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AVERTISSEMENT 


L'Histoire  de  la  Littérature  française,  tjue  nous  arons  publiéCy  il 
y  a  quatre  anSj  a  obtenu  du  prison ncl  ensr lignant  et  des  c/èifcSj 
non  seulement  en  France  mais  à  Vétrani^er^  un  arcueil  aussi  favo- 
rable que  nous  pouvions  le  drsirer.  Cet  ouvrage  correspond  certaine- 
ment par  sa  précision  et  par  son  é/éi,^ance,  au.re.r/i;rncrsdes  méthodes 
nouvelles.  Nous  continuerons  donc  ci  le  réimpriincr  sous  sa  forme 
actuelle  et  à  Vaméliorer  de  tirage  en  tin/ge,  afin  qu'il  reste  le 
manuel  pratique  le  plus  utile  aux  maîtres  et  aux  rludiants. 

Mais  nous  désirions  faire  pénétrer  également  cette  Histoire  de  îa 
Littérature  auprès  du  grand  public  qui  se  défie  parfois  trun  livre 
destiné  aux  classes  et  qui^  par  jtrévention,  nen  saisit  ni  la  valeur^ 
ni  Vagrémcnt.  Voilii  pourquoi  nous  éditons  aujounTliui  notre 
Littérature  illustrée. 

Le  texte  est  le  même.  Seulement  Vaiiteur  a  profité  de  cette  refonte 
de  son  ouvrage  pour  le  modifier  ou  le  compléter  sur  tous  les  points 
oii  les  progrès  de  la  critique  et  de  la  philologie  Vif  obligeaient. 
Pour  i  analyse  desprincipaux  ouvrages,  il  a  fait  d^i  m/tort  ant  es  addi- 
tions ;  en  effet  il  avait  cru  pouvoir  négliger  celle  des  chefs-(l\vuvre 
étudiés  spécialement  dans  les  classes  (Le  Cid,  Horace,  Andromaque, 
Le  Misanthrope,  etc.).  Mais^  dans  un  grand  membre  de  comptes 
rendus  publiés  par  des  revues  étrans^ères,  on  a  paru  regretter  cette 
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omission.  L'auteur  a  donc  ajouté  les  analyses  succinctes  de  cei 
œuvres  y  afin  que  son  livre  ne  laissât  rien  à  désirer  au.t  plus  exigeant, 
et  aux  plus  curieux,  —  Enfijiy  il  a  mis  des  f^nvois  awjc  deuâ 
recueils  de  Morceaux  choisis  publiés  par  lui  à  la  même  librairie 
Ces  recueils  ayant  été  composés  sur  le  plan  même  de  /'Histoire  d< 
la  Littérature,  et  pour  lui  servir  de  complément^  il  était  nécessaire 
de  signaler  chapitre  par  chapitre^  et  auteur  par  auteur  y  les  lecture, 
choisies  tout  exprès  pour  servir  d'exemples. 

L'illustration  a  été  confiée  par  nous  à  M,  Henri  Longnon 
archiviste-paléographe  y  fils  de  Véminent  membre  de  l'Inytituty  d 
qui  se  place  déjà  lui-même  au  rang  de  nos  meilleui^s  érudits  pai 
ses  travaux  sur  le  XVl^  siècle.  Toutes  les  gravures  ont  une  valcui 
documentaire  y  et  contribuent  à  créer^  de  siècle  en  siècle,  le  miliei 
social  et  pittoresque  dans  lequel  et  pour  lequel  les  œuvres  ont  étt 
écrites 

Ainsi  nous  ajoutons  à  notre  Manuel  U7i  ouvrage  parallèle  y  qUi 
doit  devenir  un  livre  de  bibliothèque,  un  livre  d'étrennes,  un  livn 
de  distribution  de  prix.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  pour  lUi 
le  succès  de  son  aine. 

V  ÉDITEUR. 
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DE    LA    PREMIÈRE     ÉDITION     IN-l  2 


//  existe  plusieurs  Manuels  d'Histoire  de  la  liticraturc  française,  destinés 
aux  écoliers  et  aux  étudiants.  Le  sucres  de  quelques-uns  d\*ntre  eux  prouve 
qu*ils  répondaient  bien  aux  désirs  des  professeurs  et  des  élèves.  Mais  les 
programmes  se  renouvellent  ;  les  méthodes  sont  en  incessante  évolution  : 
l'enseignement  du  français,  en  particulier,  est  actuellement  iohjet  dune 
réforme. 

Des  tendances  pédagogiques  actuelles,  deux  principes  semblent  se  dégager 
et  s'imposer  légitime  nient  pour  Vavenir  :  le  sens  hislorkiiio,  et  la  prccision. 
De  plus  en  plus,  grâce  au  développement  rapide  et  parallèle  des  sciences 
auxiliaires  de  lliistoire,  archéologie,  géographie  économiijue ,  connaissance 
des  mœurs,  coutumes,  langues  soit  du  passé,  soit  des  peujdes  voisins,  on  tend 
à  replacer  les  œuvres  dans  le  milieu  social,  politùjue  et  artistique  où  elles 
sont  nées.  On  ne  les  isole  plus  à  titre  de  chefs-d'œuvre  et  d'e.crejitions,  on  les 
explique  parles  circonstances  historiques,  on  les  commente  par  la  biographie 
et  par  le  mouvement  général  des  idées  et  des  faits. 

Le  professeur  et  les  élèves  deviennent,  par  une  conséquence  logique  de 
/'état  d'esprit  historique,  beaucoup  plus  exigeants  pour  la  connaissance  des 
œuvres.  Ils  veulent^  si  Von  peut  s'exprimer  ainsi,  «  savoir  ce  quil  y  a 
dedans  y^.  On  ne  pourrait  plus  leur  imposer  de  jugements  liltrraires  non 
fondés  sur  une  analyse  exacte  des  oeuvres,  La  biographie  de  rauteur^  /'élat 
delà  société,  les  influences  étrangères,  sont  autant  de  ])oints  sur  lesquels  il 
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faudra  de  plus  en  plus  insister.  Trop  d'excellents  ouvrages  ne  peuvent  étn 
utiles  qu'aux  maîtres  qui  déjà  connaissent  les  textes.  Mais  ces  textes,  en 
dehors  de  ceux  qui  figurent  spécialement  au  programme  des  classes  et  da 
examcnsj  les  élèves  les  ignorent.  Or,  comment  peut-on  exiger  d'eux  quîh 
écrivent  une  dissertation  sur  Rabelais  ou  sur  Chateaubriand,  si,  d'abord,  on 
ne  les  a  pas  informés  du  contenu  de  leurs  ouvrages  ?  L'auteur  d'une  Histoire 
He  la  littérature  destinée  aux  classes  ne  doit  y  mettre  aucune  fausse  coquet- 
terie. Son  livre  est  un  Manuel,  auquel  iljaut  que  V élbve  puisse  se  reporter 
avant  tout  pour  trouver  des  dates,  des  analyses,  des  rapports»  — au  lieu  de 
le  consulter  pour  y  puiser  des  jugements  tout  faits. 

Ce  n'est  pas  que  nous  nous  défendions  d'exprimer,  à  notre  tour,  notre 
façon  de  penser  sur  tel  écrivain  ou  sur  telle  œuvre.  Nous  nous  somma 
efforcé  de  le  J aire  avec  autant  de  Jranchise  que  d* impartialité ^  sans  oublier 
jamais,  d'ailleurs,  que  nous  nous  adressons  à  des  élèves. 

Voici  donc  par  quels  points  cette  Histoire  de  la  Littérature  française  se 
distingue  des  livres  analogues  : 

!•  En  tête  de  chaque  siècle  littéraire,  figure  un  tableau  général  de  la 
société,  des  mœurs,  des  arts,  des  sciences...,  de  manière  à  planter  le  décor, 
dans  lequel  vivront  et  penseront  les  grands  écrivains  du  temps.  On  y  a  joint 
un  court  aperçu  des  littératures  étrangères,  pour  qu'on  puisse  estimer ^  siècle 
par  siècle,  les  infiiumces  subies  par  notre  littérature  nationale  ; 

2*  On  a  développé  les  biographies  des  principaux  auteurs,  pour  y  bien 
marquera  quelle  date,  dans  quelles  circonstances,  chacune  de  leurs  œuvres 
apparaît  ; 

3°  On  donne  toujours  une  analyse  succincte  et  précise  de  tous  les  ouvrages 
importants  sur  lesquels  les  élèves  peuvent  être  interrogés  :  et  Von  ne  s'est 
jamais  permis  de  Jormuler  un  jugement  dont  les  éléments  essentiels  n'aient 
pas  été  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  ; 

m 

4*  A  la  fin,  on  présente  un  tableau  général  de  l'évolution  des  genres  : 
épopée,  lyrisme,  théâtre  sérieux,  etc. 
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Brejy  on  s'est  efforcé  de  donner  aux  maîtres  et  aux  élèves  un  «  livre  de 
bonne  Joi  »,  d'un  maniement  sûr  et  pratique. 

On  y  trouvera  toutes  les  indications  bibliographiques  nécessaires  pour 
pousser  plus  loin,  en  vue  d'études  personnelles,  chacune  des  questions  qui  y 
sont  résumées.  Une  bibliographie  complète  de  la  Lilléralure  française  nous 
manquait  encore.  Mais  cette  lacune  vient  d'être  comblée  par  le  Manuel  biblio- 
graphique de  la  Littérature  française  moderne  (1500-1900),  de  M.  G.Lanson, 
qui  deviendra  V indispensable  instrument  de  travail  de  tous  ceux  qui 
veulent  approfondir  une  question  de  littérature  française. 

Décembre  1910. 


AVIS  POUR  LA  DOUZIEME  EDITION 


Nous  tenons  à  remercier  nos  collègues  de  i  enseigne  ment,  qui  ont  accueilli 
favorablement  ce  nouveau  Manuel,  Certaines  lacunes  et  certaines  fautes 
nous  ont  été  signalées  :  nous  avons  tenu  compte  de  ces  indications,  et  la 
présente  édition  est  à  la  Jois  plus  correcte  et  plus  complète,  La  Table  des 
matières^  jugée  trop  succincte,  a  été  développée  et  est  devenue  d'un  manie- 
ment plus  commode, 

La  bibliographie  a  été  mise  à  jour  et  ne  cessera  de  l'être,  d'édition  en 
édition.  Mais,  à  quelques-uns  qui  nous  ont  Jait  observer  que  nous  citions 
trop  fréquemment  telle  série  d'ouvrages,  et  que  nous  omettions  tel  travail 
spécial,  nous  devons  rappeler  que  ce  Manuel  est  destiné  aux  étudiants  et 
aux  écoliers  :  notre  bibliographie  a  pour  but  de  leur  indiquer  les  sources 
biographiques  et  historiques,  ainsi  que  les  recueils  de  textes,  beaucoup  plus 
que  les  discussions  entre  érudits.  Nous  pensons  cependant  n'avoir  omis 
aucun  des  livres  essentiels  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  nos  grands  écrivains. 

Octobre  19 13. 
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-  ORIGINES  ET  FORMATION. 


e  celtique.  —  Sur  In  plus   î:rnTi<lc  p;irli<;   du   tcrriloirc  occupa  par  1rs 
Gaulois,   cl  qui   eorrrs|ioiid  à  pi'u  pii'S  à   la   l'rancc  aetni-lli-,  on  pnrlail 
dilTércnls  dialrclcs  ci-Ilinucs.  t>s  liiiiliTlrs  m-  sont  rcpii'SPiilcs  aujour- 
d'hui que  par  lu  bri-ttm  cl  lo  gnèliqiif  (idlumi;  du  p:i)s  de  (iiillcs),  qui  en 
soûl  dérivés.  I.c  gaulois  proprement  dil.  Ii-I  qu'il  él^iil  pm-lé  au  moment 
de  la  coDquÉlc  ronniiiic,  no  pi-nt  èli-e  recotisliluij  ;  qui-lqucs  inscrip- 
lioiis,   quelques  noms  gi'ograpliiiiui'S  (Kurc,  lih-e,   IJarnnce,   Brivrs, 
Condé,  Verdun,  Rouen,  elc.)  quelipies  mois  (nrpciit,  nUmclle,  bnnne, 
bec,  lieac,  iiirtriif,  snr,  clc.j,  ne  pcrineltent  guère  di-  se  fign- 
^.^^    rer  l'euseinblc  du  vocaliul.iiie  gaulois,   ni  IVs/iHi  de  sa 
-—     syniaxp.  Lu  fail  est  cerliiiii,  c'est  que  la  langue /■niHV'iisff 
n'est  pas  sortie  de  la  langue  gauloise,  mais  du  lutin. 

.  Iltudrto.  1 
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• 

La  coiiqaête  romaine.  —  Au  secoad  siècle  avant  J.-C,  les  Romains,  déjà 
maîtres  de  l'Espagne,  s'emparèrent  de  toute  la  région  méridionale  de  la  Gaule 
appelée  aujourd'hui  Provence  (provincia  romana),  La  culture  latine  fleurit  à 
Marseille,  à  Aix,  à  Nîmes,  à  Narbonnc,  et  remonta  jusqu'à  Lyon.  La  forte  orga- 
nisation coloniale  des  Romains,  la  création  d'écoles,  les  privilèges  qu'ils  accor- 
daient h  ceux  qui  parlaient  leur  langue,  la  nécessité  pour  les  vaincus  de  s'en 
servir  dans  tous  les  actes  publics,  amenèrent  promplcment  la  prédominance  du 
latin.  Après  les  conquêtes  de  César,  les  mêmes  influences  s'exercèrent  sur  toute 
l'étendue  de  la  Gaule. 

Si  le  (/au Zois  eût  été  flxé  par  des  monuments  littéraires,  cette  pénétration  du 
latin  n'aurait  été  ni  si  prompte  ni  si  décisive.  Mais  il  se  fait  entre  les  langues, 
comme  entre  les  êtres  animés  et  entre  les  cellules  d'iin  organisme,  une  sélection 
natarelle;  et  le  latin  devait  l'emporter  sur  le  gaulois,  comme  six  siècles  plus  tard 
il  devait  résister  aux  langues  germaniques.  Il  a  donc  été  moins  imposé  par  les 
vainqueurs,  que  victorieux  par  lui-même,  puisque  les  conquérants  germains 
l'ont  à  leur  tour  subi. 

Latin  classique  et  latin  populaire.  —  Le  latin  se  propagea  en  Gaule  sous 
deux  formes.  Dans  les  écoles,  dans  la  société  lettrée  et  administrative,  ce  fut  le 
latin  de  Gicéron  et  de  César  qui  fut  appris  et  parlé  ;  mais  dans  les  classes  moyennes 
et  dans  le  peuple,  ce  fut  celui  de  la  conversation  courante  et  des  soldats.  A 
Rome  même,  il  y  avait  des  difl'érences  profondes  entre  ces  deux  sortes  de  latin, 
—  surtout  en  ce  qui  concerne  la  prononciation  et  la  syntaxe.  Les  mots  latins, 
tels  que  nous  les  trouvons  écrits  dans  les  textes  classiques,  étaient  abrégés  ou 
modlflél^i^ar  la  prononciation  courante.  Les  classiques  eux-mêmes  admettent 
à  cjté  de  formes  comme  sœculurn^  vinculum..,  des  formes  abrégées,  sœclum, 
oinclam,,, 

La  syllabe  accentuée  prédominait  ;  les  syllabes  atones  étaient  atténuées  et  ten- 
daient à  disparaître.  Dans  la  syntaxe,  le  latin  parlé  usait,  beaucoup  plus  que 
le  latin  littéraire,  des  prépositions;  celles-ci  se  substituaient  aux  désinences 
casuelles  pour  marquer  certains  rapports.  Pour  les  verbes,  on  faisait  un  plus 
fréquent  emploi  des  auxiliaires. 

Formation  populaire.  —  Ce  latin  de  la  conversation  et  du  peuple  est  celui 
qui  se  répandit  le  plus  vite  et  le  plus  loin  en  Gaule.  Les  Gaulois  des  hautes 
classes  apprenaient  dans  les  écoles  le  latin  des  classiques  ;  mais  c'était  pour 
eux  une  langue  artiflcielle  et  morte.  L'autre  latin,  toujours  vivant,  et  en  évo- 
lution continuelle  même  sur  le  territoire  de  rilalie,  fut  parlé  entre  Romains 
et  Gaulois.  Ceux-ci  essayaient  de  reproduire  par  la  prononciation  les  mots 
dont  ils   n'entendaient  distinctement  qu'une  partie.   Cette  reproduction    fut 
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spontanée,  directe  ;  elle  se  faisait  suivant  des  lois  inconscientes,  mais  fixes 
Ijue  les  grammairiens  ont  reconstituées  après  coup,  comme  les  savants  con- 
statent celles  de  révolution  des  espèces  animales  ou  celles  des  phénomènes 
physiques.  Et  de  ce  lent  travail  sortit  peu  à  peu  la  langue  romane  (1),  dont  les 
][>remiers  textes  apparaissent  au  neuvième  siècle. 

Les  invasions  barbares,  à  partir  du  cinquième  siècle,  ont  pour  effet  de  ruiner 
Tadministraiion  et  les  écoles  romaines.  Et  le  latin  populaire,  déjà  en  voie  de 
formation  romane^  se  substitue  lentement  au  latin  littéraire,  môme  dans  les 
actes  publics  et  dans  rÉgliso. 

Lois  essentielles  de.  la  Iaog:tte  romane.  —  Les  mots  latins,  reproduits  par 
des  Gaulois  qui  ne  les  connaissaient  pas  sous  leur  forme  écrite,  avaient  pour  noyau 
la  syllabe  accentuée.  La  règle  essentielle  dans  le  passage  dn  mot  latin  h  la  forme 
romane  est  donc  la  persistance  de  la  syllabe  accentuée.  —  Quand  une  voyelle 
brève  précède  immédiatement  la  syllabe  accentuée,  celte  voyelle  tombe  :  clarU 
tàtem  donne  clarté  ;  et  il  est  certain  que  les  Romains,  prononçaient  déjà  clar- 
tàtem.  Quand  une  voyelle  longue  précède  immédiatement  la  syllabe  accentuée, 
cette  voyelle  est  conservée  en  roman  :  perégrinum  donne  pèlerin.  —  Dans  tout 
mot  latin  où  Taccent  occupe  la  troisième  place,  comme  dans  claritâtem,  la 
première  syllabe  porte  un  accent  secondaire  qui  la  préserve  :  elle  est  maintenue. 
Autres  exemples  :  bonïtâlemt  bonté  :  libcràrej  livrer.  —  La  voyelle  qui  suit  la 
syllabe  accentuée  disparaît  ou  s^atténue  en  e  muet  :  qu^elle  soit  finale  comme 
dans  :  mortàlem,  mortel  ;  râsam,  rose  ;  ou  qu'elle  soit  dans  Tintérieur  du  mot, 
comme  dans  :  tâbulumy  table  ;  môbilem^  meuble.  —  Enfin,  la  consonne  médiane, 
celle  qui  sépare  deux  voyelles  dont  la  seconde  porte  Taccent  tonique,  disparaît 
ou  se  modifie  :  doiàre,  douer  ;  secûrum^  sûr  ;  delicàtum,  délié  ;  debére,  devoir. 

Déclinaison.  —  Les  substantifs  et  adjectifs  latins  se  déclinaient  (cf.  langue 
allemande)  ;  ils  avaient  six  cas  :  nominatif,  vocatif,  génitif,  datif,  accusatif, 
ablatif.  En  roman^  deux  de  ces  cas  seulement  sont  conservés  :  le  nominatif  (cas 
sujet)  et  Taccusatif  (cas  régime).  Le  cas  sujet  du  singulier  et  le  cas  régime 
du  pluriel  sont  marqués  par  un  s  ;  le  cas  régime  du  singulier  et  le  cas  sujet  du 
pluriel  n'ont  pas  s.  Exemple  : 

Singulier  :  cas  sujet  :  mors  (murus). 

cas  régime  :  mur  {murum). 
Pluriel  :      cas  sujet  :  mur  (mûri), 

cas  régime  :  murs  (muros). 


(1)  L'espagnol,  l'italien,  le  roumain  sont  également  dos  langues  romanes.  Le  latin  populaire  a 
donné  sur  ohaque  soi,  dans  des  conditions  particulières  do  climat  et  de  racetuno  langue  romane 
distincte  de  «a  voisine:  c'est  la  loi  de  l'adaptation  au  milieu. 


imRODVCTlOS 


On  Toit  quo  l'i  du  roman  correspond  &  Va  du  latin.  Alnst  jusqu'au  quator- 
tième  siècle,  le  français  distinguait  la  fonction  du  mot  dans  la  phrase  d'aprù-s  son 
eat,  et  pouvait  se  permettre  des  inversions  aujourd'hui  impossibles.  Ocltc  phrase  : 
Le  roi  taa  le  lion  prendrait  le  sens  contraire  si  nou.i  écrivions  :  le  lion  tua  le  roi. 
An  moyen  Age,  on  peut  écrire  sans  changer  le  sens,  soit  :  U  {le)  reis  tua  lo 


Ils,   -'.i  ■  ■.;■■■  :■  -  - 


'^c^jimevnfimitc;^ 


s  cnsiifllcK,  et 


(U)  lion,  wït  :  la  (le)  lion  tua  U  {le)  rets,  plirnsc  où  les  déshiiT 
non  plus  la  place,  indiquent  le  sujet  et  le  régime. 

Les  cas  disparurent  de  la  langue  française  vers  le  commeneemeiit  du  que- 
totrième siècle  ;  on  conserva  scnlenieut  la  forme  du  cm  régime  ])our  toulesles 
fonctions,  sujet  ou  compléments.  Voilà  pourquoi,  à  partir  de  ce  nionn-nt,  l's 
est  devenu  la  marque  du  pluriel,  puisque  le  cas  régime  du  singulier  n'avuit  pas 
d't,  et  que  le  cas  régime  du  pluriel  avait  un  s. 

Formatlan  savante.  Doublets.  —  A  partir  du  douzième  siècle,  certains  mots 
de  formation  lavante  apparaissent  &  cdlé  des  mots  d'origine  populaire.  Les  clerci. 
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ceux  qui  lisent  et  qui  écrivent  le  latin,  introduisent  dans  le  vocabulaire  français 
des  mots  calqués  syllabe  par  syllabe  sur  des  mots  latins,  et  dont  la  désinence 
seule  est  française.  Ainsi,  sur  le  latin  sollicitarey  ils  forment  solliciter.  Le  plus 
souvent,  ce  mot  latin  avait  déjà  donné  un  mot  de  formation  populaire  ;  il  en 
résulte  que  deux  mots  français  sont  tirés  du  môme  type  latin;  ce  sont  des  dou- 
blets. Les  exemples  en  sont  bien  connus  :  gracilem  donne  grêle  et  gracile  ;  fra- 
gileiriy  Jrêle  et  fragile  ;  advocatuSy  avoué  et  avocat;  Icgalcm^  loyal  et  légal^  etc. 
Il  y  a  toujours  une  dilTéronce  de  sons  très  appréciable  entre  les  doublets;  ce  qui 
nous  instruit  sur  le  sens  également  dilTércnt  qu*un  mot  latin  avait  dans  le 
langage  usuel  et  dans  les  textes  littéraires  ou  officiels. 

Subdivisions  du    Roman.  Lans:ue  d'oc  et  langue   ù'oiL  Dialectes.  —  Sur 

rimmense  torriloirc  gaulois,  selon  les  races  et  le  milieu,  le  roman  prit  des 
formes  variées.  Il  se  subdivisa,  d'abord,  en  deux  grands  dialectes,  la  langue  d*oo 
et  la  langue  d*ûi/,  ainsi  désignés  par  le  mot  qui,  dans  chacun  d'eux,  signifiait  oui 
{hoc  et  lioc  illi).  La  langue  d'oc  se  parlait  dans  la  région  méridionale;  la  langue 
d'oïl,  dans  la  région  septentrionale  ;  une  ligne  qui  irait  de  la  Rochelle  à  Gre- 
noble, en  passant  par  Limoges,  Clermont-Ferrand,  Lyon,  établirait  approxima- 
tivement la  séparation  des  deux  langues.  Bien  entendu,  cette  séparation  est 
toute  conventionnelle  :  c'est  par  les  nuances  intermédiaires  de  nombreux  dia- 
lectes locaux  que  l'on  passait  de  la  langue  d'oc,  à  la  langue  d'oïl. 

Chacune  de  ces  deux  langues  se  subdivisait  elle-même  en  dialectes  :  dans  le 
domaine  d'oc,  on  a  le  provençal,  le  languedocien,  le  dauphinoiSf  Vauverqnat,  le 
limousin;  —  dans  le  domaine  d'oïl,  le  picard,  le  bourguignon,  le  normand,  le 
poitevin,  et  surtout  le  dialecte  de  l'Ile-de-France,  Presque  tous  ces  dialectes 
sont  représentés  au  moyen  âge  par  des  œuvres  littéraires.  Mais,  à  partir  du 
quinzième  siècle,  et  surtout  du  seizième,  le  dialecte  de  T Ile-de-France  prend  le 
pas  sur  tous  les  autres,  et  devient  la  langue  centrale  et  prépondérante.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ait  eu,  en  soi,  des  mérites  supérieurs  à  ceux  du  picard  ou  du  normand, 
mais  sa  situation  politique  de  dialecîe  parlé  dans  la  capitale  et  à  la  cour  lui 
dorme  plus  rapidement  qu'aux  autres  un  ensemble  de  qualités  :  précision, 
finesse,  élégance,  clarté,  que  les  autres  dialectes  perdent  au  contraire  de  plus  en 
plus.  Si  bien  qu'à  partir  du  dix-septième  siècle,  cessant  d'être  écrits,  et  n'étant 
plus  parlés  que  par  les  classes  les  moins  cultivées,  le  normand,  le  picard,  le 
poitevin,  etc..  tombent  au  rang  de  patois. 

IL  —  PREMIERS  MONUMENTS. 

Les  Glossaires.  —  Dès  le  huitième  siècle,  la  langue  latine  écrite  n'était  plus 
accessible  à  tous  ceux  qui  parlaient  roma/i.  Aussi  composait-on  de  petits  diction- 
naires ou  glossaires,  à  Tusagede  ceux  qui  voulaient  lire  des  textes  latins.  Il  nous 
reste  le  Glossaire  de  Reichenau  (ainsi  nommé  de  l'abbaye  où  il  fut  découvert)  et  qui 
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appartient  à  la  fin  du  huitième  sîèclfi.  On  y  trouve  dos  mois  lalins  do  la  Vnhjnfe 
(traduction  latine  de  la  Bible  par  saint  Jcr(^mo),  en  rc;j:ar(l  dcs([nols  est  le  mol 
roman  correspondant.  C'est  un  document  très  curieux  pour  la  connaissance  des 


w: 


■•     -  p.; 


I 

il  <-  '        . 


■  «•M^LAA'taJl  - 


l^M^     f^Urf^        OU 


■'.     .  1<M^    fi^Uti^       oL^tn  »-rrxn  a 


J 


TKXTK    Di;  L\   CV>TlI.K>t:   I>E   S\I  M  i;  Il  L  \i,ii: 
Fnr-siiiiilù  (l*.'iiirc-î  un  ingini'^crit  «lu  .\*  sitM-lf. 

origines  de  notre  lan^xue.  Un  autre  (jlo,^snirt'y  r<'Iui  de  (Missel.  eoiititMit   (l(*s  mots 
allemands  (tudesques)  avec  leur  équivalent  roman. 

Les  Serments  de  Strasbourg.  —  Au  mois  de  mars  84-2,  (Charles  le  Chauve  et 
Louis  le  Germanique  s\'illièrent  contre  leur  frère  Lolhaire  ;  et  leurs  s«>l(1als 
prononcèrent  un  .serment  solemiel.  Ceux  do  Charles  se  servinMit  de  la  lan;;ue 
tudesque  pour  ôtre  entendus  des  (îermains;  ceux  de  Louis,  réciprotiuiMnenl,  de 
la  langue  romane.  Le  texte  de  ces  serments,  premier  monument  of/iricl  des  deux 
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langues,  nous  a  été  conservé  par  rhistorien  Nithard,    conseiller   intime   de 
Charles  le  Chauve. 
Voici  le  texte  roman,  et  sa  traduction  en  français  moderne  : 

SERMENT  DE  LOUIS  LE  GERMANIQUE  EN  LANGUE  ROMANE. 

«  Pro  Deo  amur,  et  pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  salvament,  d'ist  di 
in  avant,  in  quant  Deus  savir  et  podir  me  dunat,  si  salvarai  co  cist  meon  fradre 
KarlOf  et  in  adiudha  et  in  cadhuna  cosa,  si  cum  om  per  dreit  son  fradra  salvar 
dift  in  o  quid  il  mi  altresi  fazet,  et  ab  Ludher  nul  plaid  nunquam  prindrai,  qui 
meon  vol,  cist  meon  fradre  Karle  in  damno  sit.  » 

Traduction  française. 

«  Pour  Tamour  de  Dieu,  et  pour  le  commun  salut  du  peuple  chrétien  et  le 
nôtre,  dorénavant  (de  isla  die  in  avant)  autant  que  Dieu  m'en  donne  savoir  et 
pouvoir,  je  défendrai  (eo,  pour  ego),  mon  frère  Karle  que  voici  (cist,  du  latin 
ecce  istam),  et  par  aide  (adiudha,  du  latin  adjuiare),  et  en  chaque  (cadhuna,  du 
latin  qaot  una)  chose  ainsi  qu'on  doit  (dift,  débet)  par  devoir  (per  dreit)  défendre 
son  frère,  à  la  condition  qu'il  (en  ce  que,  in  o  quid,  o  pour  hoc),  me  fasse  de 
même  (altresi,  de  alterum  sic,  la  pareille)  ;  et  avec  Lothaire  je  ne  prendrai  aucun 
arrangement  qui,  par  ma  volonté,  soit  au  préjudice  de  mon  frère  Karle  que 
voici  (i).  » 

Textes  des  dixième  et  onzième  siècles.  —  Du  dixième  siècle,  nous  avons 
conservé  la  Cantilène  de  sainte  Eulalie  (découverte  à  Valenciennes,  1837)  en 
25  vers  assonances  ;  et  la  Vie  de  saint  Léger ,  en  240  vers  assonances. 

Du  onzième  siècle,  la  Vie  de  saint  Alexis,  en  265  vers  assonances. 

Ce  dernier  texte  est  particulièrement  intéressant,  d'abord  parce  que  nous  pos- 
sédons, à  côté  de  l'original  du  onzième  siècle,  des  remaniements  du  douzième, 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  :  on  peut  suivre  d'un  manuscrit  à  l'autre 
les  transformations  et  les  interpolations  des  arrangeurs,  et  constater  la  supério- 
rité de  la  plus  ancienne  rédaction.  —  De  plus,  la  \^e  de  saint  Alexis  témoigne  d'un 
véritable  talent  narratif,  et  nous  prouvé  que  cet  auteur  du  onzième  siècle  pos- 
sédait déjà  quelques-unes  des  qualité?  essentielles  de  la  bonne  littérature  fran- 
çaise. Si  nous  avions  le  texte  authentique  de  telle  ou  telle  Chanson  de  geste  qu' 
ne  nous  est  parvenue  que  remaniée  et  gâchée,  peut-être  y  constaterions-nous 
autant  de  clarté  et  de  sobre  vigueur  que'  dans  la  Vie  de  saint  Alexis, 

Analyse.  —  En  elle-même,  cette  légende  est  curieuse  :  Alexis,  fils  du  comte  romain 
Euphémien,  épouse  une  jeune  fille  riche  et  noble.  11  la  quitte  le  jour  de  son  mariage,  et 
se  réfugie  en  Syrie,  où  il  se  cache  parmi  des  mendiants.  Il  revient  à  Rome,  se  présente 

(1)  Morceaux  choisis^  2*  c^'cle,  p.  1. 


iNTRODUCTION 


ilDO.  On  lui  donne  la  permission  do  vivra 
1  rcslD  dii-icpt  an»,  en  butte  aux  outrages 
ilcincntqtio  sa  famille  le  reconnaît  (1).  U 
t,  qui  est  enseveli  on  grande  pompe 


chet  aei  parent»,  où  h  Jeune  temme  os 
dam  un  recoio  obscur,  sous  un  escalier, 
des  valets.  Enfin,  il  meurt  ;  et  c'est  alor 
vills  de  Rome  tout  enlicre  acclame  le 
dan»  l'cgiiso  Ssint-Bonifacc. 

Noua  avons  conservé  un  certain  nombre  d'autres  Vies  de  Saints,  qui  n'ont  pas 
la  mémo  valeur,  mais  qui  contiennent  de  curieux  détails  sur  k's  mœurs  du 
temps.  On  alroutit  ainsi  aux  recueils  de  contes  pieux,  tels  que  les  Miracles  de 
UauUer  de  Coincj  (treizième  sîècli^).  Mois  déjà  la  graiiUe  poésie  épiiiuu  donnait 
ses  plus  belles  œuvres,  cl  la  Vie  de  suint  Alexis  nous  a  conduits  des  origines  pro- 
prement dites  aux  Chansons  de  geste. 


(I)  iSoretauxcl, 
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l'LC  MOYEN  AQB  comprend  la  période  qui  ïiL-ti^nd  di:  H.)!!  iSerments  de  Stras- 
bourg) à  i5i5  (aTinement  da  François  I"  .  —  M.ii^  k-s  quatorzième  cl  quiu- 
ïiéinu  siËclus  doivuiu  ûtre  coii^idcrcs  comme  uns  transition. 

2*  LA  LITTÈRATURe  DU  MOYEN  AQE  s'adresse  à  des  auditeurs  plulAt  qu'à 

des  lecteurs  ;  nous  ne  possédons  prtsque   jûniai-.,  sauf  pour  les  Chroniques. 

les  lexiL's  ori^iniiux,  mais  des   remanteinents  ;  —    néLes.'^iié  d«   les  repl.icer  à 

i      luur  date  historique  et  dans  leur  milieu  social  :  —  on  y  trouve  dé{i'<  [ouïes  Ws 

qualités  de  l'eiprit  français. 

3*  LES  CLASSES  SOCIALES  :  comment  les  écrivains  les  rcpréseiileni.  cl  i;uelle 
influence  elles  oni  sur  eux.  —  Le  clergâ.  T aristocratie,  la  bourgeoisie  et  le 
peuple. 

4*  L'ENSEIQNEMEPfT  :  les  dcoles  primaires,  secondaires  ;  supérieures:  les  ci>|. 
lèges,  la  Sorbonnc,  les  Univcrsilês  ;  les  projjrammes.  —  Les  manuscrits. 

5-  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES  :  l'archi lecture  art  souverain  :  le  roman,  le 
gothique.  —  Le  mouvement  seieniiTique,  lent  mais  réel. 

6-  LES  INFLUENCES  EXTÉRIEURES  viennent  modifier  ou  enrii.hir  resprii 
français  :  tes  Arabes,  la  conquête  de  l'Anglaterre  par  les  Normands,  les  Croi- 
sade), le  Kidi.  la  guerre  ds  Cent  ans,  les  littératures  étrangères. 


LA  LITTÉRATUBE  FRANÇAISE 

h  —  GRANDES  DIVISIONS  DU  MOYEN  AOE. 

ANS  l'hisloirc  de  la  Uttératura  française,  on  désigne 
sous  le  nom  de  moyen  âge  la  longue  période  qui 
s'élciid de 843  {SermenUde Slroibourg)  jusqu'en  1515 
environ  (avènement  de  François  I")  ;  encore  celte 
dernière  date  doit-elle  dtrc  reportée  jusqu'en  1548 
pour  le  théâtre  (interdiction  des  Mystères  par  le 
Parlement;.  Celte  dénomination  uniforme,  appli- 
quée à  plus  de  six  siècles  de  notre  histoire  iiltà- 
rairc,  est  consacrée  par  la  tradition,  mais  n'en  reste 
pas  moins  fort  discutable. 
1"  Quelques  critiques,  entre  autres  Gaston  Paris,  ont 
ciroUngien.  prop<i.'té  de  réserver  l'étiqucllc  «  mofen  âge  »  pour 

les  neuvième,  diïicuie,  onzième,  douzième  et 
treizième  siècles,  deSii  a  13^8  (avènement  des  Valois),  et  de  grouper  à  part  le  qua- 
torzième, le  quinzième  et  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  qui  formeraient 
une  sorte  de  Pré-Henniss'ince  (1).  Gaston  Paris  en  donne  d'ex celleii les  raisons(2)  : 

a)  Dès  le  début  du  quatorzième  siècle,  en  elTel,  la  langue  française,  nous 
l'avons  vu  plus  haul,  subit  une  modincation  organique  essentielle  :  elle  perd 
ses  cas,  et  elle  transforme  du  même  coup  sa-  syntaxe,  c'est-à-dire  l'ordre  dans 
lequel  elle  exprime  ses  pensées  ;  elle  devient  tout  à  fait  analyltqae,  et  pourquoi  î 
sinon  parce  que  l'e.'^prit  français  sort  enfin  de  ses  longs  tâtonnements  et  fonc- 
tionne dcllnitivemcnt  avec  ses  qualités  nationales  :  clarté  et  logique. 

b)  Les  genres  se  modillont  :  »  D'une  pari,  la  poésie  narrative  en  vers  tarit  com* 
plètem^t  ;  d'autre  part,  la  poésie  lyrique  revêt  des  formes  toutes  nouvelles  ;  le 
théâtre  prépare  sa  grande  expansion  du  quinzième  siècle  ;  un  genre  d'Iiisloire 
inconnu  aux  temps  précédents  apparaît  avec  Jeun  le  Del  et  t'i'oissart  (3)...  » 

3°  Cependant,  à  séparer  les  quatorzième  et  quinzième  siècles  du  moyen  Age 
proprement  dit,  il  y  a  quelques  inconvénients. 

a)  Si  pour  la  langue  une  période  nouvelle  s'ouvre  réellement  au  quatorzième 
siècle,  la  question  des  genres  est  plutôt  spécieuse. 

Le  théâtre,  qui  parait  fournir  l'argument  le  plus  positif,  se  rattache,  pour 
le  genre  sérieux,  bu  Mystère  d'.\dam  {douzième  siècle),  aux  Miracles  de  Notre- 
Dame  (treizième  et  quulorzièmc  siècles),  au  Jeu  de  saint  Nienlas  de  J.  Bodel 
(treizième  siècle),  et  pour  le  genre  comique,  aux  œuvres  d'Adam  de  la  Halle 
(treizième  siècle),  et,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu,  à  un  répertoire  aujour- 
d'hui disparu,  mais  dont  l'existence  est  inconlcslablc. 
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b)  Quant  à  la  poésie  lyrique,  il  n*y  a  vraiment  que  des  différences  de  talent 
à  génie  entre  un  Rutebeuf  (treizième  siècle)  et  un  Villon  (un  du  quinzième.) 

c)  Sans  compter  que  ni  Tesprit  général  du  moyen  âge,  ni  ses  croyances,  ni 
SCS  méthodes  d'enseignement,  ni  ses  mœurs,  n*ont  essentiellement  changé  ;  il 
faut  attendre  les  premières  années  du  seizième  siècle. 

Ainsi,  les  deux  opinions  peuvent  se  soutenir.  Nous  avons  donc  cru  bien  faire, 
pour  faciliter  Tusage  pratique  de  ce  livre,  de  conserver  la  division  par  genres, 
dans  toute  retendue  de  cette  longue  suite  d'années  (842-1515  et  1548  pour  le 
théâtre). 

IL  —  PRINCIPES  A  SUIVRE  DANS  L'ÉTUDE 
DES  ŒUVRES  LITTÉRAIRES   DU  MOYEN  AQE. 

Mais  précisément  parce  qu'on  présente  chaque  genre  dans  son  développement, 
des  origines  au  seizième  siècle,  il  faut  prévenir  le  lecteur  que  Tesprit  historique 
doit  rester  à  la  base  de  toutes  ses  appréciations,  et  lui  bien  inculquer,  dès  le 
début,  quelques  principes  de  critique  tout  à  fait  particuliers  à  l'étude  du  moyen 
âge.  Nous  pouvons  les  résumer  ainsi  : 

1<^  D'une  manière  générale,  cette  littérature  ne  s*adresse  pas  à  des  lecteurs,  mçis 
à  des  auditeurs.  De  là  certains  caractères  extérieurs,  qui  choquent  nos  yeux  : 
l'abus  des  mômes  formules  de  transition^  des  clichés  destinés  à  évoquer  certains 
personnages  ou  tableaux  de  convention,  des  négligences  et  des  prolixités  qui 
sentent  le  bavardage,  des  symétries  et  des  refrains,  etc.  Pour  des  gens  qui  no 
lisaient  pas  le  texte  et  qui  ne  devaient  jamais  le  lire  (ce  qui,  aujourd'hui,  n'est 
même  plus  le  cas  du  théâtre),  ces  défauts  passaient  inaperçus,  et  étaient  néces- 
saires. 

^  Jusqu'au  quinzième  siècle,  et  surtout  en  poésie,  presque  aucun  ouvrage,  à 
l'exception  des  Mémoires  et  de  certaines  Chroniques,  n'est  original  au  sens  où 
nous  l'entendons  aujourd'hui,  ni  ne  peut  être  considéré  comme  donnant  à  sa  date 
des  indications  exactes  sur  les  mœurs  et  sur  les  sentiments  des  contemporains.  Non 
seulement  tout  sujet  épique,  lyrique,  satirique,  dramatique,  est  repris  de  géné- 
ration en  génération  (ce  qui  a  lieu  dans  toutes  les  littératures  et  dans  tous  les 
siècles)  ;  mais,  pour  user  d'une  comparaison  qui  rend  la  chose  très  sensible, 
supposez  un  monument  sans  cesse  refait,  où  Ton  conserve  des  parties  très 
anciennes,  où  les  styles  se  juxtaposent  et  s'amalgament,  où  la  date  inscrite  parle 
dernier  architecte  ne  s'applique  en  réalité  qu'à  un  fronton,  à  une  toiture,  ou  à 
un  crépissage.  Ainsi  la  Chanson  de  Roland,  dans  sa  forme  du  onzième  siècle  con- 
tient peut-être  des  fragments  d'une  ou  plusieurs  rédactions  antérieures.  Que  sera- 
ce  dans  telle  chanson  dont  le  texte  retrouvé  est  du  treizième  siècle  (1)  I  De  môme 

(1)  Pour  les  Chansons  de  geste^  M  faut  rectifler  en  partie  cette  opinioa,  d'apràif  Tdg  trtvflux 
réee&U  de  M.  i.  Bèdier,  doût  iioui  rénumoDS  les  cone^utiont  page  94. 
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pour  les  différentes  branches  du  Roman  de  Renart,  pour  presque  tous  les  fabliaux^ 
pour  la  plupart  des  Jarccs.  Dans  toute  cette  littérature  satirique,  il  y  a  un  fonds 
de  plaisanteries  traditionnelles,  remontant  parfois  aux  Gallo-Romains  et  aux 
Orientaux,  faisant  allusion  à  des  abus  disparus;  à  ce  fonds  permanent  on  ajoute 
la  critique  de  certains  abus  actuels;  on  mélange  le  tout  ;  on  rhabille  les  person- 
nages ;  et  Tauditoire  rit  d'autant  plus  que  la  plaisanterie  devient  paradoxale.  Rions 
comme  lui ,  mais  ne  cherchons  pas  les  mœurs  du  clergé  ou  des  bourgeois  dans 
les  fabliaux. 

3®  Enfin,  il  faut  toujours,  si  Ton  veut  en  comprendre  la  partie  relative ^  si  dif" 
ficile  d*ailleurs  à  dégager,  s'efforcer  de  replacer  une  œuvre  du  moyen  âge  : 

a)  Dans  la  période  historique  à  laquelle  appartient  la  rédaction  que  nous  en 
possédons  :  avant  les  croisades  —  après  les  croisades  —  au  treizième  siècle,  le 
plus  brillant  par  ses  rois,  ses  Universités,  ses  arts,  et  qui  peut  être  considéré 
comme  lé  premier  de  nos  grands  siècles  littéraires  et  philosophiques,  —  aux 
quatorzième  et  quinzième  siècles  (guerre  de  Cent  ans,  misères  et  révoltes,  que- 
relles religieuses),  —  à  la  fin  du  quinzième  et  au  début  du  seizième  (Louis  XI, 
l'invention  de  l'imprimerie,  la  découverte  de  l'Amérique,  les  premières  guerres 
d'Italie)  ; 

b)  Dans  le  milieu  social  où  elle  est  née,  ou  pour  lequel  elle  a  été  écrite  :  clergé 
séculier,  clergé  régulier,  chevalerie  féodale,  clievalerie  de  cour,  magistrature, 
bourgeoisie  parisienne  ou  provinciale,  basoche,  jeunesse  des  écoles,  peuple  de 
la  ville  ou  de  la  campagne.  Ainsi,  on  tiendra  compte  de  tous  les  éléments  qui 
expliquent  le  ton  et  la  portée  d'un  ouvrage.  Car  il  n'y  a  pas  au-  moyen  âge  an 
publiCj  il  y  en  a  plusieurs,  cl  chacun  d'eux  a  sa  littérature. 

A^  Mais,  malgré  les  profondes  différences  qui  séparent  la  littérature  du  moyen 
âge  de  celle  de  la  Renaissance  et  de  Tûge  classique,  on  trouve  cependant 
dans  la  première,  quelques-uns  des  caractères  essentiels  de  la  seconde. 

a)  Les  œuvres  du  moyen  âge,  épopées,  romans,  satires,  etc.,  sont  déjà  com- 
posées et  écrites  pour  la  société;  elles  s'adressent  à  un  public^  elles  traitent 
d'idées  générales,  de  sentiments  communs,  de  situations  vraisemblables,  se  pro- 
posent un  but  moral,  patriotique,  religieux,  politique  ;  créent  des  types  univer- 
sels plutôt  que  particuliers. 

6)  De  plus,  si  ces  œuvres  manquent  de  composition  au  sens  classique  du  mot, 
ou  plutôt  de  proportions,  elles  sont  bien  françaises  par  leur  art  de  l'intrigue, 
par  la  distinction  des  caractères  entre  les  personnages  ;  enfin  par  une  langue 
claire,  aisée,  trop  diffuse  sans  doute,  mais  très  variée,  et  qui,  des  sobres  et  rudes 
beautés  du  Roland  à  la  malice  piquante  de  Pathelin,  du  charme  nonchalant  de 
.loin ville  à  l'éloquente  gravité  de  Comniines,  fait  déjîi  ses  preuves. 

Quand  on  songe  que  ces  trouvères,  ces  poètes,  ces  narrateurs,  ont  eu  presque 
lout  à  créer,  qu'ils  se  sont  placés  en  face  de  la  réalité  pour  en  tirer  des  tableaux, 
des  intrigues,  des  drames,  et  qu'ils  ont  dû  trouver  la  forme  adéquate  de  chaque 
genre,  et  la  langue,  et  le  rythme,  on  est  beaucoup  moins  choqué  par  leurs 
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naïvetés  et  leurs  maladresses  qu'émerveillé  par  leur  génie.  Seuls  en  Europe  ils 
en  furent  capables,  et  la  France  a  la  gloire  d'avoir  créé  la  lillcrature  euro- 
péenne. 

III.  —  LES  CLASSES  SOCIALES. 

Quel  était,  au  moyen  âge,  l'état  de  ces  classes  sociales  qui  fournissent  à  la  lit- 
térature des  modèles,  des  auditeurs  et  plus  lard  des  lecteurs  ?  Nous  n'avons  à 


sus  en  occuper  ici  que  du 
lA  de  Roland  à  Villon. 


rit  4u  Roroaa  de  Trois 
■o  que  Pyrrhus,  fll<  d'Aohillo. 

a  flii  du  quinzième  siècle,  de  la  Chan- 


1*  L'Église  et  la  clergé.  —  Les  clercs  n'écrivent  et  ne  lisent  guère  que  le 
latin,  et  la  littérature  ecclésiastique  n'est  pas  du  domaine  de  celte  étude.  Mais 
il  n'est  pas  de  genre  littéraire  dans  lequel  on  ne  puisse  retrouver  l'action  et  la 
collaboration  des  clercs.  Plus  on  étudiera  les  origines  et  le  développement  non 
Beulement  de  la  poésie  didactique,  savante,  allégorique,  mais  aussi  de  l'épopée 
et  du  théâtre,  plus  on  constatera  leur  Inilucnce. 

Si  d'autre  part  on  examine  l'Église  dans  ses  rapports  avec  la  société,  on  devra 
en  tenir  le  plus  grand  compte,  parce  que  l'esprit  public  est  toujours  ou  inspiré 
par  elle,  ou  en  réaction  contre  elle.  Le  rdie  politique  de^  papes  et  du  clergé 
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importe  peu  ici.  Ce  qu'il  faut  plutôt  chercher  à  évaluer  et  à  comi^rendre,  c'est 
rinilucncc  directe  du  clergé  ci  des  ordres  monastiques  sur  la  société  française. 

Pendant  la  période  barbare  du  moyen  âge,  le  clergé  avait  seul  représenté  Pav- 
tor(té  morale,  et  les  couvcals  étaient  les  asiles  respectés  où  se  conservaient  les 
traditions  et  les  textes.  Les  chevaliers  faisaienl  la  guerre  ;  les  bourgeois  s'occU"» 
paient  de  leurs  iatéréls  matériels  ;  le  peux)le  élail  illeilré. 

Le  clergé  séculicrj  évéques,  curés,  etc.,  se  trouvait,  beaucoup  plus  que  de  nbi 
jours,  en  contact  quotidien  avec  tous- les  clirétiens.  La  vie  sociale  était  in 
quelque  sorte  rythmée  par  la  religion.  Pas  un  acte  de  Texistence,  depuis  la 
naissance  jusqu'à  la  mort,  qui  ne  fCil  marqué  par  elle.  Des  églises  où  le  riche ^l 
le  pauvre  sont  égaux  sous  rœil  de  Dieu,  où  la  parole  du  prêtre  annonce  la  jus- 
tice future,  où  rencliantemcnt  artistique  se  mêle  à  Taltrait  du  mystère  ;  des 
fûtes  nombreuses  et  splendides,  processions,  cortèges,  oflices  solennels,  rcpé&- 
sentations  dramatiques,  etc.  :  voila  bien  des  moyens  de  retenir  et  de  charmer  le 
fidèle. 

D*un  autre  côté,  les  moines,  le  clergé  rcgnlier,  par  leurs  missions,  leurs  pr^ 
dicaiions,  leurs  travaux  d'agriculture,  d'arcliitecture,  de  peinture,  d'enseigne 
meut,  d'érudition,  agissent  aussi  sur  la  société.  11  y  a  des  moines  de  tout  genre, 
depuis  le  bénédictin  qui  déchiffn;  et  copie  des  manuscrits,  jusqu'au  trappbte 
qui  cultive  la  terre  ;  depuis  le  dominicain  qui  prêche  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  jusqu'au  cordelier  qui  s'en  va  de  porte  en  porlc  mendier  pour  son 
couvent.  ,' 

Gomment  la  poésie  narrative  et  satirique  roprésente-t-cllc  le  clergé  ?  D'une 
façon  générale,  les  chansons  de  geste  ne  x)arlenl  qu'avec  révérence  du  pupe,  des 
évéques,  des  moines  el  des  clercs,  parce  qu'elles  ont  à  considérer  leur  rôle  dans 
des  circonstances  tragiijues  et  solennelles,  en  particulier  dans  la  mort.  Gcpcn- 
daut,  contre  les  clercs  el  leur  amour  de  Targent,  les  poètes  épiques  eux-mêmes 
n(/^VT|énagenl  pas  leurs  invectives;  ils  se  font  en. cela  les  courtisans  des  roi^  ot 
des  seigneurs  qui  convoitaient  les  richesses  du  clergé.  On  trouve  aussi  des  plai- 
santeries contre  les  moines  dans  le  Munintje  Guillaume,  le  Moniage  Rainouart,  ■ 

Mais,  on  le  devine  bien,  c*esl  surtout  dans  la  littérature  bourgeoise,  narrative 
ou  dramatique,  que  s'étale  la  satire  contre  le  clergé  et  les  moines  (Roman  de 
Renarl,  Roman  de  la  Rose^  fabliaux.,  farces).  L'opinion  publique  est  sévère  pour 
leurs  fautes,  el  x)our  deux  motifs  :  d'abord,  à  cette  époque  de  foi,  on  a  iine 
haute  idée  du  prêtre  et  du  moine,  el  la  moindre  chose  i'ail  scandale  ;  puis,  c'est 
une  revanche  de  l'esprit  gaulois  et  populaire,  à  l'adresse  de  ceux  qui  ont  cru 
pouvoir  se  vouer  à  la  prarujue  des  plus  dii'Iicihvs  vertus. 

Il  nous  semble  siii;;ulier  que  le  clergé,  alors  si  puissant,  ail  toléré,  jusque  dans 
les  lètes  qu'il  organisait,  ces  satires  dont  la  violence  nous  scandalise  au jourd*huL 
Le  clergé  exerçait  une  censure  sévère  sur  le  dogme;  et,  pour  les  personnes,  il 
tolérait  tout.  On  en  a  donné  bien  des  raisons  diverses,  dont  aucune  n'est  abso- 
lument satisfaisante.  Est-ce  parce  que  l'autorité  ecclésiastique  se  sentait  si  forte, 
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qu'elle  permettait,  par  politique,  ces  piqûres  d'épingle,  comme  Mazarin  les 
chansons  ?  Doit-on  y  voir  une  trace  de  la  rivalité  entre  les  séculiers  et  les  régu- 
liers ?  Quoi  qu'il  en  soit,  \1  faut  arriver  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  après 
Rabelais,  pour  que  cette  satire  paraisse  dangereuse  à  l'Église  elle-même,  qui 
s'aperçoit,  à  voir  les  mômes  arguments  dans  la  bouche  des  protestants,  qu'elle 
ferait  mieux  de  ne  pas  permettre  une  pareille  licence. 

^  L'aristocratie.  —  Quand  on  parle  du  chevalier  du  moyen  âge,  on  simplifie 
à  l'excès  un  type  qui  a  évolué.  La  littérature  nous  peint  deux  types  du  cheva- 
lier  :  le  féodal,  celui  de  la  Chanson  de  Roland,  de  Raoul  de  Cambrai,  etc.,  dont 
la  psychologie  ne  peut  s'expliquer  que  par  les  rapports  de  vassal  à  suzerain  ;  çt 
le  chevalier  courtois,  celui  qui,  au  treizfème  siècle,  sous  l'influence  des  littéral 
tares  provençale  et  bretonne,  obéit  à  un  code  particulier  de  l'honneur  et  (JÉ 
l'amour.  Ces  deux  types  correspondent  à  une  transformalion  réelle  de  la  vil 
sociale  entre  les  onzième  et  treizième  siècles.  Mais  le  second  est  plus  conventîo^ 
nel,  ou  du  moins  il  est  incomplet  :  le  sentiment  religieux,  toujours  si  puissantî 
au  témoighage  de  chroniqueurs  comme  Joinvillc,  en  a  été  totalement  éliminé^' 
comme  ne  pouvant  cadrer  avec  le  merveilleux  celtique  ou  oriental  nécessaire  i 
Taction  romanesque;  ou  bien,  si  ce  sentiment  religieux  existe,  comme  dadf 
Perceval,  la  Quéle  du  Saint-Graal,  etc.,  il  est  porté  à  un  degré  de  mysticisnif  ' 
exalte  et  se  meut  au  milieu  de  légendes.  , 

A  côté  du  chevalier  tel  que  le  peignent  les  poètes,  celui  dont  les  chroniqueurs 
nous  racontent  les  exploits  véritables  ne  parait  pas  moins  épique.  Les  compa- 
gnons de  Villehardouin  dans  la  fabuleuse  et  réelle  expédition  de  Constanti- 
noplc,  ceux  de  saint  Louis  dans  sa  première  croisade,  et  ceux  qui  ont  séduit  Froi»- 
sart  ^kar  leurs  folies  comme  par  leurs  qualités,,  authentiquent  en  quelque  sorte 
les  prouesses  des  romans. 

Remarquez  qu'étant  ce  qu'ils  sont,  ils  fournissent  aux  poètes  une  illustre 
matière  épique.  Leur  irréductible  individualisme,  attesté  par  les  désastres  comme 
par  les  triomphes  de  notre  histoire,  en  fait  bien  des  héi^is.  On  peut  les  chanter 
vaincus  ;  leur  gloire  n'en  est  quelquefois  que  plus  haute.  Nos  deux  plus  belles 
chansons  de  geste,  Roland  et  Aliscans,  sont  consacrées  à  des  défaites  ;  et  Frois- 
sart  «  chante  »  encore  la  chevalerie  françiiise  en  racontant  Crécy  ou  Poitiers. 

Ce  qui  manque,  dans  la  poésie  comme  dans  la  prose  du  moyen  âge,  c'est  (à 
quelques  rares  exceptions  près)  la  peinture  du  chevalier,  féodal  ou  courtois, 
dans  l'intimité,  dans  ses  rapports  avec  sa  famille  et  ses  humbles  vassaux.  On 
nous  le  montre  toujours  agissant,  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  les  grandes 
routes,  frappant  des  coups  d'épée  pour  son  Dieu  et  pour  son  roi,  ou  en  quête  des 
aventures  qui  lui  vaudront  l'amour  de  sa  dame.  Toutefois,  il  est  inexact  d'affir- 
mer que  ((  rien  d'humain  ne  bat  sous  cette  bonne  arnmre  »;  car  nous  avons, 
chez  les  poètes  et  chez  les  chroniqueurs,  une  sommaire  psychologie  du  cheva- 
lier. Nous  savons,  par  des  discours  et  parfois  par  de  courtes  analyses,  quels  ionl 
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tuissL'nl.  Ces  dûluils  réiilùtes  sunl  nécussairus  pour  ([uc  leur  iinii^'iiialiuii  li-a 
traniportn  mir  un  cliamp  do  baluille,  en  plein  coinhali  et  e.'ust  par  uradalinn,  i 
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mesure  que  Tillusion  se  forme  et  se  crUtallise,  qu'ils  deviennent  aptes  au  niei^ 
veiiieux  et  à  Tinvraisemblable. 

b)  C'est  dans  le  château  fort  des  dixième,  onzième,  douzième  siècles,  que  se 
récitent  ces  fragments  belliqueux.  A  partir  de  la  lin  du  douzième,  la  société 
courtoise  se  constitue  dans  plusieurs  centres.  C'est  du  Midi,  de  la  Provence  et 
de  la  Gascogne,  que  nous  viennent  les  réunions  mondaines,  soumises  à  une 
sorte  d'étiquette  élégante,  et  que  préside  une  femme.  Nous  verrons  la  fille  dWlié- 
nor  de  (îuienne,  Marie  de  Champagne,  encourager  la  poésie  galante  d'un  Chré- 
tien de  Troyes.  De  là,  soit  dans  les  (cuvres  originales  du  treizième  siècle,  soit 
dans  les  remaniements  en  prose  des  chansons  antérieures,  une  conception  nou- 
velle des  convenances  de  ton  et  de  style,  et  dans  le  fond  une  variété  d*épi- 
.sodes  destinée  h  retenir  Tattention  des  fenunes  que  les  récils  exclusivement 
guerriers  pouvaient  lasser.  Alors  finit  la  chanson  de  geste  et  triomphe  le  roman. 

3®  Les  bourgeois  et  le  peuple.  —  C'est  une  erreur  singulière  que  de  consi- 
dérer le  bourgeois  du  moyen  âge,  et  même  le  vilain,  comme  un  être  passif, 
toujours  battu  et  content.  Dès  le  onzième  siècle,  soutenu  par  le  roi  et  par  le 
petit  clergé,  le  peuple  commence  à  obtenir,  dans  l'organisation  des  communes, 
des  garanties  sérieuses.  Au  point  de  vue  littéraire,  il  y  gagne  une  indépendance 
(jui  explique  le  grand  déYelo])pement  du  genre  satirique  du  douzième  au  quin- 
zième siècle.  Cette  satire  Apre  et  mécliante  se  glisse  d'abord  dans  les  poèmes 
épiques,  dont  les  remaniements  successifs  portent  des  traces  de  cette  infiltra- 
tion de  l'esprit  bourgeois.  Au  treizième,  le  Roman  de  Renarl  n'est  pas  seulement 
une  satire  de  la  féodalité,  c'est  une  parodie  très  spirituelle  des  procédés  épi- 
ques. Les /(i/>/iaM.r,  les  farces^  K?s  sutieSy  tout  cela  est  Iwurgcois  d'inspiration. 

Comment,  d'autre  part,  la  littérature  représente-t-elle  le  bourgeois  et  le  vilain? 
Elle  ne  le  flatte  pas.  Le  bourgeois  est  avare  et  intéressé;  le  vilain  est  menteur 
et  voleur.  Dans  les  fabliaux  et  dans  les  farces,  les  deux  types  abondent.  Et  le 
peuple  en  riait,  parce  que  c'était  encore  pour  lui  une  vengeance  que  de  procla- 
mer les  vices  auxquels  le  contraignaient  l'avidité  des  seigneurs  ou  les  misères 
do  son  état.  On  ne  peut  guère  signnler  qu'une  peinture  vraie  du  vilain  :  c'est  dans 
Attcassin  et  MicoletlCy  lorsque  le  jeune  comte  se  trouve  en  présence  du  malheu- 
reux qui  a  perdu  un  de  ses  bieufs  :  la  sincérité  de  cette  peinture  touche  au 
sublime. 

Quant  aux  revendications  sérieuses  du  peuple,  on  en  trouve  souvent  un  redou- 
table écho,  soit  dans  la  deuxième  partie  du  Roman  de  la  Rose^  soit  chez  les  lyri- 
ques comme  Uutebeuf  et  E.  Deschamps. 

IV.  —  L'ENSEIGNEMENT,  LES  UNIVERSITÉS,  LES  MANUSCRITS. 

Les  écoles.  —  Charlemagne  avait  institué  des  écoles  qui,  d'abord  prospères* 
furent  presque  détruites  par  les  agitations  des  deux  siècles  suivants.  Ctfi  «U 
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douzième  siècle  que  les  éludes  rcnaissenl,  et  au  treizième  qu'elles  jettent  le 
plus  d'éclat. 

ToulcG  les  écoles  ont  pour  maîtres  des  clercs  ou  des  moines.  Dans  les  grands 
couvents,  les  écoles  reçoivent,  en  dehors  de  ceux  qui  veulent  se  préparer  à  la 
vie  monastique,  des  externes  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société,  et 
surtout  au  peuple.  Dans  les  petites  écoles  épiscopales,  on  donnait  l'enseigne- 
ment primaire.  Dans  les  grandes  écoles  épiscopales,  un  enseignement  correspon- 
dant à  peu  près  à  notre  enseignement  secondaire  (lycées  et  collèges);  là,  avant 
tout,  on  apprenait  le  latin,  et  par  la  méthode  directe  :  défense  à  l'écolier  de  pro- 
noncer en  classe  un  mot  de  français.  Peu  de  livres  :  la  grammaire  latine  de 
Donatf  celle  d'Alex,  do  Villedieu,  le  Doc/ri/ta/,  et  des  recueils  d'exemples  mo- 
raux :  le  Cato,  le  Théodolet  et  \c  Facet  (1).  Seuls  les  élèves  riches  peuvent  se 
procurer  un  texte;  car  il  n'y  a  pas  encore  de  livres  imprimés.  Les  pauvres  sont 
obliges  de  copier  eux-mêmes  ce  texte.  Quand  il  s'agit  d'un  auteur  comme  Vir- 
gile ou  Quinlilien,  les  élèves  se  contentent  d'écouter  le  maître,  le  lecteur^  qui  lit 
et  commente  le  livre  unique. 

.  Les  universités,  ies  collèges.  —  Après  l'école,  V Université.  Les  Universités, 
au  moyen  âge,  sont  en  principe  des  syndicats  de  collèges,  dont  la  haute  admi- 
nistration est  centralisée  entre  les  mains  d'un  recteur  :  les  plus  célèbres  sont 
celles  d'Orléans,  de  Poitiers,  de  Toulouse,  de  Montpellier,  etc.,  mais  surtout 
celle  de  Paris. 

L'Université  de  Paris  date  des  premières  années  du  treizième  siècle.  Philippe- 
Auguste  et  ses  successeurs  lui  accordèrent  des  privilèges  et  des  règlements. 
Cette  corporation  de  maîtres  et  d'écoliers  occupait  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  le  quartier  latin.  Elle  se  subdivisait  en  quatre  nations  :  France, 
Picardie,  Normandie,  Angleterre. 

Chacune  d'elles  avait  ses  collèges^  fondés  par  des  particuliers,  et  dans  lesquels 
vivaient  et  travaillaient  les  boursiers,  qui  allaient  chercher  renseignement  au- 
près des  maîtres  de  l'une  des  quatre  Facultés.  Pendant  la  plus  grande  partie  du 
moyen  âge,  ces  collèges  ne  furent  que  des  maisons  de  refuge  pour  les  étudiants 
pauvres.  Plus  fard,  des  étudiants  riches  s'y  installèrent  en  payant  pension.  Puis 
des  professeurs  y  complétèrent  l'enseignement  des  Facultés.  Les  plus  célèbres 
collèges  étaient  :  Clermont,  Harcourt,  Navarre,  Monlaigu,  le  Plessis,  les  Ecossais, 
les  irlandais,  etc. 

11  faut  citer  à  part  celui  que  fonda,  en  1253,  Robert  de  Sorbon,  chanoine  de 
Cambrai  et  professeur  de  Louis  IX.  Dans  la  maison  de  Sorbonne,  on  enseignait 
gratuitement  la  théologie  ;  et  ses  docteurs  devinrent  célèbres  par  leur  science 
et  plus  tard  par  leurs  querelles  avec  les  théologiens  rivaux  (voyez  au  dix-sep- 
tième siècle  le  Jansénisme). 

(1)  Rabelais  énumère  tous  ces  ouvrages  dans  son  Gargantua,  chap.  15. 
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On  comptait  à  TUnlversité  de  Paris  quatre  Facultés,  Théologie,  Arts  (sciences 
et  lettres),  Droit  et  Médecine.  La  principale  était  la  Faculté  de  théologie,  où  l'on 
enseignait  la  scolastique^  c'est-à-dire  une  philosophie  uniquement  fondée  sur  le 
raisonnement  par  déduction,  et  dont  Tinstrumcnt  est  le  syllogisme,  La  scolas- 
tique  ne  mérite  pas  toutes  les  railleries  dont  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècles  l'ont  accablée.  Au  dixième  siècle,  saint  Anselme;  au  douzième,  Abélard 
et  Guillaume  deChampeaux;  au  treizième,  suint  Thomas  d*Aquin,  sont  de  grands 
esprits.  Mais  la  scolastique,  en  se  bornant  à  user  de  la  méthode  déductive  et  en 
'partant  toujours  de  définitions  traditionnelles  comme  d'autant  âé  posiulcUs,  se 
condamnait  elle-même. 

A  la  Faculté  des  arts,  renseignement  se  divisait  en  tHvium  (les  trois  voies)  èl 
quadrivium  (les  quatre  voies).  Le  trivium  comprend  :  la  grammaire,  la  rhétori- 
que, la  dialectique;  le  quadrivium  :  Tarithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie 
..fit  la  musique.  Ces  sept  arts  libéraux  étaient  étudiés  surtout  au  point  de  vue  dés 
•services  qu'ils  peuvent  rendre  à  la  religion. 

Quelle  influence  les  études^  au  moyen  âge,  ont-elles  eu  sur  la  littérature? 

Cette  influence  est  grande  sur  les  ouvrages  didactiques  et  moraux,  sur  les 
épopées  antiques,  et  niùme,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  les  romans,  genres 
cultivés  par  des  clercs.  On  senl,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  que  Guillaume  de  Lor- 
.ris,  Jean  de  Meun,  llulebeuf,  Eustache  Deschamps,  et  les  auteurs  du 
Roman  de  Troie,  d'Alexandre,  de  Parthenopeus  de  Blois,  ont  étudié,  et  qu'ils  ont 
de  l'antiquité  la  conception  et  la  connaissance  qu'on  en  pouvait  prendre  alors 
dans  les  Universités.  Les  trouvères  épiques  et  la  plupart  des  trouvères  lyriques 
n'échappent  pas  à  cette  influence.  Seuls  les  chroniqueurs  qui  écrivent  en  fran- 
•  çais  peuvent  être  considérés  comme  s'étant  formés  en  dehors  des  Universités. 

Les  manuscrits.  —  Gomment  se  transmettaient  et  se  conservaient  les  œuvres 
nouvelles  ?  Ce  point,  qui  parait  tout  matériel,  a  la  plus  grande  importance,  en 
Ce  qui  concerne  rauthenticilé  et  la  diffusion  des  ouvrages,  l/iinprimerie  n'existe 
en  France  qu'à  partir  de  1  i70  ;  c'est  dire  qu'il  n'en  faut  tenir  aucun  compte 
•pour  le  moyen  âge.  Dès  le  dixième  siècle,  les  jongleurs,  qui  s'en  vont  porter  de 
château  en  château  leurs  épopées,  ont  de  petits  manuscrits,  souvent  fragmen- 
taires, qui  s'usent  assez  rapidement.  Quand  ils  les  remplacent,  ce  n'est  pas  au- 
thenliquement  le  nirnie  texte  qu'ils  recopient  ;  c'est  un  texte  renouvelé,  rajeuni, 
surchargé.  Le  jour  où  les  grands  [seigneurs  veulent  posséder  chez  eux  un  exem- 
plaire de  Roland,  dWliscans,  d'Alexandre^  etc.,  ils  acquièrent  une  des  formes 
courantes  du  roman  ou  du  poème.  Les  fautes,  les  omissions,  les  additions  y  sont 
nombreuses.  Il  est  rare  que  plusieurs  manuscrits  retrouvés  offrent  exactement 
le  même  texte.  Que  dire  des  manuscrits  dramatiques,  altérés  de  toutes  les  façons 
et  si  vite  perdus?  Pour  les  œuvres  didactiques,  morales,  ou  historiques,  il  y  a 
plus  de  sûreté  :  en  général,  ce  sont  livres  d'étude,  réservés  à  des  lettrés,  conservés 
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di'S  le  dûbut  d:iii>  di^s  bililiolhùqucs  du  cotivuiit.  d'Uiiivcrslii;,  du  cliAtoau,  sous- 
Ir.iUs  par  coii3Û(|iicnt  aux  accidents  qui  allèrent  les  manuscrits  du  jongleur  et 
d'acteur. 

D'un  nuire  côlé,  dans  les  couvents,  on  conservait  et  on  continuait  à  copier  les 


textes  classiques,  grecs  et  latins.  Au  Ireizii-me  siècle,  l'Université  de  Paris 
commença  à  organiser  et  à  enlreti'nir  une  librairie  (bibliothèque)  l'i  luquelli^ 
Étaient  allachès  de  nombreux  scribes.  Au  qualorzièiiie  siècle,  Icroi  Charles  V 
réunit  dans  sa  tour  du  Louvre  un  millier  de  beaux  niunuscrils  :  c'est  le  noyau 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  Les  ducs  de  Dourgogne  et  d'Orléans  possédaient 
également  quelques  ouvrages,  souvenlplns  beaux  d'apparence  que  précieux  pour 
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le  fond.  La  cherté  et  la  rareté  des  manuscrits  furent  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle  un  obstacle  sérieux  h  la  connaissance  de  Tantiquilc  et  au  progrès  des 
études.  Nous  verrons  que  Vimprimerie  doit  être  comptée  pour  beaucoup  dans 
le  mouvement  de  la  Renaissance. 


V.  —  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES  AU  MOYEN  AQE. 

Les  arts.  —  L'architecture  du  moyen  âge  est  d'abord  hésitante  et  provisoire. 
Les  églises  sont  conslruilcs  avec  des  charpenles  en  "bois  qui  les  exposent  à 
Tincendie.  Ce  n*cst  qu'après  la  dale  fatale  de  Tan  mil,  au  onzième  siècle,  que 
Ton  voit  se  développer  sous  sa  première  forme,  romane^  la  grande  archîiccture 
du  moyen  âge.  «  On  eût  dit  que  le  monde,  en  se  secouant,  avait  rejeté  ses  vieux 
habillements  pour  se  couvrir  d'un  blanc  vêlement  d'églises.  »  L'art  roman  est 
caractérisé  par  le  plein  cintre  et  par  la  voCite.  Il  a  quelque  chose  de  robuste  qui 
répond  bien  à  cette  société  féodale,  qui  sert  de  cadre  approprié  à  cette  chevalerie 
massive,  et  qui  s'harmonise  avec  ^architecture  militaire  des  chûteaux  et  des 
villes  :  l'église  est  encore  une  forteresse.  —  A  l'architecture  romane  correspondent 
les  premières  chansons  de  geste. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  le  plein  cintre  fait  place  à  Vogive,  La  voûte 
de  pierre  s'élance,  et  les  murs  se  découpent.  La  calhédr<'\le  gothique  devient  un 
admirable  symbole.  Ces  lignes  qui  montent  et  dont  aucune  ne  redescend,  ces 
rosaces  et  ces  vitraux  qui,  suivant  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  laissent 
pénétrer  sous  les  profondeurs  de  la  nef  et  des  bas  c<Més  des  lueurs  étincelantes 
ou  mystérieuses,  ces  sculptures  naïves  et  vivantes,  tout  contribue  à  troubler  et 
à  saiîtfaire  rimagiiialion.  A  partir  du  treizième  siècle,  l'architecture  devient 
«  l'art  souveraiu  ».  Tout  lui  est  subordonné.  Le  gothique  se  transforme  bientôt, 
et  ses  aspects  successifs  correspondent  aux  modifications  de  la  vie  sociale  et  du 
goût.  Il  est  d'abord  simple  et  hardi;  il  devient yZt'Mri,  et,  vers  la  lin  du  quinzième 
siècle,  flamboyant.  Le  style  fleuri  correspond  à  peu  près  au  Roman  de  la  Rose  et 
à  Joinville  ;  la  flamboyant,  aux  Mystères, 

A  partir  du  quatorzième  siècle,  In  sculpture  française  a  une  glorieuse  histoire. 
Des  artistes  de  génie,  longtemps  dédaignés,  font  drs  bas-reliefs,  des  chapiteaux, 
des  stSlles,  et  surtout  des  statues  qui  dénotent  une  conception  très  individuelle 
et  très  réaliste.  Ce  dernier  caractère  est  le  plus  remarquable,  et  c'est  celui 
que  nous  devons  retenir  ici,  parce  qu'il  est  commun  aux  artistes  et  aux 
écrivains. 

Les  sciences.  —  Sauf  peut-être  en  métaphysique,  où  il  est  beaucoup  plus 
hardi  qu'on  le  suppose,  le  moyen  Age  n'a  pas  Vesprit  scientifique  ;  il  ne  travaille 
pas  avec  désintéressement  et  par  pur  amour  de  la  science.  Mais  il  est  curieux  et 
il  ne  néglige,  en  somme,  aucune  branche  des  sciences.  Notons  ici  l'influence  des 
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la  Mu«ii|uo'ot  Tubaluaïn,  la  U.ulo'jUqua 'ot   Ariatuto,  b  Ubûlur><|us'  ut  Cicuron,  la  Grnnimai 


28  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Arabes,  par  lesquels  non  seulement  les  connaissances  des  Alexandrins  nous 
reviennent,  mais  qui  répandent  en  Europe  des  inventions  qu'ils  ont  empruntées 
eux-mômes  à  Tlnde  et  à  la  Chine.  Si,  trop  souvent,  la  chimie  ne  fut  qu'alchimie, 
et  Tastronomie  qu'astrologie,  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  le  mou- 
vement des  sciences  s'arrête  pendant  le  moyen  âge.  Ce  mouvement  est  lent, 
mais  réel,  comme  le  prouvent  les  noms  de  Jean  de  Gerlande  (neuvième  siècle), 
Gerberi  (Sylvestre  II,  f  4003),  Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Pierre  d'Ailly^  saint 
Thomas  d'Aqain,  Raymond  Lalle  (treizième  siècle).  Presque  tous  les  savants  sont 
des  moines;  et,  sans  doute,  ils  se  proposent  dans  leurs  recherches,  de  gloriflcr 
Dieu,  mais  ils  n'en  font  pas  moins  avancer  les  sciences  mathématiques,  physiques, 
et  naturelles  (1).  La  littérature,  d'ailleurs,  n'en  profite  guère;  et  ce  qui  peut 
causer  le  plus  de  tort  à  l'idée  que  l'on  se  fait  des  sciences  au  moyen  âge,  ce 
sont  ou  bien  le?  détails  que  l'on  rencontre  çà  et  là  chez  les  romanciers  et  chez 
les  poètes,  ou  les  ouvrages  de  vulgarisation  édifiante,  comme  les  Lapidaires, 
les  Bestiaires,  etc.  Toute  la  science  sérieuse  exprimée  en  latin,  restait  enfermée 
dans  les  couvents,  ou  jalousement  cachée  dans  les  laboratoires  des  alchimistes, 
qui  craignaient  en  la  divulguant  de  passer  pour  sorciers. 

VI.  —  LES  INFLUENCES  EXTÉRIEURES. 

Ces  difTérenles  classes  de  la  société,  surtout  le  clergé  et  l'aristocratie,  ne  sont 
pas  seulement  soumises  à  des  infiucnces  locales  et  permanentes  qui  évoluent 
normalement  et  lentement.  Elles  subissent  profondément  des  inOuences  exté- 
rieures, et  c'est  encore  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  quand  on  prétend  recon- 
stituer la  société  du  moyen  âge  d'après  les  textes.  Chacune  de  ces  influences  se 
produit  à  la  suite  d'un  grand  fait  historique  : 

1^  f)ts  invasions  arabes  rapportèrent  à  l'Occident  tout  un  trésor  dé  sciences 
oubliées  depuis  que  les  Barbares  du  Nord  les  avaient  détruites  ou  refoulées.  Par 
les  Arabes,  nous  revinrent  la  plupart  des  sciences  mathématiques,  la  médecine, 
la  philosophie  d'Aristote,  etc.  Ils  apportaient  également  avec  eux  une  poésie 
tcès  imagée  dont  profilèrent  les  troubadours,  et  des  contes  merveilleux  dont  on 
trouve  des  traces  dans  les  romans  et  dans  les  fabliaux  ;  enfin  une  architecture 
dont  il  subsiste  encore  en  Espagne  quelques  chefs-d'œuvre. 

2»  La  conquête  de  l'Ans:letejrre  par  les  Normands  (4066)  a  pour  effet  de 
renouveler  notre  poésie  épique  et  romanesque,  au  siècle  suivant,  par  les 
légendes  celtiques  {Tristan,  Arthur  et  la  Table  ronde,  etc.). 

3^  Les  croisades  (1096-1270)  mettent  les  chevaliers  français  en  rapport  avec 
leurs  compagnons  d'armes  des  autres  pays  chrétiens,  Angleterre,  Allemagne, 

(1)  Cf.  Rambaud,  Histoire  dé  la  Civilisation  française ,  1,  chap  xviii 
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lialiCy  Hongrie,  et  commencent  à  créer  une  sorte  de  cosmopolitisme.  De  là  date, 
dans  une  certaine  mesure,  la  diffusion  de  notre  littérature,  due  aussi  à  d'autres 
causes,  mais  par  là  facilitée. 

Les  croisades  révèlent  Byzance  et  l'Orient  à  nos  chevaliers.  Ils  avaient  quitté 
leurs  châteaux  et  leurs  villes,  persuadés  qu'ils  allaient  combattre  contre  des 
Barbares  campés  en  un  pays  désolé.  Le  luxe  et  la  splendeur  de  l'Orient  les 
éblouit.  Byzance,  dont  la  civilisation  mi-hellénique  mi-orientale  jetait  alors  un 
si  vif  éclat,  nous  avait  déjà  passé  quelque  chose  de  sa  litlératurc  et  de  son  éru- 
dition. Mais,  à  partir  de  la  quatrième  croisade  (i20i),  elle  nous  envahit  par  un 
romanesque  singulier  qui  vient  se  mêler  de  la  façon  la  plus  incohércnlc  soit  aux 
légendes  bretonnes  {Cligès)^  soit  à  noire  connaissance  naïve  de  l^antiquité 
{Alexandre). 

Dès  le  douzième  siècle,  et  surtout  au  treizième,  on  sent,  à  suivre  les  transfor- 
mations et  les  remaniements  de  notre  poésie  narralivo,  que  la  curiosité  des 
auditeurs  est  devenue  plus  exigeante  et  tout  ensemble  plus  complaisante,  soit 
qu*ils  aient  guerroyé  en  personne  dans  ces  pays  merveilleux,  soit  qu'ils  aient 
écouté  les  récits  de  ceux  qui  en  revenaient. 

4®  La  guerre  des  Albigeois,  si  elle  eut  pour  effet  immédiat  d'anéantir  au 
treizième  siècle  la  civilisation  raffinée  et  la  gaie  science  du  Midi,  agit,  à  celte 
époque,  sur  la  masse  des  chcvaliiTs  du  Nord,  commo,  à  la  fin  du  quinzième  et 
au  début  du  seizième  siècle,  les  expéditions  d'Italie  sur  les  compagnons  d'armes 
de  Giarles  VIH,  de  Louis  XII  et  de  François  1*'''.  C'est  alors  que  la  poésie  lyrique 
du  Nord  est  pénétrée  et  transformée  par  la  poésie  lyrique  des  troubadours  ;  elle 
en  adopte  les  théories  et  les  rythmes  ;  de  populaire  et  de  satirique,  elle  devient, 
elle  aussi,  galante  et  courtoise. 

5^  La  guerre  de  Cent  ans,  de  1337  à  1453,  causa  en  France  des  ravages 
matériels  et  sociaux  impossibles  à  évaluer.  La  Chronique,  qui  languissait  un 
peu  depuis  les  croisades,  en  reçoit  une  matière  nouvelle  et  d'une  infinie  variété. 
Un  seul  genre  prend,  à  travers  les  horreurs  de  celle  longue  guerre,  un  essor 
étonnant  :  c'est  le  théâtre,  sérieux  et  comique.  Peut-être  le  peuple  y  trouve-t-il 
une  diversion  plus  puissante  à  ses  maux. 

6^  Les  littératures  étrangères,  en  deliors  des  légendes  celtiques  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  liltérature  gréco-byzantine,  no  semblent  pas  avoir  exercé 
dlnfluence  sur  notre  littérature  du  moyen  âge.  Au  contraire,  ce  sont  nos 
chansons  de  geste  et  nos  romans  qui  se  répandent  en  Europe,  et  y  déterminent 
une  foule  dlmitalions,  que  nous  imiterons  nous-mêmes  plus  tard.  Cependant, 
on  peut  noter  une  influence  allemande  dans  le  Roman  de  Renart;  et,  par  la 
Provence,  l'influence  italienne  s*est  glissée  jusque  dans  notre  poésie  lyrique  du 
Nord.  —  La  littérature  anglaise  ne  commence  d'ailleurs  qu'avec  les  Contes  de 
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Canterburj,  de  Chauccr,  il  la  fin  du  qualorziSmc  aiùcle.  Celle  do  l'Ail emagii;^^ 
donne,  au  début  du  trisiziome,  sa  prcmîi^ro  r6;bclioii  littéraire  des  Nibelungmi^ 
mais  ne  produit  plus  guùri:  Jusqu'au  seizième  qui;  les  chants  de  ses  MinnesÎDg^^ 
etdcscsMcistcrsingorj.  L'Espngnc  a  son  Poimedu  Cld  au douiii.'inc  sièclo,  etdal 
romane»  qui  no  formeront  que  plus  tard  le  Romancero.  Seule,  l'Ilalie  a  un  grand  ' 
siècle,  le  quatorzième,  avec  Dante  (f  13 Jl  ),  PL-traniuo  (f  1374),  Boccaco  (f  1375);  ; 
mais  l'influence  de  ces  écrivains  se  fera  snrlout  sentir  au  seiziomo  sîâclfl. 


dit  la  Bible  dt  S 
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LES    CHANSONS     DE    GESTE. 


!•  LES  ORlal^ES.  Dl-ii\  thOorii;;  :  i-  Chez  les  Germains,  on  clia 

te  des  can- 

tilioes  guerrières  ;  sous   les  Murovin^îitns,  on   un  compose  d'.ibo 

d  en  latin, 

puis  on  roman,  des  le  nuuviùmi;  sit^le,  sur  t.lovis  ti  sur  D.i^ober 

sur   Charlema:;ne.  Ces  cantilËiies  se   dOvelorpeiit,  ut  forinent   Jl 

s   la  .!ln   du 

X[-  siècle,  di.-s   épopées;   ~   s-  Les   Chansons   do  geste   naissent 

au^   XI-  et 

XII*  siècles  sous  la  lonnc   iiiOmt  oii  nous  les  pussédons;  ce   sont 

des  œuvres 

litléraires,  composées  par  des 'poètes  Irançaîs. 

î-  DÉVELOPPEMENT  ET  DÉCADENCE.  Les  chansons  do  geste 

ont  d'abord 

colportées  par  dfS  jongleurs  de  ville  en  ville  et  do  cliùteau  en  cliâita 

ïlors  aasonancées  et   non  nmOes  ;  au  treizième  siècle,  on  les   rim 

e,  car  elles 

commencent  à  ftre  lues  ;  au  quinzième  siècle,  on  les  met  en  prose 

et  elles  se 
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déforment  de  plus  en  plus  jusqu'tux  adaptations  du  diz-huiiiéme 
siècle  (BiLliathèqne  bleua).  A  partir  de  i83a,tes  érudits  commen- 
tenià  pjblier  les  telles  authentiques. 

3-  ON  DISTI^aUE  TROIS  CYCLES  ou  firoupes  d'épopées  :  Gesta 
du  Roi,  Geste  d«  Guillaume  d'Orange,  Gaate  da  Doon  da  Hajanca. 
Dans  la  première,  ri^icnir  surtout  le  Pèlerinage  de  Charlem*- 
g-ne  et  la  Cbtrtaoa  de  Roland  ;  —  dans  la  seconde,  AliacatiM  : 
—  dans  la  troisième,  Renaud  de  JUontauban  (les  Quatre  fila 
Aj'mon).  —  Parmi  les  chansons  fùodales  non  classées;  Raoul 
de  Cambrai. 

4'  LA  CHANSON  DE  ROLAND.  L'histoire  se  transforme  en  lé- 
f^endu  ;  —  le  sujet  est  agrandi  par  la  qualité  des  héros  et  par 
celle  de  leur';  adversaires,  ci  reçoit  un  dcnouemant.  Unité  et  sim* 
pli,.-ité  du  pl.in  ;  —  v.iriété  des  épisodes  et  des  caractères;  —  sim- 
plicité du  merveilleuK  ;  —  siylc  sévère  et  poétique. 

<>■  DIFFUSION  ET  INFLUENCE  des  chansons  de  RCSte, dans  touie 
riïurope.pariiculïÈrcment  en  Italie,  du  treizième  au  seizième  siècle. 


éfinltion.  —  J.f,  mot  \a['mgrsliiMiin\nQaclion$(i). 
Une  geste  est  donc,  nu  .iciis  él>'itioloKiiiui:,  un  ex- 
ploil  côli'lii-i'  ;  cl  Clianstin  de  geste  est  l'cquira- 
Iciil  lie  Chniistm  d'espluUa.  On  a  l'^galcinent  cm» 
ploj'ù  le  tiiiit  geste  diiris  le  scii.t  de  cycle,  pour 
dûsi^iiicr  IViisi'iiilile  des  poèinrs  rdalifs  à  uD 
même  licro.s  :  fit  Geile  de  Ckarlemngne,  ta  Geitt 
de  Guillaume,  elc. 
Il  fiiul  riisi'i-viT  aux  scuIps  ch.insons  de  geste 
[        lo  nom  il'époiiêes.  l.e  cytli"  de  la  Table  ronde  m 
coiitpusc  de  romans;  ot  le  cycle  de  l'antiquité, 
il'iiduplatioiis  plus  ou  moins  dénaturées  des  an- 
grccs  et  latins,  iuixiiiiclsod  mêla  des  éiémeiils  byzan- 
tins. Ces  di'ux  derniers  cycles  seronl  étudiés  à  part,  dans  les  cha- 
pitres consacrés  à  la  lUiérature  courtoise  et  it  la  littérature  savante. 

I.  —  LES  ORIGINES. 

Théorie  des  cantllènes.  —  Ju^^qn'à  ces  dernières  années,  les  his- 
toriens de  la  lilléraliire  fraiii,aise  avaient  adopté,  en  y  apportant  sur  certain! 
points  des  restrictions  ou  des  modifications,  une  théorie  qui  remonle  au  début 
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du  dix-neuvième  siècle,  et  dont  les  frères  Grimm,  en  Allemagne,  et  Fauriel, 
en  France,  furent  les  promoteurs.  Nous  exposerons  d'abord  cette  théorie,  que 
Gaston  Paris  a  fixée. 

L'épopée  est  la  forme  poétique  et  merveilleuse  que  les  peuples  jeunes  donnent 
instinctivement  à  l'histoire.  Elle  naît,  aussitôt  que  la  nation  prend  conscience 
d*elle-nièmc.  D*abord  brève,  et  plus  semblable  à  une  chanson  qu'à  un  poème, 
elle  célèbre  sur  des  rylhmes  encore  lyriques  les  exploits  d'un  héros.  Ces  chan- 
sons  sont  d*abord  répétées  par  les  soldats  ;  puis,  en  temps  de  paix,  colportées 
par  les  aèdeSj  les  Jongleurs^  etc..  Alors  l'élément  narratif  se  développe,  l'élémcSit 
lyrique  disparait. 

Ainsi,  dit-on,  naquirent  jadis  l'épopée  grecque  el,  plus  près  de  nous,  l'épopée 
allemande.  Ulliade,  les  Nibelungen,  ont  été  précédés  par  une  floraison  de  petits 
poèmes  chantés, qui  tantôt  se  sont  agjjjloniéiés,  taiilôl  conlenaionl  en  germe  une 
œuYre  féconde.  Le  passage  de  la  chanson  ou  de  la  canliVene  au  poème  épique  ne 
s*estpas  opéré  dans  tous  les  pays  :  voyez  les  romances  espagnols. 

En  France  les  premières  canlilèncs  du  moyen  âge  sont  d'origine  germanique. 

Rien,  en  effet,  ne  permet  de  croire  que  les  Gallo-Romaiiis  aient  consacré  des 
poèmes  ou  des  chansons  à  la  gloire  des  héros.  Peu  belliqueux,  depuis  leur  roma- 
nisation  complète,  plutôt  railleurs  qu'enthousiastes,  plutôt  beaux  parleurs  que 
passionnés  pour  l'action,  c'est  bien  d'eux  qu'on  peut  dire  qu'ils  n'avaient  pas 
«  la  tête  épique  ».  On  sait  au  conlraire  par  des  témoignages  très  authentiques, 
que  les  Germains  avaient  coutume  de  célébrer  les  exploits  guerriers  de  leurs 
ancêtres  et  de  leurs  chefs  (1).  Et  l'empereur  Charloniagne  aurait,  dit-on,  com- 
posé lui-même  un  recueil  de  ces  vieilles  cantilènes  tudesques. 

A  quelle  époque  commença-t-on  à  composer  des  cantilènes  épiques  en  latin 
populaire  ?  Probablement  dès  le  baptême  de  Clovis  (496).  Cet  événement»  dit 
Gaston  Paris,  «  suscita  un  immense  enthousiasme,  et  se  prôta  d'autant  plusJMa 
poésie  qu'il  se  rattachait  à  l'influence  d'une  femme,  à  un  mariage  dont  les  cir- 
constances avaient  été  singulières,  et  à  une  de  ces  tragiques  histoires  de  ven- 
geances de  famille  si  communes  dans  l'épopée  germanique...  Autour  de  Chlo- 
dovech,  il  se  forma,  et  sans  doute  de  très  bonne  heure,  tout  un  cycle  épique, 
dont  on  peut  croire  avec  grande  vraisemblance  que  plusieurs  épisodes  furent 
chantés  en  latin  vulgaire  (2)  ». 

Après  Clovis,  Dagobert  excite  Pimagination  du  peuple  :  sa  victoire  contre  les 
Saxons  (620)  donna  lieu,  suivant  le  témoignage  d'un  historien  ecclésiastique 
du  huitième  siècle,  à  un  poème  en  langue  romane  (3). 


{1)G.  Paris,  Littérature  française  au  moyen  âge^  g  13. 

<3)  Ob  croit  trouver  aassi  des  restes  do  ces  courtes  épopées  mérovingiennes  dans  un  poème  dont 
■oos  poMédons  un  remaniement  du  douzième  siècle,  mais  que  l'on  lait  remonter  au  dixième  siècle, 
Floovant.  Bnfin,  dans  la  Vie  de  saint  Faron^  écrite  au  neuvième  siècle  par  Helgaire,  évèque  de 

Mtfui,  Boot  aurions  la  traduction  latine  de  deux  strophes  emoruntées  à  une  chanson  épique  en 

• 
Dm  OsiAitOBS.  —  Litt.  Illustrée  2 
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Si  Glovis,  si  Clotaire,  si  Dagoberl  avaient  fait  naître  des  cantilenes,  h  plus  juste 
raison  Charles  Martel  et  Gharlemagne.  D'autant  plus  qu'à  dater  des  huitième  et 
neuvième  siècles  la  nationalité  franque,  à  peine  formée,  est  mise  en  péril  par 
un  ennemi  à  la  fois  politique  et  religieux  :  le  Sarrazin.  L^union  qui  s'opère 
contre  ce  danger  commun  ;  les  craintes,  les  espérances,  les  triomphes,  qui  créent 
une  seule  âme,  nationale  et  chrétienne,  entre  tous  ces  éléments  ethniques  encore 
mal  soudés  ;  le  sentiment  de  la  sécurité  dans  la  force,  qui  suit  la  retraite  défini* 
tive  des  envahisseurs  :  voilà  d'excellentes  conditions  pour  le  développement 
.d'une  poésie  épique.  C'est  ainsi  qu'on  Grèce,  après  la  destruction  de  Troie,  en 
laquelle  est  symbolisé  le  premier  triomphe  de  l'Europe  sur  l'Asie  toujours  débor- 
dante, naquit,  de  cette  sécurité  nationale,  Tépopée  homérique. 

11  est  à  peu  près  certain  que,  dès  le  neuvième  siècle,  des  poèmes  assez  impor- 
tants, en  langue  vulgaire,  en  romarin  furent  composés,  sur  Charles  Martel,  Ghar- 
lemagne et  d'autres  héros  des  guerres  entre  Chrétiens  et  Sarrazins.  Mais  l'ima- 
gination populaire  simplifie  et  unifie  l'histoire  :  Gharlemagne  devient  le  centre 
^  le  héros  des  exploits  accomplis  sous  son  règne  et  des  exploits  de  ses  prédé- 
cesseurs (1).  Louis  le  Débonnaire  est  aussi  le  héros  de  plusieurs  poèmes.  Les 
luttes  de,  ses  successeurs  ne  semblent  avoir  donné  naissance  à  aucune  épopée. 
Sous  Charles  le  Chauve,  la  féodalité  qui  s'organise  fournit  une  nouvelle  matière 
à  la  poésie  narrative  :  alors  apparaissent  les  poèmes  qui  chantent  les  rivalités 
^es^^rands  vassaux.  «  Les  derniers  événements  dont  l'épopée  ait  conservé  le  sou- 
venir, dit  <jîaston  Paris,  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  dixième  siècle: 
avec  l'avènenient  de  la  troisième  race,  la  période  de  production  épique  spon- 
tanée est  close  (2).  »  —  Il  faut  y  ajouter  cependant  une  dernière  renaissance, 
provoquée  par  lies  croisades 

Théorie  de  M.  J.  Bédier.  —  Le  successeur  de  G.  Paris  au  Collège  de  France, 
M.  Joseph  Bédier,  consacra  son  cours,  de  1904  à  1911,  aux  chansons  de  geste- 
Ce  cours  forme  la  matière  de  quatre  volumes  qu'il  a  publiés,  de  1908  à  1913, 
sous  ce  titre  :  les  Légendes  épiques  (3)^  Voici  un  très  bref  résumé  des  conclusions 
auxquelles  aboutit  M.  Bédier,  et  qui  semblent  devoir  ruiner  sans  rémission  la 
théorie  soutenue  jusqu'à  ce  jour  : 

langue  rustique,  et  relative  à  Clotaire.  Bref  il  semble  bien  que  Ton  n'ait  point  attendu  les  exploits 
de  Gharlemagne  pour  composer  des  cantiténes  destinées  à  célébrer  les  vertus  et  les  victoires  des 
rois  Iranks.  Un  érudit  belge,  Oodefroi  Kurth,  a  été  plus  loin.  Renouvelant  à  propos  de  notre  his- 
toire l'hypothèse  émise  par  Niebuhr  sur  l'histoire  des  rois  de  Rome,  il  croit  pouvoir  affirmer  qae 
nos  Mérovingiens  nous  sont  connus  seuloment,  pour  ainsi  dire,  à  travers  l'épopée.  Leurs  exploits, 
avant  d'être  enregistrés  par  l'histoire,  se  seraient  transformés  en  légendes  épiques  ;  de  là,  pour  la 
critique,  la  nécessité  de  débrouiller  un  véritable  chaos.  (G.  Kurth,  Histoire  poétique  des  Mérovin- 
giens. Bruxelles,  1893.  ) 

(1)  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlcmagne.  Paris,  1S65» 

(2)  G.  Paris,  Littérature  française  au  moyen  àge^  §  19. 

(3)  Les  Légendes  épiques.  Recherches  sur  la  formation  des  Chansons  de  geste.    Paris.  Cham- 
pion. 4  vol.,  1908-1913. 
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a)  11  ne  nous  reste  aucun  texte  aulhenliquc  et  original  de  ces  chauU  l^frlco- 
épiques  ou  de  ces  canlilènes,  nées  au  lendemain  môme  d'une  victoire  ou  d'un 
desastre,  cl  dont  le  développement  ou  la  fusion  aurait  donné  les  épopées  des 
oniième,  douzième  et  Ireiziëme  siècles. 

b)  La  partie  hUlorique  de  nos  principales  chansons  do  geste  témoigne  d"uno 
profonde  ignorance  des  faits  et  des  personnages  réels.  Il  semble  que  l'auteur  du 
Roland  ou  d'Aliacans  ne  soit  re- 
lié par  aucune  chaîne  de  poè- 
mes  antérieurs    au   sujet  qu'il 

c)  Au  contraire,  on  est  frappé 
de  voir  que  chaque  épopée  est 
en  rapport  très  élroit  avec  des 
légendes  locales,  et  plus  particu- 
lièrement avec  les  églises,  les 
tombeaux,  les  fêles,  les  pèleri- 
nages. La  Gette  de  OaiUaume 
concorde  avec  les  sanctuaires  qui 
formaient  les  principales  étapes 
de  la  via  Tolosana  que  suivaient 
les  pèlerins  allant  de  Nimcs  à 
Saint-Jacques  de  ComposluUc. 
La  Chanson  de  Roland  est  en  rap- 
port avec  les  principales  étapes 
des  routes  qui  menaient  à  Fam- 
pclune  par  Roncevaux.  ^^  cuAiiLBU*ciSK  de  h  t«adit:o:i  i^pilsi/ie 

d)  Les  Chansons  de  geste  sont  O  après  une  minialura  du  la  fin  du  iiv  siqde. 
nées  auprès  de  ces   sanctuaires,      lireadun  manuscnl  dus  Grandes  Chroniques  de  feance. 

OÙ  les  jongleurs,  qui  ont  eu  les 

clercs  et  les  moines  pour  collaborateurs,  voulaient  attirer  et  retenir  les  pèle- 
rins ;  —  et  elles  sont  nées  au  onzième  siècle  seulement  et  sont  contempo- 
raines des  Crobades  ;  —  et  elles  sont  enlièrement  d'inspiration  et  de  facture 
françaises. 

e)  EnQn  nous  possédons  de  ces  Chansons  des  versions  identiques  ou  fort  res- 
semblantes auxversions  originales;  —  et  nous  devons  les  étudier  comme  des 
œuvres  littéraires,  en  leur  appliquant  les  procédés  de  la  critique  littéraire,  au 
lieu  de  perdre  notre  temps  à  y  découvrir  des  traces  ou  des  débris  d'hypothélî- 
quea  cantilènet. 
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(I.  —  DÉVELOPPEMENT  ET  DÉCADENCE  DES  CHANSONS 

DE  OESTB. 

Développement  et  modification  du  sujet  dans  les  chansons  de  s:este.  — 

On  sait  qu^à  la  bataille  de  Hastings,  un  Normand,  nomme  Taillcfer,  entonna  la 
Chanson  de  Roland  (i).  On  était  en  1066.  Cette  chanson,  si  nous  en  croyons 
G.  Paris  et  Léon  Gautier,  était  déjà  un  remaniement  du  poème  primilif,  et 
devait  différer  également  du  Roland  que  nous  a  conservé  le  manuscrit  d*Oxford, 
de  1080.  Nos  plus  anciens  textes,  le  Pèlerinage  de  Charlemagne  (1060)  et  la 
Chanson  de  Roland  (1080),  ne  nous  représenteraient  donc  pas  un  premier  étai^ 
mais  un  des  étais,  dans  une  série  qui  devait  se  continuer. 

Si  nous  adoptons  la  théorie  de  M.  J.  Bédier,  nous  ne  devons  pas  nier  cepen- 
dant que  certains  poèmes  n'aient  «été  soumis,  après  leur  composition  au 
onzième  ou  douzième  siècle,  à  des  remaniements. 

■  Ces  ouvrages  ne  se  prêtaient  que  trop  à  cette  ihcessante  transformation.  Le 
cadre  en  était  large  et  souple.  Rien  de  plus  aisé  que  d*y  intercaler  un  épisode 
nouveau,  ou  de  développer  outre  mesure  un  combat.  £t  suivant  la  région  où 
ils  exerçaient  leur  métier,  les  Jongleurs  ne  manquaient  pas  de  flatter  la  curiosité 
des  auditeurs  (2). 

Changements  dans  la  forme  des  chansons  de  geste.  Les  Jongleurs.  — 

'  Vgssonance,  — Jusqu'à  la  fin  du  douzième  siècle,  les  Chansons  de  geste  sont  écrites 
en  vers  décasyllabes,  assonances.  Pendant  cette  période,  elles  sont  chantées. 
L'assonance  suffisait  à  Toreille,  en  ramenant  à  la  fin  de  chaque  vers  le  même  son 
dans  la  dernière  syllabe  accentuée,  sans  tenir  compte  du  groupe  de  consonnes 
qui  la  suit  :  ainsi  bise  assonne  avec  dire^  et  visage  avec  arbre.  Une  mélodie  très 
simple  accompagnait  la  psalmodie  du  jongleur.  Ces  vers  décasyllabiquçs  asso- 
nances étaient  groupés  en  laisses  ou  couplets,  sur  une  même  assonance  mas- 
culine ou  féminine.  La  longueur  des  laisses  varie  ;  la  moyenne  est  d'une 
quinzaine  de  vers.  La  Chanson  de  Roland  comprend  environ  trois  cents  laisses. 

Le  jongleur  {joculator)  s'en  va  de  château  en  château  ou  de  ville  en  ville,  avec 
sa  vielle  ou  s  i  rote  en  sautoir,  avec  ses  manuscrits  de  petit  format. 

Qu'on  se  représente  donc,  aux  onzième  et  douzième  siècles,  quelque  salle  de 
château  féodal,  dont  l'architecture  massive  et  sévère  forme  l'idéal  et  réel  décor 
de  ces  gestes.  Aux  murs,  des  trophées  de  guerre,  des  écus  dont  les  symboles 
héraldiques  parlaient  encore,  des  lances  et  des  épées  prêtes  pour  la  bataille  ou 

(1)  Auo-  Thibrrt,  Conquête  de  F  Angleterre  pa*  lei  NormandSt  t.  I,  p.  341  (voir  note  5). 

(S)  Du  douzième  au  quAtoniàme  siècle,  on  n'ingénie  à  rattacher  les  unes  aux  autres  certaines 
chansons  de  geste  :  on  crée  arbitrairement  des  cycles^  dont  les  héros  sont  apparentés  ;  on  invente, 
non  seulement  en  dépit  de  tout  sens  historique  et  critique,  mais  encore  sans  aucune  imagination, 
des  épisodes  de  raccord,  —  des  poèmes  biographiques  sur  les  enfances  d*(^ier,  de  Quillanme  on 
de  Garin,  —  des  suites  interminables  :  Huon  de  ^ordeawâP  (dooxième  siècle)  n*a  pai  moini  de  cinq 
tii<lf«  éoritei  au  treisième  siècle. 
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pour  le  tournoi.  Les  auditeurs,  cticvalicrs,  ccuycrs,  pages,  valets,  dames  mËmc, 
sont  préparés  par  leur  vie  quotidiciino  à  ressentir  et  fi  inulliplier  les  émotions  que 
leur  suggère  le  jongleur.  Ces  épisodes  formidables,  qui  noua  font  sourire,  nous 
qui  vivons  dans  une  civilisation  mondaine  et  scicntilîque,  ne  sont  pour  eux- que 
la  projection  agrandie  mais  directe  de  ce  qu'ils  ont  vu  et  de  ce  qu'ils  ont  fait. 
Qu'on  se  représente  aussi  lo  place  publique  ou  lu  prairie  qui  avoisine  le  sanc- 
tuaire où  sont 
conservées  les 
reliques  d'un 
héros,  et  la 
foule  des  pèle- 
rins écoutant 
pieusement  le 
récit  de  ses  ex- 
ploits  légen- 
daires.Tous  les 
cœurs,  unis 
dans  un  même 
sentiment  de 
foi  et  de  patrio- 
tisme, battent 
pour  le  cheva- 
lier cbrétien 
et  français  qui 
lutte  contre  le 

Sarraiin.  ^.^^^^^  „„g  u.U.alurs  do  la  lln  du  irn-  HièoiB  tirée  duo  MMOiicrit 

La  rilM  lub-  do  Ilenc  aux  amfda  Piedi. 

tlilaée  à  Voiso- 

nance.  —  Mais  ce  moment  passe  vile.  A  la  période  de  la  récitation  des  chansons 
de  geste  assonancécs,  succùdc,  aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  celle  de  la 
.  lecture:  les  manuscrits,  longtemps  aux  mains  des  sctila  jongleurs  qui  les  modi- 
Oent  à  leur  guise,  commencent  à  se  multiplier  et  à  se  fixer.  L'assonance,  faite 
pour  l'oreille,  est  remplacée  par  la  rime.  On  rajeunit  ainsi  tous  les  vieux 
poèmes,  et  leur  physionomie  en  est  troublée.  La ,  littérature  s'y  glisse  sournoise- 
ment :  car  ce  sont  surtout  les  femmes  qui  lisent. 

La  prose  substituée  au  vers.  —  Enlln,  dès  le  milieu  du  quinzième  siècle,  aux 
vers  rimes  se  sut)stituc  la  prose  :  on  desrime  les  chansons  de  geste.  Ce  sont  ces 
versions  en  prose  que  l'imprimerie,  h  ses  débuts,  devait  vulgariser.  Et  c'est  ainsi 
que  nos  épopées,  toujours  rafraîchies,  aboutirent  aux  ridicules  et  insipides 
fadeurs  de  la  Bibliothèqur  bleue  et  do  la  Bibliothèque  des  romans  (t).  - 


(I)  On  iétigae  it 


1  lo  nom  do  BibI 


>lrnt  laa  r«liDprcMi< 


■BOdBTDlttai  ■  da  chuioai 
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Il  faut  attendre  la  date  de  1832  pour  voir  la  première  publication  d'une  chan- 
son de  geste  retrouvée  ;  alors  Paulin  Parfs  donne  Tcdition  princeps  de  Berte  aux 
grands  pieds  et  Francisque  Michel,  en  4836,  celle  de  Roland.  A  partir  de  cette  date, 
tous  les.  vieux  textes,  établis  dans  leur  intégrité  par  les  romanistes  français  et 
étrangers,  rejettent  dans  Tombre  le  fatras  des  rajeunissements  en  prose.  . 

Aujourd'hui  donc,  nous  pouvons  connaître  et  apprécier,  dans  leur  plus 
ancienne  forme  poétique  conservée,  les  plus  célèbres  de  nos  vieilles  épopées. 
Mais  n  oublions  pas  que  ni  Ronsard,  quand  il  rêvait  de  devenir  THomère  de  la 
France,  —  ni  Boileau,  quand  il  raillait  Vart  confus  de  nos  vieux  romanciers,  — 
ni  Victor  Hugo,  quand  il  s'enthousiasmait  un  peu  puérilement  pour  un  moyen 
âge  de  décadence,  n'avaient  pris  contact  avec  les  textes  authentiques  des 
onzième,  douzième  et  treizième  siècles  :  c'est  aux  compilations  en  prose  du 
quinzième  qu'allait  leur  dédain  ou  leur  engouement. 


III.  —  LES  TROIS  CYCLES  ÉPIQUES.  LES  GESTES 

PARTICUUERES. 

Division  de  nos  épopées  en  cycles.  —  On  a  coutume  de  subdiviser  nos  épo- 
pées en  trois  cycles  ou  gestes  :  Geste  du  Roi  ou  de  Charlemagne y  —  Geste  de  Garin 
de  Montglane  ou  de  Guillaume  d^Orange,  —  Geste  de  Doon  de  Mayence, 

1.  Gi^sTE  DE  Charlemagne. 

On  peut  reconstituer  toute  une  a  histoire  poétique  n  de  Charlemagne,  au 
moyen  des  chansons  de  geste  qui  lui  sont  consacrées  ;  mais  il  faut  disposer  ces 
textes  dans  l'ordre  biographique,  sans  tenir  compte  de  la  date  de  leur  compo- 
sition. 

Berte  aux  grands  pieds,  poème  relatif  à  la  mère  de  Charlemagne  (treizième 
siècle.  La  version  que  nous  possédons  a  pour  auteur  un  poète  brabançon,  Adenet,  sur- 
nommé lo  Roi  dos  Trouvères).  —  Berte  est  la  fille  du  roi  et  do  la  reine  de  Hongrie,  Floire 
et  Blanchefleur.  Venue  en  France  pour  épouser  le  roi  Pépin,  elle  est  trahie  par  son 
cousin  Tyberl,  qui  lui  substitue  auprès  de  son  mari  une  de  ses  servantes,  et  qui  la  fait 
condamner  à  mort.  Errante  dans  la  forêt  du  Mans  où  elle  s'est  réfugiée,  Berte  riSussit 
enfin  h  prouver  son  identité  et  son  innocence  ;  elle  est  ramenée  à  Paris,  et  ses  persécu- 
teurs sont  châtiés.  C'est,  au  fond,  le  conte  populaire  de  l'épouse  fidèle  et  persécutée; 
comparez  Geneviève  de  Bradant,  Grisélidis,  etc..  (1). 

de  geste  et  de  romans  d'aventures,  publiées  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  à  Troyet,  à 
Rouen,  à  Lyon,  à  Epinal,  etc.  (Cf.  Nisard,  Histoire  des  licres  populaires...  1854).  —  On  appelle 
improprement  Bibliothèque  des  romansy  les  élégantes  adaptations  do  ces  mêmes  poèmei  par  le 
comte  de  Trestan,  parues  sous  ce  titre  :  Corps  d'extraits  de  Hotnans  de  Chevalerie,  4  vol.,  Parist 
1788. 

(1)  Lire  deux  extraits  de  Berte  aux  grands  pieds  dans  la  Chrestomathie,  do  M.  Clédat,  p.  57.  '*- 
J.  BÉDUM,  Lé§€nd9ê  épiqu9S,  t.  III,  4*;  IV,  374. 
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Mainet  est  l'histoiro  do  Chnrlcmagne  enfant.  Afainet  est  un  diminutif  de  Maigne  ou 
Magne/ et  signifie  «  le  petit  Magne,  le  petit  Charlemagno  (1).  » 

L^  reine  SIbile  est  consacrée  h  la  femme  de  Charlemagne.  Dans  cette  chanson  se 
trouve  répisode  du  Chien  de  Montargis  (2). 

La  Pèlerinage  de  Charlemagne  est  le  récit  d'un  prétendu  voyage  de  l'Empe- 
reur à  Jérusalem  et  à  Constantinoplo.  C'est  un  de  nos  plus  anciens  textes;  il  offre  cette 
partiiUllarUé  d'être  rédigé  on.vers^do  douze  syllabes.  —  Accompagné  de  ses  pairs,  entre 
autres  Ogicr  le  Danois,  l'archevôquo  Turpin,  Roland,  Olivier  et  Guillaume  au  court  nez, 
Charlemagne  arrive  à  Jérusalem,  où  il  obtient  du  patriarche  des  reliques  qu'il  rapportera 
en  France.  Puis  il  se  rend  à  Constantinople,  dont  le  poète  fait  une  merveilleuse  des- 
cription. Le  roi  Hugon  le  reçoit  dans  un  palais  enchanté,  où,  après  le  banquet,  Charle- 
magne et  ses  pairs  s'amusent  à  se  vanter  :  ils  accompliront  des  exploits  extraordinaires 
et  invraisemblables.  C'est  la  scène  des  gabs.  Hugon  a  tout  entendu;  il  est  scandalisé  par 
la  vantardise  de  ses  hôtes,  et  leur  déclare  qu'il  leur  fora  couper  la  iCte,  s'ils  n'accom- 
plissent leurs  ridicules  promesses.  Voilà  les  Français  bien  embarrassés.  Dieu  vient  à 
leur  secours  et  leur  p* -met  de  réaliser  leurs  gabs  (3). 

Huon  de  Bordeaux.  —  Huon,  fils  du  duc  de  Bordeaux,  Seguin,  ayant  tué  le  fils  de 
Charlemagne,  Chariot,  est  condamné  par  TF^mpereur  h  subir  certaines  épreuves.  Huon 
devra  se  rendre  h  Babylone,  y  couper  la  barbe  de  l'émir,  lui  arracher  quatre  grosses 
dents,  et  les  rapporter  à  Charlemagne.  H  est  heureusement  aidé  dans  son  entreprise  par 
un  nain,  Obéron.  —  La  première  partie  seule  est  fondée  sur  des  événements  historiques, 
mais  dont  les  dates  ont  été  changées.  La  deuxième  ressemble  à  un  conte  merveilleux,  et 
le  charmant  personnage  d'Obéron  a  été  repris  par  Shakespeare  dans  le  Songe  d*une  nuit 
d'été,  —  Huon  est  de  la  fin  du  douzième  siècle  (4). 

Telles  sont  les  principales  chansons  qui  se  rapportent  à  l'histoire  particulière 
de  Charlemagne  et  de  sa  famille.  —  Voyons  maintenant  celles  où  il  est  question 
des  conquêtes  du  grand  Empereur,  ou  de  ses  luttes  contre  certains  vassaux. 


Saisnes  (ou  les  Saxons),  dont  nous  possédons  un  rajeunissement  de  la  fin  du 
douzième  siècle  par  Jean  Bodel  d'Arras;  —  ce  poème  est  relatif  aux  expéditions  de 
Charlemagne  contre  les  Saxons,  et  contient  peut-être  des  souvenirs  des  guerres  de  Clo- 
taire  11  et  de  Dagobert. 

La  Chanson  de  Roland,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin  (p.  46)  forme 
avec  Gui  de  Bourgogne  et  Anséis  de  Carthage^  un  groupe  sur  les  guerres  d'Espagne. 

Oger  ou  Ogier  le  Danois  nous  fait  assister  aux  premières  luttes  de  -l'Empereur 
contre  ses  grands  vassaux.  Cette  chanson,  du  douzième  siècle,  a  pour  auteur  un  trouvère 
nommé  Raimbert  do  Paris.  Au  treizième  siècle,  Adenet  le  Boi  composa  les  Enfances  Ogier^ 

(1)  Chreatomathie,  de  M.  Gl^dat,  p.  4â.  —  J.  Bédier,  III,  4,  16;  IV,  272. 

(2)  Nous  possédons  cette  chanson  sous  une  forme   italianisée,  intitulée  Macaire,  dont  roriginal 
l'appelait  la  Reine  Sibile.  —  J.  Bédier,  IV,  218,  427. 

(3)  Lira  des  extraits  du  Pèlerinage  de  Charte inagne  dans  la  Chrestomathie ^  de  G.  Paris,  p.  3,  et 
dans  celle  de  M.  Clédat,  p.  37.  —  J.  Bédier,  Légendes  épiques,  t.  IV,  p.  i41. 

{k)Chreatomathie^  de  M.  Clédat,  p.  49.  —  G.  Paris,  Poèmes  et  légendes  du  moyen  Age^  p.  24.  — 
J.  BÉDIER,  m,  174;  IV,  153. 
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destinées  à  servir  dMntroducUon  h,  l'oeuvre  de  Raimbert.  (On  appelle  enfances  les  pre- 
miers exploits  d  un  héros)  (1). 

Enfili  nommons  le  Roi  Louis,  fragment  d'un  poème  du  onzième  siècle,  où  Ton 
raconte  la  victuiro  do  Louis  III  sur  les  Normands,  en  881  ;  —  et  le  Couronnement  de, 
Louis  (Louis  le  Débonnaire),  qui  pourrait  être  rattaché  aussi  à  la  geste  de  Guillaume 
d'Orange  (2). 

3.  Geste  de  Garin  de  Momtglane  ou  db  Guillaume  d'Orange. 

«  Guillaume  au  court  nez  (ou  au  court  nez)^  appelé  aussi  Guillaume  d'Orange, 
ou  Guillaume  Fièrebrace  (fera  brachia)^  ou  Guillaume  de  Narbonne,  est  un  héros 
épique  formé  par  la  fusion  de  divers  personnages  qui  n'ont  pas  encore  été  tous 
identifiés.  Le  principal,  celui  qui  a  peu  à  peu  absorbe  les  autres,  est  Guillaume, 
comte  de  Toulouse,  qui  empêcha  les  Sàrrazins  d'envahir  la  France  en  leur 
livrant  une  sanglante  bataille  sur  les  bords  de  l'Orbicu  (affluent  de  TAude,  rive 
droite),  en  793;  qui,  plus  tard,  étant  gouverneur  de  rAquitaine,  dont  le  futur 
Louis  le  Débonnaire  était  roi,  conquit  la  Catalogne;  qui  enfin  fonda  le  monas- 
tère de  GcUonc,  aujourd'hui  Saint-Guilhem-le-Désert,  où  il  se  retira  en  810, 
pour  y  mourir  en  odeur  de  sainteté  en  812,  un  an  avant  le  couronnement  de 
Louis  le  Débonnaire  (3).  »  Les  trouvères  ont  constitué  toute  une  généalogie  h 
Guillaume  d'Orange.  Son  bisaïeul  est  Garin  de  Montglane,  lequel  a  pour  fils 
Girard  de  Vienne;  celui-ci  est  l'oncle  d'Aimeri  de  Narbonne,  oncle  lui-même  de 
Guillaume.  Guillaume  à  son  tour,  a  pour  neveu  Vivien. 

Les  chansons  les  plus  intéressantes  de  cette  vaste  geste  sont  les  suivantes  : 

Girard  de  Vienne.  —  Fils  do  Garin,  Girard  a  reçu  pour  fiof  la  ville  de  Vienne.  A 
la  suite  do  démêlés  sanglants  avec  Charlomagno,  il  s'onferme  dans  Vienne,  où  il  est 
assiégé-pendant  sopt  ans.  Parmi  ses  barons  les  plus  braves,  il  compte  Olivier,  son  neveu, 
dont  lalftl^ur  est  la  belle  Aude.  Roland,  qui  combat  aux.  cêtés  do  son  oncle  Chëriemagne 
aperçoit  Aude,  s'en  éprend,  et  veut  l'enlever  ;  mais  Olivier  Ton  empêche.  Enfin,  il  est 
décidé  qu'un  duel  entre  lloland  et  Olivier  terminera  la  guerre.  Los  doux  guerriers  sont 
transportés  dans  une  fie  du  Rhône,  où  ils  combattent  seul  à  seul,  tandis  que  de  loin 
Charlomagno,  Girard  et  Aude  suivent  avec  angoisso  leur  gigantesque  et  interminable 
lutto.  Un  ange  les  sépare  et  leur  ordonne  do  se  réconcilier  pour  unir  leurs  forces  contre 
les  Sàrrazins.  Olivier  accorde  à  Roland  la  main  do  sa  sœur  Aude.  Ce  dernier  épisode  a 
été  repris  par  V.  Hugo,  dans  la  Légende  des  siècles,  sous  le  titre  du  Mariage  de  Roland  (4). 

(1)  Certains  eritiques  placent  Ogicr  dans  le  troisiome  cycle  ;  nous  suivons  Gaston  Paris. —  J.  Bi- 
DIBR,  II,  281. 

(2)  Lire  dans  la  Chrestomathie,  do  Gaston  Paris,  p.  27,  la  scène  où  Guillaume  ch&tie  rinsolenee 
d'Améis  d'Orléans,  qui  veut  se  saisir  de  la  couronne.  —  J.  Bédier,  I,  104. 

(3)  G.  Paris,  Chrestomalhie,  p.  27.  —  M.  Joseph  Bédier  a  consacré  le  premier  volume  de  ses 
Légendes  épiques  à  Guillaume;  d'après  lui,  il  n'y  a  qu'un  seul  personnage  historique  dans  cette 
Geste.  Guillaume  Comte  de  Toulouse,  fondateur  du  monastère  de  Gellone.  «  Les  auteurs  des 
chansons  do  geste  ont  appris  des  moines  do  Gellone  et  n'ont  pu  apprendre  que  de  ces  moines  les 
quelques  laits  authentiques  qu'ils  rapportent  de  leur  Guillaume,  et  qui  iorment  le  seu^  support 
historique  de  leurs  Actions  innombrables  (t.  I*%  p.  404). 

(4)  Lire  le  combat  dQ  Roland  et  d'Olivier  dans  la  Chrestomathie.  de  M  Clédat,  p.  02.  —  J.  BÉ- 
DIBR,  I,  24. 
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■pI  d«  Nartionne.  —  A  ion  rolour  d'ICip.-igno,  et  tout  attristé  par  la  mort  de 
i  flunccvaiii,  diarlKmagiio  aiiurfoit  la  viLlo  Uo  Narbonnc,  qui  appartioiil^aux 
M.  Il  veut  la  cunquorir  au  passage,  et  il  l'ulTro  i  celui  de  acs  barons  qui  saura  la 
□.  Mais  tous,  lei  plus  vaillants  rni^mc,  dôcl.-ireiit  qu'ils  ont  hùto  do  rentrer  chez  eux; 
rlemagno  irrllé  les  renvoie.  Cependant  un  jeune  chevalier,  Aiineri,  neveu  de  Girard 
ans,  accepte  la 
■tlon  do  \'Em- 


nattre  Guillau- 
Orange.  On  a 
u,  dans  la  pro- 
sujet Irsitô  par 


îuilUume  con- 
cilie d'OrariKD  et  épousa  la  l>clle  Orabli 
et  prit  le  nom  do  Guibourc. 

iMn*  est  la  plus  célèbre  et  la  plus  belle  chanson  de  co  cycle,  et  la  prcmlire  partio 
de  devenir  ausKl  classique  que  le /lufund.-'Guillaumc  combat,  dam  la  plaino  d'AU»- 
),  contre  une  innombrable  arméo  sarraiinc;  11  est  vaincu;  U  fuit  vers  Orange, 
n  arbre,  près  d'uno  fontaine,  il  Irouio  son  neveu  Vivien,  blessé  i  mort  après 
Mtlu  tout  le  jour.  Vivien  expire  entre  les  bras  de  son  oncle,  qui  tente  vainement 


'eholaia,  8-  cjoIb,  p.  957;—  Clirtalom 
irboone,  cf.  J.  [Iëdieh.  t-égenici  épii/iti 
'.a  M .  CI.ÉBAT,  la  pas 


i>,  de  O.   Pt 


>uiï.  -  J.  BÉDIEI 
r  I*  plains  d'Alii 
LaBOoard. 


p.  Î3. 
cTerl  eiUbm  :  Ifim 


la,  p.  83.  Sur  te  groupe 
•taleauiUaumerl  CKtnpt- 
Arltâ,  par  HooKH  pKTaa. 
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d^mportcr  son  corps.  Poursuivi  de  tous  côtés,  Guillaume  n'échappe  à  ses  ennemis  qu'en 
roctant  une  armure  sarrazine.  Enfin,  il  arrive  sous  les  murs  d'Orange.  Mais  Guibourc, 
sa  femme,  refuse  de  lui  faire  ouvrir  les  portes;  elle  n'admet  pas  que  Guillaume  puisse 
fuir,  et  lui  ordonne  do  retourner  au  combat  pour  délivrer  un  convoi  de  prisonniers 
chrétiens.  Guillaume  obéit  et  peut  rentrer  dans  sa  ville  (1).  Il  la  quitte  bientôt  pour 
aller  demander  secours  au  roi  Louis.  —  Dans  la  seconde  partie  (retour  et  triomphe  de 
(Guillaume),  apparaît  un  personnage  gn^otesque,  sorte  de  géant,  qui  se  bat  avec  un  tinel 
(massue),  et  qui  se  nomme  Renouart  (2).  —  On  a  retrouvé,  en  1903,  une  Chanson  de 
Guillaume,  plus  ancienne  qu*Aliscans  et  la  Chevalerie  Vivien  (3). 

Pour  compléter  l'histoire  de  Guillaume  et  de  son  neveu,  il  faut  citer,  d'une  part,  les 
Enfances  Vivien  et  la  Chevalerie  Vivien,  —  d'autre  part  le  Moniage  Guillaume  (le  héros  se 
fait  moine)  et  le  Moniage  Renouarl  (dans  le  genre  héroï-comique). 

3.  Geste  de  Doon  de  Mayence. 

Doon  de  Mayence  est  l'ancêlre  des  quatre  fils  d'Aymon  de  Dordone,  dont  le 
plus  célèbre  est  Renaud  de  Montauban,  qui  donne  son  nom  à  la  principale  chan- 
son de  ce  cycle  assez  confus. 

Renaud  de  Montauban.  —  Renaud  et  ses  frères  sont  poursuivis  par  Charlcmagne, 
et  accueillis  par  Yon,  roi  de  Gascogne.  Ils  bâtissent  le  château  de  Montauban,  où  ils 
sbutienncnt  un  long  siège  contre  l'Empereur.  Puis  ils  quittent  Montauban  pour  Tré- 
moigne.  Renaud  se  bat  avec  Ogier,  avec  Roland,  avec  Charlemagne  lui-même.  Enfin  la 
p«dx  est  conclue.  Les  qualre  fils  Aymon  devront  livrer  leur  fameux  cheval  Bayard,  qui 
lès  emportait  tous  les  quatre  sur  son  dos,  à  travers  les  dangers  de  la  fuite  et  du  combat. 
Bayard  est  jeté  à  la  Meuse  ;  ipais  il  brise  la  pierre  qu'on  lui  avait  attachée  au  cou,  et  se 
réfugie  dans  la  forêt  des  Ardennes.  —  Renaud  fait  une  expédition  à  Jérusalem,  où  il 
triomphe  de  l'émir  de  Perse.  Puis,  par  pénitence,  il  s'embauche,  comme  maçon,  parmi 
les  ouvriers  qui  bâtissaient  la  cathédrale  de  Cologne.  Tué  par  ses  compagnons,  il  res- 
suscite pour  se  rendre  à  Trémoignc,  où  il  reçoit  une  sépulture  digne  de  lui  (4). 

Celte  chanson,  si  variée,  où  abondent  les  épisodes  guerriers,  romanesques, 
miraculeux,  fut  sans  cesse  remaniée  et  rajeunie.  Elle  est  restée,  sous  le  titre  des 
Quatre  fils  Aymon ^  une  des  plus  populaires. 

On  voyait,  dans  Renaud,  un  enchanteur  nomme  Maugis,  qui  est  devenu  à  sou 
tour  le  sujet  d'un  poème  postérieur. 

4.  Gestes  particulières.  —  Chansons  non  classées. 

Geste  des  Loherains  ou  Lorrains.  —  Ce  poème  se  compose  de  plusieurs  poèmes 
dont  le  plus  céfcbre  est  Garin,  —  qui  contient  une  scène  très  belle,  la  mort  de  Bégon. 
—  Bcgon,  lorrain,  chasse  le  sanglier;  il  est  entraîné  par  la  poursuite  jusque  sur  les  terres 
de  son  ennemi,  le  bordelais  Fromont.  Les  gardes-chasse  et  les  serfs  de  Fromont  tuent 
Bégon  (5).  De  là  une  suite  de  représailles  et  de  vengeances. 

(1)  Morceaux  choisis,  1*'  cycle,  p.  5. 

{2}  Comparer  à  Renouart  au  Tinel  le  Morgant  de  Pulci  (poète  italien  mort  en  1487)  ;  Morgant  est 
nn  géant,  pris  et  converti  par  Roland,  et  qui  combat  avec  un  battant  de  cloche. 

(3)  J.  BÉDIER,  1,78. 

(4)  Lire,  dans  la  Chrestomathic,<ie  M.  Clédat,  le  Combat  contre  Charlemagne  et  contre  Roland, 
p.  111.  —  J.  BÉDIER,  IV,  i89. 

&)  Lire,  dans  les  Récits  extraits  des  poètts  et  prosateurs  du  moyen  âge,  de  G.  Paris,  la  Mort  es 
Bégon,  p.  40. 
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donner  cctlui 
iiie[it  et  de 
Ami,  qui  jadL_  ....   _ 

lie.  Ami  est  guûrl;  n._ _ 

r.iit  un   miracle  pour  rûenni- 

ile,  qui,  rentrant  J.-i 

vitaiits  et  juuanl  sur  leur  Jil  a 

Le  cycle  de  ta  Croisade  s'est  fornu;  tardivement,  alors  que  l'Sge  de  la  produc- 
tion épique  clalt  clos.  Les  chansons  de  ce  cycle  ne  .sont  guère  que  de  l'histoiie 
chantée.  Leur  sécheresse  prouve  que  la  grandeur  des  cvéuetnciil:!  ne  suffit  pn<  à 
produire  de  Ja  poésie,  mais  que  1h  poésie  est  toute  subjective  et  u'a  qu'un 
ittû/nenl.  On  peut  citer  la  Chanson  de  Jérusalem  ou  d'Aiitioche,  et  le  Chevalier  nu 
Cjgne.  Toutes  ces  chansons  furent  remaniées  au  qualor/ième  siècle  (3). 


LA  LËOENDE 

Ce  ïitrail,  qui  da- 
is cathâdrale  de  Ch; 
de  Cliarlu magne,  no 
doux  textes  laLiii»  :  ! 
daCharlomagncÂ  Ci 
jr  df-roi 
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IV.  —  LA  CHANSON  DE  ROLAND. 

1.  VHistotre  et  ia  Légende  —  L'Histoire.  —  Éginhard  ou  Einhard  nous  a 
laissé  le  récit  très  succinct  des  cvcnemcnls  historiques  transformés  en  légende 
dans  la  Chanson  de  Rolind.  Charlemagne  revenait  d'une  expédition  contre  les 
Sarrazins  dans  le  nord  de  l'Espagne.  Son  arrière-garde,  commandée  par  le 
comte  de  la  marche  de  Bretagne  (Bretagne  française),  Roland  ou  Hroland, 
fut  surprise  dans  la  vallée  de  Ronccvaux  par  les  montagnards  basques.  Ceux-ci, 
armés  à  la  légère  et  habitués  à  combaltre  parmi  les  rochers  et  les  précipices, 
eurent  facilement  raison  de  clicvaliers  pesamment  armés  et  étrangers  au  pays. 
Les  Francs  fure:it  cernes,  écrasés;  et  Charlemagne  ne  put  tirer  aucune  vengeance 
de  cet  alTront  (778). 

La  Légende,  —  De  Roland,  on  fit  le  neveu  de  Charlemagne  (nous  ne  savons 
pourquoi)  et  l'un  des  douze  pairs  de  France.  A  ses  côtés,  dans  l'arrière-garde, 
on  plaça  Olivier  (dont  là  sœur,  Aude,  est  fiancée  à  Roland),  l'archevêque  Turpin, 
et  les  autres  pairs  de  France.  Celte  arrière-garde  se  composa  donc  de  l'élite  des 
barons  chrétiens,  au  nombre  de  vingt  mille. 

Il  fallait  lour  donner  des  adversaires  dignes  d'eux.  Comment  tolérer  que 
Roland,  Olivier,  Turpin  et  leurs  héroïques  compagnons  aient  été  écrasés  sous 
des  quarliei*s  de  rocher,  dans  une  embuscade  dressée  par  des  Basques,  ennemis 
obscurs  et  insaisissables  ?  Les  Francs  revenant  d'Espagne  seront  donc  attaqués 
à  Roncevaux  par  cent  mille  Sarrazins,  bien  armes  et  très  braves.  Et  Ton  oubliera 
que  pareilles  armées  ne  pouvaient  évoluer  à  Roncevaux.  Dans  la  pensée  des 
trouvères  du  Nord,  de  Roncevaux  il  no  restera  plus  qu'un  décor  ténébreux  et 
grandiose,  une  toile  de  fond  avec  dos  rocs,  des  pins,  plantés  comme  des  portants 
de  théâtre. 

Une  modilîcation  en  amène  une  autre.  Est-il  vraisemblable  que  les  Sarrazins 
aient  osé  attaquer  cette  arrière-garde,  ou  que  celle-ci  se  soit  laissé  surprendre  ? 
Alors,  trait  essentiellement  populaire  cl  primitif,  naît  la  pensée  de  la  trahison. 
Dans  toutes  les  lïlléralures,  la  mort  des  héros  est  attribuée  à  l'intervention  d'un 
traître.  (C'est  par  trahison  que  Pûris  tue  Achille,  que  llagen  tue  Siegfried,  que 
Lacrle  tue  Ilanilel...  Cf.  les  morts  historiques,  presque  toujours  attribuées  parle 
peuple  à  la  trahison  ou  au  poison.)  Cliarlemagne,  qui  vient  de  traiter  avec  le 
roi  sarrazin  Marsile,  quitte  le  pays  on  toute  sécurité;  mais  Ganelon  a  préparé, 
comme  une  vengeance  personnelle,  la  mort  de  Roland. 

Il  n'est  pas  possible  ciiiin  que  pareil  atfront  soit  resté  sans  représailles.  Et  tan- 
dis que,  dans  la  réalité,  Charlemagne  n'avait  jamais  pu  châtier  les  Basques,  on 
le  verra,  dans  la  légende,  revenir  en  Espagne,  i)our  exterminer  les  Sarrazins  cl, 
d'aulre  part,  punir  le  traître  Caneton. 

Bien  entendu,  tous  les  éléments  sont  agrandis  en  proportion,  et  il  y  a  une 
sorte  de  logique  surprenante  dans  ce  travail.  A  la  qualité  des  héros,  à  leur 
vertu,  à  l'importance  du    combat,  h  la  beauté   du   décor,   correspondent  des 
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caractères  dont  la  vraisemblance  relative  paraît  avoir  été  calculée  par  un  artiste 
conscient,  —  et  un  merveilleux  tout  à  fait  approprié. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  nous  frapper  dans  la  genèse  obscure  de  la  plus  belle 
de  nos  Chansons^  c'est  que  le  héros  succombe,  qu'il  est  responsable  de  sa 
défaite,  par  son  orgueil,  sa  «  desmesure  »,  et  que  sa  mort  y  est  glorifiée. 

2,  Plan  et  Analyse  critique.  —  Simplicité  et  clarté  da  pian,  —  Le  plan 
général  du  Roland  est  simple  et  facile  à  saisir;  il  est  d'une  clarté  toute  française 
et  d'une  construction  dramatique;  il  contient  une  exposition,  un  nœud  et  un 
dénouement  ;  ce  dénouement,  il  est  vrai,  est  double  et  prolongé.  —  Vexposition 
est  formée  par  les  préparatifs  du  départ  de  Charlemagne  et  de  la  trahison  de 
Ganelon;  —  le  nœud,  c'est  l'épisode  où  Roland  refuse  d'appeler  Charles  à  son 
secours,  et  engage  une  bataille  inégale  ;  —  le  dénouement^  c'est  d'abord  la  mort 
de  Roland,  puis  la  punition  des  Sarrazins  et  du  traître.  Aucun  épisode  étran- 
ger à  l'action  ne  rompt  la  suite  du  développement;  si  les  entretiens  de  Ganelon 
avec  Blancandrin  et  Marsile,  si  les  combats  entre  Francs  et  Sarrazins  nous  parais- 
sent trop  délayés,  toujours  est-il  que  nous  ne  sortons  jamais  du  sujet  (1). 

Analyse  de  la  Chanson  de  Roland.  —  Depuis  sept  ans,  Chnricmngnc  est  en 
Espagne;  il  ne  lui  reste  plus  à  triompher  (jue  de  Saragosse  et  du  roi  Marsile.  Or  coIui-M 
demande  la  paix;  et  c'est  à  ce  moment  précis  que  le  poème  commence.  Pour  discuter 
les  propositions  du  Sarrazin,  Charlemagne  convoque  ses  barons.  Après  une  délibération 
à  laquelle  prennent  part  le  vieux  duc  Naîmes,  Roland,  Olivier,  rarchevcquo  Turpin, 
Ganelon,  le  traité  de  paix  est  accepte  en  principe;  mais  il  s'agit  de  désigner  un  ambas- 
sadeur, qui  partira  avec  les  envoyés  musulmans  et  traitera  directement  avec  Marsile.  La 
mission  est  dangereuse  :  Roland  la  réclame  avec  impétuosité.  Charlemagne  refuse  de  la 
lui  confier;  il  no  veut  pas  davantage  de  Turpin,  ni  dOIivier.  C'est  alors  que,  sur  l'avis 
de  Roland,  l'Empereur  choisit  Ganelon  ;  et  celui-ci  en  conçoit  une  vive  colère.  Tout  en 
cheminant  vers  Saragosse,  aux  cotés  du  Sarrazin  Blancandrin,  Ganelon  prépare  sa  trahison  ; 
et  quand  il  est  en  présence  de  Marsile,  il  promet  do  faire  placer  Roland  et  les  autres 
pairs  à  i'arrière-garde,  de  façon  à  ce  que  les  Sarrazins  puissent  surprendre  et  massacrer 
à  Roncevaux  l'élite  de  la  chevalerie  française. 

Charlemagne,  après  le  retour  de  Ganelon,  est  parti  pour  la  France.  Roland  avec 
rarrière-garde  vient  de  pénétrer  dans  les  défilés  des  Pyrénées,  quand  il  se  sent  entouré 
par  l'ennemi.  Olivier  lui  conseille  de  sonner  son  cor,  pour  rappeler  Charlemagne  ;  par 
trois  fois  Roland  refuse  (2),  et  la  bataille  sengago.  Après  des  exploits  héroïques,  tous  les 
barons  français  succombent.  Seuls,  survivent  Olivier,  Turpin  et  Roland.  Celui-ci  se  décide 
à  sonner  son  olifant.  Sous  l'efTort  de  sa  voix,  ses  tempes  se  brisent,  mais  le  son  arrive 
aux  oreilles  de  l'Empereur,  qui  revient  en  grande  hâte,  après  avoir  fait  enchaîner  Ganelon, 
dont  il  comprend  trop  tard  la  félonie  (3).  A  Roncevaux,  Olivier  meurt;  après  lui,  Turpin; 
enOn  Roland  essaye  de  briser  sa  Durandal  contre  le  rocher,  et  ne  pouvant  y  parvenir, 
il  met  sous  lui  son  épée  et  son  olifant,  et  meurt,  la  tcto  tournée  vers  l'Espagne,  et  ten- 
dant à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite  (4). 

Cependant,  Charlemagne  est  revenu.  11  poursuit  les  Sarrazins  qu'il   extermine,    tandis 

(1  J.  BéoiER,  Légendes  épiquesj  III,  p  183-455. 
(*)  Morceaux  choisis,  2«  cycle,  p.  12. 

(3)  Morceaux  ehoisisj  1"  cycle,  p.  3. 

(4)  Mofveaux  choisis,  2'  cycle,  p.  5. 
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que  Dieu  prolonge  pour  lui  le  jour.  Puis  il  rend  les  derniers  honneurs  aux  barons 
étendus  dans  la  plaine,  et  il  emporte  dans  des  peaux  de  cerf  les  corps  do  Roland,  d'Oli- 
vier et  de  Turpin.  Do  retour  à  Aix-Ia-Ghapello,  rKmpcrcur  annonce  h  Aude,  sœur  d'Oli- 
vier, la  mort  de  son  fiancé  lloland;  Aude  tombe  morte  (1).  —  Un  conseil  se  réunit  pour 
juger  Ganelon  ;  celui-ci  est  défendu  en  champ  clos  par  son  parent  Pinabel,  contre 
Thierry,  champion  de  Roland.  Pinabel  est -vaincu;  et  Ganelon,  condamné  à  mort,  est 
écartelé.  Le  poème  se  termine  par  un  songe  de  Charlemagne,  à  qui  apparaît  un  ange  qui 
lui  ordonne  de  se  préparer  à  une  nouvelle  expédition. 

LêS  décor.  —  Il  y  a  trois  décors  principaux  :  le  verger  où  se  lient  le  conseil  de 
Qiarlcmagnc,  et  qui  est  d'un  aspect  riant  et  pittoresque,  avec  le  fauteuil  d*or 
de  rEmpercur,  le  perron  de  marbre  bleu,  le  cortège  des  envoyés  de  Marsile,  les 
costumes,  etc..  C'est  une  sorte  d'enluminure  ou  de  brillante  mosaïque  ;— le 
lieu  de  la  bataille  est  sinistre  :  u  Hauts  sont  les  puys,  ténébreuses  les  vallées,  la 
roche  est  noire...  »  Au  loin,  sur  la  terre  de  France,  éclate  une  merveilleuse  tem- 
pête :  «  A  midi,  il  y  a  de  grandes  ténèbres...  C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort 
de  Roland  !  »  Et  quand  Charlemagne  cherche  le  corps  de  ses  preux,  «  il  trouve 
le  pré  rempli  d'herbes  et  de  fleurs,  qui  sont  toutes  vermeilles  du  sang  de  nos 
barons  »  ;  —  enfin  nous  sommes  à  Aix;  là,  plus  de  description;  le  trouvère  se 
contente  de  nommer  le  palais  où  Charlemagne  juge  Ganelon,  et  la  plaine  où 
combattent  les  deux  champions. 

La  variété,  hes  épisodes,  —  Quant  aux  épisodes,  il  est  injuste  d'en  cxagéiW 
la  monotonie.  Les  scènes  de  la  deuxième  partie  sont  agencées,  quand  on  y 
regarde  de  près,  avec  une  véritable  babilelé.  Voyez  d'abord  Roland  et  Olivier 
apercevant  au  loin  l'armée  sarrazine.  Et  pendant  qu'elle  approche,  cette  armée 
innombrable,  la  scène  du  cor,  entre  les  deux  chevaliers  :  trois  fois,  Roiaiid 
refuse  d'appeler  Charlemagne  à  son  secours.  Puis  le  combat  s'engage.  Cette  suo- 
cessiorf*  de  beaux  coups  d'épée  nous  intéresse  moins,  sans  doute,  que  les  audi- 
teurs du  onzième  siècle.  Mais  on  doit  rendre  au  trouvère  ce  témoignage  qull  a 
cherché  à  varier,  sinon  les  coups,  au  moins  la  physionomie  et  les  paroles  des 
adversaires  :  une  lecture  attentive  suffit  à  le  prouver.  Enfin  Roland  se  décide  à 
sonner  du  cor;  et  ici  nous  pouvons  admirer  sans  restrictions  une  des  plus  belles 
ifiventions  épiques  :  au  corde  Roland,  Charlemagne  tressaille,  mais  Ganelon  le 
ra:Mure;  puis  nous  revenons  à  Roncevaux,  où,  de  nouveau,  Roland  sonne  Tolî- 
fant  «  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse  ».  Le  roi  dit  :  «  Ce  cor  a  longue 
haleine.  »  Et  il  revient;  il  fait  jouer  toutes  ses  trompett^^s,  qui  répondent  au 
cor  de  Roland,  tandis  que  dans  l'armée  «  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  et  ne 
sanglote  ». 

Mais  où  la  variété  nous  frappe  le  plus,  c'est  dans  la  mort  des  trois  derniers 
survivants  de  la  bataille  :   Olivier,  Turpin,  Roland. 

Olivier  est  aveuglé  par  le  sang  ;  et  tout  étourdi  par  sa  faiblesse,  il  frappe, 

(1)  Morceaux  chovntty  2*  cjole,  p.  lô. 
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le  prenant  pour  un  païen,  se 
il  meurt.  L'archevêque  Turpî 
bénir  les  corps  que  Roland  ( 
pâmer,  il  se  traîne  jusqu' 


I  ami  Roland  ;  puîa  il  s'excuse,  il  l'embrasse,  et 
L,  blessé  a  mort,  conserve  asscï  de  force  pour 
rangés  devant  lui  ;  et  comme  il  voit  Roland  se 
pour  puiser  de  l'eau  avec  l'olifant  ;  mais  la 


l'abandonne  dans  oe  dernier 
effort,  et  Roland,  revenant  à  lu), 
ne  trouve  plus  que  son  cadavre. 

EnHn,  c'est  le  tour  de  Roland. 
S'il  ne  s'agissait  ici  d'un  vieux  trou- 
vcre  anonyme,  Écrivant  dans  une 
langue  que  les  Français  se  sont  dé- 
cides, par  une  singulière  paresse,  à 
traiter  d'enfantine  el  de  barbare,  il 
n'y  aurait  qu'une  voix  sur  la  su- 
prême beaulé  de  ce  passage.  Et 
d'abord,  la  scène  est  préparée  do  la 
façon  la  plus  sûre.  Un  à  un,  les 
compagnons  de  Roland  sont  tom- 
bés. Lui,  le  héros,  il  sui'Vit  à  tous. 
Tant  qu'il  luttait  au  milieu  des 
siens,  nous  admirions  sa  vigueur  et 
sa  bravoure  ;  mais  maintenant  il 
se  détache,  plu»  héroïque  encore, 
car  nous  sentons  qu'une  volonté 
supérieure  rctientsculela  vie  dans 
ce  corps  épuisé  et  sanglant.  Pour- 
tant, il  n'a  reçu  des  p.ilens  aucun 
coup  mortel.  U  n'a  qu'une  brèche 
à  son  casque,  celle  que  lui  fit  l'épée 
d'Olivier.  U  n"a  qu'une  déchirure, 
sa  tempe  ouverte  qui  a  crevé,  quand 
il  jetait  à  Charlcmagne,  par-dessus 
les  monts,  l'appel  désespéra  de  son 
olitant;    mais  par  là  son   sang  s'é-  , 

coule,  et  sa  dernière  heure  est  pro-  .il 

che.  Cherchez  dans  l'épopée  goulptéa  bu  poriaildeia 
ancienne  ou  étrangère,  vous  n'y  cBlhédrmla  de  Véron». 
trouverez  pas  de  scène  pareille  :  UD 
héros  qui  meurt  invaincu,  seul,  la  face  tournée  vers  les  ennemis  épouvantéSi 
une  main  tendue  vers  Dieu,  l'autre  sur  sa  bonne  épée,  dont  par  trois  fois  U 
rappelle  les  prouesses  avec  une  fierté  mélancolique,  et  percevant  au  loin,  dans 
l'itourdissement  de  son  agonie,  la  marche  sAre  et  formidable  du  vengeur. 


(Barra  du  nii*  aitcia, 

■colptoaan  portail  de  U 
cathédrale  de  Virooe. 


LA  LÉGENDE  E 
Ce  vitrail,  qiii  date 
la  cilliéilrnlc  di;  Oi^ir 
(le  C  baril' ma  pic,  nun 
deux  textes  latins:  )• 
doCliarl.-maenràCi.i 
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chef  toul  fleuri  (l)n  ;  et,  cette  barbe,  tantôt  11  l'invoque  (2),  tantôt  il  l'clale 
sur  sa  cuirasse  (3),  tantAt  il  la  tire  cl  l'arrache  en  siyne  de  douli^ur  (4)  ;  Mar- 
sile  a  pour  Charlemagnc  une  sorte  de  terreur  supcrslilieuso,  il  le  croit  âgé  do 
deux  cents  ans  (o).  Le  grand  empereur  consulte  ses  barons  (C)  non  pour  se 
laisser  dicter  des  ordres,  mais  pour  s'éclairer.  Son  souvenir  est  sans  cesse  présent 
à  l'cspriL  des  combatlanls  de  Roiicevaux  (7),  et  surtout  il  est  iiivonué  par  les 
mourants  (voir  mort  de  Roland)  (8).  Charlcmagno  les  aime  autant  qu'il  en  est 

aiméi  voyez  son  angoisse  quand  

il  entend  le  cor  de  Roland  (9j, 
!ta  douleur  quand  il  retrouve  les 
corps  de  ses  barons  (10),  son  in- 
dignation quand  on  lui  propose 
de  faire  grâce  au  trailre  danc- 
lon(U).  11  n'est  pas  moins  brave 
que  Roland,  et  frappe  de  rudes 
coups  dans  la  bataille  (12).  Mais 
au  milieu  de  tous  ces  chevaliers, 
qui  semblent  n'avoir  d'autre 
fonction  que  de  pourfendre  leurs 
eimcmis,  et  qui,  le  combat  fini, 
se  reposent,  l'Empereur  repré- 
sente le  chef  suprâme  qui,  dans 
les  intervalles  de  l'action,  pense 
et  prévoit;  il  n'est  pas  seule- 
ment un  bras,  il  est  un  cerveau. 
Son  sommeil  est  agité,  il  a  des 
songes,  et  les  anges  de  Dieu  lui 
parlent  (13). 


Turpta.  — Quant  à  l'archevêque  Turpïn,  il  i 
rcnt,  vivant  et  très  distinct  des  précédeiils.  Prùln 
siste  à  ne  jamais  oublier  qu'il  est  à  la  fois  l'u 
aux  Français  sa  bénédiclion  (li),  il  se  bat  en  prei 

pute  de  Roland  et  d'Olivier,  il  les  sépare,  cl  prononce  des  paroles  sensées  (16)  ; 
il  est  blessé  à  mort  et  frappe  toujours  (17),  et,  le  dernier,  il  combat  aux  côtés 
de  Roland.  Sa  mort  est  celle  d'un   prêtre;  il  bénit  les  corps  rassemblés  par 


,  lui  aussi,  son  caractère  cohc- 

ct  soldat,  son  originalilé  con- 

n  et  l'autre.  Après  avoir  donné 

(13);  quand  il  cnlend  la  dis- 


|l)VIlt.  —  (fi)  XVII.  -(3}  CLXI.  CCLIV.  -  (*)CCIV,  CCXLI.  CCCXVIII-  (5)  XI.II,  Xl.lll, 
XLIV.— (6)  VIII  i  XXVIlelCCXCVIIIiCCCIV.-iTJXC.XCl,  XCU!,  XCIV,  bIc.,.— (81  CXCVIII 
ICCIII.  —  (B)CLV  à  CLXI.  —  (II))CCSXXI«  CCXL,  —  (UJCCCllI.  CCCIV.  —  (lî)  CCLXVI  k 
CCXCII.  —  113)CCKI  i  CCXIII.-  (H)  XCIII,  XGIV,  —  (Ib)  CXXXIV.  CXLII.  -  (I8)CUII.- 
|t7)  CLXXIX,  CLXXX. 
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Roland  (1),  il  essaye  de  secourir  Roland  qui  se  pâme,  et  meurt  de  cet  effort  de 
charité. 

Ganelon,  —  Ganelon  n*esl  point  une  figure  banale.  Il  nous  est  représenté  au 
début  comme  un  beau  et  brave  chevalier  (!2)  ;  devant  Marsile,  il  défend  les 
prétentions  de  Charlcmagne,  au  risque  de  sa  vie  (3)  ;  et,  même  quand  il  appa- 
raît devant  le  conseil  qui  doit  juger  sa  trahison,  il  a  belle  mine  et  bonne  tenue  (4). 
Mais  on  nous  le  représente  comme  vindicatif  et  jaloux  (5)  :  ainsi  s'explique  sa 
trahison. 

Aude.  —  Aude  est  la  sœur  d'Olivier,  fiancée  de  Roland(voyez  Girard  de  Vienne)  ; 
il  faut  louer  le  poète. de  lui  avoir  donné  une  douleur  si  noble  et  si  discrète.  Elle 
meurt,  elle  aussi,  comme  elle  doit  mourir  (6). 

4.  Le  merveilleux.  —  Toute  épopée  comporte,  par  le  recul  même  et  par 
la  grandeur  des  exploits,  Tintervention  du  merveilleux.  A  mesure  que  Tima- 
gination  populaire  exagère  la  situation  et  les  actes,  elle  sent,  toujours  conduite 
par  une  logique  secrète,  que  les  seules  forces  humaines  seraient  restées  au-des- 
sous d'une  pareille  tûche.  On  ne  se  contente  pas  de  rendre  le  héros  invulné- 
rable (Achille,  Siegfried),  on  fait  intervenir  en  sa  faveur  la  divinité. 

Le  merveilleux  de  la  Chanson  de  Roland  est  tout  chrétien,  sans  aucun  mélange 
de  superstitions  populaires  ou  de  magie  :  c'est  plutôt  du  surnaturel.  De  plus,  il  y 
en  a,  pour  ainsi  dire,  un  minimum.  Le  poète  nous  dit  que  Dieu  combat  avec  la 
France  ;  que  le  diable,  avec  Apollon  et  Tervaganl,  est  du  côté  des  Sarrazins. 
Mais  ni  Dieu  ni  le  diable  ne  sortent  du  surnaturel  subjectif  pour  jouer  un  rôle 
direct  dans  la  bataille.  Les  seules  apparitions  sont  celles  de  saint  (xabricl  et  de 
saint  Michel,  quand  ils  viennent  recueillir  l'Âme  de  Roland  (7);  à  deux  reprises 
encore,  saint  Gabriel  descend  du  ciel  vers  Charlemagne,  mais  c'est  en  rcve  qu'il 
lui  apparaît  (8).  On  voit  quelle  est  la  discrétion  de  ce  merveilleux. 

5.  La  langue  et  le  style.  —  Le  meilleur  texte  que  nous  possédions  de  la 
Chanson  de  Roland  est  celui  d'Oxford,  œuvre  d*un  scribe  anglo-normand,  dont 
Léon  Gautier  place  l'exécution  entre  1150  et  1160.  C'est  une  mauvaise  copie, 
aussi  mal  corrigée  que  mal  écrite  ;  le  manuscrit  original  devait  être  rédigé  en 
dialecte  normand.  —  Rappelons  seulement  que  le  roman  du  onzième  et  du 
douzième  siècle  est  une  langue  à  deux  cas,  où  le  fonds  latin  est  encore  très 
transparent,  où  l'influence  germanique  apparaît  dans  la  forme  tout  extérieure 
des  mots.  La  syntaxe  en  est  raide  et  peu  variée  :  là  est  l'insuffisance  réelle  de 
cette  langue,  dont  le  vocabulaire  n'est  pas  aussi  pauvre  que  l'affirment  les  igno- 

(l)CLXXXVII  à  CXa—  (2)CXCI  i  CXCIV.  — (3)  XX.  —  (4)  XXXII  à  XXXIII.  —  (5)  CGC.  — 
(6)  XV,  XX  i  XXVl.-(7)CaiI.-  ^8)  CGXII  et  CGCXVIII. 
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ranis  I.  -ri  formules  reviennent  fréquemment  dans  les  récits  et  dans  les  descrip- 
tion-, ;  i  '.les  suppléent  aux  images  qui  sont  très  rares.  Évidemment,  la  poésie  du 
Rolfi:i(\"r>i  dans  les  situations  et  dans  les  sentiments,  et  presque  point  dans  la 
fonn^.  Ts'ous  sommes  habitués,  par  notre  éducation  classique,  à  ce  que  les 
poèloi  nous  fournissent  la  poésie  toute  faite,  toute  parée  de  Jîgures  qui  s'impo- 
sent à  lo'.re  imagination  paresseuse;  et  sous  ce  rapport,  le  romantisme  nous  a 
rend  i3  <':icore  plus  passifs  :  nous  aimons  les  poètes  ci  les  artistes,  nous  n'aimons 
ni  la  po  jsie  ni  les  arts.  Peut-être  nos  pères  sentaient-ils  plus  vivement  que  nous 
la  poésie  des  choses  ;  une  indication  rapide  et  sobre  suggérait  à  leur  imagination 
plus  fraîche  un  tableau  ou  une  émotion. 

V.  —  DIFFUSION  ET  INFLUENCE  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 

Même  si  l'on  admettait  que  nos  chansons  de  geste  sont  d'origine  germa- 
nique, c'est  bien  sur  le  sol  gallo-romain  qu'elles  ont  pris  leur  forme  définitive; 
et  sous  celte  forme,  elles  exercèrent  une  influence  vraiment  européenne  (1). 

La  France  seule  semble  avoir  oublié,  pendant  plus  de  trois  siècles,  de  Ronsard 
à  Victor  Hugo,  des  ixièmesqui  ne  devaient  pas  être  sans  valeur  poor  avoir  ainsi 
rayonné  sur  l'Europe  entière.  Aujourd'hui  enfin,  on  peut  parler  des  Chansonsde 
geste  comme  d'œuvres  classiques,  sans  se  croire  obligé  d'affecter  un  dédain  dé 
bon  ton  envers  cette  littérature  essentiellement  nationale.  Mais  gardons-nous  de 
l'excès  contraire  ;  cl  ne  laissons  pas  d'avouer  deux  choses  :  la  première,  qu'il  a 
manqué  à  l'inspirai  ion  de  nos  premiers  trouvères  ce  sens  de  la  mesure  et  de 
réquilibrc  qui  caractérise  le  vérilable  artiste  (et  c'est  peul-ôlrc  parce  que  la 
plupart  de  ces  Cliansons  nous  sont  parvenues  sous  forme  de  remaniements  mala- 
droits), —  la  seconde,  que  leur  langue,  robuste  et  précise,  déjà  bien  fixiifyaise 
par  la  clarté,  n'a  pas  encore  acquis  la  souplesse  nécessaire  à  l'expression  des 
sentiments  intimes  ou  à  la  description  variée  du  monde  extérieur. 

(i)  L'AIlemngno  traduit  Roland  et  Aliscans  (douzième  et  quinzième  siècles)  ;  l'Angleterre  se  pas- 
sionne surtout  pour  Fictyibas  ;  dans  les  Pays-Bas.  au  douzième  siècle,  Roncevaux,  Renaud,  les 
Lorrains  sont  autant  d'adaptations  de  nos  poémos  irançais  ;  en  Norvège,  au  treizième  siècle,  noug 
trouvons  une  collection  de  Sagas  (a),  dont  la  plus  célèbre  est  la  Karlamag nus-Saga,  traduite  elie- 
mdme  en  suédois  et  en  danois;  lEspagne  s'en  tint  à  des  romances,  dont  les  sujets  sont  souvent  tirés 
de  l'épopoo  française. 

L'Italie  est,  do  tous  les  pays  voisins,  celui  où  la  matière  de  France  trouva  le  plus  de  succès. 
Transporléos  dans  celte  société  si  curieuse  et  si  vive,  nos  chansons  furent  d'abord,  dans  la  Lom- 
hardie  et  la  Vénutie,  répandues  en  français  italianisé.  Puis, à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  on  com- 
pile sous  le  titre  de  Royaux  de  France  (Reali  di  Francia)  nos  légendes  épiques  ;  ce  vaste  ouvrage 
est  suivi  d'autres  poèmes,  l'^n/ree  de  Spagne,  Asprcmont,  Rinuldo,  etc.  Guillaume  d'Orange  et 
Ogierle  Danois  deviennent  l'objet  de  longues  rédactions  en  prose  et  en  vers.  Ce  succès  ne  faiblit 
pas.  A  la  fin  du  quinsièmo  siècle,  Pulci  et  Bojardo  ;  au  seizième,  1  Ariosto,  et  dans  une  certaine  me- 
sure le  Tasso,  continuent  à  exploiter  nos  Gestes,  chacun  à  sa  façon.  C'est  encore  en  Italie  que  les 
Roland,  los  Olivier,  les  Ogier,  les  Renaud,  etc.,  sont  le  plus  célèbres. 

(a)  Le  mot  5apa (légende)  s'applique  dans  les  littératures  Scandinaves,  d'une  part,  à  des  poèmes 
nationaux  islandais,  en  prose;  d'autre  part,  à  des  imitations  ou  adaptations  de  nos  épopées  iraa- 
çaisea  et  do  romans  bretons. 
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LA    LITTÉRATURE    COURTOISE. 


LES    ROMANS    DE    LA    TABLE    RONDE. 
LES    ROMANS     d'aVENTURES. 


SOMMAIRE 

LE  ROMAN  s'oppose  à  la  chansoD  de  geste,  e\ 


it  due,  d' 


1  pejn 


:i  dans  la  littérature  propre- 


I*  LES  ROMANS  De  LA  TABLE  RONDE  ont  pour  origine  les  traditions  cel- 
tiques sur  le  roi  Arthur  et  sc-s  chevaliers.  On  y  joint  la  irjgende  du  Graal,  vase 
oti  Joseph  d'Arimatliie  recueillit  le  sang  du  Christ.  ^ Ces  histoires  bretonnes 
passent  d'abord  en  France  (douzième  siéclc|  sous  Torme  de  lal«,  dont  les  plus 
célèbres  sont  ceuï  de  Marie  de  France.  —  A  part,  il  faut  placer  Tristan  el 
yseutt.  —  CHRÉTIEN  DE  TRONES  (t  ngS)  a  composé  les  plus  célèbres 
romans  d'aventures,  entre  autres   le   Cheralier   au  Lion,  LanceloI  et   Per- 

3-  D'AUTRES  ROMANS  sont  imités  d'ceuvres  g  r^co- byzantin  es  (les  Sept 
Sages),  ou  tirés  de  vieilles  légendes  françaises  (Robert  le  Diable,  Jean  de 
Paris],  On  y  rattache  la  chantc-fabln  d'Atioossln  et  Nlcolette. 

3-  CBS  ROMANS  SB  RÉPANDENT  EN  EUROPE-  Ils  sont  Imités  en  Italie  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  en  Espagne,  oii  ils  forment  la  bibliothèque  de 
Don  Quichotte,  et  d'oii  ils  nous  reviennent  dans  une  compilaiion  d'HERBE- 
RAT  DES  ESSABTS,  sous  le  lirre  (TAoïadls  (seizième  siècle). 
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E  mot  roman  signifie  à  l'originB  un  récit,  ude  narra- 
tion, en  vers,  et  en  langue  vulgaire  ;  c'est  une  œuvre 
d'imitation  ou  d'invention.  Le  roman  s'oppose  à  la 
chanson  de  geile,  ea  ce  que  celle-ci  a  toujours,  ou 
prétend  avoir,  un  fondement  historique. 

Ici  nous  entrons,  à  proprement  parler,  dans  la 
litlératare.  II  ne  s'agit  plus  d'œuvres  qui  prennent 
racine  dans  le  vieux  fonds  national  et  religieux,  et 
qui  rappellent  au  public  ému  le  souvenir  de  réeb 
exploits.  Les  romans  bretons  et  les  romans  d'aven- 
tures ont  élé  écrits  par  des  lettrés,  qui  se  sont  ins- 
pirés de  fables  étrangères  à  notre  pays. 

C'était  la  première  fois,  et  ce  n'était  pas  la  der^ 
'e  empruntait  des  intrigues,  des  types,  et  même  un 
sine  ;  et  que,  en  démarquant  ses  imitations,  elle  les 
délocalisait,  pour  ainsi  dire,  et  les  généralisait  au  point  de  les  rendre  cosmopo{il«s. 
Dans  ces  romans  règne  l'amour  courtois,  par  opposition  aux  sentiments  féo- 
daax  des  chansons  de  geste.  Tandis  que  celles-ci  chantent  la  guerre  contre.les 
infidèles  ou  les  luttes  entre  grands  vassaux,  ceux-là  narrent  les  aventures  de 
chevaliers  qui,  tantôt  pour  obéir  à  la  dame  de  leurs  penséei,  tantôt  pour  accom- 
plir un  vœu,  exécutent  des  prouesses  aussi  merveilleuses  que  vaincs.  Cette 
conception  de  l'amour,  auquel  tout  doit  céder,  et  qui  est  «  plus  foit  que  la 
mort  »,  semble  d'origine  celtique,  c'est-à-dire  bretonne  ou  galloise.  Mais  elle  se 
subtilisa  sous  l'inQuciice  dos  imilaleurs  d'Ovide,  auteurs  de  différents  Arts 
damour.  André  le  Chapelain  (\iu*  siècle)  a  écrit  en  latin  un  De  Arte  honeslt 
amandi,  qui  contient,  selon  G.  Paris,  u  le  code  le  plus  compictde  l'amour  cour- 
tois tel  qu'on  le  voit  en  action  dans  les  romans  de  la  Table  ronde  (1)  ». 


nière,  que  notre  littératui 
style,  à  une  littérature  v 


LES   ROMANS   DB  LA  TABLE  RONDE. 


Les  xonrces.  —  LéseodeB  Arttiurleanes.  —  Les  luttes  des  Celles  de  la  Grande- 
Bretagne  contre  les  Saxons,  aux  cinquième  et  sixième  siècles,  avaient  inspiré, 
au  dixième  siècle,  la  chronique  latine  de  Nennius,  où  apparaissait  pour  la 
première  fois  Arthur.  Celte  chronique  fut  développée  et  complétée,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle,  par  GauCrey  ou  Jofroy  (né  à  Monmoutb, 
mort  en  1154),  dans  son  Hiatoria  regum  Britannix.  Cet  ouvrage  contribua  à 
répandre  les  légendes  d'Arthur  et  de  Merlin,  déjà  connues  dans  la  société 
saxonne  et  normande  par  les  nombreux  récits  ou  lais  des  bardes  gallois.  Arthur, 
simple  chef  de  clan,  nous  y  est  représenté  comme  un  roi  longtemps  victorieux  des 

(l)a.     PtB»,  £llMralur«|VaHCalwavmDv«ndei,  |1U, 
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t  de  la  Grande-Bretagne,  et  dont  les  chevaliers,  les  plus  braves  et  les 
plus  polis  de  la  chrétienté,  prennent  place  autour  d'une  table  ronde,  pour  éviter 
toute  querelle  de  préséance.  Arlhur  Unit  par  èlre  morlclicmcnt  hicssc  dans  une  , 
bataille  ;  il  disparaît  alors,  mais  ses  fidèles  disent  qu'il  a  été  traasporlé  dans  le 
séjour  des  bienheureux,  l'ile  d'Avalon,  d'où  quelque  jour  il  reviendra  (Cf.  la 
légende  de  Frédéric  Barberousse).  L'UUlaria  regum  Britannix  de  Gaufrcy  de  Mon-  ' 
moulh,  el  l'adaptation  en  vers  qu'en  donna  Robert  Wace,  sous  le  tilre  de  Brut 
(1155)  (1),  obtinrent  d'au- 
tant plus  de  succès  en 
France  que,  d'une  part,  la 
récente  conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands 
<'1066)  semblait  avoir  ou- 
vert une  nouvelle  source 
d'inspiration,  et  que,  d'au- 
tre paît,  Gaufrey  et  Wace 
avaient  déjà  transformé 
les  rudes  et  barbares  com- 
pagnons d'Arthur  en  des 
chevaliers  de  la  plus  par- 
faite courtoisie. 


Léscndes  du  Saint- 
Qroal.  —  Aux  lé^'cndi'» 
arlhuriennes  proprement 
dites,  se  mêla  do  très 
bonne  heure  celle  du 
Sainl-Graal.  Le  Graal  se- 
rait le  vase  où  Joseph 
d'Arimathie  recueillit  le 
sang  du  Christ  ;  ce  vase 
fut  confondu  avec  celui  dt 


laeph  d'Ai 


Ùène  et  avec  celui  où  Pllnle  se  Invo  les  mains.  Le 
corps  de  Joseph  d'Arimathie  avait  été  rapporté  d'Orient  p:ir  Charlcmagne, 
donné  par  lui  à  l'abbajc  de  Moycnmousticr,  dans  les  Vosges,  puis  transporté 
en  Angleterre  ;  on  inventa,  après  coup,  l'histoire  des  prétendus  voyages  de 
Joseph  d'Arimathie  et  du  Graal.  Le  Graal,  perdu,  devait  élre  retrouvé  par  un 
chevalier  au  cœur  pur  ;  et  Pcrceval  fut  le  plus  illustre  des  héros  qui  partirent  à 
la  qaéte  du  Graal. 

Mythologie.  —  Enfin  l'cnchnnt^ur  Merlin,    introduit  d'abord  par  Gaufrey, 


)s  éponyme  dos  Braloni 
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d*après  Nennius,  joue  un  rôle  considérable  dans  plusieurs  de  ces  romans  ;  il  y 
représente,  avec  les  fées,  une  vieille  mythologie  très  difficile  à  reconstituer,  et 
que  les  auteurs  de  lais  ou  de  romans  ne  comprennent  déjà  plus. 

Les  lais  (douzième  siècle).  —  Les  romans  de  la  Table  ronde  ont  été  tirés  des 
lais^  courts  poèmes,  sortes  de  nouvelles  en  vers,  chantés  par  les  bardes  gallois.  Ces 
lais  furent  traduits  en  français  ;  ceux  que  nous  possédons  sont  presque  con- 
temporains de  répoque  môme  (xii®  siècle)  où  Chrétien  de  Troyes  écrivait  ses 
romans  ;  mais  leur  première  forme  doit  être  antérieure. 

Sur  les  vingt  lais  bretons  que  nous  avons  conservés,  quinze  sont  dus  à  une 
femme,  Marie,  qui  a  vécu  en  Angleterre  au  douzième  siècle,  mais  qui  était  née  en 
France,  et  que  Ton  appelle  MARIE  DE  FRANCE.  Les  plus  célèbres  sont:  —  Yonec 
dont  le  sujet  est  devenu  populaire  sous  le  titre  de  V Oiseau  bleu ^  et  qui  témoigne 
d'un  art  véritable  de  composition  et  de  description  ;  —  Lanval,  où  un  chevalier  est 
aimé  d'une  fée  qui  l'emporte  avec  elly  dans  l'île  d'Avalon  ;  —  Eliduc^  nouvelle 
dramatique  et  psychologique,  où  la  fÀalité  de  Famour  et  le  dévouement  féminin 
sont  rendus  avec  une  rare  délicatesse  ;  -7  le  Chèvrefeuille^  relatif  aux  aventures  de 
Tristan  et  d'Yseult,  etc.  (1)... 

Ces  nouvelles,  sans  doute,  sont,  par  leur  merveilleux  féerique,  assez  semblables 
à  dcd  contes  d'enfants.  Mais  la  peinture  de  l'amour  pouiTait  nous  permettre  de 
les  rapprocher  de  nos  meilleurs  ronians  psychologiques.  Cet  amour  qui,  chez 
Chrétien  de  Troyes,  tourne  à  la  galanterie  raffinée  et  presque  au  marivaudage^ 
est  dans  quelques-uns  de  ces  lais,  en  particulier  dans  Eliduc  et  dans  le  Chèvre- 
feuille, un  sentiment  profond,  mélancolique,  douloureux,  exalté  jusqu'à  la 
fx>lie  et  résigné  jusqu'au  sacrifice  £fbsolù  de  soi-même.  Ce  sentiment  est  né 
dans  les  têtes  mystiques  et  rêveuses  des  pays  gallois.  11  en  subsistera  quelques 
traits  dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  mais  brisés,  mêlés  à  des  états  d'àmc 
trop  mondains  ;  le  tout  formera  un  ensemble  presque  incohérent,  bientôt  ridi- 
cule. C'est  donc  de  préférence  dans  les  lais  qu'il  faut  le  chercher  sous  sa  forme 
la  moins  altérée. 

Tristan  et  Yseult  (douzième  siècle).  —  On  retrouve  aussi  cet  amour  «  plus 
fort  que  la  vie  et  que  la  mort  »  dans  la  légende  do  Tristan.  Et  il  convient  de 
traiter  séparément  ce  poème,  en  dehors  du  groupe  formé  par  les  romans  de  la 
Table  ronde  (2). 

Tristan,  prince  de  Léonois  et  neveu  de  Marc,  roi  de  Cornouailles,  délivre  ce  pays  d'un 
monstre,  le  Morhoul,  qui  venait  chaque  année  réclamer  un  tribut  de  jeunes  gens   et   de 

(1)  M.  L.  Clédat  a  donné  uno  analyse  de  ces  lais,  avec  do  nombreasos  citations,  dans  Vlfistoire  de 
la  littérature  fr-mçaise  (JuUoviile-Coiin,  1896),  t.  1,  p.  285. 

(2)  Nous  avons  deux  romans  en  vers  sur  Tristan  :  celui  de  Bérool.  composé  vers  1150,  et  celui 
de  Thomas,  vers  1170.  Enfin,  Chrétien  de  Troyes  avait  composé  un  Tristan,  aujourd'hui  perdu.  C'est 
surtout  do  Thomas  que  s'est  inspiré  Richard  Wagner,  pour  le  livret  de  son  opéra  Trittan  et 
Itoldê.  —  Cf.  J.  DÉDIER,  Tristan  et  Yseult,  1900. 


^ 
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jeunes  nlles  (cl.  la  légende  grecque  <lo  Thésée  et  du  Minotaure).  Vainqueur,   mais  blessé 

par  l'ôpoe  empoisonnée  du  Morhoiil,  Tristan  se  laisse  porter  par  une  barquo  sjiis   voiles 

Kl  sans  gouvernail  jusqu'en  Irlande,  oii  il  est  guOri  par  ta  roinc.  (Cette  reine  est  la  mûre 

d'Vscull;  rcrlaines  versions  nous  disent  que  Tristan  csl   guûri   par    Ysc-ult    cUc-mOmc.) 

Plus  tard,  Tristan  revient  en  Irlande;  il  est  chargé  Je   conduire    la  princesse  Yscult  au 

Tui  Marc,  qui  doit  l'épouser.   Sur  la   navire   qui   les  mène  d'Irlande  en  Comouaillei, 

Tristan  ot  Yseult  boivent  par 

erreur  un  philtre  destiné  i  lier 

Yseuil    et   Marc    dun  amour 

inaltérable.  Do  1&  uno  passion 

coupable  et  fdlale.  La  suito  de 

riiistuire    nous     présente     do 

nunibreuii   épisodes   où   cette 

passion   Tait  le   tournaont  des 

trois  personnages. 

Suivant  les  auteurs,  le  dé- 
noue me  ut  change  :  les  uns 
nous    disent    quo     le    phi  lira 


itquu; 


ans,    Tristan    et 
ïseult  cessent  de  s'aimer  ;  les 

Le  dénouement  le  plus  inté- 
ressant el  le  plus  eélèbro  est 
celui  de  Thomas  :  là,  Tristan 
quitte  \e  pnji  de  Coriiouaillcs 
pour  L  Bretagne  et  t'j  marie; 
il  épouse  uno  autre  Yseuit, 
YkuU  ^ax  blanches  mains,  et 
essaye,  mais  en  vain,  d'oublier 
Yseuit  la  blonde,  qui,  de  son  TnisTi:<  de  i 

ciMé.  ne  cesse  de  penser  i  Tris- 
tan. Celui-ci  est  blessé  par  uno        "  ComiBHnlIo  roy  : 
arme  erapoisonnéc  ;  il  no  peut  la  vint  une  liamo 

être   guéri  que  par  Yseuit  do  ^J^l^m""™. 

Cornouailles.  Aussi  l'envoie-t-il 

chercher,  i  l'insu  do  sa  femme,        V'apréi  unemiaia 
en  recommandant  au  messager  P"'  »••  ^'  l>:xli 

de  mettre  une  voile  blanche  au  '  ''«""'"•er 

navire   s'il  ramène  Yseuit,  el 
une  voile  noire  si  la  roine  a  refusé  de  venir  (cf.  c 
L'envoyé,  Kahcrdin,  réussit  dans  sa  mission,  et  Yi 
tan,  étendu  sur  son    lit,  attend  avec  aniiété  le  ret 
la  câte,  est  d'abord  ballotté  pendant  cinq  ji 
lime  plat.  La  femme  do  Tristan,  qui 


.  poalérieur 


a  légende  de  Thésée  et  d'iigée). 
tient  avec  lui;  cependant  Tris- 
retour  (lu  navire,  qui,  presque  en  vue  de 
s  par  la  tempête,  puis  est  retenu  par  un 
son  secret,  guette  i  la  fenêtre  l'appari- 
tion du  navire.  Elle  l'aperçoit,  voile  blanche  au  vent  :  par  jalousie,  e"  ' 
tan  que  la  votle  est  noire.  Alors  Tristan,  no  pouvant  retenir  sa  vi 
meurt  de  douleur.  Yseuit,  arrivée  trop  tard,  eipire  auprès  de  lui  (1). 


;   plus  longtemps. 


(1)JJ 
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CHRÉTIEN  DE  TROYES  (f  H^^)-  —  De  tous  les  poètes  qui  cxploUèrent  et 
adaptèrent  au  goût  français  la  «  matière  de  Bretagne  »,  le  plus  célèbre  est  Chrétien 
de  Troyes,  On  ne  Sait  presque  rien  de  sa  vie.  Il  eut  pour  protectrice  et  pour  in- 
spiratrice une  autre  Marie  de  France,  femme  du  comte  Henri  P' de  Champagne, 
fille  de  Louis  VII  et  d*Aliénor  de  Guienne.  Peut-être  Marie  connul-elle  par  sa 
mère,  devenue  reine  d'Angleterre  dès  U54,  des  lais  et  des  romans  gallois  ou 
anglo-normands  qu'elle  communiqua  au  poète  français  ?  Nous  savons  que  celui 
ci  lui  dut  le  sujet  du  Chevalier  à  la  Charrette;  nous  savons  aussi  qu'il  écrivit  son 
Pcrceval  d'après  un  original  que  lui  fournit  le  comte  de  Flandre,  Philippe 
d*Alsace,  qui  avait  séjourné  en  Anglclerrc. 

Les  œuvres  de  Chrétien  ne  sont  pas  toutes  parvenues  jusqu'à  nous. 

Après  Tristan  (vers  ilGO),  il  donna  Érec^  Cligèsy  Lancelot  ou  le  Chevalier  à  la 
Charrette  (vers  1170),  Yvain  ou  le  Chevalier  au  Liony  Perceval  (vers  1175).  Ce  der- 
nier roman  est  resté  inachevé,  interrompu  peut-être  par  la  mort  de  Tautcur. 
Nous  allons  donner  une  rapide  analyse  des  trois  principaux  poèmes. 


Le  Chevalier  au  Lion.  —  Voici  lo  vrai  roman  arthurien.  Il  y  auno  sorte  de  prologue 
dans  lequel  nous  entendons  plusieurs  chcv.iliurs,  réunis  à  la  cour  d*Arlhur,  raconter 
leurs  exploits.  Sur  les  indications  de  l'un  d'eux,  Yvain  se  rend  dans  la  foret  do  Brocé- 
liandoi  où  il  découvre  un&  fontaine,  abritée  par  un  pin  et  entourée  d'un  perron  d'émc- 
tAkIc.  Il  prend  do  l'eau,  dans  une  tasse  d'or  suspendue  au  pin«  et  la  répand  sur  le  per- 
ron (1).  Aussitôt  s'élève  une  formidable  tempête.  Puis  un  chevalier  se  présente  et 
l'attaque.  Yvain  lui  résiste  vaillamment,  le  blesse  à  mort,  et  le  poursuit  jusqu'en  son  châ- 
teau, où  il  pénètre  et  se  cache.  Yvain  assiste  aux  funérailles  du  chevalier  ;  il  aperçoit  sa 
veuve  et  s'éprend  d'amour  pour  elle.  Grùro  à  une  conHdcnte  de  la  cliiUelainc,  véritable 
soubrette  do  comédie,  il  peut  pénétrer  jusqu'à  la  dame  et  l'épouser.  Chrétien  a  traite  avec 
un  art  rafQné,  plein  d'esprit  et  de  sûreté,  les  entrevues  d'Vva'^i  et  de  la  dame  (2).  -^ 
Bientôt  le  roi  Arthur,  suivi  de  ses  barons,  arrive  à  la  fontaine;  Yvain  leur  donne  l'hospi- 
talité dans  son  château  ;  puis,  désireux  d'accomplir  de  nouveaux  exploits,  il  quitte  sa 
dame  pour  un  an.  Quand  il  revient,  le  terme  est  passé  ;  l'entrée  de  sa  demeure  lui  est 
refusée.  Alors,  il  se  jette,  par  désespoir,  dans  de  folles  équipées.  C'est  dans  l'une  d'elles, 
qu'il  délivre  un  lion  d'un  serpent  qui  l'enlaçait;  ce  lion,  reconnaissant,  s'attache  à  lui: 
de  là  son  titre  de  Chevalier  au  Lion.'  Enfin,  sa  vaillance  lui  obtient  son  pardon. 

• 

Lanoelot  ou  le  Chevalier  à  la  Charrette.  —  Ce  roman  est  beaucoup  plus 
touCTu  ;  il  n'est  pas  d'ailleurs  tout  entier  de  la  main  de  Chrétien,  qui  le  fit  terminer  par 
Godefroy  de  Lagni.  —  Le  titre  vient  de  ce  que  l'un  des  chevaliers  de  la  cour  d'Arthur» 
Lancelot  (qui  n'est  nommé  que  fort  tard  dans  le  poème,  pour  piquer  la  curiosité  des 
lecteurs),  est  parti  à  la  recherche  de  la  reine  Genièvre,  femme  d'Arthur,  enlevée  par 
Méléa^ant,  lils  de  Bademagne,  «  roi  du  pays  d'où  l'on  ne  revient  pas  ».  En  chemin, 
Lancelot  perd  son  cheval,  et,  pour  ne  pas  interrompre  sa  poursuite,  il  accepte  de  monter  sur 
une  charrelie  conduite  par  un  nain  :  c'était  une  sorte  de  déshonneur,  auquel  il  se 
soumettait  volontairement  «  pour  le  service  de  sa  dame  ».  Nous  avons  ici  un  trait  essen- 
tiel d'amour  coariois.  —   Lancelot  franchit  lo  pont  périlleux,  tranchant  comme  le  fil 

(1)  Lire  dans  la  Chrestomathie^  de  M.  Clëdat,  p.  142,  le  passage  sur  la  fontaine  merveillê%U€, 

(2)  Morceaux  ehoisiSf  2*  cycle,  p.  23  ;  —  ChrcatomathiCf  do  G.  Paris,  p.  95. 
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d'une  ipée.  Après  plusieurs  épisodes,  11  délivre  li  reine,  pour  l'tœoar  de  kquelle  il 
consent  encore  i  se  IsUser  humilier  dans  un  tournoi,  jusqu'il  ce  qu'elle  l'oit  autorisé  i 
prendre  sa  revanche.  —  Lancelot  est  le  type  le  plus  parfait  du  chevalier.  Non  mulns 
célèbre  fut  Gauisin,  nevou  d'Arthur,  modela  de  bratouTO  et  do  fldélitâ  désititcrcssée, 
qui  joue  un  râle  important  dans  lo  poàme.  Auprès  d'eui.  le  sénocbal  Keu,  fort  brave 
aussi,  se  trouve  placé  parfois  dans  des  situations  presque  comiques.  —  Le  Cheuolier  à  kl 
Ckarreltt  fut  mli  en  prose  sous  le  titra  do  Laacelat  (1220),  et  Jouit  Jusqu'au  seUtiéme 
siècle  d'une  réputaliou  européenne  {!). 


enfant  dans  un  chAteau 
perdu  au  milieu  d'une 
vaste  foret  elle  espcro 
que   celui-ci  échappera 

xscducl 


rafrr 


tal 


OUI  ;  et  malgré  les  pro- 
testation* de  SI  mère 
il  part  11  se  rond  dans 
le  cliStcau  du  roi  pi- 
ehtar,  où  il  aperçut  lo 
âniiil  il  devait  parait 
il,  poser  une  question 
au  ^ujet  du  vase  mys- 
térieux dont  il  aurait 
ainsi  rompu  l'enchan- 
tement ;   mais  il   reste 


l'œ 


-  Là  s 


ormine 


■g  do  Ch  ré  lion  {2). 


La  lé^nde  de  Pcr- 
ceval  a  été  complÉtée 
par  un  grand  nom- 
bre de  poètes.  Dans 
ces  différentes  mites,  le  Graal  devient  le  vase  où  Joseph  d'Arimathie  recueillit 
]e  sang  du  Christ.  A  la  même  époque,  Robert  de  Boron  compose  trois  poèmes 
qui  s'enchaînent  :  Joseph  d'Arimathie,  Merlin,  Perceval.  Puis  sous  le  titre  de  ta 
Quête  du  Saint-ûraal  (attribuée  à  Robert  de  Boron,  et  dont  le  texte  français  est 
perdu)  nous  avons  un  râcit  des  aventures  de  Galaad,  Qls  de  Lancclot,  qui  rem- 
place Perceval  dans  sa  m [ss ion  (3). 

vine  Comédie,  4e  Daittb  :  Bnftr,  ebant  V. 
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II.  —  LES  ROMANS  D'AVENTURES. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  Bretagne  que  le  moyen  âge  emprunte  des  sujets 
et  des  héros  de  romans.  Il  puise  aux  sources  les  plus  diverses,  et  particulièrement 
(surtout  après  les  Croisades)  aux  sources  byzantines.  Il  s'empare  aussi  de  vieilles 
traditions  locales;  et,  souvent,  il  invente. 

•On  ne  saurait  énumércr  ici  qu'un  très  petit  nombre  de  romans;  il  suffit  de 
faire  observer  que  la  production  romanesque,  du  douzième  au  quinzième  siècle, 
fut  d'une  fécondité  extraordinaire  ;  encore  n'avons-nous  conservé  qu'une  partie 
de  ces  ouvrages. 


*o' 


Roman  des  Sept  Sages.  L'empereur  Ycspasicn  a  un  fils,  quo  sa  marâtre  veut  faire 
périr.  Le  jeune  prince  ne  peut  se  justifier,  parce  que  les  sept  sages,  auxquels  l'empe- 
reur a  confié  l'éducation  de  son  (ils,  ont  lu  dans  les  astres  que  celui-ci  périrait  s'il  pro- 
nonçait une  seule  parole  pendant  les  sept  premiers  jours  de  son  arrivée  au  palais  de 
son  père.  Alors,  pour  faire  prendre  patience  à  Vespasicn,  et  pour  occuper  le  délai  au 
bout  duquel  le  prince  pourra  parler  et  prouver  son  innocence,  chacun  des  sept  sages 
débite  une  histoire.  Et  le  huitième  jour,  c'est  la  reine,  la  marâtre,  qui  est  condamnée  i 
dire  brûlée  vive. 

Floire  et  Blanohefieup.  Floire,  fils  d  un  roi  païen,  aime  Blanchefleur,  fille  d'une 
captive  chrétienne.  Le  roi  veut  faire  croire  à  son  fils  quo  Blancheficur  est  morte,  et  il 
lui  montre  un  tombeau  qu'il  a  fait  construire  pour  la  jeune  fille  ;  mais  Floire  ouvre  le 
tombeau  et,  le  trouvant  vide,  part  à  la  recherche  do  Blanchefleur,  qu'il  finit,  après  de 
romanesques  aventures,  par  rejoindre  chez  le  sultan  de  Babylone,  et  qu'il  épouse.  Leur 
fille,  Berte  aux  grands  pieds,  deviendra  un  jour  la  mère  de  Gharlemagne  (1). 

Parténopeus  de  Blois  est  une  adaptation  nouvelle  (douzième  siècle)  du  fameux 
mythe  de  Psyché.  Ici,  ce  n'est  plus  la  curiosité  féminine,  mais  celle  de  l'homme,  qui  est 
punie  par  la  perte  d'un  mystérieux  privilège. 

Ce  sont  là  des  romans  d'imagination  et  de  sentiment,  placés  dans  un  cadre 
plus  ou  moins  historique  par  les  descriptions  et  par  les  détails  de  c6stame.  Plus 
rapproches  de  l'histoire  (sans  qu'il  faille  y  chercher  l'exactitude  ni  la  vraisem- 
blance) sont  la  Châtelaine  de  Vergy  (treizième  siècle),  Robert  lé  Diable  (id.), 
etc..  Cette  production  continue  sans  interruption  au  quatorzième  et  au  quin- 
zième siècle,  où  l'on  peut  citer  le  Petit  Jehan  de  Saintré,  par  Antoine  de  la 
Salle;  et  surtout  Jean  de  Paris. 

Jean  de  Paris.  —  Jean,  fils  du  roi  de  France,  se  rend  en  Espagne,  pour  y  épouser 
l'infante  Anne,  avec  laquelle  il  a  été  fiancé  par  son  père.  Sur  sa  route,  il  rencontre  le  roi 
d'Angleterre,  qui  prétend  a  la  main  delà  princesse.  11  se  fait  passer  pour  un  riche  bour- 
geois de  Paris,  et  il  étonne  son  rival  par  son  luxe  et  par  son  esprit.  Arrivé  à  Burgos, 
il  fait  une  entrée  éblouissante,  charme  le  roi  d'Espagne  et  toute  sa  cour,  finit  par  se 
nommer,  par  rappeler  les  engagements  pris  avec  son  père,  et  il  épouse  l'infante  ^2). 

(1)  Snr  Floire  et  Blanchefleur,  cf  Chreatomathie,  de  M.  Clédat,  p.  56  —  Sur  les  Sept  Sageit 
même  ouvrage,  p.  210. 

(2)  Lire  dans  Récils  extraits  des  poètes  et  prosateurs  du  moyen  âge,  de  Gaston  Paris,  p.  73,  une 
très  intéressante  citation  de  Jean  de  Paris.  Sur  ces  romansi  liu  moyen  âgo,  voir  Q.  Paris,  Liltéra- 
ture  française  au  moyen  d^e,  89  50,  51,  52  et  G5  à  71. 
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11  faut  mettre  à  part  un  petit  roman  écrit  mi-partie  en  prose,  mi-partie  en 
vers,  une  chante-fable  (seconde  moitié  du  douzième  siècle). 

Auoassin  et  Nloolette.  Nicoletto  est  une  jcuno  captive  sarrazino,  reconnue  au 
dénouement  pour  la  flilo  du  roi  de  Carlhage  ;  clic  est  aimée  d*Aucassin,  fils  du  comte 
Garin  de  Beaucaire.  Celui-ci  contrarie  leurs  amours  ;  il  fait  enfermer  îM3n  fils  et  Nicolclte 
dans  des  cachots;  mais  la  jeune  fille  s'échappe  et  se  réfugie  dans  la  foret  voisine.  Là,-  elle 
rencontre  des  bergers,  h  qui  elle  demande  de  prévenir  Aucassin.  Le  comte,  après  la  dis- 
parition do  Nicoletle,  fait  sortir  son  fils  do  prison;  Aucassin  monte  à  chenal,  se  dirige 
vers  la  forêt,  y  trouve  les  bergers  qui  lui  parlent  de  Nicolettc,  et  la  cherche  de  tous  côtés. 
C'est  alors  qu'il  rencontre  un  pauvre  serf,  hideux,  plourant  un  bonif  ciu'il  a  perdu  :  il  y  a 
là  un  dialogue  d'un  simple  et  admirable  réalisme,  qui  forme  cunlrastc  avec  la  (jentiUesse 
des  autres  épisodes,  —  comme  la  scène  du  Pauvre,  dans  le  Don  Juan  de  Mi>lière.  Enlin, 
Aucassin  et  Nicolette  se  rejoignent  et,  après  quelques  aventures,  peu\ent  se  marier.  — 
Cette  délicieuse  chanie-fabley  seul  6i)écimen  d'un  genre  qui  dut  cire  très  goiHé  au  moyen 
âge,  est  sans  doute  d'origine  orientale;  elle  nous  serait  venue  par  les  Arabes  d'Espagne  (1). 

III.  —  DIFFUSION  ET  INFLUENCE  DES  ROMANS. 

Comme  nos  chansons  de  geste,  nos  romans  ont  fait  le  tour  de  l'Europe,  et 
ont  déterminé,  dans  tous  les  pays,  des  imitations.  Nous  avons  déjà  nommé 
Parsifal;  il  faut  citer  encore  les  versions  do  Tristan  en  Norvège  et  en  Angle- 
terre. Le  Chevalier  au  Lioiiy  de  Chrclien,  a  élé  traduit  en  allemand;  de  Lance- 
lot,  on  trouve  des  adaptations  néerlandaises  et  alleniiuides.  En  l'270,  on  Ht  en 
Italie  (2),  de  tous  ces  romans,  un  abrégé,  qui  contribua  à  les  populariser.  On 
s'étonnera  moin»  de  voir  TArioste  mêler  à  ses  imitations  de  Chansons  de  geste 
celle  des  romans  de  la  Table  ronde  et  des  romans  d'aventures.  En  Espagne, 
même  difTusion  de  notre  littérature  narrative;  là,  on  aboutit  au  célèbre  Amadis 
de  Gaule  et  aux  romans  qui  en  sont  la  suite  :  Esplandian,  Florisel,  etc.,, ouvra- 
ges qui  forment,  chez  Cervantes,  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte.  Les  Amadis 
nous  revinrent  en  France  au  seizième  siècle,  par  la  traduction  d'HERBERAY 
DES  ESSARTS  (6  vol.  in-folio,  1540-1556),  qui  donna  à  cette  littérature  che- 
valeresque un  regain  de  popularité.  Jusque  dans  le  Grand  CyruSy  de  Mlle  de  Scu- 
déry,  et  dans  la  C/€opd/re,  de  La  Calprenèdc,  on  sent  l'influence  des  Amadis, 
mêlée  à  celle  des  romans  travestis  de  Tantiquité,  dont  nous  allons  parler  bientôt. 

Le  roman  a  donc  toujours  existé  en  France.  A  tous  les  âges,  et  dans  toutes 
les  sociétés,  à  travers  les  événements  politiques  les  plus  graves,  il  s*est  trouvé 
d'innombrables  lecteurs  de  ces  fictions  ;  et,  sans  doute,  comme  aujourd'hui, 
les  femmes  surtout  y  cherchaient  une  diversion  aux.  réalités  de  la  vie  et  un 
aliment  pour  leur  inlassable  curiosité. 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  eycie,  p.  28  ;  —  Chrestomathie^  de  G.  Paris,  p.  130. 
(S)  Ruaiicien  4o  Pise. 
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CIIAPITRK     IV 

LITTÉRATURE    SAVANTE    ET    ALLÉGORIQUE. 


LES  ROMANS  ANTIQUES.    —   LES  POEMES  DIDACTIQUES 
ET  MORAUX. 


SOMMAIRE 


i*  Les  trouïères  instruiis,  Ic^ 
les  sujets  de  leurs  romans.  M 
anciens;  ils  s'adressent  à  des  ■ 
bres  ouvra(;cs  de  ce  genre  sont 
lu  Roman  de  Tbèbes.  Les  liéi 


:Iercs,  veulent  exploiter  l'antiquité  pour  varier 
is  ils  n'imitent  pas  les  œuvres  oripnales  des 
impilatcurs  gréco- byzantins.  —  Les  plus  célê- 
le  Roman  d'Alexandre,  le  Roman  de  Troie, 
is   y  sont  des  chevaliers  ;  aucune  couleur  lo- 


cale. 

f  PARMI  LES  POÈMES  ALLËODRIQUES,  le  chef-d'ccuvre  esl  le  Roman  de  la 
Rose,  écrit  par  deux  auteurs  :  G.  DE  LORRIS  en  compose  la  première  partie 
vers  i33o  ;  JEAN  DE  MEVN,  la  seconde  vers  1277.  L'histoire  du  jeune  che- 
valier qui  veut  cueillir  une  rose,  et  qui  en  est  empêche  par  des  aUdgories  re- 
préseniant  des  sentiments,  se  transforme,  dans  la  deuxième  partie,  en  une 
satire  de  U  société.  —  Ce  Roman  eut  un  grand  succès  ;  Marot,  au  seizième  siè- 
cle, en  donna  une  édition  rajeunie. 

3"  Le  moyen  Age  publie  des  traités  didactiques  de  toutes  sortes,  Bestlslres, 
Lapidaires,  Imago  du  Monde,  etc.,  et  de  nombreuses  petites  pièces  oii  la 
satire  tient  une  grande  place  :  le  Dit  des  Jacobins,  le  Dit  des  Cordellers,  etc. 
Aucune  époque  n'a  témoigné  autant  de  goût  pour  la  poésie  didactique. 
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oaa  rangeons  dans  ce  chapitre  les  œuvres  inspirées  par 
l'antiquité,  telle  que  la  comprenait  le  moyen  âge,  et 
écrites  par  les  clercs  :  épopccs  pseudo-grecques  et 
pseudo-latines,  imitations  de  l'Art  d'aimer  d'Ovide, 
et  particulièrement  Roman  de  la  Rote  ;  petits  ou 
grands  pocmes  didactiques,  c'est-à-dire  dont  l'objet 
est  d'enseigner  ou  de  résumer  une  science  quelcon- 
que. C'est  une  des  parties  les  plus  ingrates  de  la  lil- 
téralurc  au  moyen  âge,  une  de  celles  qui  n'intéresse 
plus  qu'au  point  de  vue  critique  et  historique,  comme 
témoignage  d'un  élal  d'esprit  et  de  cœur  profondé- 
ment modillc  depuis  la  Renaissance.  Aussi  la  résu- 
merons-nous brièvement. 


1.  —  LES  ROMANS  ANTIQUES. 

Rappelons  qu'un  classement  coiivcnllunnel  des  épppccs  du  mojen  âge  range 
les  romans  antiques  dans  un  troisième  cycle  (dont  les  deux  premiers  seraient 
celui  de  France  et  celui  de  Bretagne),  que  l'on  intitule  :  cycle  troyen  ou  de 
Rome  la  Grant.  C'est  la  division  donnée,  au  Irei/ième  siècle,  par  Jean  Bodel  : 

>n  tondant. 


Mais  nous  avons  dit,  cl  nous  répétons,  que  celte  classification  est  aussi  inexacte 
que  possible.  Il  n'y  a  d'épopées  que  les  chansons  de  geste;  la  matière  de  Bre- 
tagne et  l'anliquité  n'ont  Tourni  que  des  romans  (1). 

Sources  «t  esprit  des  romans  antiques.  — Les  trouvères,  du  moins  jusqu'au 
onzième  siècle,  s'inspiraient  des  traditions  historiques  nationales  et  rcli- 
gieuses.  Leurs  chansons,  sans  cesse  développées  et  remaniées,  intéressaient 
moins  par  les  mœurs  et  les  passions,  que  par  les  aventures,  auxquelles  le  recul 
du  temps  donnait  de  jour  en  jour  plus  de  mystère  et  de  grandeur. 

O'r,  les  clercs  connaissaient  toute  uue  mine  féconde  d'aventures  plus  loii^ 
laines  encore,  et  dignes  de  piquer  la  curiosité  des  auditeurs  par  la  nouveauté 
des  paysages,  des  héros  et  des  situations  :  c'était  l'épopée  grecque  et  latine. 
Mais  ils  ne  traduisirent  pas  lldèlcnicnt.  Ils  n'imitèrent  même  pas  directement 
Homère,  Virgile,  Stace,  ou  des  historiens  comme  Quinte-Curce.  Les  œuvres 
antiques  avaient  suscité,  dans  le  monde  gréco-liyzantin,  des  adaptations  et  des 
transpositions  singulières  :  c'est  à  ces  compilations  que  puisèrent  les  derd  du 


(i)  Voir  I 


i  difiDilion  du  RiLi  Aoman,  | 
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moyen  âge.  Aussi  no  faut-Il  leur  demander  aucune  couleur  locale.  Déjà  trans- 
formés et  altérés  à  Alexandrie  et  h  Byzance,  les  héros  antiques  deviennent  au 
treizième  siècle  des  chevaliers  français',  comme  on  le  verra  dans  les  analyses  qui 
suivent. 

Si  Ton  cherche  à  s'expliquer  ces  anachronismes  vraiment  enfantins,  on  peut 
dire  d'abord,  qu*il  y  a  là  quelque  chose  de  voulu  ;  les  clercs  savent  qu'ils 
s'adressent  à  des  gens  peu  lettrés,  qui  n'ont  jamais  lu  et  ne  liront  jamais  les 
œuvres  anciennes,  et  au  goût  desquels  ils  doivent  s'accommoder.  Or,  ces  cheva- 
liers et  ces  dames  ne  connaissent  que  la  guerre  et  Tamour,  et  selon  certains  rites  et 
usages  hors  desquels  il  n'est  que  félonie  ou  discourtoisie.  De  plus,  n'oublions 
jamais,  quand  nous  voulons  expliquer  la  position  du  moyen  âge  à  l'égard  de 
l'antiquité,  qu'il  y  avait  eu  brusque  et  longue  rupture  de  la  tradition  :  pour 
ces  Barbares  et  ces  chrétiens,  il  y  a  impossibilité  réelle  à  pénétrer  dans  les  sen- 
timents et  dans  la  civilisation  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Vexploit,  interprété  et 
commenté  à  la  moderne;  la  lei;on  morale^  détachée  de  Te  use  mble  des  idées 
païennes  et  maladroitement  ramenée  au  christianisme  :  voilà  tout  ce  qu'ils  ont 
saisi.  Il  fallut  à  l'esprit  français  plusieurs  siècles  de  tâtonnements  et  les  leçons 
de  l'Italie  (où  la  tradition  s'était  moins  complètement  rompue),  pour  arriver  au 
seizième  siècle,  à  l'intelligence  à  la  fois  historique  et  humaine  de  l'antiquité. 

• 
Le  Roman  d'Alexandre.  —  Co  poème  do  vingt  mille  vors  alexandrins  (1),  attribué 
i  deux  auteurs,  Lambert  Le  Tort  et  Alexandre  de  Bcrnay,  a  pour  source  principale  un 
roman  grec,  écrit  à  Alexandrie  vers  le  deuxième  siècle  de  notre  ère,  attribué  i  Gallis- 
thènes  (2),  et  dont  diverses  traductions  ou  adaptations  latines  étaient  fort  répandues  en 
France  et  en  Allemagne.  L'auteur  do  cet  ouvrage  en  avait  puisé  les  éléments  essentiels 
dmni  Thistorien  latin  Quinte-Curce,  mais  il  y  avait  mêlé  toutes  sortes  de  fables  orientales. 
Le  récit  commence  avec  la  naissance  d'Alexandre;  —  son  éducation  par  Aristote;  — 
le  dreisage  de  Bucéphale.  —  Entouré  de  ses  douze  pairs,  Alexandre  fait  la  guerre  au  roi 
deCésaire  (Césarée),  Nicolas;  puis  il  attaque  le  roi  de  Perse,  Darius;  U,  série  de  marches 
et  de  batailles,  où  l'histoire  est  assez  Ûdèlement  suivie,  mais  où  les  mœurs  sont  tout  à 
fait  modernes.  —  Nous  arrivons  ensuite  à  la  partie  la  plus  singulière  et  la  plus  originale 
du  roman  :  la  description  de  Tlnde  dont  la  faune  et  la  flore  fantastiques  nous  réservent 
plui  d'une  surprise.  Alexandre  descend  au  fond  de  la  mer  dans  une  cloche  de  verre,  et 
monta  dans  les  tirs  au  moyen  d'une  nacelle  de  bois  conduite  par  des  griffons. —  On  revient 
à  l'histoire,  et»  à  travers  une  quantité  d'épisodes  remarquables,  on  va  Jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre,  qui  est  empoisonné  par  deux  traîtres. 

Ce  poème  fut  continué  et  créa  toute  une  série  d'autres  ouvrages.  Alexandre  Jouit  au 
moyen  âge  de  la  plus  grande  célébrité.  *«  Le  trait  distinctif  de  ces  romans,  dit  G.  Paris, 
est  d'exalter  en  Alexandre  les  vertus  chevaleresques  les  plus  à  la  mode  au  douxième 
siècle»  et  par-dessus  tout  la  largesse^  chère  entre  toutes  aux  trouvères  et  Jongleurs  (S).  » 

(i)  La  van  de  doose  syllabes  aurait  été  appelé  alexandrin  depuis  son  emploi  dans  le  i^}man 
dTAlêXandfW, 

(tXCallisthènas  ast  nn  historien  grec,  mort  en  3SS  av.  J  -G.  qui  aceompagna  Alexandre  dans  sa 
eampagna  d*Aaie  at  paya  de  la  via  sa  franchise.  Sous  son  nom,  on  publia,  au  moyen  Age,  nna  histoire 
d'Alaxandra»  connue  sous  le  titre  d^Histoire  du  pseudo-Callûthine», 

i  O.  PARit»  Bitt.  de  la  littérature  au  moyen   Age,  f  44. 
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L«  Roman  d«  Troie.  -~  Ce  roman  a  pour  auteur  Benoit  de  Sainlo-More  (1),  qui  le 
d6dia.  vers  la  lin  du  doutième  li&clc,  i  Allcnor  de  Guienno.  roino  d'Angletorre.  Il  e>t 
on  oclosïlhiboB  rimii,  et  comprend  environ  trente  mille  vers.  C'est  le  mieux  ictU 
et  le  plus  célùbre  dci  romans  antiques.  L'auteur  n'a  point  «uivi  Flliade  ni  CCWjkJc,  Il  s 
pris  pour  modèles  deux  ouvrages  apocryplies  :  VllUloire  de  la  raine  de  Troie,  atlribuâQ  i 
Dures  lo  Phrygien,  ot  le  Journal  de  la  guerre  de  Troir,  par  Dictys  de  Crèto  (2|. 

Benoît  de  Sainle-Moro  reprend  les  éviincmonts  h  la  cunquâlo  de  la  toiion  d'or  par 
Jaion;  puis  il  raconte  la  premier  si^Re  do  Truie  et  la  mort  do  Laomédon,  l'enlâiomcnt 
d'Hélino  et  le  second  siè^.   11  est  impossible  de  donner  ici  u 


'%4m 


do 


comporte  cet  iiumuti- 
se  puèmo.  Non  seule- 
ment lo  siège  ot  la 
prise  do  Troie  par  le» 


d-lur 


l'uûles 


digression!!,  mais  cn- 

les  reJour»  de  tous  les 
héros,  Ajaï.Dioiiiirl,.. 
Agamemnon.    Llj^ç. 

ri  table     oncycloiiâJiu 
gréco-troyenno. 
Lus   rùlci  do   fom- 


mllo!  guerrier»,  lloc- 
tora  toutes  le*  prùré- 
renées  de  l'aulour  ;  Il 
est  le  type  du  parlait 
clietalier.  D'ailleurs, 
Benoit  acceple  la  \(,- 


nia  d'Hector  (ce  sujet  sera  repris  au  seiziùmo  siècle,  par  J{ 
iiom  des  Gaala.  et  par  Ronsard  dans  sa  Franciade\. 
Ce  roman  cul  un  prodigiuui  succès  en  t'rance  et  à  l'étrai 

Le  Roman  d'Énéas.  —  Peut-£tre  raul-II  attribui^r  au  i 
adroite  mais  trop  courloiie  adaptation  do   \'Éniide   do   Viri 


las  Franc 

cendants  de  Francus. 

e  Maire  dans  se*  Ittasira- 


r  cet  Énéai,  assri 
aie  t  hil  prvuiu 


(1)  On  ne  lail  ai  es  Donolt  do  Sainte-Mors  03 

lî)  On  ne  connail  d>  ces  doui  ouvrugos  que 
barit  ot  Dicl}'!  avaient  iIoodo,  avant  ilomèro, 

(3)  Lira  dan*  laChrettomathie.àoil.  L.  Cll 


tnftino  qui  varaifla,  pour 
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Ion  en  créant  presque  enlièremfnt  lo  caractère  at  le  rAle  da  Lavlnle,  (llle  du  rot 
st  (lancée  d'r.nce.  Dans  ce  puème,  11  J  a  place  pour  le  menwiVbiix,  qulâtaiteatiè- 
ïliiniiiù  du  Boman  de  Truie. 

Dnian  da  Thëbes.  —  Col  ouvrais  comprend  dii  mille  rera  ortoiyHabique*. 
ttlribué,  sans  prouves  certaines,  k  Benoit  da  Salntu-More.  —  Let  (uurcos  da 
«ont  dos  réiiuniâs  de  l'Iiisloire  d'QEdipe  et  de  ta  Thibalde  de  SUce  ;  il  ne 
voir  eu  loui  1<:b    jeui  aucune  dos   muvres    originaiss    greoquaa  ou   latEnc*. 


■uUtiun  de  ro 
igaia  celle  du  It'iii 


du  H  Oman  de  Thibai. 
n  poîsËdo  plusieurs  remanioiDOnla  en  proi«. 


—  LA  POÉSIE  ALLÉGORIQUE.  LE  ROMAN  DE  LA  ROSE- 

yorie  est  ua  procûdû  fort  &  la  mode  au  moyen  âge;  c'est  à  tort  qu'on  en 
î  parfois  lo  premiur  emploi  aux  auteurs  du  Roman  de  la  Base.  Ceux-ci 
lit  qu'en  consacrer  et  en  autoriser  l'usage  pur  une  œuvre  remarquable, 
^orie  fait  agir  et  parler,  comme  des  persoimos  vivantes,  des  Idées,  des 
enta  cl,  d'une  manière  plus  générale,  des  Abstractions.  La  peinture  et 
iturc  usent  de  l'allégorie,  quand  elles  représentent  la  Paix,  la  Guerre,  la 

la  Charité,  sous  la  figure  d'êtres  humains  dont  la  physionomie,  le  geste, 
imo  et  les  attributs  révèlent  aux  jrcux  la  signification. 

les  arts  plastiques,  l'allégorie  est  presque  toujours  claire  et  suggestive. 
Binon.  —  Utt.  Illoitrie.  H 
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Elle  est  moins  sûre  et  clic  fatigue  vite  dans  la  poésie,  surtout  quand  elle  est 
appliquée  à  des  sentiments  intimes,  qui  ne  se  révèlent  pas  d'ordinaire  par  des 
elTcts  physiques  assez  distincts  et  assez  apparents.  Si  le  lecteur  se  représente  faci- 
lement la  Paix  et  la  Guerre,  TAbondancc,  la  Discorde,  etc.,  il  a  quelque  peine  à 
'voir  autre  chose  que  des  mots,  en' dépit  des  majuscules,  dans  la  Vertu,  la  Pru- 
dence, l'Ignorance,  etc.  A  plus  forte  raison,  s'il  s*agit,  comme  au  moyen  âge,  de 
toute  une  armée  d*allégorics  exprimant  les  diverses  nuances  de  l'amour,  de  la 
religion,  etc. 

D*où  peut  venir  le  goût  singulier  de  ce  système,  aux  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles  ?  Peut-être  faudrait-il  y  constater  un  aveu  d'impuissance 
pour  Tabstraction  pure  et  pour  la  psychologie,  si  les  romans  de  la  Table 
ronde  et  des  romans  antiques  ne  nous  prouvaient  que  la  société  polie  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  était  fort  capable  de  suivre  Tanalyse  raffinée  des  sen- 
timents, sans  avoir  recours  à  l'allégorie  (cf.  Tristan  et  le  Chevalier  au  Lion), 
Loin  d'être  un  procédé  primi7t/,  l'allégorie  fut,  au  moyen  âge,  un  raffinement, 
et  comme  une  crise  de  préciosité^  crise  qui  devait  se  renouveler  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  L'usage  n'en  fut  si  répandu  et  le  succès  n'en  fut 
si  grand  que  parce  que  ïallégorie  ainsi  pratiquée  piquait  la  curiosité  et  flattait 
la  vanité  des  lecteurs,  surtout  des  femmes,  qui  ne  dédaignent  rien  tant  en  lit- 
térature et  en  art  que  là  simplicité  et  la  clarté. 

Le  Roman  de  la  Rose.  —  De  tous  les  ouvrages  allégoriques  écrits  au  moyen 
^o**>  le  plus  célèbre  est  le  Roman  de  la  RosCy  qui  se  compose  de  deux  parties  ; 
la  première  est  de  1230  environ,  et  elle  a  pour  auteur  Guillaume  de  Lorris. 
Celui^i  mourut,  dit-on,  fort  jeune  et  n'eut  pas  le  temps  d'achever  son  roman» 
lequel"  i"at  continué,  environ  quarante  ans  plus  tard,  par  Jean  Glopinel,  sur- 
nommé Jean  de  Meuii,  mort  vers  4305. 

Ces  deux  parties  sont  très  différentes,  et  par  l'esprit  qui  les  anime,  et  par  le 
style.  Aussi  faut-il  les  analyser  séparément. 

Analyse  de  la  première  partie.  —  Guillaumo  de  Lorris  prétend  nous  raconter 
un  son^o  qu'il  fll  «  il  y  a  pins  do  cinq  îiiis,  lors(}u'il  était  dans  sa  viiigticmo  année  ». 

Un  matin  du  mois  de  mai.  il  >a  se  promener  dans  la  campaj^ne,  et  il  arrive  à  un  verger 
entouré  d'un  mur;  sur  ce  mur  sont  peintes  des  figures  hideuses,  en  particulier  Envie, 
Avarice,  Vieillesse  (1).  La  porte  du  verger  est  ouverte  au  jeune  homme  par  Oyseuse 
(Oisiveté),  ({ui  le  conduit  à  un  pré  où  dansent  Déduit  (Plaisir)  le  dieu  d'Amour,  Beauté, 
Kichesse,  (Courtoisie,  etc.  Parmi  les  merveilles  du  verger,  Guillaume  admire  surtout  un 
buisson  de  roses,  et  Tune  de  ces  roses  (qui  représente  la  jeune  fille  aimée)  lui  parait  si 
fraîche  et  si  belle  qu'il  ne  peut  en  détacher  ses  yeux.  Pendant  ce  temps,  Amour  le  frappe 
de  ses  flèches,  puis  s'approche  de  lui,  et  lui  expose  tout  un  art  daimer^  ^n  huit  cents 
vers,  imité  d'Ovide  (2).  —  A  partir  de  ce  moment,  le  système  allégorique  va  Conctionner 
d'une  façon  assez  in^^énieuse.  En  effet,  le  poète  excelle  à  faire  agir  et  parler  des  allé- 
gories symbolisant  les  impressions   contraires  qui  se   partagent  un  jeune  ccBur.  «lia 

(1)  Liro  00  passago  dan»  la  Chrestomathie,  do  G.  Paris,  p.  258. 

(2)  Lire  un  fragment  de  cet  att  d'aimet  dans  la  Chrestomathie,  de  M.  L.  SaoRB,  p.  172.  Trois  antrts 
passages  de  G.  de  Lorris  sont  cités  par  M.  L.  Clédat.  pp.  1^3-196. 
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dicompoii  rima  de  la  jeûna  Silo;  il  on  a  silrait  tous  lus  lonliinonta,  toulei  Ici  qiiallléi 
et  manièrea  d'âtre,  géndralGS  ou  particulières;  il  leur  a  duniid  une  existence  prupre, 
lodépendanto,  avec  la  Cacultâ  d'agir  iridividucllcmcnl,  chacune  aelun  ion  caractère,  li  & 
•ln«i  établi  autour  de  la  rute  toutuD  mundo  d'abstractions  porto nnlQéos,  qui  rempliiaent 
•u  lervice  de  la  fleur 
les   I 


les 


dans  rtme  do  la  jeune 
fille.  Francliisc,  Pitié 
plaident  lea  intérêts 
d«  l'amsat  ;  Danger 
{RiiUtance),  Haine, 
Peur,   l'empêchent 


d'appri 

se    11)-    •    i-i 

homme,  de  S' 


,  cùli, 
sera  leni  par  Bel- 
Accueil  et  Amour, 
persécuté  par  Mnlc- 
liouche  (Médisance), 
Raison,  Jalousie,  etc. 
Endoctrina  par 
Amour,  il  esl  toujours 
eu  contemplation  de- 
vant U  rose,  quand 
U  volt  venir  i  lui  Uet- 
Aerueil,  Dis  de  Cour- 
toisie, qui  lui  permet 
d'approche  I 


I    de 


H»i! 


Danger,  accompagné 
de  Haie-Bouche,  de 
Peur  et  de  Honte, 
chaise  Guillaume  loin 
du  parterre.  Raïs o a 
vient  aormonncr  l'a- 


Dap, 


uigB  foprésonW  tinvlta- 


peut  le  convaincre  (2). 
Celui-ciapaiselecour- 
Touide  Danger.  Fran- 
chÎM  «t  Pitié  ramè- 
nent Bel-Accueil,   qui  "•"""■"  '•"  maraoB»  u«  suu  ya<iau  «t  su  iPruniïn.ni  uiiiii  la  ompagne. 

Guillaume  approcher  de  la  rose,  et  qui  lui  permet  de  la  baiser.  Mais  Malc-Bouche  a 
tout  vu,  et  prévient  Jalousie,  qui  fait  entourer  le  parterre  d'un  mur,  et  construire 
una  tour  où  sera  emprisonné  Bci-Accucil.  Guillnumu  so  lamente,  et  c'est  U  que  se  lar- 
mine  on  que  s'arrête  la  première  partie  du  poème. 


(i)  E.  LiROLOi*,  ohapiire  suc  le  Roman  dt 
villa,  Colin),  t.  U.  p.  111 
(I)  MoivauK  eKoMt,  !•  0701*.  pp.  St^. 
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U  est  aisé  do  railler  le  jeu  des  allégories  dans  l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorrh. 
Nous  préférerions,  évidenimcnt,  des  analyses  psychologiques  directes,  à  la  façisn 
de  celles  que  Chrétien  de  Troyes  a  si  finement  développées  dans  le  Chevalier  au 
Lion.  Mais,  systcnio  à  part,  la  première  partie  du  Boman  de  la  Rote  témoigne 
d'une  réelle  connaissance  du  cœur.  L'amour  ingénu,  inquiet,  tour  à  tour  con- 
fiant jusqu'à  l'imprudence  et  réservé  Jusqu'au  mépris,  y  est  très  sûrement 
décrit  :  Guillaume  de  Lorris 
est  un  ancêtre.  Ires  lointain, 
de  Marivaux.  Notons  aussi  que 
le  charme  de  cette  première 
partie  vient  du  respect  que  l'on 
y  sent  pour  la  femme  et  pour 


[1^^. 

^^Ê^MÊ^ms^ 

.•#•;;: -^i?  :>".-. ^.c-,.. 

-.L'aulcui 


pj'esque  tous  ses 
contemporains,  et  comme  son 
continuateur,  dans  la  facile  et 
stupidc  satire  des  femntes,  un 
des  thèmes  les  plus  irritants 
du  moyen  dge  bourgeois.  Il  est 
courtois  comme  Chrétien  de 
Troyes  ;  il  nous  repose  de  tou- 
tes les  vilenies  des  fabliaux  et 
l'aunt  p*ir  voMuiGE  *  l'amour  des  farces,  sans  sortir  de  la  Ti-- 

•  Ci  devint  l'Amant  lioiii'( homme-lies)  au  Dieu  d'Amon  rilé  psychologique. 

oiiiBihomaKO.  •  Enllii,     considérée    comme 

OapreMHiie  niinialnre  du  debul  4n  xiï*  jiipfe,  liree         poèmC,  la  première  partie  du 

Roman  de  la  Rose  est  un  des 
chef s-d' oeuvre  du  moyen  Age.  I>a  langue  en  est  souple,  claire,  élégante,  sou- 
vent vigoureuse  et  éloquente. 

Analyse  de  la  deuxième  partie.  ~  G.  de  Lorris  laissait  donc  son  poème 
inachevé.  Peut-être  ne  lui  restai t-il  que  deux  épisodes  à  y  ajouter  :  la  délivrance 
de  Uel-Accucil,  et  la  conquête  de  la  rose  ;  puis  le  sonije  aurait  été  fini.  Pendant 
quarante  ans  environ,  la  société  française  se  contenta  du  Roman  de  la  Rote  tel 
que  l'avait  laisse  Guillaume.  Puis,  vers  1211,  Juan  de  Mcun  en  entreprit  la  con- 
tinuation; et,  fait  unique  dans  l'histoire  dos  littératures  modernes,  cette  suite 
fat  désormais  inséparable  de  l'original. 

tlalson  tient  de  nouveau  consojer  le  cticvilicr,  qui  so  désespéra.  Ce  diacaur»  do  Raison 
est  un  traild  mûlhoditiuo  do  l'umour  ot  dus  passions  :  il  a  plus  de  dcui  mille  vers;  les 
eiemplvs  moraux  ot  hisloriqucs  lires  do  t'anliquito  y  fiirmcut  un  falr»  p^daiitesquo.  Le 
Jeune  homme  va  trouver  ensuite  Ami,  qui  lui  donna  des  oinioils  de  çaarloitic,  rengage 
i  le  montrer  llt>£ral  tant  oxcùs,  et  lui  fait  une  satire  asaci  spirituelle  du  mariage. 


UTTÉRATURE  SAVASTS  ET  ALLl'lGOMQVB 


trouvent  plusieurs 
la  OH'iiil^.  ilu  puii 
l'ass.iiit  <to  la  tour  i 


r  l'igo  d'ur  (M,  la  niii's^ 

rniiio  sus    sotdtfK  Cotirti 


.  rfl5bros  par  leur  hnr 

al.   Ole.  (2).   Aiumir,  t\ 

ifcrmù  llul  A<cu.;il;  il 

Ljigi'fliKi,  Kranrhiso.  fiLiû,  Ilaraimuiil,  et  un  nciuvoaii  |>cr»uiMinKo.  t'uiii-SoniblHiit,  nis 
il'IIypQCrlsio,  qui  habite  tantùt  le  m  niJo  et  tantôt  lu  cloîlro.  Lo  puèto  plai-e  Ici  une  ïlo- 
Ie:ile  diatribe  contre  loa  mulnes  nionilïaiils.  —  L'^iiniint  piîii&trti  dans  la  luur,  auprès  do 
Uvl-Acciicil.  mail  il  en  est  bioiilùt  Oipiilsô  p:ir  llaiijrcr.  —  Sans  tranMtiun,  nuus  vofci 
iranspurlos  chci  Nature,  qui  trataillo  A  pruléKLT  Ioï  espères  contre  la  morl,  et  qui  so 
confesio  k  ton  cliapulain  Gâiiius.  Cette  confuhhion  on  deux  milla  six  cents  vers  est  une 
sorU)  d'oncjrclopûdie  dos  connaissances  scientillquos  du  nu>ron  Sge.  Kilo  est  suivie,  4'un 
do  Géiiius  aux  pertiunnages  qui  se  prâparonl  pour  l'assaut  do  la  tour.  Vénui  M 


jaiii 


;  elle  ei 


lir  la  ruse. 

Autant  les  alltsgorlca  de 
la  première  purlie  codsIï- 
tucitt,  pour  qui  sait  les 
Iruiisposcr,  une  psycholo- 
gie délicate  de  l'amour  à 
la  foi»  liinidc  et  passionne, 
nulnitt,  dans  la  seconde 
partie,  l'action  liclivc  de- 
vient obscure  cl  incolicrcn- 
tc.  Ce  n'est  plus  qu'un  ca- 
dre, dans  lequel  un  esprit 
érudit  et  audacieux,  plein  le  n  déduit  »  os  la  dinse 

de  verve  et  d'dprctc,    place  D'apria  une  miniature  du  début  du  iiV  Biècls,  tirée 

SCS    théories   et  son   crudi-  il'""  manusonl  du  Roman  de  la  Rcae. 

lion. 

Nous  parlons  plus  loin  du  perpéluel  conlrnsle  ofTcrl.  dans  nnlre  lillératurc, 
p.ir  l'esprit  idéaliste  et  l'esprit  bourgeois.  Duus  le  Iloman  de  la  Hose,  ces  deux 
csprils  apparaissent  tour  à  tour;  et  le  poème  est,  souscc  rapport,  un  de  coui 
qui  résument  lo  mieux  les  difTércntes  aspiruLloiis  dii  mojcn  âge.  Mais  Guil- 
laume de  Lorrls  représente  plulôt  le  passé,  et  Jean  de  Mcun  l'avenir  :  cclul-cl 
annonce  Rabelais,  Voltaire,  Bcaumarcliais.  11  est  le  premier  exemple  de  ces 
écrivains  qui,  au  lieu  de  faire  œuvre  d'art,  clierchent  à  eïciler  et  à  diriger 
l'opinion.  En  son  genre,  d'uilieui'S,  et  malgré  sa  prolixité,  il  est  grand  écrivain  ; 
il  a  le  lens  du  mot  énergique  et  piquant;  il  sail^ quand  II  le  veut,  eiiferciicr 
en  un  couplet  sobre,  en  une  réplique  juste,  tout  un  tableau,  toulc  une 
idée. 
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Succès  du  Roman  de  la  Rose.  —  Ainsi  complété,  U  Roman  de  la  Rose  devint, 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  au  milieu  du  seizième,  Tœuvre  la  plus  célèbre 
de  notre  littérature.  Les  manuscrits  encore  existants  sont  très  nombreux;  et 
dès  la  découverte  de  Timprimcrie,  les  éditions  se  multiplièrent.  Marot,  en  1527, 
en  donna  une  nouvelle,  dont  la  préface  est  un  excellent  document.  Et  la 
Pléiade,  qui  condamnait  le  moyen  âge,  en  excepte  le  Roman  de  la  Rose. 

((  En  France,  dit  G.  Paris,  Tinflucnce  de  ce  livre  domina  toute  la  période  quj 
suivit,  et  on  né  peut  pas  dire  qu'elle  ait  été  beurcusc  :  elle  donna  pour  long- 
temps à  la  littérature  une  forme  allégorique...  et,  d*autre  part,  un  caractère 
prosaïque,  positif,  souvent  pédant,  qui  enlève  tout  cbarme  à  la  plupart  des 
poèmes  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  (1).  » 

Le  succès  d'un  ouvrage  se  mesure  aussi  à  Topposition  qu'il  détermine.  On 
attaqua  vivement  le  Roman  de  la  Rose  :  Christine  de  Pisan  le  juge  digne  d'être 
brûlé  ;  Gerson,  cbancelier  de  l'Université,  empruntant  au  livre  qu'il  censure  le 
cadre  allégorique,  écrit  une  Vision  de  Gerson  (1402)  où  il  condamne  sévèrement 
les  bardiesses  de  Jean  de  Meun. 

III.  —  LA  LITTÉRATURE  DIDACTIQUE. 

A  aucune  autre  époque  de  notre  histoire,  les  traités  didactiques  de  tout 
genre,  en  vers  ou  en  prose,  ne  furent  aussi  nombreux  qu'au  moyen  âge.  Sur 
toutes  les  questions  scientifiques  ou  morales,  les  clercs  ont  écrit.  Mais  ce 
qu'ils  cherchaient  avant  tout  dans  l'étude  de  l'astronomie,  de  l'histoire  natu- 
relle, etc.,  c'était  l'enseignement  par  l'exemple  d'un  principe  de  morale  ou  de 
religion. 

Bestiaires  et  Lapidaires.  —  Ainsi,  dans  les  Bestiaires  (2),  ils  décrivent  les 
animaux  pour  y  trouver  des  analogies  avec  Dieu,  le  Christ,  les  vertus,  les  vices. 
Dans  les  Lapidaires^  ils  énumèrent  les  caractères  et  les  propriétés  des  pierres 
précieuses  ou  exotiques  :  les  sources  en  sont  orientales. 

Image  du  Monde.  Le  Trésor.  —  Parmi  les  ouvrages  plus  considérables,  et 
qui  peuvent  être  regardés  comme  des  encyclopédies  de  la  science  du  moyen 
âge,  signalons  V Image  dU  Monde  (treizième  siècle),  par  Gautier  de  Metz,  en 
sept  mille  vers;  — le  Trésor ^  en  prose,  de  BrunettoLatini  (1^265),  un  Florentin  qui 
fut,  dit-on,  maître  de  Dante  Alighieri  :  c'est  une  compilation  de  la  Bible,  d'Âris- 
tote,  de  Cicéron,  de  Sénèque,  et  d'une  foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  techni- 
ques écrits  en  latin  par  des  clercs  des  siècles  précédents.  U  jouit  d'une  grande 
célébrité. 

(1)  O.  Paris,  Histoire  do  la  litt.  au  moyen  Age^  %  115. 

(2)  Les  plus  célèbres  Bestiaire»  sont  ceux  de  Philippe  de  Thaon  (doosième  siècle)  et  d«  QuilUaae 
Le  Clerc  (1210). 
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Chostlements.  —  Sous  le  nom  de  Chattiemenl  ou  Ciutoiement,  on  désignait 
des  ouvrages  à  tendances  pédagogiques.  Le  plus  célèbre  est  le  ChatUement  d'uit 
pire  à  son  fils  (douzième  siècle),  très  curieux  en  ce  sens  qu'il  renferme  un 
certain  nombre  de  contos  arabes  bons  h  rapprocher  de  quelques-uns  de  nos 
fabliaux  (I). 

Dits.  —  Enlin,  c'est  une  foule  de  petits  ouvrages  en  vers,  plus  satiriques  que 
didactiques,  appelés  Mis,  et  dirigés  contre  les  moines,  les  dilTércntt  corps  de 
métiers,  les  femnics,  etc.  ;  le  DU  des  Jacobins,  le  IHt  des  Cordeliers,  le  DU,  det 
eorneUes  (contre  les  coilTurcs),  le  DU  des  rufs  de  Paris,  le  DU  du  bon  vin,  le 
Débat  du  vin  et  de  l'eau,  la  DataiUe  de  Carême  et  de  Carnage,  etc. 
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CHAPITRE  V 
LA    LITTÉRATURE    BOURGEOISE    ET    SATIRIQUE. 


ROMAN    DE    RENART.     —     FABLIAUX.    RUTEBEUF. 


SOMMAIRE 


L'ESPRIT  GAULOIS   s'oppose  A  l'esprit  féodal,  ctaeTaUretqae  ou  conrtoif. 

C'est  Ja  revanche  de  la  bourgaoiiis  contre  la  noblesse  et  le  clergé. 

I'  Le  moyen  inQ  a  beaucoup  aimé  les  fablas,  dont  11  composait  des  recueils 
sous  le  nom  d'TiopeU,  Le  plus  célèbre  Taopet  csl  celui  de  Marie  de  France 
(douziâme  siècle).  —  La  réunion  de  labiés  et  de  contes  d'enimauz  a  Tormé,  du 
douzième  au  quatorzième  sitcle,  le  Roman  de  Renart,  sorie  d'épopée  ani- 
male, dont  le  fond  est  la  lutie  du  goupil  (Benartj  contre  le  loup  (Tsengrln),  et 
le  triomphe  de  la  ruse  sur  la  force. 

i-LES  FABLIAUX  sont  des  contes  plaisants,  en  vers;  nous  en  possédons  i5o 
environ  (du  treiziâme  siècle),  les  uns  simples  historiettes  bien  construites,  les 
autres  satiriques,  les  autres  moraui.  On  y  trouve  de  précieux  détails  sur  les 
mccurs  du  temps  (les  Perdrix,  le  Vilain  Mire,  la  Housse  partie). 

3-  RUTEBEUF  (f  [2S0)  est  remarquable  par  son  esprit  satirique  (contre  l'Urtl- 
vcrsité,  les  moines,  eic.)  et  surtout  par  sa  poésie  individuells  et  sincèrs;  c'est 
un  ancêtre  de  Villon. 
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'esprit  gaulois.  —  A  l'iiispi  ratio»  féodale  et  chevalc- 
reï^]uc,  il  l'idi^al  ri^iKiciix,  p.itrioliqiu',  ou  scnliinonlal. 
qui  brille  dans  les  chansons  de  geale  et  dans  les  romans 
de  la  Table  ronde,  s'oppose  ce  que  l'on  appelle  conven- 
tion nL'llcmc  ni  VesiirU  gaulois. 

On  désigne  sous  ce  nom,  encore  aujourd'hui,  l'esprit 
du  satire,  de  raillerie,  de  déiiii^rement,  de  t;allij  popu- 
laire <;t  cynirjiie,  qui  inspire  toute  une  partie  de  notro 
liltéralurc. 


De   i 


^■cle, 


le 


conlrasle.  Au  lloliiiid  et  ù  Trislnn,  s'opposent  Hcnarl  et 
les  fabliaux;  à  la  préciosité,  le  hnrlaqne  ;  au  symbo- 
tisme,  le  i\alurnlisme.  A  vrai  dire,  celle  anlilhése  existe 
dans  tons  les  pays,  et  dans  touli's  les  liltératures  ;  elle 
LETTRE  OHstE  '''^  reirouïe   siiuvent  clieï   le  nii-ini-   hointne,  stolon  les 

liroo  d'un  manuscrit  m  orne  II  is  de  SDii  inspiration.  D'ailleurs,  c'est  faire  lort 

dii  IV  kîBclB.  aux  (lauloisque  de  caractériser  par  une  épiUièlc   lirce 

de  leur  nom  ce  qu'il  y  a  de  moins  pur  et  de  moins  élevé 
dans  la  lillératurc  fraii^aise  ;  la  preuve  qu'ils  n'ont  point  cet  humiliant  mono- 
pole, c'esl  que  l'anionr  chevaleres<pic  est  de  source  eelliiiae  plus  encore  que 
d'importation  germanique;  et  que  la  poésie  des  Iroubadours,  toule  gallo-ro- 
inainc,  pécherait  plutôt  par  un  excès  de  rafllnemeiil. 

Pour  ôlrc  justes,  nous  devons  dire  [iou  pas  l'esprit  gaulois,  mais  l'espril 
bourgeois.  Ces  œuvres  saliriques  et  irrévérencieuses  sont  une  revanche  dus  faibles 
conlro  les  puissants.  Elles  tranchent  d'autant  plus,  au  moyen  Age,  que  la 
hiérarchie  sociale  était  plus  fortement  organisée  et  mainlenue.  C'est  ce  qui 
donne  tant  de  ressort  et  d'ùprcté  ù  ces  attaques  dirigées  cojitre  la  noblesse  et 
contre  l'Ëgiise. 

Nous  cludierons  successivement  dans  ce  chapiire  le  Koman  de  Itenarl,  les 
fabliaux  et  le  poète  llulebeuf. 


I, 


-  LE  ROMAN  DE  RENART. 


Les  fables  au  moyen  Sge.  —  Le  moyen  âge  a  manifesté  un  goilt  tout  parli- 
culicr  pour  l'apologue.  Il  cherchait  en  effet,  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité, 
des  leçons  de  morale  pratique  ;  et  l'apologue,  entre  tous  les  genres,  lui  oITruit 
la  plus  riche  moisson  d'exemples  (1). 

(I)  Trèl  nombreui  sont  lus  recueils  latins  ob  Ica  ei^rivains  Ir.incaii.  du  oniièma  au  quinciïmo 
•i*cle,oolpuisâ  tos  aujot»  de  loura  niblo».  Les  prim-iji^m,  ,onl  «lui  d'Avinninuulour  lolm  quia 
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Le  premier  recueil  de  fables  écrites  en  français  et  en  vers  est  celui  de  ilarie 
de  France,  qui,  au  douzième  siècle,  traduisit  un  /fomu (us  anglais  attribué  au 
roi  Alfred.  Ce  recueil  porte  le  titre  d'Yiopel  (dérivé  du  mot  Ésope}.  On  possède 
plusieurs  autres  i'topett  (1). 

En  dehors  des  fables  transmises  par  l'anliquilé,  il  en  circulait  une  foule 
dans  la  tradition  populaire.  Ces  Conlet  (Tanimaux  a  diffèrent  de  l'apologue, 
selon  G.  Paris,  en  ce  qu'ils  ne  se  proposent  aucun  but  moral  ;  mais, 
reposant  sur  une  observation  sympathique  et  gaie  des  mœurs  de  certaines  hètes, 
ils  leur  attribuent,  pour  exciter  le  rire,  les  aventures  qui  conviennent  à  leur 
caractère  supposé  et  à  leurs  habitudes 

Les  sources  du  Roman  de  Re- 
nart.  —  Les  contes  d'animaux,  aux* 
quels  vinn^nt  se  joindre,  en  se  dcbar- 
rasi^anl  de  leur  morale,  un  certain 
nonibre  de  fables  csopiques,  fomic- 
rcnt  par  leur  agglomération,  proba- 
LE  scxiRD  ET  Li  ocioosB  blcmcnt  au  douzième  siècle,  une  sorte 

D'aprla  uns  mmùiuro  da  ziv  liccls,  line  d'ipopèc  animale.  "  La  grande  innova- 

duDiuanuicrii  lia»  ^'oWtfiJo  Marie  do  France.  Uon,  dit  Gaston  Paris,  est  d'avoir  in- 
dividualisé les  héros  de  ces  récits  et 
de  leur  avoir  donné  des  noms  propres  :  il  ne  s'agît  plus  d'un  loup,  d'un  gou- 
pil, mais  d'isengrim  et  de  Raganhard,  avec  leurs  femmes  Richild  et  Hersind 
(plus  lard  Iscngrin,  Renart,  Richeul,  Hersent),  .autour  de  ces  personnages,  tous 
les  épisodes  se  réunissent  en  un  seul  récit  vraiment  épique,  qui  va  des  pre- 
mières querelles  des  deux  compères  a  la  mort  d'iscngrin  ou  à  la  victoire  de 
Renart  (3;.  » 

Les  différentes  branches  du  Roman  de  Renart.  —  Nous  avons  en  français 
une  série  de  branches  composant  l'cnscmblc  vulgairement  appelé  le  itoman  de 
Renart.  Les  auteurs  de  cette  immense  compilation  ne  nous  sont  pas  tous 
connus  (on  cite  seulement  Itichard  de  Lisou,  Pierre  de  i^aint-Cloud  et  un  prêtre 
de  la  Croix-eii-Rric).  «  Mais,  dit  M.  I..  Sudru,  ils  ont  dû  être  légion,  et  déjà  au 
douziènic  siècle,  surtout  au  NviiEièmc,  leur  nombre   s'est   accru  d'une  foule 

11)  On  peul  voir  quelque* 

Uorreaux  ehi/iiU,  i"cjclo,  p.  17 
(S)  G.  PtRIS,  UtlrraKiTt  frantaiK  a 

(3)  1(1.  IbH  .  t  S(.  —  C'ot  probahlo>n< 


>).  table»  ni. 
.11.  —  Lin 


lit  que  traduire  un  romui  trantsit  perdu. 


France,  en  Ticanlie.  que  fut  icrit  le 

lU  douiitnio   par  Nivaid  de  OeBd,M 
»  IISO  par  Hoori  Le  U]icb«Mi«i  M 
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d'ouvriers,  qui,  dignca  cmuica  des  rojeunisseurs  des  chansons  de  geste,  leurs 
contemporains,  ont  repris  chaque  épisode  pour  le  remanier  et  hélas  1  trop  sou- 
vent pour  l'afTadir  et  lui  enlever  sa  sa- 
veur première  (1).  « 

Ces  multiples  branches  françaises  peu- 
vent se  grouper  en  deux  cycles  :  i"  le 
cycle  piimitif  (xii"  et  xiii»  siècles),  com- 
prenant 30  à  ^0  branches,  d'un  total  de 
34.000  vers.  Pierre  de  Saint-Gloud  doit 
être  l'auteur  des  deux  premières;  2"  au 
quatorzième  siècle,  on  a  Reniirl  le  !\'ou- 
vel  (dont  l'auteur  est  Jakemars  Giélée), 
et  Renart  le  Contrefait  (c'esl-à-dire  re- 
fait d'après  l'ancien  poème),  el  qui 
compte  50.000  vers.  A  la  lin  du  qua- 
torzième siècle,  Ëustaclic  Deschamps 
ï  a  ajouté  un  dernier  poème  de   3.000  ve 


D'aprtï  n 


uldunVBiècle, 


■   tout  dépasse   100.000  i 


Les  personnages. 

actes   divers  »,    héros    qm,    a    iiuvcrs    If! 

conformes  à  eux-mêmes,  sont  :  le  goupi 
nom  propre  devenu  si  célèbre  que,  de 


—  Les  principa 
9   Qui,   k   travers 
sont  :  le  goupi 


aux  allures  et  aux  mœurs  de  ces  animai 
s'imposèrent  à  ses  nombreux  imilatoui 
ce  premier  groupe  sont  d'origine  germai 


liéios  (1(1  celle  u  ample  comédie  a  cent 
différeriles  branches,  restent  toujours 
{latin  viilpecalum)  surnommé  Renart, 
rès  boruie  heure,  on  a  délaisse  le  mot 
goupil,  pour  désigner  exclusivement 
l'animal  par  son  sobriquet  ;  le  loup, 
hengrin  ;  la  goupille,  Richeut  ou 
llermeline  ;  la  louve,  Hersent  ;  l'ours, 
Bruno  ;  lilne,  Bernard  ;  le  blaireau, 
Griinbcrl;  le  cliat,  Tibert  ;  le  cor- 
beau, Tiécelin  ;  le  moineau,  Drouïn; 
etc.  Ce  sont  là  noms  propres  dési- 
gnant l'animal,  non  pas  d'après  un 
de  ses  caractères  naturels,  mais 
comme  une  personne.  Le  poète  qui, 
le  premier,  les  leur  a  attribués,  de 
sa  libre  fantaisie,  les  a  marqués  de 
traits  si  précis,  à  tel  point  adaptes 
[  d'après  la  tradition  populaire,  qu'ils 
cl  successeurs.  —  Tous  les  noms  de 
nique. 


i,  Colin,  ISUO,  t.  11, 
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Un  second  groupe  porte  des  noms  français  et  symboliques,  lires  de  la  nature 
ou  du  physique  des  animaux  :  le  lion,  Noble  ;  !a  lionne,  Fifre  ou  Orgueîllease  ; 
le  coq,  Chanteeler;  le  lièvre,  Counrt  ;  le  taur(!au,  Braianl  ;  le  mouton.  Betin  ;  le 
rat,  Pelé  ;  le  limaçon.  Tardif;  les  poules,  Blanchs,  Noire,  Roussolle;  etc. 


Analysa  d«  «  Renart  » 


du  Paradis  terrostro,  Adam  el 
ils  peuvent,  en  frappant  la  mi 
■nimaux  utilcsi  Eve,  des  anin 


maKa  qu'il  tenait  entra  ncs  pfttinn,  maio  6chnppo  liii-m^ 

pil  (M;  Tiborl.  le  rlinl,  fait  t..inbor  Hi'ii:irt  <lan«  un  pir, 

h'expril  du  roman  ont  bii-n  In  rcvniirlie  <lcs  potils  si 

,  In  inâsaiigu,  lu  corbeau  ot  lo  chat,  i 


-  Tous  cob  pcreonnagol  roparaisiciit  dan*  Ioh  nombreux 
Eurte  d'uiiitâ  dans  rut  onsemblQ  si  tuulTii. 
issaiice  do  Hcnart  et  d'Isungrin.  —  Après  avoir  été  chassés 
Eve  ont  reçu  do  Dieu  uiic.bagucllc,  au  moyen  do  laquelle 
:,  obtenir  ce  qu'ils  désirent.  Ailam  fait  aortir  des  flotides 
>ux  nuiMblos;c'e>t  ainsi  qu'lsengrin  et  Etenart  lui  doivent  la 
vio.Bicntùt  Renaît  devient 
le  principal  béros  du  poùme. 
Renart  s'en  prend  d'a- 
bord i  des  animaui  plus 
faibles  que  lui  ;  il  est  berné 
et  dupé  par  chacun  d'eui- 
Chaiitecler,  saisi  et  em- 
porté  par  Renart,  conseille 
i  son  ravisseur  do  répli- 
quer nui  injures  des  pay- 
sans: Ilanart  outre  la  l>ou- 
che.  et  te  cuq  s'envole  ;  la 
mûsangc,  soua  préleite  do 
donner  le  baiser  de  pail  1 
Rcnarl,  lui  jette  dans  la 
liouclie  de  la  mousse  ek 
de»  reuillos  ;  TiéccUn.  le  cor- 
beau, laisse  tumlier  le  fro- 


do  1' 


no  h  une  nouvelle  ruse  du  gou- 
I  où  celui-ci  comptait  le  prendre. 
'  les  puissants;  car  si  Renart  est 
va  triompher  lui-môme  du  loup, 


Las  principaux  épisodes  de  In  lutte  entre  Renart  et  1 
Renarl,  pour  se  vengiir  d'Ison^riu  qui  a  dévoré  un  gfros  : 
rait  faire  son  profit,  l'ommÙTio  dans  un  cellier,  où  il  l'cnii 
ot  h  chanter  si  fort,  qu'il  est  surjiris  ut  battu.  —  Ruti 
cliirgée  de  poissons,  on  particulior  d'aiiftuillcs,  se  couclio 


sont  les  aulvants  :  — 
de  lard  dont  It  esp^ 

.  Isen(crin  se  met  i  parler 
apercevant  une   charrette 

bord  de  la  route  et  con- 


trefait lo  mort;  la  conducteur  de  la  charrotte  lo  ramasse  pour  vendre  u 
déiHiae  sur  les  paniers.  Henart,  tout  doucement,  se  passe  au  cou  pluKîours  côlliert  d'an- 
guilles, snute  â  terre,  et  s'eiituit  (2).Pe[iannt  qu'il  fait  rôtir  sua  anguilles  en  son  chileau 
de  JUoufirrluJt  Iperliiif  slgiiilio  Iruu,'  cf.  perliiitanel,  Iscngrin  vient  é  passer;  le  parfum  du 
rôti  lo  grise,  et  if  duinandc  h  Renart  de  quelle  façon  il  a  pu  se  procurer  un  mots  ri 
Oicellent.  C'est  alors  que  Renart  remmenant,  lo  E»ir,  sur  un  étang  glacé,  lui  dit  de 
*'  laiï~rr  irandre  sa  queue  dans  l'i'au,  à  travers  un  trou  do  la  glïvo;  h  la  queue  d'Isengrin 
Keiiarl  a  allaclié  un  seau,  oîi  les  poissons  doivent  s'entasser;  quand  lo  loup  sentira  que 
le  seau  est  drvuuu  1res  lourd,  il  n'aura  qu'i  tirer  i  hii.  BientÂt  Isengrin  ne  peut  plut 


(l)jWor. 


i«r  ehoii 


l"ejc1o,  p.  ï 
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.airo  un  piouvemcnt,  car  II  ost  pris  dans  In  glara.  Arrivent  des  chien*  et  de«  chatseun; 
un  (lo  ccui-ci,  qui  tuut  tiicr  lo  loup,  dlrlgu  maladroitement  son  arme;  la  queue  d'Iaen- 
Kria  est  coti|>£e  su  ras  do  la  glace,  et  le  malheureux  l'échappo.  —  llonart  est  au  fund 
d'un  puits  et  no  sait  conimviit  on  sortir;  arrite  Isciigriii,  auquel  Hcnart  poDuade  do  se 
pincer  dans  l'autro  acau  pour  lenir  le  rejuludro  i 
remonter  Rcnarl,  et  le  luup  reste  k  son  tour  au  func 
ibe  à  demi  assommé. 

Dans  Rsnart  Teinturier,  Rcuart  est  tombé  dans  ui 
parée  pour  la  teinture,  fundaiit  sa  lont;uc  absence,  s 


n  cousin  Gi 
préparalirs  de  la  noce, 
se  fait  ruconnsUre  tout 
i  coup,  et  cliitio  d'im- 
portance non  oublieuse 
£  pu  use.   Isciigrin 


;,  lo  blaireau.  Ilenart,  dùguisé  en  Jongleur,  astlstaai: 


reuii 


l  joue 


d'i 


râle  dai 
ode  amusant,  iDois 
buuflunncrie  eia- 
gérée,  et  où  les  animaux 
ne  paraissent  plusubser- 
\ét  avec  autant  do  Q- 
ncsse  qiio  dans  les  pre- 
mifTGs  brancha. 

Le  Jugement  de  Be- 
nert  est  peut-ilre  la 
partis  lu  plus  célèbre 
do  tout  cet  ensemble. 
I)6jà,  dans  les  anciennes 
versions,  le  lion  Noble, 
malade,  avait  voulu  Cairo 
romparattro  devant  lui  Rcnart,  accusé  par  lo  loup,  le  chat  et  lo  cerf.  Ilcnart  se  jusURllt 
en  disant  qu'il  voyageait  h  la  rccliorclia  d'un  remède  pour  lo  lion  :  que  celui-ci  s'onve- 
loppe  les  épaules  dans  la  peau  du  loup  6corcliii  \lt.  les  pieds  dans  celle  du  chat, 
et  qu'il  se  fasse  uno  ccinluro  de  la  peau  du  cerf  (cf.  La  Fontaine  :  le  Lion,  le  Loup  el  U 
Rtnard],  Dam  le  JagemrnI  de  Ilenart,  il  n'i'sl  plus  question  do  la  maladie  du  lion.  Noble 
tient  cour  pléniére.  Arrive  un  cortège  composé  do  Chanleclor  et  do  ses  poules.  Pinte, 
Itlancho,  Noire  et  Itoussutlo.  qui  escortent  le  cadavre  d'une  autre  pouto.  Cuu|iéo,  Tralclie- 
ment  tuée  par  Reiiart.  Les  plaintes  de  damo  Pinte  et  ^o  Chantecter,  la  colère  do  Noblo, 
l'ensevelissement  do  dame  Coupée,  sont  d'admirables  parodies  des  discours  el  dos  pro- 
cédés de  chansons  de  geste  :  c'est  U  que  Veapril  gaulois  ou  haurgrois  se  manircsto  de  la 
faton  la  plus  piquante  (1).  On  envoie  chercher  Renart  par  Uruno.  puis  par  Ttbcrt.  Ceui- 
ci  tombent  dans  les  pièges  que  leur  tend  lo  goupil,  et  reviennent  tout  ensanjilantéi 
rendre  compte  «u  roi  de  leur  vaine  mission.  Enlin,  Rcnarl,  payant  d'audace,  se  présente. 
Il  fait  humblement  l'aveu  de  ses  fautes,  et  dcmando.  pour  les  oipior,  à  taire  un  pèleri- 
nage en  Terre  Sainte  (2).  ' 

Le  premier  groupe,  ou  le  premier  cycle  do  Renart,  s'achève  par  le  Conronnement  de 
ttenart-  Li,  Renart  est  entré  dans  un  couvent  de  Jacobins.  Vêtu  en  moine,  il  va  prédire 
à  Noble  sa  Un  prachaine,  et  lui  fait  sentir  la  nécessité  de  désigner  son  successeur.  Noble, 
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dans  sa  confession,  avoue  que  Renart  seul  est  capable  de  porter  la  couronne.  Renartest 
endn  couronné;  il  persécute  les  faibles  et  flatte  les  puissants;  il  voyage  en  Palestine,  en 
Espagne,  en  Italie  (à  Rome,  il  est  reçu  par  le  Pape),  en  Allemagne,  etc.  Cette  branche 
est  une  satire  contre  les  ordres  mendiants. 

Au  quatorzième  siècle,  les  suites  de  Renart  seront,  de  plus  en  plus,  animées  d'un 
esprit  de  raillerie  systématique  et  virulenlc.  Cet  esprit  se  donne  libre  carrière  dans 
Renart  le  Nouvel,  où  les  animaux  perdent  trop  souvent  le  caractère  naturel  et  relative- 
mont  vraisemblable  qu'ils  conservaient  dans  les  premières  branches  :  ce  ne  sont  que 
combats,  assauls,  surprises,  aUé$;ories  obscures.  —  A  plus  forte  raison,  dans  Renart 
le  Contrefait,  poème  immense,  décousu,  et  qui  doit  son  succès  aux  allusions  malignes 
et  au  pcdantisme  dont  il  est  plein.  Mais  Renart  y  personnifie  d'autant  mieux  l'esprit 
d'habileté,  do  fourberie,  de  résistance  aux  autorités,  de  libertinaije  dans  tous  les  sens 
du  mot  ;  il  annonce  Pathelin,  Panurge  et  Figaro. 

IL  —  LES  FABLIAUX. 

Définition.  —  Fabliau  est  la  forme  picarde  du  mot  français  fableau  (cf.  biaa 
et  beau).  Ce.n*cst  pas  au  hasard  que  cette  forme  dialectale  a  été  préférée  jus 
qu*ici  à  la.  forme  française  :  «  c'est  parce  que,  dit  M.  J.  Bédier,  la  Picardie  est 
ta  province  qui  parait  avoir  le  plus  richement  développé  ce  genre,  et  il  csl 
juste,  en  un  sens,  que  la  forme  du  mot  conserve  pour  nous  la  marque  de  ce 
fait  littéraire  (1)  ». 

Le  fabliau  est  essentiellement  un  conle  en  vers,  destiné  à  exciter  le  rire. 
Mais  cette  définition  doit  être  assez  largement  entendue  ;  car,  parmi  les  fabliaux, 
s'il  en  est  qui  vont  jusqu'au  cynisme,  on  en  trouve  qui,  par  la  sentimenta- 
lité ou  la  gravité  du  sujet,  se  rangeraient  plutôt  dans  la  littérature  chevale- 
resque ou  édifiante.  Il  nous  est  parvenu  environ  150  fabliaux,  rassemblés  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles. 

Esprit  des  fabliaux.  —  L'esprit  qui  anime  les  fabliaux  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  .satirique  ;  c'est  plutôt  une  raillerie  joyeuse  parfois  excessive  et 
trop  gauloise  au  plus  mauvais  sens  du  mot,  parfois  aimable  et  d'une  large  mora- 
lité. Souvent  aussi,  le  fabliau  n'est  autre  chose  qu'une  ingénieuse  intrigue, 
sans  autre  prétention  que  de  piquer  et  de  satisfaire  la  curiosité. 

Mais  le  véritable  intérêt  des  fabliaux  est  moins  dans  la  moralité  (positive  ou 
négative)  et  dans  l'habileté  de  l'intrigue,  que  dans  l'observation  directe  et  mali- 
cieuse des  mœurs  du  temps  (4).  Nous  y  voyons  paraître,  avec  leur  costume,  leur 
parler  et  leurs  gestes,  les  principaux  types  de  la  société  aristocratique,  cléricale, 
bourgeoise  et  populaire.  Le  chevalier  brutal  ou  courtois,  le  prôlre  de  campagne, 
le  moine,  le  magistrat,  le  marchand,  le  petit  propriétaire,  le  valet,  et  jusqu'au 

(i)  J.  BÉDIER,  les  Fabliaux,  Paris,  ■»•  éd.,  i895,  p.  26. 

{2)  En  tenant  compte,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  certains  traits  de  mœurs,  d'origint  orientale, 
ou  caractérisant  les  abus  disparus  au  traixièma  siècle,  et  qui  ont  été  maladroitaaiaat  amalitaméa 
Êif99  des  traits  plus  récents. 


tJi  LITTÉRATURE  BOURGEOISE  ET  SATIRIQUE 


S3 


mendiant,  chacun  y  joue  soa  râle  ou  naturel.  Les  fuinmcs  nobles  ou  bourgeoises 
y  sont  nombreuses  et  p<ïu  aympalhiqucs  ;  on  leur  ultrîbue  antunt  du  nialiccqus 
de  légèreté.  Nous  reconnaissons,  dans  ce  parti  pris,  un  des  côtes  les  plus  fâcheux 
delà  gaaloUerie. 

Par  leur  habile  construction  et  par  leur  réalisme  vivant,  les  Tabliaux  sont 
comparables  aux  farces  du  théàlre  comique.  Comme  ils  se  sont  développés 
surtout  aux  treizième  et  quatoriticme  sicclcs,  cl  que  la  Tarce  est  surtout  du  quin- 
zième, on  a  voulu  établir  une 
sorte  de  filiation  entre  les 
deux  genres  :  la  farce  ne  se- 
rait qu'un  fabliau  dramatisé. 
Cependant  on  ne  retrouve 
dans  le  théâtre  comique  du 
quinzième  siècle  aucun  sujet 
traité  par Icsfabliaux conser- 
vés. Maisla  théorie  reste  juste 
en  ceci,  qu'à  la  période  de 
littérature  narrative  succède 
celle  de  la  littérature  drama- 
tique. On  se  contente  pendant 
longtemps  d'entendre  le  jon- 
gleur réciter  une  petite  his- 
toriette ;  ce  jongleur  est  une 

sorte  d'histrion  ;  il  mime  les  „  c'est  oov  sut  i.t  coste  u 

gestes    des     personnages,    il  D'après  une  ulainlura  du  dobut  du  xiV  aièvle,  lina 

Imile   leur  voix,  bref  il  joue  d'uomanuKni  dolubliiiuï. 

à  lui  tout  seul  plusieurs  rô- 
les. Puis  on  dcvîeiit  plus  exigeant  et  plus  paresseux  ;  il  faut  qu'on    voie  le 
dôcor,  il  faut  que  les  rôles  soient  séparés,  il  faut  que  le  costume  et  le  visage  les 
caractérisent. 


Orlsiae  d«s  fabliaux.  —  Nos  fabliaux  sont-ils  d'origine  orienlaleî  Dans 
l'Inde,  le  bouddhisme  usait  volontiers  de  contes  et  de  paraboles.  Par 
Byzance,  puis  à  la  faveur  du  mouvement  créé  par  les  croisades,  ces  contes 
se  répandirent  sur  l'Kurope;  on  en  cita  beaucoup  dans  les  sermons.  Mais 
un  grand  nombre  de  nos  fabliaux  apparliennciit  simplement,  par  leurs  sources,  ' 
à  celle  vaste  tradilion  orale  qu'on  appelle  lu  folk-tore  {i).  Les  auteurs  des  fabliaux 
déclarent  souvent  qu'ils  ont  entendu  raconter  leur  histoire  en  tel  pays,  en  tel 
village.  Les  mêmes  contes   se  retrouvent,  avec  quelques  variantes  locales,  dans 


iingua,  ISliJ.  et  Jlitl.  dt  la  Ull.  alUMancU,  par  M.  B 
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plusi^un  régions.  Mais  nous  commençons  au<si  à  nous  dégager  un  peu,  grâce 
«urtout  aux  travaux  et  aux  leçons  de  M.  J.  Bcdier.  de  la  superstition  de  foèk- 
lore,  et  à  reconnaître  que  bon  nombre  de  fabliaux  sont  tout  simplement  des 
œuvres  de  clercs  lettrée  ou  de  trouvères,  et  qu'il  est  inutile  d'en  chercher  les 
sources  en  Orient  ou  dans  les  traditions  populaires  «  !.. 

PrificifMux  fabliaux.  —  Il  va.  nous  Tavons  dit,  diverses  sortes  de  fabliaux. 
Nous  allons  en  analyser  quelques-uns.  depuis  ceux  qui  reposent  sur  un  jeu  de 
mots,  une  naïve  méprise,  jusqu^aux  plus  sérieux. 


Le  curé  ^ui  RMin9ea  des  mares.  —  Un  curé  revient  d'une  ioumce;  il  est  à 
cbe%al.  Passant  près  d'un  buisson  charge  de  mûres,  il  s'arrête,  et  comme  il  ne  peut 
atteindre  les  mûres,  il  se  place  debout,  en  équilibre,  sur  la  selle  de  son  cheval,  «c  Je 
serais  bien  attrapé,  dît-il,  si  quelque  mauvais  plaisant  criait:  hue!  »  Mais  il  prononce 
tout  haut  le  mot  hue  î  Le  chenal  détale,  et  le  curé  tomt>e  dans  le  buisson. 

Le  vieille  qui  freieea  le  pette  eu  chevalier.  —  On  a\ait  dit  à  une  pau\re 
vieille,  i  qui  le  teigneor  avait  coniiMiué  sa  vache,  qu'elle  de\ail,  pour  se  la  faire  rendre, 
graisser  la  patie  à  l'iotendant.  Rlle  se  rend  au  château,  a\ec  un  morceau  de  lard,  et  9\wt- 
cevant  le  seigneur  qui  se  promène  les  mains  derrière  le  dos,  elle  s'approche  doucement 
et  lui  graisMi'.  la  patte.,, 

Eetula.  —  Ici  réquivoque  est  amenée  par  le  nom  d'un  chien,  Estula.  Entendant  du 
bruit  dans  son  jardin,  la  nuit,  un  bourgeois  envoie  son  (ils  pour  appeler  le  chien.  L'enfant 
crio:  «  Ksliila  »  Ln  des  deux  voleurs,  croyant  que  son  complice  le  demande,  réoond: 
«  (hiï,  j'y  suis.  »  L'oiifHHt  c«*t  convaincu  que  le  cliien  parle,  et  va  chercher  le  curé  pour 
r<;xorri«f;r.  (^uaiid  celui-ci  arrive,  l'autre  voleur,  s'ima^inaiit  voir  le  premier  qui  apporte 
un  mouttfin,  dit  :  «  J'ai  un  bon  couteau,  je  vais  le  tuer  tout  de  suite,  de  peur  qu'il  ne 
cric,  f»  Le  curé  épouvanté  s'enfuit,  laissant  son  surplis  à  un  buisson  (2). 

Les  Perdrix.  —  Un  vilain,  nommé  Gombaud,  a  pris  deux  perdrix;  il  les  donne  h  sa 
femme,  pour  qu'elle  les  fasse  cuire,  tandis  qu'il  ira  iii\itcr  le  curé  à  venir  les  manger 
a\ec  eux.  En  l'absence  de  son  mari,  la  femme,  très  gourmande,  titto  aux  perdrix,  etiiiiit 
par  les  manger  toutes  les  deux.  Le  vilain  revenu,  la  femme  lui  recommande  d'aiguiser 
son  couteau.  Cependant  le  curé  arrive,  et  la  femme  lui  dit:  «  De  perdrix,  il  n'y  en  a 
pas;  Gombaud  veut  vous  couper  les  oreilles;  voyez  comme  il  aiguise  son  couteau. 
Sauvez-vous!  »  Kt  h  son  mari,  elle  cric  :  «  Courez  !  le  prêtre  emporte  les  perdrix  I  » 
(îombaud,  son  couteau  à  la  main,  galoi>e  derrière  le  curé,  qui  a  le  temps  de  gagner  son 
presbytère  et  de  s'enfermer  au  verrou. 

Le  Vllein  Mire  (le  Paysan  Médecin).  —  Un  vilain  bat  tous  les  jours  sa  femme  ,  celle- 
ci  cherche  une  occasion  de  se  ven{;er.  Viennent  à  passer  deux  messagers  :  la  iillo  du  roi 
a  une  arête  de  poisson  dans  le  gosier  et  l'on  a  besoin  tout  de  suite  d'un  mi>«  (médecin). 
La  fcmrnc  du  vilain  dit  aux  messagers  du  roi  que  son  mari  est  un  excellent  médecin, 
iniiis  qu'il  n'en  veut  pas  convenir  avant  qu'on  l'ait  roué  do  coups.  Bien  l>attu,  et  médecin 
malgré  lui,  le  vilain  suit  les  messagers  à  la  cour.   Devant  la  princesse,  il  fait  des  conter- 

(1)  Sur  coite  quoHtion  do  ron^ino  dos  fabliaux,  cf.  G.  Pabis,  la  Poésie  au  moyen  àge^  S*  sône, 
ILt4:ht!iic,  lOal,  |).  75;  —  et  J.  Bkdier,  les  Fabliaux,  3*  édit.,  1911. 
(;;)  Chtcslotnalhie,  do  G.  Paris,  p.  153. 


TÉRATURE  BOURGEOISE  ET  SATIRIQUE 


1  (1£H< 


rue   de  rtrilo  <giil   l'ûtroii- 

■JUblio  qu'il  lut  arrive  des 

i\[so  du   Blratnicèmu  suliant  :  Il 

qu'il  I»  giiiïrira  tuiis  avuo  lui 


(jotenquei  quo  celle-ci,  prise  d'un  Ton  r 

Dts  lor>,  la  ropulatiou  du  prcli<nclu  mire  est  si 

de  liius  cùlôs.  Pijur  s'on  dclinrraswr.  le  ïllain 

lor  devant  lui  t<>ua  les  mahidus,  et  It'itr  aiinunc 

dn  plu«  malade  <l'eiitro  eux  ;  imis  il  lus  iiilermi 

icio  d'être kriUii,  ut  clincun  lodûcLiro  bien  purUnl.  Krillti  le  vil.-iin,   combld  de 

,  retourne  clioi  m  foinmo,  et  promet  au  ru)  do  sa  louir  i  sa  dUpusiLioii.  sniis 

:  bosuin  désorm.iis  de  recourir  ï  la  bastonnade.  Muliùro  s'ust  liiiplréduco  Tibliau 

Mi/rcin  maigri  taHl). 


xt  dévoliuiiit  élran- 
iiiat  il  meurt,  et  la 
Dllc-mfmo  apparaît, 
I  tuRos  qui  empor- 
laradis  1*1  me  du  oaif 
(3). 

lousaa    partis    {la 

rt   parlagée\.    —    Un 

lourjîcoia    s'est    dé- 

de    tous    ses    biqiis 

larier     aiantagvuse- 

n  ni>.  Celui-ci   l'h.^  * 

ns  ion  hùtel  pendant  D'après 

ncei  de  i>  rcinniu.  il 
m  vleuï  père  do  chei  lui,  .  Donne 
r  me  garantir  du  Troid.  ii  Le  Ilis  v\\ 
a  clicvjt.  Unis,  ataiit  de  ta  duniicr 
;  ne  lui  on  remet  que  la  muilié.  Lai 
qui  lui  râpond  :  h  L'aulro  niuitié, 
aul  ï 


mol  ce  qu'il  a  de 


duo  manuscrit  de  Fabliaux, 

i  au  moini,  f»it  la  vieillard,  une  cou>d 
]  soit  pclit  fCArçun  cticrcher  h  l'énirie  ui 
jn  griind-père,  l'enfant  en  Tait  deux  me 
lations  du  tielllard;  rcproclics  du  père 
a  garde  pour  vous;  quand  voua  m'aun 


barizai  {harillft).  —  Dn  chevalier  impie  va  troubler  dans  la  retrailo 
e,  lu  vendredi  saint.  Par  mu<tuuriF,  il  se  confesse  k  lui.  u  Je  ne  voua  Impose 
initencc,  dît  l'ormilo;  allez  me  remplir  ce  bari:el  i  ce  ruisseau.  »  La  chevalier 

ttOBtalhle.de  M,  L.  Clébxt,  p.  ££T, 
Uomathù,  de  U,  L.  Cléuat,  p.  £31. 
(shjtcWHi,  ^  cycle,  p.iV. 
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va  plonger  dans  lo  ruisseau  son  barillet  ;  11  n'y  entre  pas  une  goutte  d'eau.  Furieux,  il 
déclare  qu'il  ne  prendra  aucun  repos,  tant  que  le  barillet  ne  sera  pas  rempli.  Il  part,  s'en 
va  d'un  pays  à  l'autre,  essayant  toujours  do  remplir  le  barillet,  et  n'y  parvenant  jamais. 
Au  bout  d'un  an,  jour  pour  jour,  il  revient  vers  l'ermite;  il  est  épuisé,  méconnaissable, 
mais  aussi  endurci  et  impénitent  qu'à  son  départ.  Devant  ce  misérable,  l'ermite  est  saisi 
de  pitié;  il  se  met  à  pleurer  et  à  prier  Dieu  qu'il  /asse  miséricorde  à  un  si  grand 
pécheur.  L'émotion  do  l'ermite  gagne  enfin  le  chevalier.  Une  larme  tombe  de  ses  yeux 
dans  la  bonde  du  barillet  qu'il  porte  vide  à  son  cou  :  aussitôt,  le  barillet  est  rempli  et 
l'eau  en  déborde.  Alors,  le  chevalier  repentant  fait  une  confession  sincère,  et  meurt 
saintement  entre  les  bras  de  Tcrmito  (1}. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  montrer  la  variété  et  ringéniosité  des 
fabliaux.  Nous  avons  suivi  dans  ces  analyses  un  ordre  ascendant  ;  partis  des 
historiettes  les  plus  simples  et  les  plus  naïves,  nous  sommes  arrivés  à  des  contes 
sérieux  et  édifiants.  —  Signalons  encore,  parmi  les  fabliaux  célèbres  :  les  Trois 
Aveugles  de  Compiègne  (2),  Merlin  Merlot  (3),  VAnge  et  VErmiie  (4). 


III.  —  RUTEBEUF  (f  1280). 

Bien  que  quelques  .auteurs  de  fabliaux  nous  soient  connus,  il  serait  inutile  de 
citer  des  noms  dont  la  survivance  est  due  à  un  seul  conte  plaisant. 

Mais,  parmi  les  poètes  satiriques  vraiment  personnels  et  féconds  du  treizième 
siècle,  il  faut  faire  une  place  spéciale  à  Rutebeuf,  qui  est  le  type  achevé  du 
pauvre  et  besogneux  trouvère,  et  l'ancôtre  de  Villon. 

On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie  :  deux  dates  seulement  sont  connues,  celle  de 
son  second  mariage,  1201,  et  celle  de  sa  mort,  4280.  Rutebeuf  a  écrit  quelques 
fabliaux  ;  un  monologue  dramatique,  le  Dit  d^VHerberie  ;  un  miracle,  Théophile; 
de  nombreuses  pièces  satiriques  conlre  les  femmes,  TUniversité,  les  moines 
mendiants,  etc.  11  a  du  mordant  et  de  la  verve,  comme  poète  satirique.  Mais  il 
vaut  surtout  par  la  poésie  personnelle  :  cent  ans  avant  Villon,  il  a  chanté,  avec 
unesincéritépoij^iianle,  sa  misère  morale  et  physique  (5),  sa  passion  dévorante 
pour  le  jeu,  sa  triste  situation  d'homme  de  lettres  aux. gages  des  grands  sei- 
gneurs, enfin  ses  remords  et  sa  pénitence.    ' 

(1)  a.  Parw,  Hccits...,  p.  126. 
(2;  O.  Paris,  Kccits...^  p.  93. 

(3)  Id.,  liécits...,  p.  117. 

(4)  Id.,  la  Poésie  au  moyen  àijc,  2*  série,  llachelto,  p.  151.  L'Ange  et  VErmite  a  été  imité  par 
Voltairo,  au  chapitto  xx  do  Zadig  ;  mais  lo  conto  du  moyen  âge  est  do  beaucoup  supériear  à  l'adap- 
tation do  Voltairo. 

{^)  Morceaux  chùisiSy  2*  ryclo,  p.  55;  1"  cycle,  p.  27.—  Cf.  Chrestomathie^  de  M.  L.  GLioAT. 
p.  350.  —  Sur  Uutebôuf  poèto  dramatique,  voir  le  chapitre  des  Mystères  et  de  la  Comédie  au  moyen 
âge  • 
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CHAPITRE  VI 
POÉSIE    LYRIQUE. 


SOMMAIRE 


LA  POË5IE  UYRIQUB  du  moyen  Age  dérive  de  ta  cbanton.  V  faut  y  dislin- 
gjer  deux  périodes:  i*  jusqu'au  quatorzième  siècle  j  3- le  quatorziime  et  le 
quinzième,  où  le  lyrisme  devient  plus  personnel.  —La  poésie  du  Midi  (trouba- 
dours)'inlluence  su  irciziëmc  siècle  la  poésie  du  Nord  (trouvères). 

io  DOUZIÈMB  CT  TREIZIÈME  SIÈCLES.  —  Les  genres  les  plus  usuels 
sont  :  la  chanson  d'histoira,  l'auLe,  le  rondeau,  la  paatonrelle,  etc..  Du  Midi, 
viennent  le  jeu-parti,  la  sirrente,  la  ballade,  etc., et  l'amour  courtois.  —  Parmi 
les  tronbadourg  :  JOFROY  RUDEL.  BERNARD  DE  VENTADOUR.  BER- 
TRAND DE  BORN,  etc.  ;  parmi  les  trouvères  :  CONON DE  BÈTBVNB, 
THIBAUT  DE  CUAMPAGNE,  COUIi  MVSET. 

î-  QUATORZIÈME  ET  QUINZIÈME  SIÈCLES.  —  EVSTACHE  DESCHAMPS. 
poète  lyrique  et  historique  ;  CHRISTINE  DE  PIS  AN  ;  ALAIN  CHARTIER, 
surnomme  te  père  de  rdloquence  française  ;  CHARLES  D'ORLÉANS,  gn- 

3-  F.  VILLON,  étudiant,  mène  une  vie  vagabonde  et  criminelle.  Il  écrit  le 
PeClC  Testament  <i456)  et  le  Grand  TesCament  (1461).  oti  il  mêle  t  des  plai- 
santerie^ trailitionnclles  l'expression  sincère  et  prolonde  de  M*  remords,  et 
traite  les  grands  thèmes  lyriques  de  la  mon,  de  l'amour,  etc.  11  Ut  le  p 
en  date  de  nos  grands  poètes,  et  n'a  jamais  été  oublié. 


POÉSIE  LrniQUE 


couplets  palrioliqucs  c 


ùtinMon  9t  divisions.  —  Le  lyrisme  du  moyen 
âge  n'a,  sauf  exceptions,  rien  ni  de  la  grandeur 
religieuse  et  patriolique  du  lyrisme  des  Hébreux 
et  des  Grecs,  ni  de  la  profondeur  morale  du  ly- 
risme romanliquc.  11  aurait  plut&t  quelque  ana- 
logie avec  celui  des  Latins.  Tout  peut  s'y  reme- 
ner à  la  chanson  :  thèmes,  sentiments,  rythmes. 
La  musique  en  est  inséparable. 

On  eut  de  bonne  heure  des  cantiiènes  en  langue 

vulgaire  sur  des  sujets  religieux  ou  sur  des  sujets 

profanes,  des  chansons  de  danse,  des  rondes,  des 

iliriqucs,  des  cumplaiiites  narratives,  etc.   Bref,  tout 

populaire  ou  ciiTantin  a  eu  au 


E  qui  «st  enlré  aujourd'hui  dans  le  domaiti 
moyen  âge  sa  période  liltéraire. 

Mais  il  ne  faudrait  plus  sàulenlr,  depuis  que  M.  J.  Dédier  a  mis  au  point  la 
question,  que  les  poésies  lyriques  du  moyen  âge  ont  dos  origines  populaires.  U 
parait  bien  démontré  au  contraire,  que  chaque  genre  a  été  créé  et  traité  au  débuU 
par  de  vérilahlcs  artUles,  et  que  la  naïvelé  n'y  est  qa'un  rafilnenient  littéraire. 

H  faut  tenir  compte,  dans  le  vaste  développement  du  lyrisme  entre  le  dou- 
zième et  le  seizième  siècle,  des  observations  suivantes  : 

^'  On  dislingue  les  poètes  lyriques  du  Nord,  les  trouuires,  des  jioèlus  lyriques 
du  Midi,  les  troubadours;  ceux-ci  porlèretil  leur  poésie  à  un  singulier  degré  de 
délicatesse  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  et  ils  eurent,  au  trciîième  siècle,  une 
influence  considérable  sur  la  poésie  du  Nord  ; 

2°  Les  troavires,  à  proprement  parler,  occupent  le  douzième  et  le  treizième 
siècle.  Au  quatorzième  et  au  quinzième,  le  poète  lyrique  n'est  plus  en  général 
un  grand  seigneur  ni  uu  jongleur  ;  il  devient  homme  de  lettres,  poète  au  sens 
plus  moderne  du  mot. 

Il  convient  donc  d'établir  deux  grandes  divisions  :  —  dans  une  première  par- 
tie, nous  étudierons  le  lyrisme  du  moyen  âge  proprement  dit  :  les  trouvera 
des  douzième  et  treizième  siècles.  El  bien  que  la  poésie  provençale  ne  soit  pas 
du  domaine  de  notre  histoire  et  n'entre  pas  en  général  dans  noire  plan,  nous 
en  parlerons  dans  la  mesure  nécessaire  pour  faire  comprendre  la  transforma- 
tion des  genres  et  des  sentiments.  —  Dans  une  deuxième  partie,  nous  groupe- 
rons les  poètes  lyriques  des  qualonième  et  quinzième  siècles  :  E,  Deschamps, 
Alain  Cbarlier,  Charles  d'Orléans  et  Villon. 

I.    —    LES    TROUVÈRES    ET    LES    TROUBADOURS 
(XII'  ET  XIII'  SIÈCLES). 

Les  cenres  d'orlsfne  française.  —  Il  faut  signaler  tout  d'abord  plusieurs 
genres  qui  semblent  s'être  développés  dans  la  région  française,  aana  aucune  In' 
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fluence  méridionale,  ou  qui,  du  moins,   étaient  cnlièrcmenl  constitués  avant 
que  cette  influence  les  ait  altérés. 

La  chanson  d'histoire  a  un  caraciùro  narratif;  on  peut  la  comparer  &  nos  romances 
modernes,  qui  exposent,  nouent  et  dénouent  un  petit  drame,  en  plusieurs  strophes,  ter- 
minées chacune  par  le  môme  refrain.  On  en  possède  un  certain  nombre  du  douzième 
siècle,  d'une  forme  achevée  et  ori<jinale  \\).  —  On  appelle  aussi  ces  chansons  d'histoire 
chansons  de  toile^  parce  que  les  femmes  les  chantaient  en  lilant  ou  en  tissant.  Signalons 
comme  types  du  genre  :  Oriour  (2)  et  Belle  Doette  (3).  —  Le  motet  est  une  chanson  k  plu- 
sieurs voix,  d'orip:ine  latine  et  religieuse.  —  La  rotruenge  est  une  chanson  à  refrain,  non 
narrative;  elle  exprime  plutôt  un  sentiment  personnel.  Exemple  :  la. rotruenge  de  Richard 
Cœur-de-Lion,  prisonnier  en  Allemagne  (4).  ((^e  mot  vient  peut-(Hre  do  rote,  Tinstrument 
dont  s'accompagnaient  les  jongleurs).  —  Le  5frv<>n/ais  (qu'il  ne  faut  (las  confondre  avec  la 
sirventc  satirique  des  Provençaux)  parait  avoir  clé  ii  l'urlgine  une  chanson  badine.  — 
L'aube  (ou  chanson  du  point  du  jour,  alba)  a  pour  thème  ordinaire  la  séparation  au  chant 
de  l'alouette  (cf.  Shakespeare,  Kuméo  et  Julietlf).  —  Le  rondeau  est  une  chanson  1^  danser, 
non  divisée  en  strophes,  mais  dont  on  répète  deux  fois  la  (jartie  initiale,  comme  dans  le 
triolet.  —  La  balettc,  également;  il  no  faut  pas  la  confondre  avec  la  ballade  provençale.  — 
Le  lai  (ne  pas  confondre  avec  le  lai  narratif,  cf.  p.  58)  est  une  chanson,  h  strophes  dis- 
semblables, sur  un  sujet  d'amour.  —  Le  i.'irc/i  (de>cnu  virelai)  est  plutôt  analogue  au  ron- 
deau. —  La.  pastourelle^  dont  le  thème  ordinaire  se  trouve  développé  dans  la  pièce  célèbre 
d'Adam  de  la  Halle,  Robin  ci  Marion  (5).  —  La  chanson  de  croisade  se  présente  sous  trois 
formes  :  tantôt  c'est  une  chanson  de  guerre,  à  refrain,  exiiortation  lyrique  h  combattre 
les  infidèles;  tantôt  inie  chanson  d'amour,  (ilainle  d'une  femme  ou  d'une  (lancée,  dont  le 
cjle^ aller  est  à  la  croisade;  parfois,  enlln,  c'est  un  chevalier  qui  regrette  la  damo  laissée 
au  pays  (6). 

Les  g:enres  d'origine  provençale.  —  Une  poésie  lyrique  plus  savante  et  plus 
raffinée  s'était  développée  dès  la  fin  du  onzième  sièch»,  dans  le  Midi  de  la 
France.  Celte  poésie  n'est  pas  écrite  dans  le  dialecte  que  Ton  appelle  aujour- 
dliui  le  provençal^  mais  dans  un  autre  dialecte  de  la  langue  d'oc,  le  limousin, 
lequel  fut-adopté  comme  idiome  littéraire  par  tous  les  poètes  du  Midi.  Le  cen- 
tre en  était  à  Toulouse,  dont  les  comtes  étaient  protecteurs  du //ai  savoir,  et 
souvent  poètes  eux-mêmes.  La  guerre  des  Albigeois  vint  brusquement  ruiner 
cette  civilisation  brillante. 

(1)  «  Nous  nV  trouvons  plus,  dit  G.  Paris,  la  prolixité  et  la  banalité  d'oxprossion  qui  trop  toavent 
nous  lassent  (dans  la  chanson  do  geste).  Les  personnages,  généralement  au  nombre  de  daui  on 
trois  au  plus,  sont  rapidement  esquissés  dans  une  attitude  caract<''ristiqae.  et  n'échangent 'qoa  pio 
do  paroles,  toutes  pénétrées  du  sentiment  qui  les  anime.  Le  lieu  de  la  scène  est  indiqué  en  deux 
mots,  et,  dans  cette  extrême  concision,  quelques  détails  donnes,  au  contraire,  avec  complaisance 
prêtent  aux  Hgures  et  au  cadre  un  relief  singulier  ;  on  no  p(Mit  dépasser  la  grâce  et  rénorgia  de 
plusieurs  de  ces  petites  compositions,  auxquelles  leur  refrain,  vaguement  accommodé  an  sujet  et 
souvent  un  peu  étrange  comme,  les  refrains  populaires,  ajoute  encore  plus  de  charme  poétique.  • 
G.  Paris,  Litt.^fr.  au  moyen  âffe,  S  H^- 

(2)  Chrestomathie,  do  G.  Paris,  p.  278. 

(3)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  57. 

(4)  G.  Paris,  Chrvstomathie,  p.  283. 

(5)  Chrestomathie,  de  G.  Paris,  p.  291,  et  de  M.  Clé&at,  p.  330  ;  cf.  Aubertin,  p.  92.  —  Cf.  Chapitre 
sur  la  Comédie  au  moyen  âge. 

{^)  Morceaux  choisis^  1»'  cycle,  p.  24  ;  —  Chrestomathie,  de  M.  L.  Sudre,  p.  137. 
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Les  genres  propres  au  Midi  étaient  : 

Lo  saUit  d*€unour,  sorte  d'épttro,  sans  repaies  tixes.  —  La  tençon,  dispute  entre  deux 
puùtos  sur  une  question  galante,  dont  une  variété  est  le  jeu-parti  {\).  ^~  La  sirventts 
chanson  satirique  ou  guerrière.  —  La  lalUide^  en  trois  couplets  suivis  d'un  refrain,  plus 
un  envoi.  —  La  chanson  courtoise,  dans  laquelle  le  poète  exprime  ses  propres  sentiments, 
composée  do  trois  couplets,  dont  doux  seulement  dans  la  même  forme.  —  La  $otk 
chanson,  parodie  de  la  précédente. 

Dans  toutes  ces  poésies  se  retrouve  Vamoar  courtois,  sentiment  conventionnel, 
que  nous  avons  déjà  signalé  dans  les  romans  de  la  Table  ronde.  Le  poète  ckante 
son  amour,  discret  et  patient,  pour  une  dame  qui  accepte  cet  hommage  mais 
avec  une  fierté  toujours  en  éveil,  et  qui  exige  du  soupirant  tous  les  sacrifices. 
Cet  amour  est  considéré  comme  la  source  de  toutes  les  vertus;  il  ne  peut 
s'adresser  qu'à  un  objet  digne  de  lui.  C'est  déjà  la  théorie  de  V amour  fondé  sur 
Vestime  quijciprès  avoir  passé  dans  la  littérature  espagnole,  animera  les  tragédies 
de  Corneille.  De  là,  dans  tous  ces  petits  poèmes,  une  psychologie  compliquée, 
délicate,  presque  mystique.  Malgré  ses  obscurités  ou  ses  exagérations,  cette 
analyse  du  cœur  est  ingénieuse  et  piquante. 

L'Influence  provençale.  —  Or  la  poésie  provençale,  des  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle,  exerça  une  très  profonde  influence  sur  la  poésie  du  Nord. 
Les  deux  filles  d*Aliénor  de  Guienne,  Marie  et  Aélîs,  épousèrent  Tune  licnri  I*', 
comte  de  Champagne,  Tautre  Thibault  de  Blois,  son  frère.  Aliéner  était  la 
petite-fille  de  Guillaume  IX,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aquitaine,  protecteur 
illustre  des  troubadours,  et  lui-même  poète  très  distingué;  elle  dut  transmettre 
à  ses  filles  son  goût  pour  le  gai  savoir.  Et  nous  savons,  en  effet,  que  la  cour  de 
Champagne  devint,  avec  Marie,  un  centre  de  courtoisie  et  de  littérature;  nous 
l'avons  déjà  dit,  en  parlant  de  Chrétien  de  Troyes.  Aélis,  de  son  côté,  encouragea 
et  protégea  des  trouvères,  auxquels  elle  dut  faire  connaître  et  imiter  la  poésie 
provençale.  Enfin^  à  la  cour  même  de  France,  le  goût  des  choses  de  Provence 
avait  été  apporté  pendant  quelques  années  par  Aliénor.  j\prcs  son  divorce, 
la  nouvelle  reine,  sœur  du  comte  de  Champagne  et  du  comte  de  Blois,  avait 
continué  cette  influence.  Pendant  un  siècle,  de  la  fin  du  douzième  à  la  An  du 
treizième,  une  partie  de  la  poésie  du  Nord  est  inspirée  par  Famour  coortois; 
tandis  qu'une  autre  partie  reste  fidèle  à  ses  origines  propres. 

PHnoipaiix  peAte»  lyrk|«ee.  —  Lee  Tpeu6edoiii^.  —  Nommons  d'kbonl  quoique» 

troubadours,  pour  la  plupart  plus  anciens  que  nos  trouvères  : 
—  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aquitaine  (mort  en  1127). 

(1)  Les  envois  do  ces  jeux-partis,  mal  interprétés,  ont  donné  naisHance  à  la  légende  des  coui» 
d'amour:  on  supposait  ces  pièces  récitées  devant  une  sorte  do  tribunal  compouo  do  dames,  qui 
iugeaieni  entre  i«ft  deux  poètes  (ci.  Jourtiai  des  savants,  oct.  et  déc.  18S8). 
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—  Jofroy  Budel,  prince  de  Blaye,  qui,  devenu  amoureux  de  la  comtesse  de  Tripoli,  sur 
la  seule  renommée  de  sa  beauté  et  de  ses  \crtus,  se  croisa  on  1147,  et  arriva  gravement 
malade  à  Tripoli,  où  il  mourut  sous  les  yeux  de  la  comtesse.  Cette  romanesque  et  vcri- 
dique  histoire,  tout  à  fait  caractéristique  do  l'amour  courtois,  a  été  mise  à  la  scène  par 
M.  E.  Rostand,  dans  la  Princesse  lointaine  (1); 

—  Bernard  de  Ventadour  prit  le  nom  de  son  protecteur,  le  vicomte  de  Venladour,  en 
Limousin,  chanta  la  vicomtussc  de  Ventadour,  puis  Aliénor  do  Guienne;  il  s'attacha  plus 
tard  à  la  personne  de  Raymond  V,  comte  de  Toulouse,  et  mourut  dans  un  monastère.  Il 
passait  au  douzième  siècle  pour  le  premier  des  troubadours. 

—  Cependant,  on  connaît  mieux  Bertrand  de  Born  (1145-1215),  seigneur  de  Hautefort  en 
Limousin,  qui  célébra  l'amour  et  la  guerre.  11  fut  mêlé  aux  luttes  des  lils  de  Henri  II 
Plantagenet,  et  prit  parti  contre  Richard  pour  Henri  le  Jeune  (2)  ;  à  la  mort  de  celui-ci, 
il  se  réconcilia  avec  Richard,  qu'il  soutint  à  son  tour  contre  Philippe-Auguste.  Ses  plus 
belles  poésies  sont  des  sirventes^  dont  raccerit  satirique  est  d'une  singulière  violence, 
mais  qui  respirent  aussi  un  enttiousiusme  lyri(iue,  au  sens  le  plus  complet  du  mot  (3). 

Les  Trouvères.  —  Parmi  les  trouvères  du  Nord,  il  faut  retenir  les  noms  suivants  : 

—  Conon  de  Bélhune  (•{■  1220)  a  fréquenté  la  cour  de  Cfiampagne,  et  Ut  partie  du  groupe 
do  poètes  courtois  inspirés  par  Marie,  iille  d'Alicnor.  11  a  pris  part  à  la  troisième  et  à  la 
quatrième  croisade,  et  Villehardouin,  dans  sa  Conquête  de  Constantinoplct  lui  attribue  des 
discours  aussi  courageux  qu'éloquents  (4); 

—  Gai  II,  châtelain  de  Couci  (7  1204),  compagnon  d'armes  de  Conon  dans  la  quatrième 
croisade,  a  moins  de  force  et  plus  de  grâce  (5)  ; 

—  Blondel  de  Nesle  (fm  du  douzième  siècle)  est  celui  dont  la  légende  a  fait  le  fidèle 
ami  do  Richard  Ceeur-de-Lion; 

—  Gace  Brûlé  (7  commencement  du  treizième  siècle),  chevalier  champenois,  a  de  l'élé- 
gance et  d'heureux  rythmes  (6)  ; 

—  Jean  Bodel  (7  1207?)  d'Arras  (que  l'on  connaît  surtout  comme  poète  épique  pour  sa 
Chanson  des  Saisnes^  et  comme  poète  dramaticiue  pour  son  Jeu  de  Saint-Micola.<)  a  écrit  un 
Congé,  pièce  lyrique  dans  laquelle,  au  moment  de  quitter  Arras  pour  entrer  dans  une 
léproserie,  il  dit  adieu  à  ses  amis  (7)  ; 

—  Thibaut  IV  de  Champagne  (7  1253)  est  aussi  célèbre  par  ses  exploits  quepa;*  ses  vers. 
Il  prit  part  à  la  croisade  contre  les  Albigeois,  à  la  coalition  de  la  noblesse  contre  Rlanche 
de  CasliUe,  régente  pendant  la  minorité  de  Louis  1\.  Celle-ci,  d'un  regard,  avait  obtenu 
sa  soumission;  et  Thibaut  la  chanta  dans  des  vers  d'une  délicatesse  courtoise  jusqu'à  la 
préciosité.  Il  fit  également  des  chansons  de  croisade,  des  lençons,  des  pastourelles  (8); 

—  Butebeuft  déjà  étudié,  prend  rang  parmi  les  poètes  lyriquc^s  du  treizième  siècle  par 
un  grand  nombre  de  pièces  d'un  accent  personnel,  et  qui  font  de  lui,  nous  l'avons  dit, 
un  ancêtre  direct  de  Villon  (9)  ; 

(1)  Représentée  an  théâtre  de  la  RenaiHsancc,  le  5  avril  1S95. 

(2)  Dante,  dans  son  Enfer,  livre  XXVill,  place  Bertrand  de  Born,  «  qui  au  jeune  roi  donna  les 
mauvais  conseils  ». 

(3)  Sur  les  autres  troubadours  d'Aquitaine,  dn  Languedoc,  de  Saintonge,  d'Auvergne,  do  Pro- 
vence, du  Roussillon,  voyea  L  Cléuat,  la  Poésie  lyrique  et  satirique  au  moyen  âge  (Locène  et 
OudiD,  1893),  pp.  100  k  146. 

(4)  Lire  une  Chanson  de  Croisade  de  Ck>non  de  Béthune  dans  la  Chrestomathie,  de  M.  Glédat. 
p.  335. 

(5)  Chrestomathie^  de  M.  Clédat,  p.  337 

(6)  Jd.,  p.  341 

(7)  Jd.,  p.  339. 
(8)/d,  p.  343. 
(9)  Jd.,  p.  350. 
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—  Colin  i\faset  (fin  du  troizièmo  siàcio)  est  le  type  du  pauvre  Irouvoro,  oblijrôdc  faire 
appel  à  la  générosité  do  ses  protecteurs;  par  sa  situation  comme  par  la  grâce  aimable 
et  spirituelle  de  ses  chansons,  il  est  couiparabh;  h  Murot  |1); 

Knlin,  nommons  Adam  de  la  Jlallc  (-[-  1288}»  étudié  ailleurs  comme  poète  dramatique, 
qui  a  chanté  son  foyer  et  écrit  un  Congé. 

Au  début  du  quatorzième  sicclo,  le  rogno  de»  la  poésie  courloîsc  semble  passe; 
déjà  Rulebeuf  et  Colin  Muset,  l'un  par  sa  verve  et  par  sa  gravilc,  Taulre  par  sa 
grAce  facile  et  sa  clarté,  tous  deux  par  leur  iiispiraliouplus  pcrsoniuïUe  et 
plus  franche,  marquent  la  transition. 

II.    —    LE   LYRISME    AU    XI V»   ET  AU   XV°    SIÈCLE. 

Nous  avons  dit  que  le  vrai  moyen  Age  s'achève  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Les 
poètes  que  nous  allons  nommer  appartiennent  à  cette  période  intcrinûdiaire, 
difficile  ù  définir,  qui  s'étend  entre  ravènement  des  Valois  et  les  dcbuU  de  II 
Renaissance  (i32s  h  ioOO  environ).  Nous  nous  réservons  de  rattacher  au  seizième 
siècle  les  grands  rhcloriqucurs^  dont  quelqu(»s-uns  se  rattachent  par  leurs  dàles 
à  la  iin  du  quinzième  siècle,  mais  qui  sont  les  prédécesseurs  immédiats  de 
Marot. 

Caractères  distinctifs.  ^  On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  le  lyrisme 
des  quatorzième  et  quinzième  siècles  se  caractérise  :  dans  le  fond,  par  une  in- 
spiration plus  personnelle,  plus  vraie,  plus  sincère;  et  dans  la  forme,  au  con- 
traire, par  la  tyrannie  des  genres  à  forme  lixe  (halladi\  rondeau,  c/ian/-roya/,  olc.) 
qui  iront  en  se  compliquant  jusqu'à  Marot.  Mettons  à  part  Villon;  bien  que  le 
lestament  soit,  lui  aussi,  un  genre  conventionnel,  il  laissait  au  poète  plus  de 
liberté. 

POÈTES  LYRIQUES  DU  QUATORZIÈME  SIÈCLE.  —  H  faut  signa- 
ler brièvement  Guillaume  de  Machaul  (1300-1377),  auteur  du  Voir  dit  {Ilisloire 
vraie) f  roman  d'amour;  —  Jean  Frolssarty  trop  célèbre  comme  chroniqueur 
pour  avoir  conservé  une  notoriété  de  poète.  Son  Epinclic  amoureuse,  son  Débat 
du  clieval  et  du  lévrier,  son  roman  en  vers  de  Mêliador,  son  Paradis  d^amour,  son 
Dit  du  florin,  etc.,  sont  autant  d'ouvrages  qui  suffiraient  à  la  renommée  d'un 
autre.  On  cite  encore  souvent  la  charmante  ballade  :  u  Sur  toutes  fleurs  j'aime 
la  marguerite...  »  insérée  dans  le  Paradis  d'amour. 

Eustacbe  Descbamps  (13ir>-li0î>)  occupa  d'importantes  fonctions  h  la  cour: 
il  fut  messager  royal,  huissier  d'armes  de  Cliarles  V,  écuyer  du  Dauphin,  bailH 

(1)  Sur  Colin  Musct,  cf.  J.  Dkdier,  De  Xirolao  Mnseto  (1S93),  thèso  latine,  snivio  d'ane  éditio* 
critique  de  ses  poésies.  —  Morceaux  choisis,  3*  cycle,  p.  59  ;  Chreatomathie,  de  M.  Clédat,  p.  34& 
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de  Senlis,  maître  ijcs  eaux  et  forêts  &  Villere-Coltcrets,  gûncrnl  des  finances.  Il 
a  beaucoup  voyogé,  jusiiuVii  Bohême  et  en  Kmigric.  II  a  connu  lous  les  grands 
hommes  d'une  des  périodes  les  plus  ogitL-cs  de  noire  histoire  :  Charles  V, 
Charles  VI,  Du  Guesclin,  le  duc  Louis  d'Orléaiis;  il  a  vu  de  près  la  guerre  an- 
glaise et  l'insurrection  parisicmic.  Aussi,  dans  son  œuvre  immense  {de  80.000 
vers),   les  pièces  les  plus  intcrcssanles  sont-elles  tes  poésies  historiques,  a  Ce 


sont,  dit  Petit  de  Julleville,  de  vrais  documents...  ;  je  voudrais  qu'on  en  fit  un 
recueil  à  part,  où  on  les  classerait  dans  leur  oi'drc  naturel,  l'ordre  chronolo- 
gique. On  y  verrait  Eustaclic  Deschamps  poùte  officiel  de  la  Franco  et  de  la 
dynastie  régnante,  comme  plus  lard  Malherbe  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  célé- 
brer un  à  un  tous  les  grands  événements...  Il  est  l'Iiistoriographti  en  vers  du  roi 
et  du  royaume  pendant  près  do  quarante  années  (1).  »  La  plus  célèbre  de  ses 


(1'  JdllKVILU,  aUl.  da  ta  tlir.  franeaite,  i.  II,  p.  X>i,  Colin. 
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poésies  historiques  est  la  ballade  Sur  le  trépas  de  Bertrand  du  Guesclin  (1).  Il 
composé  égalcineiil  un  grand  nombre  de  poésies  satiriques  cl  morales,  où  i 
attaque,  à  la  façon  de  lUilebeuf,  l'Église,  l'Klal,  les  financiers,  et  surtout  le 
femmes.  On  a  de  lui  des  ballades  spirituelles  (le  Chat  et  la  Souris)  (2).  Enfin,  i 
a  laissé  une  sorte  dWrt  poétique^  sous  ce  litre  :  Lart  de  diclier  et  de  fere  chan 
çonSy  baladeSy  virelais  et  rondeaux  (1362).  —  EusLache  Deschamps  manque  d'ai 
sauce  et  d'élégance;  mais  il  est  précis,  nerveux;  il  pense;  il  raisonne;  il  es 
plus  qu'un  auteur,  il  est  un  honmie. 

POÈTES  LYRIQUES  DU  QUINZIÈME  SIÈCLE.  —  Nous  rencontron 
d*abprd  Christine  dePisan  (1363-1431).  Fille  de  Thomas  do  Plsan,  astrologue  e 
médecin  de  Charles  V,  elle  élait  née  à  Bologne.  Veuve  à  vingt-cinq  ans,  sans  for 
tune,  elle  écrivit  d'abord  pour  se  consoler,  puis  pour  plaire  à  la  cour,  puis  pou 
vivre.  Aussi  a-l-elle  beaucoup  produit,  d'une  façon  hâtive,  dans  le  goût  de  soi 
temps,  et  parfois  inspirée  par  la  seule  actualité.  Sa  principale  œuvre  poétique  oa 
le  Poème  fie  la  l*ucelle  (Jeanne  dWrc)  ;  mais  elle  doit  surtout  sa  répulaiiou  à  d< 
petites  pièces,  des  dits  moraux,  écrits  en  forme  de*  ballades,  de  rondeaux,  etc 
On  en  citera  toujours  quelques-uns  (3).  Parmi  ses  ouvrages  en  prose,  il  en  ca 
de  curieux  pour  la  connaissance  des  mœurs  de  la  société  polie,  au  qulnzlèin< 
siècle  ;  la  Cité  des  dames.  Mais  son  chef-d'œuvre  »,  si  le  mot  n'est  pas  -anUbl 
lieux,  est  le  Livre  des  faits  et  bonnes  mceurs  du  roi  Charles  V,  qui  la  classe  paxva 
les  historiens  et  dont  nous  parlons  ailleurs. 

Alain  CharUeT  (1380-1449)  était  frère  de  Ciuillaumo  CharUer,  évèque  d 
Paris  (f  147i),  Il  entra  à  la  cour  comme  secrétaire  du  Dauphin  (plus  Uun 
Glurrles  VII).  Ses  poésies,  très  nombreuses,  sont  dans  le  genre  allégorique,  c 
leur  prodigieux  succès  est  fait  pour  nous  étonner.  On  peut  citer  en  particulier 
îe  Livre  des  quatre  dames  (sorte  de  débat  à  la  fois  courtois  et  patriotique  sur  1 
bataille  d'Azincourt)  (4).  —  Prosateur,  Alain  Charti(*r  est  moins  conventionni 
et  mérite,  à  divers  titres,  une  place  honorable  dans  notre  littérature  française 
D'abord,  il  exprime  des  sentiments  du  plus  généreux  patriotisme  dans  soi 
Qwidrilofje 'invcctij  (1422)  (5)  et  dans  son  Livre  de  V  Espérant  {ié'Hd)  ccTÏi  kl 
veille  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc  (6).  Alain  Chartier  est  cncor 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  02. 

(2)  Morceatt.v  choisis,  id.,  p.  61.  Liro  deux  autres  ballades,  dans  la  Chrestomathie,  de  O.  Parii 
p.  295. 

(3)  G.  Paris,  Chresto,nathic,  p.  301  ;  L.  Sunni:,  p.  Hrt. 

(4)  Quatre  dnmos  ont  perdu  leurs  chevaliers  a  la  bataille  d'Azincourt  :  le  premier  a  été  tué,  1 
second  fait  prisonnier,  le  trciHièmo  s  est  ontui,  le  quatrième  a  disparu.  Il  s'agit  de  savoir  quel! 
et>t  la  plus  iiialheureuNO  des  quatre  dames  (cf.  ('hrestoinathi(\  do  M.  Ci.ÊUAT,p.  360). 

(r))  QuadrUogc  signillo  cntrction  à  (pintro  personnages;  iurertif:  qui  contient  des  invectives.  L* 
personnages  sont  :  la  France  cl  les  trois  onlrus,  peuple,  noblesse,  clergé. 

(6)  A  propos  de  Jeanne  d'Arc,  Chartier  a  écril  une  lettre  en  latin  à  l'empereur  Sigismond.  •  CetI 
fille,  dit-il,  ne  vient  pas  de  la  terre  ;  elle  est  envoyée  do  oiel.  » 
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l'auli^iir  du  Ciiriil  (riiominc  de  cour)  ;  c'csl  une  sallro  puis.innto  ot  hoiiiqno  du 
coui'lisiin.  I.'aiitfur  s'ndiv.tsc  n  sou  frùi-c  Thomas  Clinrlii;i-,  ft  lï'ngoge  à  fiiii-  la 
cour,  où   il   vit,   lui,  di-puis  lotiglenips  cl  dont  il  cunuult  lus  misùri:».  Ou  com- 


pirerail  uliletnent  ce  porlrnit  du  courtisan  au  quinniômc  siècle,  avec  certains 
passages  de  J.  du  Bellay,  de  Montaigne,  de  llal/ac,  du  La  Btuyùi'c,  de  Saint- 
Simon,  etc.  C'est  un  document.  —  Le  style  d'Alain  Charticr  est  oratoire,  plein 
de  mouvement  Ot  de  flamme  ;  sa  langue  fait  penser  à  celle  do  Balzac,  et  ses 
conte  mp^-raiiis  l'avaient  surnommé  le  Père  de  l'éloquence  française.  On  raconte 
que  Marguerite  d'Ecosse,    dauphine  de   France,  déposa  un  baiser  sur  le  front 
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du  vieux  poète  endormi;  la  légende  parait  contestable.  Mais  ce  qui  est  sûr,  c*est 
que  Alain  Ghartier  jouit  au  quinzième  et  au  seizième  siècle  d'une  immense 
renommée. 

Charles  d'Orléans  (4391-4465).  —  Fils  de  Louis  d'Orléans  et  de  Valen- 
tine  de  Milan,  père  do  Louis  Xll,  Charles  fut  mêlé  dans  sa  jeunesse  aux  plus 
terribles  catastrophes.  Pris  à  Azincourt  (1415),  il  fut  mené  en  Angleterre,  où  il 
subit,  pendant  vingt-cinq  ans,  une  stricte  captivité.  Délivré  en  4440,  il  se  retira 
à  Blois,  où  il  se  composa  une  cour  aimable  et  spirituelle.  Pendant  ses  annéai 
de  prison,  et  à  Blois,  Charles  d'Orléans  rima  une  quantité  de  petits  poèmef, 
ballades,  rondeaux,  chansons.  Après  sa  mort,  il  fut  oublié,  et  le  manuscrites 
ses  poésies  ne  fut  retrouvé  et  publié  qu'eu  4784.  ' 

Avec  Charles  d'Orléans,  nous  revenons  à  la  poésie  courtoise  d*un  Thibaut  de 
Champagne.  Les  grands  et  douloureux  événements  auxquels  il  a  été  môle  n'ôot 
laissé  que  de  faibles  traces  dans  son  œuvre;  c'est  à  peine  si  quelques  pièces 
consacrées  à  la  paix,  aux  regrets  du  pays,  appellent  un  commentaire  historique:  . 
ainsi  la  ballade  XXIV,  dont  le  refrain  est  :  De  voir  France  que  mon  cœur  aimer 
doity  et  la  ballade  XXV  :  Priez  pour  paix  le  vrai  trésor  de  Joie  (1).  Partout  ail- 
leurs, c'est  l'amour  conventionnel  des  troubadours  et  des  trouvères,  avec  toutes 
les  allégories  d'usage.  Mais  Charles  d'Orléans  y  introduit  une  grâce  nouvelle, 
une  discrétion  mélancolique,  une  préciosité  mondaine,  qui  font  songer  à  llarol, 
à  Voilure  et  aux  poètes  du  dix-huitième  siècle.  Ainsi,  cette  jolie  ballade  quia 
pour  refrain  :  J'aimasse  mieux  de  bouche  vous  le  dire...  aurait  pu  se  réciter  à  la 
cour  de  François  1"  ou  à  Thôtel  de  Rambouillet. 

Qui  ne  connaît  ces  petites  pièces,  d'un  fond  ténu,  d'une  forme  ingénieuse  et 
parfaite  :  Le  Temps  a  laissié  son  manteau...  ;  —  Les  fourriers  d'esté  sont  venus...; 
—  Dieu!  qu'il  la  fait  bon  regarder,  La  gracieuse,  bonne  et  belle!...  —  Petit  mjSt' 
cier,  petit  pannierî...  —  Je  meurs  de  soif  emprès  (auprès)  de  lafoniaine.».  ;^' 
Levez  ces  couvrechefs  plus  hault,  Qui  trop  couvrent  ces  beaulx  visagei..,  aie.  (f). 

La  personnalité  du  poète  se  traduit  discrètement  dans  quelques  pièces  mélan- 
coliques sur  la  fuite  du  temps  {Par  les  fenestres  de  mes  yeulx.  Au  tempe pauè 
quand  regardoye...),  sur  la  solitude  (Laissez-moi  penser  à  mon  aise,,J),  ÉridaflB* 
ment,  Charles  d'Orléans  n'a  pas  cherché  dans  la  poésie  une  distraction  futile; 
il  était  né  poète.  Ou  plutôt,  il  est  au  vrai  poète,  ce  que  le  ciseleur  est  au  scplp* 
leur,  ce  que  le  miniaturiste  est  au  peintre.  11  aurait  pu  lui-môme  écrire  sur  sou 
manuscrit  :  Émaux  et  Camées. 

(1)  Lire  ces  deux  ballades  dans  Aubertin,  Choix  de  textes...,  p.  108. 

(2)  Morceaux  choUis,  V  cycle,  p.  34  ;  Jî*  cycle,  p.  64. 
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III.  —  FRANÇOIS  VILUm  (M31-1480). 

Blog^rapble.  —  François  des  Loges,  ou  de  Montcorbier,  né  d*un  père  boui> 
bonnais  et  d*une  mère  angevine,  en  4434,  à  Paris,  fut  adopté  par  Guillaume  de 
Villon,  chapelain  de  Saint-Benoist.  L'enfant  prit  le  nom  de  son  «  plus  que 
père  »,  et  fit  de  bonnes  études,  quoi  qu'il  en  dise  {Hélas  î  iif  eusse  étudié.  Au 
temps  de  ma  jeunesse  folle  I .. .)  11  suivit  les  cours  de  la  Faculté  des  arts  (4),  pour 
devenir  clerc;  et  il  était  maître  ùs  arts  en  4452,  à  vingt  et  un  ans.  Gaston  Paris 
pense  avec  raison  que  ses  remords  doivent  s'appliquer  à  la  période  qui  suivit 
sa  réception  comme  maître.  Alors  il  se  lit  inscrire  soit  à  la  Faculté  de  théolc 
gie,  soit  à  la  Faculté  de  décret  (de  droit  canon). 

A  cette  époque,  les  étudiants  de  TUnivcrsité  étaient  en  perpétuels  conflits 
avec  la  justice  royale.  Villon  dut  prendre  part  à  plusieurs  émeutes  entre  4451 
et  4454.  Il  nous  dit,  dans  son  Grand  Testament  (strophe  78),  qu'il  avait  écrit  un 
Roman  du  Pet-au-Diable^  récit  d'une  équipée  burlesque  (2);  il  aida  ses  cama- 
rades à  décrocher  des  enseignes,  à  voler  des  marchandises  aux  étalages.  Bref, 
il  devint  un  de  ces  étudiants  facétieux  et  fripons,  un  spirituel  et  dangereux 
vagabond,  plus  connu  dans  les  tavernes  qu'à  l'Université.  On  publie  d'ordinaire 
à  la  suite  dos  œii\Tes  de  Villon,  un  petit  poème  intitulé  :  les  Repues  franches  de 
François  Villon  et  de  ses  compagnons  (3);  une  repue /ra^ic/i€,  c'est  un  repas  qui 
ne  coûte  rien;  on  prtMid  tripes  chez  la  tripière,  pain  chez  le  boulanger,  rôt  chcï 
le  rôtisseur.  Pour  que  Villon  soit  devenu  le  héros  de  ce  code  burlesque  du  vol, 
il  faut  sans  doute  qu'il  ait  laissé  une  triste  réputation. 

En  4455,  le  5  juin,  Villon  se  prend  de  querelle  avec  un  prêtre,  Philippe  Ser- 
moisc,  et  le  tue.  Il  s'enfuit,  puis  sollicite  sa  grâce,  et  l'obtient  :  des  lettres  de 
rémission  lui  sont  accordées  en  juin  4456.  On  ne  sait  où  il  avait  vécu  pendant 
cet  exil  volontaire.  —  Rentré  à  Paris,  il  se  remet  sans  doute  à  fréquenter  une 
société  équivoque  ;  et  il  descend  d'un  degré,  il  se  fait  complice  do  voleurs  de 
profession  ;  il  prend  part  à  un  vol  par  effraction  au  collège  de  Navarre,  avec 
deux  bandits,-  Colin  de  Gayeux  et  Gui  Tabaric.  C'est  alors,  dit-on,  qu'il  aurait 
composé  son  Petit  Testament,  au  début  duquel  il  annonce  son  départ  pour  Angers 
où  il  veut  aller  voir  son  oncle.  11  part.  Le  vol  est  découvert  (4457)  ;  Tabarie  le 
dénonce  comme  un  de  ses  complices.  On  ne  sait  guère  ce  que  devient  Villon 
pendant  les  années  4457-1464  :  il  aurait  été  reçu  par  Charles  d'Orléans  au 
château  de  Blois,  et  on  le  signale  en  Bourbonnais.  Puis  il  semble  s'être  affilié 
à  une  bande  de  brigands,  les  CoquillardSj  dans  le  jargon  desquels  il  a  écrit 
plusieurs  pièces  d'une  interprclalion  douteuse.  Un  beau  jour,  il  se  fait  prendre  : 

(1)  La  Faculté  des  arts  correspondait  à  peu  près  à  nolru  Faculté  des  lettres  ;  maitro  on  arts  était 
réquivalent  de  licencié  es  lettres. 
['^)  G.  Pahis,  François  VilloUy  p.  26. 
(3    Edit.  P.  Jan.net.  p   178 
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en  1461,  on  retrouve  VHIon  en  prison,  h  Mcun-aur-Loirc  ;  il  y  a  clé  cnrermû  â  l.i 
requête  do  l'ûvèquo  d'Orléans,  Thibault  d'Assigny,  Colin  de  Cayeux  a  été  pondu  ; 
Villon  redoule  le  mémo  sort.  Heureusement  pour  lui,  Louis  XI,  récemment  sacré, 
passe  par  Mcun  et  délivre  Villon. 

C'est  cotle  même  année  U61,  «  en  l'on  trentième  do  son  âge  »,  que  Villon 
écrit  son  Grand  Testament,  II  paraît  tout  à  fait  amendé  ;  il  cxprimedcsscnll' 
ments  de  honte  et  de  rcpcntance.  Mais,  en  14Ci,  il  est  au  Châtclct,  et  Condamné 

à  être  pendu.  Il     

écrit  alors  son  ad- 
mirable Ballade  de* 
pendus  {Frères  hu- 
mainsqui  après  nous 
vivez...  (1).  Il  est 
encore  délivré,  le 
5  janvier  1463,  et 
banni  pour  dix  ans 
de  la  ville  de  Paris. 

A  partir  de  1463, 
oa  peixl  toute  trace 
de  Villon.  Babelais 
nous  dit  que  (1  mais- 
Ire  François  Villon, 
sur  ses  vieux  jours, 
se  relira  h  Saint- 
MaixentenPoictou, 
sous  la  faveur  d'un 


hon 


TiB  de  bici 


i.Là, 


abbé  dudit  lie 
pour  donner  passe- 
temps  au  peuple,  entreprit  faire  jouer  la  Pas.sion  en  gestes  et  langage  poictc- 
vin  (2).  n  On  ne  sait  en  quelle  aimée  il  mourut.  I.u  premiôre  édilion  de  ses 
œuvres,  à  Paris,  est  dr  14)^9. 


Le  Petit  Tsxtamant  —  Ce  pucme  do  quaranlo  strophes  pnrte  antti  lu  titra  Jo  tais  (3). 
C'éUit  un  gunro  1  la  mude,  ttKt  tiialugus  au  eoagé.  On  cunnait  lus  cun^i/s  do  Jean  Bodoi 
et  (l'Adam  de  la  Hallo  ;  lea  lestaineots  du  Jean  do  Mcun  et  du  Jcrn  de  l<og[iior.(H32). 

Vlllun  va  partir  pour  Atiyer»  ;  il  ii'e$t  pas  rerlain  du  rcluiir.  Aiishl  va-t-ll  faire  ion 
testament.  Il  lif^uo  i  Cuillaumu  de  Villon,  ïon  père  aduplif,  sun  braîl,  c'L'it-.'i-diro  m 
renommée  ;  i  cctle  qu'il  aimait  et  ijui  le  dfdaigiio,  son  cu'ur  ;  i  divers  pursunnagcs,  ici 


(1)  Morceaux  chûiiit,  f  cycle,  p.  73. 
Il]  RtBiuis,  liv.  IV,  13. 
(3)  Lah  ou  legi  :  la  torma  laii  est  la 
léguer  D'alUaan  la  prÔBonciaiion  con 

Du  OhaHO».  —  LiU.  Illulrt*. 
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enseignes  célèbres  du  quartier  ;  à  Jean  Trouvé,  boucher»  le  Mouton^  le  Bœuf  couronné  et 
la^ffo^yie;  au  /çl^eYaUer.dvi  gu.et,.le  ^<p^.me;  aux  archers  do  nuit,  la  Lanterne  ;k  maitre 
Jacques  Régnier,  la  Pomme  de  Pin  (enseigne  d'un  cabaret,  ce  qui  semble  indiquer  que 
Reg^iér'y  séjduWiait' plus  que' de  ràlsbiî)  ;  il  lègue  de  l'argent  à  trois  petits  enfants  tout 
nus,  Pa^vrgs.4>rphieliMS  dépowrvvut,  dont  il  donne  les  noms  :  or,  ce  sont  trois  abominables 
usuriers  ;  différoiits  objets,  gants,  bonnets,  chausses,  diamants,  à  des  amis  réels  ou  ima- 
gin^res  ;  k  Robert  Valéo,  ses  braies  (caleçons)  qui  sont  en  gages  au  cabaret  des  Trume- 
Hères  ;  li  son  barbier,  les  rognures  de  ses  cheveux  ;  à  son  savetier,  ses  vieux  souliers,  etc. 
Suivent' quelques '/ais  figurés  où  allégoriques,  à  des  chanoines,  à  ses  compagnons  de 
misère, laux  curés  de  Paris,  aux  moines  (1). 

Bien  qu'on  trouve  beaucoup  d'esprit,  et  surtout,  çà  et  là,  de  jolis  traits  de  réalisme 
dSiiÂ  le  Petit  Xestfiment,  cette  onivre  n'aurait  pas  assuré  à  Villon  ta.  célébrité;  elle  le  lais- 
serait confondu  dans  la  masse  des  poètes  de  second  ordre. 

lie  Orond  Tistkment,  —  Ici,  bien  que  le  cadre  général  soit  analogue,  la  composition  est 
plus  complexe.  Le  poème  a  cent  soixante-treize  strophes.  De  plus,  Villon  y  a  inséré  do 
nombreuses  ballades,  dont  quelques-unes,  selon  G.  Paris,  ont  été  écrites  bien  avant  14G1, 
et  que  le  poète  a  eu  l'heureuse  idée  d'enchâsser  à  la  meilleure  place  ;  on  peut  croire 
môme  qu'il'  a  souvent  dirigé  ou  fait  dévier  son  développement  de  manière  à  amener  la 
ballade  qu'il  tenait  à  ne  point  perdre.  —  Les  strophes  1  à  70  forment  une  première  partie, 
dans  laquelle  Villon  parle  de  son  emprisonnement,  de  sa  jeunesse  dissipée,  de  la  fuile 
du  temps,  de  la  mort  qui  n'épargne  personne  (3)  ;  —  ici  se  trouvent  (après  la  strophe  41)  ' 
lu  Ballade  des  dames  du  temps  jadis  (refrain  :  Mais  où  sont  les  neiges  d'antanl)  (3),  la  Ballade 
des'êmgneurs  du  temps  jadis  (refrain  :  hiais  oà  est  le  preux  Charlemajne I), -Il  revient 
(strbphe  42)  h  la  brièveté  de  la  jeunesse,  et  fait  parler  la  Belle  beaulmière  qui  regrette  sa 
beHité  passée  ;  il  plaint  lui-même  le  temps  de  ses  amours.  —  A  la  strophe  70,  Villon 
commence  k  tester  ;  c*osi  la  seconde  partie,  formant  comme  un  poème  séparé.  —  Les  legs 
du  iS^rmnd.  Testament  sont  moins  burlesques  que  ceux  du  Petit,  mais  sont  encore  souvent 
ironiques  ;  à  Guillnume  de  Villon,  il  lègue  sa  librairie  (bibliothèque)  ;  aux  frères  men- 
diants, une  oie,  dont  il  donne  les  os  aux  malades  des  hôpitaux  ;  à  Jean  le  Loup,  voleur, 
un  chien  pour ,  attraper  les  canards  dans  les  fossés  de  Paris  et  un  manteau  pour  les 
cacher  ;  des  armes,  à  un  moine  querelleur  ;  &  sa  mère,  il  lègue  une  ballade  à  Notre- 
Darme  (4),  etc.  —  Mais  l'intérêt  du  Grand  Testament  n*est  pas  dans  ces  legs,  dont  les  allu- 
sions sont  obscures,  et  ont  perdu  presque  toute  leur  saveur  ;  il  est  dans  les  réflexions 
morales  amenées  par  quelques-uns  de  ces  legs.  Ainsi  (stroplie  149)  V^illon  se  représente 
au 'charnier  du  cimetière  des  Innocents  (5)  et  revient  au  thème  de  la  mort;  il  y  revient 
encore  dans  le»  dernières  strophes,  quand  il  donne  des  instructions  pour  son  enterre- 
ment (strophes  168-173).  Une  dernière  ballade  sert  dé  conclusion. 

I 

Orl8:inalité  de  Vilton.  —  Il  est  exagéré  de  dire  que  Villon  fit  le  premier  de 
la  poéôFc  personnelle.  Avant  lui,  plusieurs  des  poètes  lyriques  que  nous  avons 
nommés,  en  particulier  Jean  Bodel,  Hutebeuf,  Eusiache  Deschamps,  Colin 
Muset,  Alain  GharUeff  ont,  dans  les  cadres  conventionnels,  et  au  milieu  d*allé- 
gories,  parhé  de  leur  vie,  de  leursamours,  de  leurs  regrets.  Mais  ce  qui  est  vrai, 
c*est  que  Villon  a  une  personnalité  plus  caractéristique,  une  âme  plus  humaine 
et  surtout  un  accent  plus  sincère. 

(1)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  29. 

(2)  Morceaux  choisis,  2»  cycle,  p.  68. 

(3)  Morceaux  choisis,  2"  cycle,  p.  70. 

(4)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  38.- 
(6)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  72. 
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Ce  mauvais  écolier,  ce  vagaboad,  ce  eoqatOard,  ce  récidiviste  trois  foii  em- 
prisonné, deux  fols  sur  le  polnt.d'ètre 
pendu,  est  poète  au  sens  le  plus  mo- 
derne du  mot  ;  11  n'est  pas  ^Idé  par 
da  raison,  mais  par  sa  sensibilité,  la- 
quelle explique  i  la  fols  ses  fautes  et 
ses  remords.  II  en  est  la  victime  ;  mais 
S'il  lui  doit  ses  crimes,  il  lui  doit  aussi 
son  repentir  et  ses  larmes.  Voilà  pour 
lefond.  £t  rien  n'est  plus  sympathi- 
que qu'une  pauvre  dmc  humaine,  qui 
connaît  1o  bien,  qui  en  goûte  la  beaulé, 
que  .sa  faiblesse  entraîne  au  mal,  et  qui 
se  réveille  en  sursaut,  prise  de  dégoût, 
et  qui  tremble  de  faillir  encore,  et  qui 
unit,  comme  H.  Heine  ou  Musset,  le 
désespoir  h  l'ironie. 

Dans  la  forme,  Villon  est  aussi  un 
grand  poète  :  il  voit  et  il  peint.  Il  ne 
cherche  pas  de  choses  nouvelles  ou  in- 
génieuses, ce  qui  est  le  propre  du 
pobte  médiocre  et  artificiel.  Il  renou- 
velle inconsciemment,  par  ta  force  na- 
turelle de  B«  sensation  et  de  sa  vision, 
les  thèmes  les  plus  communs.  Quoi  de 
plus  commun,  en  effet,  que  les  regrets 
de  la  jeunesse  perdue,  que  l'anjoisse 
de  la  mort?  Mais  c'est  précisément  à 
la  façon  dont  ils  traitent  ces, thèmes 
qu'on  reconnaît  les  vrais  poètes.  Villoo 
au  cbarnier  des  Innocenta  égale  Sha- 
kespeare faisant  parler  Hamlct  au  ci- 
metière d'Elseneur,.  et  Bosiuet  u  ou- 
vrant un  tombeau  devant  la  cour  ». 
On  votf'tout  ce  que  Villon  veut  faire 
v(dr;  les  traits  sont  précis,  pittores- 
ques, colorés.  Q  II  a  su  peindre,  dit 
G.  Paris,  les  vieilles  accroupies  autour 
de  leur  petit  feu  do  chcnevottes,  et 
les  lemmes  assises  dans  l'église  sur  le 

repli  de  leurs  robes,  et  les  écoliers  modèles  tenant  leurs  pouces  dans  leun 
ceintures,  et  le  bon  Jean  Cotard  allant  se  coucher  en  trébuehabt;  et  lu  çrAnea 


jftetce^umauiftquiapii»  no' Stucct 
iIa^»rwniniceoiimeno'«nSiuas- 
£acfc  pinelk  ruP|NHiucn'aÏK5 
^iwci}aunp0ijlo(t8cttoii«  tnmte 
^Mw  noii»fi9Ks  If  tttttÇceowi  fif 
AMI  ficfai^ac^  RDpauffftnouaif 
£ffcflpim  JkuMtmïTMiitcie 

torrtoftie  marprefoniic  tif  fojoc 
Jil3H»  pi»gini  yirtyiMmwftirif 
Ua6)oiifJit  ftif. 
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entassés  daD3  les. charniers  des  Innocents,  et  les  squelettes  des  pendus  balancés 
par  lé  vent  aux  poutres  de  Montfaucon  (1).  » 

La  renommée  de  Villon.  —  En  4489,  parut  la  première  édition  des  œuvres 
de  Villon:  Elle  fut  souvent  réimprimée  jusqu'à  celle  donnée  par  Marot  en  1533, 
édition  corrigée,  commentée,  souvent  avec  bonheur,  parfois  assez  naïvement, 
et  qui 'eut  un  ^rand  succès  (2). 

Villon  no  fut  jamais  oublié.  Très  goûté  au  seizième  siècle,  encore  connu  et 
in  au  dix-scptiième  (cf.  Art  poétique  de  Boileau)  et  au  dix-huitième  siècle, 
Villon  profita  plus  qu'aucun  autre  poète,  plus  que  Ronsard  lui-même,  de  la 
réaction  romantique.  Sa  vie  de  bohème,  la  variété  de  son  style  qui  unit  le 
grotesque  au  sublimey  son  réalisme  un  peu  cru,  tout  devait  le  faire  considérer 
comme  un  ancêtre. 
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(2)  Le  dix-septième  siècle  continua  à  lire  Villon  sur  le  texte  de  Marot.  A  partir  de  1723,  parurent 
diverses  éditions,  dont  quelques-unes  marquaient    un   progrès  philologique   et  historiqv*.  Mais 

•aujourd'hui,  rèdilion  détinitive  est  celle  do  M.  A.  Longnon,  parvie  en  1892  (Lemerre)  ;  un*  nouvelle 
édition,  par  le  môme  auteur,  on  a  paru  chez  Champion  en  1911  ;  M.  Longnon  n'a  pas  moiaf  con- 
tribué à  éclaircir  la  biographie  de  Villon  qu*à  épurer  et  à  fixer  son  texte. 
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MIRACLES  ET  MYSTÈRES. 


SOMMAIRE 


LB  THÊATRB  IteLiaieUX  du  H 
replacé  dans  son  mitien.  —  On  ni 
qu'il  est,  comme  lui,  sorti  du  culte. 

I'  DC  ONZIÊMB  AU  QUATORZIÈME  SIËCLB:  DRAMBS  LITUROIQUES  ET  MI- 
RACLES. —  Les  etriimonies  de  l'Éj-'ise  sont  diivcloppées,  et  donnent  naissance 
aux  drame*  liturgiques,  dont  tes  principaux  sont  les  Vierges  folles,  les  Pro- 
phètes du  Clu-Ist,  et  surtout  le  Drame  d'Adam  (douzième  siècle),  qui  ne  se 
joue  plus  dans  le  chceur  de  l'église,  mais  sous  le  porche.  ^Au  treizième  sitele, 
le  Jm  da  saint  Nicolas  de  Juan  Bodel,  est  remarquable  par  le  mélange  des 
scéoes épiques,  reliiiieuses  et  familières.  —Aux  treizième  et  quaiorzième  siicles, 
on  représente  des  Hiracles  tirés  de  la  vie  des  Saints,  et  surtout  des  légendes 
relatives  à  ta  Sainte  Vierge.  On  signale  le  Miracle  de  Théophile,  de  Rutebeur 
(treizième  siècle),  et  les  Mtraclas  de  iVotre-Dama  (quatorzième  siècle);  ces 
pièces,  dont  l'intrigue  est  souvent  ingénieuse,  contiennent  des  reiisei|;nenents 
curieux  sur  les  mœurs  du  temps.  11  aurait  pu  en  sortir  un  drame  national. 

!•  QUINZIÈMB  SlÈCLBi  LES  MYSTÈRES.  —  Pas  d'acteurs  de  profession;  les 
Kjttèrei  sont  joués  par  des  Conlréries  d'amateurs,  dont  la  principale  est  celle 


L\  LITTÉRATURE  FRANÇAISR 


des  Coil(r4r«f  de  la  Pasiion.  4  Paris.  —  Le  ihéiire  représente  plusieurs  lieui 
juxiaposés.  —  On  divise  les  MiiUres  en  irois  cycles  :  i*  t'j&nclen  Testament- 
ï"  le  Noureau  TestamenC,  où  se  trouve  le  plus  célèbre  mysièrc. celui  de  la 
FaiiioD,  dont  nous  avons  plusieurs  rédactions  ;  les  meilleutes  sont  celles  d'Ar- 
nould  Gréban  (1451)  et  de  Jean  Michel  (r446|;3- le  Cj'cle  des  Saints.  ^  Oa  y 
ajoute  quelques  myscËres  profanes,  entre  autres  le  Siâge  d'Orléans  (1439). 

L^s  ■yttèrei  furent  interdits  en  ;54S,  par  airét^  du  Parlement  ;  ce  mé- 
lange naïf  du  sacré  ce  du  profane  commençait  i  scandaliser  Jcs  spectateurs  ei 
le  clergé. 


■ractères  giatrûux.  —  Pour  bien  com- 
prendre le  thùàlrc  ri'ligieux  du  moyen  âge, 
on  doit,  plus  que  pour  lout  aulre  genre, 
tenir  compte  du  momf.nl,  du  milieu  et  du 
bal.  Il  faut  se  rappeler  que  ces  repràscn- 
talioiis  sojit  un  complément  des  ccrcmonics 
de  l'Église,  —  qu'elles  soni,  en  principe, 
destinées  A  l'édiricalion  des  spectateurs,  — 
et  que  CCS  spectateurs  y  apportent  des  dispo- 
sitions d'esprit  qui  ne  peuvent  se  comparer 
que  de  1res  loin  avec  celles  de  notre  puMic 
contemporain. 

do xui- siècle.  N'oublions  pas,  d'un  autre  côlé,  que  ce 

théâtre  religieux  est  à  peine  un  théâtre.  Dé- 
cors, mise  en  scène,  costumes,  acteurs  rien  n'y  ressemble  à  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui.  Ce  sont  des  spectacles  extraordinaires,  donnés  en  plein  jour 
sur  une  scène  dépourvue  de  tout  ce  qui  peut  créer  l'illusion,  joués  par  des 
clercs,  des  bourgeois,  des  ouvriers,  qui,  leur  réplique  achevée,  -vont  s'asseoir  sur 
des  bancs,  face  au  public,  en  nltendnnt  que  leur  tour  revienne.  Seuls,  le  Christ 
et  la  Vierge  portent  des  costumes  conventionnels  ;  seuls,  les  diables  sont 
déguisés  et  grimés  ;  les  aulres  sont  velus  comme  les  citadins  qui  les  regardent, 
ou  comme  les  archers  du  guet. 

Il  est  si  vrai  que  ce  théâtre  dépend  essentiellement  d'un  étal  d'dme,  d'un 
concours  momeulané  de  circonstances,  qu'à  peine  arrivé  n  son  plein  dévelop- 
pement, il  disparaît.  Rn  1518,  un  arriH  du  Parlement  interdit  les  représenta- 
tionsde  Mystères.  El  cet  acle  d'aulorilé  était  si  légitime,  si  bien  fondé  sur  les 
nécessités  présentes,  que  jamais  ni  l'Église  ni  les  écrivains  dramatiques  n'en 
ont  appelé  devant  l'opinion. 

La  tragédie  grecqu«et  les  Mystères.  —  Une  comparaison  entre  les  origines 
de  la  tragédie  grecque  et  celle  de  notre  drame  religieux  n'est  qu'à  demi  exacte. 
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En  Grèce,  c'est  de  l'évolulion  d'un  genre  lyrique,  le  dithyrambe  cbaiili';  aux- 
filles  de  ISacchiiH,  que  sort  la  Irngùdie.  En  France,  do  ccrlaincn  cûrùnonies  du 
culte  cnlholiquc,  sort  le  mystère. 

En  Grèce,  la  IriigiHlic  n'est  contenue  dans  to  dithyrambe,  qu'en  tant  que 
celui-ci  est  exaUâ,  passionne  ;  la  légende  de  Bacchus  ne  rcslc  pas  longtemps 


floprcj  ani  mini 

pou 

;éjlio..™<iiA-(le"nerfte.'a««i 

(aro,  qui  repréiu-n 

0  To  Martin  ât  tainte  Apollin 
m.vil»ra.  U  vuo  e*t  prino  ■!<•  1 

i  droits  s'ouvre  lu  ({uoulo  do  I. 

son  thème  easenticl  ;  dès  que  le  genre  nouveau  est  en  possession  de  sa  forme, 
il  admet  tous  les  dieux  et  tous  les  héros.  Le  myslire,  même  le  jour  où  il  est  re- 
présente sur  lu  place  publique,  est  essenliellement  constitué  par  la  Nativité,  la 
Passion,  la  Résurrection  ;  le  miracle,  plus  libre,  est  cependant  toujours  con- 
sacre a  la  Vierge  ou  aux  saints.  Bref,  l'élcmont  profane,  historique  ou  inventé, 
ne  se  substitue  pas  à  l'élément  religieux,  le  cadre  une  fois  formé.  On  cile  bien 
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un  Mystère  (VOrléans  et  un  Mystère  de  saint  Louis;  mais  ce  sont  des  exceptions, 
des  expériences  de  lettres. 

I.  —  DU  ONZIÈME  AU  QUATORZIÈME  SIÈCLE 
DRAMES  LITURGIQUES  ET  MIRACLES. 

Lt  Drame  Hturi^lque.  —  «  On  peut  placer  la  naissance  du  drame  liturgique 
un  peu  après  Tan  mil.  En  ce  temps,  Tamour  du  peuple  pour  ses  églises 
rajeunies  et  embellies  allait  croissant;  il  ne  trouvait  jamais  ni  les  fêtes  assez 
nombreuses,  ni  les  offices  assez  longs.  Ne  connaissant  guère  d^autres  plaisirs 
publics,  il  ne  pouvait  se  rassasier  de  ceux  que  rÉglise  lui  fournissait  Cette 
avidité  des  fidèles,  servie  par  la  complaisance  du  clergé,  naturellement  favo- 
rable a  Fcxcès  même  de  ce  goût  pieux,  ne  put  être  satisfaite  que  par  le  déve- 
loppement qui  fut  donné  à  la  liturgie.  Des  interpolations  non>breuses  et  de 
plus  en  plus  considérables  servirent  à  prolonger  les  offices,  et  bientôt  a  les 
Yarier  par  Tinlroduction  du  drame  (1)...  » 

Ces  interpolations  sont  d'abord  des  tropes,  c*est-à-dire  de  courtes  questions, 
en  latin,  suivies  de  courtes  réponses,  également  en  latin  :  le  texte  est  toujours 
en  prose,  et  simplement  liturgique. 

Puis  on  intercale  dans  la  prose  sacrée  de  courtes  pièces  de  vers  latins,  soit 
des  cantiques  chantés  par  un  chœur,  soit  des  morceaux  récités  par  un  person- 
nage déterminé.  —  Enfin,  on  a  des  drames  véritables  mi-français  (ou  proven- 
çaux) mi-latins  —  sans  que  Tusage  des  deux  langues  et  le  passage  de  Tune  à 
l'autre  semblent  soumis  à  une  règle  quelconque. 

Principaux  drames  iiturgiques.  —  C'est  ainsi  qu'on  eut,  à  Nocl,  le  drame  des 
PasteurSf  vcrilable  mise  en  scène  de  rÉvangile,  avec  la  crèche,  la  Vierge  et  l'enfant,  un 
ange  annonçant  la  Nativité  aux  pasteurs,  un  chœur  d'enfants  aux  voûtes  de  l'église  chan- 
tant le  GloriOf  ut  les  bergers  s'avançant  et  adorant  (onzième  siècle). 

Le  jour  de  Noël,  on  représentait  aussi  le  drame  de  l'Epoux^  ou  les  Vierges  sages  et  les 
Vierges  folles.  Là,  on  trouve  le  provençal  à  coté  du  latin.  L'Evangile  (saint  Mathieu, 
XXIV,  1-13)  y  est  découpé  en  scènes  très  bien  agencées.  Au  dénouement,  les  Vierges 
folles  étaient  saisies  par  les  démons  et  précipitées  en  enfer  (onzième  siècle). 

Les  Prophètes  du  Christ  se  présentent  à  nous  sous  plusieurs  formes.  La  plus  ancienne 
(onzième  siècle)  est  une  sorte  de  commentaire  d'un  sermon  apocryphe  de  saint  Augustin 
évoquant  successivement  tous  ceux  qui  ont  annoncé  la  naissance  et  la  mission  du  Christ  : 
Isale»  Jérémie,  Daniel,  Moïse,  David,  Habacuc,  Siméon,  Zacharie,  Elisabeth,  Jean-Bai>- 
tiste,  Virgile,  Nabuchodonosor  et  la  Sibylle.  Le  célébrant  récitait  ur.e  partie  du  sermon  ; 
à  son  appel,  chacun  des  prophètes  répondait  en  vers  latins.  —  Au  douzième  siècle,  ce 
drame  se  modifla  et  se  surchargea.  On  y  vit  Balaam,  sur  son  âncsse  ;  et  l'ânesse  parlait  ; 
de  là  semble  être  née  \^  fêle  de  Vàne  (voyez  le  chapitre  sur  la  Comédie). 

On  possède  d'autres  drames  liturgiques  sur  le  Massacre  des  InnoccnlSt  les  Saintes  Femmes 

(1)  Petit  de  Jullevillb,  les  Mystères,  I,  21. 
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..Il  faut  ï  latUcher 


Le  drame  d'Adam  (douzième  siËclc).  —  Voici  uno  des  premières  œuvres  dr»- 
maliqucs  jouées  hors  de  l'église.  Elle  forme  la  transilioa  entre  le  drame  litur- 
gique du  onzième  siècle,  et  les  mystères  proprement  dits.  Le  texte  est  en  vers 
Trançais,  dialecte  auglo-normand;  les  rubriques  (ou  explications  réservées  aux 
acteurs,  probablement  des  clercs)  sont  en  latin  (~2).  D'après  ces  rubriques,  le 
drame  se  jouait  devant  la  porte  de  l'église.  Le  manuscrit  contient  des  explica- 
tions très  détaillées  sur  le  décor,  les  costumes,  les  entrées  et  les  sorties,  le  jeu 


RepréseatA  à  VaCeacieoDes  sd  1547. 

lyapréÈuna  miniature  contemporaine:  •  Hnborl  CaiHaani.  painclrs,  t  psinct  [as  hislDiras  tur 

chacune  iournâe  de  ce  libvTB,  comme  Buaii  il  lut  joueur  audicl  mialtre.  • 

des  acteurs.  C'est  une  pièce  qu'il  est  possible  de  reconstituer  telle  qu'elle  se 
jouait  au  douzième  siècle. 

Analyse.  — Comnie  pour  les  mystires  du  qulniiâmo  siâcle,  la  scène  représente  divers 
lieux  :  lo  paradis,  la  terre,  l'enfer.  —  La  prcmiùra  pailio  se  passe  dans  lo  paradis,  hi 
sont  dos  rcuillages  et  do»  fruits.  Dieu,  velu  d'une  dalmatique,  fait  comparaîtra  devant 
lui  Adam,  en  tunique  rouge,  et  Eve,  an  robe  blanche,  et  leur  doune  des  ordres  sévère*. 
Les  démans  s'échappent  de  l'enfer,  gambadent  sur  le  théiltro  et  Jusque  dans  les  ran^js 
des  spectateurs,  s'approchent  du  paradis,  et  Satan  y  pi^nèlrc.  I^n  une  scène  vraiment  très 
liabile,  et  qui  révèle  chez  cet  auteur  anonyme  du  douiième  slâcle  un  précurseur  do  nos 
meilleurs  écrivains  dramatiques,  Satan,  qui  a  échoué  auprès  d'Adam,  flatte  et  séduit 
È>e.  Il  eiclte  chei  elle  tour  à  tour  la  coquellcrlo,  la  gourmandise,  l'orgueil,  le  désir  de 
savoir,  la  jalousie.  Puis  11  disparait.  Adam  surtient,  qui  gronde  sa  femme  d'avoir  écoulé 
le  tentateur.  Mais  celle-ci,  s'approchint  de  l'arbre,  y  voit  un  serpent  «  construit  avec 
arlet  qui  s'enroule  autour  du  tronc  »  ;  elle  écoute  les  discours  du  serpent  qui  lui  parle 
i  l'oreille  ;  elle  cueille  une  pomme,  y  goûte  et  y  fait  goûter  Adam.  Aussitôt,  tous  deux 

(Il  Od  en  trouia  des  laitysas  dans  Pnir  db  Jdlkvui-i 
Itl  La  maaiMcrit  de  ce  drame  a  ité  ratreuvé  A  Tours,  pu 

FIT  y.  PALD*tai. 
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reconnaissent  leur  faute  et  se  lamentent.  Dieu  apparaît  et  les  chasse  du  paradis,  tout  en 
leur  promettant  la  rédemption. 

La  scène  se  passe  ensuite  sur  la  terre,  au  centre  du  théâtre.  Adam  et  Eve,  bêche  et 
râteau  en  mains,  travaillent  le  sol  ;  et  Satan  y  jette  des  épines  et  de  Tivraic.  Enfin  ils 
meurent  et  sont  emportés  par  les  diables,  qui,  de  nouveau,  gambadent  à  travers  les 
rangs  des  spectateurs.  — Gain  et  Abcl  apparaissent,  vêtus  l'un  de  rouf^c,  l'autre  de  blanc. 
Après  un  dialogue.  Gain  tue  son  frère  ;  puis  tous  deux  sont  conduits  en  enfer,  mais 
Abel  plus  doucement,  car  il  doit  en  sortir  après  la  rédemption.  —  Un  troisième  acte 
nous  montre  le  défilé  des  Prophètes  qui  ont  annoncé  la  naissance  du  Sauveur,  comme 
dans  le  drame  liturgique  indiqué  plus  haut.  Enfin,  un  sermon  en  vers  clôt  la  représen- 
tation (1). 

Au  douzième  siècle,  appartient  aussi  une  Rêdetîipiion,  dont  nous  ne  posswlons 
que  des  fraguienls,  entre  autres  un  prologue  en  vers  où  sont  indiqués  les  prin- 
cipaux lieux  figurés  sur  la  scène,  et  qui  sont  au  nombre  de  treize. 

Ainsi,  dès  cette  époque,  semble  avoir  été  constitué  de  toutes  pièces  le  théâtre 
tel  qu'il  existe  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du 
quiniième  siècle.  Entre  les  clercs  du  douzième  siècle  qui  jouent  le  drame 
d'Adam  et  les  Confrères  de  la  Passion,  aucune  modiOcation  essentielle  n*a  été 
apportée  ni  au  fond  ni  à  la  forme  du  genre. 

Le  Jeu  de  saint  Nicolas,  par  Jean  Bodel  d*Arras.  —  Au  treizième  siècle  apptr- 
%leut  cette  pièce  intéressante,  seul  modèle  d'une  littérature  dramatique  qui  dut 
être  féconde,  car  il  n'est  pas  possible  qu'un  ouvrage  comme  celui-là  ait  été 
unique  en  son  genre. 

Jean  Bodel,  auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes^  fit  représenter  son  Jeu  de  saint 
Nicolas  à  Arras,  probablement  au  début  du  treizième  siècle,  car  on  date  de  120Î 
le  Congé  qu'il  adressa  à  ses  concitoyens  quand,  atteint  de  la  lèpre,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  du  monde;  il  serait  mort  vers  4^05.  C'est  donc  par  erreur  qu'on  a 
voulu  voir  dans  sa  pièce  des  allusions  à  la  bataille  de  Mansourah  et  à  Robert 
d'Artois  (4250). 

Analyse.  —  Le  théâtre  représente  h  la  fois  :  le  palais  d'un  roi  musulman  (palais 
di\isc  lui-môme,  scmble-t-il,  en  plusieurs  parties,  puisqu'il  y  faut  une  salle  où  le  roi 
reçoit  ses  émirs,  un  trésor^  une  prison),  —  une  plaine  où  se  livrera  la  bataille, —  et  une 
taverne.  Par  un  prologue,  nous  apprenons  que  la  pièce  se  joue  pour  la  fête  de  saint 
Nicolas.  Puis  un  courrier  annonce  au  roi  que  son  domaine  est  envahi  par  les  chrétiens; 
le  roi  consulte  l'idole  de  Tcrvagant,  et  envoie  son  courrier  convoquer  les  émirs  et  lifjr» 
troupes.  Ce  courrier  s'arrête,  en  chemin,  dans  le  cabaret,  où  ii  boit  et  joue  ;  il  aifrive 
enfin  chez  les  émirs  qui  répondent  à  l'appel  de  leur  souverain. 

Cependant,  les  chrétiens,  qui  se  sont  massés  dans  la  plaine,  s'exhortent  mutuellement  à 
bien  combattre  pour  la  déH-nse  de  leur  foi.  Après  une  invocation  collective,  un  seul 
chrétien,  puis  un  jeune  chevalier,  prononrent  des  paroles  d'une  simplicité  vraiment 
héroïque,  qui  font  songer  aux  meilleurs  passages  de  Roland.  Et  l'on  chercherait  vaine- 

(l)()n  trouvcrn  unu  analyse  détailléo  dans  Petit  de  Jullevillk,  iMystcres,  1,81;  lire  la  scèo* 
«le  la  tentation  U'Kvu  linns  Motrcuux  chutsis,  L"  cycle,  p.  37  ;  et  dans  la  Chrestomathie,  da  M.  1«< 
^UDKE,  lo  dialogue  de  Gain  et  Abel,  p.  59. 
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mont  dans  toute  la  poÙAlc  <lii  mfljon  ngc  uti  emploi  pi 
que  l'apparilion  de  l'ange  iinilnnl  d'abord  les  cliovalio: 
■nnoiiçant  qu'ils  mourront  tous,  et  iront  tous  en  pt 
s'accomplit.  Kl  au-dessus  des  chrûlions  morts,  étondus 
Ycau  l'aufco  qui  les  louo  ut  qui  lus  console. 

A  ces  tc^nci  siiblinioi,  en  nuccùdcnt  d'autres  plus  viv 
chrétien  a  survécu  ;  les  païens  l'ont  trouvé  en  prieras  di'vanl  unu  nlnluc  (le  lalnt  i>icoUi. 
Ils  le  conduisent  au  ml,  qui,  raîll.-inl  sa  dévotion,  veut  multro  saint  ^ikulas  ù  l'ùprcuvo  ; 
Il  fait  prociamor  par  un  héraut  quu  le  trésor  royal  restera  ouvert  à  lous.  ganiii  scuicmeot 
par  la  statue  du  saint  ;  lo  vieillard  est  mis  eu  prison,  et  l'ange  vient  lui  promettre  In 
conversion  de  ses  persécuteurs. 

Nous  sumnics  do  nouveau  transportés  au  cabaret,  où  des   voleurs.  Cliquet,  Piiiccdéi, 


is  juste  du  merveilleux  clirolien 
s  11  Trappcr  hardiment,  puis  leur 
radis.  On  se  bat.  La  prédiction 
laiH   la  plaine,  apparaît  de  nou- 

!s  Cl  plus  familières.  Un  vieillard 


Rasoir,  qui  jouent  et  se  querelle» 
avec  la  noble  poésie  des  scènes  pré 
le  rapportent  dans  la  taverne,  oii 
furieux  do  la  disparition  du  trésor.  '. 
saint  Nicolas  apparaît  dans  la  lavei 
porter  l'argant  volé.  Lo  vieillard  csl 


en  argot,  font  un  ctuilrastc  des  plus  pittoresquos 
iilontcs.  Ils  Bo  rendent  au  palais,  voient  le  trésor  et 
i  boivent  tant  que  l'ivresso  les  endort.  —  Lo  roi, 
<ro  lo  vieillard  au  bourreau.  Ma^.  au  mémo  instant, 
o  aux  voleurs  ondurtnis  el  leur  ordonne  de  rap- 
■     -        ■  ■■         ;  tous  ses  sujet»  (1). 


Lts  Miracles,  (fin  du  treizième  clqiiatorzième  siècle).  —  On  nppclait  d'abord 
miracles  de  pelilcs  narrations  lalinus,  puis  françaises, où  l'on  raconte  l'interven- 
tioa  de  la  Viergo  ou  des  sainU  dans  bs  afrairca  huinain<^s.  I.c  plus  célèbre 
recueil  de  miracUt  est  celui  de  Gaulier  de  CoincI,  mort  en  1236,  et  qui  com- 
prend 30.000  vers  ;  mais  on  en  coniiail  plusieurs  autres.  De  trùs  bonne  heure, 
les  auteurs  dramatiques,  clercs  ou  laïques,  tirèrent  des  sujets  de  cette  mine 

{i)MaretaHX  thaUit,  i"  c/oU,  p.  74. 
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inépuisable.  Les  fêtes  des  saints,  patrons  de  confréries,  de  villes,  d'églises,  les 
réunions  des  pais  Nostre  Darnes  les  anniversaires,  etc.,  furent  autant  d'occasions 
d'édifler  et  d'amuser  le  peuple,  en  dramatisant  des  récits  déjà  connus  de  tous 
(les  sermons  sont  alors  très  abondants  en  exemples)^  et  qui  se  prêtaient  mer- 
veilleusecnent  à  la  peinture  pittoresque  de  tous  les  milieux  et  de  toutes  les 
classes  sociales.  Dans  cette  peinture  de  mœurs,  en  effet,  réside  Tinlérôt  tout 
particulier  des  miracles.  Peu  propres  à  édifier  aujourd'hui  les  croyants  d'une 
piété  plus  éclairée,  ils  constituent,  avant  les  farces^  un  précieux  document  his- 
torique. 

L.e  Miracle  de  Théophile.  —  Le  Miracle  de  Théophile^  par  Rutebouf  (1),  doit  appar- 
tenir à  la  lin  du  treizième  siècle.  La  pièce  est  courte,  de  sept  cents  vers  environ,  écrite 
on  pur  dialecte  do  l'Ile-de-France  ;.  elle  se  compose  d'une  série  de  scènes  plutôt  juxta- 
posées que  liées.  Comparé  au  Jeu  de  saint  Nicolas^  le  Miracle  de  Théophile  est  d'un  art 
rudimentaire.  ^C'est  l'histoire  d'uli  clerc,  Tliéophile,  qui,  dépouillé  de  ses  biens  par  un 
évêque,  renie  Dieu»  et  va  trouver  un  magicien,  Salaiin  ;  celui-ci  évoque  le  diable,  et 
Théophile  conclut  un  pacte  avec  l'enfer  ;  il  livre  son  âme,  pour  rentrer  en  possession  de 
ses  richesses.  Sept  ans  après,  Théophile  se  repent  et  invoque  la  Vierge»  qui  arrache  à 
Satan  le  pacte  signé  par  le  clerc  infldèle. 

Rutcbeuf  n'a  pas  tiré  un  parti  avantageux  de  cette  histoire  ;  cependant  l'entrevue  de 
Satan  et  de  Théophile  a  quelque  valeur  par  les  hésitations  de  l'homme  et  les  séductions 
du  démon  ;  la  scène  du  repentir  offre  également  un  certain  intérêt  moral  (2). 

Lee  Miracles  de  Notre-Dame.  —  Du  quatorzième  siècle,  nous  avons  conservé  une 
collection  de  quarante  Miracles  de  Notre-Dame  par  personnages.  Ces  miracles  ont  été 
certainement  joués  dans  des  puis^  sortes  de  sur ic les  académiques,  placées  sous  la  pro- 
tection de  la  Vierge,  et  qui  instituaient  des  concours  de  poçsie  lyrique  et  des  représen- 
tations dramatiques.  On  sait  qu'il  y  avait  des  puis  h  Amiens,  Afras,  Rouen,  etc.  (3).  Ces 
quarante  miracles  sont  écrits  en  dialecte  de' rilc-dc-France  ;  c'est  évidemment  la  collec- 
tion, le  répertoire  d*un  même  pui.  Les  auteurs  ont  Uré  leurs  sujets  des  sources  les  plus 
diverses  :  les  miracles  de  G.  de  Coinci,  ceux  de  Jcnn  Le  Marchant,  les  chansons  de  geste» 
les  légendes  de  saints,  les  romans  d'aventures.  l'histoire  même.  Mais  toujours  le  dénoue- 
ment est  produit  par  l'intervention  de  la  Viorgu,  qui  apparaît  portée  par  les  anges»  et 
remonte  au  ciel. 

Les  principaux  Miracles  de  Notre-Dame,  qu'il  nous  semble  inutile  d'analyser  ici,  et  dont 
Icii  titres  peuvent  suffire,  sont  :  Berthe^  femme  du  roi  Pépin  (tiré  de  la  chanson  de  geste 
d'Adenet  le  roi)  ;  Robert  le  Diable  (tiré  également  d'un  poème  épique)  ;  la  Conversion  de 
Clovis  (qui  vient  peut-être  de  quelque  épopée  mérovingienne  aujourd'hui  perdue)  ; 
voilà  pour  les  sujets  historiques.  —  D'autres  sont  romanesques,  pris  par{ois  dans  la 
légende  des  saints,  mais  souvent  semblables  à  des  faits  divers  criminels,  à  des  eauaes 
célèbres;  presque  toutes  ces  anecdotes,  nous  l'avuns  dit,  figurent  dans  les  recueils  de 
miracles  sous  forme  de  récits.  Exemples  :  Comment  la  femme  du  roi  de  Portugal  tua  le 
sénéchal  du  roi  et  sa  propre  cousine^  dont  elle  fut  condamnée  à  être  brûlée,  et  Notre-Dame  Ven 

• 

(1)  Sur  Rutebeuf,  voyez  p   86. 

(2)  Lire  dans  \9i  Chrestomalhie  de  M.  L.  Sudre,  la  prière  de  Théophile,  p.  67. 

(3)  Selon  Petit  db  Julle ville  {Mystères^  1, 116),  le  mot  pui  ou  puy  signitie  non  sealement  moB- 
tagne  (cf.  Puy-de-Dôme),  mais  aussi  éminence  de  toute  nature  ;  on  aurait  désigné  par  là  Teatradt 
sur  laquelle  les  concurrents  débitaient  leurs  vers.  Selon  Q.  Paris,  ce  mot  vien  Irait  da  la  villa  4b 
Puy-en-Velay,  où  les  concours  do  ce  genre  avaient  pris  leur  origine  (Litt.  au  moyen  âge,  f  lf7)i 
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garantit;  Comment  un  enfant  rttsiutita  entre  Ui  bras  de  >a  mère  que  l'on  voulait  brùter  parte 
qu'elle  i avait  noyé,  etc. 

Aux  iliraclet  nous  pouvons  encore  rattacher,  i  cette  époque,  l'HIstoli^  'd«  OHai- 
lldls,  que  Boccaro,  en  ce  mime  quatonième  siècle,  racontait  dans  son  Dicaiairoa.  La 
pièce  française  est  bien  coni- 
Iruite  «t  parait  avoir  la  m£me 
■ource  que   te  conte  de  Boc- 


Dénouement  à  part  (car 
l'inlervention  de  la  Vierge 
y  est  souvent  mal  amenée, 
au  point  de  paraître  pos- 
tiche et  deslince  à  sauver  la 
hardiesse  du  sujcl),  ces  mi- 
raclet  sont  osscz  remarqua- 
bles par  l'agence  me  tkt  de 
l'action.  L'intrigue,  com- 
plexe dès  le  début,  s'engage 
vivement;  et,  grâce  à  son 
décor  multiple,  est  menée 
avec  une  promptitude  ca- 
ptivante. PcD  de  scènes 
oiseuses,  des  dialogues  ra- 
pides, des  fiiits  principaux 
bien  choisis,  les  faits  secon- 
daires déblayés  à  la  fran- 
çaise, une  curieuse  observa- 
tion des  mœurs  bourgeoises 
et  populaires  niélées  sans 
trop  de  disparates  à  celles 
des  rois  et  du  clergé  :  telles 
sont  les  qualités  qui  font  de 
ces  miracles  le  genre  pré- 
curseur des  tragi-comédies 
du  dix-septièmeet  desmélo- 
drames du  dix-neuvième 
siècle.  U  Entre  les  mains  de  poêles  quelque  peu  habiles,  dit  Gaston  Paris, 
racle  aurait  pu  devenir  le  vrai  drame  moderne,  en  éliminant  peu  à  peu 
ventioD  surnaturelle  qui  le  terminait.  Il  n'en  fut  rien,  grâce  'à  l'absence  d< 
et  surtout  d'initiative  personnelle  chez  les  auteurs  des  miracles,  et  le 
des  temps  modernes  trouva  ses  origines  dans  l'imitation  de  l'antique  (1).  i 

tl)a.Pami,£Ut.a»iMv>»  igt.tiiS. 


D'après  t 


s,  femmo  de  Philippo-Augusti 
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IL  —  LE  QUINZIEME  SIECLE  :  LES  MYSTERES. 

Définition  du  s:enre.  —  Le  mot  mystère  ne  désigne  pas,  en  dépit  de  son 
orthographe,  une  pièce  relative  aux  mystères  de  la  religion.  Ce  mot  devrait 
9*écrire  mistère  ;  il  dérive  du  latin  ministerium  pris  dans  le  sens  de  fonction^ 
éçcercice,  et,  de  là  représentation  (cf.'  drame^  venu  d'un  mot  grec  qui  signiûc 
action,  et  le  mot  espagnol  auto,  acte,  représentation)  (1). 

Les  premiers  Mystères  semblent  avpir  été  des  pantomimes,  ou  plutôt  des 
^ableaux  vivants  organisés  à  certaines  fêtes,  aux  entrées  de  rois,  aux  réceptions 
d'ambassadeurs  (2).  Mais,  dès  les  premières  années  du  quinzième  siècle,  le  terme 
^'applique  plus  spécialement,  sinon  exclusivement,  aux  pièces  tirées  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament,  de  la  légende  des  saints  et,  par  exception,  de  This- 
ioire. 

' .  Le  Mystère,  moins  encore  par  son  sujet  que  par  sa  constitution  et  par  ses  pro- 
cédés, ne  pouvait  en  aucune  façon  donner  naissance  aux  pièces  sérieuses  (tra- 
gédie où  drame)  telles  que  nous  les  concevons  aujourd'hui.  D'abord,  il  est  d'une 
longueur  invraisemblable  ;  il  a  30.000, 40.000,60.000  vers;  il  se  joue  en  plusieurs 
Journées,  le  plus  souvent  dans  Faprès-midi  du  dimanche,  et  une  semaine  s'écoule 
'entre  deux  parties.  Les  personnages  sont  au  nombre  de  100,  200,  500,  sans 
compter  d'innombrables  figurants  :  il  semble,  en  certains  cas,  qu'une  moitié  de 
la  ville  se  soit  chargée  d'amuser  l'autre.  —  Il  n'y  a  d'unité  que  celle  du  sujet, 
.dont  le  développement  est  imposé  par  la  tradition  ;  les  scènes  se  succèdent  et  se 
juxtaposent.  Sans  doute,  il  serait  faux  de  dire  que  la  Passion  n'a  rien  de  drama- 
tique; c'est  peut-être  le  plus  beau  et  le  plus  fortement  noué  de  tous  les  drames: 
mais  elle  est  beaucoup  moins  dramatique  dans  les  Mystères  que  dans  l'Évangile. 
En  'général,  les  auteurs  des  Mystères  paraissent  avoir  moins  possédé  le 
sens  du  théâtre  que  les  auteurs  des  Miracles.  —  A  cette  diffusion,  à  cette  dis-- 
persion,  à  cette  absence  de  composition,  les  Mystères  joignent  des  disparates  sin- 
guliers, non  seulement  pour  le  goût  classique,  mais  pour  tout  lecteur  ou 
spectateur  qui  n'est  pas  du  pur  moyen  âge.  L'action,  si  sublime  en  soi,  est 
sans  cesse  coupée  ou  traversée  par  des  épisodes  grotesques,  non  pas,  comme 
chez  un  Shakespeare  ou  chez  un  Calderon,  pour  faire  ressortir  par  le  contraste 
la  grandeur  ou  l'horreur  des  scènes  tragiques,  mais  simplement  pour  amuser 
la  foule  ;  il  y  a  là,  pour  une  foi  éclairée,  profanation  et  sacrilège.  C'est  d'ailleurs 
ce  bizarre  amalgame  qui  alarma,  au  milieu  du  seizième  siècle,  des  consciences 
averties  par  la  nécessité  do  ne  pas  justifier  les  critiques  des  protestants  ;  et  de 
là,  en  4548,  la  brusque  et  décisive  interdiction  des  Mystères.  —  Enfin,  la  plupart 

(1)  Voir  les  textes  cités  par  Petit  db  Julleville,  Mystères,  I,  p.  188.  —  Cependant  oatia  étyao* 
logie  est  encore  discutai).  Nous  conservons  donc  l'orthographe  Mystères  comme  tradiUMiBitll** 
(8)/ii.,  I,p.06. 
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des  Myslùres  sont  écrits  arec  une  déplorable  facilili:  ;  la  versiflcntîon  en  est  aiaée, 
parrois  arivanle  ;  mais  Je  dialogue  y  tourne  nu  bavardage  diffus  et  le  style  ne 
caraclùrise  que  rarement  les  personnages. 

Cependant,  n'oublions  pas  que  jamais  pièces  représentées  sur  aucun  théâtre 
n'eurent  pareil  succès.  Si  les  croyances  religieuses  de  la  foule  expliquent  en 
partie  sa  curiosité  et  son  enthousiasme,  oniie  saurai  nier  que  les  Mystères  aient 
offert  un  tpeclade  de  na- 
ture à  exciter  au  plus  haut 
degré  les  sentiments  les  plus 
divers.  Les  auteurs,  incapa- 
bles d'unité  puissante,  eu- 
rent  l'art  de  varier  les  scènes 
selon  le  goùl  de  leur  temps. 
L'allégorie  majestueuse,  la 
simplicité  évangéiique,  le 
merveilleux  touchant  ou  dia- 
bolique, les  épisodes  d'un 
réalisme  pittoresque  ou  hor- 
rible, alternent  non  sans  in- 
cohérence, mais  de  manière 
à  réveiller  sans  cesse  l'atten- 
tion de  la  foule,  l^s  Mystères 
sont  interminables  :  ils  ne 
sont  pas  monotones;  ils  pé- 
cheraicnt  plutôt  par  l'excès 
de  variété.  Enfln,  tous  ceux 
qui  ont  lu  attentivement  la 
Passion  de  Gréban  et  celle  de 
Jean  Michel  savent  qu'aa  y 

rencontre,  avec  des  inuenlions  D'aprèi  un*  airUalun  du  ïiv"iièeJe. 

dignes  des  grands  dramatur- 
ges et  dont  on  peut  regrcller  seulement  que  les  auteurs  n'aient  pas  senti  la 
valeur,  quelques  morceaux,  couplets  ou  dialogues,  d'une  venue  vraiment  heu- 
reuse :  nous  les  signalerons  dans  les  analyses. 

Les  Confréries.  —  Le  moyen  âge  ne  connaissait  pas  les  acteurs  de  profession. 
On  j  voyait  des  jongiears,  qui  peuvent  6trc,  en  certains  cas,  assimiles  à  des 
comédiens  ou  à  des  saltimbanques  ambulants,  transportant  ici  et  IJi  un  réper- 
toire de  tours,  de  monotones,  de  facéties  ;  mais  chaque  fols  qu'il  s'agit  d'une 
vérKahte  représentai  ion  «xîgcant  une  mise  en  scène  ctplusieurs  acteurs,  ce  sont 
des  confrériet  qui  montent  et  jouent  la  pièce.  Nous  avons  déjà  parlé  Jcs  puis 
oà  se  donnaient  les  Miractes  ;  les  membres  de  ces  sociétés  i  la  fois  religieuses 


i.tu'mie'dun'Boï, 
ici  la  No  Ht  ra- Dame.  • 
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et  littéraires  se  partageaient  ies  rôles.  Mais  un  Miracle  comprenait  cinq  ou 
six  personnages,  en  moyenne  ;  le  Mystère  demandait  une  troupe  plus  considé- 
rable. On  dut  s'adresser  à  toutes  les  bonnes  volontés  et  à  toutes  les  vanités.  Le 
clergé,  la  bourgeoisie,  les  collèges,  les  corps  de  métiers,  le  bon  peuple  même, 
fournissaient  des  acteurs  ou  des  figurants.  Ces  associations,  d'abord  transitoires, 
s'organisèrenfà  Paris  et  en  province.  Chaque  ville  eut  sa  confrérie,  avec  ses 
statuts,  ses  règlements,  sa  personnalité  civile,  ses  dotations,  ses  revenus. 

La  plus  célèbre  de  toutes,  la  seule  qui  ait  droit  à  une  place  dans  une  histoire 
du  théâtre  au  moyen  âge,  est  la  Confrérie  de  la  Passion ^  organisée  à  Paris  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  et  qui  reçut  en  4402  des  lettres  patentes  de  Charles  VI, 
Cette  confrérie  avait  le  monopole  des  Mystères  pour  la  capitale.  D'abord  établie 
à  l'hôpital  de  la  Trinité,  près  la  porte  Saint-Denis,  puis  en  4539  à  l'hôtel  de 
Flandre,  rue  Coq-Héron,  la  confrérie  se  transporta  en  4548  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, rue  Mauconseil,  au  moment  même  où  le  Parlement  interdit  les  repré- 
sentations des  mystères  sacrés.  Les  confrères  ne  s'installèrent  pas  moins  dans 
leur  nouvelle  salle,  où  ils  jouèrent  des  pièces  profanes.  A  la  fin  du  seizième 
siècle,  ils  louèrent  leur  théâtre  à  des  comédiens  de  province,  véritables  acteurs 
au  senï  actuel  du  mot,  en  se  réservant  certains  privilèges  et  une  redevance. 
Mais  la  Confrérie  de  la  Passion  vécut  comme  société  civile  jusqu'en  4676  ;  à 
cette  date,  Louis  XIV  la  supprima  et  attribua  ses  biens  à  l'Hôpital  Général. 

Ces  acteurs  volontaires  n'avaient  pas  moins  de  zèle  ni  moins  de  vanité  que 
des  cqmcdiens  de  profession.  Tel  d'entre  eux  se  créait,  dans  sa  ville,  une  répu- 
tation qui  s'étendait  à  la  ronde  ;  et  les  confréries  se  prêtaient  parfois  un  artiste 
déjà  célèbre.  Le  public,  comme  aujourd'hui,  les  connaissait  et  les  applaudissait. 
Certains  rôles  étaient  d'une  longueur  elTrayante  et  souvent  dangereux  ;  on  cite 
l'exemple  d'un  prêtre  jouant  le  rôle  du  Christ  et  s'évanouissant  pendant  la 
scène  du  crucifiement  (Metz,  4437),  et  celui  d'un  Judas  qui  dut  être  a  hâtivement 
dépendu  et  emporté  en  aucun  lieu  pour  être  frotté  de  vinaigre  (4)  ». 

Les  femmes  ne  jouaient  dans  les  Mystères  qu'à  titre  exceptionnel,  et  presque 
toujours  des  rôles  muets  ;  d'ordinaire,  les  rôles  féminins  étaient  attribués  à  des 
jeunes  gens. 

Les  représentations.  —  Les  Mystères  étaient  représentés,  en  général,  comme 
le  prouvent  des  documents  nombreux,  à  leur  date  liturgique:  fête  de  saint, 
semaine  sainte,  etc.  On  les  jouait  aussi  pour  attirer  la  protection  du  ciel  en  cas 
de  fiéau,  ou  en  reconnaissance  d'une  grâce  obtenue  (2). 

Le  clergé  continua  jusqu'à  la  fin  à  encourager  les  Mystères;  les  municipalités 
surtout  provoquaient  et  subventionnaient  ces  jeux,  qui  étaient  à  la  fois,  pour 
leur  ville,  une  distraction  et  une  source  de  profits.  Parfois  un  prince,  ou  un 
riche  particulier  faisait  les  frais,  toujours  considérables,  du  théâtre  et  des 

fi)  Petit  de  Julleville,  Mystères^  I,  p.  375. 
(2)Id.,  i&id.,I,  p.  £40. 
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costumes.  Les  spectateurs  payaicrit  leur  place  une  snmme  aMez  modique  (là  de- 
niers et  6  deniers,  à  la  Patiton  de  Valcncicnncs,  Hjil)  ;  la  recelte  était  partagée 
entre  les  entrepreneurs  da  Myttère  et  les  acteurs,  tous  frais  déduits. 

Plusieurs  semaines  avant  la  rcprcsenlalion,  les  confrère»  de  la  ville,  ou  l'asso- 
ciation temporaire  créée  pour  la  circonstance,  faisaient  faire  uq  crj,  ou  procla- 
mation solennelle,  desti- 
née à  annoncer  le  pror 
chalnj«u,  à  provoquerdcs 
dons  en  argent  et  en  cos- 
tumes, à  solliciter  le  zèle 
d'acteurs  volontaires.  Un 
eorlégc,  précédé  do  trom- 
pettes, composé  de  hé- 
rauts achevai,  des  entre- 
preneurs du  Myttère,  des 
principauxbourgeois,par- 
courait  la  ville  et  s'arrê- 
tait aux  carrefours,  où  le 
crieur  juré  donnait  lec- 
ture du  ery  (1). 

La  mU«  en  scène  et 
les  décors.  —  Le  ttiéàtre 
sur  lequel  les  confrères  de 
la  Passion  représentaient 
les  Mystères  (et  de  nom- 
breux témoignages  nous 
prouvent  que  les  théâtres  •  Mir«olo  do  l'evosquo  que  lBrced[aoo  murlril  pour  oitro 

de  province   offraient  la  eïe«|uo  a|,r6*  «a  mon.  - 

,  ,.  ...      ,  ,,,  D'aprcÊ  «ne  miniature  du  XIV  liecle. 

même  disposition)  (i)  ne 
ressemblait  pas,  nous  l'a- 
vons déjà  fait  observer  à  propos  des  Mirades,  à  nos  théâtres  actuels.  On  a  cru 
longtemps  que  Véchafaud  se  composait  de  plusieurs  étages  superposés,  com- 
muniquant par  des  échelles  :  à  l'étage  supérieur,  le  paradis;  à  l'étage  in- 
férieur, l'enfer;  aux  étages  intermédiaires,  les  différents  Deux  de  l'action  ter- 
restre. Mais  Paulin  Paris,  dans  une  étude  publiée  en  183S  (3),  a  définitivement 
établi  l'exacte  mise  en  scène  des  Mystères. 

Le  théâtre  se  composait  d'un  espace  plan  (solier),  analogue  à  notre  scène  ac- 
tuelle, mais  très  vaste,  et,  sur  ce  plancher,  étaient  disposées,  un  peu  en  retrait. 


(1)  I.i»  duo*  PrrtT  ds  Juluvili 
(l)CI.  /d.,  1. 1,  pp.3Mstialr. 
^S)  PsTis,  Sapant,  ia-S. 


[,  Militent,  1,  365,  la  cry  dw  Aciet  dtt  Apotm,  IMO. 
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les  man$\oni  (maisons)  ou  petites  conslruclion.^  indépendantes,  de  manière  à  ce 
que  les  acteurs  pussent  librement  circuler  de  Tune  à  Tautre,  et  qui  étaient  au- 
tant de  lieux  :  suivant  le  moment  de  l'action,  les  personnages  se  groupaient 
autour  de  telle  ou  telle  mansion.  Il  est  vrai,  d'autre  part,  que  le  paradis  était 
situé  au-dessus  des  mansions,  souvent  de  côté,  sur  une  sorte  d'estrade,  et  que 
l'enfer  était,  pour  ainsi  dire,  dans  le  sous-sol  :  par  une  grille  on  apercevait  les 
damnés  au  milieu  des  flammes,  et  les  diables  sautaient  sur  la  scène  par  une 
gueule  de  dragon  s'ouvrant  et  se  fermant  comme  une  trappe. 

Ces  mansions  étaient  fort  nombreuses.  Une  miniature,  en  tète  de  la  Poision 
de  Valencieunes  (1547),  présente  les  lieux  suivants,  de  gauche  à  droite  (p^r  rap- 
port au  spectateur)  :  le  paradis,  une  salle,  Nazareth,  le  Temple,  Jérusalem,  m 
palais,  la  maison  des  évoques,  la  porte  dorée,  la  mer,  les  limbes,  Tenfer..  Uni) 
porte  dans  un^an  de  mur  suffisait  a  figurer  Nazareth  ou  Jérusalem;  un  liaisin 
carré,  plein  d'eau,  sur  lequel  flottait  un  petit  bateau,  représentait  la  mer  (lafi 
de  Tibériade),  etc.  —  Pour  un  Mystère  joué  à  Rouen,  en  1474,  les  iMuaùnn 
étaient  au  nombre  de  vingt-cinq;  on  en  a  compté  jusqu'à  cinquante. 

Pareille  mise  en  scène  est  sans  doute  très  conventionnelle.  Mais,  au  théàilê, 
toute  convention  acceptée  est  légitime.  Si  la  juxtaposition  de  tant  de  liéiv 
divers  manque  de  vraisemblance,  l'action  y  gagnait  en  rapidité  et  en  5Î/Mtti- 
néité.  Pas  d'interruptions  pour  des  changements  de  décors  :  de  là,  conUnaflé 
de  l'illusion  une  fois  créée.  De  plus,  comme  dans  ces  drames  religieux  non  seil- 
Kîment  l'humanité  tout  entière,-mais  encore  le  ciel  et  l'enfer,  sont  intérossdsjiu 
dévjeloppement  et  au  dénouement  de  l'action,  c'est  le  genre  lui-même  qui  Im- 
posait aux  poètes  cette  scène  vaste  et  complexe,  sur  laquelle  on  ne  perdait 
jamais  de  vue  les  rapports  mystérieux  soit  entre  Dieu  et  l'homme,  soit  entra  le 
sacrifice  du  Golgotha  et  le  sort  du  monde.  Si  bien  que  ce  théâtre  est,  dans  sa 
disposition  presque  enfantine,  une  exacte  adaptation  du  cadre  au  sujet. 

Dans  l'architecture  de  ces  mansionSy  nulle  recherche  de  couleur  locale  ni 
d'exactitude.  De  même  pour  les  costumes  qui  étaient  ceux  du  jour,  plus  riches 
et  plus  luxueux;  les  diables  s'affublaient  de  grotesques  et  tiorribles  déguise- 
ments. Seuls,  le  Christ  et  la  Vierge  portaient  la  tunique  longue,  blanche, 
et  le  manteau  bleu;  ils  devaient,  en  ces  costumes  d'une  simplicité  mystique, 
se  détacher  très  nettement  sur  la  masse  pittoresque  et  tapageuse  des  vêtements 
modernes  :  tels  ils  se  distinguent,  au  milieu  des  splendides  convives  vénitiens, 
dans  les  Noces  de  Cana  de  Paul  Véronèse. 

Les  acteurs  restaient  toujours  en  scène.  Leur  rôle  fini,  ou  interrompu,  ils 
allaient  se  grouper  sur  les  côtés,  au  lieu  de  disparaître  dans  les  coulisses.  Il  eût 
éVé  facile,  même  en  l'absence  de  coulisses,  de  les  cacher  derrière  les  mansions. 
Si  on  les  obligeait  à  rester  en  vue  des  spectateurs,  c'est  que,  sur  cet  immense 
théâtre,  le  vide  eût  été  trop  sensible  aux  places  où  ne  se  déroulait  plus  l'action. 

Enfin,  il  est  certain  que  les  Mystères  comportaient  des  trucs  et  des  mac/um,., 
des  apparitions,  des  ascensions,  des  incendies,  des  batailles,  etc.,  fte  kmi  fort 
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naïvement  exécuté,  maïs  suflisanlpour  satisfnireles  spcctn leurs  des  quatorziome 


Les  principaux  Mystirct.  —  Il  est  d'usngo  de  diviser  les  Mystères  en  plu- 
sieurs cycles  1  1°  cycle  de  l'Ancien  Testament;  2°  cycle  da  Nouveau  Testament; 
3°  cycle  des  saints;  4°  mystères  profanes. 

1"  Cycle  de  l'Ancien  Teslamrnl.  —  Sou.»  le  lilro  de  Vieux  Testament,   noua  possédons  une 


^■vPmi 

W- 

hKKvV  -  ^  jp 

BH 

■  Do  la  reiniaa  qui,  pour  loo  enfant  qu'elle  avait  ponlu.  tolLit  (ealova)  à  l'ymaga  ds  No«tre-D*me 
D'aprii  une  grisaille  tirée  i  un  manuscrit  du  iv"  siècle. 

Tisie  composition.  Imprimée  vers  l'an  1600,  et  comprenant  :  d'abord  une  «  encyclopédie 
biblique  >,  depuis  la  Création  jusqu'à  Salomon  (2),  puis  six  ^fyst^res  distincts:  Job,  Tobie, 
Suzanne  et  Daniel,  Judith,  Eslltcr  [3].  Octaeien  et  tes  Sibïiles.  Le  tout  furme  un  ensemble  do 
49.200  vers.  Il  est  probible  que  U  première  parlie,  contenant  i  elle  seule  36.500  vers, 
Bst  un  amalgame  de  Mystires  primitive  ment  séparés.  Nous  avons  aussi  un  Mystère  de  fa 
Patience  de  Job  (IMO),  da  G. 500  vers  et  i  49  personnages. 

2"  Cycle  du  Nouveau  Testament.  —  Dans  ce  cjde  sont  rangés  ies  Mystères  qui  mcitcnl 
en  scène  tout  ou  partie  de  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres.  Sept  d'entre  qui 
embrassent  la  Nativité,  la  Paision  et  la  Bisurrectiun.  Le  plus  ancien  est  le  toite  du  ma- 
nuscrit de  Sainte-Genevlcvo,  en  9,800  vers.  Le  plus  célèbre  est  celui  d'Apnould  Griban, 
représenté  en  1-162,  en  quatre  journées,  comprenant  34.674  vers,  ol  près  do  400  person- 
nages. Nous  on  donnerons  une  rapide  analyse,  d'après  l'édition  G.  Paris  et  Raynaud. 

(1)  Sur  «  polat  «r.  Pern  de  Jullevills.  Hyslire;  I.  p.  394. 

(1)  Lira  dai»  la  (;hniUiiial(iis.  da  L.  SuoRi,  le*  Adtiu.t  d'Âc*  meurand,  p.71. 

(S)  M-,  p.  14,  CdlMt-sI  AouiTHii 
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Analyse  de  la  Paaaion,  d'Arnould  Gréban  (1452).  —  Les  1.500  premiors  ven 
comprennent  :  un  prologue,  sorle  de  sermon,  et  l'histoiro  do  la  Création  jusqu'au 
meurtre  d'Abel  et  h  la  mort  d'Adam.  Puis,  dans  les  limbes,  Adam  invoque  le  Rédemp- 
teur promis,  tandis  ^ue,  dans  i'enrer,  les  diables  chantent  la  perte  du  genre  humain  :  la 
scène  est  vraiment  grandiose  |l).  Au  ciel,  devant  Dieu,  Miséricorde  et  Paix  entament 
un  procès  contre  Justice  et  Vérité  :  la  Rédemption  est  décidée  ;  elle  provoque  la  joie  des 
justes  dans  les  limbes  et  la  fureur  des  démons.  Viennent  ensuite  :  l'Annonciation,  la 
naissance  du  Messie,  l'adoration  des  bergers  (ici  se  place  une  jolie  scène  pastorale)  (S), 
les  Mages,  le  massacre  des  Innocents,  la  fuite  en  kgypie,  Jésus  au  milieu  des  docteurs. 

Dans  la  seconde  jiourn^<;,  sont  exposés  les  événements  qui  vont  de  la  prédication  d0 
saint  Jean-Baplisle  (8)  à  la  Passion  proprement  dite.  Parmi  les  belles  scènes,  qui  t^mol* 
gnent  d'un  certain  sens  dramatique,  citons  :  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  où  las 
impressions  de  la  foule,  vieillards,  femmes,  enfants,  sont  rendues  avec  justesse  et  vuiélé.t'* 
à   la  joie  populaire  s'opposent  les  lamentations  et  les  prédictions  de  Jésus  ;  la  CÀMt*' 
pehdant  laquelle  Satan  apparaît,  visible  seulement  pour  Jésus  et  pour  Judas;  le  récUdi- 
Lazare  à  ses  sœurs  (4),  et  surtout  le  dialogue  de  Jésus  et  de  sa  mère  (5). 

La  troisième  jiourn^e  est  la  Passion  même.  On  peut  y  signaler  la  scène  du  Jardia.dli^' 
Olives,  où  les  angoisses  du  Christ  sont  exprimées  en  beaux  vers  ;  le  reniement  de  Mlal  « 
Pierre,  au   milieu  de  personnages  populaires:  ser\antes,  soldats,  bourreaux,  auznoait 
pittoresques,  au  langage  réaliste  ;  la  flagellniion,  d'un  rythme  curieux  ;  le  désespoir  etlt. 
suicide  de  Judas,  auquel  apparaît  Dé5c$pur<inre  :  les  plaintes  de  Notre-Dame  au  pied  d0 
la  croix  (6)  ;  le  partage  des  vêtements  du  Christ  par  les  soldats. 

La  quatrième  journée  est  consacrée  à  la  Résurrection,  l'Ascension,  la  descente  dtt' 
Saint-Esprit.  Et,  pour  correspondre  au  prologue,  une  scène  dans  les  limbes  et  dans  las 
enfers  ;  les  démons  se  lamentent  et  les  âmes  des  justes  sont  emmenées  par  TEIsprit  de 
Jé^us.  —  Enfin,  le  meneur  du  jeu  adresse  un  adieu  aux  spectateurs. 

Parmi  les  autres  Passions^  sigfialons  celle  de  Jean  Michel  (1486),  en  66.000  vers.  Malgré 
sa  longueur,  ce  mystère  n'embrasse  pas  la  même  étendue  que  celui  de  Gréban.  Il  commence 
(après  un  sermon  de  l.(K)0  vers)  à  la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  et  comprend  loulo 
l'histoire  de  Jésus  jusqu'à  la  mise  au  tombeau.  Mais  chaque  épisode  y  est  détaillé  ;  les 
scènes  de  torture  et  de  diableries  sont  plus  développées  ;  cerlains  rôles,  comme  celui  de  PI- 
Ute,  prennent  chez  Jean  Michclune  réelle  originalité  (7)  ;  enfin,  il  semble  que  les  machf jmi 
y.aient  été  multipliées.  — En  somme,  Jean  Michel  a  repris  les  deuxième  et  troisième  jouiP- 
nées  do  Gréban,  en  a  exploité  en  habile  dramaturge  toutes  les  situations,  les  a  surchargées 
de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  curiosité  des  spectateurs,  et  a  souvent  réussi  dans  l'exprès* 
sion  des  sentiments:  c'est  ainsi  que  le  dialogue  de  Jésus  et  de  sa  mère  s'achève  par  unt 
î»crie  do  répliques  où  les  >ers  se  répondent  a\ec  autant  de  justesse  que  de  pathétique  (($)• 

<\)  Aforceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  77. 

(:i)  Citée  par  Petit  de  Julleville,  Mystères,  II,  p.  401 

(:>)  Lii'e  dans  la  Chrestomathic.,  do  G.  Paris,  lo  dialogue  entre  Jean  et  Hérode,  p.  346. 

(4)  Cité  par  Petit  de  Julleville,  Mystères^ll,  405. 

(5)  Cité  par  Petit  de  Julleville,  Mystères,  I,  p.  213.  —  Au  sujet  de  ce  morceau,  qui  sera  repris 
et  heureusement  comploté  par  Jean  Michel,  G.  Paris  écrit  :  «  La  complexité  mystique  de  ce  cœur  do 
vierge-mère,  de  ce  cœur  qui  dans  le  môme  être  aime  son  flU  et  vénère  son  Dieu,  de  cette  fime  qui, 
tout  éclairée  des  prescience!)  de  la  gloire  future,  n'en  est  pas  moins  meurtrie  par  les  angoisses  do 
la  douleur  présente,  cette  complexité  qu'il  est  impossible  do  saisir  et  de  représenter  réellement, 
Arnould  Grébun  a  eu  lo  mérite  do  l'imaginer,  et  partois  do  l'indiquer  avec  un  certain  succès.  Mario 
est  la  figure  la  plus  pure  et  on  même  temps  la  plus  vivante  de  son  œuvre.  •  {Passion,  do  ORiSAN. 
Introduction,  p.  XVII.) 

(6i  Chrestomathic,-  de  M.  Clèdat,  p.  430. 

(7)  Lire,  dans  Petit  de  Julll ville,  Mystères,  1.  p.  225,  les  hésitations  do  Pilata  et  ses  reprochas 
aux  Juifs. 
(S)  Morceaux  choiêis,  2*  cycle,  p.  80. 
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De  Je«n  Mlchot.  nou*  avon»  égalomcnt  une  Résarrettioa,  jou^e  i  Angen,  comme  U 
POJiion  précédonle  (—  30.000  vers,  ^  105  porgonnuges},  —  en  Irols  joamia. 

Amuuld  Gréban  et  son  frcre  Simon  ont  «crit  en  collaboration  loa  Actes  de»  ApSlm. 
(GO.OOOverB,  — 4U1  personnages).  Imprimai  en  ln;)8.  C'est  l'histuire  de  ta  prédication  et  du 
martyre  dea  tpâtres,  avec  quantité  de  diableries  et  de  si  ' 

3'  Cycle  des  saints.  —  Petit  de  Julleiilic  cite  et  anal)50  trente-cinq  mysHres  ci 


iui  saint*;  les  plus  remarquables  ao 
iMiis,  saint  Kicolas,  etc.  Ces  mystères  si 
lislei  e^  dramatiques  ;  mais  l'uiéculiou 


:  saint  Aadré,  sainte  Barbe,  saint  Denis,  saiat 
,  comme  les  miracles,  pli-iiis  de  situations  rôa- 
lOiraiblc. 


Mystires  profanes.  — 

un  Shakespeare  français 


M  le  quinzième  ou  le 

DU  scukmonl  un  Marlowe, 


siècle  avaient  produit 
1  posiédioug  dès  cette 
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époque  un  théâtre  disposé  à  souhait  pour  les  drames  historiques  du  genre  de 
Henri  IV ,  Henri  V  ou  Richard  III ,  Notre  mise  en  scène  était  aussi  Taste,  aussi 
libre,  aussi  propice  au  développement  du  plus  varié  des  poèmes,  que  celle  du 
théâtre  du  Globe  à  Londres.  Les  tentatives  de  nos  auteurs  dramatiques  ne  sont 
pas  sans  mérite;  si  elles  avaient  été  suivies  de  chefs-d'œuvre,  on  les  étudierait 
avec  une  curiosité  sympathique.  Tels  qu'ils  sont,  le  Mystère  de  7>off,  par  Jac- 
ques Millet  (1463),  le  Mystère  du  siège  d'Orléans  (1439;,  dont  on  ne  connaît  pas 
Tauteur,  et  le  Mystère  de  saint  Louis,  par  Pierre  Gringoire  (1514),  sont  d'une 
lecture  un  peu  décevante.  Le  premier  est  aussi  romanesque  que  l'ouvrage  de 
Benoît  de  Sainte-More;  le  second,  d'une  scrupuleuse  exactitude  historique,  mais 
d'un  style  très  plat,  comportait  une  mise  en  scène  si  compliquée  que»  sans 
doute,  il  ne  fut  pas  joué  ;  le  troisicfme,  mieux  écrit,  et  qui  suit  l'histoire  d*aSBez 
près,  est  monotone  et  fatigant  au  dernier  point. 

La  fin  des  Mystères.  —  Nous  avons  déjà  dit  qu'un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
le  17  novembre  1548,  interdit  la  représentation  des  Mystères  dans  la  capitale. 
Les  raisons  de  cette  interdiction  sont  aisées  à  imaginer.  Les  protestants  blâ- 
maient sévèrement  le  clergé  catholique  de  tolérer  ce  mélange  du  sacré  et  du 
profane;  les  spectateurs  se  permettaient  des  plaisanteries  qui  déjà  paraissaient 
plus  sacrilèges  que  naïves  ;  les  comédiens  de  profession  commençaient  à  se 
répandre  en  France  et  à  se  substituer  aux  confrères  ;  enùn,  le  goût  des  gens 
lettrés  était  choqué  par  les  grossiers  défauts  d'un  art  très  inégal  et  qui  restait 
le  plus  souvent  trop  inférieur  à  la  dignité  du  sujet. 

Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  les  Mystères  disparurent  simultanément  de 
toutes  les  villes  de  France.  On  cite  des  représentations  en  1560,  1573,  4580,  etc. 
En  16*24,  on  jouait  encore  à  Draguignan  une  Histoire  des  Macabées;  et,  dans  les 
campagnes,  à  certaines  fêtes,  l'usage  des  Mystères  parlés  ou  mimés  se  maintient 
pendant  le  dix-huitième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  genre  décline  et  meurt. 
D'autres  idées,  une  autre  société,  un  autre  goût  font  naître  un  nouveau  genre, 
la  tragédie  imitée  de  l'antique. 
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CHAPITRE  VIII 
LA  COMÉDIE  AU  MOYEN  AGE. 


SOMMAIRE       ~ 

LA  COMËMB  du  moyen  ige  peut  se  rattacher,  au  moins  par  son  genre  prin-  ■ 
ctpal,  la  farce,  à  la  comédie  classique. 

!•  DU  TRBIZIÈMB  AU  QUINZIËMB  SIËCLB.  —  Les  jonfçleurs  ont  un  réper- 
toire de  nonologaeB,  de  dit*,  de  disputea,  qui  sont  déjÀ  drainatlqnei.  ~- 
ADAM  DE  LA  BAZLE  fait  jouer  à  Arras,  en  1161,  le  Jon  d«  Is  FeulUée, 
comédie  latiriqueet  fantaisiste; et  à  Naptes,  vers  ia85.  Robinet  tfarton,  pat-  ' 
(orale  accompagnée  de  musique.  —  Du  quatoniéme  siècle,  on  ne  possède  au- 
cune comMie. 

I- QUINZIÈME  51ÈCLB.  —  Il  se  fonde  des  fiociiUa  Jareniee,  analogues  aux 
ConlrArias  :  les  Clerc*  de  U  Basoche,  les  Enlanta-aaiu-Souci. 

}•  LA  FARCS:  Li  plus  célèbre  est  Patbelln  (1470),  dont  on  ae  connaît  pas 
l'auteur.  L'intrigue  en  est  ha)]ile,  les  types  en  sont  vivants,  la  morale  j  csï 
tone  d'expérience.  On  peut  j  ajouter  iaPât4  otla  Tarte,  etl«Carlar,)a  pliia 
spiriTOtlle  detfarcestontre  lu  femnei. 

4*  LA  mORAUTË  use  de  personnage*  allégoriques  pour  donner  ut»e  (eqoAaMz 
spectateurs.  —  Parmi  les  moralitSi  religieuses,  on  peut  citer  Blen-AFlsA  «t 
mt>I-AwlMéi  parmi  les  moraliUi  didactiques,  la  CoaduuiiaCJon  da  Banfoet. . 
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5«  LA  SOTIB  est  une  pièce  politique,  d'actualité,  jouée  par  les  Sots  ou  les 
Enfanti-sans-Souci.  —  La  plus  célèbre  esc  le  Jeu  da  Prince  de«  Sots,  de  Grin- 
goire  (i^i2)>  P'ci"  d'allusions  aui  démêlés  de  Louis  XII  et  du  pape  Jules  IL 

6'  Enfin  le  moyen  Sge  a  des  monologuas  (satires  des  diflérents  états)  et  des 
■ennona  joyeux  (venus  de  l'ancienne  Fête  des  Fous). 


I  les  Myslèrcs  et  les  Miracles  sont    des  genres,  fout  k 
fait  propres  ou    moyen  Age,   et  dont  notre  tt^àtn 
sérietix  de  la  pôriodc  classique  n'est  pas  sorti,  onjiÀi. 
peut  nier  qu'il  y   ait  développement   continu  dan^jâ 
riiisloirc  de  noire  comédie.  Entre  les  pièces  i  iiiiilniiiij| 
représentées  du  treizième  au  seizième  siècle,  et  rrllnrj 
des  dix-seplièmc  et  dix-huitième  siècles,  il  y  a  saoKl 
doulc  des  diCrérenccs  notables,  mais  telles  sctilement'-' 
que  le  goât  de  clinque  époque  les  inspirnit  au  poète.. 
Sans  comparer  l'auteur  de  Patbelin   k  celui  de'  Tar>- 
tujfe,  ni  Adam  de  la  Halle  à  Beaumarchais,  cette  év<V' 
iulion  est  cerlainc(l). 


1.  —  PREMIERE  PERIODE  :  DU  TREIZIEME 
AU  QUINZIEME  SIECLE. 

Origines.  —  Les  jongleurs  ne  colportaient  pas  seulement,  de  château  en 
château  ou  de  ville  en  ville,  des  chansons  do  geste  et  des  romans.  Ils  avaient 
tout  un  répertoire  de  dits,  de  monologues  et  do  dispales  ou  débals,  a  Une  veine 
qui  ne  fut  sans  doute  jamais  interrompue,  bien  qu'elle  se  montre  rarementaux 
yeuK  dans  l'obscurité  des  siècles  reculés,  va  des  mimes  romains  auxfarceursdu 
quinïièmo  siècle  <2).  n  Nous  ne  possédons  aucun  texte  diamalique  avant  le 
Ireixième  siècle;  le  quatorzième  présente  ensuite  une  lacune  complète  et 
diflicile  k  expliquer.  Mais  il  est  certain  que  la  plupart  des  sujets  représentés 
au  quiniième,  époque  oii  tous  les  genres  comiques  s'épanouissent  largement, 
sont  des  remaniements  de  pièces  plus  anciennes.  Ue  tous  les  manuscrits,  ceux 
des  œuvres  dramatiques  étaient  fatalement  destinés,  plus  que  d'autres,  à 
s'égarer  ;  on  ne  conservait  en  vue  de  la  représentation  que  le  dernier  rajeunis- 
sement du  texte.  Ce  n'est  que  du  jour  où  l'imprimerie  a  immobilisé,  en  quelque 
sorte,  un  texte  daté,  qu'on  a  fait  circuler  dans  le  public  une  forme  déterminée 

(1)  Voir  inr  celts  ijDsitioii  Pktii  de  JuiiEïii.Le.  in  Comidie  et  ira  Biteurs  ou  moy«n  àgt.  mlrt  - 
(I]  QuTOH  PïBis,  LltUratwn  au  noytn  igt,  g  131 . 
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ou  tel  sujet.  Encore  la  plupart  de  ces  textes  imprimés  no  portent-ils  pas 
n  d'auteur  ;  on  ne  connait  pas  celui  de  Pathelin.  Peul-êtrc  le  poêle  ne  se 
pas  le  droit  de  signer  une  œuvre  qu'il  s'élait  contcnlé  de  remanier  :  on 
le  pas  un  tableau  qu'on  reparc. 

&IH  DE  LA  HALLE   (i33M28R).  —  Mais,  par  un  singulier  hasnrd,  nous 


?nçons  cependant  pur  des  œuvres  dali^es,  signées,  el  dont  l'auteur  semble 
u  la  porsi>nualilâ  liltéruire  la  plus  marquée. 

-ndela  ll.-illc,  comme  Juan  Ilodcl,  était  d'Arras.  D'abord  destiné  à  l'Église 
~it  d'une  jeune  rille  qu'il  épousa,  l'his  tard,  il  résolut  d'aller  à  Paris  pour 
her  à  l'oisiveté  provinciale.  Avant  de  p.irlir,  en  i'iXi%  il  fit  représt^nter  sa 
iTC  pièce,  le  Jea  de  la  Feuitlée,  et  adri.<ssa  auic  Imbîtanls  d'Arras  un  congé. 
enible  pas  s'éti'e  éloigné  pour  longtemps  ;  car  on  le  retrouve  bientôt  exilé 
li,  en  l'i6">,  et  cet  exil  parait  avoir  élé  la  consi-qucnce  de  la  part  qu'il 
IX  troubles  civils  qui  déchiraient  Arras.  11  suivit  Robert  d'Artois  A  Napics, 
13,  quand  ci^Iui-ci  fut  envoyé  au  secours  de  Charles  d'Anjou.  Là,  il  eut 
oute  uni!  sorte  de  situation  officiclie,  comme  organisiitcurdcsdiverlis- ■ 
ts  dramatiijues  cl  musicaux  de  la  cour  de  Naples.  11  yfit  représenter  so  : 


lîd  '  LK  LITTÉRATURE  F^ASÇaISB 

pastorale  de  Robin  et  Marion,  On  ne  connaît  pas  la  date  de  sa  mort  ;  on  sait 
seulement,  par  une  allusion  de  son  neveu  Jean  Mados,  que  Adam  de  la  Halle  ne 
vivait  plus  en  i288. 

Le  Jeu  de  la  Feulllée  ou  Jeu.  Adam  no  fut  pas  probablement  Joué  en  public.  La  repré- 
sentation dut  en  ôtro  donnée  dans  un  pay^  ce  qui  expliquerait  la  hardiesse  excessive  de 
certains  traits  satiriques.  —  La  scène  est  placée  sous  une  tonnelle  de  verdure,  une /èuî/£^, 
élevée  pour  célébrer  le  retour  du  printemps.  Il  y  a  dix-huit  personnages  :  le  poète,  maître 
Adam,  —  son  père,  maître  Henri;  —  plusieurs  bourgeois  d' A rras,  dont  les  noms  doivent 
être  authentiques; —  un  médecin;  —  un  moine  ambulant,  montreur  de  reliques;  — une 
dame;  —  un  fou  et  son  père;  —  un  cabarelier;  —  le  commun  (le  peuple,  que  nous  retrou- 
verons sous  ce  nom  dans  les  Mlles)  \  —  trois  fées.  Morgue,  Magloire  et  Arsile;  —  la  For- 
tune; —  et  le  courrier  Croquesos.  '• —  Adam  annonce  à  son  père  et  aux  bourgeois  qu'il 
veut  aller  étudier  à  Paris  ;  il  quittera  sa  femme,  Marie,  qu'il  n'aime  plus.  Mais  il  lui  faut 
de  l'argent,  et  il  en  demande  à  son  père;  celui-ci  proteste  qu'il  n'en  a  point,  et  se  dit 
très  malade.  «  C'est  d'un  mai  que  je  connais  bien,  déclare  le  médecin;  on  le  nomme 
avarice.  »  Et  il  cite  le  nom  des  habitants  d'Arras  atteints  du  môme  mai.  Apparall-le 
moine,  qui  montre  les  reliques  de  saint  Acaire;  leur  toucher  guérit  de  la  foHe;  mais 
personne  ne  veut  s'avouer  fou,  sauf  un  pauvre  garçon  amené  par  son  père,  et  qui  n'est 
point  guéri;  il  jase  à  tort  et  à  travers  sur  les  affaires  du  temps,  et  son  hardi  bavardage 
est  plein  A*aclualités  qui  devaient  paraître  amusantes  et  spirituelles  aux  coniemporains. 
—  La  nuit  est  venue,  une  nuit  de  printemps  (comme  celle  du  Songe  d'une  nuit  d*élé); 
les  fées  arrivent,  précédées  du  mystérieux  chasseur  Hellequin,  qu'on  entend  passer  au 
loin.  On  voit  ensuite  la  Fortune,  qui  montre  sur  sa  roue  toujours  en  mouvement  dei 
personnages  du  temps.  Après  le  départ  de  ce  cortège  féerique  et  allégorique,  les  bour- 
geois, assis  sous  la  feuiîlée  boivent  et  jouent  aux  dés  ;  on  fait  croire  au  moine  qu'il  a 
perdu  et  qu'il  doit  payer  l'écot  des  autres;  mais  le  moine  n'a  point  d'argent,  et  il  laisse 
en  gage  les  reliques  de  saint  Acaire.  Cette  pièce,  on  le  voit,  est  un  assez  singulier 
mélange  de  comédie  satirique,  aux  vives  personnalités,  —  et  do  féerie.  Est-ce  une  ceu^ro 
unique  en  son  genre  au  treizième  siècle?  ou  bien  Adam  eut-il  des  précurseurs  et  des 
imitateurs?  on  ne  saurait  le  dire  (l). 

Très  différent  est  le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  que  Ton  a  appelé  justement  le 
premier  de  nos  opéras-comiques.  Le  tout  est  en  vers;  mais  il  y  a  des  scènes  parlées  et 
dos  scènes  chantées  (dont  on  a  retrouvé  la  musique  composée  par  Adam  lui-même).  — 
Le  thème  de  Robin  et  Marion  n'a  rien  d'original  ;  Adam  l'a  emprunté  à  la  poésie  lyriaue 
de  son  temps,  et  ce  n'est  qu'une  pastourelle  dramatisée,  mais  avec  goût.  —  La  bergère 
Marion,  tout  en  gardant  ses  moutons,  chante  son  amour  pour  Robin.  Arrive  un  chevalier, 
faucon  au  poing;  il  demande  à  la  bergère  de  le  suivre  en  son  château;  celle*ci  lui  répond 
qu'il  perd  sa  peine,  et  qu'elle  n'aimera  jamais  que  Robin.  Le  chevalier  s'en  va;  et  Robin 
parait;  on  cause,  on  mange,  on  danse.  Mais  le  berger  étant  parti  pour  chercher  des 
amis,  le  chevalier  revient;  et  cette  fois,  il  emporte  Marion  sur  son  cheval,  aux  yeux  de 
Robin  et  de  ses  compagnons,  qui  n'osent  engager  la  lutte  avec  lui.  Marion  se  défond 
si  bien  elle-même,  que  le  chevalier  la  laisse  échapper.  Et  l'on  célèbre  par  de  nouveaux 
jeux  et  de  nouvelles  danses  cet  heureux  dénouement  (2). 

L'intrigue  est  assez  banale  ;  mais  les  détails  sont  jolis,  délicats,  d'une  rusticité  vraiment 
bien  observée;  les  caractères  sont  bien  posés  et  se  soutiennent.  Ici,  encore,  on  peut  se 
demander  si  une  œuvre  si  bien  équilibrée,  si  juste,  ne  suppose  pas  des  essais  antérieurs 
et  une  vaste  littérature  dramatitiue  déjà  maîtresse  de  certaines  traditions  ?  Mais  tout  au 
plus  peutpon  signaler  encore  une  farce  jouée  à  Tournai  en  1277,  le  Garçon  et  V Aveugle, 

(1)  Lire,  dans  la  Chrestotnathiet  d«  O.  Paris,  p.  322,  une  scène  du  Jeu  de  la  Feuiîlée, 
{2)  Morceaux  choisis,  !•'  cycle,  p.  44. 
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Le  tiuatonième  siècle.  —  Nous  ne  possédons  jusqu'à  ce  jour  aucun  texte 
comique  du  quatorzième  siècle,  tandis  que,  pour  ie  théâtre  sérieux,  nous  avions 
la  collection  des  Miracles  de  Notre-Dame, 

Citons  seulement,  avec  Petit  de  Jullevilie,  deux  petits  ouvrages  d*Eustache 
Deschamps  :  1®  ie  dit  des  quatre  offices  de  l'hôtel  di^  roi,  panneterie^  échanson" 
itfrîe,  eaUine  eisaacerie  ;  d'après  les  indications  du  poète  lui-même,  ce  dit  était 
k  jouer  par  personnages  ;  2^  le  dialogue  de  maître  Trubert  et  Anlrçignart^  un 
ivocat  retors  et  un  plaideur  satis  conscience  ;  mais  il  est  possible  que  ce  dialogue 
ci*ait  pas  été  destiné  à  la  scène. 

II.  —  LE  QUINZIÈME  SIECLE  :  LES  SOCIÉTÉS  JOYEUSES. 

Pas  plus  que  les  miracles  et  les  mystères^  les  comédies  du  moyen  âge  n'ont  été 
louées  par  des  artistes  professionnels.  Les  plus  célèbres  confréries  joyeuses  à 
Paris  furent  celles  des  Clercs  de  la  Basoche  et  des  Enfants-sans-Souci, 


Les  Clercs  de  la  Basoche.  —  Basoche,  du  latin  basilicay  désignait  le  Palais  de 
Justice.  Lu  Basoche  du  Parlement  était  composé  de  clercs  de  procureurs,  de  clercs 
d'avocats,  de  clercs  de  greffiers  et  de  clercs  de  conseillers  au  Parlement.  La 
Basoche  du  Châtelet  comprenait  les  clercs  de  notaires  et  les  clercs  des  procureurs 
et  des  greffiers  du  Châtelet.  La  Grande  Basoche  (celle  du  Parlement). semble 
avoir  existé  depuis  les  premières  années  du  quatorzième  siècle  ;  et  elle  a  duré 
jusqu'à  la. fin  du  seizième.  Elle  jouissait  de  prérogatives:  élection  d'un  roC, 
droit  de  battre  monnaie,  permission  de  jouer  sur  la  table  de  marbre  du 
Palais,  etc.  Des  fêtes  de  la  Basoche  avaient  lieu,  chaque  année,  au  printemps, 
pour  la  plantation  du  mai,  et  en  juillet.  On  croit  que  les  clercs  jouaient  plus 
spécialement  des  farces  et  des  pantomimes. 

Les  EnfàBts-sans-Souci  ou  les  sots  sont,  d'après  Petit  de  Jullevilie,  «  les 
anciens  célébrants  de  la  Fête  des  Fous,  jetés  hors  de  l'Église  par  les  Conciles 
Indignés,  et  rassemblés  sur  la  place  publique,  ou  dans  le  prochain  carrefour, 
pour  y  continuer  la  fête  ».  lis  sont  habillés,  comme  les  fous  de  cour,  mi-partie 
en  jaune,  mi-partie  en  vert  ;  ils  ont  sur  la  tète  un  chapeau  garni  de  grelots  et 
surmonté  d'oreilles  d'âne  ;  à  la  main,  ils  tiennent  une  marotte.  Les  sots  étaient 
probablement  des  étudiants  pauvres,  des  bohèmes  joyeux  ;  mais  il»  paraissent,  à 
de  certaines  dates  s'être  presque  confondus  avec  les  B<uoehiens,  A  la  tète  de  celte 
société,  était  le  Prince  des  sots  ;  la  seconde  dignité  était  celle  de  Mère-Sotte, 
titre  que  porta  le  poète  Gringoire.  Les  Enfantê-sanS'^ouci  jouèrent  des  soties  et 
aussi  des  farces  et  des  moralités,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Autres  sociétto.  —  On  pourrait  citer  encore  de  très  nombreuses  sociétésj  • 
joyeuses,  tant  à  Paris  qu'en  province  :  à  Paris,  V Empire  dé  Galilée;  à  Dijon,  U^^} 


I*  •i 


19S  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Mère  folle  ;  h  Lyon,  les  Suppôts  du  Seigneur  de  la  Coquilky  société  composée 
d'ouvriers  typographes  ;  à  Rouen,  les  Connards^  etc.  Dans  toute  ville  de  quelque 
importance,  les  clercs,  les  artisans,  les  écoliers,  formaient  des  associations  pour 
représenter,  à  de  certaines  fêtes,  des  pièces  amusantes  et  satiriques  (1). 

III.  —  LA  FARCE. 

Définition  du  s:enre.  —  La  Farce,  du  latin  farsa  (Jarcirey  remplir),  est,  M 
langage  culinaire,  le  hachis  placé  dans  une  volaille,  dans  un  pâté,  etc.  Primiti- 
vement, on  désigna  par  le  moi  farce  certaines  interpolations  mêlées  au  texte 
liturgique  des  cpitres,  des  évangiles,  des  proses.  On  récitait,  à  des  fêtes  déter- 
minées, des  épîires  farcies,  très  sérieuses;  on  en  récita  de  burlesques  à  la  Fôle 
des  Fous  (:2),  et  alors  lajarce  était  en  français.  Mais  faut-il  conclure  de  laque 
les  premières  farces  dramatiques  devaient  ce  nom  au  mélange  de  divers  dift- 
iecles  ?  Nous  croirions  bien  plutôt  qu'à  Tépoque  où  Ton  introduisit  dans  la  repré- 
sentation des  mystères  de  courts  intermèdes  comiques,  ces  parties  comiques 
furent  considérées  comme  la  farce  qui  vient  s'ajouter  à  un  mets  substantiel,  et 
qui  y  apporte  un  agréable  condiment.  De  là,  ces  petites  comédies  auraient  con- 
servé le  nom  de  farce,  même  lorsqu'elles  étaient  représentées  isolément. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  Tétymologie  du  mot,  la  farce  est  la  forme  encore 
réduite,  mais  authentique,  de  la  véritable  comédie  d'intrigue  et  do  moBurs; 
plus  développée,  elle  serait  quelquefois  une  comédie  de  caractères.  Si  elle  em- 
prunte souvent  son  scénario  a  une  historiette  connue,  et  si,  comme  le  fabliau, 
elle  puise  dans  le  trésor  des  contes  populaires,  elle  renouvelle  ces  données  tra- 
ditionnelles par  l'observation  directe  des  mœurs  et  des  types  du  temps.  Son 
style  est  toujours  vif,  très  français,  et  dramatique  au  vrai  sens  du  mot.  Remar- 
quons encore  qu'elle  use  parfois,  comme  la  moralité,  de  personnages  allégo- 
riques. 

Nous  avons  conservé  cent  cinquante  farces,  dont  le  texte  est  souvent  altéré  :' 
ce  sont  presque  toujours  des  formes  rajeunies  de  quelque  pièce  qui  avait  déjà 
passé  par  plusieurs  états.  Les  plus  célèbres,  en  des  genres  très  différents,  sontl 
Pathelin.  le  Pâté  et  la  Tarte,  leCuvier,  ' 
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Analyse  de  «  Pathelln  ».  —  Ma!tro  Pathclin  est  un  «  avocat  sous  l'orme  »,  c'eii4) 
dire  sans  causes.  Sa  fomino  Giiillemctlc  se  plaint  de  n'avoir  ni  sou  ni  maille,  et  des  ro' 
râpées.  Pathelin  promet  à  Guillcmclte  do  rapporter  do  la  fuire  du  drap  pour  cUo  et 
lui.  11  quitte   sa  maison,  qui  se  trouve  à  gauche  du  IhéAlre  (cette  maison  est  ouverU 

(1)  Sar  toutes  ces  Confréries  joyeuses,  voyez  Petit  de  Julleville,  les  Comédiens  enFiranet 
moyen  âge.  Pons,  1885. 

(2)  La  Fête  des  Fous  ou  des  Innocents  se  côIÀbrait,  dit-on,  le  jour  de  Saint-Étienne  et  de 
Innocent.  On  y  parodiait,  dans  léglise  mâme,  l'ottico  sacré.  Un  âne  était  introduit  dans  le  chani 

l  Des  chants  grotesques  remplaçaient  les  chants  lituigiques.  Un  édit  de  Charles  VU  sappriaMi 
l  1445,  oes  singulières  saturnales. 
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u«r  apercevoir  le  lit,  dans  la  chambre  do  l'avocat),  et  se  rend  i  droite,  où  l'on 
boutique  de  Guillaume  le  drapier  :  des  pièces  d'étoffe  tout  ciposèet  k  l'eitâricur. 
ipior,  aiai*  devant  la  porte,  guette  les  cUcnls.  Pathelin  l'aborde,  le  salue,  lui  fait 
de  son  père  défunt;  el,  tout  en  cauMint,  il  met  la  main,  comme  par  haiard,  aur 
ce  de  drap;  Il  feint  d'iltro  adduit  par  la  belle  qualité  de  l'étoffe,  et  demande  le 
larrhande  pour  la  forme,  semble  céder  mali^ré   lui  au\  exiRencos  de  Guillaume,   ' 


s  (I).  Patholin 
de  notre  monnaie)  le  donne  comme  denier 
et  le  marché  est  conclu;  puis  il  prie  GuU- 
de  venir  chei  lui  pour  être  payé  en  écua 
,  pour  mander  ï  cette  occasion  do  l'oie  quo 
luillemetle  (ait  rùtir.  Le  drapier  accepte  :  il 
le  drap;  mais  Pathelin  met  viicmont  le 
sous  la  robe,  en  protestant,  avec  force  po- 
,  qu'il  peut  très  bien  lui  épargner  cette 
L'aiocat  parti,  le  marchand  se  félicite  :  il 
u  34  soua  l'aune  (environ  24  francs  de  noire 
la)  d*un  drap  qui  n'vn  valait  pas  20.  Ainsi, 
1,  pour  le  moment,  qui  croit  avoir  trompé 
ont.  Pattiolin  rentre  chei  lui. 
vue  de  ce   beau  drap,   Guillemette  se  ré- 


!  dans  sa  poche  u 


!■(.. 


<t  lui  e 


e  la 


W^  «<(WMc  ^lUio  nUm^.&rtmX^ 


I  à  suUre  :  quand  Guillaume  viendra  pour 
:  do  l'oie  et  loucher  ion  argent,  on  lui  fera 
{lie  l'avocat  malade  depuis  six   acmainus, 

en  aucune  façon,  lui  acheter  du  drap,  ni 
ri  souper;  et  PaUielln  lui  m^me,  couché 
m  lit,  aura  le  délire.  On  cuMi;oit  l'étonne- 
e  Guillnuuie  qui   arrive  quelques  instants 

Le   pauire  homme,   d'abord  incrédule,  est    _^i-ft-    f^'-fA'ftf^tjtt"  ^n-f^-" 
ifcé  do   so  rendre   â  l'évidence,  quand   il         ^  ^_,^  <té^_     _  i 

t  Pathelin  bondissant  dans  son  lit,  en 
agitation  Bévreuao,  et  baragouinant 
I  dialeclcs.  Il  s'en  va  donc,  en  so  dema 
lie  illusion  il  a  pu  être  victime. 
ndant  se  présente  chci  Pathelin  un  I: 
naïf;  ce  berger,  Agnelet,  est  au  si 
.llaume,    dont  11   garde   lei    moutons 

l'accuse  d'avoir  assommé  plusieurs  ( 
ne.  Or  Agnelet  a  besoin  d'un 
jurs  plain  son  sac.  eonsellte  i 

le*  questions  qui  pourront  lui  être  adressées  par  le  juge,  par  Guillaume, 
ne,  que:  bie...  L'avocat  plaidera  rirrcspunsahiillé,  el  le  pauvre  homme  sera 
é.  —  Alors,  commence,  au  milieu  du  théâtre  représenta  ni  la  place  publique,  Il 
lu  jugement  [3).  Guillaume  est  d'un  coté,  ARnolet  de  l'autre;  et,  derrière  Agnelet, 
,  Pathelin.  Le  drapier  formule  son  accusation  ;  tout  à  coup  il  reconnaît  l'avocat, 
iea  s'embrouillent;  Il  mêle  le  drap  volé  aux  moutons  assommés...  Le  juge  le 
rappelle  1  aes  moutons,  et  Unit  par  absoudre  le  berger  qui,  fidèle  i  sa  promesse, 


s  gravé  ai 


utons.  Son  maître  vient  de  le  traduire  en  jus- 
curs  de  ses  bâtes,  pour  les  manger  et  pour  vandro 
ocat,  et  il  est  venu  trouver  Pathelin.  Celui-ci,  qui 
berger  de  contrufairo  l'Idiot,  el  de  ne  répondre 


lit 
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ne  répond  que  bit  k  loulos  les  queillon*.  Palhelin  triomphe  donc;  mail  il  va  ' 
•on  maUre.  Reiitâ  seul  avec  Agnclot,  Il  lui  domande  de  le  pajer;  Agnetot  cani 
bêler,  et  Pathclin,  furieux,  n'en  poul  tirer  une  parole.  C'ett  Bur  celte  demicrc  tm 
que  flnit  la  pièce. 


L'intrigue  et  les  caractères  de  Pathelln. 

appclh 


— B^a'nc^c  marie  eiurroMtte 

tU)Out({i>c{quc(KititiUmtlli    Lamoralité  de  la  pièce  n'a 


Palhelin  est  d'abord  ce  qi 
me  pièce  bien  faite.  L'i 
tion  eât  claire;  les  incidenls  naïss 
uns  des  autres  avec  une  logique 
relie;  point  de  scènes  inutiles;  pc 
longueurs;  un  dénouement  où  la 
tion  de  chaque  personnage  est  régli 
formémcnt  à  son  caractère.  C'est 
par  l'aisance  et  la  rapidité  de  1' 
du  Beaumarchais  ou  du  Scribo.  1 
part,  on  y  trouve  une  excellente  [ 
logie  des  conditions.  Le  marchand 
eut,  le  berger,  le  juge,  agissent  < 
lent,  jusque  dans  les  moindres  ( 
comme  des  gens  qui  portent  l'em] 
profonde  de  leur  métier;  ni  leurs 
ni  leurs  paroles  ne  sont  u  inle 
geables  ».  La  scène  du  jugcmct 
les  met  tous  quatre  aux  prises, 
chef-d'œuvre    de  justesse   et  de  i 


d-Hia&affnnaramaffrT 

a  noue  nr  pouie  Hti)  amefftt 
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■■   dégage,    au    fur  et 

re,  des  événements  cux-mômcs;  ' 

toute    d'expérience,  comme    celle 

plupart  des  comédies   de  Molière 

Daprèa    nna    uraviiro    inr   boa   tiria  un  «    ricochet  de  fourberies    i»  auss 

(funo  AdilioD  incunable  de  l*  Farce  ,  .-        ■■  .  ■     ,    -  ■ 

it  Pathetin.  •*!    1"*!    divertissant,  aussi    Iristi 

rénexion  qu'amusant  à  la  scène.  - 

on  ferait  torl  à  Palhelin,  en  y  cherchant  des  caractères;  qu'il  nous  suff 

admirer  des  types,  si  bien  observés  et  rendus  en  leurs  traits  essentieb, 

jourd'hui  encore  ils  sont  humains  cl  vivants. 

Le  style  de  Patbelln.  —  La  langue  de  Palhelin  est  si  française  qu'elle 
h  peine  archaïque;  avec  quelques  notes  au  bas  des  pages,  rien  n'est  plu^ 
qu'une  lecture  suivie  de  celte  comédie  du  quinzième  siècle.  Le  style  a  i 
rapide  et  direct  qui  convient  essentiellement  au  théâtre.  Le  dialogue  e 
coupé-,  la  réplique  est  incisive;  nulle  prétention,  nulle  littéralure;  c 
langage  parlé  plutôt  qu'écrit;  nous  n'avons  rien  de  plus  précis  ni  de  plu 


tÉDfE  AU  MOrEy  ACE 


Dt  Molière.  Les  petits  vers  Us  huit  piods,  alertes  et  bien  rimes,  ne  >en- 
int  l'crrort  et  ne  traliisscntpas  la  cheville.  Do  plaisants  rejets,  toujours 
1  avec  le  geste,  leur  donnent  une  spiriluelle  souplesse. 


•st  l'auteur  de  «  Pathelln  n  ' 
'comique  est  anonyme.  La  pièce 
,470,  et  aucune  des  nombreuses 
s  qui  parurent  dès  la  fin  du 
ime  siècle  ne  porte  un  nom  d'au- 
nl'a  attribuée  à  Villon,  à  «[icei^ 
erre  Blanche!,  qui  a  vécu  de  1450 
à  Antoine  de  la  Satie,  auteur  du 
•han  de  Saintri.  Aucune  de  ces 
itions  ne  s'appuie  sur  des  preuves 
tiques.  Toujours  esl-il  que  Pathe- 
,'ceuvre  d'un  véritable  artiste,  et 
valeur  exceptionnelle  fut  immè- 
Ent  sentie  {i).  En  effet,  tandis 
csque  toutes  les  uuti-cs  matiùres 
les restaient  exposées  aux  refontes 
rajeunissements,  Pathelin  se 
Itisa  »  de  façon  indélébile  dans 
te  de  1470.  On  ne  le  rem  pas;  on 
des  lui  les  :  le  Nouveau  Pathelin, 
ament  de  Pathelin  (■2).  Les  ïers 
rnt  proverbes.  Au  début  du  diX' 
le  siècle,  alors  que  toute  notre 
ure  du  moyen  âge  était  dédaignée 
innue,  Brucys  et  Palaprat  écrivi- 
\vacat  Pathelin,  imitation  assez 
quoique  gâtée  par  une  intrigue 
:r  (1706j.  En  i872,une  adaptation 
:act«,  par  Edouard  Fourniur,  fut  g, 
ntée  à  la  Comédie-Française, 
e  titre  :  la    Vraie  Farce   de  Pathelin, 


Le  premier  chef-d'Œuvre  de  notre 


Cficej 
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et  te    est    restée   i 


«U  at  le  Tarte.  —  Ce  n'est  qu'une 
ingue,  du  quiiiilvnaa  uùctu  jiii-qa'i  n 
iloi.  — '■  Deux  truands,  qui  grelotten 


t  *»  Franre  au  mOir<n 
JicoB.  Pirii,  Oarniir, 
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dire  k  sa  femme  :  (c  Je  vais  dtner  avec  des  amis  ;  j'enverrai  un  messager  chercher  le  pilé 
d*anguillcs...  »  Après  le  départ  du  pâtissier^  Tun  des  truands  entre  dans  la  boutique, 
demande  le  pâté»  l'emporte,  et  va  le  manger  avec  son  compagnon.  Pendant  ce  repas 
pro\identicl,  le  pâtissier  revient  ;  ses  amis  n'étaient  pas  au  rendez-vous  ;  il  dînera  du 
pâté  avec  sa  femme.  «  Le  pâté,  dit  cello-ci,  je  Tai  remis  à  votre  envoyé...  »  Et  elle  est 
battue.  —  Mais  nos  deux  truands,  le  pâté  fini,  ont  envie  d'une  tarte  que  le  premier  a  vue 
dans  la  boutique  ;  cette  fois,  c'est  le  second  qui  joue  le  rôle  de  messager.  Le  pâtissier 
veut  l'assommer;  il  l'épargne,  à  la  condition  que  son  camarade  viendra  recevoir  les 
coups.  Aussi  le  second  truand  retourne-t-il  vers  le  premier,  auquel  il  dit  :  a  La  femme 
ne  donnera  la  tarte  qu'à  celui  à  qui  elle  a  remis  le  pâté.  »  L'autre  accourt,  et  il  attrape 
double  raclée.  —  Ce  qu'il  convient  de  louer,  dans  cette  petite  pièce,  c'est  le  jeu  très 
sûr  de  l'action  qui  s'enchaîne  et  qui  s'équilibre  d'une  façon  vraisemblable  et  amusante. 

Le  Cuvier.  —  Il  y  a  plus  d'observation  et  plus  d'art  dans  le  Cuvier.  C'est  une  des  nom- 
breuses farces  satiriques  dirigées  contre  les  femmes  ;  on  y  constate  que  nos  auteurs  dra- 
muliquos  du  quinzième  siècle  puisaient  largement  aux  mômes  sources  que  les  auteurs  de 
fabliaux.  —  Jacquinot,  mari  faible  et  débonnaire,  est  persécuté  par  sa  femme  et  par  sa 
belle-mère.  Il  demande,  pour  éviter  do  perpétuelles  discussions,  qu'on  veuille  bien  écrire 
sur  un  papier  (un  rollet,  ou  petit  rôle)  toute  la  liste  de  ses  occupations  obligatoires.  Dans 
une  scène  très  bien  conduite,  on  voit  Jacquinot,  assis  devant  sa  table,  et  écrivant  sous 
la  dictée  des  deux  femmes;  celles-ci  accumulent  les  prescriptions;  elles  se  creusent  la 
cervelle  pour  penser  à  tout;  et  Jacquinot,  qui  a  son  idée,  écrit  toujours.  Le  papier  est 
signé  ;  Jacquinot  le  met  dans  sa  poche,  et  aide  sa  femme  à  faire  la  lessive.  Un  grand 
cuvier  occupe  le  milieu  de  la  scène  ;  la  femme,  par  suite  d'une  fausse  mancmvro 
du  mari,  y  tombe,  et  ctle  ne  peut  en  sortir.  Elle  appelle  Jacquinot  à  son  secours.  Celui- 
ci,  tranquillement,  tire  de  sa  poche  le  rollct^  et  le  lit,  article  par  article.  Interrompu,  à 
chaque  vers,  par  les  cris  et  les  supplications  de  la  femme,*  il  déclare  enfin  que  «  ça  n'est 
point  à  son  roilct  (1)  ».  La  belle-mère,  incapable  à  elle  seule  de  tirer  sa  fille  du  cuvier, 
promet  qu'on  déchirera  le  rollet.  A  ce  prix,  le  mari  consent  à  délivrer  sa  femme  et  il 
se  jure  de  devenir  maître  chez  lui. 

On  trouve  une  juste  et  piquante  observation  des  types  populaires  dans  les  farces 
suivantes  :  le  Chaudronnier,  le  Sourd  et  l'Ivrogne,  le  Marchand  de  pommes  ;  —  dans 
un  certain  nombre,  le  badin,  un  sot,  joue  le  principal  rôle  ;  —  enfin  la  satire  des  femmes, 
souvent  plate  et  grossière,  parfois  assez  spirituelle,  occupe  plusieurs  farces  célèbres,  telles 
que  Maître  Mimin,  La  Cornette,  Les  Femmes  qui  veulent  refondre  leurs  maris,  La  PipéCt 
Georges  le  Veau,  etc. 

Les  farces  politiques.  —  A  côté  des  farces  qui  sont  consacrées  à  la  peinture 
des  divers  étais  et  des  mœurs  du  temps,  nous  en  trouvons  quelques-unes  dont 
le  sujet  est  pris  dans  Tactualité  politique.  Mais  nous  les  rattacherons  aux 
sotiest  qui  sont  plus  spécialement  consacrées  à  ce  genre  de  satire. 

IV.  -  LA  MORALITÉ. 

Déflnltion.  —  La  moralité  dramatique  est  un  genre  didactique  et  allégorique. 
On  sait,  par  le  succès  du  Roman  de  la  Rose,  quel  était  le  goût  du  moyen  ûge 
pour  la  personnification  des  vertus,  des  vices,  des  opinions,  etc.  La  moralité  se 
propose  beaucoup  moins  de  faire  rire  que  d'instruire. 

'   Vl)  Morceaux  choisiSt  2*  cycle,  p.  88. 
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Il  nous  en  reste  une  soixantaine,  que  l'on  peut  subdiviser  en  moralités  religieu- 
ses, didactiques,  satiriques  ot  paibctlqucs.  Le  genre  a  subsisté  jusque  vers  1550. 

MonUltAs  religieuses. —  Les  principales  moralités  religieuses  sonl  :  Bien-Aviti 
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et  Mal- Avisé,  l'Homme  juste  et 
l'Homme  mondain,  l'Homme 
pécheur.  Charité,  les  Blas- 
phémalean,  les  Enfanh  de 
maintenant,  etc.  Nous  pou- 
vons prendre  pour  type  la 
première. 

Anelya»  d«  «  BfeivAvlaé 
•tMal-Avleé*.—  Bien-A^iié 
M  te  pare  de  aon  compagnon 
de  route,  Mtl-Avisâ,  pour  sui- 
vre Raison  qui  le  conduit  ii 
Foi  ;  de  KoU  iJ  *»  à  Conlrilion, 
puis  ■  Ct.ii(eJi.iDn  et  à  Humi- 
lia. 11  passa  h.  Pétiilcnce,  vi- 
llte  AumûiiB,  Jeune,  Orsison, 
AbiUnence.  Obédicnco,  Pa- 
tience, Honneur;  il  contemple 
la  roue  de  ï'orlune  où  sont 
attaciiéa  quatre  hommei,  qui 
(lortent  les  noms  de  Begnabo 
(je  régnerai),  flegno  (je  rÈgno), 
Hegnavi  (j'ai  râgiiû),  Sam  tiae 
regno  (je  suis  ssni  rojaume). 
Bion-Avisé  arrive  ii  Bonne-Fin, 
qui  remet  son  Ame  aux  maïus 
desangei.  —  Pendant  ce  temps, 
Mai-Avliâ  avait  suivi  Oisanco, 
ilfbcUion,  Folio,  DÉsespérance,  : 
Pauvreté,  otc,  qui  le  condui- 
sent 1  Maie-Fin;  il  est  préci- 
pita dans  l'enter,  où  les  spec- 
tateurs l'aperçoivent  qui  soupe 
avec  Satan. 

Aui  monlltéi  religieuses , 
on  peut  rattacher  l'Aveugle 
et  le  Boiteux,  par  André  de 
la  Vigne,  pièce  représentée  i 

Seurre,  en  1496,  é  la  suite  d'un  mystère  de  saint  3/arlm,  ouvragodu  mémo  autour.  —Saint 
Marlin  vient  do  mourir,  et  l'on  est  sur  le  point  do  transporter  procosiionneltcmcnt  son 
corps,  La  cérémonie  a,  selon  l'usage,  attiré  un  grand  nombre  de  mendiants.  Un  aveugle 
et  un  boltoui  lolllcitcnt  i  haute  ot  plaintive  voix  la  charité  publique.  Ils  causent  fami- 
lièrement entre  eui;  et  le  bulteui  dit  k  l'aveugle  qu'il  voudrait  s'en  aller,  parco  que  si 
par  hasard  le  corps  du  saint  passait  sur  la  place,  ils  pourraient  bien  étro  tous  lot 
Des  Oiunccs.  ^  Litt.  lllostrée.  i 
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deux  guéris  par  un  miracle.  Et,  dès  lors,  comment  gagneraient' ils  leur  vie  ?  Aussi 
l'aveugle  se  rapproche-l-il  du  boiteux,  dont  la  voix  le  guide.  II  le  prend  sur  son  dos, 
et,  Tun  portant  l'autre,  ils  se  disposent  à  fuir.  Mais  voici  le  cortège  ;  les  deux  compères 
sont  guéris  I  Le  boiteux  se  lamente  ;  ravouglo  ne  peut  s'empôchcr  do  saluer  avec  en- 
thousiasme la  lumière  qull  voit  pour  la  première  fois  (1). 

Moralités  didactiques.  —  Le  type  du  genre  est  la  Condamnation  de  Banquet ^ 
composée  par  Nicolas  de  la  Ghesnaye,  en  4507  (?).  La  pièce  est  longue;  elle  a 
environ  6,000  vers. 

Analyse  de  «  la  condamnation  de  Banquet  ».  —  Parait  d*abord  le  docteur  Prolo- 
cuteur^  qui  expose  le  sujet  et  la  morale  de  la  pièce.  —  Une  société  do  personnages,  dont 
les  noms  révèlent  la  gaîlé  et  Tinsouciance,  Bonne-Compagnie,  Gourmandise,  Friandise, 
Passe-Temps,  Je  Boy-ù-Vous^  Je-Pleigc-d" Autant  (je  vous  fais  raison),  Accoustumance, 
accepte  successivement  trois  invitations  pour  la  même  journée,  chez  Dîner,  chez  Souper, 
et  chez  Banquet.  Pendant  le  copieux  repas  chez  Dîner,  on  aperçoit,  aux  fenêtres,  les 
Ûgures  des  maladies  qui  déjà  guettent  les  convives  :  Apoplexie,  Paralysie,  Epilepsie, 
Pleurésie»  Jaunisse,  etc.  Après  dîner,  les  convives  se  rendent  chez  Souper.  Celle  fois, 
les  Maladies  se  précipitent,  à  la  On  du  repas,  sur  les  soupeurs  ;  elles  en  secouent  rude- 
ment quelques-uns  ;  mais  tous  en  réchappent,  et,  malgré  cette  cruelle  leçon,  ils  n'ont 
rien  do  plus  pressé  que  do  courir  chez  Banquet.  —  L'action  est  ici  interrompue  par  un 
sermon  du  docteur  Prolocuteur,  qui  prêche,  en  300  vers,  sur  la  sobriété. 

Banqueta  livré  ses  convives  aux  Maladies;  celles-ci  sautent  sur  les  malheureux,  qui,  à 
Texception  de  trois,  Bonne-Compagnie,  Passe-Temps  et  Accoustumance,  succombent  sous 
leurs  coups.  Les  survivants  vont  trouver  Dame  Expérience,  et  portent  plainte  contre 
Banquet.  Les  sergenls  d'Expérience,  qui  se  nomment  Secours,  Sobriété,  Clystère,  Pilule, 
Saignée,  etc.,  s'emparent  de  Banquet  et  do  Souper.  On  juge  les  coupables.  Aux  cotés  de 
Dame  Expérience,  siègent  Hippocratc,  Galien,  Avicenne  et  Averroès.  Banquet  est  con- 
damné h.  être  pendu.  Souper  portera  des  manchelles  de  plomb,  pour  avoir  la  main  plus 
lourde  quand  il  servira  à  boire  et  à  manger;  et  il  se  tiendra  toujours  à  six  lieues  de 
Dîner  (un  intervalle  de  six  heures  doit  séparer  les  deux  repas).  Banquet  se  confesse, 
demande  pardon  do  ses  crimes,  et  est  pendu  par  Diôlo  (2). 

Moralités  satiriques.  —  Un  certain  nombre  de  moralités  sont  consacrées  à 
des  questions  d'actualité  politique;  nous  les  grouperons  avec  les  soties,  avec  les- 
quelles, en  dépit  de  leur  litre,  elles  se  confondent. 

Moralités  pathétiques.  —  Quelques  moralités  sont  de  véritables  drames, 
analogues  par  les  sujets  et  par  les  procédés  aux  miracles  du  quatorzième  siècle. 
A  vrai  dire,  ce  ne  sont  point  des  moralités^  puisque  les  personnages  y  sont  his- 
toriques ou  légendaires,  et  non  plus  allégoriques.  Dans  ce  genre,  nous  pouvons 
signaler  Thistoire  de  celte  femme  condamnée  à  mourir  de  faim  dans  la  prison 
par  les  consuls  Oracius  et  Valérius;  sa  fille,  qui  a  un  petit  enfant,  va  la  visiter, 

(1)  Od  peut  lire  l'Aveugle  et  le  lioiteux  dans  le  Recueil  des  farces,  do  P.-L.  Jacob,  bibliophile. 
Paris,  Garninr,  p.  S15. 

(2)  Texte  publié  par  P.-L.  Jacob,  Recueil  des  farcesj  p.  273. 
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et  la  nourrit  de  son  lait;  les  consuls  se  laissent  toucher  et  Tont  grâce.  —  Un 
empereur  abdique  en  faveur  de  son  neveu.  Cflui-ci  commet  un  crime.  L'empe- 
reur le  lue  de  sa  main,  et  comme  il  refuse  de  se  repentir  d'un  meurtre  qu'il 
considère  comme  un  acte 
de  justice,  sbn  chapelain 
lui  refuse  la  communion  ; 
alorsDicu  fait  un  miracle  : 
l'hostie    vient    se    placer 
d'elle-même  sur  les  lèvres 
de  l'empereur. 

il  est  bon  de  signaler 
la  présence  de  ces  picccs 
historiques  cl  léj^cndaires, 
aux  quatorzième, quiitzié- 
mc,  seizième  siècles.  Ces 
drames  ou  mélodrames 
(qu'on  les  intitule  d'ail- 
leurs miracles  ou  moro/iies) 
nous  prouvent,  on  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  que 
notre  théâtre  pouvait  se 
d.veloppcr  dans  le  sens  du 
Uiéàlrc  anglais  ou  du  thé- 
dire  espagnol.  Sujets,  pro- 
cédés, style,  loutctait  prêt 
pour  un  auteur  de  génie, 
qui  n'est  pas  venu. 

V.  —  LA  SOTIE. 

DÉlinltton.  —  La  ioUe 
ou  sotlit  est  jouée  par  les 
Sots  ou  En/aniï-ïans-Sou- 
ci.  Les  Soi»  fondent  leur 
système  de  satire  sur  cette 
hypothèse  que  la  société 
tout  entière  est  composée 
de  fous.  Par-dessus  leur 
costume,  ils  revêtent  les  attributs  qui  désignent  tel  ou  tel  état,  telle  ou  telle 
fonction  ;  le  juge,  le  soldat,  le  moine,  le  noble,  le  populaire,  etc.  a  La 
sotie,  dit  Petit  de  Jullcvillc,  c'est  la  salire  universelle,  transportée  sur  la 
scène  et  représentée  par  des  Sols,  que  leur  capuchon  de  folie  met  à  l'abri  des 
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rancunes  et  des  colères  que  pouvait  soulever  Taudace  de  leur  médisance  (1).  » 
M.  Ém.  Picot,  dans  son  étude  sur  la  Sotie  en  France  (2),  compte  vingt-six 
pièces  de  ce  genre.  Il  fait  remarquer  que  la  sotie  était  souvent  représentée  avec 
une  farce  et  une  moralité,  dans  des  spectacles  multiples,  analogues  à  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  spectacle  coupé;  dans  ce  cas,  on  commençait  par 
la  sotie,  sorte  de  parade  bouffonne.  La  sotie  n*eut  pas  toujours  pleine  liberté  ; 
sa  plus  brillante  période  se  place  sous  Louis  XII,  qui  Tencouragea,  afin  de  s'en 
servir  pour  soutenir  sa  politique  intérieure  et  extérieure. 

PrhiciiNiles  Soties.  —  En  1508,  les  Enfants-sans-Souci  jouent  le  Nouveau 
Monde^  dont  Tauteur  probable  est  André  de  la  Vigne  ;  la  pièce  est  relative  à 
rabolition  de  la  Pragmatique  Sanction  par  Louis  XI,  et  aux  espérances  de  son 
rétablissement  par  Louis  XII.  Le  système  est  celui  de  la  moralité,  l'allégorie. 

En  4512,  Pierre  Gringoire,  ou  Gringore  (3),  fait  représenter  le  Jeu  du  Prince 
des  Sots,  pièce  dans  laquelle  il  attaque  violemment,  avec  la  permission  du  roi 
et  en  sa  présence,  le  pape  Jules  II  et  l'Église.  Cet  ouvrage  comprend  un  grand 
nombre  de  personnages  :  le  Prince  des  Sots  figure  le  roi  Louis  XII  ;  Mère-Sotfe, 
r-^lise  ;  Sottfi-Commune,  c'est  le  peuple  ;  Sotte-Fiance  et  Sotte-Occasion  sont  les 
mioistres.de  TÉglise;  le  général  d^ Enfance  est  peut-être  Gaston  de  Foix;  on  Toit 
encore  le  seigneur  du.  Plàt-d' Argent,  le  seigneur  de  la  Lune,  etc.  Le  Jea  du 
Prince  des  Sots  ne  comporte  guère  d'analyse  ;  c'est  une  série  d'allusions  sati* 
riques,  d'actualités  vivement  exprimées,  et  promptement  saisies  par  les  contem* 
porains.  Elle  était  suivie  d'une  moro/ i7é«intitulée  :  Peuple  français.  Peuple  ita" 
liqiie,  VHomfne  obstiné,  consacrée  elle  aussi  aux  démêlés  de  Louis  XII  avec  le 
pape  Jules  II;  celui-ci  n'est  autre  que  VHomme  obstiné  (4). 

Parmi  les-  soties  d'une  portée  plus  générale,  citons  :  le  Monde,  Abus,  les  Sots 
(1514  ?).  Pendant  que  le  Monde,  fatigué,  dort  d'un  profond  sommeil.  Abus 
amène  sur  le  théâtre  Sot  Glorieux  (soldat),  Sot  Corrompu  (juge).  Sot  Trompeur 
(marchand),  Sotte  Folle  (la  femme).  Ces  difTércnts  Sots  veulent  construire  un 
monde  nouveau.  Ils  le  bâtissent  sur  des  piliers  qui  s'appellent  Hypocrisie, 
Lâcheté,  Bombance,  Trahison,  Corruption,  Usure,  Caquet,  Faiblesse,  etc.  Mais 
bientôt  les  Sots,  qui  se  réjouissent  par  des  danses,  heurtent  les  piliers;  tout 
s'écroule  ;  et  le  Monde  reparait,  comme  devant. 

(1)  La  Comédie  et  les  Mœun  au  moyen  âge. 

(2)  La  Sotie  en  France,  par  Em.  Picot,  in-8,  1878.  (Extrait  de  Romania,  t  VU.) 

(3)  Sur  Gringoire,  voyez  Petit  db  Julleville,  les  Comédiens  en  Ftance  au  moyen  âge. 

(4)  Lire  -un  texte  du  Jeu  du  prince  des  sots  dans  Aubertin,  Choix  de  textes  de  Cancien  ftançaif 
(Belin),  p.  188. 
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VI.  —  LE  MONOLOaUE  ET  LE  SERMON  JOYEUX. 

Le  Monolosae.  —  Les  jongleurs,  nous  l'avons  dit,  possédaient  tous  un  réper- 
toire d«  petits  morceaux,  sans  cesse  rajeunis,  des  numotogaet  dramatiquet,  pour 
la  récitation  desquels  ils  s'aTfublalent  peut-être  de  costumes  ou,  du  moins. 


d'accessoires  partîculien.  Semblables,  comme  (nvenlion  et  comme  style,  à  nos 
monologues  contemporains,  ces  courtes  pièces  forment,  par  leur  ensemble,  une 
sorte  de  revue  satirique  des  divers  états.  Le  ton  en  est  spirituel,  el  il  est  essen- 
tiellement comique,  au  sens  le  plus  exact  du  mot;  en  cITct,  le  personnage  qui 
parle  étale  naivemenl  ses  travers  ou  ses  mésaventures  ;  il  Tait  rire  de  lui,  sans 
M  juger  plaisant.  C'est  en  quoi  le  monologue  du  moyen  âge  est  si  souvent 
supérieur  au  monologue  de  la  fln  du  dix-neuvième  siècle. 

Nous  possédons  une  vingtaine  de   monologaet.  Les  types  essentiels  du  genre 
sont:   la  Chambrière  à  loaer  à  toat  faire  ;  le  VarUt  à  loaer  à  tout  faire  ;  U  Clerc 
e  (garfon  de  café);  le  Ramonear;  te  Vendeur  de  livret,  etc... 


'  ^38  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

II  faut  mettre  à  part  le  Frano-Aroher  de  Bagnolet,  composé  environ  vers  1468, 
et  que  Ton  a  souvent  attribué,  mais  sans  preuves  suffisantes,  à  Villon.  Les  francs-archers 
formaient  une  sorte  de  milice  bourgeoise;  chaque  commune  devait  équiper  et  entretenir 
le  sien.  Mais  la  plupart  de  ces  soldats  communaux  se  rendirent  impopulaires  par  leur 
lâcheté,  et  abusèrent  du  privilège  de  leur  situation  pour  rançonner  et  piller  les  paysans. 
—  Dans  le  monologue  en  question,  le  franc-archer  (revôtu  sans  doute  d'un  costume  à  la 
fois  exact  et  plaisant),  commence  par  provoquer,  flamberge  au  vent,  tous  les  adversaires 
que  le  sort  pourrait  lui  envoyer.  Il  raconte  cyniquement  les  combats  où  il  a  lâché  pied, 
et  il  s'en  vante.  Le  cri  d'un  coq  lui  fait  espérer  qu'il  y  a,  aux  environs,  quelque  pou- 
lailler ^-pilTer.  Mais  comme  il  cherche  son  butin,  il  aperçoit  dans  le  champ  un  épouvan- 
tail  à  moineaux,  fabriqué  avec  une  vieille  casaque  de  gendarme,  bourrée  de  paille  et 
dressée  sur  un  bâton,  croix  blanche  devant  et  croix  noire  derrière.  Le  franc-archer,  pris 
de  peur,  tombe  à  genoux,  et  demande  merci.  Il  fait  une  longue  confession  de  ses  fautes: 
il  a  beaucoup  volé,  et  il  n'a  jamais  tué  que  des  poules...  Mais  le  vent  ayant  fait  tomber 
répouvantail,  le  franc-archer  s'approche,  reconnaît  sa  méprise,  reprend  par  degrés  son 
humeur  de  bravache,  et  sort  plus  insolent  qu'il  n'était  entré  (l). 

Enfin,  c'est  un  véritable  monologue  que  le  Dit  de  Vllerberie  de  Rulebeuf  :  on 
y  entend  un  charlatan  qui  vante  les  vertus  extraordinaires  de  ses  drogues,  en 
particulier  d'une  herbe  (rarmoise)  qui  guérit  toutes  sortes  de  maux.  Ce  mono- 
logue est  un  mélange  de  prose  et  de  ver*  (2). 

Le  Sermon  Joyeux.  —  A  la  Fête  des  Fous,  un  étudiant  ou  un  clerc  pronon- 
-  çatt  dans  la  chaire  de  Téglisc  une  parodie  de  sermon.  Les  fous  une  fois  chassés 
;  du  sanctuaire,  le  genre  subsista  et  se  développa,  en  conservant  les  caractères 
\  essentiels  dé  son  origine  :  un' texte  sacré  en  latin,  une  division^  des  citations  de 
I  la  Bible  ou  des  Pères,  une  conclusion  morale,  et  une  formule  de  bénédiction. 
;  II  était  d'usage,  d'autre  part,  de  commencer  toute  représentation  de  miracle  ou 
de  mystère  par  un  sermon. 

'  Nous  possédons  une  trentaine  de  sermons  joyeux,  dont  les  titres  seuls  indi- 
quent clairement  le  sujet  :  Saint  Raisin,  Saint  Hareng,  Saint  Jambon,  le  Ménage 
et  la  Charge  du  mariage,  etc.,  etc.  On  y  raconte  le  soi-disant  martyre  du  saint 
en  question.  C'est  un  genre  de  plaisanterie  «  vieux  comme  le  monde  »,  et  qui 
se  trouve  dans  toutes  les  littératures  (cf.  Grain  d'orge,  du  poète  écossais  Burns). 

CONCLUSION 

L'histoire  de  la  comédie  au  moyen  âge  nous  entraîne  jusqu'au  milieu  du 
seizième  siècle.  Certaines /orces,  soties  ou  moralités  sont  postérieures  au  mani- 
feste de  la  Pléiade.  D'autre  part,  la  sotie  et  la  moralité  disparaissent  totalement 
du  théâtre  public,  dès  le  premier  tiers  du  seizième  siècle.  Seules,  les  farces  con- 
tinuent à  être  représentées,  en  dépit  des  lettrés,  qui  voudraient  substituer  à  la 
farce  des  adaptations  de  comédies  anciennes. 

(1)  Le  Franc-areher  de  Bagnolet  est  publié  dans  toutes  les  éditions  de  Vh^lon. 

(2)  Lire  des  extraits  du  Dit  de  Vllerberie  dans  la  Chrtstomathie,  de  M.  L.  Suure.  Ci  U  Ruttbeuf- 
do  M   L.  CUdat  (Hachette) 
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Noua  pouvonti  donc  suivre,  au  seixième  siècle,  le  dûvcloppcmcnt  normal  de  la 
fsrce,  et  la  voir  abouUr,  grâce  aux  ététnents  italiens  et  antiques  qui  vicnnuiil 
j'y  incorporer  et  l'enrichir  sans  la  dénaturer,  à  la  comédie  de  Molière, 
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CHAPITRE  IX 
L'HISTOIRE   AU   MOYEN   AGE.  —  LE  SERMON. 


SOMMAIRE      

■  LBS  ORlOINBS.  L'histoire  est  d'abord  rtdigée  en  latin 
(GréRoire  de  Tours,  vi*  siècle)  ;  puis  en  vers  français  (vastes  poèmes  comme  le 
Brut  et  le  itou,  m*  siècle):  puis  en  prose  Irançaise,  à  partir  du  treizième 
siècle.  On  commence  en  1374  k  ëcnre  en  français  les  Grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis, 

a.  VILLBHARD0U1N  (m5o?-i  ii3),  martchal  de  Champagne,  écrit  rHJatolre  d« 
I«  Conquête  de  Constantlnopia,  narration  simple  et  habile,  par  laquelle  il 
plaide  la  cause  de  ceux  qui  ont  détourné  la  Croisade  de  son  but  primmr. 

3.  JOINVtLLB  (tai4-i3i7).  Sur  la  lin  de  sa  longue  vie,  JoinviUe,  k  U  prière  de 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe   le  Bel.  écrit  une  Hlslolrfl  de  saint 
Louis,  où  il  rassemble  assez  confusément  d'intéressantes  anecdotes  autour  du 
récit  de  la  Croisade  à  laquelle  il  a  pris  part.  Il  vaut  surtout  par  la  naïveté  et  te  ' 
pittoresque  du  style. 

4.  FROISSART  ([337-1410),  d'abord  simple  clerc,  puis  curé  de  Lestines  et 
chanoine  de  Chimay,  est  un  chroniqueur  de  profession.  Il  consacre  ta  plus 
grande  partie  de  ses  Chronlqaea,  en  cinq  livres,  à  la  guerre  de  Cent  ans.  Pcn 
philosophe,  il  est  précieux  par  ['exactitude  du  détail  et  par  la  couleur. 

5.  COMMINES  (i445-i5i0  quitte  Charles  le  Téméraire  pour  s'attacher  i 
Louis  XI,  qu'il  sert  fidèlement,  et  auquel  il  consacre  ses  Sfémolres.  Moins 
varié  que  Froissart,  il  est  le  premier  des  historiens  philosophes  et  moralistes. 

IL  LE  SERMON.  —  Il  nous  reste  relativement  peu  de  sermons  du  moyen 
Ige.  Nous  en  possédons  de  SAINT  BERNARD  (^  ii53].  de  MAURICE  DE  SULLY 
(t  1196],  de  G£ASON(t  1439),  de  MENOT  (t  i5i8),  de  MAILLARD  [f  iSoi). 
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L'HISTOIRE. 


LES   ORIGINES. 

'histoire  r6dlg6e  en  latin.  —  Les  premiers 
roonumenls  de  notre  hUloire  nationale  sont 
rédigés  en  latin.  Nous  ne  les  rappelons  Ici  que 
pour  mémoire,  et  pour  faire  connallre  briève- 
ment les  sources  auiquelles  ont  puisé  nos 
annalistes  et  nos  chroniqueurs. 
Grégoire  de  Tours  (D4i-39!i)  a  laissé  une  Hu- 
toria  Fmncorum,  où  se  trouve  le  récit  des  ûvéïiemcuts  com- 
pris entre  les  années  397  et  591.  11  a  été  continué.  Jusqu'à 
l'année  6il,  par  Frédégaire  (mort  vers  660 î),  à  la  chronique 
duquel  sont  venus  s'ajouter  divers  écrits  anonymes,  qui  nous 
mènent  jusqu'à  768,  —  Du  huilième  siècle  au  onzième,  on 
peut  encore  citer  toute  une  série  de  chroniques  et  d'annales, 
de  saints  et  de  rois,  et  des  récits  de  croisades.  •— 
Le  tout  aboutit  à  la  Chronique  lie  Sainl-Beno(l,klaChn)nique 
de  Saini-Germain-des-Prés,  et  au  treiiiëme  siècle,  à  VHUtoria 
regum  Franeoram. 


Llllstolre  rédigée  en  vers  français.  —  Nous  n'avons 
plus  la  forme  originale  des  premiers  poèmes  composés  sur 
les  Croisades.  Q  faut  attendre  la  Chronique  de  VUlehardouin  pour  lire  un  récit 
authentique. 

Hais,  du  douttème  siècle,  on  possède  une  Conquête  de  l'Irlande  (en  3.500 
vers  environ);  une  Vie  dt  saint  Thomat  le  martyr,  en  6.(KK)  vers,  par  Garnier  de 
Pont-Sainte-Uaxence  ;  une  chronique  des  rois  anglo-saxons  (l'Eslorie  det  Angle»), 
en  6.000  vers,  par  Geoflïoy  Gaymard;  et  surtout,  les  deux  grands  poèmes  de 
Robert  Wace:  le  Brat  (histoire  des  Bretons,  auxquels  on  donne  pour  héros  épo- 
nyme  Brutus),  en  15.000  vers  ;  et  le  flou  (Hollon,  histoire  des  Normands),  en 
t6.500  vers.  Ces  deux  histoires  sont  continuées  par  la  Chronique  det  daet  de 
Nomuautie,  en  4S.000  tcts,  par  Benoit  de  Sainte-Hore.  Enfin,  on  a  retrouvé 
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récemment  la  vie  de  Guillaume  le  Maréchal,  remarquable  poème  anonyme  de 
20.000  vers  environ  (1). 

L'histoire  en  prose  française.  —  Au  treizième  siècle,  Beaudouin  VI,  comte 
de  Flandre  et  fulur  empereur  de  Constanlinople,  avait  fait  rédiger  une  vaste 
compilation,  en  prose  française,  de  toutes  les  chroniques  antérieures,  sous  le 
titre  d^IIistoLre  de  Beaudouin  (le  texte  en  est  perdu).  —  Au  début  du  même 
siècle,  se  place  la  Conquête  de  Constanlinople  y  de  Villehardouin,  sur  laquelle  nous 
insisterons  plus  loin.  —  Vers  la  fin  du  siècle,  Tabbé  de  Saint-Denis,  Mathieu  de 
Vendôme,  fait  exécuter  par  le  moine  Primat  une  traduction  en  français  de 
toules  les  chroniques  latines  antérieures:  le  premier  manuscrit,  dédié  à  Phi- 
lippe le  Hardi,  est  de  1274.  Ce  travail  fut  continué  jusqu'à  Charles  V.  Il  devient 
alors  nnc* sorte  d'histoire  officielle  qui  a  pour  titre  :  Grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis,  A  partir  de  Charles  V,  la  rédaction  des  Grandes  Chroniques  fut 
confiée  à  des  laïques,  sortes  d'historiographes  nommés  par  le  roi.  La  collection 
complète  nous  mène  jusqu'à  ravèncment  de  Louis  XI. 

Nous  allons  étudier  séparément  les  écrivains  que  l'on  a  coutume  d'appeler  les 
quatre  chroniqueurs  du  moyen  âge,  et  qui  sont  séparés  l'un  de  l'autre  environ 
par  un  siècle  :  Villehardouin  est  mort  en  1213  ;  Joinvillc;,  en  1317  ;  Froissart,  en 
1410  (?);  Commines,  en  luîl.  —  Mais  de  nombreux  chroniqueurs  prennent 
place  entre  ces  dates  ;  nous  indiquerons  en  note  les  principaux. 

•     «  • 

IL  —  VILLEHARDOUIN  (1150?-i213). 

Vîe.  —  Georfroy  de  Villehardouin  est  né  au  château  do  Villehardouin,  situé 
environ  à  30  kilomètres  Est  de  Troyes,  entre  Arcis-sur-Aube  et  Bar-sur-Aubc. 
La  date  exacte  de  sa  naissance  est  inconnue  ;  mais  elle  doit  se  placer  entre  les 
années  1150  et  1164.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  avant  son  départ  pour  la 
Croisade,  c'est  qu'il  fut  maréchal  de  Champagne,  à  dater  de  1191  ;  nous  n'avons 
sa  biographie  que  pour  les  années  1198  à  1207,  période  embrassée  par  ses  Mémoires. 
Après  1207,  nous  trouvons  encore  quelques  mentions  de  son  nom  dans  des 
lettres  ;  mais  son  fils  Érard  ayant  pris,  en  1213,  le  titre  de  seigneur  de  Villehar- 
douin, il  faut  placer  en  cette  année  la  mort  de  Geoffroy,  à  Messinople. 

Villehardouin,  en  effet,  ne  devait  jamais  revoir  la  France,  qu'il  quitta  en 
1198  pour  aller  négocier  à  Venise  le  transport  des  Croisés  en  Orient.  Tous  les 
détails  de  cette  expédition,  nous  les  connaissons  par  son  livre.  Il  y  apparaît  à 
la  fois  comme  un  habile  diplomate  et  comme  un  brave  chevalier.  Mais  on  a 
souvent  exagéré  sa  naïveté;  jamais  homme  ne  fut,  dans  des  circonstances  extrê- 
mement difficiles,  plus  conscient  et  plus  fin,  et  il  ne  faut  point  que  Tarchaîsme 
de  son  œuvre  nous  donne  le  change  :  il  est  vraiment  peu  critique  d'attribuer  un 
caractère  enfantin  à  ceux  qui  parlent  une  langue  encore  dans  l'enfance. 

(1)  Sur  ce  poèmo  découvert  par  M    Paul  Meyer,  cf   G   Pakis,  Litt.  au  moyen  âge,  i63. 
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C'est  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  k  Messinople,  que  VillehardouiD 
a  rcdigé  SCS  Mémoires;  et  l'on  peutaffirmer,  nous  le  venons  plus  loin,  que  ce 
fut  moins  pour  écrire  une  narration  intéressante  que  pour  se  justifier  d'avoir 
contribué  à  faire  dévier  l'expédition.  Le  manuscrit  fut  de  tionne  licure  connu  en 
France  et  à  Venise;  on  en  possède  encore  cinq  copies  et  une  siïième  transcrite 
au  quatorzième  siècle  par  un  Vénitien.  La  première  édition  imprimée  est  celle 
de  Du  Gange  (1657)  ;  la  dernière,  celle  de  Nntaiîj  de  Wailly  (1872). 


o  la  Conqut 


Analyae  de  la  Conquête  de  Constantinople.  —  l.'ouvmeo  est  divisf.dan»  l'édition 
do  Waill],  en  lit;  chn[>ilrcs,  !^ub<Ii\ i-^ùa  en  paragraphes  au  nuinbre  total  de  aOO.  Daiis'lo 
premier  pangrsphc,  nous  apprenoiin  que  Kuulqiic,  curé  de  Nuuillj-sur-MarDC, ,  commence 
ipri!chcrla  Croisailo,  en  irj8.  Au  tournoi  dlïf  ri,  un  lliH),  un  grand  nombre  do  cheva- 
liers se  croisent,  entre  autres  Tbibauil,  comte  de  Chnmpague,  et  Loui«,  comte  do  Blols 
{l'IO).  —  Viennent  ensuite  les  réuniuiis  préliminaires  des  Croisés,  qui,  sprÈs  do  num- 
breiiïes  discussions,  te  décident  pour  la  voie  do  mer,  et  envoient  dii  commissaires  aux 
Vénitiens  :  dans  cette  commission,  Geoffroy  do  Viilchardouin  représente  le  comte  de  Cbam- 
pagnc,  et  Conon  de  Béttiune,  le  comte  de  Flandre  (Beaiidouin  IX,  qui  devait  être  élu 
empereur  da  Constantinople,  et  mourir  en  combattant  contre  les  Bulgares  en  1206). 
Le  doge  Henri  Dandolo  les  reçoit,  et  discute  dans  son  conseil  leurs  propositions.  Il  est 
convenu  que  les  Vénitiens  fourniront  des  vaisseaux  aux  Croisés,  pour  une  somme  de 
85.0U0  marcs  d'argent,  —environ  6  millions  de  notre  monnaie  (11-34).  —  La  convenUon 
est  ratillêo  par  une  asiembl6e  publique  des  VËniliens,  dans  l'église  Saint-Marc  ;  c'est  uno 
belle  scène  d'enthouilasme  (2S  32)  (1).  —  Il  est  décidé  que  l'expédition  partira  de  Venise 
le  2*  juin  1202.  Puis  les  commUsairos  champenois  regagnent  la  France,  tandis  que  les 
Flamands  restent  en  Italie  pour  y  gagner  des  alliés  (3»-34).  —  Cependant,  le  chcC  da 
l'expédition,  Thibaud  de  Champagne,  est  mort.  Le  commandement  est  donné  4  Boniface 
de  Montferral.  Les  Croisés  commencent,  en  juin  1202,  à  se  diriger  vers  l'Italie.  A  Venise, 
le  doge  Dandolo  se  croise,  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets  (3£-6!)>.  —  Mais  l'accord 
est  déji  rompu  entre  les  Croisés.  Il  on  est  parmi  eu(  qui,  refusant  de  s'embarquer  i 
Venise,  lo  sont  dlrlgéi  vers  d'autres  ports.  Aussi  ne~pcut-on  plus  réunir  la  somme  prévue 

'I]  MorrtauxehoithiS'  cjda,  p.  B3. 
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par  le  contrai  ligné  précédemment,  et  doit-on  s'engager  à  en  payer  le  dernier  terme  par 
la  conquête  de  Zara,  port  d'Esclavonie  enlevé  à  la  république  par  le  roi  de  Hongrie,  et 
qu'on  restitue  aux  Vénitiens  (70-91). 

Les  Croisés  hivernent  à  Zara  ;  là,  ils  avaient  reçu  de  dangereuses  et  séduisantes  propo- 
sitions du  Jeune  Alexis  IV,  héritier  do  l'empereur  do  Constantinople  Isaac  TAnge,  qui,  sept 
ans  auparavant,  avait  été  détrôné  par  son  frère.  Alexis  demandait  aux  Croisés  de  le  réta- 
blir en  son  empire  ;  il  les  en  récompenserait  par  200.000  marcs  d'argent  et  un  renfort  de 
10.000  hommes  pour  leur  expédition  de  Palestine  (91-93).  —  La  flotte  met  &  la  voile  ;  des 
dissensions  se  produisent  encore  entre  les  Croisés;  quelques-uns  se  dirigent  sur  la  Syrie; 
la  flotte  flamandoi  réunie  à  Marseille,  au  lieu  de  rejoindre  l'expédition  de  Constantinople, 
va  directement  en  Palestine  ;  à  Corfou,  nouveaux  débats  ;  il  faut  tous  les  efforts  des  chefs 
et  toute  l'éloquence  de  Villehardouin,  pour  empocher  l'armée  do  io  diitiKoudre  (94-120). 
—  Ils  arrivent  en  vue  de  Constantinople,  dont  la  beauté  les  saisit  (121-128)  ;  on  campe 
d'abord  en  face  de  la  ville,  et  plusieurs  conseils  sont  tenus  pour  préparer  l'attaque  (129- 
1&3)  (1);  —  premier  siège  de  Constantinople  ;  malgré  les  efforts  courageux  des  Croisés,  la 
ville  eût  peut-être  résisté  fort  longtemps,  si  une  révolution  intérieure  n'avait  rétabli  sur 
le  trône  le  vieil  Isaac,  père  d'Alexis  :  celui-ci,  escorté  de  l'armée  des  Croisés,  fait  son 
entrée  solennelle  à  Constantinople  (154-194).  —  Cependant,  Alexis,  couronné  empereur  le 
!•*  août  1203,  refuse  de  tenir  ses  promesses.  Les  Croisés  lui  déclarent  la  guerre.  Un  nou- 
vel usurpateur,  Murzuphle,  étrangle  Alexis  et  s'empare  du  trône.  Second  assaut  de  Cons- 
tantinople; fuite  de  Murzuphle;  les  Croisés  s'établissent  dans  la  ville  (195-232)  (2).  —  II 
y  a  deux  candidats  à  l'empire  :  Beaudouin  de  Flandre  et  Boniface  de  Montferrat  ;  celui  qui 
ne  sera  pas  nommé  aura  le  gouvernement  de  l'Asie  Mineure  et  de  la  Grèce,  sous  la  luxe- 
raineté  de  l'autre.  Beaudouin  est  élu  empereur,  et  couronné  (233-261). 

La  suite  du  livre  est  moins  intéressante  pour  nous,  et  peut  se  résumer  plus  rapidement. 
Pour  soutenir  et  étendre  leur  conquête,  les  Croisés  font  diverses  campagnes  contre  Mur- 
zuphle qui  est  pris  et  exécuté,  contre  les  Grecs,  et  surtout  contre  les  Bulgares,  dont  l'em- 
pereur, Joannis,leur  tient  tête  avec  intrépidité  (262-353). —  Beaudouin  est  battu  à  Andri- 
nople,  et  tué  ;  son  armée  est  en  déroute.  Villehardouin  a  la  gloire  d'avoir  dirigé  la 
pénible  retraite  de  cette  armée  Jusqu'à  Constantinople  (354-376).  —  Le  frère  de  Beaudouin, 
Henri,  d'abord  nommé  régent,  est  couronné  empereur  en  1206  ;  Villehardouin  reçoit  en 
fief  la  ville  de  Messinople  ;  Boniface  de  Montferrat  est  tué,  dans  une  bataille  contre  les 
Bulgares  (376-500). 

Valeur  historique  de  Villehardouin.  —  Le  récit  de  Villehardouin  a  toutes 
les  apparences  de  la  plus  franche  et  de  la  plus  naïve  narration.  Les  événements 
s'y  succèdent  dans  Tordre  des  dates.  L*auteur  parle  de  lui  à  la  troisième  pci^ 
sonne,  sans  intervenir  autrement  que  par  quelques  exclamations,  ou  par  des 
impressions  tout  extérieures. 

Cependant,  il  est  hors  de  doute  que  nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une 
sorte  de  plaidoyer,  analogue  sous  certains  rapports  aux  Commentaires  de  César. 
Jamais  ce  chevalier  n*eût  rédigé  ses  Mémoires  pour  le  simple  et  vaniteux  plaisir 
d'apprendre  à  ses  amis  de  France  des  événements  déjà  célèbres  :  il  n'a  rien  de 
l'historien  de  profession,  du  chroniqueur,  du  romancier  ;  on  s'en  aperçoit  bien  à 
son  style  et  au  dédain  avec  lequel  il  laisse  échapper  toutes  les  occasions  de 
décrire  ou  de  peindre.  —  Mais  s'il  écrit,  c'est  pour  faire  l'apologie  d'une  expé- 

(1)  Morceaux  cAoitû,  2*  cycle,  p.  95. 
(S)  Morctaux  choisis.  V  ojrde,  p.  5S. 
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dition,  qui,  si  elle  fut  brillante,  n'en  avait  pas  moins  été  détournée  de  son  but. 
Et  quel  but  !  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  A  quelle  coupable  ambition 
avaient  donc  obéi  ces  Croisés  qui,  partis  pour  les  lieux  saints,  vont  assiéger  et 
prendre  Constantinople,  s*y  établissent,  et  se  taillent  des  fiefs  en  Turquie  et  en 
Grèce,  au  lieu  d'arroser  de  leur  sang  les  déserts  de  Palestine?  —  Si  Ton  en 
croit  Villchardouin,  le  hasard  seul  en  serait  la  cause.  L'argent  a  manqué,  et  il 
a  fallu  prendre  Zara  ;  puis,  on  a  cru  bien  faire  en  acceptant  les  offres  du  jeune 
Alexis  ;  si  celui-ci  avait  tenu  ses  promesses,  après  le  premier  siège  de  Constan- 
tinople,  on  faisait  voile  pour  la  Terre  Sainte,  renfdrcé  de  dix  mille  alliés...  La 
mauvaise  foi  d'Alexis  a  retenu  les  Croisés,  qui  ont  perdu  leur  temps  et  usé 
leurs  forces  dans  cet  empire  nouveau. 

Un  débat  fort  intéressant  s'est  élevé,  entre  plusieurs  érudits  français  et  étran- 
gers, sur  la  véracité  de  Villchardouin  (1).  M.  Ch.-V.  Langlois  le  résume  en  ces 
termes  :  «  Le  détournement  de  la  quatrième  croisade  n'a  sûrement  pas  été  pro- 
duit par  une  suite  d'événements  fortuits,  comme  Villchardouin  a  voulu  le  faire 
croire.  Cette  opération  a  été  préméditée.  Villchardouin  a  été  informé  du  projet, 
quoi  qu'il  en  dise,  bien  avant  le  commun  de  l'armée...  11  est  donc  vrai  que  le 
châtelain  de  Messinople  a  rusé  avec  la  postérité;  il  n'a  pas  voulu  assumer  devant 
elle  la  part  de  responsabilité  qu'il  eut  certainement  dans  l'organisation  d'une 
campagne  qui  avait  fait  beaucoup  de  bien  aux  «  hauts  hommes  »  de  la  croisade, 
très  peu  à  la  cause  chrétienne,  et  dont  les  résultats  paraissaient,  au  moment 
môme  où  il  écrivait,  déjà  compromis.  11  est  également  vrai  qu'une  tendance 
apologétique  très  marquée  vicie  les  jugements  que  noire  historien  a  portés  sur 
les  adversaires  de  ses  desseins.  Ce  sont  des  lâches,  des  traîtres,  des  hypocrites... 
Bref,  la  Conquête  de  Constantinople  n'a  pas  été  écrite  purement  et  simplement 
ad  narrandum;  c'est  jusqu'à  un  certain  point  un  mémoire  justificatif  (2).  » 

Valeur  littéraire  de  Vlliehardottln.  —  On  fait  tort  à  Villchardouin,  en  cher- 
chant à  définir  son  mérite  littéraire.  Villchardouin,  traitant  le  plus  pittoresque 
des  sujets,  n'a  jamais  cherché  que  la  clarté,  au  sens  le  plus  élevé  du  mot.  La 
clarté,  pour  un  homme  qui  sait  voir,  penser  et  sentir,  c'est  l'art  suprême  de 
présenter  les  choses  et  les  jdces  dans  l'ordre  le  plus  propre  à  donner  au  lecteur 
l'illusion  du  vrai,  du  vrai  réel,  intellectuel  et  moral.  La  réalité  est  souvent  con- 
fuse, toujours  complexe  ;  par  la  clarté^  on  l'organise,  on  lui  rend  son  absolue 
vérité  ou  son  essentielle  beauté.  —  Jamais,  chez  Villehardquin,  Vauteur  ne 
s'interpose.  Point  de  descriptions  développées,  mais  de  brèves  et  vigoureuses 
touches,  qui  évoquent  tout  un  tableau.  Point  d'analyses.de  sentiments,  mais  la 
notation  juste  d'une  profonde  impression,  qu'il  nous  laisse  le  soia  de  compléter. 
—  Ce  style  clair  et  simple  n'est  pas  sans  quelque  raideur,  mais  surtout,  il  faut 

(1)  Nom  renvoyons,  poar  cette  diaoassion,  à  la  notice  sur  Villehardouin,  dans  les  Extraits  des 
chroniqueurs  firançais^  de  G.  Paris  et  Jbanroy  (Hachette). 

(2)  Histoire  de  la  littérature  française  (Pstit  db  Julleville,  Colin),  1896,  t.  II,. p.  t8Ô. 


146  LK  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

bien  le  dire,  pour  ceuic  qui  lisent  péniblement  Tancien  français.  —  n  Le  livre 
de  Villehardouin,  dit  Gaston  Paris  (1),  est  un  des  plus  anciens  monuments  de 
la  prose  française  originale  ;  il  en  ouvre  la  série  aussi  dignement  que  fait  la 
Chanson  de  Roland  pour  la  poésie,  et  il  garde  encore  de  Tâgc  précédent  quelque 
chose  du  ton  épique  :  il  fait  songer  au  Roland  comme  Hérodote  rappelle  Homère. 
En  le  lisant,  on  croit  entendre  une  voix  mâle  et  naturellement  bien  timbrée, 
qui,  sans  le  secours  de  Tart,  arrive  à  TefTet  le  plus  puissant  par  sa  justesse  et  sa 
simplicité  môme  (!2).  » 

III.  —  JOINVILLE  (1224-1317). 

Vie.  —  Jean,  sire  de  Joinville,  est  né  en  12^24,  d*une  famille  déjà  illustre,  où 
la  charge  de  sénéchal  de  Champagne  était  héréditaire.  Le  château  de  Joinville 
dominait  la  petite  ville  de  ce  nom,  sur  le  cours  de  la  Marne  (3).  Jean,  qui  perdit 
son  père  à  Tâge  de  huit  ans,  fut  envoyé  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Thibaud  IV 
de  Champagne,  où  il  put  s'instruire  à  la  fois  de  chevalerie,  de  courtoisie  et  de 
gai  savoir. 

Aux  fêtes  de  Saumur  (1241),  données  en  Thonneur  du  frère  de  Louis  IX, 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  il  remplissait  les  fonctions  d*écuyer  tranchant. 

Armé  chevalier  en  1245,  il  se  croisa  avec  Louis  IX,  en  1248,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  émotion  quHl  abandonna  son  beau  château  et  ses  deux  enfants.  Il  revint 
en  1234,  après  avoir  fait  vaillamment  son  devoir  de  chevalier  à  Damiette,  à 
Mansourah,  et  surtout  pendant  cette  triste  captivité,  qui  contribua  à  resserrer 
son  intimité  avec  le  roi.  Toute  cette  partie  de  sa  vie  nous  est  connue  par  son 
livre.  Rentré  dans  son  château,  il  y  mena  Tcxistence  la  plus  calme,  et  ne  se 
soucia  pas  d'accompagner  Louis  IX  dans  sa  seconde  croisade,  en  1270.  Pendant 

(1)  G.  Paris,  Litt.  au  moyen  âge,  g  89. 

(8)  Do  Villohandouin  à  Joinville.  —  Un  siècle  à  pou  près  s'écoale  entre  la  mort  de  Villehar- 
douin  ot  celle  de  Joinville,  qui  esi,  après  lui,  le  plus  illustre  de  nos  chroniqueurs.  Mais,  pendant 
ce  siècle,  on  continue  à  écrire  Tbistoire,  et  nous  devons  mentionner  quelques  noms. 

Robert  de  Çlari  nous  a  laissé,  comme  Yillehardouin,  un  récit  de  la  quatrième  croisade;  il  repré- 
sente, dit  G.  Paris,  Topinion  des  petite,  des  «  pauvres  chevaliers  »,  et  il  nous  donne  sur  Gonstan- 
tinople  plus  de  détails  pittoresques  que  Yillehardouin. 

Henri  de  Yalenciennes  avait  composé,  vers  1210,  une  chronique  rimée  sur  Henri,  snccessear  de 
Beaudouin  do  Flandre.  Nous  ne  possédons  qu'une  partie  do  cette  chronique  dérimée^  Tel  qu'il 
est,  cet  ouvrage  est  un  intéressant  complément  de  Yillehardouin  et  de  Robert  de  Glari. 

Pllilippe  HonslLés  on  Honsket,  de  Tournai,  a  écrit  une  histoire  générale  de  la  France,  depuis... 
le  siège  de  Troie  jusqu'à  Tannée  1243,  en  31.000  vers.  Il  est  particulièrement  intéressant  à  partir 
de  Philippe-Auguste,  comme  historien.  Mais,  pour  la  période  précédonte,  il  a  usé  de  chansons  de 
geste  aujourd'hui  perdues,  et  dont  nos  érudits  recherchent  curieusement  los  traces  dans  son  texte 

fiaillanme  Qniart,  d'Orléans,  raconte  on  12.000  vers,  dans  sa  Branche  des  royaux  lignages,  les 
événements  de  IISO  à  1306.  11  est  remarquable  par  la  précision  de  ses  descriptions  militaires. 

(3)  Joinville  est  situé  dans  le  département  do  la  Haute-Marne,  arrondissement  de  Yassy.  Le 
obfttean,  qui  passa  successivement  aux  maisons  de  Lorraine,  de  Guise  et  d'Orléans,  lut  démoli 
sous  la  Révolution.  Les  chartes  de  la  lamillo  de  Joinville  furent  conservées;  on  verre  pins  ioÎB 
quel  usage  en  a  fait  Natalis  de  Wailly. 
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sa  longue  vietllessc,  il  jouit  d'une  grande  nutorilé  à  la  cour  de  Cliamp.igne  et  à 
la  cour  de  France;  il  Tut  charge  de  plusieurs  missions  dôlicalcs.  qu'il  accomplit 
avec  intelligenoc.  Lors  du  procès  de  canonisation  de  Louis  IX,  en  1282,  il  fut 
appelé  i  témoigner;  et  il  assista,  eu  1298,  atix  fôlea  célébrées  on  l'honneur  de  la 
biaCiJicaiion  du  roi,  auquel  il  avait  consacre  un  nulel  dans  sa  chapelle  de  Join- 
ville.  —  La  tradition  veut  qu'il  ait  composé  ses  Mémoirfs  ;i  In  pritTe  de  Jeanne 
de  Navarre,  femme  de  Ptiilippe  le  Bel.  Jeanne  étant  morte (  1305) avaJil  que  Join- 
ville  eût  achevé  de 
rédiger  ses  souve- 
nirs, celui-ci  dédia 
aon    œuvre    (1309) 


à    Loi 


Hu 


comte  de  Champa- 
gne et  roi  de  Na- 
varre, qui  devait 
devenir  roi  de 
France  sous  le  nom 
de  Louis  X.  —  Join- 
villc,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  ac- 
compagna encore 
Louis  X,  dans  son 
expédition  de  l'ian- 


dre,    en    1815 


il 


mourut  dans  son 
château,  le  24  dé- 
cembre 1317. 

Les  manuscrits 
originaux  de  Join- 
vEUe sont  perdus;  le         ,  ,    .„     „,  ,   ,  ,,    .      .,.  .  „  . 

.  *  '  JolaviUc,  l  «pie  haute,  procbdo  immédialemenl  le  Roi.  reconnaiuibla 

plus  ancien  est  une  i  )aa  heaucnocoumnoi    Au  «ecaDd  plaa. entre  Joiaville  el  le  liai, 

copie    du    quatOr-  "''  «pereoi'  lo  duc  do   Bntagn« 

zièmc  siècle,  dont  la 

langue  est  rajeunie.  —  La  première  cdilion  imprimée  fut  celle  de  Pierre  de  Rieux 
(Poitiers,  1547);  viennent  ensuite  les  éditions  Mcnard  (1617)ct  Du  Cange  (1C68). 
Aujourd'hui,  la  seule  édition  correcte  est  celle  do  Natalis  de  Waitly  (1868),  dont 
le  (exte  a  été  restaura  au  moyen  des  chartes  du  château  de  JoinviUe. 


Analysa  da  I*  Histoire  de  saint  L>ouls.  ~-  L'ouvrage  te  compote  do  119  chapitre», 
■ubdivités  en  paragrapties  au  nombre  do  769.  —  Jolnvillo  noua  aiinonco  lul-mËme  laa 
plan:  u  Lt  premièro  partie  si  devisa  comment  il  le  gouvonia  tout  ion  tcni  leloDc  Dieu 
et  lelouc  rÉgUte.  et  au  profit  do  iod  règae.  La  iccond*  partis  dou  livre  il  parle  da  h* 
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granz  chevaleries  et  de  ses  granz  falz  d'armes  »  (§  2)  (1).  —  Notons  dès  maintenant,  que 
la  première  partie  ne  comprend  que  67  paragraphes  sur  769. 

Joinville  cite  d'abord  des  exemples  du  dévouement  de  saint  Louis  (7-16),  qui  semble- 
raient mieux  placés  dans  la  seconde  partie.  —  Puis,  aux  {{  18  et  19,  il  entame  un  nou- 
veau préambule,  où  il  annonce  encore  une  fois  son  plan.  —  Du  {  21  au  {  26,  Joinville 
nous  parle  de  Tamour  de  saint  Louis  pour  la  vérité,  de  sa  tempérance,  de  sa  façon  de  se 
vêtir.  — >  II  est  impossible  de  trouver  aucun  ordre  dans  les  anecdotes  qtd  suivent,  et  qui 
sont  enregistrées  bout  à  bout,  selon  le  hasard  d'une  mémoire  d'octogénaire.  Rappelons 
les  plus  célèbres  :  le  dialogue  entre  saint  Louis  et  Joinville  sur  le  péché  mortel  (27-28)  ; 
sur  l'usage  de  laver  les  pieds  aux  pauvres  le  jeudi  saint  (29);  la  prud'homie  (31-32)  (2)  ;  la 
manière  dont  on  doit  se  vôtir  (36-38)  ;  le  roi  rendant  la  justice,  assis  sous  un  chêne,  k 
Vincennes,  ou  dans  son  jardin  de  Paris  (67-60)  ;  sa  fermeté  envers  les  évéques  (61-64)  ;  sa 
loyauté  (66-67).  —  La  seconde  partie  commence  par  quelques  détails  sur  la  naissance  et 
le  couronnement  du  roi  (69-70).  Joinville  conte  ensuite  les  premiers  troubles  de  son 
règne  (71-92)  avec  force  digressions  ;  aussi  dit-il,  au  §  93  :  <(  Or  revenons  à  nostre  matière  ». 
—  Description  de  la  cour  plénière  tenue  à  Saumur,  en  1241  (93-97).  —  Bataille  de  Taille- 
bourg  (98-102)  et  soumission  du  comte  de  la  Marche  qui  avait  appelé  le  roi  d'Angleterre 
en  France  (103-113).  —  Le  roi,  à  la  suite  d  une  maladie,  fait  vœu  de  se  croiser,  en  1244, 
et  Joinville  se  prépare  à  le  suivre  (106-113).  Après  une  digression  (histoire  d'un  clerc  qui 
tua  trois  sergents  du  roi,  par  qui  il  avait  été  volé),  Joinville,  au  {  119,  commence  le  récit 
de  la  croisade  à  laquelle  il  a  pris  part  (3),  et  le  développe,  non  sans  y  rattacher  bien  des 
souvenirs  assez  inattendus,  jusqu'au  (  666.  C'est  la  partie  la  moins  décousue  du  livre; 
Joinville  y  est  sans  cesse  en  scène,  pour  ainsi  dire,  et  ne  parle  guère  du  roi  que  par 
rapport  à  lui.  —  Au  {  667,  il  semble  que  nous  revenions  i  la  première  partie  :  Joinville 
nous  entretient,  Jusqu'au  {  730,  des  vertus  privées  et  politiques  du  roi  :  voici  de  nouveau 
des  détails  sur  sa  toilette,  sa  sobriété,  sa  fermeté  envers  les  évêquos,  sa  Justice,  son 
amour  pour  la  paix,  son  horreur  du  blasphème,  ses  aumônes,  ses  réformes  de  police, 
encore  ses  aumônes,  ses  fondations  pieuses...  Au  {  730,  Vhistoire  reprend  :  saint  Louis  se 
croise  pour  la  seconde  foi»^  et  Joinville  refuse  de  le  suivre.  Les  détails  sur  cette  croisade 
sont  très  brefs,  a  De  la  voie  que  il  fist  à  Thunes  (Tunis),  écrit  Joinville,  ne  vueil-je  riens 
conter  ne  dire,  pour  ce  que  je  n'i  fù  pas,  la  merci  Dieu  1  ne  je  ne  vueil  chose  dire  ne 
mettre  en  mon  livre  de  quoy  je  ne  soie  certeins  »  (738).  —  Il  se  contente  de  nous  faire 
connaître  les  enseignements  que  le  roi,  près  de  mourir,  fit  à  son  fils  Philippe  (739-764). 
Puis  il  nous  raconte  sa  mort  (4),  dont  le  récit  lui  fut  rapporté  par  le  comte  d'Alençon 
(766-759).  —  Suivent  quelques  détails  sur  la  canonisation  de  saint  Louis  et  sur  un  songe 
de  Joinville  (760-767). 

Comment  Joinville  composa  son  Histoire  de  saint  Louis.  —  A  en  croire 
Joinville,  ce  livre  aurait  été  composé  par  lui  dans  son  extrême  vieillesse,  et  d*une 
façon  suivie.  Au  début,  il  annonce  son  plan.  A  la  fin,  il  nous  dit:  «  Je  faiz 
savoir  à  touz  que  j*ai  céans  mis  grant  partie  des  faiz  nostre  saint  roy  devant 
dit,  que  j'ai  veu  et  oy,  et  grant  partie  de  ses  faiz  que  j^ai  trouvez,  qui  sont  en 
un  romanty  Icsquiex  j'ai  fait  escrire  en  cest  livre.  »  Ce  romani  est  une  chronique 
française  insérée  dans  les  Chroniques  de  SainUDenis,  et  correspond  aux  para- 
graphes 740  et  754  du  livre  de  Joinville. 

(1)  Morceaux  choisi» f  2*  cycle,  p.  9S. 

(2)  Lire  les  principales  de  ces  anecdotes  dans  Af arceaux  cîioisis,  2*  cycle,  pp.  9^108. 

(3)  Morceaux  choisis ,  2*  cycle,  p.  103  ;  1*'  cycle,  p.  56. 

(4)  Morceaux  c?unsis,  1*'  cycle,  p.  57. 
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Hais  l'analyse  précédente  a  démontré  que  VllUtoire  de  saint  Louis  manque 
cssenliellcment  de  composition  et  de  suite.  Elle  est  furmée  de  morceaux  rap- 
portés, et  semble,  à  deux  reprises,  finir  et  recommencer,  Gaston  Paris  a  étudié 
de  près  cette  singulière  structure;  et  dans  un  article  de  la  nomania  (1),  puis  au 
tome  XXXII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  il  a  établi,  d'une  façon  déiiiLi- 
tive,  les  conclusions  suivantes  :  «  Le  récit  de  la  croisade  a  dû  exister  ù  part,  et 
constitue  de  véritables  Mémoires,  qui  n'avaient  pas  du  tout  été  écrits  spéciale- 
ment en  vue  de  la  glorification  de  saint  Louis...  Le  récit  s'attache,  en  effet, 
constamment  à  la  personne  de  Joinville  :   il  nous  donne  sur  ses  aventures,  sur 

ses  difficultés,  sur        

sa  manière  de  vi- 
vre, des  détails  qui 
n'ont  absolument 
rien  à  faire  avec 
saint  Louis  ;  celui- 
ci  n'est  jamais  l'ob- 
jet principal  de  la 
narration,  et  elle  ne 
s'occupe  de  lui  que 
quand  Joinville  se 
trouve  en  sa  com- 
pagnie. Ce  sont 
donc  des  souvenirs 
personnels  que  le 
sénéchal  avait  ras- 
semblés. »  Ces  Mé- 
moiret ,  qui  com- 
prennent les  para- 
graphes 110  à  666, 

auraient  été  composés  par  Joinville  vers  1272  ;  si  l'on  n'y  trouve  pas  une  compo- 
sition très  serrée,  du  moins  dans  cette  parité  la  sénilité  de  l'octogénaire  ne  se 
trahit-elle  pas.  Quand  il  reprend  ses  Mémoires  pour  y  ajouter  des  anecdotes  rela- 
tives à  saint  Louis,  Joinville  rassemble  péniblement  et  sans  ordre  des  souvenirs 
très  disparates,  et  U  bourre  la  Hn  avec  des  emprunts  faits  à  un  romani. 

Valeur  historique  de  Joinville.  —  11  y  a  loin  de  la  maîtrise  de  Villehardouin 
à  la  curiosité  un  peu  superficielle  de  Joinville.  Mais  celui-ci  est  unlémoin  loyal 
et  candide  ;  tout  ce  qu'il  a  vu,  ou  entendu,  il  le  rapporte  avec  ingénuité.  Et  il 
sait  regarder  ;  son  œil  est  celui  d'un  artiste  primitif,  frappé  par  les  silhouettes, 
les  couleurs,  les  détails  pittoresques  de  toute  sorte.  Malheureusement,  trop 

fi)  Jlmunla,  I8M,  p.  SM. 
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occupe  de  ces  détails,  Joinville  ne  cherche  jamais  à  saisir  rensemble.  Son  récit 
de  la  croisade  est  une  succession  de  petits  faits,  plutôt  amusa/ifs  qu'intéressants, 
de  descriptions  fragmentées,  très  naïves,  et  souvent  très  obscures  (la  bataille  de 
Mansourah),  de  bavardages  même,  qui  interrompent  la  narration  sans  Téclaircir. 
~  Au  total,  son  portrait  de  saint  Louis  a  quelque  chose  de  gauche.  Peut-être 
Joinville  n'a-t-il  pas  servi  autant  qu'on  le  croit  d'ordinaire  la  mémoire  d'un  de 
nos  plus  grands  rois. 

Valeur  littéraire  de  Joinville.  —  Ici,  on  peut  dire  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire  de  la  littérature  française  :  a  On  croyait  trouver  un  auteur,  et 
l'on  trouve  un  homme.  »  Joinville  est  un  prud'homme,  un  homme  distingué 
d'esprit  et  de  cœur,  et  qui  cause.  Ne  lisez  pas  son  livre  à  titre  de  document  his- 
torique ;  cherchez-y  la  façon  de  penser,  de  sentir,  de  voir,  d'un  chevalier  du 
treizième  siècle  :  vous  serez  séduit  et  instruit.  Si  l'on  est  obligé  de  faire  des 
réserves  sur  l'historien,  ces  défauts  mêmes  deviennent,  chez  le  causeur,  autant 
de  qualités  exquises.  Nous  disions  qu'il  ne  voit  que  les  détails;  mais  quelle 
pittoresque  lAaïveté  dans  ce  qu'il  nous  raconte  du  Nil  (187-190),  des  Bédouins 
(249-253),  du  Vieux  de  la  Montagne  (451-463)1  II  saisit  d'un  coup  d'œil  la  couleur 
des  bannières  (198),  les  costumes  (408),  l'aspect  et  les  effets  du  feu  grégeois 
(206  et  314).  Il  raconte  la  bataille  de  Mansourah  comme  un  chevalier  qui,  y 
prenant  part,  n'a  pd  en  saisir  l'ensemble,  et  rend  avec  un  sincère  réalisme  tout 
ce  qu'il  a  vu  (Cf.  le  récit  de  Waterloo,  dans  la  Chartreuse  de  Parme,  de  Stendhal). 

A  ces  qualités  de  vision^  il  joint  l'analyse  candide  de  ses  sentiments.  Il  avoue 
ses  faiblesses;  il  n'aime  pas  à  tremper  son  vin  (25),  il  ne  dédaigne  pas  la 
richesse  (439)  ;  il  a  plus  d'horreur  de  la  lèpre  que  du  péché  mortel  (26-28)  ;  il 
est  pris  de  dégoût  à  l'idée  de  laver  les  pieds  aux  pauvres  (29)  ;  etc.  Cette  sincé- 
rité fait  de  Joinville  un  de  nos  ancêtres  les  plus  sympathiques.  Elle  donne  à 
son  livre  un  rang  exceptionnel  parmi  les  documents  humains  du  passé  (1). 

V.  —  FROISSART  (1337-1410  ?). 

Vie.  —  Né  à  Valenciennes,  en  1337,  Froissart,  sur  l'enfance  duquel  nous  n*avoDC 
que  quelques  renseignements  assez  banals,  donnés  par  lui-même  dans  ses  poésies, 
se  rendit  en  Angleterre  (1361),  auprès  de  la   reine  Philippe  de  Ilainaut,  femme 

(1)  L'histoip*  da  Joinviiia  è  Froissart.  —  OaiUaame  de  HftngiB  (f  1308)  a  éorit  une  vie  de 
saint  Louis,  dont  la  version  française  fut  insérée  dans  lus  Gramies  Chroniques  de  SaintrDenit.  — 
La  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  (1327  à  1392)  a  été  rédigée  par  un  clerc  de  Rouen, 
qui  possède  un  véritable  talent  de  narrateur.  —  Jean  Label  (1290-1370),  chanoine  do  Liège,  auteur 
des  Vrayes  Chroniques  (1326  à  1361),  dont  le  manuscrit  n'a  été  retrouvé  complètement  qu'en 
1862,  par  Paulin  Paris.  —  Il  faut  toujours  signaler  la  continuation  dos  Grandes  Chroniques, 
rédigées  pour  cette  période  (1340-1375)  par  une  sorte  d'historiographe  officiel  de  Charles  V,  Pierre 
d'Orgomont. 
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d'Edouard  III.  11  apportait  à  sa  protectrice  un  livre,  qu'il  avait  tira  de  la  cliro- 
nique  de  son  compatriote  Jean  Lcbei,  et  qui  contenait  le  récit  des  événcnients 
de  ISoC  k  1360.  Pendant  les  huit  années  qu'il  reste  attaché  à  la  personne  de  la 
reine,  comme  «  clerc  de  sa  chambre  n,  Froissarl  compose  beaucoup  de  vers; 
mais  surtout,  il  profile  de  sa  situation  pour  interroger  do  nombreux  témoins, 
anglais  ou  français,  sur  les  événements  qu'il  se  proposait  de  raconter.  De  plus, 
il  visite  l'Écossc,  la  France  de  l'ouest  et  l'Ilalic  ;  c'est  à  Home  qu'il  apprend, 
en  1369,  la  mort  de  ta 
reine  d'Angleterre. 

Flandre,  et  trouve  un  pro- 
lecteur dans  la  personne 
du  duc  de  Urabanl,  Wen- 
cealas,  qui  lui  donne,  en 
4373,  la  cure  de  Leslincs, 
dans  les  environs  de  Mons, 
en  Hainaut.  A  cette  épo- 
que, il  est  également  pro- 
tégé par  Robert  de  Mamur, 
seigneur  de  Beauforl,  ma- 
rié à  la  sœur  de  la  reine 
d'Angleterre.  C'est  alors 
que  Froissart  compose 
pour  Wenceslas  le  roman 
de  V«(iadar,  et  pourltobert 
de  Namur,  le  premier  li- 
vre de  SCS  Chroniqaei,  en 
1378.  —  Après  la  mort  de 
Wenceslas,  en  1383,  Frois- 
sart trouve  un  nouveau  pa- 
tron en  Guy  de  Chalillon, 
comte   de    Biais,   qui    le 

nomme  chanoine  de  Chimay,  et  l'attache  h  sa  personne  en  qualité  de  chape- 
lain. Le  comte  do  filois  était  un  ami  de  la  France;  il  balança  dans  l'esprit  de 
Froissart  l'influence  anglaise  de  Robert  de  Namur.  Froissart,  en  1386,  accom- 
pagne Guy  dans  ses  voyages.  Eu  1386,  il  part  pour  le  Béarn  ;  il  veut  amasser 
de  nouvelles  informations,  h  la  cour  de  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix.  Le 
voyage  de  Vaiencicnnes  k  Orthez  est  long,  mais  Froissart  en  profite  pour  in- 
terroger toutes  sortes  de  témoins  :  c'est  là  qu'il  peut  être  comparé  à  une 
sorte  de  reporter.  Il  rencontre  à  Pamiers  un  chevalier  de  Gaston,  messirc 
Espan  du  Leu,  qui  lui  sert  de  guide,  et  qui  lui  raconte  d'admirables  histoires. 
A  Orthez,  où  Gaston  tient  sa    cour,  Froissart  reste  trois   mois.    Il  part  en 
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février  1389,  revient  par  Avignon,  puis  par  FAuvergne,  où  il  assiste  aux  noces  du 
duc  de  Berry  et  de  Jeanne  de  Boulogne.  En  août,  il  est  à  Paris,  pour  l'entrée 
solennelle  d*Isabeau  de  Bavière. 

Retiré  à  Valenciennes,  il  achève  son  deuxième  livre,  commencé  en  1388,  rédige 
en  1390  le  troisième,  cl  commence  le  quatrième  en  1392.  En  1395  il  retourne  en 
Angleterre,  offre  à  Richard  II  un  exemplaire  de  ses  œuvres  poétiques,  passe  trois 
mois  à  la  cour,  et  revient  à  Valenciennes  pour  y  achever  son  quatrième  livre.  Il 
perd,  en  1397,  son  protecteur  le  comte  de  Blois.  —  En  quelle  année  mourut 
Froissart  ?  On  donne  la  date  de  1410;  mais  dès  1404,  on  ne  trouve  plus  de  lui 
aucune  mention. 

Nous  avons  de  nombreux  manuscrits  de  Froissart.  La  première  édition  parut 
à  la  fin  dii  quinzième  siècle,  en  4  volumes  in-folio.  Il  faut  citer  ensuite  l'édition 
de  Buchon  (1824),  celle  de  M.  Siméon  Luce  (1869-72),  etc. 

Les  Chroniques  de  Froissart.  —  Il  est  impossible  de  faire  une  analyse  dun  ouvrage 
aussi  touffu.  Nous  devons  nous  contenter  d'indiquer,  livre  par  livre,  les  passages  les  plus 
remarquables  et  les  plus  souvent  cités. 

Dans  un  prologue,  Froissart  fait  l'éloge  de  prouesse,  et  invite  tous  les  jeunes  chevaliers 
à  lire  son  livre  pour  apprendre  à  devenir  preux  (1). 

Le  premier  livre  comprend  le  récit  des  événements  de  1325  k  1378.  Pour  toute  une 
partie  antérieure  aux  faits  contempqrain^,  Froissart  s'est  servi  des  Chroniques  de  Jean 
Lebel.  Mais  il  a  remanié  deux  fois  ce  premier  livre,  dont  la  dernière  rédaction,  faite 
après  1400,  est  la  plus  impartiale. 

A  signaler  dans  ce  livre  :  la  campagne  d'Edouard  III  contre  les  Écossais  en  1327 
(ch.  txxiv-l)  ;  —  la  bataille  de  Crécy,  134G  (ch.  lx)  (2);  le  siège  de  Calais  et  le  dévouement 
d'Eustache  de  Saint-Pierre,  134G-1347  (chap.  lxvj)  (3)  ;  —  le  combat  des  Trente,  1351 
(ch.  Lxxii); —  la  bataille  de  Poitiers,  1356  (ch.  lxxviii)  (4);  —  l'histoire  d'Etienne  Mar- 
cel, et  sa  mort,  1358  (ch.  lxxx);  —  la  bataille  de  Cocherel,  1364  (ch.  lxxxvui);  —  le  sac 
de  Limoges,  1369  (ch.  cccxvi). 

Le  deuxième  livre  comprend  les  événements  do  1378  k  1385.  —  A  signaler  :  la  célèbre 
histoire  des  routiers,  et  de  leur  chef  Mérigot  Marchés  (ch.  xlvii).  [Cette  histoire  se  continue 
au  livre  III  (ch.  xiv);]  —  le  récit  des  troubles  do  Flandre,  1382  (ch.  lu-liii); —  la  révolte 
de  Wat  Tylcr  en  Angleterre,  1381  (ch.  cvi-cxii). 

Le  troisième  livre  comprend  les  événements  de  1385  à  1388.  —  Les  épisodes  les 
plus  remarquables  sont  le  voyage  de  Froissart  en  Béarn  et  son  séjour  à  la  Cour 
d'Orthez  (ch.  ii  à  xviii);  —  en  particulier,  la  mort  tragique  du  jeune  fils  do  Gaston 
Phébus  (ch.  xiii). 

Le  quatrième  livre  comprend  les  événements  de  1388  à  1400.  —  A  signaler  :  les  exploits 
des  chevaliers  français  aux  joutes  de  Saint-Sugelleberth,  près  de  Calais  (ch.  vi  et  xu)  ;  — 
la  prise  du  château  fort  de  Mont-Ventadour  (ch.  xi)  ;  la  mort  de  Gaston  de  Foix  (ch.  xxiii); 
—  le  dernier  voyage  de  Froissart  en  Angleterre  (ch.  xl),  etc. 

Valeur  historique  de  Froissart.  —  Les  chroniqueurs  de  métier,  nombreux 
dans  les  siècles  préccdcnls,  restaient  au  rang  de  simples  compilateurs.  On.con- 

(\)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  105. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  107. 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  110. 

(4)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  60. 
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sulle  leurs  œuvres  pour  j  trouver  des  renseignements;  on  ne  les  lit  pas  pour 
eux-mêmes.  On  y  sent  de  rexactiludc,  de  l'application  ;  on  ne  saurait  y  cbercher 
le  tableau  pittoresque  et  vivant  d'une  époque.  Froissait  est  le  premier  qui  ait 
voulu  «  ressusciter  »  la  chevalerie,  avec  ses  exploits,  ses  fâtes,  et  surtout  sa 
proaeste.  11  n'est  pas  lui-même  chevalier  ;  il  est  spectateur  curieux  et  ébloui  des 
tournois  et  des  batailles.  Spectateur,  pas  toujours:  il  n'a  vu  ni  Crécy,  ni  Poitiers  ; 
mais,  sur  choque  exploit,  il  a  fait  causer  des  écuycrs  et  des  hérauts,  il  a  souvent 
reçu  des  plus  grands  seigneurs  force  détails  précieux  par  leur  minutie  mâme. 
El  de  certains  événements,  il  a  été  récllcmcnl  témoin  oculaire:  des  troubles  de 
Flandre,  des  fêtes  de  Riom,  etc.  11  a  vécu  à  la  cour  d'Angleterre  et  à  la 
cour  d'Orthcz.  11  a  connu 
Edouard  m  et  Richard  II  ;  le 
roi  d'Ecosse  Itobcrt  Bruce ,  lo 
héros  de  l'insurrection  écos- 
saise ;  Guillaume  de  Dou- 
glas ;  le  roi  do  Chypre, 
Pierre  de  Lusignan;  et  Gas- 
ton Phcbus,  comte  de  Foix. 
11  a  vu  Chaucer  en  Angle- 
terre, et  Pétrarque  en  Ita- 
lie. Il  a  eu  pour  guide  en 
Grande-Bretagne,  Edouard 
le  Dcspcnscr,  et  en  fiénra 
messirc  Espan  du  Leu.  Il  a 
voyagé  avec  les  sires  de  la 
Trcmouille  et  de  Couci,  et 
avec  bien  d'autres.  Rappe- 
lons que  ses  prolecteurs  fu- 
rent tous  très  grands  et 
puissants  seigneurs,  mûlés 
aux  faits  les  plus  impor- 
tants   d'une   période  aussi 

brillante  qu'agitée,  et  qu'il  en  a  reçu  successivement  des  impressions  contradic- 
toires, favorables  tantât  aux  Anglais  et  tantôt  aux  Français.  Notons,  enfin,  que  Froïs- 
sart  n'appartient  par  sa  naissance  et  par  sa  situation  ni  k  un  camp  ni  à  un  autre. 
Ses  qualités  et  ses  défauts  viennent  des  conditions  mêmes  dans  lesquelles  il  a 
rédigé  ses  Chroniques.  Ne  lui  demandons  pas  auti-e  chose  que  des  narrations,  plus 
uu  moins  bien  liées,  d'une  exactitude  tout  extérieure.  «  Il  a  mcrveilleusemeol 
peint  son  époque,  dît  H.  Jcanroy,  et  il  l'a  peu  comprise  ;  il  n'a  pas  réfléchi  sur 
ces  événenienta,  dont  le  récit  lui  plaisait  tant,  plus  que  ceux  mêmes  qui  les  lui 
rapportaient,  et  qui  y  avaient  été  trop  intimement  mêlés  pour  en  saisir  la  portée  ; 
tout  ce  qui  n'est  point  éclat,  lumière,  lui  échappe.  Le  bruit  do  l'histoire  lui  en  a 
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caché  le  sens  (1).  »  M.  Jeanroy  signale  aussi  sa  crédulité,  son  insensibilité,  son 
indifférence.  «  Sa  véritable  patrie,  dit-il,  c'est  le  monde  chevaleresque.  Ses  sym- 
pathies vont  non  pas  à  un  pays,  mais  à  une  classe  déterminée  :  il  met  d'une 
part  les  chevaliers,  ou  en  général  les  gens  de  guerre,  de  l'autre  les  bourgeois  et 
les  vilains,  de  quelque  nationalité  qu'ils  soient  ;  il  a  pour  les  uns  une  estime,  à 
regard  des  autres  une  défiance  également  instinctive  (2).  »  Bref,  s'il  nous  donne 
un  tableau  très  animé  et  très  amusant  d'une  société  qui  va  bientôt  se  transformer 
qi  disparaître,  il  ne  s'élève  jamais,  en  un  sujet  pourtant  si  grave  et  si  fécond  en 
grandes  leçons,  jusqu'à  la  philosophie  de  l'histoire. 

Valeur  littéraire  de  Frolssart.  —  Mais  il  sait  voir,  et  il  fait  voir.  C'est  un 
grand  artiste.  Si  nous  ne  connaissons  guère,  par  ses  Chroniques,  les  sentiments 
du  quatorzième  siècle,  du  moins  la  physionomie  des  personnages,  leurs  gestes 
et  leurs  paroles,  leurs  costumes,  leurs  châteaux,  tout  revit  sous  nos  yeux.  El 
dans  cette  abondanccdedétails,  point  de  confusion;  chaque  trait,  chaque  touche, 
chaque  nuance  est  h  sa  place.  Jamais  palette  ne  fut  plus  riche,  ni  main  d*«/i2a- 
mineur  plus  sûre. 

Ajoutons  :  jamais  tons  ne  furent  mieux  appropriés  aux  tableaux  divers.  Tantôt 
c'est  une  bataille  splendide  et  meurtrière,  Crccy,  Poitiers,  Cocherel,  où  nous 
voyons  évoluer  les  masses  de  chevaliers  et  de  gendarmes  dans  un  décor  exact,  en 
une  ordonnance  savante  et  claire  :  l'impression  est  formidable  comme  celle 
de  la  réalité.  Tantôt  ce  sont  des  fôles  et  des  tournois  :  bannières,  écus,  tentures, 
costumes,  or,  acier,  autant  do  taches  lumineuses  qui  font  vibrer  notre  vue. 
Tantôt,  le  long  de  la  route,  sur  sa  haquenéc,  chevauche  le  chroniqueur,  suivi  de 
ses  valets  ;  à  ses  côtés,  messire  Espan,  qui  lui  montre,  soit  à  dextre,  soit  à 
senestre,  un  château,  une  forêt,  un  vallon;  et  les  anecdotes  font  surgir  sur  le 
décor  du  paysage  les  silhouettes  de  chevaliers,  de  routiers  et  de  vilains. 
Ou  bien,  c'est  une  légende,  celle  des  femmes-fées  de  Céphalonie,  «  digue,  dit 
Mme  Darmsteter,  d'être  enchâssée  dans  une  comédie  de  Shakespeare  (3)  ».  Et 
M.  Ch.-V.  Langlois  dit  de  son  côté  (4)  :  «  Ses  portraits  en  pied  de  Gaston  Phébus 
et  de  Thomas  de  Glocester,  ses  paysages  d'Ecosse  et  du  Midi  placent  Froissart, 
parmi  les  peintres,  à  côté  de  Saint-Simon  (5).  » 

(1)  Extraits  des  chroniqueurs  /Yançais  {Hachoiie),  p.  186. 

i'Z)  Id.,  p.  189. 

(.•J)  Froissart,  par  Mary  Darmsteter  (irachctle),  p.  171. 

(4)  Hist  de  la  litt.  fr.  (  Jullovillo,  Colin),  t.  H,  p.  322. 

(5)  L'histoire  antre  Froissart  et  Commlnes.  —  Citons  :  le  Liwe  des  faits  et  bonnes  mœurs  du 
sage  roi  Charles  V,  écrit  en  14()3,  par  Christine  de  Plsan;  —  Qeorges  Chastelain,  attaché  à  la  maison 
do  Bourgogne,  a  laissé  une  Chronique  où  sont  racontés  les  événements  de  1419  à  1474;  —  MeliBet 
lui  succéda  et  mena  les  Chroniques  do  1476  à  1506;  —  Engnerrand  de  Monstrelet  continue  la  série 
des  chroniqueurs  bourguignons  :  il  écrit  Thistoire  dos  années  1500  à  1514;  —  Olivier  de  la  Marche, 
chambellan  des  ducs  de  Bourgogne,  écrit  dos  Mémoires  qui  vont  de  1435  à  1488;  «-  le  Journatd'un 
bourgeois  de  Paris  (de  1405  à  1449)  est  aussi  conçu  dans  un  esprit  lavorable  a  la  maison  de  Bour* 
gogne.  —  L'historiographe  olâciol  dos  Grandes  Chroniques  lut,  sous  Charles  VI,  nn  religieox 
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V.  -  PHILIPPE  DE  COMMINES  (1  iir.7-ir>l  1). 

vie.  —  Philippe  Van  di'ii  Cljliî,  seignpur  de  Comminos,  di'srt-nditil  d'ima 
fniiiiUr  de  buiirtreois  flumiitids  anoblis  nu  qunlorziémc  sii'cli-.  Il  iin([uilù  Itciies- 
cure,  oiilrc  i'iiS  el  1W7  ;  ot 
■I  eut  pour  pKrrain  le  duc 
de  Dourgogni',  l'hilippc  le 
Bon.  Ses  éludes  furent  iic- 
gligécs  ;  il  n'apprit  pas  le 
latin.  Miiis  il  avait  uni: 
griindc  fucîlilé  pnnr  les  lan- 
gues vivantes  ;  en  dehors  du 
flninacid  et  du  friniçais,  il 
savait  l'italien,  l'espagnol 
et  l'allemand. 

Keuyer  de  Philippe  de 
»»urt,'ogne  en  iUM,  il  de- 
vient plus  tai-d  faviiri  et 
chambellan  du  conile  de 
Charoliiis,  le  futur  Ténié- 
raii-e.  Il  ossisie  à  la  biilaille 
de  Monlhlêiy  en  1U>">,  à  la 
campagne  contre  les  Lié- 
geois en  14G7.  En  UG»,  il 
Intervient  en  faveur  de 
Loui.s\l,  Ior.4  de  l'entrevue 
de  Péronne  ;  et  l'on  peut 
croire  que,  dés  celle  épo- 
que, le  roi  de  France  cher- 
che i\  le  délacherdu  service 
de  la  Bourgogne.  —  Ci"- 
pi>ndaiil,  en  liTl,  il  se  ren- 
dait en  Angleterre,  pour  y  i-obtiimt  i>l  cmmines 
aeheler lord  llaslings,  favori  ""P™  "" ""''•"'  "'•■^^""^  ^^  «""■"«""■""t 'l"  ^vi-  siê^^io 
iI'Kdouard  IV,  el  de  là  il  va 

en  Urctagne,  puis  en  Espagne,  pour  y  nouer  des  intrigues  contre   l.(iuis  \l. 
Mais  celui-ci  profite  du  passage  de  Comniincs  en    France   et  lui  fait  accepter 

anany mo  de  iitiol  T>eniii,  ilonl  lo  li'xtc  Inlin  lui  Iraiiuilcn  1 1-10  pur  Jein  JilTtnal  des  UnlM  (f  U'.tl. 

et  celle  iradun.ai.  f.irn.u  IHi.ioir,.  rf»  .,-.».«  ds  rl,«,-l^,  17  ..t.;  i;MJ  u  ItW] il  U  [.m.ii.u.:  «di 

tion  fut  dannvu  on  161)  Juvùnal  ,Ll'k  L'isin.  e,t  i,nn-»-ax  a  <'..n-.ii]|.'r  |iiMir  Ipx  dutnllH  .'l  Ir..  an,--- 
[ibo  uiacisl  lui  ieaa  Cluirlùir  {itùr*  du  puàU 


z\,'AmJ 

i,^h'^\-.-_l\S'       -,/;■ 

jiJlS" 

^ 

i 

le  rigne  de  Chirlei  VII,  n 
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une  pension.  Enfin,  le  7  août  4472,  Commines  abandonne  ouvertement  Charles 
le  Téméraire  pour  Louis  XI.  C'était  une  véritable  trahison,  puisque  les  deux 
princes  étaient  en  lutte,  et  que  Commines  apportait  au  roi  de  France,  pour  de 
Targent,  tous  les  secrets  de  son  ancien  maître. 

11  en  fut  royalement  récompensé.  Chambellan  et  conseiller  du  roi,  avec  une 
pension  de  6.000  livres,  capitaine  du  château  de  Chinon,  sénéchal  de  Poitou,  il 
épouse  en  4473  Hélène  de  Chambes,  dotée  de  20.000  écus  d'or  et  de  douze  sei- 
gneuries. La  principauté  de  Talmont,  enlevée  aux  La  Trémoille,  et  comprenant 
1.700  fiefs  et  arrière-ficfs,  lui  est  abandonnée  par  Louis  XI.  Aussi  était-il  le  con- 
fident  et  l'ambassadeur  secret  d'un  roi  qui,  très  avare  pour  sa  propre  personne, 
ne  marchandait  jamais  pour  acheter  ou  retenir  des  serviteurs  sans  scrupules. 

A  la  mort  do  Louis  XI  (1483),  Commines  fut  d'abord  membre  du  Conseil  de 
régence.  Mais  Anne  de  Bcaujcu,  favorable  aux  La  Trémoille  qui  avaient  engagé 
un  procès  contre  l'usurpateur  de  leur  principauté,  n'aimait  pas  Commines,  et 
celui-ci  se  rangea  dans  le  parti  du  duc  d'Orléans,  le  futur  Louis  XII.  Commines 
fut  arrêté,  dépouillé  de  ses  biens,  enfermé  pendant  huit  mois  dans  une  cage  de 
fer,  h  Loches,  pendant  vingt  mois  à  la  Conciergerie  de  Paris,  enfin  jugé  et  ac- 
quitté. Mais  les  biens  des  La  Trémoille  ne  lui  furent  pas  restitués,  et  on  l'exila 
dans  ses  terres.  En  1490,  il  reprit  sa  place  au  conseil,  et  Charles  VIII  lui  confia 
plusieurs  missions  diplomatiques  en  Italie.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été  en  grande 
faveur  sous  Louis  Xil  :  cependant,  il  accompagna  le  roi  à  Milan,  en  1507.  II 
mourut  le  18  octobre  1511,  à  G4  ans. 

Commines  avait  écrit  la  première  partie  de  ses  Mémoires  (événements  de 
1464  à  1483)  pendant  les  années  1488  h  1494;  la  deuxième  partie,  à  Argenton, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  De  la  première  partie  on  possède  quatre 
manuscrits  ;  la  première  édition  imprimée  est  de  1524.  De  la  seconde  partie, 
nous  n'avons  aucun  manuscrit  ;  la  première  édition  est  de  1528.  Au  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle,  on  réimprima  les  Mémoires  de  Commines. 

Analyse  des  Mémoires  de  Commines.  —  Les  Mémoires  de  Commines  se  divisent 
en  huit  livres:  les  six  premiers  sont  consacrés  à  Charles  le  Téméraire  et  à  Louis  XI  ;  les 
deux  derniers,  aux  expéditions  d'Italie,  sous  .Charles  VIII,  et  ils  mentionnent  k  la  fin 
le  couronnement  de  Louis  XII,  27  mai  1498.  Signalons  les  principaux  chapitres. 

Livre  /.  —  Préface  (1).  —  Bataille  de  Montlhéry  (ch.  ni-iv);  —  Louis  XI  met  fin  à  la 
Ligue  du  Bien  public,  et  entre  dans  Paris  (ch.  vin);  —  à  ce  propos,  Commines  trace  un 
premier  portrait  de  Louis  XI  (ch.  x)  (2). 

Livre  IL  —  Entrevue  de  Péronne  (ch.  v-ix|  ;  —  le  chapitre  vi  est  une  digression  Sur 
l'avantage  que  les  bonnes  lettres^  et  principalement  les  histoires^  font  aux  princes  et  aux  grands 
seigneurs  (3)  ;  —  expédition  contre  les  Liéfçcois  révoltés  (ch.  xi-xiii). 

Livre  IV.  — Histoire  du  connétable  de  Saint-Pol   (ch.  vi-vii);  —  entrevue  du  sire  de 


(1)  Morceaux  choisis.,  2*  cycio,  p.  115. 

(2)  Morceaux  choisist  f  cycle,  p.  116. 

(3)  Morceaux  choisie,  2*  cycl«,  p.  119. 
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Creville,  ambassadeur  du  connétablo,  «t  de  Louis  XI  (ch.  yïu)  ;  —  prise  du  connétable, 
son  exécution  (ch.  ix-x)  ;  —  réneiions  sur  la  Fortune  (ch.  xn). 

Litre  V.  —  Ce  livre  est  un  dos  plus  intéressants  ;  on  y  trouve  le  récit  des  campagnes 
malheureuses  de  Charles  le  Téméraire  contre  les  Suisses,  les  batailles  de  Granson  et  de 
Morat  en  14/6  (ch.  v-vi);  —  le  siège  do  Nancy  (ch.  vu)  ;  —  la  mort  de  Charles  le  Témé- 
raire (ch.  vui)  :  —  des  réflexions  éloquentes  sur  sa  politique,  son  caractère,  et  sa  chute 
(ch.  ix)  (1);  —  les  résolutions  prises  par  Louis  XI  après  la  défaite  et  la  mort  de  Charles 
(ch.  x)  ;  —  un  beau  développement  sur  les  effets  de  la  justice  de  Dieu  envers  les  princes 
(ch.  xiy)  (2)  ;  —  l'opinion  de  Commines  sur  le  caractère  du  peuple  français  et  sur  le 
gouvernement  absolu  ;  c'est  là  qu'il  plaide  en  faveur  des  États  Généraux  (ch.xix). 

Livre  VI.  —  Ctiinniines,  au  retour  d*une  heureuse  mission  on  Italie,  retrouve  Louis  XI 
malade;  vie  du  roi  ,au  château  do  Plessis-lez-Tours  (ch.  vi)  ;  —  entrevue  de  Louis  XI  et 
de  François  de  Paulo,  que  Commines  appello,  on  no  sait  pourquoi,  frère  Robert  (ch.  vu); 

—  dernier  entretien  de  Louis  XI  et  du  dauphin  Charles  (ch.  x);  —  réflexions  sur  les 
maux  endurés  par  le  roi,  et  sur  ceux  qu'il  fit  souffrir  aux  autres  ;  détails  sur  Plessis-lcz- 
Tours  ;  mort  du  roi  (ch.  xi)  (3)  ;  —  Discours  sur  la  misère  de  la  vie  des  hommes^  et  princi- 
palement des  princes  (ch.  xii). 

Livre  VIL  —  Négociations  de  Commines  en  Italie,  —  à  Venise  (ch.  vi),  —  à  Florence 
(ch.  ix);  —  entrée  de  Charles  VIII  à  Naples  (ch.  xiii);  —  son  couronnement  (ch.  xiv). 

Livre  VIII.  —  Suite  de  l'expédition  de  Charles  Vlll  on  Italie  (ch.  ii-v)  ;  —  passage  des 
Apennins  par  l'artillerie  (ch.  vu);  —  bataille  de  Fornouo  (ch.  ix-xii);  —  Charles  Vlll 
rentre  en  France,  ses  projets  de  réformes  (ch.  xviii)  ;  —  mort  de  Charles  VIII  (ch.  xxv)  ; 

—  obsèques  de  Charles  VIII,  et  couronnement  de  Louis  XII  (ch.  xxvii). 

Valeur  historique  et  morale  de  Commines.  —  Dans  sa  dédicace  à  Tarchc- 
véque  de  Vienne,  Angeio  Cato,  Commines  prétend  que  son  seul  but  est  de 
fournir  des  documents  à  ce  prélat,  qui  voulait  écrire  en  latin  une  histoire  de 
Louis  XI.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  Mémoires  ont,  avant  tout  autre  mérite,  celui 
d'être  un  témoignage  exact  et  sincère  :  Commines  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a 
vu  ;  il  ne  peint  que  les  personnages  qu'il  a  intimement  connus.  De  Charles  le 
Téméraire  et  de  Louis  XI,  il  a  laissé  des  portraits  définitifs;  l'érudition  moderne 
n'a  pu  que  les  compléter.  De  même,  sur  la  politique  intérieure  et  étrangère  de 
Louis  XI,  sur  l'expédition  en  Italie  de  Charles  VIII  ;  tout  le  fond  est  dans  Com- 
mines. 

Mais  si  les  faits  sont  exacts,  si  les  personnages  sont  bien  dessinés,  le  vrai 
mérite  de  Commines  est  ailleurs  :  il  est  dans  l'intelligence  des  actes  et  des 
hommes.  Commines  réfléchit  ;  et  à  chaque  instant,  il  sHnterrompt  pour  nous 
faire  part  de  ses  réflexions.  Et  ce  ne  sont  pas  vagues  ou  naïves  confidences,  mais 
profondes  et  pénétrantes  vues  d'homme  d'État,  de  philosophe  et  do  moraliste. 
On  comprend,  à  le  lire,  pourquoi  11  a  quitté  Charles  le  Téméraire,  c'est-à-dire 
l'étourdi  et  brutal  représentant  de  ce  qu'il  y  avait  do  plus  étroit  dans  le  passé, 
pour  Louis  XI,  le  plus  réfléchi  de  nos  rois,  le  politique  de  l'avenir.  Il  abonde  en 
idéeSy  qui  le  rapprochent  moins  de  Machiavel,   comme  on  l'affirme  trop  com- 

(1)  Morceaux  choisis^  2*  eyclo,  p.  121. 
JS)  Morceaux  choisis,  l"  cycle,  p.  65. 
(3)  Morceaux  choisiSf  2*  cycle,  p.  125. 
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plaisamment,  que  de  Richelieu  et  de  Montesquieu  :  il  est  à  la  fois  protecteur  du 
pouvoir  royal  contre  les  grands^  et  partisan  des  États  Généraux  qui  limitent 
Tabsolutismc  des  princes.  Il  admire  la  constitution  anglaise,  comme  un  homme 
du  dix-huitième  siècle.  D^autrc  part,  il  fait  songer  à  Bossuet,  quand,  après  avoir 
si  finement  analysé  les  causes  humaines  de  revers  et  de  succès,  il  aboutit  à  la 
théorie  de  la  Providence  et  à  la  mystérieuse  action  de  Dieu  ;  ses  réflexions  sur 
la  mort  de  Charles  le  Téméraire  soutiennent  la  comparaison  avec  les  Oraisons 
funèbres. 

Ainsi  Commines  est  un  penseur,  un  politique  et  un  moraliste.  Le  contraste 
est  grand  entre  ses  Mémoires  et  ceux  de  Joinvilie  ;  on  le  rapprocherait  plutôt  de 
Villehai'douin. 

Valeur  littéraire  de  Commines.  —  Commines  n'a  ni  Téclat  pittoresque  de 
Froissarl,  ni  le  charme  de  Joinvilie.  11  écrit  lourdement,  il  ne  peint  jamais. 
Mais  il  a  de  la  justesse,  de  la  finesse,  du  trait,  et  surtout  nulle  affectation  litté- 
raire. ((  Commines  se  plaint  quelque  part  de  n'avoir  aucune  littérature  ;  un  lec- 
teur moderne  est  tout  disposé  à  l'en  féliciter  (1).  »  On  peut  signaler  chez  lui 
des  pages  spirituelles  (VOurs  et  les  Trois  Compagnons)  (;2)  des  images  ou  des 
métaphores  d'une  justesse  assommante^  comme  celles  de  Saint-Simon  (3).  Mais, 
surtout,  il  faut  le  louer  d'avoir  eu,  quand  il  s'élève  aux  considérations  politiques 
ou  religieuses,  une  langue  grave,  solide  et  nerveuse,  qui  donne  déjà  l'impres- 
sion du  grand  style  dix-septièmeieiècle. 


II 
LE   SKRMON    AU    MOYEN   AGE. 

On  pourrait  s'étonner  que  nous  possédions  si  peu  de  textes,  en  un  genre  que 
le  moyen  âge  a  cultivé  plus  que  tout  autre  genre.  C'est  que  la  plupart  de  ces 
textes  nous  sont  parvenus  en  latin,  soit  que  les  prédicateurs  se  soient  eux- 
mêmes  servis  du  latin,  soit  que  leurs  sermons,  prêches  en  français,  aient  été 
préparés,  écrits  et  conservés  en  latin.  On  a  même  des  sermons  rédigés  mi-partie 
en  latin,  mi-partie  en  français  ;  c'est  le  style  macaronique.  —  Il  y  a  là  un  pro- 
blème critique,  très  difficile  à  résoudre,  pour  ne  pasdire  insoluble.  Contentons- 
nous  de  citer  les  principaux  prédicateurs,  dont  les  sermons  français  nous  sont 
parvenus. 

SAINT  BERNARD  (1091-1153).  —  Sous  le  nom  de  saint  Bernard,  nous  avons 

(1)  Jeanroy,  extraits  des  chroniqueurs  (Hachotto),  p.  354. 

(2)  Morceaux  cUoisiti.  1"  cycle,  p.  63. 

(3)  JsANitOY,  Extraits  des  chroniq  ueurs  français  (Tlachctlo",  p.  350. 
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quatre-vingt-quatre  sermonscnfrançai!!,  lraduil3,aucommcncetncntdu  treizième 
siècle,  sur  ic  texte  lalin.  Saint  Bi'rnard  fut  un  admirable  orateur,  parfois  trop 
subtil  H  trop  scolasliqucpour  notre  goût;  mais  plein  il'oncliunctdc  véliémencei 
de  forci!  et  de  tendresse.  11  évoque  souvent  la  comparaison  avecBossuct  (1). 

MAURICE  DE  SULLY  (?-il9C).  —  Ëvùque  de  Paris,  Maurice  de  Sully  eut 
une  grande  renommée  de  prédicateur.  Il  a  laiàsé  un  recueil  de  ses  sermons  fran- 
çais, préparé  par  lui-même  pour  ses  prêtres,  et  dont  on  a  retrouvé  plus  de  vingt 
manuscrits.  Ces  sermons  Tu- 
rent imprimés  en  iiSi  et  r7^MJ|CS^H|HËfi93iiMiP"fV^'''*''"*''?l4 
enl^ill.  — MauricedeSuUy  ^Ê^^ur.  'S^Êmamaa^^Mbàf..  n 

a  une  éloquence  aisée,  agré- 
able, toucliante.  Il  abonde 
en  anecdotes  et  en  exem- 
ples. On  peut  en  juger  par 
le  charmant  sermon  du  troi- 
sième dimanche  après  Pâ- 
ques, où  Maurice  de  Sutiy 
raconte  la  légende  de  ce 
moine  qui  écoute  chanter 
un  oiseau  (2). 

JACQUES  DE  VITRY 

(Î-1240J.  —  Auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  historiques 
et  mystiques,  Jacques  de 
Vilry  a  réuni  de  nombreux  Jean  Ccrsoii.  —  le  thlsoii  de  sipieice 

sermons  à  l'usage  des   pré-         •  Comment    tjapipnre  parla  au    ditciplo.  en    lui    montrant 

de  manuel.  Ce  recueil  est  '  '^"'''""''o.Ji'nsevàr'^jTan't^non''''^''''"'''' 
surtout     curieux     par     les  ne  dat»  guc  du  début  du  jvr  tHcIc. 

exemples    qu'il  renferme  : 

anecdotes,  légendes,  contes  orientaux  ou  populaires,  etc.  Nous  avons  déjà 
dit  quels  services  CCS  eiemplcs  (dont  il  existe  encore  d'autres  recueils  au  moyen 
Sgc)  peuvent  rendre  aux  folk- loris  tes. 

OERSON  (1363-1439).  —  Nous  franchissons  une  longue  période,  très  féconde 
cependant  en  prédicateurs  célèbres,  appartenant  soit  au  clergé  séculier,  soit  aux 
ordres  des  Frères  mineurs  et  des  Frères  prêcheurs  :  au  treizième  siècle,  on  peut 
citer  les  noms  de  près  de  trois  cents  prédicateurs.   —   Au  quatorzième  siècle, 


(11  Lir«un»rmor 
Htrs  dam  la  Chrtil. 
({)  Taila  cilo  par  j 


nalhie,  do  M   L    Ci.t 


iK(Deliii| 
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JennCharlicr,  ni 
1389  à  1397,  dan 


Jean  Gerson.  - 


latin  :  nous  n'en 

le  Sermon  de  Bruges  (i 


h  Gerson,  chancelier  de  l'Université,  prêche  devant  la  cour  de 
:  l'église  Saint'Paul.  11  devient  quelques  années  plus  tard  curé 
de  la  paroisse  Saîut-Jean-de- 
Crève,  et,  pendant  une  période 
de  quinze  ans,  il  fait  surtout 
de  la  prédication  populaire. 
Nous  possédons  une  soixan- 
taine de  sermons  français  de 
Gerson;  on  y  trouve  un  grand 
abus  de  l'allégorie  ou  de  la 
scolaslique, mais  aussi  de  l'ono- 
lion,  du  pathétique,  une  di- 
gnité soutenue  qui  n'exclut  pas 
la  véhémente  familiarité,  mais 
qui  ne  descend  jamais  jusqu'au 
trivial  (1). 

MENOT  (l«0-i518),  corde- 
Uer,  eut  une  grande  réputa- 
tion. Si  nous  avons  vraiment  le 
texte  de  ses  sermons  (dont  les 
plus  célèbres  sont  ceux  sur 
sainte  Madeleine  et  sur  CEnfant 
prodigue),  Mcnot  mâlait  de  la 
façon  la  plus  burlesque  le 
français  et  le  latin;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'avoir,  dans  sa 
trivialité,  d'admirables  mouve- 
ments d'éloquence. 

OLIVIER   MAILLARD 

(?-1502)  fut  vicaire  général  des 

cordelicrs  de  France,    confes- 

T  *"^  seur  de  Charles  VIII,  et  prêcha 

I  ^Và'tlilliti"'^-        de  1460  i  IMÎ,  de  tous  côtés. 

Les     nombreux    sermons    de 

Maillard   ont   été  publiés   en 

que  trois  eu  français  :  la  Confettion,  la  Pattion  et 

vulgairement  termon  loaueax,  parce  que,  dit-on, 


(t)  Dsui  tragmanla  da  Oerton  lonl  ei 


s  a*  Platttf  i* 
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l'auteur  y  a  marqué  par  des  hem  l  tum  I  les  endroits  où  il  s'arrêterait  pour  tous- 
ser ?).  Ces  trois  sermons  donnent  l'idée  de  la  verve  puissante  et  originale  de 
Maillard,  qui  prend  vivement  à  partie  les  auditeurs,  et  les  traite,  quel  que  soit 
leur  rang,  avec  une  rudesse  vraiment  surprenante.  Dans  sa  Passion,  prèchée  à 
Laval  en  1490,  on  admire  une  peinture  réaliste  et  pathétique  de  la  mort  du 
Christ,  qui  est  bien  d'un  contemporain  de  Villon  (1). 
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(1]  Lira  dM  Iragmaots  du  Sermon  de  Bruges  et  de  la 
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TirM  du  Lirrt  de  Pertptttii 


I.  —  DATES  BT  DEFINITIONS. 

H  appelle  Renaissance  la  période  qui  s'étend,  approxi- 
mativement, de  l'avènement  de  François  1"  (1515)  à 
la  mort  de  Henri  IV  (ICIO).  Ces  datca,  comme  celles 
du  moyen  âge,  demandent  à  être  recliflécs  en  ce  qui 
concerne  le  théâtre  :  les  Myttères  ne  sont  interdits 
qu'en  IStô,  et  la  tragédie  du  seidcnte  siècle  ne  com- 
mence qu'aprùstSSO.  D'autre  part,  Malherbe,  que  l'on 
rattache  à  la  période  classique,  avait  atteint  sa  pleine 
maturité  sous  Henri  IV  ;  et  tel  écrivain,  comme  Agrijqta 
(l'Aubignc,  dont  les  Tragiques  ne  paraissent  qu'en  1630, 
est  considéré  comme  un  poète  du  seizième  siècle.  H 
ï  a  doue  lieu  souvent  de  tenir  compte  des  écoles  et 
des  tempéraments,  plus  encore  que  des  dates. 
Le  mot  Renaissance  expriuic  de  la  façon  la  plus  heureuse,  par  une  simple  et 
poétique  métaphore,  le  réveil  des  lettres  et  des  arts  au  début  du  seizième  siècle. 
Déjà,  le  neuvième  ^iccle  (Charlemagne)  et  lo  treizième  (saint  Louis)  avaient  éli 
des  renaissances.  Mais  faut-il  regretter  qu'il  y  ait  eu,  au  seizième  siècle,  rupture 
avec  le  moyen  âge,  abandon  des  genres  nationaux,  imitation  de  l'Italie  et  sur- 
tout des  anciens?  La  question  est  résolue  depuis  longtemps.  Le  quatorzième  et 
surtout  le  quinzième  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  engourdis.  Ha  altéraient  l'art 
gothique  ;  ils  défomiaient  également  Ici  genres  littéraires  ;  et  presque  rien  de 
nouveau,  si  ce  n'est  au  théâtre,  n'y  apparaît. 

Au  début  du  seizième  siècle,  tout  se  renouvelle  et  renaît.  La  vie  de  cour  et 
de  château  se  réorganise  ;  —  la  classe  bourgeoise  prend  une  importance 
sociale  et  politique  de  plus  en  plus  grande  ;  —  les  sciences  tendent  à  se 
séparer  do  la  théologie  ;  —  les  arts  se  sécularisent  et  l'architecture  reli- 
gieuse s'amoindrit,  tandis  que  l'architecture  privée  se  développe  ;  —  l'esprit 
clicvalcresquc,  décidément  brisé  par  la  guerre  de  Cent  ans,  fait  place  i  la 
stratégie  moderne;  —  la  littérature  abandonne  de  plus  en  plus  l'observation 
directe  et  le  réalisme,  pour  puiser  aux  sources  antiques,  et,  en  même  temps, 
elle  devient  plus  individuelle  et  plus  esthétique. 
Quelles  ont  été  les  causes  de  ce  mouvement? 


H. 


LES  CAUSES  DE  LA  RENAISSANC& 


Les  suen-es  d'ItaHe  (ti94-1515).  —  La  France  fut,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  en  relations  constantes  avec  l'Italie  ;  et,  jusqu'au  quatorzième  siècle,  l'Italie 
était  tributaire  de  la  littérature  française.  Mais,  au  quatorzième,  il  y  a  une  sorte 
do  rupture.  Le  développement  rapide  de  l'Italie,  plus  libre  et  plus  hardie,  n'est 
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pas  suiyi  par  la  France.  Il  faut,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'expédition  de 
Charles  VHI  dans  le  royaume  de  Naples  pour  remettre  en  contact  les  deux 
nations.  Continuées  sous  Louis  Xll  et  sous  François  1®',  ces  expéditions  établis- 
sent un  courant  ininterrompu. 

La  Renaissance  italienne.  —  L'Italie,  au  moment  où  les  Français  y  pénè- 
trent, est  depuis  près  de  deux  siècles  en  pleine  renaissance,  et  elle  s'apprête 
encore  à  produire  dans  les  lettres  et  dans  les  arts  d'incomparables  chefs-d'œuvre. 
Dante  était  mort  en  4321,  Pétrarque  en  1374,  Boccace  en  1375.  Le  peintre  Giollo 
(f  1334)  avait  dégagé  l'art  italien  de  rirnitation  byzantine.  Ils  avaient  des  suc- 
cesseurs, et  tout  les  favorisait.  L'état  politique  de  l'Italie,  les  luttes  perpétuelles 
entre  cités,  entre  partis  dans  une  même  cité,  avaient  fait  naître  ces  tyrannies 
locales,  qui  furent  aussi  bienfaisantes  et  propices  aux  arts  et  aux  lettres,  que 
fatales  à  la  liberté  individuelle.  On  vil  les  Sforza  à  Milan,  les  d'Esté  à  Ferrare, 
les  Médicis  à  Florence,  favoriser  les  poètes  et  les  artistes.  A  Uonie,  les  Papes 
faisaient  travailler  les  architectes  et  les  sculpteurs  à  la  beauté  de  la  Ville 
éternelle. 

Après  la  prise  do  Constantinople  par  les  Turcs  (1453),  un  grand  nombre  de 
savants  grecs  se  réfugient  en  Italie,  apportent  aux  princes  et  aux  Universités  les 
manuscrits  échappés  h  l'incendie  et  au  pillage  ;  et  on  leur  accorde  des  chaires 
pour  renseignement  de  leur  langue.  L'Italie,  d'ailleurs,  n'avait  jamais  cessé 
d*étudicr  la  langue  d'Homère  et  de  Platon;  et  l'oii  voit  Pétraniue,  déjà  vieux, 
prendre  des  leçons  de  grec.  Mais,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
l'hellénisme  y  refleurit  de  toutes  parts  ;  et  l'Académie  platonicienne  de  Florence, 
protégée  par  Cosmc  de  Médicis,  devient  un  centre  d'enthousiasme  et  d'érudi- 
tion. 

Alors  se  fondent  de  magnifiques  bibliothèques  :  les  Médicis  enrichissent  à 
Florence  celle  du  couvent  de  San-Marco  ;  le  cardinal  Bessarion  lègue  la  sienne 
à  Venise;  Nicolas-  V  établit  la  Vaticane(\)\  chaque  ville  et  chaque  couvent 
veulent  avoir  la  leur:  aujourd'hui  encore,  les  manuscrits  conservés  dans  ces 
bibliothèques  sont  la  base  des  éditions  savantes. 

Les  arts,  en  Italie,  suivent  le  même  mouvement  :  les  noms  de  Giotto,  de  Bru- 
nellcschi,  de  Ghiberti,  de  Donatello,  nous  préparent,  dès  le  quatorzième  et  le 
quinzième,  aux  merveilles  de  la  peinture,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture  du 
seizième  siècle. 

Enfin,  la  vie  italienne,  depuis  le  quatorzième  siècle  (vie  de  cour,  vie  de  châ- 
teau, vie  civile),  est  tout  imprégnée  du  goût  le  plus  délicat  et  le  plus  varié.  —  A 
Florence,  à  Venise,  à  Rome,  à  Milan,  à  Urbin,  à  Ferrare,  à  Bologne,  à  Vérone,  tout 
le  monde  est  artiste  et  connaisseur.  Comme  jadis  à  Athènes,  le  bourgeois  et 

(1)  I^  fameuse  Amîfn^Bienne  de  Milan  date  seulement  du  dix-soplicme  siècle  ;  elle  tut  fondée  par 
le  cardinal  Frédéric  Borromée 

Dki  OnA.xots.  —  Litt.  lllaatrùo.  G 
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l'homme  du  peuple,  tout  aussi  bien  que  le  grand  seigneur,  aiment  d'instinct  ce 
qui  est  beau.  Le  moindre  monument  religieux  ou  civil,  public  ou  prive,  a  son 
cachet  et  son  originalité.  La  splendeur  du  ciel,  Tharmonie  des  paysages,  Télé- 
gance  de  Tarchilecture  formaient  un  admirable  fond  de  tableau  pour  ces  corps 
robustes  et  souples,  qui,  drapes  dans  le  manteau  de  soie  ou  dans  la  loque  plé- 
béienne, prenaient  naturellement  des  poses  de  statues. 

Ce  frémissement  de  vie,  d'art,  de  liberté,  de  curiosité  dut  frapper  vivement 
les  compagnons  d'armes  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I".  El  les 
expéditions  d'Ilalie  sont  considérées  à  juste  titre  comme  une  des  causes  essen- 
tielles de  la  Renaissance  française  (1). 

L'imprimerie.  —  Au  début  du  quinzième  siècle,  Coster  de  Harlem  avait 
imprimé  des  images  de  saints,  avec  dos  légendes,  au  moyen  de  la  gravure  sur 
bois,  la  xylographie.  On  croit  même  qu'il  eut  le  premier  l'idée  de  découper  des 
caractères  de  bois,  et  de  s'en  servir  pour  imprimer,  à  la  main,  des  légendes 
d'images.  Mais  c'est  Gutenberg  qui  inventa  les  caractères  mobiles  eu  métal  et 
l'art  de  les  grouper  pour  en  former  des  planches,  sur  lesquelles  on  pouvait  tirer, 
au  moyen  d'une  machine  à  bras,  un  nombre  inflni  d'exemplaires.  Le  premier 
ouvrage  imprimé,  en  1450,  est  la  Bible  de  Gutenberg,  dite  Bible  Mazarine 
(Mayence). 

D'abord,  les  imprimeurs,  qui  tiraient  leurs  exemplaires  sur  vélin,  où  Ton 
ajoutait  à  la  main  les  lettres  initiales  des  chapitres,  les  titres,  etc.,  voulurent 
faire  passer  leurs  livres  pour  des  manuscrits,  et  les  vendirent  fort  cher.  Mais, 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  des  imprimeries  s'étaient  établies  à  Paris  et  à 
Venise  ;  il  y  en  eut  bientôt  partout.  Ce  ne  fut  pas,  d'ailleurs,  sans  résistances 
que  la  nouvelle  industrie  put  s'exercer.  La  corporation  des  copistes,  à  Paris, 
réclama  auprès  du  Parlement  ;  il  fallut  que  le  roi  Louis  XI  prit  lui-même  la 
défense  des  imprimeurs  et  leur  accordAl  des  privilèges,  qui  furent  conQrmés  et 
étendus  par  Louis  XII  et  par  François  I^**.  Les  plus  célèbres  imprimeurs 
du  seizième  siècle  furent,  en  France,  les  Esiienne,  et,  en  Italie,  les  Alde^  de 
Venise. 

Les  conséquences  de  cette  découverte  doivent  être  envisagées  à  deux  points 
de  vue  : 

1°  D'abord,  celui  de  la  fixation  des  textes.  Se  figure-t-on  quel  pouvait  être 
l'état  de  déformation  auquel,  do  manuscrit  en  maimscrit,  à  travers  les  bévues 
des  copistes,  et  surtout  les  a>rrections  des  pédants,  avaient  pu  parvenir  les 
textes  des  auteurs  grecs  et  latins  ?  Il  était  temps  qu'on  les  établît,  en  usant 
de  tous  les  manuscrits  retrouvés,  comparés,  corrigés  l'un  par  l*autre. 
Les  œuvres  du  moyen  Age,  sans  cosse  rajeunies,  allaient  au.ssi  9  arrêter 
dans  cette  série  de  transformations  fatales  ;  ou  pouvait  sans  doute  encore  con- 

(1)  et.  Qebuart,  les  Origines  de  la  Renaissance  en  Italie.  Hachottt». 


D'aprii  uno  mlnialuro  tirco  dos  Chroniqtu-a  de  Joao  Daliltst. 
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sulier  des  manuscrits  originaux,  et  publier  le  vrai  texte  du  Roland  ou  de  Renaud 
de  Montauban.  Malheureusement,  Tusage  de  Timprimerie  coïncide,  en  France, 
—  on  ne  Ta  pas  assez  remarqué,  —  avec  rengouemcnt  pour  Tantiqulté  et  le 
dédain  du  moyen  âge.  H  fallut  attendre  près  de  trois  siècles  pour  que  les  impri- 
meurs daignassent  s'occuper  de  ces  manuscrits  nationaux,  dont  la  plupart 
s'étaient  détériorés  ou  perdus.  —  Mais,  du  moins,  on  fixa  dès  le  seizième  siècle 
la  plupart  des  textes  grecs  et  latins  dont  on  possédait  les  manuscrits.  Et  les 
ouvrages  nouveaux  échappèrent  au  sort  dos  poèmes  du  moyen  âge.  Dès  le  pre- 
mier jour,  les  textes  d'un  Marot  ou  d'un  Rabelais  furent,  sous  les  yeux  mêmes 
des  auteurs,  imprimés  dans  leur  forme  authentique.  Et  désormais  on  ne  pourra 
plus  se  plaindre  que  d'une  chose  :  c'est  que  l'imprimerie  conserve  également, 
pour  en  encombrer  les  bibliothèques,  toutes  les  sottises  humaines. 

2®  L'imprimerie  devait  avoir  une  conséquence  plus  importante  encore.  C'était 
de  multiplier  à  l'infîni  les  exemplaires  dos  auteurs  anciens  ou  contemporains,  et, 
par  là,  d'en  vulgariser  l'usage  et  la  connaissance.  De  certains  écrivains  anciens, 
les  manuscrits  étaient  si  coûteux,  que  ios  maîtres  eux-mêmes  n'en  possé- 
daient que  des  fragments,  ou  des  résumes.  Les  étudiants,  en  général,  se 
bornaient  à  copier  quelques  passages  de  Virgile  ou  de  Cicéron.  Au  seizième  siècle, 
on  put  consulter  enfln  tout  Aristote  et  tout  Platon  ;  on  put  posséder  le  texte 
complet  d'Homère  et  d'Horace.  Et  surtout,  les  livres  nouveaux,  jusqu'alors 
réservés  à  un  très  petit  nombre  d'initiés,  et  dont  les  idées  ne  pénétraient  que 
lentement  le  monde  lettré  lui-mômc,  furent,  dès  leur  apparition,  à  la  portée  de 
tous.  Alors  seulement  put  se  créer  et  se  répandre  Vopinion  publique, 

La  Réforme.  —  La  Réforme,  préparée  par  Wiclef  en  Angleterre  (quatorzième 
siècle),  par  Jean  Huss  en  Bohême  (quinzième  siècle),  a  pour  grande  date  initiale 
la  rupture  de  Luther  avec  l'Église  catholique  (io!2i)  :  toute  l'Allemagne  du  Nord 
se  détache  de  Rome,  pour  adopter  un  christianisme  réformé,  L'Angleterre  suit 
le  mouvement,  sous  Henri  Vlll  (1534).  Puis,  Genève  devient  le  centre  du  calvi* 
nisme,  qui  est  apporté  en  France  par  Théodore  de  Bèze. 

Nous  n'avons  pas  ici  h  faire  l'histoire  de  la  Réforme^  ni  à  la  discuter.  Il  nous 
suffit  d'en  marquer  l'importance  et  l'influence  au  point  de  vue  de  l'évolution 
sociale,  intellectuelle  et  littéraire.  La  Réforme  est  le  plus  grand  fait  des  temps 
modernes.  Accomplie  comme  œuvre  de  foi,  et  non  pas  du  tout,  comme  on  se  le 
figure  .de  loin,  comme  une  réaction  philosophique,  elle  devait  avoir  des  consé- 
quences que  ses  promoteurs  ne  soupçonnaient  pas.  Luther  avait  voulu  ramener 
ses  compatriotes  à  une  pratique  plus  stricte  du  christianisme.  Une  foi  ardente, 
exaltée,  intolérante,  animait  son  apostolat.  Calvin  renchérit  encore  ;  sa  foi  plus 
inquiète  aboutit  au  dogme  de  la  prédestination  ;  il  devint  un  chef  d'Église  plus 
absolu  que  le  Pape.  La  Reforme  ne  contribue  donc  pas  à  développer  le  goût 
des  arts  et  des  lettres.  Tou^  au  contraire  ;  elle  proscrivait,  par  définition,  le  retour 
à  l'antiquité  païenne.  —  Mais,  sur  quoi  se  fondait  la  Réforme?  Sur  Vêlude  de  la 
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Bible^  dont  Lulher  publia  une  traduction  allemande  en  1534,  afin  que  chacun 
pût  la  lire,  la  méditer,  et  en  tirer  des  raisons  de  croire  et  des  principes  d'action. 
C'était  briser  avec  la  tradition  et  Vautorité  ;  c'était  faire  appel  au  sens  individuel 
et,  par  suite,  à  la  liberté  de  penser. 

La  liberté  de  penser,  ou,  comme  on  a  dit  d'abord,  le  libre  examen,  voilà  quelle 
fut  la  part  de  la  Réforme  dans  la  Renaissance.  En  effet,  si  la  masse  des  nouveaux 
protestants  ne  fit  que  passer  d'une  autorité  sous  une  autre;  et  si,  quoique  lisant 
la  Bible,  ils  acceptèrent  tout  de  même,  chacun  dans  sa  secte,  rautorilc  d'un 
pasteur;  les  esprits  plus  hardis,  les  érudits,  les  humanistes,  qui  ne  s'étaient 
ralliés  à  la  Réforme  que  pour  échapper  à  l'Église,  ne  lardèrent  pas  à  échapper 
aussi  à  Luther  et  à  Calvin.  Ils  usèrent  plus  largement  du  principe  de  libre 
examen,  et  introduisirent  partout  Vesprit  critique^  celui  qui,  sans  se  préoccuper 
des  conséquences  d'une  découverte  ou  d'une  idée,  n'a  pour  but  que  de  faire 
avancer  la  science,  ou  de  mettre  au  jour  ce  qu'il  croit  cire  la  vérité. 

Italie^  imprimerie^  Réforme,  telles  sont  donc  les  trois  causes  principales  de  la 
Renaissance. 

III.  —  LE  NOUVEL  ESPRIT  LITTÉRAIRE. 

L'humanisme.  —  Le  moyen  âge  français  n'ignorait  pas  ranliquité;  maïs  il 
l'avait  ou  mal  comprise,  ou  mal  étudiée.  Il  lui  manquait  le  sens  historique.  Par 
une  contradiction  bizarre,  il  admettait  que  le  christianisme  avait  renouvelé  la 
face  du  monde,  et  il  ne  sentait  pas  les  profondes  différences  qui  séparent  la 
société  païenne  de  la  société  chrétienne.  D'autre  part,  il  restait  fermé  à  la  beauté 
esthétique  des  œuvres  anciennes.  Dans  Virgile,  il  n'estimait  que  le  prophète; 
dans  Homère,  il  ne  voyait  que  les  faits  et  les  aventures.  Ajoutez,  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  plupart  des  textes  originaux  lui  étaient  étrangers.  Dans  une 
certaine  mesure  il  connaissait  les  Latins  ;  les  (îrecs,  il  s'en  faisait  l'idée  la  plus 
fausse,  à  travers  les  compilations  ou  les  pastiches  byzantins. 

Les  Italiens,  avec  Pétrarque,  pratiquèrent,  dès  le  quatorzième  siècle,  l'/iuma- 
nisme^  c'est-à-dire  l'étude  désintéressée,  en  même  temps  critique  et  esthétique, 
de  l'antiquité.  Un  humaniste  n'est  pas  alors,  selon  le  sens  actuel  et  vague  du 
mot,  un  homme  qui  a  fait  de  bonnes  éludes,  qui  est  capable  de  citer  un  vers 
d'Horace  et  de  suivre  le  mouvement  littéraire  de  son  temps.  Vhumanistey  dont 
Pétrarque  est  le  type,  est  à  la  fois  érudit  et  artiste.  Il  sait  lire  un  manuscrit  ; 
préparer  une  édition  critique;  découvrir  et  corriger  une  faute  de  copiste  ;  com- 
menter par  rhistoire  et  par  d'autres  textes  l'auteur  qu'il  lit.  En  même  temps,  il 
cherche  dans  cet  auteur  la  peinture  et  l'analyse  des  sentiments  humains  à  une 
certaine  date,  sans  se  préoccuper  d'une  thèse  à  soutenir.  Enfin,  il  est  sensible  à  la 
beauté  de  la  forme  ;  il  distingue  Diodore  d'Hérodote,  et  Stace  de  Virgile.  Les  Lettres 
de  Pétrarque  nous  apprennent  ce  qu'était  un  humaniste  italien  du  quatorzième 
siècle  ;  et,  pendant  deux  siècles  encore,  l'Italie  sera  le  pays  de  l'humanisme. 
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Cependant,  à  Rotterdam,  Érasme  (1467-1536),  esprit  libre,  travailleur  infati- 
gable, tout  ensemble  érudit  sans  pcdantisme,  homme  de  goût  sans  exclusivisme, 
exerçait  à  son  tour  une  influence  intellectuelle  analogue  à  celle  de  Pétrarque. 
Ses  AdageSy  dans  lesquels  11  commentait  tous  les  proverbes  anciens,  révélaient 
aux  contemporains  la  vie  antique  dans  tous  ses  détails.  11  entretenait  une  cor- 
respondance ininterrompue  avec  tous  les  savants  et  tous  les  érudits  de  PEurope. 
Et  il  se  forme  alors  une  sorte  de  république  des  lettres j  où,  par  delà  les  fron- 
tières, et  grûce  à  cette  langue  universelle  et  internationale  qu'était  le  latin,  tous 
les  esprits  supérieurs  fraternisaient. 

L'humanisme  en  France.  —  L'humanisme  devait  se  propager  très  vite  en 
France,  où  le  goût  des  choses  littéraires  et  de  la  psychologie  était  inné.  Mais  les 
érudits  étaient  suspects  à  la  Sorbonne,  et  c'est  pour  les  grouper  et  pour  leur 
permettre  d'exercer  une  influence  par  l'enseignement,  que  François  l**"  fonda, 
sur  le  conseil  de  Dudéj  le  Collège  Royal,  devenu  plus  tard  Collège  de  France 
(1529).  Nous  ne  sentons  plus  aujourd'hui  le  caractère  original  de  cet  établisse- 
ment, dont  la  plupart  des  chaires  semblent  faire  double  emploi  avec  celles  de  la 
Faculté  des  lettres  et  de  la  Faculté  des  sciences.  Mais  il  faut  se  reporter  au 
seizième  siècle,  et  observer  qu'à  la  Faculté  des  arts,  tout  était  subordonné  à  la 
scolastique  et  à  la  théologie,  qu'on  n'y  enseignait  ni  le  grec,  ni  l'hébreu,  ni  le 
latin  classique,  ni  à  plus  forte  raison  les  sciences  pures  ou  appliquées.  —  Les 
noms  do  Valable^  Turnèbe^  Lambin,  Ramus,  etc.,  représentent  alors  le  grand 
effort  vers  l'humanisme,  encouragé  par  le  Roi,  en  dépit  de  la  Sorbonne.  —  Ce 
mouvement,  d'ailleurs,  se  propageait  très  vite  par  l'imprimerie,  par  les  traduc- 
tions, par  la  fabrication  d'admirables  instruments  de  travail,  comme  lo  Thé- 
saurus linguœ  latinœ  de  Robert  Sstienne  et  le  Thésaurus  linguœ  grœcse  d'Henri 

Estienne. 

*»  ■  •        •  # 

L'en8eig:nement.  —  On  verra,  par  les  critiques  de»  Rabelais  contre  les  sorbo- 
niqueurs  et  contre  les  pédants,  qu'il  y  eut  au  seizième  siècle  une  véritable  crise 
de  renseignement.  Les  Universités  ont  perdu  leur  prestige.  La  sco/as^igue  n'est 
plus  qu'une  machine  qui  tourne  à  vide.  On  a  une  tendance  de  plus  en  plus 
marquée,  à  la  fin  du  siècle,  à  la  fois  vers  renseignement  littéraire  et  scien- 
iifiqae,  dégagé  de  tout  lien  théologique,  et  vers  la  réalisation  d'un  certain  équi- 
libre entre  l'éducation  intellectuelle  et  l'éducation  physique.  Mais  il  n'est  pas 
de  réformes  plus  lentes  que  celles  de  la  pédagogie.  Le  latin  doit  rester  encore 
pre.sque  exclusivement,  pendant  deux  siècles,  le  fond  de  l'enseignement.  Du 
moins  commence-l-on  à  al)an(loniier  les  compilations  indigestes,  raillées  par 
Rabelais,  pour  étudier  directement  les  textes. 

La  littérature.  —  Entraîné  par  ce  mouvement  d'idées,  le  goût  littéraire  a 
changé.  Le  moyen  âge  ne  s'intéressait  guère  qu'au  fond,  aventures,  morale, 
satire.  De  là  son  dédain  pour  le  style  ;  de  là,  souvent,  son  impuissance  à  fixer 
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un  sujet,  si  heureux  qu'il  fût,  et  qui  pouvait  ainâi  toujours  passer  d'une  forme 
provisoire  à  une  autre  non  moins  éphémère.  Au  seizième  siècle,  la  pratique 
des  anciens  apprend  la  valeur  du  style.  De  là,  dans  une  certaine  mesure,  cette 
crise  de  formalisme  ridicule  que  subit  d'abord  la  poésie  avec  les  grands  rhéto- 
riqueurs.  Puis,  les  exagérations  s'atténuent;  on  voit  un  Marot  donner  à  des  riens 
ce  tour  élégant  et  précis  qui  en  assure  la  durée  ;  on  voit  surtout  Ronsard 
demander  aux  anciens  et  aux  Italiens  un  style,  et  même  une  langue,  tant  il 
sent  que  la  forme  .de  l'œuvre  d'art  doit  être  solide  et  précieuse  pour  résister  au 
temps.  La  prose,  de  son  côté,  se  dégage  du  latin,  clarifie  son  vocabulaire,  régu- 
larise sa  syntaxe,  et  vise  à  l'éloquence  ou  à  l'esprit.  On  sent  désormais  que 
l'écrivain,  quel  qu'il  soit,  lient  à  ce  que  son  œuvre,  telle  qu'il  l'a  conçue  et 
écrite,  passe  à  la  postérité  sous  son  nom. 

IV.  —  LES  CLASSES  SOCIALES. 

La  littérature  du  seizième  siècle  n'est  plus,  comme  celle  du  moyen  Age, 
d'observation  directe  et  réaliste.  Elle  prend  ses  modèles,  soit  en  Italie,  soit  chez 
les  anciens;  et  elle  commence  à  analyser  l'homme  intérieur.  Aussi  n'avons-nous 
plus  à  nousdemandercomment  elle  roprôscnle  les  diverses  classes  de  la  société, 
mais  plutôt  dans  quel  milieu  social  elle  s'épanouit.  Car  l'auteur  qui  écrit  pour 
être  lu  veut  plaire,  et  il  est  bon  de  savoir  à  qui  il  s'adresse. 

La  cour.  —  C'est  de  François  !•'  que  date  réellement  l'institution  de  la  cour. 
Le  roi-chevalier,  si  séduisant  par  son  esprit  et  par  son  courage  que  la  nation 
lui  pardonnait  ses  vices,  fut  le  prcnriier  qui  groupa  en  un  môme  centre  toute  la 
noblesse,  et  qui  créa  la  vie  de  cour  et  le  courtisan.  La  hiérarchie,  l'étiquette  se 
substituèrent  aux  relations  plus  simples  des  règnes  précédents.  Les  femmes 
furent, par  leur  beauté,  leur  esprit  et  leur  élégance,  les  arbitres  de  cette  cour.  Le 
temps  n'était  plus  où  le  seigneur  s'isolait  et  boudait  dans  son  château,  et  obtenait 
par  la  crainte  ou  par  l'estime  les  faveurs  du  roi.  Il  fallut  maintenant  venir 
«  faire  sa  cour  »,  être  connu  du  roi,  le  solliciter  en  personne,  obtenir  et  remer- 
cier par  une  présence  assidue. 

Dans  cette  cour,  il  se  forme  un  goût  de  convention,  qui  changera  selon  les 
influences,  mais  qui,  à  chaque  moment,  aura  son  unité.  Le  poète,  pour  plaire 
à  la  cour,  se  fera  poète-courtisan.  Marot  et  Mcllin  de  Saint-Gelais  sauront  com- 
ment on  dit  finement  cl  galamment  les  choses,  quand  on  parle  au  Roi  ou  aux 
dames.  Uonsard,  qui  commence  par  protester  contre  la  poésie  de  cour,  se  plie 
à  son  goût  nouveau  d'italianisme,  et  «  pétrarquise  ».  D'ailleurs,  do  François  1* 
à  Henri  III,  on  ne  peut  nier  que  la  cour,  si  elle  a  trop  aimé  et  encourage  cer- 
taines affectations,  a  témoigné  d'un  goût  large  et  souple.  François  !•'  sent  tout 
le  prix  de  Marot,  qu'il  arrache  plusieurs  fois  à  ses  persécuteurs.  Henri  II  applau- 
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dit   la  prcmiùm  triigùdic    du  Joiliillc,  ci  pn<iid  Amyal.  pour  précppicur  du  so£ 
fils.  Charles  IX  proti-gcct  uiicounige  Itonsard.  Henri  111  ),''>ûlo  Montaigne. 


L'aristocratie.  —  Aiii<ci  ci;ntraliso(t  et  disuiplinûc  pnr  In  cour,  rnHstocr.itic  t. 


H  dC!  ( 


ot  d'il 


dtipcndnni:*;  qu'an  inojcn 
ôgc.  KIlu  se  pliill  surluut 
aux  ffics,  anx  rûcuplions, 
oùellutslnlcunluxck'liiu'i) 
Talliit  des  lois  pour  j  iiicllre 
un  frein.  Klle  su  rnino  en 
armures  de  pnrndc  et  en  co<- 
tuiniTS.  D'ailleurs,  clic  ne 
vil  pas  seulement  autour  du 
roi.  A  l'imitation  de  rilaliu, 
on  3  substitué  aux  fortc- 
l'csscs réodales  dcscliAlcaux 
de  plais^mcc.  Ln  roi  n  dorme 
l'cxempto.  11  se  Iran.ipoi'te 
avecsiicouràF'ontiiiiieblenu, 
à  lllois,  h  Chamiiord.  Les 
granilsseigneurssL- font  con- 

deiici-.t  d'été,  près  de  bois 
qui  leur  servent  de  décor, 
et  qui  n'uni  plus  d'eiiu  dans 
leur.J  fossés  que  pour  se 
mirer.  On  conimcncc  à  faire 
dos  viliégiulnrcs  luxueuses, 
où  l'on  emporte  tout  l'appa- 
reil de  la  vie  mondaine,  où 
les  buis  et  les  divurtisse- 
mcnta  rassemblent  de  nom- 
breux invités  (1).  C'est  un 
lionucur,  pour  ces  riches  Marguari 
seigneurs,  de  jouer  aux 
Mécènes.  Ils  protègent  et 
pensionnent  des  poètes  ;  ils 
leur  font  composer  de»  mascarades,  d< 
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des  dédicaces  qui  dallent  leur  vanité.  Parcourez  l'œuvre  de  tous  ces  poètes  et 
prosateurs  :  vous  y  trouvez  une  foule  de  noms  de  grands  seigneurs,  à  qui  sont 
dédiés  ou  adressés  leurs  vers,  leurs  discours,  leurs  traductions,  leurs  dictionnaires, 
et  qui,  à  la  fois  courtisans  et  humanistes,  ont  su  contribuer  au  progrès  des  lettres. 
Mais  aussi,  ce  n'est  plus  la  liberté  du  moye.iagc.  Et  Ton  chercherait  vainement, 
au  seizième  siècle,  cette  poésie  indépendante  que  nous  goûtons  chez  Hutebeuf, 
chez  Eustache  Deschamps,  chez  François  Villon.  La  satire  de  Joachim  du  Bellay, 
le  poète-courtisan^  est  un  cri  d'indignation  que  ne  répercute  aucun  écho. 

Le  clers^é.  —  L'Église,  un  moment  ébranlée  par  la  Réforme,  avait  senti  le 
besoin  de  se  réformer  elle-même.  C'est  à  quoi  travailla  le  Concile  de  Trente,  qui 
dura  de  1545  à  1563,  et  d'où  l'Église  sortit,  au  point  de  vue  de  la  hiérarchie  et 
de  la  discipline,  réorganisée  et  plus  forte.  D'autre  part,  de  nombreux  ordres 
religieux  s'étaient  créés,  se  donnant  pour  mission  spéciale  de  combattre  le 
protestantisme.  Le  plus  célèbre  de  ces  ordres  fut  celui  des  Jésuites,  fondé 
en  1534  par  Ignace  de  Loyola,  et  qui  grâce  à  ses  coifsti'.utions  sévères  et  savantes, 
acquit  rapidement  une  influence  européenne.  Au  point  do  vue  qui  nous  occupe, 
il  faut  signaler  les  nombreux  collèges  des  Jésuites  à  Paris  et  en  province,  qui  furent 
bientôt  fréquentés  par  les  enfants  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie, 
que  les  jésuites  cherchèrent  surtout  à  rendre  humanistes.  Ils  firent  aux  collèges 
do  l'Université  une  concurrence  si  forte  et  si  brillante,  que  celle-ci  leur  suscita 
plusieurs  procès.  Mais,  quoique  le  Parlement  les  ait  bannis  en  1595,  ils  purent 
rouvrir  leurs  collèges  en  1604,  et  retrouvèrent  le  même  succès.  —  Le  haut 
clergé  prit  Thabitude  de  fréquenter  la  cour  ;  et  il  se  glissa  bien  des  abus  dans 
rattribution  des  évèchés  et  dans  la  distribution  des  bénéfices,  qui  dépendaient 
du  roi.  Mais  aussi  vit-on  beaucoup  de  cardinaux  et  d'évèques  se  faire  les  pro- 
tecteurs des  poètes  et  des  érudits,  et  consacrer  une  large  part  de  leurs  revenus 
h  pensionner  des  gens  de  lettres  ou  des  savants.  Souvent  aussi  un  évéché  devint 
le  prix  de  services  rendus  aux  leltres,  ou  celui  de  beaux  ouvrages;  c'est  ainsi 
qu*Amyot  reçut  Févéché  d'Auxerrc.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  clergé,  si  les 
écrivains  protcslanl s  et  libertins  redoublent  d'allaciuos  contre  lui,  les  catholiques 
ne  jouissent  plus  de  la  même  licence  qu'au  moyen  âge,  du  moins  en  France.  On 
devient  plus  sévère,  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  et  Rabelais  est  le 
dernier  représentant  d'une  liberté  qui  sera  de  plus  en  plus  restreinte  par  le 
pouvoir. 

La  bourgeoisie  et  le  peuple.  —  Au  seizième  siècle,  la  grande  bourgeoisie 
est  formée  de  magistrats,  d'avocats,  de  médecins,  de  savants.  Elle  remplit  les 
Parlements,  les  tribunaux,  les  dilTérents  Conseils,  la  Cour  des  comptes,  la  Cour 
des  aides.  Tous  les  emplois,  sauf  les  hauts  grades  militaires,  lui  étaient  acces- 
sibles. El  comme  elle  était  travailleuse  patiente,  ambitieuse,  elle  les  envahis- 
sait tous.  Elle  forme,  dès  cette  époque,  la  partie  vraiment  solide  et  sérieuse 
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de  la  nation.  Or,  loua  ces  officiers  civila  avaient  étudié  le  droil  cl  lea  lettres, 
et  aortaient  des  collèges  de  l'Univci'sité  ou  des  jésuites.  Les  bourgeois 
n'étaient  plus,  coin< 
ma  jadis,  Ica  audi- 
teurs nalta  et  bctic- 
voles  des  jongleurs 
ou  des  confrères  dra- 
matiques ;  le  goût 
deslettres  s'était  dé- 
veloppé clie^  eux. 
Seulement,  ce  goi^t 
était  resté  gaulois, 
tout  eu  s'élargissunt 
par  l'érudition,  et 
le  bon  sens  y  domi- 
nait l'imagination. 
11  faut  donc  tenir  le 
plus  grand  compte 
de  ce  public  moyen, 
auquel  s'adressent, 
bien  plus  qu'à  la 
cour,  les  Rabelais  et 
les  Montaigne.  On 
peut  même  dircque 
la  bourgeoisie  flnit 
par  faire  dominer 
exclusivement    son 

aonnable,  moins  dé- 
formé par  l'abus  de 
l'antiquité  et  l'in- 
flue qcb  des  littéra- 
tures étrangères. 
Ronsard  ne  dut  pas 
lui  plaire;  mais  elle 
put  se  reconnaître 
en  Malherbe. 

Du  peuple,  eat-11 

question  dans  la  littérature  du  seizième  siècle  7  —  Sa  place  était  grande  dans 
les  œuvres  du  moyen  Age  ;  maintenant,  entre  la  littérature  des  humanistes,  celle 
de  la  cour,  çl  celle  des  bourgeois,  11  ne  trouve  plus  à  se  glisser.  Le  type  de 
l'homme  du  peuple  *a  devenir  conMnUoitnel  dans  la  littérature.  On  ne  l'obser- 
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vera  plus  dircclcmciil  ;  il  est  moins  mOIc  à  la 
réalisme  ne  n-purallrii  que  beaucoup  plus  tard. 


t  qui  écrivent  ;  cl  le 


V.  —  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES. 

Les  «rts.  —  Si  l'inRuence  de  l'Halle  ne  Tnit  sentir  sur  notre  archileclure,  il  y 
n  liien là  encore  une  renaissance /rinçRise.  Chaint>or(I,  le Lnuvrefureiitconsiruita 
par  des  ardiîtccli^s  Trançais  ;  le  cliAleau  d'Ani't  cl  le  cliâtcnu  des  Tuileries,  par 
Philibert  Delorme.  —  Nos  architcelcs,  dans  les  bàtiineiils  civils,  abandonnent 
le  Bolhi»iii?,  pour  revenir  h  des  formes  imitées  do  l'antiquité,  colonnes,  archi- 


ITapriit 


:u\aib-VjSb  (■:)]. 


Iravcs,  frontons,  frises,  etc.  En  arl  religieux,  on  conserve  encore  le  gothique  ; 
mais  quelques  églises,  comme  Saint-Eustaclic  et  S<iinl-Kticnne-du-Mont,  sont 
déj&  les  nianifeslalions  Irùs  curieuses  d'un  art  nouveau. 

Des  sculpteurs  de  génie  apparaissent  au  seizième  siècle,  qui  joignent  au  sens 
du  vrai,  que  leur  a  légué  le  moyen  âge,  l'inlluence  des  modèles  italiens  et 
antiques,  et  une  plus  parfaite  connaissance  du  nu.  Les  principaux  sont  Gemuiii 
Pilon,  Jean  Goujon,  Jean  Cousin. 

I.a  peinture  est  moins  remarquable,  et  ne  soutient  pas  la  comparaison  avec 
celle  de  l'Ilulie.  Mais  les  porUaits  du  Clouet  sont,  en  leur  genre,  des  chefs- 
d'œuvre  d'observation  cl  du  vie  (i). 


Les  sciences. 


-  Le  s 


lièile 


■    i'è 


des  grandes  découve  ri  es 


lABLEAU  GÉNÉRAL  DU  XVI*  SIÈCLE  177 

scientifiques.  Il  suffit  de  rappeler:  Copernic  qui  affirme  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil  ;  Tycho^Brahé,  un  des  plus  grands  noms  de  Tastronomie  ; 
Jansen,  qui  invente  le  microscope.  En  mathématiques,  Cardan,  poussa  Talgèbre 
jusqu'aux  équations  du  quatrième  degré  ;  il  fut  suivi  de  plusieurs  savants  émi- 
nents.  En  même  temps,  Tanatomie  est  pratiquée  par  André  Vésale  et  Ambroise 
Paré  ;  on  découvre  la  circulation  du  sang,  etc.  La  médecine  française  réalise 
alors  d'étonnants  progrès. 

Mais  le  plus  illustre  esprit  scientifique  de  ce  temps  appartient  à  l'Angleterre  ; 
c'est  le  chancelier  François  Bacon  (f  i62G)  qui  devait  publier,  en  1620,  son 
Novum  Organuniy  où  il  a  posé  les  principes  de  la  méthode  expérimentale. 


VI.  —  LES  INFLUENCES  EXTÉRIEURES. 

Nous  avons  déjà  suffisamment  marqué  Vinjluence  des  guerres  d'Italie  et  celle 
de  la  Réforme»  11  faut  encore  noter  : 

Les  s^randes  découvertes  géographiques  de  la  fin  du  quinzième  et  du 
commencement  du  seizième  siècle  (Amérique,  route  des  Indes  par  le  Gap, 
missions  en  Chine,  etc.)  qui  ouvrent  de  nouveaux  débouchés  à  Taclivité  euro- 
péenne. De  là  aussi  des  mémoires,  relations  de  voyages,  récits,  etc.,  qui  frappent 
l'imagination  populaire,  mais  n'ont  pas,  il  faut  en  convenir,  de  répercussion  sur 
une  littérature  trop  absorbée  par  l'humanisme. 

Les  littératures  étrangères.  —  La  littérature  italienne  exerce  une  influence 
prépondérante  sur  la  France,  surtout  par  ses  écrivains  du  quatorzième  siècle, 
Pétrarque  et  Bocc&ce.  On  verra  à  quel  point  nos  poètes  et  nos  conteurs  s'en 
sont  inspirés.  Nos  écrivains  politiques  étudient  JlfacIiiaFei(tl527);  et  Icsbouffons 
italiens  apportent  à  la  cour  de  Henri  III  le  goût  de  la  comédie  d'intrigue.  Les' 
modes  italiennes  envahissent  la  cour,  V italianisme  gâte  notre  langue.  La  réaction 
ne  se  fera  que  sous  Henri  IV.  M'ais  notons  ici  les  dates  des  principaux  chefs- 
d'œuvre  italiens,  au  seizième  siècle  :  Roland  furieux,  de  i'Arioste  (1515)  ;  le 
Prince^  de  Machiavel  (1518)  ;  VAminla,  du  Tasse  (1571)  ;  la  Jérusalem  délivrée^  du 
Tasse  (1575). 

D'Espagne,  il  nous  revient  (1550-1556)  les  Amadis,  par  la  traduction  d'Her- 
beray  des  Ess&rts.  —  C'est  en  1572  que  le  Portugais  Camoens  (f  1579)  donne 
son  poème  des  Lusiades, 

En  Angleterre,  il  suffit  de  signaler  TJhomaa  Morus  (f  1535),  historien  et 
homme  d'État;  SpexLser(f  1599),  poète  exquis  et  précieux  ;  F.  Bacon  (f  1626) 
que  nous  avons  déjà  nommé  ;  et  des  poètes  dramatiques,  prédécesseurs  de  Sha- 
kespeare, lequel  nait  en  1564,  et  commence  à  donner  ses  œuvres  à  partir  de  1588. 
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Mais  Shakespeare  nmble  avoir  été  tdtaleraent  Inconnu  à  la  France  du  seirième 
et  m  Ame  da  dix-scpU(:me  siùcle. 

L'Allemagne  ne  prodiiîl,  comme  ouvrages  importants,  que  ceux  de  ImAbt 
ff  1546),  surtout  sa  traduction  de  lu  Bible,  —  et  les  poésies  de  HaoB  BaehB 
(11576}. 


CIIAPITUE  II 
CLÉMENT  MAROT. 


LA  POÉSIE  DE   l5oO  A   I  549. 


1 SOMiMAlRE 

I*  LES  QRANDS  RHËTORIQUEURS.  On  désigne  sous  ce  nom  des  poiles  de  li 
cour  de  Bourgogne  et  de  la  cour  de  Malines  en  Flandre,  quj  Iraiicnt  de  petits 
genres  à  forme  fiie  el  compliquée.  Les  principaux  sont  :  CHASTELAIN, 
MOUNET,  CRÉTIS,  et  surwLit  JEAN  LE  UAIK  ÙE  BELGES  (i473-i5a5). 

3-  CLÉMENT  MAROT  (1497-1544).  attaché  d'abord  à  Marguerite  d'Alen^on, 
puis  i  François  [■',  est  plusieurs  fois  eiilé.  ei  meuri  i  Turin.  —  PoÈte  de  cour, 
il  n'eût  composé  que  de  pentes  pièces  él^ganies,  si  ses  malheurs  ne  l'avaient 
obligé  k  parler  spirituellement  de  lui-même  :  là  est  son  originalité.  Sa  langue 
est  claire  et  fine:  le  dix-septième  siècle  l'a  préféré  A  Ronsard. 

3-  PARMI  SES  CONTEMPORAINS  :  MARGUERITE  D'ALENCON,  qui  devint 
reine  de  Navarre,  a  composé  des  poésies  religieuses;  MELUN  DE  SAINT- 
GELAIS  esc  le  type  du  poète  de  cour. 

4*  L'ÉCOLE  LYONNAISE  ramène  la  poésie  i  de  plus  nobles  sujets,  et  écrit  en 
un  style  presque  ■jmboUqae.  —  Les  principaux  poètes  de  cette  école  sont  : 
HEROET,  MAURICE  SCÈVE  et  LOUISE  LABBÉ 
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[.  —  LES  GRANDS  RHÉTORIQUEURS. 


■c  Polyplù 


:  Villon  (dont  le  Grand  Teilamenl  est  de  Itëi)  el 
le  manif{'sle  de  la  Pléiade  (1549)  s'écoule,  pour  la 
poi-sie  rraïkçnisc,  une  période  de  Iransition.  Le  seul 
iinin  resié  illustre  entre  ces  deux  dales  est  celui  de 
Clûmciil  Marot.  Mais  les  poètes  ont  été  nombreux; 
nous  dévoua,  avant  d'arriver  h  Marot,  en  nommer 
quclquGvuiifl,  et  cherthcr  si  Varl  dn  vers,  sinon  la 
poésie,  ne  li'ur  doit  pas  certains  progrès. 

On  pourrait  dire  que  le  premier  en  dote  des  rhilo- 
riqueurs  Tut  Alain  Cliartier,  a  père  de  l'éloquence 
frauçaisc  ».  La  rhétorique  est  l'art  de  bien  dire;  et, 
au  quinzième  siècle,  on  attache  une  importance  de 
plus  en  iilus  grande  à  la  Tornie.  F.n  elTel,  le  grave  défaut  des  imitateurs  de  G.  de 
Lorris  et  de  Jean  de  Meuu  avait  élé  une  «  abondance  stérile  ii.  Il  semblait 
qu'un  poète  digne  de  ce  nom  diU  aligner  de  i.OCO  à  20.CO0  vers.  Ce  fut  encore 
jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  la  grande  u  qualité  »  des  auteurs  des  Myi- 
ières.  Une  réaclinn  se  produisit;  clic  fut  exagérée,  mais  nécessaire;  on  ne  vou- 
lut plus  faire  que  de  courts  poènies,  et  surtout  dans  des  genres  k  forme  fixe. 

Les  rhétoriqueurs  furent  parlicuiièremeiit  les  poètes  de  In  cour  de  Bourgogne, 
ceux  de  la  cour  de  Malines,  en  Flandre,  groupés  autour  de  Marguerite  d'Au- 
trictie,  enfin  ceux  de  la  cour  do  France,  protèges  par  Anne  de  Bretagne.  11 
faut  noter  que  quelques-uns  de  ces  poètes  furent  en  mente  temps  des  chroni- 
queurs, des  historiographes,  des  savants,  et  peut-étra  des  liommcs  d'esprit. 

Les  règles  de  leur  poésie  sont  au  fond  les  mêmes  que  celles  des  douzième, 
treizième  et  quatorzième  siècles.  Mais  les  genres,  lai,  virelai,  rondeau,  ballade, 
serventoit,  chant  royal,  se  sont  compliques;  on  en  a  multiplié  les  difficultés 
techniques.  Moliuel  publia,  en  1493,  l'Art  el  Science  de  rhétorique  OÙ  l'on  trouve 
les  préceptes  de  ces  genres  ;  mais,  pour  les  connaître  mieux,  il  faut  a'adrcsser 
au  Grand  el  vray  aride  pleine  rhétorique,  de  l'ieiie  Kabrï  (1521);  c'est  là  vérita- 
blement l'art  poétique  des  prédécesseurs  de  Marot.  Les  règles  fixes  du  genre  se 
compliquaient  de  tours  de  force  sur  lof  rime  ;  celle-ci  est  dite  «iquivoguée,  quand 
ccouple  rimiiilteurs  et  rime  aillean;  Crétin. 
irait  avec  souffrirait,  etc.)  ;  la  rime  en  écho 
son  fi[ial,  on  le  mot  entier  (Crétin  écrira  : 
,  et  ;  Qui  pour  chanter  à  sa  corde  s'acen^fle, 
orletlej  ;  dans  la  rime  annexée  elfralrisée, 
I  vers  tout  ou  partie  du  mot  formant  U 


elle  forme  cuiembour  (ainsi  Murot  a< 
louange  avec  loup  ange,  au  soufre 
répète  deux  foi.s,  on  trois  fois,  lu 
Par  ces  vins  vers,  Alrupos  n  trop  os... 
Mai  prend  son  chnnl  :  amour  telle  est  n 
on  reprend  au  connnenccnient  d'un 


rimo  précédente  ;   dans  la  rime  balelée  on  rcpcto  la  rimo  k  la  céBure  du  vers 
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suivant  ;  dans  la  rime  renforcée  on  fait  rimer  les  césures  entre  elles,  ce  qui 
permet  de  lire  une  pièce  écrite  en  alexandrins  de  ce  genre,  de  trois  façons  : 
d*abord  en  prenant  de  suite  les  douze  syllabes  de  chaque  vers,  puis  en  lisant 
une  première  colonne  en  vers  de  six  pieds,  et  une  seconde  colonne  analogue. 
Ajoutons  que  certaines  pièces  sont  écrites  de  telle  sorte  que,  lues  de  haut  en 
bas,  elles  présentent  un  sens  positif,  de  bas  en  haut  un  sens  négatif.  Quelquefois, 
les  vers  peuvent  se  lire  h  rebours.  Bref,  il  n'est  pas  de  fantaisie  puérile  dont 
on  ne  trouve  quelque  exemple  chez  les  poètes  de  ce  temps  (1). 

GEORGES  CHASTELAIN  (1403-1475)  a  écrit  en  vers  les  Épitaphes 
d'Hector  et  d* Achille  avec  le  jugement  d'Aleocandre  le  Grande  et  les  Douze  dames 
de  rhétorique.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de  mauvais  goût  allégorique,  pédan- 
lesque  et  obscur.  Mais  (Jhastelain  ne  chercha  dans  la  poésie  qu'une  distraction  ; 
ses  vrais  titres  sont  ailleurs,  dans  sa  Chronique  des  ducs  de  Bourgogne. 

JEAN  MOLINET  (f  1507)  fut  chanoine  de  Valenciennes,  historiographe  de 
la  maison  de  Bourgogne,  bibliothécaire  de  Marguerite  d'Autriche.  Il  a  écrit  une 
chronique  qui  conlinut;  ccIIj  de  Chasielain.  11  eut  une  grande  réputation  comme 
poète  ;  mais  ses  poésies  ne  furent  publiées  qu'en  1531.  J'imagine  que  nous 
prenons  beaucoup  trop  au  sérieux  certains  vers  plaisants  toujours  cités  avec 
une  sorte  d'indignation  vertueuse,  et  qu'on  devait  regarder  à  xMalines  comme 
d'aimables  jeux  d*esprit,  ceux-ci  par  exemple  : 

Molinct  n'est  sans  bruit  ni  sans  nom,  non. 

11  a  son  son,  et,  comme  tu  vols,  voix; 

Son  doux  plaid  plait  mieux  que  ne  fait  ton  ton... 

JEAN  MESCHINOT  (14:20-1 490)  peut  être  considéré  comme  le  type  du  poète 
rhéloriqueur.  Il  a  vécu,  celui-là,  à  la  cour  de  Bretagne,  et  fut  attaché  à  la  per- 
sonne des  ducs  et  à  celle  de  la  duchesse  Anne  avant  son  mariage  avec 
Charles  VIII.  Il  a  composé  un  poème,  les  Lunettes  des  Princes^  qui  eut  une 
trentaine  d'éditions  en  cinquante  ans.  C'est  une  allégorie  pénible,  mais  parfois 
amusante.  Dame  Raison  remet  au  poète  des  lunettes,  au  moyen  desquelles 
il  lira  dans  le  livre  de  Conscience.  De  ces  lunettes,  Tun  des  verres  est  Pru- 
dence ,  l'autre  Justice  ;  ces  verres  sont  enchâssés  dans  un  os,  Force,  fixé  par 
un  clou,  Tempérance.  Les  rimes  sont  équivoquées.  On  a  de  lui  également  une 
Oraison  qui  se  peut  dire  par  huit  ou  par  seize  vers,  tant  en  rétrogradant  que  au» 
trementf  tellement  qu'elle  se  peut  lire  en  trente-deux  manières  diffère ntes^  et  à  c/ia- 
aune  y  aura  sens  et  rime. 

Avec  GUILLAUME  CRÉTIN  (flSîS),  l'art  des  grands  rhétoriqueurs  envahit 
la  cour  de  France.  Crétin  fut  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  historio- 

(1)  On  trouvera  de  nombroaz  exemples  dans  le  Recueil  de  poésieg  firançaùeê  deê  quQtorâiime  et 
quinzième  êièeieêf  do  M.  Â:«.  db  Montaiolon  (il  vol.,  Dibliothèqao  eixévineone). 
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graphe  du  roi  François  I".  11  scrivit  douze  livres  de  Chroniques,  en  vers.  Mais 
il  fut  surtout  célèbre  par  ses  poésies  (ch.ints  royaux,  épigrammea,  ballades...)- 
Marot  semble  avoir  admiré  «  le  bon  Crétin  au  vers  équivoque  »  ;  Kl.  Pasquier 
nous  apprend  que  Rabelais  a  voulu  le  représenter  v  sous  le  nom  de  Ramina- 
grobis,  vieux  poète  français  (1)  ». 

JEAN  LE  MAIRE  DE  BELGES  (U73-153!>?).— Hfaut  mettre  à  part,  et  au- 
dessus,  parmi  tous  ces  rhé- 
toriqucurs,  Jean  Le  Maire  de 
Belges,  véritable  prédécesseur 
de  Clément  Marot  et  de  la 
Pléiade .  Jean  Le  Maire  est  né 
a  Bavay,  en  Hainaul,  en 
U73  (2).  Neveu  et  Ollcul  de 
Molinet,  il  en  reçut  ses  pre- 
mières leçons  de  poésie.  Suc- 
cessivement clerc  de  finances 
au  service  du  roi  de  France, 
secrétaire  du  duc  Louis  de 
Luxembourg,  11  devint  en 
1503  bibliothécaire  de  Hargne- 
rite  d'Autriche  (3)  ;  il  fut  enfin 
attaché  à  la  personne  d'Anne 
de  Bretagne,  et  mourut  pro- 
bablement vers  1S35. 

Parmi  les  œuvres  poétiques 
de  Jean  Le  Maire,  il  faut  citer: 
la  Plainte  du  Détiri  (Dame 
Nature  avec  Peinture  et  Rhé- 
torique viirnnent  pleurer  sur 
le  cercueil  de  Louis  de  Luxem- 
bourg) ;  Le  Maire  se  montre 
dans  cet  ouvrage,  ainsi  que 
dans  te  Temple  d'honneur  et  de 
verta,  disciple  attardé  duRo- 
iR  trouve  encore  force  allcgO' 


mun  de  la  Rose.  Duus  In  Couronne  manjnritiqae, 

(I)  On  peut  liro  quelque*  von  du  Crèlindans  1«  .VFUiVme  li 

(!)  Il  tU  dit  de  neiges,  pirue  que  Bav»y  cUit  considurée  ci 

de  liolgiquo- 

(3)  Marguerlit  d'Au 
Rlngno  de  t4B3  à  t^lS.  f 

bert  do  iiiivoie  (1!>0()  et  adminiitra  comms  régente  1 
guérite  d'Autriche  prend  rang  pacml  lei  plui  illui 
P.  Thibaut,  JUart/u«riM  d'AHlrich*  «1  Jean  Le  Afiiii 


■le,  ds  Dah 


I  de  11  proriBCt 
iporeurd'Alla- 
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ries  :  Mort,  Vertu,  Infortune,  Prudence.  Plus  intéressantes  sont  les  Épîtres  de 
V Amant  vert  :  Tamant  vert  est  un  perroquet  qui  vient  de  mourir,  et  qui,  des 
enfers,  envoie  des  vers  à  Marguerite,  sa  maîtresse  désolée  ;  la  dame  lui  réplique, 
en  deux  épîtres  passionnées.  On  y  trouve  quelques  descriptions  ingénieuses,  et 
une  galanterie  courtoise  ou  précieuse,  parfois  piquante.  —  Gomme  poète.  Le 
Maire  vaut  surtout  par  la  facture.  Son  vers,  un  peu  dur,  a  de  la  fermeté;  Tépi- 
thcte  y  est  juste  et  bien  placée;  il  a  le  sentiment  du  rythme.  Par  ses  qualités,  et 
aussi  par  ses  défauts  (abus  de  Térudition,  diminutifs,  mots  composés,  etc.),  il 
annonce  vraiment  la  Pléiade. 

Mais  son  ouvrage  le  plus  considérable  est  écrit  en  prose.  Il  porte  le  titre  assez 
singulier  d7//u5/rafion5  de  la  Gaule  et  Singularités  de  Troicy  et  parut  en  4512-1513. 
Le  Maire  s*y  montre  le  continuateur  de  Benoît  de  Sainte-More  (Roman  de  TroiCy 
douzième  siècle),  et  le  précurseur  de  Ronsard  {la  Franciade).  On  sait  que  le 
moyen  âge  attribuait  à  Francus,  fils  d'Hector,  la  fondation  du  royaume  de 
France.  Le  Maire  reprend  cette  légende  d'aussi  loin  que  possible.  Dans  son  pre- 
mier livre,  il  raconte  le  déluge,  l'hisloire  de  Noé,  de  Cham,  d'Osiris,  de  Dar- 
danus  et  de  Paris;  dans  le  second  livre,  la  guerre  de  Troie  ;  dans  le  troisième, 
les  migrations  des  Troyens  et  leur  établissement  en  Gaule.  On  aurait  tort  de 
croire,  d'après  ces  rapides  indications,  à  une  indigeste  et  absurde  compilation. 
Les  Illustrations  contiennent  de  jolis  passages  descriptifs,  des  morceaux  roma- 
nesques comme  Thisloire  de  Paris  et  dHJKnonc,  qui  ont  du  charme  et  de  la  ten- 
dresse, et  aussi  quelques  idées  générales  sur  les  origines  des  peuples  européens, 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'imitation  de  l'antiquité  y  est  souvent  ingénieuse 
et  directe  ;  l'auteur  connaît  Homère  et  sait  en  tirer  des  images.  Bref,  ofn  s'expli- 
que le  succès  des  Illustrations  de  la  Gaule,  à  l'époque  où  le  goût  de  l'antiquité  se 
ranimait  en  se  transformant  au  souffle  de  la  toute  prochaine  Renaissance. 

II.  —  CLÉMENT  MAROT  (1497-1544). 

Un  mot  d*abord  sur  le  père  de  Clément,  JEAN  DES  MARES,  dit  MAROT 
(1463-1523).  Né  à  Mathieu,  près  de  Caen,  Jean  Marot  se  maria  à  Cahors  et  s'y  fixa, 
jusqu'en  1507,  époque  à  laquelle  il  devint  secrétaire  d'Anne  de  Bretagne.  Pour 
elle,  il  écrivit  le  Doctrinal  des  princesses  et  des  nobles  dames,  en  vingt-quatre 
rondeaux,  et  la  Vraie-disant  avocate  des  dames,  en  rondeaux  et  ballades.  Par  ces 
deux  ouvrages,  Jean  Marot  appartient  au  groupe  des  grands  rhétoriqueurs.  Mais 
il  devint  poète-historiographe,  et  composa,  pour  servir  Louis  XII  dans  sa  lutte 
contre  le  pape  Jules  II,  un  Voyage  de  Gênes  et  un  Voyage  de  Venise,  qui  ont  beau- 
coup plus  d'originalité  et  de  valeur.  Il  y  raconte  les  expéditions  du  roi  (qu'il  a 
accompagné  à  Venise),  et  ses  vers,  de  rythmes  variés,  ont  de  la  précision  et  de 
la  verve.  Jean  Marot  a  écrit  pour  François  P*",  dont  il  était  devenu  valet  de 
chambre,  une  Épitre  sur  la  défaite  des  Suisses  à  Marignan,  Mais  il  a  mieux  fait  : 
il  a  appris  l'art  des  vers  et  inspiré  le  goût  de  la  poésie  à  son  fils  Clément. 
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Vie  de  Clément  Marot.  —  Clément  Marot  est  né  à  Gahors  en  1496  ou  1497. 
Dans  une  Églogue  au  roy  (1539)  (1)  il  nous  parle  de  son  enfance,  de  ses  jeux,  de  son 
horreur  pour  les  régents  de  collège,  et  de  sa  reconnaissance  pour  son  père.  Il  parait 
avoir  assez  bien  su  le  latin  ;  ses  auteurs  préférés  étaient  Virgile  (dont  il  traduisait 
en  vers,  à  quinze  ans,  la  première  églogue),  Ovide,  Catulle  et  Martial.  Il  lisait 
Pétrarque  en  italien.  Il  admirait  Alain  Chartier,  le  Roman  de  la  Rose,  Villon,  etc. 
Enfin,  il  apprenait  la  musique,  et  Ton  a  sous  son  nom  des  airs  originaux. 
Bref,  dès  son  enfance,  Clément  Marot  fut  un  esprit  éveillé,  curieux,  un  grand 
liseur  ;  ajoutez  quUl  dut  faire  partie  de  la  Basoche,  ou  des  Enfants-sans-Souci. 
D'abord  page  chez  Nicolas  de  Neuf  ville,  seigneur  de  Villeroi,  il  y  compose  ses 
premières  poésies,  et  il  dédie  au  roi  François  I",  en  1315,  son  Temple  de  Cu- 
pido.  Un  gentilhomme  de  la  chambfe,  M.  de  Pothau,  le  présente  en  1518  à 
Marguerite  (^2),  sœur  du  roi,  alors  duchesse  d'Alençon.  Marot  lui  apporte  une 
épîtrc,  le  Despourvu f  dans  le  style  allégorique  de  G.  de  Lorris.  Marot  devient 
valet  de  chambre  de  Marguerite  (3),  et,  en  1521,  il  accompagne  le  duc  d^Alençon 
au  camp  d'Atligny,  près  de  Rcthcl  (4). 

En  15!25,  Marot  suit  Tarméc  royale  en  Italie;  il  est  blessé  h  Pavie  et  fait  pri- 
sonnier, mais  aussitôt  remis  en  liberté  (5).  Cette  môme  année,  commencent  ses 
malheurs  ;  et  ce  gentil  poète  va  désormais  mener  la  vie  la  plus  singulièrement 
agitée.  En  effet,  au  mois  de  février  15-6,  il  est  arrêté  et  enfermé  au  Châtelel, 
probablement  comme  hérétique.  De  sa  prison,  Marot  écrit  à  son  ami  Lyon  Jamet 
de  Sensay,  en  Poitou;  il  lui  raconte  en  vers  charmants  la  fable  du  lion  et  du 
rat,  et  le  supplie  de  venir  à  son  secours  (6).  Lyon  Jamet  s*avisa  d'un  stratagème 
que  permettait  alors  la  diversité  des  juridictions;  il  le  fit  réclamer  par  Tévèque 
de  Chartres,  comme  coupable  d'un  délit  antérieurement  commis  dans  son  dio- 
cèse. Marot,  extrait  du  Châtelet,  fut  transféré  à  Chartres,  et  vécut  près  de  trois 
mois  à  riiôtellerie  de  TAigle,  sans  être  inquiété.  Là,  il  se  donna  le  malin  plai- 
sir de  maudire  ses  juges,  et  composa  son  Enfer;  il  y  prépara  aussi  son  édition 
du  Roman  de  la  Rose  (parue  en  1527).  Gracié  par  François  I"  (7)  en  mai  1526, 
Marot  lui  demande,  à  la  fîn  de  cette  même  année,  la  survivance  de  la  charge 
de  son  père  qui  venait  de  mourir;  et  il  devient  valet  de  chambre  du  roi  (8). 

Nouvelle  affaire  en  octobre  1527.  Marot  a  voulu  arracher  un  prisonnier 
aux  archers  du  guet  ;  il  est  lui-même  arrêté  et  dans  la  nécessité  d"implorer 
la  pitié  de  François  !•'  (9).  Celui-ci  ordonne,  le  1®*"  novembre,  de  remettre  en 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  128. 

(2)  Ci  p.  190  et  226. 

(3)  liaUade  à  Madame  d'Alençon   pour  estre   couché  en   son  estât  (1518^  Morceaux  choisit 
V  cycle,  p.  67. 

CO  Epîtros  m  et  IV. 

(5)  Elégies  1,111,  TV. 

(6)  Kpître  XI.  Morceaux  choisis,  f*  cycle,  p.  l.'ÎO. 

(7)  Rondeau  LXVII. 
(8;  Épitre  XXXV. 

9)  Épitre  XXVII,  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  68. 
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ï  son  «  cher  el  bien-aimc  valet  de  chambre  ordinaire  Clément  Marot  ». 
1532,  par;iil  V .Idtilenr.ence  clémentine,  premier  recueil  de  poésies  de  Marot. 
le  poùtc  jouit  à  peine  de  son  succès  qu'il  tombe  gravement  malade;  pen- 
sa maladie,  on  lui  fait  un  proci's  d'hércste,  qui,  grâce  à  l'interventioD  in- 
e  de  Miirguerile, 
itit  pas.  Volii  par  un 
sans  arg<Nit,  Marot 

charmanlca  rrtjuâ- 
I.  Ilélabli,  et  rentra 

Il  de  Villon  (lS3i}, 
9C  deux  années  à  peu 
ranquille,  à  compo- 
:ce  rondcniix,  élicn- 

épi}jrammes,  bal- 
;  il  cât  alors  poète  de 
lu  sens  le  plus  banal 
jt. 

i5'ii,  pendant  que 
ir  séjouinait  aucliâ- 
l'Aniboisc,  dans  la 
lu  17  au  18  octobre, 
lia  des  placards  sur 
orles  des  appartc- 
I,  jusque  sur  la  porte 
1;  CCS  arnchcs  con- 
nt  des  injures conlrc 
ïligiua  callioiique. 
ois  1",  dans  un  accès 
reur,  oriloima  des 
niions  et  des  sup- 
.  On  perquisitionna, 
is,  chez  un  certain 

c  de  personnages  suspects 


,,m«  do 


et  Marot  figurait  sur  les  listes,  le  septième 
ixanle-treize  noms.  Apprenant  que  la  police  venait  de  saisir  ses  papiers,  et 
tant  de  payer  pour  les  coupables,  Marot  s'enfuit.  D'une  traite,  il  fila  jusqu'à 
pour  se  rétugier  auprès  de  Marguerilc,  devenue  reine  de  Navarre.  Celle-ci  le 
pendant  plu.sicurs  mois,  puis  lui  conseilla  de  passer  en  Italie.  Marot  partit^ 
it  à  Marguerilc  Non  jeune  flls  Michel  Marot  comme  page  (153CJ. 

litre  XXIX.  .Vor<-«ai.,T  rhoisis,^  cyalo,  p.  133. 
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C'est  à  Fcrrare  que  Clément  chercha  un  refuge.  Là  se  trouvait  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  mariée  depuis  1528  au  duc 
Hercule  d*£ste,  fils  d'Alphonse  d'Esté  et  de  Lucrèce  Borgia.  La  cour  de  Ferrare 
était  une  des  plus  célèbres  de  ritalie  ;  Alphonse  et  son  frère  le  cardinal  Hippo- 
lyte  d*£ste  avaient  été  les  protecteurs  de  TArioste  ;  et  la  même  cour  devait  être 
illustrée  plus  tard  par  le  génie  et  par  les  malheurs  du  Tasse.  Renée  était  favo- 
rable à  la  Réforme.  Marot  lui  adressa  une  belle  épllre  de  bienvenue  (1).  Il  fut 
tout  de  suite  à  Taise  dans  cette  société  à  la  fois  libre  et  lettrée,  où  il  rencontra 
de  charmantes  et  spirituelles  femmes  françaises,  entre  autres  Mme  de  Soubise  et 
ses  deux  filles,  Anne  et  Renée  de  Parthenay.  Bientôt  devaient  passer  à  Ferrare, 
Rabelais  (1536)  et  Calvin  (1538)  (2). 

De  Ferrare,  et  malgré  la  vie  heureuse  et  sûre  qu'il  y  menait,  Marot  essayait 
de  préparer  son  retour  en  France.  11  écrivit  au  roi  une  épltre  pour  solliciter  sa 
grâce  (3);  mais  il  ne  reçut  aucune  réponse.  Il  adressa  une  épitre  au  Dauphin, 
qui  ne  répondit  pas  plus  que  le  roi  son  père  (4).  Enfin,  dans  l'hiver  de  1536  à 
1537,  il  est  rappelle  (5).  Il  revient  par  Lyon,  où  il  est  soumis  à  la  cérémonie 
solennelle  de  l'abjuration.  Il  reçoit  l'accueil  le  plus  flatteur  de  la  part  des  poètes 
lyonnais,  en  particulier  de  Maurice  Scève  et  de  ses  sœurs  Claudine  et  Sibylle. 
Après  un  mois  de  séjour  à  Lyon,  il  rentre  à  Paris. 

En  revenant  au  Louvre,  il  salue  ses  amis  et  protecteurs  par  le  Dieu  gard  à  la 
cour.  Puis  il  se  remet  à  versifier  d'aimables  actualités,  des  estrennes^  des  épi- 
grammes,  etc.  Mais,  d'autre  part,  il  semblait  se  porter  vers  des  sujets  plus 
sérieux;  c'est  ainsi  qu'il  traduit  en  vers  deux  colloques  d'Érasme,  qu'il  publie 
le  Cliani  royal  chrestien^  le  Cantique  de  la  chrétienté  sur  la  venue  de  Vempereur 
et  du  roy  au  voyage  de  Nice,  VEglogue  au  roy  sous  les  noms  de  Pan  et  de  Robin 
(1538)  (6).  Enfin,  en  1539,  il  présente  à  François  1"''  trente  psaumes,  qu'il  vient  de 
faire  paraître.  Le  succès  de  cette  traduction  est  considérable,  mais  il  compro- 
met de  nouveau  Marot.  Les  réformés  adoptent  sa  version  française,  et  les  cour- 
tisans fredonnent  ses  psaumes  sur  des  airs  profanes.  Condamné  et  poursuivi, 
Marot  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fait  paraître,  en  1543,  une  nouvelle  édition  de 
ses  psaumes,  au  nombre  de  cinquante.  xMais  le  trop  libre  Clément  ne  peut  s'ac- 
commoder du  séjour  de  Genève  ;  peut-être  même  en  est-il  chassé.  Il  passe  par 
Chambéry,  visite  le  champ  de  bataille  de  Cérlsoles,  et  arrive  à  Turin  pour  y 
mourir  (1544).  Dans  l'église  de  Saint-Jean,  son  fidèle  Lyon  Jamet  lui  fit  élever 
un  monument. 

(1)  Épttre  XLVII.  Cf.  Épigp.  XXXI. 

(2)  Renée,  de  plus  en  plus  tournée  vers  la  Réforme,  fut  enfermée  par  son  mari  (1554),  pais  revint  ea 
France  (1559).  Ëlio  se  retira  a  Montargis,  où  elle  prit  part  aux  guerresi  de  religion,  et  où  elle  mourot 
Elle  eut  pour  entants  :  Alphonse  II  d'Esté,  duc  de  Ferrare  ;  Aune,  mariée  au  duc  de  Qaise  qui  tni 
assassiné  en  février  1563  ;  et  Léonore,  protectrice  du  Tasse. 

(3)  Épitre  XLIL 

(4)  Épitre  XLIII.  Le  Dauphin  devait  mourir  bientôt,  i  Toumon. 

(5)  Épitre  XLVIII. 

(6)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  128. 
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L'œuvre  de  Marot.  —  Principaux  morceaux.  —  D'abord,  quelques  poèmes»  un  peu  plus 
étendus  que  ses  pièces  ordinaires  :  —  le  Temple  de  Cupido,  allégorie  où  reparaissent  tous 
les  personnages  du  Roman  de  la  Rose,  œuvre  do  jeunesse  et  de  transition,  souvent  très 
spirituelle  dans  le  détail;  —  V  Enfer,  composé  en  1526,  à  l'hôtellerie  de  TAigle,  à  Chartres, 
ne  fut  publié  qu'en  1542,  par  Etienne  Dolot,  qui  y  a  mis  une  préface.  L'Enfer,  c'est  le 
Châtclet;  Marot  fait  une  comparaison  suivie  entre  Tenfcr  des  païens  et  la  prison.  A  la 
porte,  il  rencontre  Cerberus;  puis  Minos  (Jean  de  la  Bane,  prévôt  de  Paris);  il  aperçoit 
une  masse  de  serpents  (les  procès,  dont  il  énumère  les  différentes  formes)  ;  il  comparait 
devant  Rhadamantus  (Jean  Morin,  lieutenant  civil),  auquel  il  prôte  un  discours  artifi- 
cieux et  hypocrite  qui  devait  être  dans  le  caractère  du  personnage.  Marot  nous  dit  com- 
ment il  plaida  devant  Jean  Morin;  ce  plaidoyer  mérite  d'être  lu  en  entier,  pour  les  détails 
très  curieux  qu'il  contient  sur  la  biographie  et  sur  les  idées  do  Marot.  Le  Griffon  (gref- 
fier), prend  des  notes.  Rhadamantus  se  lève,  le  fait  reconduire  dans  la  salle  commune 
où  il  retrouve  ses  compagnons  d'infortune.  —  Quant  aux  petites  pièces  de  Marot,  elles 
peuvent  se  classer  ainsi  :  65  épitres  (dont  nous  avons  indiqué  les  principales  au  cours  de 
la  biographie)  ;  —  27  élégies  (ou  épitres  galantes,  dont  la  plupart  sont  adressées  à  des 
inconnues, très  difficiles  à  identifier;  quelques-unes  sont  des  pièces  do  circonstance,  sur 
la  mort  de  certains  personnages  (élégie  XX 11,  Du  riche  infortuné  Jacques  de  Deaune,  sei- 
gneur de  Semblançay,  1627.  C'est  Semblançay  qui  parle,  après  sa  mort,  du  haut  du  gibet 
de  Montiaucon  ;  il  y  a  là  une  imitation  intéressante  de  la  fameuse  ballade  des  pendus,  de 
Villon)  ;  — 15  ballades;  les  mieux  tournées  sont:  la  3*,  De  Frère  Lubin  et  la  5*,  A  Madame 
(TAlençon  ponrestre  couché  en  son  estât;  les  ballades  composées  sur  des  événements  histo- 
riques sont  les  plus  faibles;  une  des  plus  célèbres,  et  des  plus  obscuies,  est  la  14«  dont 
le  refrain  :  Prenez-le,  il  a  mangé  le  lard,  se  rapporte  peut-être  à  une  dénonciation  qui 
causa  son  premier  emprisonnement;  —  80  rondeaux,  dont 'quelques-uns  sont  spirituels, 
le  2*,  sur  les  règles  mêmes  du  rondeau  (cf.  le  rondeau  de  Voiture.  Mafoit  c'est  fait  de  moi...); 
le  8%  A  un  poète  ignorant  {Qu'onmesne  aux  champs  ce  coquardeau...);  le  23%  A  ses  amys  {H 
n'en  est  rien..,);  le  38»,  adressé  probablement  à  Marguerite  d'Alençon  (Un  mardy  gra^...)\ 
le  62«  (Au  bon  vieux  temps  ua  train  d^amour  régnait)  ;  —  54  étrenncs,  sortes  do  madrigaux 
adressés  A  des  dames  ou  à  des  demoiselles  de  la  cour,  et  d'une  singulière  monotonie; 
—  294  ^pi^ramm^s,  genre  dans  lequel  excelle  Marot.  On  connaît  Tépigramme  XL*,  sur  la 
mort  de  Semblançay  (1)  ;  la  LXXXIX*,  à  la  reine  de  Navarre,  sur  ses  créanciers;  la  LXVIII*, 
de  Ouy  etNenny  ;  la  CXXXIII*,  De  soy  mesme'et  d^un  riche  ignorant  (2).  —  42  chansons;  — 
17  épitaphes,  ironiques  et  plaisantes;  —  35  cimetières  ou  épitaphes  sérieuses  ;  —  5  com- 
plaintes,  ou  élégies  funèbres,  dont  la  3*,  intitulée  Déploration  sur  la  mort  de  Florimond 
Robertet,  contient  un  discours  de  la  Mort  «  à  tous  humains  a,  qui  est  le  plus  bel  effort 
de  Marot  vers  la  grande  poésie;  —  enfin,  si  l'on  y  ajoute  22  chants  divers,  50  psaumes 
et  11  oraisons  pieuses,  la  traduction  d'une  églogue  de  Virgile,  de  2  \\y tes  des  Métamorphoses 
«l'Ovide,  et  5  préfaces  en  prose  (pour  le  Roman  de  la  Rose,  1527,  et  pour  Villon,  1532), 
on  aura  ToBUvre  complète  de  Marot. 

Originalité  de  Marot.  —  Nous  avons  exposé  en  détail  la  biographie  de  Clé- 
ment Marot,  pour  bien  faire  ressortir  tout  d'abord  ce  point  essentiel  ;  voici  un 
poète  au  talent  aisé,  apte  à  tourner  galamment  une  éirenne,  h  cadcncer  spiri- 
tuellement une  ballade,  à  aiguiser  une  cpigrammc.  Il  est,  dans  cette  société  à 
la  fois  polie  et  libertine,  un  amuseur  plein  de  tact  et  de  goût  (sauf  exceptions)  ; 
il  saisit  au  vol  l'actualité  mondaine  et  politique;  sa  nature  Ta  destiné  à  plaire 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  137. 
(S)  Morte»%êX  choiêii^i*'  cycle,  p.  71. 
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aux  grands  et  surtout  aux  dames.  Laissez-le  vivre  heureux  dans  cette  cour;  il 
restera  toute  sa  vie  «  le  poète  courtisan  »  ;  il  sera  seulement  un  précurseur 
de  Voiture.  —  Mais  il  est  deux  fois  emprisonne  :  mais  il  est  deux  fois 
exil«;  ;  mais  il  lui  faut  solliciter  sa  grâce,  implorer  le  roi.  Renée  de  France, 
le  dauphin;  il  lui  faut  se  disculper  de  terribles  accusations,  pour  éviter  le 
bûcher  ou  la  potence  ;  et  ces  catastrophes  qui  brisent,  semble-t-il,  sa  vie  de 
poète,  l'ohli^jrenl  à  sortir  des  conventions  aimables  et  des  allégories  à  la  mode. 
Il  gémit  peul-élre  de  perdre  son  temps  et  son  talent  »i  conter  ses  misères  cl  à 
mendier  des  grâces  et  de  Targent  ;  et  pourtant  cette  nécessité  le  force  à  puiser 
aux  vraies  sources  de  la  poésie,  la  donlour,  les  regrets  du  pays,  le  remords  ;  elle 
le  pousse  aussi  à  hausser  le  ton,  à  quiller  le  badinage,  à  écrire  les  descriptions 
vengeresses  de  l'Hnler,  à  plaider  éloquommont  contre  les  sorboniqueurs.  Et  ne 
voilà-t-il  pas,  toutes  proportions  gardées,  une  admirable  preuve  de  ce  que  dira 
plus  tard  Musset  :  Les  chants  désesficrès  sont  les  chants  les  plus  beaux,,.  Rien  ne 
nous  rend  si  grands  qu'une  grande  d<mleur,.. 

Mais  jusque  dans  ses  plaintes  et  dans  ses  réquisitoires,  Marot  reste  Marot* 
Son  inspiration  est  courte.  11  ne  sait  ni  voir,  ni  sentir,  ni  peindre.  Ce  sont  des 
impressions  vives  et  rapides.  11  est  né  homme  de  cour;  lisait  qu'on  doit  être 
discret  avec  les  grands.  11  soupire  plus  qu'il  ne  pleure  ;  il  garde  le  sourire  au 
coin  des  lèvres,  tandis  qu'une  larme  perle  à  ses  yeux.  11  s*est  déflni  dans 
ces  vers  charmants  :  Le  povre  esprit  qui  lamente  et  soupire.  El  en  pleurant  lâche 
à  vous  faire  rire..,  IJref,  il  est  le  gentil  Marot  ;  il  n'est  ni  Villon,  ni  MusseL 

Le  meilleur  jugement  porté  sur  Marot  est  donc  celui  de  Boileau,  —  non  pas 
dans  la  courte  histoire  de  la  poésie  frantjaise  de  Villon  à  Mallierbc  {Art  poétique, 
1  V.  119; —  mais  au  vers  90  du  même  chant  I.  Boileau  vient  de  parler  du  burlesque 
en  termes  sévères  ;  est-ce  à  dire  qu'il  interdit  de  plaisanter  ?  11  répond  à  celte  objec- 
tion :  Imitez  de  Marot  Vélégant  l)adinage.  Marot  badine.  11  ne  traite  sérieusement  et  à 
fond  aucun  sujet,  même  les  plus  graves,  les  plus  personnels.  11  a  toujours  de  l'es- 
prit ;  et  jamais  il  n'en  a  plus  que  lorsqu'il  cherche  à  voiler  la  tristesse  duscnti- 
mentsous  la  gnkedela  forme.  Marot  est,  pour  Boileau,  un  «  honnête  homme  », 
un  poète  de  société  et  de  salon,  qui  pourrait  lire  ses  vers  dans  une  ruelle,  qui  a 
de  la  mesure,  et  qui  j)ossède  l'art  délicat  de  suggérer  ce  qui  ne  doit  pas  être  dit. 

La  renommée  de  Marot.  —  De  là,  le  grand  v\  persistant  succès  de  Marot  au 
dix-septième  siècle.  Ce  n'rst  pas  seulement  Boilrau  qui  l'admire.  La  Fontaine, 
en  est  amoureux  ;  Bussy-Habutin,  Fénelon,  La  Bruyère,  le  P.  Bouhours,  poètes  el 
critiques,  c'est  à  qui  le  louera.  Au  dix-huitième  siècle.  Voltaire  et  Rousseau 
sont  d'accord  pour  hy  goûter.  11  doit  ce  succès  non  moins  à  son  style  cl  à  sa 
langue  qu'fi  son  esprit.  Que  dit  La  Bruyère  '?  «  Marot,  par  son  tour  et  par  son 
style,  semble  avoir  écrit  depuis  Ronsard;  il  n'y  a  guère  entre  lui  et  nous  que 
la  ditrérence  de  quelques  mots  ».  En  elTet,  dans  cette  première  partie  du 
seizième  siècle,  la   langue  n'est  pas  encore  entrée  dans  la  crise  salutaire  mais 
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violeiilc  qu'elle  va  subir  avec  Ronsard  et  ses  imitateurs.  Elle  est /rançaûe  de 
vocabulaire  et  de  syntaxe.  Elle  est  claire  et  vive  ;  elle  suffit  à  l'expression  déli- 
cate de  tous  les  sentiinenls  moyens. 

C'est  rensemble  de  ces  qualités,  —  badinage,  élégance,  contraste  piquant 
entre  le  fond  et  la  forme,  désir  de  plaire  non  sans  quoique  affectation,  clarté 
du  tour  et  justesse  de  la  rime,  —  qui  a  constitué  le  style  marotique^  imité  par 
La  Fontaine  et  par  Voltaire.  Marot  a  donc  créé  un  style  assez  artificiel,  si  Ton 
veut;  c*est  moins  un  s/yi«  qu*une  manière;  mais  le  privilège  est  assez  rare, 
et  n'appartient  guère,  avec  lui,  qu'à  Pétrarque  et  à  Marivaux. 

III.  —  CONTEMPORAINS  DE  MAROT. 

Parmi  les  nombreux  poètes  qui  furent  illustres  pendant  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  nous  distinguerons  d'ubord  :  —  MARGUERITE  D'ALENÇON 
ou  de  NAVARRE*  sœur  de  François  I*^*",  qui  est  restée  célèbre  par  ses  contes  dont 
nous  parlons  plus  loin.  Comme  poète,  Marguerite  a  laissé  surtout  des  œuvres 
inspirées  par  le  mysticisme  religieux  :  Le  Miroir  de  Vâme  pécheresse,  le  Triomphe 
(le  VAgneaUy  rOraison  de  Vdme  fidèle.  Des  pièces  profanes,  épîtrcs,  chansonsi 
fantaisies  mythologiques,  complètent  le  recueil  publié  en  1547  sous  ce  litre  : 
les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  Princesses.  Mais  un  grand  nombre  de  poésies 
de  la  reine  de  Navarre  étaient  encore  inédites  ;  elles  ont  été  publiées 
récemment  (1),  et  témoignent  de  la  profondeur  et  de  la  délicatesse  de  ses  sen- 
timents. On  a  longtemps  prétendu  que  Marguerite  devait  à  Marot  et  à  Bonaven- 
tui*e  des  Périers  la  plupart  des  vers  qui  nous  sont  parvenus  sous  son  nom?  En 
tout  cas,  elle  ne  doit  qu'à  elle-même  la  sincérité  de  son  inspiration  mystique  et 
la  haute  valeur  morale  de  ses  poésies. 

Faut-il  nommer  ici  Roger  de  Collerye  (4470-1536  ?),  qtrl  a  créé  le  type  de  Roger 
Bontemps  ?  —  Victor  Brodeau  (f  1540),  dont  Voiture  invoque  le  nom  pour 
trouver  une  rime  dans  son  rondeau  àlsabeau?  —  Contentons-nous  de  signaler 
MELLIN  DE  SAINT-GELAIS  (1494-1558),  fils  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  qui 
lui-môme  avait  agréablement  rimé.  Mcllin  fut  le  vrai  disciple  de  Marot  ;  et,  plus 
que  Marot  lui-môme,  il  fut  poète  de  cour  :  on  croit  que  Joachim  du  Bellay  Tavait 
tout  particulièrement  en  vue  quand  il  écrivit  sa  belle  satire  du  Poète  courtisan» 
Mellin  avait  une  grande  facilité  et  rimait,  presque  a  Vinipromptu,  des  huitains 
et  des  dizains  sur  les  sujets  les  plus  futiles  et  les  plus  imprévus.  On  lui  doit 
peut-ôlre  d'avoir  rapporté  d'Italie  le  sonnet.  En  tout  cas,  il  est  le  premier  de  nos 
ilaiianisanls  ;  et  la  Pléiade,  qui  l*a  méprisé  et  combattu,  n'a  fait  que  le  suivre 
dans  rimitalion  de  Pétrarque  et  des  poètes  italiens. 

L'École  lyonnaise.  —  Tous  les  poètes  que  nous  venons  de  nommer,  y  compris 

(1)  Par  M.  A.  Lefra.nc,  professeur  au  Collège  de  France  {les  Dernières  Poétie*  de  MmrgMêrite  êf 
iVaixirrc,  Paris,  1896). 


étaient  fait  de  la  poésie  une  conception  fort  âtroite.  Seule,  Marguerite 
nté  ses  ospirations  religieuses  et  les  tourments  de  son  âme.  L'amour 
ils  l'ont  réduit  à  la  galanterie,  au  caprice,  à  la  coquetterie, 
t  pas  encore  la  passion,  mais  c'est  l'amour  Intellectuel,  le  piatonitme, 
e  la  Parfaite  Amje 
INE   HÉROËT. 
eDignc(tt568).Ce 
me  en  trois  livres, 
15i2,  est  une  Ihéo- 
ieuse,  subtile,  par- 
ure,   de  l'amour 
fst  laparfaite  amye 

elle-même  et  qui 
ressentiment  s.  «Ce 
.  intéressant,  dit 
'aguet,  parce  qu'il 
le  commencement 
ode  littéraire  et 
londainc,  qui  se 
:a  k  travers  toute 
C  et  qui  aboutira 
ieuses,  aux  fausses 
3,  aux  Précieuses 

et  à  A  r  mande  et 

aussi  parce  qu'il 
m  effort  souvent 
lu  vers  pourporter 
s,   même   la   plus 

et  la  plus   sub- 

aans  faire  partie 

tent  de  l'école  tyon-  D'aprAi  uds  oalsmpe  anon^mii  du  xvi-  sièilo. 

rattache  par  ses 

et  par  le  style  un  peu  oliscur  de  sa  poésie. Cette  école  eut  pour  centre 
cmle,  l'Angélique,  siégeant  sur  la  colline  de  l'ourviùrcs.  Les  principaux 

de  cette  académie  furent  Maurice  Scùvc,  Claude  de  TaiilemoDl,  et  plu- 
nmes,  dont  la  plus  célt-bre  csl  Louise  Labbé,  la  «  belle  cordière  h.  La 
.yon  était  à  cette  époque  une  véritable  capitale,  florissante  par  son 
c,  et  Bmic  des  aris  ;  elle  n'était  pas  sans  analogie  avec  les  villes  ila- 
c  la  Renaissance  ;  par  ses  poètes,  ses  peintres,  sea  imprimeurs,  elle  riva- 
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lisait  avec  Paris.  Et  surtout,  son  géni« 'particulier  conservait  une  originalité 
dont  les  traces  s'elTacent  de  plus  en  plus.  Elle  subissait  très  vivement  l'influence 
de  ritalie  ;  et  tous  ceux  qui  passaient  les  Alpes,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
'  s'arrêtaient  à  Lyon.  Les 
poètes etlesartistes  y  étaient 
reçus  avec  grands  tionneurs: 
tel  Marot,  à  son  retour 
d'exil. 

MAURICE     SCÈVE 

(15tO-1S52)  appartenait  h 
une  riclie  famille  de  bour- 
geoisie lyonnaise,  mais  ori- 
ginaire d'Italie.  Il  étudia  à 
Avignon,  et  y  découvrit  le 
tombeau  de  Laure  de  Noves, 
la  Laure  de  Pétrarque.  Aussi 
Pétrarque  fut-il  son  modèle 
préféré  ;  et  son  principal 
ouvrage.  Délie  objet  de  la 
plus  haale  vertu,  est  une 
imitation  fervente  des  Can- 
zoni.  M.  Ëni.  Faguetlouesa 
préciosilc  mélancolique  et 
son  symbolisme  volontaire- 
ment obscur.  L'école  sym- 
boliste contemporaine  s'est 
réclamée  de  Maurice  ScÈve, 
comme  les  premiers  roman- 
tiques de  Ronsard  ;  et  Délie 
a  été  tympanisée  par  force 
gens  qui  ne  l'avaient  ni 
comprise,  ni  peut-élrc  lue. 

LOUISE  LABBË  (1S'2C- 
1566)  fut  moins  symboliqu 
qu'élogiaque.  Elle  était  tr&s  savante,  et  présida  à  Lyon  une  manière  de  salon  lit- 
téraire. Dans  ses  sonnets,  elle  chante  ses  propres  sentiments,  avec  passion  et 
avec  mélancolie.  II  y  acliej;  elle  beaucoup  moins  d'artifice  el  de  recherche  que 
dans  llérotit  et  dans  Maurice  Scùvc,  mais  aussi  moins  de  finesse  et  de  distinction. 
Ainsi  la  poésie,  avant  le  manifeste  de  la  Pléiudc  (1!>40),  avait  déji  de  nobles 
représentants.   NI  Héroël,  ni  Scève,  ni  Louise  Lobbé,  ne  sont  des  r 
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cour  et  d'actualité.  Ils  se  fout  une  haute  idée  de  leur  métier  ;  ils  ne  visent 
qu'aux  suffrages  des  gens  de  goAt,  de  science  et  de  subtile  intelligence.  11  est 
bon  de  le  constater  avant  d'aborder  l'histoire  de  la  Pléiade.  Celle-ci,  d'ailleurs, 
qui  dédaigne  Marot  et  Metlin  de  Saint-Gelais,  estime  les  poètes  de  l'école 
lyonnaise  ;  Ronsard  et  ses  amis  ont  senti  en  eux  des  précurseurs  et  dss  émules. 

L'Art  poétique  de  THOMAS  SIBILET.  —  SI  les  grands  rhétoriqueurs  ont  eu 
leurs  arts  poétiques,  l'école  de  Marot  eut  ic  sien,  publié  par  Thomas  Sibilet  en 
134â,  l'année  môme  qui  précède  la  Défense  et  lUuslralion  de  la  langue  française. 
Cet  Art  poétique  met  déjà  le  sonnet  et  l'ode  au-dessus  des  petits  genres  que  Du 
Scliay  traitera  d'épiceries  ;  il  pousse  les  poètes  à  l'imitatioa  de  l'anliquilé;  il 
itnpose  aux  versitlcatcurs  la  règle  de  la  césure  et  l'alternance  des  rimes  mas- 
culines et  féminines;  enlln,  il  traite  de  vieit/e  mode  les  rimes  batolécs,  équi- 
voquécs,  etc.  Bref,  il  annonce  déjà  la  toute  procliainc  réforme. 
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SOMMAIRE 


[■  En  154g,  J04CH(M  DU  BELLAY  public,  avec  la  collaboraiion  de  Ron- 
sard, la  Défense  et  Illustration  de  la  langue  française,  qui  contient  le  pro- 
gramme de  la  nouvelle  école  poétique. 

3-  RONSARD  ([5ï5-[5g5)  réunit  autour  de  lui.  sous  le  nom  de  Pléiade,  ses 
amis  du  Bellay,  Bail  Jodelle,  Belleau,  Poutua  de  Thyard  et  Satirat  leur  maf- 
>se  des  Odes,  des  Amnurs.  des  Élégies,  des  Discours,  la  Fran- 


ciade.  Il  est  cli 

théorie  des  geni 
mélancolie,  son 


mpers 
delà  n 


lalilé,  ! 


renommée  pendant  sa 
uitième  siècles,  et  est  r£babilité  par 
les  romantiques. 

3*  DISCIPLES  DE  RONSARD  :  J.  OU  BELLAY  écrit  rOIlre,  les  Iïc«r«ts, 
les  Antiquités  de  Rome.  Il  est  remarquable  par  sa  smccrilé  et  sa  sensibilité  : 
—  RÉMI  BELLEAU  se  distingue  par  de  firacieuses  Bergeries  ;  —  BAIF 
veut  établir  un  nouveau  système  de  versification  ;  etc.  (Voir  Jodelle,  au  chapitre 
du  Tbifltre). 

4*  AUTOUR  DE  LA  PLÉIADE  :  —  DU  BARTAS  s'inspire  de  la  Bible  dans 
la  SeDiaine  ou  le  Création  ;  —  AGRIPPA  D'AUBIGNE  écrit  un  vigoureni 
pampiilet épique:  les  Tragiques;  -   OUVIER  DE  MAGNY,  etc. 


de  Poiyphilt 


A  pocsie  française  continuait  son  évolution  ndrmale 
depuis  le  début  du  seizième  siècle  ;  et  chacune  de 
ses  étapes  élait  nécessaire  à  ses  progrès.  Les  grandi 
rhéloriqueurs  avaient  soumis  notre  versification  à 
une  gymnastique  salutaire  ;  sous  leurs  exagéra- 
tions puériles,  on  peut  sentir  la  recherche  du 
rythme  et  de  la  rime.  A  leurs  jeux  d'esprit,  Marot 
fait  succéder  une  poésie  plus  simple,  dont  l'alsanco 
et  l'élégance  prouvent  que  les  exercices  précédents 
n'ont  pas  été  inutiles,  mai»  qui  reste  un  peu  courte 
d'inspiration.  L'école  lyonnaise,  moins  savante,  quoi- 
que plus  obscure,  réintègre  la  pensée  dans  la  poésie; 


Quand 
préparée 
de  iSid, 
marque 

décidée 
bore. 


elle  demande  ai 
Eton.^ard  et  ses  amis  entrepn;nni' 
;   ils    profitent  de    tout   un    me 
celle   de  leur   manifente,  est   utile  c 
ni    une  découverte,  ni    un    brusque 

seulement  un  point  de  maturité,  et  l'organisation  d'une  jeune  école 
i  faire  aboutir  hâtivement  ce  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans,  s'éla- 


vers  d'exprimer  l'idée  ou  In  passion, 
une  réforme,  la  lAche  leur  est  donc 
iTtnenl  d'art  et  de  pensée.  La  date 
I  commode  à  relenir;  mais  elle  ne 
ciiangoment  de   direction:    elle 
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La  Défense  et  Illustration  de  la  langue  française,  de  J.  du  Rellay,  se  com- 
pose, comme  l'indique  son  titre,  de  deux  parties  :  défense,  itluslration.  L'auteur 
défend  lii  langue  Trauçaise  contre  ceux  qui  la  jugent  incapable  de  rivaliser 
avec  les  langues  auciemies  ;  il  rappelle  que  les  Latins,  eux  aussi,  ont  d'abord 
méprisé  leur  idiome  national,  auquel  le  grec  leur  paraissait  supérieur  ;  c'est  en 
réagissant  contre  ce  préjugé,  qu'un  Cicéron  est  parvenu  à  créer  le  latin  litté- 
raire, et  h  exprimer  dans  cette  langue  loules  les  idées.  Ainsi,  qu'on  ne  l'oublie 
pas,  le  premier  article  de  ce  programme,  c'est  ta  réhabilitation  de  la  langue 
françaiie.  Était-ce  une  tcntalivo  nécessaire  7  et  le  français  n'avait-il  pas  produit 
déjà  une  foule  de  bons  et  solides  ouvrages  ?  Mais  du  llellay  ne  songe  évidem- 
ment qu'à  la  poésie  de  son  temps,  et  en  particulier  à  celle  des  successeurs  de 
Marot  :  e  Est-ce  là,  se  dit-il,  le  seul  usage  qu'on  puisse  faire  du  français  7  On  le 
réserve  aux  petits  genres  frivoles,  ballades,  rondeaux,  et  autres  épiceries... 
S'agit-il  d'exprimer  de  grandes  idées,  on  use  du  latin,  ii  Notre  langue,  en  effet, 
avouc-t-il,  est  pauvre;  mais  nous  pouvons  l'enridiir,  l'ennoblir,  VUluslrer  : 
a)  par  la  traduction  ;  b)  par  l'imilittion  ;  c)  par  le  travail  ;  d)  par  l'introduction 
des  grand*  genre*  anciens  dans  notre  littérature. 
^1^  est  en  quelques  lignes  le  résumé  d'un  ouvrage  do  jeunesse,  plein  d'cnthou- 
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sinsme  plutôt  que   de  critique,  et  où  il  ne  faut  chercher  ni  plan  suivi,  ni 
logique  absolue  (i). 

Théories  de  la  Pléiade.  —  Et  maintenant,  en  complétant  les  idées  du  mani- 
fegte^  par  celles  que  Ronsard  et  du  Bellay  lui-même  y  ont  ajoutées  plus  tard  (â)» 
nous  pouvons  faire  un  exposé  méthodique  de  la  réforme  poétique  : 

i®  La  Pléiade  impose  au  poète  Tusagc  de  la  langue  française.  Ronsard,  sur 
ce  point,  est  aussi  explicite  que  du  Bellay  :  il  dit  (préface  de  la  Franciade)  : 
«  Use  de  mots  purement  français  »  ;  et  d'Aubigné,  dans  la  préface  de  ses  Tra- 
giques,  rappelle  ces  paroles  de  Ronsard  :  u...  Je  vous  recommande  par  testa- 
ment que  vous  ne  laissiez  point  perdre  ces  vieux  termes,  que  vous  les  em- 
ployiez et  défendiez  hardiment  contre  des  marauds  qui  ne  tiennent  pas  élégant 
ce  qui  n'est  pas  écorché  du  latin  et  de  V italien..,  » 

^  Mais  la  langue  française  (entendez  celle  de  la  poésie)  a  besoin  d'être 
enrichie  et  fortifiée;  car  il  faut  que  la  poésie  ait  une  langue  distincte  de  la 
prose.  Et  voici  les  procédés   dont    la  Pléiade  prescrit  et    pratique   Fusage  : 

a)  «  Je  le  conseille,  dit  Ronsard  (préface  de  la  Franciade)^  d'user  indifféremment 
de  tous  les  dialectes  »  ;  et  «  Je  t'adverti  de  ne  faire  conscience  de  remettre  en 
usage  les  antiques  vocables,  )>  Ainsi,  loin  de  se  borner  au  français  de  Paris,  au 
français  de  la  cour,  on  puisera  dans  le  picard^  le  gascon  ^  le  poitevin^  le  normande 
le  wallon  même,  etc.,  et  Ton  reprendra  des  mots  archaïques  au  vieux  français. 
Malherbe  devait  être  en  contradiction  absolue  avec  Ronsard,  et  recommander  le 
pur  français  de  TIle-de-Krance  ;  La  Fontaine,  Fénelon  et  La  Bruyère  essaieront 
plus  tard,  mais  en  vain,  de  réclamer  en  faveur  des  vieux  mots  ; 

b)  «  Tu  pratiqueras  bien  souvent,  dit  Ronsard  dans  son  Abrégé  d'art  poétique, 
jes  artisans  de  tous  mestiers,  comme  de  Marine,  Vénerie,  Fauconnerie,  et  prin- 
cipalement les  artisans  de  fer,  Orfèvres,  Fondeurs,  Mareschaux,  Minerailliers  ; 
et  de  là  tireras  maintes  belles  et  vives  comparaisons  avecques  les  noms  propres 
des  mestiers  pour  enrichir  ton  œuvre  et  le  rendre  plus  agréable  et  plus  par- 
fait... »  ; 

c)  ((  Je  te  veulx  bien  encourager  de  prendre  la  sage  hardiesse  dHnventer  des 
vocables  nouveaux,  pourvu  qu'ils  soient  moulez  et  façonnez  sur  un  patron  desjà 
receu  du  peuple  »  (Préface  de  la  Franciade).  11  faut  distinguer  ici  les  mots  com- 
posés, avec  deux  éléments  français  (un  verbe  et  un  substantif  complément 
direct,  deux  adjectifs  ou  substantifs  juxtaposés,  un  adjectif  ou  participe  pré- 
cédé d'un  adverbe).  Voici  les  trois  types  :  donne-blé,  doux-amer,  mal-rassis  ; 

d)  Les  verbes  ou  les  adjectifs  formés  par  provignement,  en  ajoutant  une  dési- 
nence à  un  adjectif  ou  à  un  substantif  :  blond,  blondoyer  ;  source,  sourcer; 
argent,  argenteux;  marbre,  marbrin  ;  songe,  songeard; 

(1)  Morceaux  choUis,  8*  cycle,  p.  152. 

(2)  Ronsard,  dans  son  Abrégé  d'art  poétique  (1565)  et  les  deux  préfaces  de  la  Firaneiade  (1572- 
1574)  ;  du  Bellay,  dans  la  préface  de  V Olive  (1551). 
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e)  Les  diminutifs  d'adjectifs  ou  de  substantifs  :  âmelette  (âme),  douceîette 
(douce),  verdelet  (vert),  etc.  ; 

f)  Les  mots  tirés  du  grec,  surtout  des  épithètes  {Lénéan,  Cronien\  et  des  sub- 
stantifs (idolef  sympathie j  etc.),  et  du  latin  (6/andice,  perennel). 

En  ce  qui  concerne  Ronsard  et  son  vocabulaire  propre,  on  peut  constater  qu'il 
a  été  fort  discret  dans  l'emploi  de  ces  moyens.  On  compte,  en  eCTet,  chez  lui, 
une  douzaine  de  mots  calqués  sur  le  grec,  dix  sur  le  latin,  une  trentaine  de 
mots  repris  au  vieux  français,  sept  empruntés  aux  dialectes,  une  trentaine  aux 
métiers,  même  nombre  de  verbes  tirés  par  provignement  de  substantifs,  un  peu 
plus  de  soixante  adjectifs  du  même  genre  ;  quant  aux  mots  composés  avec  des 
éléments  français,  il  y  en  a  une  centaine  (1). 

3°  Pour  la  syntaxe,  on  la  rendra  poétique  par  les  moyens  suivants  :  a)  Vinver- 
sion.  à  rimitalion  des  langues  anciennes.  Le  vieux  français,  langue  à  deux  cas, 
avait  pu  largement  et  utilement  employer  l'inversion.  Chez  Ronsard,  elle 
devient  souvent  forcée  et  obscure;  b)  les  infinitijs  substantivés,  encore  à  la  ma- 
nière grecque  (le  chanter  j  le  vivre...);  c)  les  adjectifs  substantivés  (le  liquide  des 
eaux,  le  frays  des  ombres)  ;  d)  V adjectif  employé  à  la  place  de  Vadverbe  (ils  com- 
battent obstinés,  pour  obstinément)  :  c'est  une  sorte  d'hypallage. 

4®  La  Pléiade  renouvelle  aussi  la  poésie  par  Tinlroduction  des  «  grands 
genres  »,  imités  des  anciens  :  Ode,  épopée,  tragédie,  comédie,  satire,  épître  ;  et 
des  Italiens  :  le  sonnet.  C'était  une  heureuse  et  nécessaire  réaction  contre  l'usage 
et  l'abus  des  petits  genres  dans  lesquels  on  s'emprisonnait,  au  quatorzième,  au 
quinzième  siècle,  et  pendant  la  première  moitié  du  seizième.  On  objecte  avec 
quelque  raison  que  l'erreur  de  la  Pléiade  consiste  à  avoir  importé  en  France 
des  genres  antiques,  avec  leurs  règles  et  leurs  conventions,  au  lieu  de  restaurer 
les  grands  genres  français  :  l'ode  (qui  avait  existé  dans  le  lyrisme  du  treizième 
siècle,  au  Midi  et  au  Nord,  sous  les  noms  de  chansons  ou  de  sirvente),  la  chanson 
de  geste,  le  miracle  (qui  contenait  tous  les  éléments  du  drame),  le  coq-à-l'âne 
(véritable  satire).  Sans  discuter  point  par  point  cette  opinion,  il  faut  avouer  deux 
choses  :  la  première,  c'est  qu'aucun  de  ces  genres  n'était  alors  vivant,  sous  une 
forme  vraiment  littéraire  ;  la  seconde,  c'est  que,  comparés  à  ces  genres  vieillis, 
démodés  et  disqualifiés  au  début  du  seizième  siècle,  les  grands  genres  grecs 
et  latins  avaient,  surtout  aux  yeux  des  jeunes  érudits,  un  singulier  prestige  (2). 

5**  A  Tantiquité,  la  Pléiade  emprunte  aussi  la  mythologie,  qui,  sans  se  sub- 
stituer entièrement  à  l'allégorie,  restera  en  usage  dans  la  poésie  classique  jusqu'à 
Chateaubriand. 

G'»  Enliny  la  Pléiade  invente  ou  renouvelle  tous  les  rythmes  lyriques.  Les 
classiques  et  les  romantiques  n'auront  qu'à  imiter  Ronsard  et  ses  disciples  ^3). 

(1)  Voir  VÉtude  en  tôte  du  Lexique  de  Honsard,  par  L.  Mbllbrio  (Pion,  1895). 
(2)Sar  les  genres,  ci.  Fagdet,  Seizième  siècle,  p.  217;  F.  Brunbtièrb,  Évolution  des  genres, 
p.  35. 
^3)  Sur  les  rythmes,  of.  Faouet,  id.,  p.  271 
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II.  —  RONSARD  (1525-1585). 

Vie.  —  Ronsard  est  gentilhomme  (comme  J.  du  Bellay,  comme  A.  de  Baîf, 
comme  presque  tous  ses  disciples  et  imitateurs),  et  ce  trait  a  son  importance  ; 
car  Tindcpcndance,  la  dignité,  la  hardiesse  et  Tinfluence  du  poète  dériveront 
de  sa  situation  sociale.  La  famille  de  Ronsard,  originaire  de  Hongrie,  serait 
venue  s^établir  en  France  au  quatorzième  siècle.  —  Pierre  de  Ronsard  naquit 
le  il  septembre  1525,  au  château  de  la  Poissonnière,  près  de  Vendôme,  dans 
une  charmante  vallée  arrosée  par  le  Loir.  Après  des  études  trop  rapides  au 
collège  de  Navarre,  le  jeune  Ronsard,  destine  à  la  vie  de  cour,  suivit  son  père 
au  camp  de  François  I®'  à  Avignon,  puis  fut  attaché  comme  page  au  Dauphin. 
Celui-ci  étant  mort  subitement,  Ronsard  passe  au  service  duducd*Orléans  (plus 
tard  Henri  II),  puis  à  celui  de  Jacques  V  d'Ecosse,  qu'il  suit  dans  son  pays.  Il 
revient  en  France  (4540),  retourne  encore  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  rentre 
dans  la  maison  du  duc  d'Orléans,  fait  partie  de  plusieurs  ambassades  en  Alle- 
magne et  en  Italie  ;  bref,  à  dix-huit  ans,  il  est  un  jeune  gentilhomme  active- 
ment mêlé  à  la  vie  diplomatique  et  aux:  fêtes  de  la  cour.  Le  cardinal  du  Perron 
dans  son  oraison  funèbre,  nous  dit  :  «  Ceux  qui  l'ont  cogneu  en  sa  première 
fleur  racontent  que  jamais  la  nature  n'avoit  formé  un  corps  mieux  composé  ni 
proportionné  que  le  sien,  tant  pour  l'air  et  les  traits  du  visage  qu'il  avoit  très 
agréable  que  pour  sa  taille  et  sa  stature  extrêmement  auguste  et  martiale.  »  Et 
son  biographe  Claude  Binct  trace  de  lui  un  portrait  physique  très  séduisant,  et 
ajoute  ;  «  Ayant  pris  sa  nourriture  (ayant  élé  élevé)  avec  la  jeunesse  du  roy 
(Henri  II),  et  presque  de  pareil  âge,  il  commençoit  à  èstre  fort  estime  près  de 
luy  ;  et  de  fait  le  roy  ne  faisoit  partie,  fust  à  la  lutte,  fust  au  balon  et  autres 
exercices  propres  à  dégourdir  et  fortifier  la  jeunesse,  où  Ronsard  ne  fust  tou- 
jours appelé  de  son  costé.  »  Il  convient  d'insister  un  peu  sur  cette  première 
période  d'une  existence  bientôt  consacrée  à  la  retraite  et  à  l'étude;  les  impres- 
sions de  nature,  de  voyages,  de  cour,  forment  chez  Ronsard  un  fonds  essentiel  ci 
il  en  jaillira  sans  cesse,  comme  de  racines  toujours  vivaces,  des  rejetons  imprévus. 

Devenu  sourd,  Ronsard,  qui  n'avait  cessé  d'aimer  la  lecture,  et  qui,  si  nous 
l'en  croyons,  composait  des  vers  dès  l'âge  de  douze  ans,  ne  quitta  pas  immé- 
diatement les  fonctions  qu'il  occupait  dans  les  écuries  royales,  mais  il  profitait 
de  ses  loisirs  pour  aller  étudier  chez  son  ami  Antoine  de  Baïf,  qui  avait  alors 
comme  précepteur  Daurat  (i).  Le  jeune  Baïf  était  fils  de  Lazare  de  Baïf,  un  des 
hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  et  qui  a  laissé  lui-môme  un  nom 
dans  les  lettres  (2).  On  peut  juger  de  l'activité  intellectuelle  du  milieu  fréquenté 
par  Ronsard  qui,  sachant  déjà  l'anglais,  l'allemand  et  l'italien,  se  mit  avec 
ardeur  à  l'étude  du  latin  et  du  grec.  Aussi,  lorsque  Daurat  fut  nommé  prin- 
cipal du  collège  d(?  Coqueret,  Ronsard  ci  Baïf  s'installèrent-ils  chez  lui,  avec 

(1)  Sur  Daurat  ou  Dorât,  voir  p.  211 

(2)  Lazare  de  Baif,  voir  p.  250. 
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Muret,  Turnôbc,  Jodelle,  Rémi  ^eilcnu,  Ponlus  de  Thyard.  Avec  quelle  ardeur 
i-i's  jeunes  gens  travailK-rcnl,  nous  le  savons  encore  par  Claude  Binet  ;  «  Nous 
ne  pouvons  oublk'r,  dil-il,  de  quel  désir  cl  envie  ces  deux  futurs  ornements  de 
1,1  France  (I\ons<ird  et  BaïD  s'adonnoienl  à  l'osludc  ;  car  Ronsard,  qui  avoit  esté 
nourri  jeune  à  la  cour  occQ-istumé  à  vcilli^r  tard   conlinuolt  à  l'estude  jusque» 


k  deux  ou  Irois  heures  apr6s  minuici,  et  se  couubant  réveitloit  ttaif  qui    se 
Icvoil  et  pronoit  la  chandelle  et  ne  laissoit  retroiilir  la  place.  » 

Pendant  sept  ans,  Ronsard  cointnentu  et  traduisit  les  aulcurs  latins  et  surtout 
les  auteurs  grecs.  Cependant,  en  iri43,  le  jeune  Jnucliim  du  Eicllay,  api'ès  sa 
rencontre  avec  Ronsard  dans  une  hùlcllcrie  du  Poilou,  venait  le  rejoindre  au 
collège  de  Coqncrct.  En  1549,  se  constitue  lu  Brigade,  composée  de  Ronsard,  du 
Bellay,  Buif,  Judelle,  Rémi  Bclleau,  l'ontus  de  Thyard  et  Daural.  «  Une  fois 
maître  du  terrain,  dit  Nisard,  la  victoire  leur  montant  au  cerveau,  la  Brigade 
se  mit  de  ses  propres  mains  au  ciel,  et  s'appela  la, Pléiade  (I).  » 
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Nous  donnerons  plus  loin  la  chronologie  des  œuvres  de  Ronsard.  Qu*il  suffise 
ici  de  rappeler  les  principales  concordances  entre  ces  œuvres  et  les  événements 
de  sa  vie.  A  vrai  dire,  ces  événements  se  réduisent  à  peu  de  choses;  et,  à  partir 
de  1550,  année  où  il  publie  ses  quatre  premiers  livres  d'odes,  sa  biographie  est 
pour  ainsi  dire  tout  entière  dans  ses  ouvrages.  11  partage  son  temps  entre  la 
cour  et  la  campagne.  Successivement  en  faveur  auprès  de  Henri  II,  de  Charles  IX 
et  de  Henri  111  (mais  surtout  auprès  du  second),  protégé  ou  plutôt  admiré  et 
recherché  par  tous  les  plus  illustres  personnages  de  son  temps,  en  particulier 
par  Marguerite,  fille  de  François  !•',  duchesse  de  Savoie,  Michel  de  THospital, 
le  duc  d'Orléans,  le  duc  d'Anjou,  Catherine  de  Médicis,  Marie  Stuart,  etc.,  Ron- 
sard fut  comblé  de  présents,  de  pensions  et  de  bénéfices.  Il  fut  titulaire  de 
Tabbaye  de  Bellozane,  de  Tabbaye  de  Croix-Val,  du  prieuré  de  Saint-Cosme-en- 
risle. 

Nous  savons,  par  Ronsard  lui-même,  et  par  son  biographe  Binct,  qu'il  aimait 
beaucoup  la  campagne.  Non  seulement  il  habitait  plus  souvent  Saint-Cosme 
ou  Croix-Val  que  Paris,  mais,  quand  il  était  à  la  cour,  a  il  se  délectait,  dit 
Binet,  ou  à  Mcudon,  tant  à  cause  du  bois  que  du  plaisant  regard  de  la  rivière 
de  Seine,  ou  à  Gcnlilly,  Hercueil  (Arcueil),  Saint-Cloud  et  Vanves,  pour  l'agréable 
freschcur  du  ruisseau  do  Bicvre...  Il  prônait  aussi  singulier  plaisir  à  jardi- 
ner... »  Il  aimait  la  chasse  avec  passion,  la  musique  et  tous  les  arts.  En  résumé, 
ce  poète  un  peu  livresque^  à  qui  son  érudition  a  nui,  n'a  pâli  sur  les  textes  que 
pendant  les  sept  années  de  Coqucret.  il  a  Inenc  une  existence  encore  stu- 
dieuse, sans  doute,  mais  ouverte  à  1  influence  de  la  société  et  aux  impressions 
de  la  nature. 

D'un  esprit  fier  et  susceptible,  Ronsard  fut  néanmoins,  entre  1560  et  4574,  un 
véritable  poète  de  cour.  S'il  a,  pendant  cette  période,  des  accès  d'éloquence 
patriotique,  s'il  parle  haut  à  son  roi  et  au  peuple  de  France,  s'il  se  défend  avec 
une  noble  colère  contre  les  attaques  de  ses  ennemis,  il  consent  toutefois  à 
écrire  pour  Charles  IX  des  poésies  de  circonstance  qui  ne  font  pas  toujours 
honneur  à  son  caractère.  Sous  Henri  III,  il  fréquente  moins  la  cour.  11  souffre  de 
la  goutte.  H  est  devenu  morose.  Ses  pensions  lui  sont  irrégulièrement  payées,  et 
sans  doute  on  était  un  peu  las  de  sa  gloire  vieillissante  ;  il  aurait  dû,  comme 
uorneixle,  mourir  plus  jeune.  Il  habite  alors  le  pla<i  souvent  à  Croix-Val,  auprès 
de  la  forêt  de  Gastine  et  de  la  fontaine  Bellerie.  Dans  ses  voyages  à  Paris,  au 
lieu  de  descendre  au  Louvre,  où  Charles  IX  lui  avait  fait  donner  un  apparte- 
ment, il  logeait  chez  un  de  ses  amis,  Galland,  principal  du  collège  de  Boncour. 

Il  y  séjourna  une  dernière  fois  au  début  de  1585,  puis  se  fit  conduire  à  Croix- 
Val,  ei  de  là  à  Saint-Cosme-en-l'Isle.  «  Ce  prieuré,  dit  du  Perron,  est  situé  en 
jn  lieu  fort  plaisant  sur  la  rivière  de  Loire,  accompagné  de  bocages,  de  prai- 
ries, et  de  tous  les  ornements  naturels  qui  embellissent  la  Touraine,  de  laquelle 
il  est  l'œil  et  les  délices...  Ne  conservant  donc  plus  autre  passion  que  de  s'y 
voir  transporter,  afin  de  jouir  de  cette  dernière  félicité  d'y  mourir,  et  se  pcr- 
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siiadiiiit  que  sus  os  y  n'iiositriiiciil  pliiK  duiKuTiii-i 
riol,  tout  piTtlus  cl  nslnipiii  que  je  voii.s  l'iii  dC'i 
inali^rû  li-g  injures  du  l'iiii'...  arriva  llmili-iiieiil  ù  5: 
du  soir.  »  Il  y  mourul  lu  27  »u  2!)  (iL-cfiubi-c  1.1S:>. 

Sa  mort  fut  une  sor(c3  ùp.  di-iiil  public,  il  uviiit  dcuiaiidi:  a  irire  eiiturnj  dans 
le  chœur  de  1  T-glisc  de  Saiut-CosiiKM'ii-risli'  ;  luuis,  en  fi-ïrii-r  1586,  on  célébra, 
en  la  chapelle  du  colléye  de  Uu[icuur,  a  Paris,  un  service  solennel  j>endant 
lei|uel    le    cardinal 
I  pronon- 
ça Mon  oraison  fu- 


roi    Henri  H 
fiir  la  paix  faite  entre 

lui  et  U-  ruy  tfAnoletern:  '"on  15M;  l'utlo  À  Michel  ,!•■  V llnspHal :  Sur  la  vicloirr-  dt  Fmn- 
fint  de  Bnurbon,  caiale  cClurfUi"!,  à  Cérizolci.  Mai»,  dvi  le  proinicr  liiro  des  odes,  il  y  a 
.les  pifcuï  d'iiiio  lecture  plus  ai^ée,  et  qui  sont  dans  la  inanii-re  f;rai-ic<ise  de  Ruiisard  :  A 
f,*u«0(iifre  (.l/ignonne.  altiini  vùir  si  lamw...  (1).  Celle  pii-ro  fut  njoutéo  en  l.l.î;!);  A  sa  lyre 
;ruii1ic!iit  une  belle  et  fi&ro  dùllnitiuii  do  {téiiio  poilicjiiL-).  —  Au  livre  11,  lions  trouvons 
eiieure  cerlilnea  odos  pùdaiitcsque»,  comme  A  Calliope  (2),  dc«  oiles  familières,  loit  ga- 
lantes, soit  descriptives,  soit  anaerdoiiliipies  :  A  la  fontaine  Bellrrle  [3],  A  la  fureU  de  Gas- 
li'fie,  l'Anwir  moaitli.  —  Le  livre  III  nous  ramimo  à  des  odes  liislorii|uos  :  A  Monwi'jntar 
•l'AniiouUtau:  A  Metdames.  filles  du  rai  Henri  II;  ou  familières,  dans  le  Ion  do  l'ûpUro  :  A 
f.harles  de  Piarleu;  A  Odet  de  Coli;iny.  —  Le  livro  IV  cciiilicnt  quolquesHins  des  clieTs- 
d'irnvre  de  Ronsard  :  De  l'élerliua  de  son  sépalchre;  ]>lusk'urs  pi^ees  de  poO^io  tuule  por- 
«oiiiielle,  sur  la  naliire,  la  f.iito  du  temps  {4|  ;  VAmaar  valr'ir  de  miel  {KnuT<-<yn);  l'Aube). 
/.l'i;  Ira  Bolet.  —  Le  liïro  V  ofTru  surtout  dirs  petites  odes  sur  di-s  siijuls  palants.  Souk 
la  litre  d'Odes  rtlfaaelUr*  (supprliiiâes  par  Ronsard  dans  m  dernière  èdilion  et  réimpri- 
mais dans  i'étliliun  do  Il!09).  on  trouve  :  (r  Itmsiiin-d:  A  la  source  du  Loir:  A  l'iihaellf. 
Li-i  Amoan  de  Cauandre  (lûriS)  (coinmenlèspar  Muret,  professeur  au  Collt'so  du  Francu). 
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Co  livre  comprend  234  i^ièccs,  dont  225  sonnets.  Cette  Cassandre,  qu'il  rencontra,  nous 
dit-on,  quand  il  avait  vingt  ans,  dans  un  voyage  à  Ulois,  n'est  pas  ce  que  Boilcau  appelle 
une  «  Iris  en  Tair  ».  C'était  ,1a  fille  do  Bernard  Sahiati,  illustre  seigneur  florentin  qui 
s'établit  en  France  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle.  Cassandre  Sahiati  épousa 
Jean  de  Pcigncy,  seigneur  de  Pray  ;  sa  fille  épousa  un  Guillaume  de  Musset,  ancêtre  direct 
d'Alfred  de  Musset(i).  —  Cette  identification  de  la  Cassandre  de  Ronsard  permet  d'appré- 
cier à  leur  exacte  valeur  les  descriptions,  les  portraits,  les  analyses  de  sentiment,  les 
regrets,  contenus  dans  co  premier  livre  d'AmourSy  où  l'imitation  de  Pétrarque,  de  Bembo, 
d*Arioste,  etc.,  est  parfois  si  artificielle. 

En  1553,  les  Gaietés  ci  les  Epiijrammes,  imitées  des  anciens.  On  peut  y  signaler  VAlouetle. 

En  1554,  le  Bocage  royal,  comprenant  26  pièces,  dont  plusieurs  adressées  au  futur 
Henri  III,  d'autres  à  Catherine  de  Médicis;  c'est  parfois  de  la  belle  poésie  politique. 

En  155(),  les /lmo(i/':{  d.' Marie  {i\mi  coniiiuMita  Uéiui  Bclleau).  Marie  Dupin  était  une  jeune 
fille  do  1  Anjou,  qu'il  rrncuntra  à  Hutirguoil,  où,  selon  Binet,  il  allait  souvent  chasser;  il 
Tappcllo  pour  celte  raison  le  pin  de  liourgueil.  Dans  co  recueil,  composé  de  116  pièces, 
figurent  quelques-uns  des  plus  beaux  sonnets  de  Ronsard,  en  particulier  celui  sur  la  mort 
de  Marie  (2). 

La  nicmo  année  (155G)  paraissent  les  IlymneSt  au  nombre  de  23.  Il  y  a  parmi  ces  hymnes 
des  morceaux,  très  originaux,  soit  par  l'inspiration  {hymne  de  l'or  (3),  hyrnne  de  la  mort), 
soit  par  les  images,  soit  par  l'accent  personnel  (hymne  de  l'automne^  sorte  dô  biograpliio 
poétique  de  Ronsard). 

En  15()0,  Ronsard,  deveim  poète  de  cour,  publie  les  Mascarades,  Combats  et  Cartels, 
pièces  de  circonstance,  au  nombre  de  28.  C'est  du  moins  bon  Ronsard. 

Même  année  (1560),  les  Elégies  conliennent  au  contraire  d'admirables  morceaux,  où  le 
poète  exprime  soit  son  amour  tourmenté  pour  une  certaine  Genèvre,  soit  ses  impres- 
sions dénature  {Contre  Us  bûcherons  de  lafurest  de  Castinc)  (4).  C'est  dans  une  élégie  à 
Rémi  Belleau  qu'il  fait  rhistoiro  de  sa  famille,  et  qu'il  raconte  sa  jeunesse. 

Quelques-unes  des  Eglogues  parurent  aus^i  en  1560.  Lti,  on  retrouve  le  fâcheux  poète 
de  cour,  faisant  dialoguer  les  personnages  de  son  temps  costumés  en  bergers,  sous  des  noms 
rusti(pies  :  Orlcanlin  (tlnc  d'Orléans),  Angelot  (duc  dAnjou),  I\'avarrin  (roi  de  Navarre, 
futur  Henri  1\  ),  Cuisin  (duc  de  (îuisc),  Margot  (la  duchesse  Je  ^a>oie,  Marguerite),  Car/in 
(Charles  1\).  Malgré  ces  convenlions  assez  ))uériles,  les  Eglogues  méritent  encore  d'être 
lues,  [H)ur  ({uehiucs  beaux  vers  descriptifs  ou  passionnés. 

De  l'À'iO  à  15Gi,  paraissent  les  Dixcours^  dans  lestiuels  Ronsard  se  révèle  grand  poète 
satiri(]ue,  politique  et  ])atriotique.  Les  principaux  sont:  le  J)iscours  sur  les  misères  de  ce 
temps,  à  la  reine-mère^  Catherine  de  Médicis  (5);  la  Continuation  du  Discours  des  misères  du 
/«•mps;  l  Institution  pour  i adolescence  du  roy  très  chrestien  Charles  IX'  du  nom  (6);  les  Remon- 
trances au  peuple  de  France;  Jiéponse  de  P.  de  Ronsard  aux  injures  et  calomnies  de  je  ne  sais 
quels  prédicantereanx  et  ministrcauxde  Genève  (contre  Florent  Chrétien  cl  Jacques  Grévin)  (7). 

En  1572,  Ronsard  publie  quatre  chants  de  la  Franciade,  poème  épique  qui  de\aiten 
avoir  vingt-quatre,  dont  nous  avons  conscr\é  les  arguments  rédigés  par  Amadis  Jamyn 
sur  les  indications  de  Ronsard.  11  n'alla  pas  plus  a\anl.  La  mort  Je  Charles  1\,  pour  qui 
il  rimait  les  a>ontures  do  Francus,  lui  vainquit  le  courage  :  et  il  lui  en  aurait  fallu  beau- 
coup, en  effet,  pour  écrire  encore   vingt  chants  sur  le  même  ton.  On  en   sait  le   sujet: 

(l)Sur  la  Cassandru  do  Runsard,  cf.  Jiecue  des  questions  historiques,  janvier  iOûâ,  article  de 
M.  Henri  Lungnon 
(2)  Morceaux  choisis,  *i*  cvclo,  p.  145. 
{'.i)  Morceaux  cUuisis.  i"  «yclu,  p.  75. 
{A)  Morceaux  choisis,  2*  cyclo,  p.  140. 
(h)  Morceaux  choisis,  2'  cycle,  p.  liO; 
(0)  Morceaux  choisis,  2'  cyclo,  p.  !'><). 
(7j  Morceaux  choisis,  1"  cyclo,  p   77 
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rrBnrii<<.  fli*  d'Ilitrlor,  vknt  avec  une  coloni 
ïniKe|l|.  An  cliaiil  1",  Ici  dieu  t  Jûridctit  que 
pnr  Kl  miTc  Aiiilri>niw|uo  et  son  oiirlo  Ilûlùi 
prévenir  lU'tk^aus;  on  prépani  uno  dullo;  —  ai 
tu  no  et  Junun  l'ciilundant  ptiiir  la  dûtniire; 


I  do  Traypnii  fonder  In  monarchie  fran- 
lo  fllii  d'ilortor,  ii\e\&  ioeoijnilii  en  Épire, 
lis.  partira  puiir  lu  <i.iiil<'.  Mi-nnire  vient 
.  chant  11',  U  IliiUo  »»|(uo  lurl.i  mer.  \iip- 
ipiîto:  i>i\  viilsuGaui  Runli'meiil  ahordcii 


Dicé 


rnruntro  les  iiaiifraitin,  cl  leur  oITro  l'Ii 
I,  ({iii.  tuutes  deuK,  sVprcnncnt  do  t'rancua.  Celul- 
lii  do  Dlriio  ;  il   io  tua,  et  délivra  lo  juuno  Orée;  — 


l'nîmcr,  nt  lui  envoie  uno  Ictln)  pour  lui  iliirl.nrcr  m  paisl'in;  Fruncus  In 
sa  iirûripilo  dnn>  l.i  mer;  —  cliniil  IV*  :  Il viintt:, qui  a  In  cunuaisuiiri! du  1' 
h  FrnuiimU  suila  da  ti-s  desliiiéus.  cl  lui  Tn»i>tro)ir!i  r<>i4rruni'^i|iil  d<iitrii 
le  iMwniB  s'arrélo  k  Charlm  >Iart«l.  —  HniiHiiril  emploie  dant  la  Fmii 
l'ali-tandrio,  qu'il  inanlu  ut  lartrciiieiit  daii:t  it»  Diwiiiir*,  nuis  lu  dûra>vlliil 
Knllii.  U  faut  dater  de  I3TI  (bien  ([iio  <]uel(|uos  rnurrcaux  cii  niniit  par 
Snnnel'puiir  Uflfae.  qui  forinenl,  dniM  In  ilemii-re  éilillr.n  do  Itoni^anl.  le 
des  Xmours.Cea  sonnets  son  l  adressés  à  ll^lùue  de  Surgi'rusjllte  d'honneur  i 

,1)  Cf  p  as. 
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Médicis  :  l'un  d'eux  fîprtirc  dans  toutes  les  Anthologrics  :  Quand  vous  serez  bien  vieille  ^1)... 
Pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  Ronsard  6cri\it  encore  quelques  vers;  mais 
il  s'occupa  surtout  de  relire  et  de  retoucher  sins  cesse  ^es  œuvres  précédentes,  dont  il 
donna  en  1584  une  édition  in-folio.  Un  an  aprôs  la  mort  du  poète,  en  158ti,  paraissait  une 
édition  postliume.  assez  différente  elle-même  de  la  précédente.  Et,  en  16(.)9,  on  faisait 
rentrer  dans  le  texte  de  Ronsard  un  certain  nombre  de  pièces  supprimées  par  lui  en 
l.'>84.  —  Les  rhan^çemonts  et  retranchements  de  Ronsard  sont  parfois  malheureux;  il  n 
{i^fité  ou  aiTaibli  do  beaux  vers;  la  tûche  de  ses  éditeurs  est  diflicile,  car  ils  no  peuvent 
s'en  rapporter  d'une  façon  constante  au  dernier  texte  établi  par  Ronsard  {2}. 

L'évolution  de  Ronsard.  —  Ce  tableau  d'ensemble  de  ses  œuvres  nous 
montre  en  Ronsard  une  évolution  facile  à  suivre.  De  4550  à  1553,  Ronsard, 
au  sortir  de  ses  études  intensives,  est  un  disciple  trop  fidèle  de  Pindare  et  do 
Pétrarque.  Ses  odes  «  pindariques  »,  qui  le  compromettent  encore  devant 
la  postérité,  et  qui  expliquent  et  justiOent  le  verdict  impitoyable  de  Boilcau, 
.sont,  à  les  bien  considérer,  des  péchés  de  jeunesse.  Ainsi,  plus  tard,  Corneille 
écrira  Clitandre,  et  Musset  ses  Contes  d'Espagne  et  d* Italie.  —  De  d553  à  1560, 
Ronsard  n'imite  plus  Pindare.  Inconsciemment  peut-être,  il  sent  que  ce  grand 
lyrisme  est  une  sorte  de  contre-sens,  en  un  temps  où  Tinfluenco  italienne, 
jointe  au  bon  sens  français,  ramène  tout  à  Télégance  et  à  la  mesure.  Aussi  se 
lourne-t-il  vers  Anacréon,  dont  Henri  Estienne  publie  en  1554  la  première  édi- 
tion (i).  Il  s'inspire  également  d'Horace,  de  Catulle,  de  .Ican  Second,  auteur  des 
Baisers  (en  latin).  H  conserve  son  culte  pour  Pétrarque  et  en  général  pour  les 
Italiens.  —  De  loGO  à  1574,  l'œuvre  de  Ronsard  est  confuse  et  contradictoire. 
D'une  part,  il  rime  pour  la  cour  (c'est  l'époque  de  sa  grande  faveur)  des  pièces 
souvent  mesquines,  où  il  apparaît  comme  un  successeur  de  Marot.  et  de  Mellin 
de  Saint-(relais  ;  d'autre  part,  il  écrit  ses  admirables  Discoiws  qui  sont  ses  Châ- 
timents h  lui.  ËnRn,  s'il  ne  pindarisc  pas,  il  homérise  :  il  entreprend  la  Fran- 
ciade.  —  De  1574  à  sa  mort  (1585),  Ronsard  redevient  un  clégiaque,  un  lyrique 
plus  personnel  et  plus  moderne  {Sonnets  pour  Hélène). 

Les  défauts  de  Ronsard.  —  Quand  nous  lisons  Ronsard,  nous  devons,  une 
fois  pour  toutes,  prendre  notre  parti  de  certains  défauts,  et  ne  point  passer 
notre  temps,  à  moins  que  ce  ne  soit  notre  métier,  à  w  chercher  des  raisons  pour 
nous  empêcher  d'avoir  du  plaisir  w.  Ainsi,  Ronsard  est  pédant^  en  ce  sens  qu'il 
étale  à  tout  propos,  et  de  la  façon  la  plus  imprévue,  et  la  plus  fâcheuse,  une 
implacable  érudition.  Sans  parler  de  ses  odes  pindariques  ni  de  la  Franciade, 
les  sonnets  et  les  élégies  les  plus  célèbres,  les  plus  populaires,  sont  gâtés  par 
certains  détails  mythologiques.  Lisez  le  sonnet  à  Hélène  :  Quand  vous  serez  bien 

(\)  Morceaux  choisi.s,  t*  cycle,  p    138. 

ri  Voir  sur  cette  question  VjJistoiiv  de  la  littcratitre  classiquCy  de  17.  DnUNBTiÈRE,  Pari»  (190&)t 
p.  3*i7. 

{'A)  Sous  le  nom  d'.A»a^rco>i,  Henri  Estionno  publia  cinquante-cinq  odes  anacrôontiqaes  (l#s  plos 
célèbres  sont  :  la  Colombe,  l  Amour  mouillé^  l'Amour  piqué  par  une  abeille,  etc.)  qui  no  sont  pas 
i'ueuTro  du  véritable  Anucroon.  dont  nous  avons  seulement  quelques  Ira/^montt  d'ufi  tour  plus  pas- 
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vieille,.,  et  vous  y  trouvez  des  ombres  myrleux  qui  no  iMîuvcnt  se  passer  de  com- 
uicnluire  ;  dans  Télégic  Contre  les  bûcherons  de  la  forest  de  Gasiine^  au  niiticu 
de  vers  descriptifs  admirables  par  leur  simplicité,  apparaissent  les  Nymphes^  les 
Satyres,  Écho...  ;  dans  Tode  sur  VÉleetion  de  son  sépulchre,  je  vois  que  les  pas- 
toureaux parlent  des  Sœurs  compagnes  (les  Muses)  et  do  Pan,  et  Ronsard  y  ajoute 
Alcée,  Sappho...  Ronsard  écrivait  pour  une  élite  dUiumanistes;  il  était  lui-même 
sature  d'antiquité  et  de  mytholof^ic  ;  préparons-nous  toujours,  en  le  lisant,  à 
ses  accès  do  pédantisme. 

A  celle  première  cause  d'obscurité  (qui  sera  de  plus  en  plus  grave,  à  mesure 
que  Ton  deviendra  moins  humaniste)  s'en  ajoute  une  autre.  Ronsard  n'est  pas 
seulement  un  érudit  ;  il  est  un  italianisant.  La  plupart  des  sonnets  où  il  analyse 
les  nuances  de  son  amour  sont  pleins  de  réminiscences  de  Pétrnn{uo.  La  manière 
dont  il  associe  la  nature  à  ses  sentiments  est  subtile,  souvent  allégorique  ou 
symbolique.  Pour  une  société  civilisée  à  1  ilalicrnie,  c'était  moins  un  défaut 
qu'un  mérite  ;  pour  nous,  après  trois  siècles  de  logique  et  de  clarté  françaises, 
c'est  une  cause  d'agacement  et  de  fatigue. 

A  ces  défauts  de  fond,  convient-il  d'ajouter  certaines  exagérations  de  forme? 
En  vérité,  on  s'accoutume  très  vite,  en  lisant  Ronsard,  à  quelques  surprises  de 
vocabulaire  ou  de  syntaxe.  Mots  composés,  diminutifs,  infinitifs  substanlivés, 
néologismes  devenus  trop  tôt  archaïsmes,  inversions  foicées,  c'est  peu  de 
chose  (1).  On  se  trompe  quand  on  ailribne  à  la  langue  ou  à  la  grammaire  de 
Ronsard  la  longue  défaveur  dont  il  a  été  victime.  Pour  le  dix-septième  et  le 
dix-liuitième  siècle,  Villon  devait  être  plus  difficile  à  lire  ;  cl  on  n'a  cessé  de 
lire  Villon.  Mais  de  Villon  la  pensée  était  claire,  et  les  sentiments  étaient  sim- 
ples; tout  y  parlait  directement  à  l'esprit  ou  au  cœur.  Chez  Ronsard,  il  faut  sans 
cesse  transposer  ;  il  faut  deviner  l'allusion  ou  traduire  le  symbole,  exercice  bien 
pénible  pour  les  contemporains  de  Malherbe,  de  Roileau  ou  de  Voltaire. 

En  quoi  Ronsard  est  «  classique  ».  —  Ronsard,  dédaigné  jiar  Malherbe  et 
par  Boileau,  est  cependant,  sous  certains  rapports,  le  premier  en  date  de  nos 
classiques  : 

a)  Par  son  culte  et  par  son  imitation  des  anciens  :  c'est  à  dater  de  Ronsard, 
et  jusqu'à  Chateaubriand,  que  la  poésie  cherche  des  sujets,  un  merveilleux,  des 
images,  diez  les  Latins  et  chez  les  Grecs; 

f>)  Par  Vimpersonnalité  ou  la  personnalité  très  indirecte  de  la  plupart  de  ses 
pièces  où  nous  ne  trouvons  pas,  en  général,  la  façon  de  sentir  particulière  à  un 
individu,  mais  une  analyse  de  l'amour  tel  que  tous  ses  contemporains,  et  les 
Italiens,  ses  modèles,  le  concevaient; 

sionnô  et  d'un  tlyle  moins  fade.  (Cf.  SainT£-Beuve,  article  sur  Anacréon  au  seizième  âièvic,  à  la 
tiuite  du  Tableau...) 

(1)  Dans  le  vocabolaire  de  la  Pléiade,  il  n'y  a  guère  plus  do  deux  cents  mots  nouveaui.  Cl.  I^exiquê 
de  la  lânguM  dû  Ronaard,  par  Melucmo  {liibL  cUévirienne),  avec  protace  de  Petit  do  JuUev  jl». 
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C)  Par  sa  lliéoric  dos  genres,  genres  distincts  et  lixes,  ayant  leurs  lois  et  leurs 
conventions  ; 

d)  Par  l'allure  ordinaire  de  son  style,  qui  est  oratoire,  didactique,  et  qui  suit 
Tordre  de  la  raison  plutôt  que  Tordre  du  cœur  ; 

e)  Par  sa  conception  élevée  de  la  vie  du  poète,  théorie  qu'il  a  démentie  quel- 
que peu,  mais  qui  subsiste  en  soi,  et  qui  est  développée  au  dix-septième  siècle 
par  Boileau,  au  premier  et  au  quatrième  chant  de  son  Art  poétique  (1). 

En  quoi  Ronsard  est  «  romantique  ».  —  Cepend^ant  les  romantiques  de 
1827  nVurent  pas  tout  à  fait  tort  de  se  réclamer  de  Ronsard,  qui  se  rapproche 
d'eux  sur  certains  points  : 

a)  Par  la  façon  dont  il  associe  la  nature  aux  sentiments  de  l'homme,  parti- 
oïdièrement  à  la  mélancolie,  à  la  fuite  du  temps,  à  la  mort.  Quelques-unes  de 
ses  pièces  sont,  à  cet  égard,  lamarliniennes,  et  cola  ne  peut  surprendre  ceux  qui 
savent  que  Lamartine  s'est  inspiré  du  même  modèle  que  Ronsard,  Pétrarque  (2; ; 

tp)  Par  cette  mélancolie,  prise  en  ollo-mème,  et  qui,  se  mêlant  à  Tidée  de  la 
mort  comme  à  celle  du  plaisir,  donne  à  de  nombreux  passages  de  Ronsard  un 
charme  maladif  et  troublant,  qui  n'a  rien  de  classique; 

c)  Par  un  certain  sens  de  l'épopée,  qui  apparaît  non  pas  dans  la  Franciade^ 
mais  dans  quelques  poèmes,  comme  V Equité  des  vieux  Gaulois^  dans  quelques 
llynnios,  dans  les  Discours  :  Ronsard  est  alors  le  précurseur  de  Victor  Hugo 
épique;  *. 

d)  Enfin,  par  l'abondance,  la  variété,  la  couleur,  les  obscurités  mêmes  de  sa 
langue  et  de  sa  synta\(^  ;  il  se  sejit  inspiré,  il  obéit  à  sa  verve,  il  ne  sait  ni 
clu»isir  ni  biffer:  c'est  du  romantisme. 

La  renommée  de  Ronsard.  —  De  son  vivant,  nous  l'avons  vu,  Ronsard  jouit 
d'une  renommée  univei'selle.  Henri  11,  Charles  IX,  Catherine  de  Médicis,  Marie 
Stuart,  le  comblèrent  de  faveurs  ;  tous  les  poètes  français  le  considéraient  comme 
leur  maître;  le  poète  italien  le  Tasse  vint  à  Paris  le  visiter  et  lui  soumettre  deux 
chants  de  sa  Jérusalem  délivrée, 

Ronsard  mort,  sa  renommée  déclina;  elle  ne  s'éclipsa  pas  brusquement, 
puisque,  jusque  vers  1650,  Ronsard  fut  imité  et  défendu  par  d'illustres  disci- 
ples, du  Bartas,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Agrippa  d'Aubigné,Mathurin  Régnier, 
Théophile  de  Viîiu,  etc.  Mais  Malherbe,  devant  ses  disciples  à  lui,  biffait  du 
premier  au  dernier  vers  un  exemplaire  de  Ronsard  ;  et  quand  Boileau,  dans  son 
Art  poétique,  iugc  si  sévèrement  l'auteur  des  odes  piVidarigues  et  de  la  Franciade, 
tout  Ronsard  est  oublié.  Au  dix-neuvième  siècle  seulement,  la  réhabilitation 

(1)  Voir  en  particulier,  dans  le  Recueil  do  Hecq  de  Fouquièros,  p.  473,  la  Réponse  de  Ronsard 
aux  ministres  de  Genève...  ;  p.  323,  à  Pierre  VKscot,  etc.  ' 

(2)  Cl,  Morceau. T  choisis,  2*  cycle,  p.  144,  une  des  pièces  les  plus  remarquable»  de  Ronsard,  dont  la 
dernière  strophe  e^l  d'une  rythiiiniue  merveilleuse,  et  qui  ressemble  musicaicmcnt  à  la  fin  du  Golfe 
dsliata,  do  Luuiartinc 


l       "^trrc  de  'Koniarl  .'Vrmcc    Jce   Foctes    ' FranCcu ,  mort     -al 


n-;i[,r;,-.  U".t:.inp>-  iK-  l,.r, 


;.,(  LITTÉRATUnE  FRANÇAISE 


commenco.  Pierre  Lebrun,  en  ISOS,  le  lit  avec  enlliousiasmc.  En  IS'Î'Ï,  dans  son 
Tableau  de  la  poéiie  française  au  sei:ième  siècle,  Sainte-Beuve  cherche  à  le  repré- 
senter comme  un  ancêtre  de  la  jeune  école  romantique;  et,  depuis  cette  tenta- 
tive un  peu  di<<cul.ihlc,  maïs  qui  n'excluait  en  rien  la  critique  pénétrante  et 
précise,  Ronsard  a  repris  son  rang  pnrmi  les  grande  poètes  français. 


-  LES  DISCIPLES  DE  KONSARD. 


JOACHIM  DU  BELLAY(lo-25-15CO).  —  NéàLirc,prèsd'Angers,  il  appartient  à 
l'illuslrc  famille  qui  a  donné,  en  ce  même  seizième  siècle  :  Guillaume  du  Bellay, 
seigneur  de  Langcy,  ambassadeur  Ce  Fran- 
çois 1"  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, auteur  des  Mémoire*  publiés  en  1569; 
Martin  du  Bellay,  son  frère,  également  au- 
teur de  Mémoires;  et  le  cardinal  Jean  du 
Bcllaj,  ambassadeur,  humaniste  distingué, 
et  l'un  des  patrons  du  Collège  de  France. 
11  est  donc,  comme  Itnnsard,  bon  gentil- 
homme, et,  comme  lui,  destiné  d'abord  aux 
armes  ou  ù  la  diplomatie.  II  étudiait  le  droit 
à  Poitiers  quand,  en  I54S,  il  (It  la  rencontre 
de  Ronsard;  sa  vocation  poétique  se  dctci^ 
mina  ce  jour-Iù.  Atteint  de  surdité,  lui  aussi, 
et  maladif,  il  se  porta  avec  ardeur  vers  l'é- 
tude des  anciens  et  surtout  des  Italiens.  C'est 
lui  qui  publia  en  l.'J49  le  manifeste  de  la 
nouvelle  école,  la  Défense  et  Itlaslratton  de  ta 
langue  française  ;  et,  avant  Ronsard,  qui  lui 
en  voulut,  il  donna  son  premier  recueil  de 
vers,  l'Olive  (ISoO).  J.  du  Bellay  n'avait  ce- 
ponTBAiT  DE  juACHiv  DU  BELLiT  pendant  pas   renoncé  à  la  carrière  diploma- 

D'aprtsurcrsyonoriBiilfllduiïi-niècle,        jj^^^^   ^j^  ^^   ^^^^  j,    accompagne   Ù  RomC, 

comme  secrétoire,  son  oncle  le  cardinal.  Là, 
humilié  d'une  situation  subalterne,  il  compose  ses  Regrets,  puis  ses  AnliquUét 
de  Home  et  ses  Jeux  rustiques;  Il  ne  fait  paraiire  ces  ouvrages  qu'à  son  retour 
eu  France,  1338.  Devenu  entièrement  sourd  et  de  plus  en  plus  malade,  il  meurt 
subilemeiil,  à  l'ilge  de  trente-cinq  ans. 

Outre  sa  Défense,  en  prose,  Joachim  du  Bellay  a  publié  ;  —  COlive,  recueil 
de  sonnets  dédiés  à  Mlle  de  Viole  (dont  Olive  est  l'anagramme),  c'est  du  ptlrar- 


tjiiisme,  souvonl  Irôs  nrrpctt",  soiivonl  niiMi  ngrcable  et  ùlevô  (1);  —  Ici  Regrcls, 
iHilrc  recuoil  dn  soniieU  écrit»  Ji  Home,  et  dans  lesquels  domiricnt  la  mi'lancolic, 
l'imnie  cl  In  satire;  le  poète  est  paringù  cnirc  la  nosUlgic  du  pays  natal,  el  les 
i;oU'res  qiin  soutùveiil.en  son  cœurgrnéi'cui,  les  allures  ut  lus  nunurs  du  la  cour 
romaine  (2); —  les  Anliqiiilésde  Rome,  autre  recueil  de  sonnets,  où  l'un  reli^iuvc 
li's  sentiments  précodenis,  mais  aussi  une  gravité,  une  élcvotion  de  ton,  qui 
r;ilipruchenl  du  Ih-lhiy  d'' 
nos  grands  romiin tiques 
i;;i).nii  Bi-llay  a  encore  écrit 
Divers  Jeux  riisliqiies,  en- 
semble de  pelilt^s  pièces 
souvent  agréables  p;ir  leur 
simplicité,  souvent  mignar- 
ih-s  et  précieuses  ii).  Il  a 
l'iifin  laissé  une  des  plus 
belles  snlires,  dans  la  Turmi; 
même  deMatliurin  Ué^ïuier 
et  de  Itoileau,  le  Poète  eour- 
limii  (ri). 

J.  du  Bellay  n'a  ni  la  v.v 
rit'lé,  ni  la  puissance  de 
lloiisard.  Mais  ilparaltsou- 
vi'iit  plus  siurêreduiis  l'et- 
pression  lie  ses  senlïmenls, 
il  est  moins  pédante.tquc 
dans  son  îuiilatiun  des  un- 
inégale.  Il  est  bien,  celui-lû, 
l'iiucêlre  des  romantiques, 
par  son  pessimisme,  saiiié- 
laiiculie,  et  sa  poésie  luute 
personnelle. 

RÉMIBELLEAU(iSi8- 

1577)  était  né  à  Nogenl-le- 
llolnni.  Il  fut  piécepleur  et  goui 
celte  famille  en  llatic. 


lUi  (Ils  du  mai'quis  d'Obeuf,  et  .suivit 


(I)  Morceaux  rhoim,  i"  cjclo,  p.  SI. 
lîl  !Uorrtanx  rliailit,  V  ctelt,  |.p.  MS.  M 
|3]  .Vorreaux  rhaiéli,  i"  ej.'ia,  p  Si:  - 
(41  ilorctaux  cholnà,  !■'  cycle,  p.  80. 
(S)  .Vorr«auT  pfioMii  S*  cycle,  p.  Ifil. 


-î-  ej-ere.  pp.  ISO,  100,  101. 
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Rentré  en  France,  en  1557,  il  publie  d'abord  un  recueil  intitule  :  Petites  In- 
ventions, poèmes  très  courts  où  il  décrit  avec  précision  différents  objets,  ani- 
maux, fruits,  etc.  Il  donne  ensuite  une  traduction  d\\nacréon(i);  puis  la  pre- 
mière partie  de  sa  Bergerie,  qu'il  devait  continuer  en  ioli,  et  qu'il  imite  de 
ritaiten  Sannazar,  auteur  de  VArcadie.  Le  cadre  de  ces  Bergeries  est  un  dia- 
logue en  prose  entre  des  bergers  de  convention  ;  de  nombreuses  pièces  de  vers 
y  sont  insérées,  et  témoignent  d'un  vif  et  pénétrant  amour  de  la  nature.  On  a 
cité  partout  les  petites  pièces  de  Mai  et  d'Avril  (2;. 

On  connaît  moins  l'autre  ouvrage  de  Uémi  Belleau,  Amours  et  nouveaux 
eschanges  des  pierres  précieuses,  vertus  et  propriétés  d'icettes  (1576).  Belleau  a 
puisé  dans  l'Anthologie  grecque  et  dans  les  Lapidaires  du  moyen  âge.  La  forme 
en  est  ingénieuse,  variée,  parfois  brillante  (3).  Par  quelques-unes  de  ces  pièces, 
R.  Belleau  pourrait  être  comparé  à  Théophile  Gautier,  auteur  d^Ématix  et 
Camées, 

Nous  retrouverons  Rémi  Belleau  au  chapitre  du  Théâtre,  pour  sa  comédie,  la 
Reconnue. 

ANTOINE  DE  BAÎF  (1532-1590)  appartient,  lui  aussi,  à  l'une  des  plus 
illustres  familles  du  seizième  siècle.  Nous  avons  vu  dans  la  biographie  de 
Ronsard,  avec  quel  acharnement  il  travailla  au  collège  de  Coqueret  ;  aussi 
devint-il,  avant  tout,  un  érudit,  et  abusa-l-il,  plus  encore  que  Ronsard,  de  sa 
connaissance  des  anciens. 

11  a  beaucoup  écrit,  et  aucune  de  ses  œuvres  n*est  de  premier  ordre.  Il  a 
donné  les  Amours  (1552  et  1558)  ;  les  Météores,  où  il  s'inspire  parfois  heureuse- 
ment des  Géorgiques  de  Virgile  (1567)  ;  le  Passe-Temps  (1573),  qui  contient  quel- 
ques petites  pièces  gracieuses  ;  les  Mimes,  enseignements  et  proverbes  (1581;,  soû 
meilleur  ouvrage  (4). 

Baïf  avait  voulu  introduire  dans  la  versification  française  une  métrique  nou- 
velle, analogue  à  celle  des  anciens;  au  lieu  d'établir  le  rythme  d'après  le  nom- 
bre de  syllabes,  on  l'aurait  fondé  sur  la  disposition  des  brèves  et  des  longues.  — 
Il  avait  également  inventé  une  orthographe  phonétique.  —  Mais  il  ne  faut  pas 
lui  attribuer,  d'après  une  épigramme  mal  comprise  de  J.  du  Bellay,  l'introduc- 
tion dans  notre  langue  de  comparalits  en  tVar  et  de  superlatifs  en  imc;  celle 
innovation  était  due  à  Pelletier  dans  son  Art  poétique  (1555)  (5). 

Nous  retrouverons  A.  de  Baïf,  avec  son  oncle  Lazare  de  Baïf,  au  chapitre  du 
Théâtre.  —  Nous  y  renvoyons  également  Jodelle,  qui  fait  partie  de  la  Pléiade. 

PONTUS    DE    THYARD    (1511-1603)  avait  publié  ses  Erreurs  amoureuses 

(1)  Anacréon  venait  d'être  publié  en  France  par  R.  Ëstienne  (1554). 
(8)  Morceaux  choisis,  2r  cycle,  165 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  168. 

(4)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  pp.  169,  170- 

(5)  Voir  sur  cette  question,  le  Seizième  siècle^  de  Darxstbtbr  et  Hatspbld,  pp.  115  etSS9.' 
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avant  le  manifcslc  de  la  Pléiade,  à  laquelle  11  se  rallia.  Son  inspiration  et  son 
slj'le  lui  vicnnetil  de  lï-colc  lyonnaise. 

Nous  aurons  passe  en  revue  lous  lc3  membres  de  la  Pléiade,  quand  nou!> 
aurons  rappelé  JEAN    DAURAT,   le  maître  de  Hoiisard,  de  Du  Bellay,  do 
Ualf  et  de  Jodelk'.  Daural 
n';i  Tait  que  des  vers  laliiis 
et  grecs  ;  mais,  s'il  n'est 

frani;;iis,  on  peut  dire  que 
sans  lui,  pcuWIre,  Ron- 
sard et  quelques-uns  de 
w.s  plus  illustres  discipli-s 
n'eussent  point  connu  les 
sources  où   ils  ont  puisé. 

1  Autour  de  la  Pléiade. 

OUILLAUME  DE 
SALUSTE.SeiONEUR 
DU  BARTAS  (I5U- 
1590).  —  Honsard  avait 
dcmniidc  toutes  ses  ins- 
pirations (saur  danB  Ifs 
DUeours)a  l'an!  iqui  ta  pro- 
fane, et  nous  nvons  dit 
que  sur  ce  point  il  était 
classique.  Mais  l'antiquité 
biblique  ne  pouvait  êlre 
enliéreinent  délaissée,  t-n 
ce  siècle  de  controverses 
et  de  guerres  l'eligicuscs. 

El  c.  tul  un  proie,!.,,!.  ^^^A^J^^ 
Du  Burtas,  qui,  rainiliarise 
avec  les  textes  sacrés,  rat- 
tacha d'une  part  noire  poé- 
sie aux  traditions  du 
moyen  Age  et,  d'autre  part,  précéda  les  romantiques  dans  l'emploi  du  mer- 
veilleax  chrétien,  Jeanne  d'.Mbrct,  reine  de  Navarre,  conseilla  à  ce  gentilhomme 
gascon  de  mettre  en  vers  l'épisode  de  Judith;  et  Du  Bartas  composa  (15'15)sur 
ce  sujet  un  poème  en  six  chants,  qui  eut  peu  de  succès  (1).  —  Cependant,  il 

(1)  Lm  citboliquH  KcuiArenI  du  BarUi  d'avoir  lait,  au  liiitmo  livro  ds  Judith,  niie  a^dlcgia  da 


lO  estampe  ai 


nj-m, 
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travaillait  à  une  œuvre  plus  grandiose,  la  Semaine  ou  la  CréatioiXy  qui  parut  en 
1578.  Du  Bartas,  tout  en  suivant  scrupuleusement  la  Bible,  profile  habilement 
de  toutes  les  indications  du  texte  pour  développer  et  pour  peindre.  Il  abonde  en 
descriptions  brillantes,  d*un  style  vigoureux  et  coloré.  Son  imagination  lui  four- 
nit aussi  des  épisodes  comparables  à  ceux  que  Milton  ou  Klopstock  ont  tirés  des 
Livres  saints.  On  lira  toujours  avec  admiration  :  le  passage  où  Dieu  contemple 
son  œuvre,  comme  un  peintre  un  tableau  ;  la  Terre  après  le  déluge  ;  le  lion 
(VAndroclès  ;  —  et  dans  la  Seconde  Semaine  (suite  de  la  précédente,  et  restée 
inachevée),  le  Cheval  dompté  par  Caïn  ({), 

La  Semaine  eut  une  grande  célébrité,  non  seulement  en  France,  mais  à 
l'étranger  ;  elle  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  ;  le  Tasse,  Milton,  Gœthe 
s'en  inspirèrent.  En  France,  elle  se  démoda  très  vite.  Aujourd'hui,  il  suffit 
qu'on  ait  relevé  dans  la  langue  de  Du  Bartas  quelques  exagérations  puériles^ 
des  mots  composés  bizarres  (donne  dme,  porte-jour^  aime-vers,  chasse  ordure),  ou 
des  répétitions  de  syllabes  {flo- flotter ,  ba-battre,  etc.),  ou  des  inversions  obscures, 
pour  que  Du  Bartas  soit  classé  sans  appel  parmi  les  poètes  ridicules.  Ce  juge- 
ment est  un  peu  sévère. 

C'est  encore  un  protestant  que  AORIPPA  D'AUBIONÉ  (1552-1630).  Quoique 
Du  Bartas  ait  pris  part  aux  guerres  de  religion,  ait  combattu  aux  côtés  de 
Henri  IV,  à  Ivry,et  soit  mort  en  1590  des  suites  de  ses  blessures,  son  œuvre  garde 
une  certaine  sérénité  ;  elle  nous  transporte  en  des  temps  lointains,  et  le  poète 
n'y  insère  point  d'actualités.  Agrippa  d'Aubigné  est,  au  contraire,  un  calviniste 
militant,  jusque  dans  ses  œuvres.  Né  en  155*2,  au  cliàteatt  de  Saint-Maury,  en 
Saintonge,  il  fut  une  sorte  d'enfant  prodige,  apprit  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
l'italien,  l'espagnol.  Pendant  une  vie  très  longue  et  très  active,  d'Aubigné  fut 
à  la  fois  capitaine  et  poète.  De  1573  jusqu'en  1595,  il  se  battit  aux  côtés  de 
Henri  IV  ;  après  l'abjuration  du  roi,  il  se  retira  dans  ses  domaines,  en  mécon^ 
tent.  H  était  rentré  en  faveur  quand  Henri  IV  fut  assassiné.  Aloriv  il  prit  part  à  la 
résistance  des  protestants  contre  Louis  XIII.  Quand  il  eut  fait  sa  soumission, 
il  se  rendit  à  Genève,  et  mourut  en  1630.  Peu  de  biographies  sont  aussi 
curieuses  à  étudier  dans  le  détail,  soit  pour  la  connaissance  d'un  caractère  de 
protestant  sincère  et  irréductible,  dont  le  courage  a  égalé  la  violence,  soit  pour 
l'intelligence  d'une  œuvre  très  personnelle.  D'ailleurs,  cetlc  vie,  d'Aubigné  l'a 
racontée  lui-môme,  en  parlant  de  lui  à  la  troisième  pci*sonne  (2). 


régicide.  Lire  ce  passage  dans  les  Morceaux  choisis  du  seisièine  siècle,  de  Darmstëter  et  Hatzpeld. 
p.  251,  et  la  DOte  de  la  page  253. 

{i) Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  i74. 

(2)  Sa  vie,  à  ses  enfants,  figure  aa  tome  l"  des  Œuvres  complètes  de  d'Aubigné,  édition  Résuma 
L'intérêt  de  cette  biographie  se  prolonge   au  delà  du  seizième  siècle,  si  l'on  songe  qu'Agrippa  est 
le  pure  do  ce  Constant  d'Aubigné,  dont  la  mauvaise  conduite  attrista  sa  vieillesse,  et  dont  la  fiUu 
s'appela  Mme  de  Mnintenon.  —  M.  S.    Rocheblavo,   dans  son  livre  intitulé  :  la  Vie  d'un   Jléroë 
(ilachotlo,  1013),  a  prù:ienté  un  très  beau  et  très  impartial  portrait  d* Agrippa  d'Aubigné. 
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inilyeerons  plus  loiii(I)  les  œuvres  en  prose  de  à'Aubigné  ;  ilmis  ce 
c'est  le  poêle  seulement  qui  nous  oecupe.  Vervi-iit  admirnlcur  de 
il  cummença  pnr  coDsîdérrr  la  poésie  comiiia  un  divcrlisseincnt.  Il 
Printemps,  qui  se  compose  do  Iroi.i  pnriies:  lléaitombe  à  Dûinc  (sonnets 

Icdics  à  Mlle  de  Lezav,  qu'il  épousa),  Staiicei  et  Odet  (2).  Sur  la  fin 

e,  il  devait  encore  écrire    do  petites  pièces,  mais  plus    intimes    cl 

claiicolie  pénétrante,  l'uis 

nme  Du  Dartas,  un  poème 

)n  chef-d'œuvre  est  le  patn- 
scpt    chaots    intitulé    tes 

I.    L'idée  lui    en   vint   en 

lustel- Jaloux,  pendant  une 

:eacc.  Il  l'écrivit  dans  les 

DS  des  balaillcs,  dans    les 

lans  les  Irancliûes,  et  les 

irent  souvent  l'nrdeur  du 

ou  l'odeur  de  la  poudre.  II 

na  après  la  mort  de  HeU' 

le  publia  en  1GI6.  —  Les 

iils  poriciit  les  titres  sui- 

MUires  (Inblcau  des  souf- 

ilu  peuple,  de  la  désolation 

pagnes  et  des  villes  pcn- 

I    guerres   de  religion  (3), 

satire  vive  et  éloquente  de 

cour),  Chambre  dorée  (Cor- 
el forfoilure   des    juges), 

ppHoes  des  protestants  brû- 

s  bûchers),  fers  (massacres 

sonnements),  Vengeance  (les 
sont  Trappes  par  la  vcn- 

livine)  (i).  Jugement  (Dieu  D'aprii  Jb  tableau  ooaasrvé  >  la  BibliotD^ue 

lu  dcrnierjour,  les  bons  des  d«Oaiiâvo. 

s)  (5).  —  C'est  donc   une 

m  de  tableaux  di^scriplirs  ou    de  morceaux  satiriques  ;  il  ne  Tant  cber- 

is  ce  poème  aucun  plan  suivi.  Lus  qualités  do  d'Aubigné  sont  :  ia  si*^ 

i  verve,  l'éloquence,  la  force  dans  la  pensée  et  dans  l'expression,  le  pit- 


laux  choUit,  f  cj'cle.  f.  183. 
•.anx  choliii,  f  cjclo,  p.  178. 
laUJJ  choiiit,  P  cycl»,  p.  ISÛ. 
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loi'csquc  dans  les  détails  ;  —  s»";s  défauts  :  la  difTusion,  Tobscurilé,  rcxagérati^n. 
—  Certains  passages  mettent  d*Aubigné  à  côté  du  Ronsai'd  des  Discours  et  do 
Victor  Hugo  des  Chàtimenls, 

AMADIS  JAMYN  (i:i30-1585),  élève  de  Turncbc  et  de  Daurat,  lié  d*amiUé 
avec  Ronsard,  est  quelquefois  compté  dans  la  Pléiade,  à  la  place  de  Pontus  de 
Tliyard.  C'est  un  poète  crudil,  très  estimé  de  ses  contemporains,  dont  Pceuvre 
est  considérable  {Sonnets,  Élégies^  Poème  de  la  cliasse,  traduction  droite  partie 
de  VUiade  et  de  VOdy&sèe)  ;  mais  il  n'est  pas  très  original,  même  par  ses 
défauts. 

OLIVIER  DE  MAGN Y  (?  —  1560),  se  montra  d'abord  poète  gracieux  dan? 
ses  Oay/e's  (loo4),  puis  éléjjiaque  subtil  dans  ses  Soupirs  (1557),  qui  peuvent  être 
rapprocliés  des  Regrets  de  J.  du  Bellay.  Enfin  ses  Odes  (1559)  sont  très  intéres- 
santes par  la  variété  des  rythmes  et  du  style. 

Tels  sont  les  principaux  poètes  du  seizième  siècle.  Nous  considérons  comme 
des  prédécesseurs  immédiats  de  Mallierbe,  et  nous  étudions  plus  loin  comme 
poètes  de.  transition  :  Vauquelin  de  la  iresnaye.  Desportes  et  Sériant  (1). 
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CHAPITRE  IV 

RABELAIS.  —   mS   CONTEURS. 

soMMArni-;     .~-~~~--~~-~~~-~--~--~- — 

I.  FRANÇOIS  RABELAIS  ;  i490(i'l-i  S53'.  —  i-  Ne  ù  Chinon.  liH  moini-,  niL-decin  ; 
séjourna  à  Lyon,  à  Rome,  à  Melz,  etc.,  et  mena  une  exislcncc-  iri-s  inilable. 

f  II  publia  Garg-antua  cl  Pantagruel,  de  l533  à  i553,  en  qn.iire  livres  ;  le 

3"  Garjiantua,  fils  de  Grandpousier,  fiifant,  fait  des  voya^ics,  éludie  à  l'L'niver- 
SLlé  de  Paris  ;  il  aide  son  père  à  combatirc  le  rui  l'ii:roi:liolc.  L«  moine  frère 
Jean  des  Enlommeures  assomme  vaillamment  les  ennemis;  pour  le  récom- 
penser, Gargantua  lui  donne  l'abbaya  de  Tbéléme.  dont  la  ré^le  csi:  fay  c« 
que  voudras.  —  Pantagruel,  fils  de  Gargantua,  étujie  à  Orléans  l'i  à  Paris,  puis 
rencontre  Panurge.  Celui-ci,  ne  sachant  sil  doit  se  marier,  entreprend  un  lone 
voyage,  où  il  consulte  successivement  plusieurs  perso  ;n.ij;es,  |iijqu  il  ce  qu'il 
arrive  à  l'oracle  de  la  Divo  Bouteille,  qui  lui  répond  ;  Bavez. 

4*  Les  caractères  sont  1res  simples  ;  ils  incarnent,  d'une  pan,  les  tendances 
contradictoires  de  Rabelais  lui-mj:ne,  d'autre  part  ils  s^mboiisenl  des  institu- 
lions,  des  abus,  dont  Rabelais  fait  la  t^atirc. 

5'  La  pédagogie  de  Kabelais  peut  se  résumer  en  :  amour  de  l.i  science,  le> 
çins  de  cboïcs,  exercices  physiques.  Pas  assez  dimpori.ince  ûonnée  à  l'éducft- 
tion  ;  le  miiitre  ne  paraît  pas  laisser  d'initiative  à  son  eléve. 

6'  Écrivain,  Rabelais  est  remarquable  par  l'abondance  de  son  vocabulaire 
et  par  sa  puissance  verbale. 

II.  AUTRES  CONTEURS.  —  SOWfll'ENTUfiE  DES  PÉfi/ERS,  public  en  153? 
le  CarlUon  du  Monde,  hardi  pamphlet  contre  la  religion  ;  après  sa  mort 
parurent  ses  NouveJIes,  oii  il  se  montre  charmant  conteur  ;  —  MARGUE- 
RITE OE  VALOIS,  sœur  de  François  I",  compose,  à  l'imitation  du  Dèca- 
mtron  de  Boccace,  l'Heptaméron,  recueil  dé  contes,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  en  1 59S  ;  —  BRANTOME  écrit  les  Fies  des  Grands  Capitaines,  la  Fie 
des  Daines  Illustres,  etc. 
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I.  —  RABELAIS  (I490(?)-1553>. 

loErapble.  —  La  biogruphie  de  Rabelais,  longtemps 
légendaire,  et  surchargée  d'aventures  empruntées  à 
SCS  plaisantes  inventions,  parait  aujourd'hui  dclinili- 
vemcnt  établie  sur  des  documents  sérieux.  Elle  ne 
laisse  pas  cepcndaut  de  renrenmer  encore  quelque! 
contradictions  et  quelques  parlics  obscures. 

Frajiçois  Rabelais,  ne  à  Chinon  en  1490  ou  1495, 
était  le  cinquième  cnrant  d'un  petit  vigneron,  qui 
s'était  peut-élre  élablï  dans  la  ville  cabaretier  ou 
npolhicah'e,otdont  la  maison  portait,  audix-scplïème 
LETTnK  oRsÉK  sièclc,  l'cnscignc  de  la  Cave  peinle.  Le  père  voulut 

du  XVI'  Hiùcie  foire  de  son  dcrnicr-né  un  moine,  et  le  petit  François 

étudia  a  l'nbbnye  bénédictine  de  Seuillé,  puis  au 
couvi'iil  de  la  Beuumeltc,  près  d'Angers,  chct  les  Cordcliers.  C'est  Ift  qu'il 
connut  GcolTroy  d'Eslissac,  devenu  plus  tard  évèque  de  Maillezats,  et  qui  fui 
un  de  ses  puissants  protecteurs,  Geoffroy  le  fit  entrer  dans  l'abbaye  des 
Cordeliers  de  Fonlenay-lc^^omte,  oii  Rabelais  rcsia  quinze  ans  et  fut  ordonné 
prôlre.  En  1Sâ3,  Rabelais  quitta  le  couvent  de  Fontenay-le-Co:'.itc,  pour 
passer  à  l'abbaye  bénédictine  de  Ligugc  :  son  goût  passionné  pour  l'éru- 
dilion  et  en  particulier  pour  les  livres  grecs,  sa  correspondance  avec  Érasme 
et  Uudé,  l'avaient  rendu  suspect  et  sans  doute  inutile  dans  un  ordre  de  Frira 
memtianh.  Avait-il  été  mis  au  cachot  après  une  perquisition  dans  xa  cellulcî 
s'enfuil-il  avec  l'ierre  Aiuy.  jeune  religieux  passionné,  comme  lui,  pour  le 
yri'c?  On  ne  sait.  Toujours  est-il  qu'il  trouvait  chez  les  Bénédictins  un  milieu 
pins  favorable.  Mais  il  n'y  reste  pas  longtemps.  Kn  1335,  il  prend  l'habit 
de  prêtre  séculier,  et  commence  à  voyager.  C'est  une  période  obscuro  de 
sa  vie  ;  nous  savons  cependant  qu'il  est  alors  protégé  non  seulenient  parGeof- 
Iroy  d'Eslissac  et  Tiraqucau  (1),  mais  aussi  par  G.  du  Bellay,  seigneur  de  Langey, 
qui  lui  avait  fait  donner  la  cure  de  Souduy,  dans  tu  Perche.  On  signale  le  pas- 
sage de  Rabelais  it  Poitiers,  Bourges,  Bordeaux,  l'oulouse,  Avignon,  Paris;  et, 
en  1530,  on  le  trouve  h  Monipellicr,  où  il  étudie  la  médecine.  Ces  «  voyages 
d'études  »  étaient  à  la  mode  au  seizième  siècle  ;  Rabelais  dut  aller  d'université 
en  université,  pour  comparer  les  maîtres  et  les  niélliodes.  A  Montpellier,  il  est 
l'élève  de  Rondelet,  qu'il  a  peint  sous  le  nom  de  Itondibilis. 

En  1531,  Rabelais  est  à  Lyon.  Il  y  exerce  déjà  la  médecine.  De  novembre 
Vii^  a  la  tin  de  1533,  il  est  attaché  comme  médecin  au  grand  hôpital  de  Lyon, 
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aux  .ippoîiitcmcnts  de  40  livres  par  ai 
calei  (11!  JiMn  Mannnli,  mûdncîn  de  l-'crr 
quciiu.  Puis  il  public,  chez  le  librnin 
d'Ilippocralc  et  de  Galicii,  avec  dédi 
dans  sa  nouvelle  situalioii,  Itabclnis 


I.  II  travaille  à  l'édilion  des  Épilres  médi- 
irc,  et  H  écrit  une  dédicace  laliiie  à  Tira- 
Sébastien  Gryphe,  une  traduction  latine 
cacc  à  deorrroy  dTsIissac.  On  voit  que, 
néglige  pas  ses  a 


même  épuijue,  il  publie  des  aliaannchi,   destinés  à  distraire  et  à  faire  rii-e  ses 
malades;  il  écrit  dans  la  même  intention  la  Panlaijrueline  pronosUcation  et 


B  litre  :  ies  Grandes  et 
fl(lo32).  (I  II  s'en  est 
;sL  alors  qu'il  a 


remanie  pour  un  libraire  une  légende  populai 
Inestiinnblrs  Chroniques  da  grand  et  énorme  géant  Garganlw 
vcttdu  plus   en   un    mois,  dll-îl,  que  de  Itibles  en  neuf  ans. 
probablement  l'idée  d'élargir  et  de  conliuiier  celte  his- 
toire, et  l'on  croit  pouvoir  daler  de  1533  le  livre  II  des 
éditions  postérieures  (le  I"  de  Pantagruel),  et  de  1335  le 
Gargantua  qui  occupe  le  livre  V',  el  qui  serait  une  re- 
fonte des  Grandes  et  Inestimables  Chroniques. .. 

n.  la  Tin  de  l'année  153!t,  le  cai-dinal  Jean  du  Bellay 
passe  par  Lyon;  il  prend  avec  lui  Itabelais  qu'il  emmène 
à  Rome,  pcut-circ  comme  médecin  atlacbé  à  sa  maison. 
Rabelais,  toijours  avide  de  savoir  et  capable  de  s'assimi- 
ler les  sciences  les  plus  diverses,  s'occupe  d'archéologie; 
son  inicnlion  est  de  publier  une  topographie  de  la  Itomc 
antique;  il  commence  même  des  fouilles,  encouragé  par 
du  Dellay.  Mais  un  italien,  Marliaiii,  publie  précisément 
en  1334  un  ouvrage  qui  rendait  inutile  celui  que  prépare 
Itabelais  ;  et  celui-ci  se  contente  d'écrire  pour  Marliani  une  D'aiirès  une  psiampa 
préface  en  lalici.  Itcvcnu  à  l.yon  en  niai-s  1534,  Rabelais  ''"  "''  "*'^'''- 

est  destitué  de  ses  fonctions  de  médecin  a  )'iiù|iilal,  pour 

s'être  absenté  sans  congé.  Il  repart  pour  Rome,  où  il  séjourne  encore  de  juil- 
let 1533  à  mars  1^36,  toujours  auprès  du  cardinal  du  Uellay.  Sa  grande  préoc' 
cupntion  est  alors  de  faire  régulariser  sa  silualion  ecclésiastique;  mais  il  con- 
tinue à  s'intéresser  à  tout,  et  ses  lettres  latines  à  d'Esiissac  contiennent  encore 
des  traces  de  ses  dtudcs  ai'chéologiques,  médicales,  botaniques,  ctc-  Itabelais 
avait  demandé  au  pape  Paul  II  la  permission  de  rentrer  cliez  les  Uénédictins  et 
d'exercer  la  médecine.  Lé  pape,  par  un  induit  du  18  janvier  1536,  lui  accoi-de 
cette  double  permission,  et  la  rédige  en  termes  très  flatteurs.  Après  un  court 
séjour  à  Paris,  Rabelais  retourne  à  Montpellier;  il  y  prend  coup  sur  coup  le 
grade  de  licencié  et  de  docteur  en  médecine  (mai  1537). 

En  ir>38,  Rabelais  est  nommé,  grâce  à  la  protection  toujours  efiicnce  du  car- 
dinal du  Bellay,  chanoine  de  Saint-Maur-les-Fossés,  abbaye  bénédictine  sécu- 
larisée. L'année  suivante,  il  est  appelé  à  Turin  par  Guillaume  du  llellay,  sei- 
gneur de  Langcy,  devenu  gouverneur  de  cette  ville;  en  1541,  il  rentre  en  France 
avec  G.  du  Bellay.  En  1543,  G.  du  Bellay  meurt.  Rabelais  se  remet  ù  voyager. 
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Cepcndar\t,  en  4543,  Rabelais  obtient  un  privilège  pour  l'impression  de  son 
troisième  livre  (le  second  de  Pantagruel);  il  semble  donc  être  de  nouveau  en 
faveur,  car  ce  troisième  livre  est  très  hardi.  Mais  en  4547,  après  la  mort  do 
l'rançois  I'"',  après  le  supplice  d*El.  Dolel,  il  se  relire  prudemment  à  Metz,  où 
il  est  médecin  de  la  ville,  pour  440  livres  par  an.  De  là,  il  supplie  le  cardinal 
du  Bellay  de  le  tirer  d" affaire.  Celui-ci,  qui  retourne  à  Rome  au  commence- 
ment de  4548,  y  appelle  Rabelais,  qui  y  reste  pendant  deux  ans,  pour  la  troi- 
sième fois.  Il  revient  avec  son  protecteur  en4.Ml,  obtient  les  cures  de  Meudon 
et  de  Saiut-Christophe-du-Jambet,  dont  il  se  démet  presque  aussitôt,  public  en 
4552  le  quatrième  livre  de  son  ouvrage  (troisième  de  Pantagruel)  dédié  au  car- 
dinal Odet  de  ChAtillon,  et  il  meurt  probablement  en  avril  4553,  sans  avoir 
publié  son  cinquième  livre. 

On  est  singulièrement  frappé,  en  étudiant  cette  biographie,  de  Vinstabilité  de 
Rabelais,  qui  ne  séjourne  qu  un  an,  deux  ans,  dans  la  môme  ville.  Mais,  d*au- 
tre  part,  Rabelais  est  fidèle  à  ses  j^rolecteurs,  et  ceux-ci  ne  Tabandonncnt  jamais  : 
Geoffroy  d'Estissac  et  les  deux  du  Bellay  apparaissent  à  tout  instant  dans  .son 
existence.  Malgré  les  poursuites  demandées  deux  fois  par  la  Sorbonne,  contre 
le  Tiers  livre  et  le  Quart  livrc^  on  voit  que  Rabelais  n'a  jamais  été  arrêté,  et 
que  la  publication  de  son  ouvrage  a  suivi  son  cours.  Quoi  qu*il  en  soit,  cette 
vie  agitée,  qui  n'est  pas  sans  rapports  avec  celle  d'un  Marot,  d'un  Bonavenlure 
des  Périers,  d'un  Henri  Estienno,  reste  énigmalique  sur  plusieurs  points. 

L'œuvre  de  Rabelais.  —  BIblIos:raphIe.  —  Précisons  d'abord,  en  l'abrégeant 
la  question  bibliographique,  très  importante  pour  Tintelligence  même  de 
l'œuvre  :  —  En  433:2,  Rabelais  publie  à  Lyon  lesGrandes  et  Inestimables  Chroniques 
du  grand  et  énorme  géant  Gargantua.  —  En  1533,  il  donne,  encore  à  Lyon,  Pan- 
tagruely  signé  Alcokiubas  Nasiku  (anagramme  de  François  Rabelais).  —  En 
4535,  il  refond,  pour  le  mettre  d'accord  avec  Pantagruel ,  le  Gargantua^  et  publie 
le  texte  qui  forme,  dès  lors,  le  1®'  livre,  dont  Pantagruel  devient  le  !!•.  Ces 
deux  livres  sont,  ensemble,  plusieurs  fois  réimprimés,  avant  l'apparition  du 
livre  troisième.  —  En  45i6,  le  Tiers  livre  paraît  à  Paris;  il  est  signé  de  maître 
François  Rabelais^  docteur  en  médecine. 

En  1547,  paraissent  deux  éditions  comprenant  les  trois  livres.  —  En  4548,  le 
Quart  livre  est  publié  à  Lyon,  incomplet,  en  onze  chapitres;  l'édition  du  Quart 
/iiTe en  soixante-sept  chapitres  parait  en  4552,  signée  également  de  MaîtreFran- 
Vois  Rabelais,  docteur  en  médecine.  —  En  4553,  les  quatre  livres  paraissent  en- 
semble. —  Rabelais  meurt  vers  4553.  —  Le  Cinquième  livre  paraît  en  4562  seu- 
lement, et  sous  sa  forme  complète  en  1564.  —  A  partir  de  4565,  il  figure  dans 
toutes  les  éditions  de  Rabelais.  Mais  l'authenticité  en  est  douteuse.  Et  si  l'on 
songe  que  le  cinquième  livre,  qui  porte  pour  sous-titre  Vile  Sonnante,  est  celui 
qui  contient  les  passages  les  plus  hardis  et  les  plus  souvent  cités  de  Rabelais, 
il  serait  à  souhaiter  que  l'on  pût  établir  enfin  si,  oui  ou  nouy  il  en  est  l'auteur. 


-  LES  CONTEUHS. 


dont  fauteur 


1  manuscrit  à  ses  amis 
ans  après  Sa  mort  ?Esl-i 
voulu  s'abriter  sou! 


n'est  pas  résolue, 

Eii  tout  cas,  une  observa- 
tion iinporlante  ressort  de 
celle  bibliographie,  c'est 
que  Rabelais,  dont  la  vie 
active  commence  en  1S23 
pour  s'achever  en  1553, 
espace  très  largement  la 
publication  de  son  ouvrage, 
dont  les  dirrûrculcs  parties 
paraissent  en  1533, 1533, 13i6 
et  1548-53.  Dans  les  années 
inlermédiaires,  que  d'é- 
tudes, que  de  voyages  I  Ce 
livre  no  fut  évidemment 
pour  lui  qu'une  distraction. 


Analyse  génépal».  —  D; 
■un  Prologue,  Rabelais  inv 
tun  teclcur  à  chercher,  tous 
boiilTi>Tinerlea,  le  leiis  do 
pCDséi:.  —  l.eli\ref"  [Oargant\ 
te  cumpoio  do  bS  cliapilrvs  : 
Gargantua,  fils  do  GrandRous 

iiint  au  motido  :  h  boire!  Ibuli 
Il  boit  io  lait  de  17.013  vnclu 
pour  le  vOlir,  on  consacre  i 
clicmise  ÏKM)  aunci  île  tuile 
Cliitclicrault, 


ordre  de  ne  le  publier,  par  pru- 
conlruirc,  une  sorte  de  pamphlet, 
de  Rabelais.  —  La  question 


813  ai 


1  Je  s. 


n  blanc 


i  ^9tJSIllI:lfo.■c^^(fJ1tca;(«l.^t"ffl  ft<imrinn( 


chausses  1.106  aunes  < 
blinc.  et  i  sa  roba  9.G00  aiinps 
de  velours  blou.  Après  quelques 
détails  plaisants  sur  son  enfance, 
llabolaisarrive(cb.iui)il'i'ufi- 
luN'ondeGargantua;  son  père  lui 
donne  pour  maître  n  un  grand 
docteur  sophiste  •  Thubal  Holo 
fcme,  puis  «  un  autr«  vieux  tousseui  i 
maîtres   de   méthodes  ;  il  passe  sous 
remettre   au  travail,  Gar^^antua  fait  u 
en  cliassant  les  mouches  akuc  sa  ipicii 
n'est  plus  qu'une  vaste  plaine.  \  P.irb 


»  CUHOSIQIII» 


,  maître  Jobalin  Bridé.  BienlM, 
la  discipline   de   Ponocralùs.  M 

1  voyage  i    Paris  par  Orléans  ; 

!,  tous  les  arbres  du  pays  do  Pï 
Gargantua   se   diicrtit   à  prciitl 
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Nolrc-Damo  pour  les  suspendre  au  cou  dosa  jument;  l'Université  lui  envoie  uno  dépu- 
tation,  et  Junolus  du  Braj^mnrdo  prononce  uno  burlesque  harangue,  en  latin  macaroniquc, 
pour  lui  réclamer  les  cloches  (ch.  xm).  Gargantua  consent  à  les  rendre.  Rabelais  dc>c- 
loppe  ensuite  (ch.  xxi-xxiv)  le  plan  d'éducation  de  Ponocratès,  qui  mérite  une  étude 
spéciale  (1). 

Bientôt,  la  guerre  éclate  entre  Grandgousier  et  un  de  ses  voisins,  le  roi  Picrochole 
Les  habitants  de  Lerné,  sujets  de  Picrochole,  envahissent  le  territoire  de  Grandgousier, 
et  le  ravagent  sans  éprouver  de  résistance,  jusqu'A  l'abbaye  de  Seuillé.  Là,  les  moines 
épouvantés,  s'enferment  dans  leur  chapelle,  pendant  que  l'ennemi  pille  leur  enclos,  et 
font  des  prières.  Mais  l'un  d'eux,  frère  Jean  des  Entonimeures,  saisit  le  bâton  de  la  croix, 
et  assomme  les  pillards  au  nombre  de  13.622.  Cependant,  Picrochole  continue  la  guerre; 
(largautua,  rappelé  par  son  père,  aidé  de  Gymnaste,  de  Eudémon  et  surtout  do  frère 
Jean,  défait  complètement  l'armée  do  Picrochole.  Pour  récompenser  frère  Jean,  Gar- 
gantua lui  fait  bâtir  l'abbaye  de  Thélème  (ch.  lii-lviii),  sorte  de  château  magniliquc,  sans 
moines  ni  religieuses,  destiné  à  recevoir  un  certain  nombre  de  jeunes  gentilshommes  et 
de  nobles  demoiselles;  le  règlement  est  conleim  tout  entier  dans  celle  formule  : /«r  ce 
que  voudras.  Les  journées  se  passent  en  divertissements  et  jeux  de  toutes  sortes  Jeunes 
gens  et  jeunes  filles  sortent  do  l'abbaye  pour  se  marier. 

Livre  If.  —  Après  uno  longue  et  plaisante  généalogie  des  ancêtres  de  Gargantua,  Rabe- 
lais raconte  la  naissance  de  son  lils  Pantagruel.  Gargantua  est  joyeux  d'avoir  un  si  bel 
enfant;  mais  cette  naissance  coûte  la  vie  à  sa  femme  Badebec,  et  il  ne  sait  s'il  doit  rire 
ou  pleurer  (2).  Le  petit  Pantagruel  se  montre  aussi  voraco  que  son  père.  Quand  il  est 
en  Age  d'étudier,  il  parcourt  les  plus  célèbres  universités  :  Poitiers,  Bordeaux,  Toulouse, 
Montpellier,  Avignon,  Bourges,  Angers,  Orléans.  11  cause  avec  l'écolier  limousin  qui 
érorciio  si  bien  le  latin,  visite  à  Paris  la  librairie  (bibliothèque)  do  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  et  reçoit  une  belle  lettre  de  son  père  qui  l'engage  h  étudier  a%'ec  zèle  (ch.  vin)  p). 
Kniin,  épisode  décisif  pour  toute  la  suite  do  l'ouvrage,  Pantagruel  rencontre  Panurgc 
(dont  le  portrait  occupe  le  ch.  xvi).  Puis,  après  plusieurs  aventures  auxquelles  est  associe 
Panurgc,  il  défait  les  Dipsodes  et  les  géants. 

Livre  111.  —  Ici  commencent  (ch.  ix)  les  aventures  de  Panurgc,  qui,  ne  sachant  s'il  doit 
ou  non  so  marier,  consulte  successivement  Pantagruel,  la  sibylle  de  Panzoust,  le  muet 
Xazdecabro,  le  poète  Raminagrobis,  Epistémon  (le  précepteur  do  Pantagruel),  le  magi- 
cien lier  Trippa  (4),  frère  Jean  des  Entommeures,  le  médecin  Rondibilis  (5),  le  théolo- 
gien Trouillugan  (6),  le  Juge  Bridoye  qui  décide  des  procès  en  les  jouant  aux  dés,  le  fou 
Triboulet,  —  sans  obtenir  une  réponse  affirmative  ou  négative.  Pantagruel  et  Panurgc 
se  résolvent  alors  à  partir  pour  consulter  l'oracle  de  la  Dive  Bouteille.  Le  livre  111  se 
termine  par  la  description  et  par  l'énumération  des  vertus  do  l'herbe  appelée  paniagraé- 
lion  (le  chanvre). 

Livre  IV.  —  Au  port  de  Thalasse,  s'embarquent  Pantagruel,  Panurgo,  frère  Jean,  Epis- 
témon, Gymnaste,  etc.  Un  des  premiers  épisodes  do  co  voyage,  est  celui  dM%  moulons  de 
Panurge  (ch.  v-viii);  Panurge,  insulté  par  un  marchand,  Dindenault,  qui  va  vendre  des 
moutons  en  pays  étranger,  jure  d'en  tirer  vengeance;  il  lui  achète,  après  de  longs  et 
plaisants  débats,  un  do  ses  moutons  qu'il  jette  en  pleine  mer,  et  tous  les  moutons  sautent 
à  la  suite  du  premier.  Dindenault  lui-même  est  entraîné  par  une  de  ses  bêles  qu'il  >out 
retenir,  et  se  noie  (7).  —  On  arrive  à  l'île  des  Chicanous  (ch.  xii)  ;  les  chicaiious  sont  lc> 

(1)  Ci.  p.  224.  —  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  87. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycic,  p.  191. 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  185. 

(4)  Hcnri-Coroeillo  Agrippa,  auteur  do  la  Philosophie  occulte. 

(5)  Le  docteur  Rondelet,  professeur  de  médecine  à  Montpellier. 

(t)  Comparer  la  srène  entre  Sganarelle  et  Marphuriu.s,  dans  le  Mariage  forcé  ds  Molièr«. 
(T)  Morceaux  choisis,  \"  cycle,  p.  92. 
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huissiers,  les  sfnjfints,  qui  reçoivent  souvent  dos  coups  de  bâton,  mais  qui  on  vivent.  Les 
nu\ircs  sont  assaillis  par  une  terrible  tompùte.  I^anurge  se  lamente,  tandis  que  frère 
Jean  se  met  à  la  manœuvre  et  contribue  à  sauver  la  flottille.  Dès  qu'on  aborde,  Panurgo 
retrouve  tout  son  courage,  et  gourmande  plaisamment  ses  compagnons  épuisés.  —  Relâche 
à  l'île  de  Tapinois,  où  règne  Quaresmeprenant,  dont  Rabelais  nous  fait  une  curieuse 
anatomie  <ch.  xxx-\xxi),  — puis  h  l'île  Farouche,  séjour  des  Andouilles  (ch.wxv-XLu),  — 
à  rîlc  des  Papefigucs  (ici,  probablement,  une  satire  dos  protestants)  (ch.  lw-xlvi),  —  h.  l'île 
des  Papimanes  (satire  des  catholiques),  dont  l'évéque  Homcnaz  reçoit  les  voyageurs  avec 
enthousiasme  (ch.  xlviu-liv),  —  et  chez  MessircOaster  (l'estomac). 

Livre  V.  —  Nous  abordons  à  Vite  Sonnante  (Rome))  et  l'auteur  énumère  les  différentes 
espèces  d'oiseaux  qui  y  pullulent,  blancs,  noirs,  gris,  rouges,  bleus:  ctenjaux^  prfalrt'- 
gaax,  monngaux^  évt'sgaax^  cardingaux,  et  papeijaaty  «  qui  est  unique  en  son  espèce  ».  Tous 
ces  oiseaux  viennent  d'une  contrée  lointaine  nommée  Jonrsanspain .  Pantaorruel  et  son 
compagnon  sont  admis  à  voir  Papegaut  (ch.  i'>ni).  Les  vaisseaux  s'arrêtent  ensuite  à  File 
des  Ferrements,  où  poussent  toute*  sortes  d'armes  et  d'oui  ils  (ch.  i\)  ;  —  puis  au  (iuichet, 
habité  par  les  Chats-fourrés  dont  Grippe-minaud  est  l'archiduc  (1).  Ces  chapitres  (ch.  xi  à 
\\)  sont  une  violente  satire  des  gens  de  justice.  —  L'île  des  Apcdeflcs,  satire  contre  les 
impôts,  et  contre  ceux  qui  les  perçoivent.  —  Puis  (ch.  xviii-wii;,  c'est  le  royaume  de  l'Knté- 
léchie,  dont  la  reine  est  dame  Quintessence,  iillcule  d'Arislote  (satire  de  la  Sorbonne  et 
de  la  scolastique).  — Nouvelle  satire  des  moines,  dans  l'ile  habitée  par  les  frères  Frcdons 
jch.  xxvi-xxviu;.  —  Enfin,  voici  le  pays  de  Lanlcniois,  oii  se  trouve  l'oracle  de  la  Dixe 
Bouteille  (ch.  xxxi);  longue  description  du  temple,  de  la  fontaine  (ch.  xwu-xlii); 
Panurgo,  initié  par  la  prêtresse  Barbue,  entend  le  mol  de  la  bouteille,  trinch  (ch.  xli\). 
Bacbuc  lit  dans  un  livre  sacré  la  (jtosc  de  ce  mol  :  c  est  huis.:. 

La  composition  et  les  caractères.  —  Iliade  grolosquo,  suivie  d'une  Odyssée 
satirique,  Tœuvre  de  Rabelais  est  pluliM  «  successive  »  que  «  composée  ».  Le 
Gargantua  (\^^  livre)  est  la  seule  partie  qui  olTre  un  commencement,  un  milieu  et 
une  Un;  toute  ITiisloire  de  Pantagruel  s'en  va  à  la  dérive,  sans  aucun  lien  néces- 
saire entre  les  épisodes,  et  rien  n'empochait  l'auteur  de  retarder  jusqu^à  un 
livre  VI*  ou  X°  la  réponse  de  la  dive  bouteille,  but  de  ce  voyage  incohérent. 

L*unité  de  l'ouvrage,  et  surtout  de  la  deuxième  partie,  est  donc  dans  les  carac- 
tères des  personnages,  qui,  à  travers  tant  d'aventures  et  de  digressions,  restent 
conformes  à  eux-mêmes.  Toutefois,  les  rapports  ci  les  proportions  de  ces  per- 
sonnages ne  sont  pas  observés  d'une  façon  continue  et  logique.  Ces  géants,  Gar- 
gantua et  Pantagruel,  nous  sont  présentes,  pendant  leur  enfance,  comme  les 
héros  d'épisodes  réellement  «  gigantesques  »;  on  voit  encore  Gargantua  se 
comporter  en  géant  dans  son  voyage  à  Paris,  et  Pantagruel  quand  il  passe  à 
Orléans.  Mais  que  Pantagruel  rencontre  «  Técoller  limousin  »,  ou  Panurge  qui 
est  «  de  stature  moyenne  »,  les  deux  interlocuteurs  causent  comme  vous  et 
moi.  Pantagruel  s'embarque  avec  frère  Jean  et  Panurge;  et,  à  partir  de  ce 
moment,  il  n'est  plus  un  géant,  on  ne  sait  par  quel  mystère  ?  Aucun  des  habi- 
tants des  nombreuses  lies  où  il  débarque  ne  fait  de  réflexions  sur  sa  taille.  En 
cela  le  livre  de  Rabelais  est  bien  Inférieur  au  Gulliver  de  Swift,  où  l'auteur  ne 


(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  190. 
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perd  jamais  de  vue  la  disproportion  physique,  morale,  intcllectueiic  de  son 
héros,  et  en  lire  les  plus  heureux  traits  de  satire. 

Celle  réflexion  faite,  que  valent  en  eux-mêmes  les  caractères  ?  Sont-ils  de 
puissantes  incarnations  de  types  humains,  et  Rabelais  est-il  un  créateur  au 
même  titre  que  les  grands  romanciers  français  et  étrangers  ?  —  Ses  géants  sont 
braves  et  bons  ;  mais  leur  psychologie  est  bien  sommaire;  ce  sont  des  ogres 
bienfaisants.  Pantagruel  représente  même  une  sorte  de  modération  sceptique 
et  d'indulgence  paresseuse  qui  va  jusqu'à  l'absence  de  tout  caractère.  Quant 
à  Paniugc,  «  qui  avait  soixante  et  trois  manières  de  trouver  de  l'argent  toujours 
à  son  besoing,  dont  la  plus  honorable  et  la  plus  commune  estoit  par  façon  de 

larrecin  furtivement  faict,  mal- 
•  faisant,  pipeur,  beuveur,  bateur 
de  pavez,  ribleur  s'il  en  estoit 
à  Paris,  au  demeurant  le  meil- 
leur filz  du  monde  (1)...  »  il  est, 

selon  rétymologie  grecque  de 

y*     PRU   ^ŒK/   B  EN  V       -T      .r  •  1 

i  /S\  ^^^  nom,  bon  a  tout  faire,  vail- 

I  mlu  ^  lant  en  paroles  et  lâche  dans 

I  ^%ùM^(l^        /  (i  l'action,  poltron  et  cruel  ;  et  il 

Jmmv  éLxj^  h      I  l  jf    J  pousse  le  cynisme  des  discours 

f^^^^^  ^rr^^XT     ^^i^(llftiC\l4^  jusqu'aux  dernières  limites.  On 

se  demande  pourquoi  le  bon 
Pantagruel  consent  à  accepter 
pour  compagnon,  à  «  aimer 
toute  sa  vie  »,  à  guider  dans  ses 
consultaliQns  et  dans  ses  voya- 
ges un  drôle  de  cette  espèce. 
Sans  doute,  il  y  a  là  un  contraste 
comique,  imaginé  par  Rabelais  pour  faire  rire,  et  nous  serions  peut-être  naïfs 
d'y  chercher  un  symbole.  Enfin,  frère  Jean,  le  moine  robuste  et  hardi,  est  plus 
sympathique  ;  si  son  langage  est  grossier,  son  cœur  est  honnête,  et  ses  rudes 
propos  sont  moins  inquiétants  que  les  gentillesses  de  Panurge.  —  M.  Ém.  Faguet 
explique  ces  trois  personnages  (trois,  en  comptant  les  géants  pour  un  seul)  en 
disant  qu'ils  présentent  chacun  à  leur  manière  un  des  aspects  ou  une  des  ten- 
dances de  Rabelais  lui-même,  qui  est  à  la  fois  sensé  et  prudent  comme 
(larganlua  et  Pantagruel,  énergique  et  batailleur  comme  frère  Jean,  baso- 
chien  hâbleur  et  paradoxal  comme  Panurge.  «  Et  c'est  quelque  chose  que 
d'avoir  ainsi  doimé,  en  se  jouant,  les  deux  ou  trois  grands  traits  généraux  de 
la  race  à  laquelle  on  appartient  (^2).  n  11  n'en  reste  pas  moins  qu'aucune  de  ces 


DEVISE   ET    SlG>(ATLnE   DE    n\DELAIS 

Tirées  d'un  Hippocratc  qui  fut  en  sa  possession. 


(1)  Livre  II,  chap.  xvi. 

(2)  Em.  Faguet,  Seizième  siècle,  p.  95. 
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créations  n*cst  comparable  au  Falstaff  de  Shakespeare,  au  Don  Quichotte  et  au 
Sancho  de  Cervantes,  ou  même  au  Gil  Blas  de  Le  Sage. 

Quelques  caractères  secondaires  ne  manquent  pas  de  relief;  ainsi  Ilomenaz, 
évùque  des  Papimanes;  Grippe-minaud,  archiduc  des  Chats-fourrcs,  et  Janotus 
de  Bragmardo,  délégué  par  la  Sorbonne  auprès  de  Gargantua  pour  lui  réclamer 
2es  cloches  de  Notre-Dame. 

Les  Idées  de  Rabelais,  leur  sens  et  leur  portée.  —  Mais  Rabelais  s*est  moins 
préoccupé  de  faire  œuvre  d*art  et  de  nous  laisser  des  ôlres  logiques  et  vivants, 
que  d'écrire  une  satire  religieuse  et  sociale  et  d'énoncer,  sous  forme  plaisante, 
une  philosophie.  Il  est  certain  que  Kabeluis  proteste  contre  les  abus  de  son 
temps.  Même  sans  tenir  compte  du  V«  livre,  puisque  son  aulhenticité  n'est  pas 
assurée,  et  en  négligeant  Tlle  Sonnante  et  les  Chats-fourrés,  il  suffirait  des  cha- 
pitres sur  les  Papimanes  et  sur  les  Chicanons,  pour  voir  avec  quelle  hardiesse 
Rabelais  attaque  les  moines,  la  discipline  ecclésiastique,  les  cérémonies  du  culte, 
la  politique  et  la  personne  des  papes,  la  justice  civile  et  criminelle.  Seulement, 
ses  lecteurs  doivent  être  avertis  qu'ils  peuvent  souvent  prendre  le  change,  et 
qu'il  leur  est  difflcile  d'estimer  ces  traits  à  leur  juste  valeur.  En  effet,  la  plu- 
part abordent  l'œuvre  de  Rabelais  sans  préparation  suffisante.  Ils  ignorent  la 
littérature  du  moyen  âge  et  celle  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Ils 
admirent  dans  Gargantua  et  dans  Pantagruel  bien  des  choses  qu'ils  seraient 
surpris  d,e  trouver  ailleurs,  dans  Renart,  dans  le  Roman  de  la  Rose^  dans  les 
fabliaux,  dans  les  farces,  dans  les  ouvrages  latins  ou  étrangers.  11  faut  en  con- 
clure que,  dans  une  large  mesure,  Rabelais  hérite  du  passé  plutôt  qu'il  n'ouvre 
l'avenir;  que  ces  prétendues  hardiesses  contre  les  moines  ou  les  gens  de  justice 
sont  des  plaisanteries  qui  avaient  traîne  partout,  depuis  quatre  siècles,  et  dont 
Rabelais  n'a  môme  pas  le  plus  souvent  renouvelé  la  forme.  Il  est  vrai,  d'autre 
part,  que  ces  satires  grossières  ou  piquantes  prennent  souvent  chez  lui  un  tour 
plus  vify  et  constituent,  on  n'en  saurait  douter,  un  système  lié.  Banales  et  tradi- 
tionnelles, quand  on  les  considère  isolément,  elles  deviendraient  sous  sa  plume 
des  arguments^  s'il  est  vrai  de  croire,  avec  F.  Brunetière,  que  Rabelais  attaque 
tous  ceux  qui  «  déforment  la  nature  sous  prétexte  de  la  redresser  ».  A  Physis 
(Nature^,  il  oppose  Antiphysis.  Et  cette  idée  générale  fait  la  profondeur  relative 
de  son  œuvre  bouffonne  (1).  Le  symbole  le  plujj  clair  de  la  philosophie  rabelai- 
sienne est  Vahbaye  de  Thélème^  dont  la  devise  :  Fay  ce  que  voudras,  est  peut- 
être,  beaucoup  plus  que  le  Trinch  de  la  Dive  Bouteille,  la  clef  de  tout  le  livre. 
Quant  à  ce  Trinch  (buvez),  il  faut  probablement  Tinterpréter  dans  un  sens 
figuré  (s'abreuver  de  science)  ;  mais  l'auteur  du  cinquième  livre,  quel  qu'il  soit, 
laisse  ce  sens  douteux  et  confus. 


(1)  V.  Bn.:?(ETlftnB,  îlintoiire  de  la  UUcrature  française  classique^  I.  pp  13C-t30. 
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A  l'opinion  de  F.  Brunetière,  qui  exagère  peut-être  la  profondeur  philoso- 
pliique  de  Rabelais,  on  opposera  utilement  celle  de  .M.  Em.  Fagucl,  qui  expli- 
que avec  beaucoup  plus  de  simplicité  et  de  clarté  cette  œuvre  énigmatique  (1). 

La  p6das:ogIe  de  Rabelais.  —  Il  convient  de  s'arrêter  un  peu  aux  théories 
pédagogiques  de  cet  homme  universel,  qui  fut  moine,  médecin,  helléniste, 
hébraisant,  archéologue,  etc.  Pour  bien  comprendre  son  programme,  nous 
devons  lire  d'abord  la  Lettre  de  Ganjantaa  à  son  fils  Pantagruel  (liv.  II,  chap.  viu). 
Dans  ce  morceau,  dont  la  rédaction  est  probablement  antérieure  à  celle  des 
M  chapitres  pédagogiques  »  du  livre  premier,  Rabelais  expose  ses  idées  géné- 
rales, qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  —  Les  parents  se  survivent  dans  leurs  en- 
fants, non  seulement  en  corps  mais  en  âme  ;  aussi  doivent-ils  s'occuper  avec 
soin  de  leur  faire  donner  de  V éducation  et  de  l'instruction,.,  tant  en  vertu,  hon- 
nestelé  et  prudhomie,  comme  en  tout  savoir  libéral  et  honneste.  Mais  jadis, 
pendant  l'enfance  de  Ciarganlua,  «  le  temps  était  encore  ténébreux  et  sentant  Vin- 
félicité  et  calamité  des  Goths...  Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées.,. 
Tout  le  monde  est  plein  de  gens  savants,  de  précepteurs  trè;s  doctes,  de  librairies 
(bibliothèques)  très  amples...  Que  dirais-je  ?  Les  femmes  et  les  Ji lies  ont  aspiré  à 
cesie  louange  et  manne  céleste  de  bonne  doctrine...  »  Que  faut-il  donc  apprendre  ? 
A  peu  près  tout  :  le  grec,  le  latin,  l'hébreu,  l'arabe,  la  géométrie,  l'arithmé- 
tique, la  musique,  l'astronomie,  Thistoirc  naturelle,  la  médecine,  l'anato- 
mie...  N'en  douions  pas,  Rabelais  énumère  ici  tout  ce  qu'il  a  lui-même 
appris  ou  voulu  apprendre.  Cet  «  abisme  de  science  »,  c'est  son  propre  cerveau. 
«  Mais  parce  que,  selon  le  saje  Salomon,  Sapience  n'entre  point  en  dnie  malivole, 
et  science  sans  conscience  n'est  que  ruine  de  Vdme,  il  te  convient,  ajoute  Cjargantua, 
servir,  aimer  et  craindre  Dieu  et  en  lui  mettre  toutes  tes  pensées  et  tout  ton  esprit... 
Aye  suspects  les  abus  du  monde.  Ne  mets  ton  cœur  à  vanité;  car  ceste  vie  est  Iran- 
sitoire,  mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement...  » 

A  la  suite  de  celte  lettre,  où  Rabelais  semble  avoir  exprimé,  avec  une  élo- 
quence énme,  son  ivresse  de  savoir  et  son  admiration  pour  la  Renaissance,  on  lira 
les  chapitres  xiv,  xv,  xxi,  xxiii  et  xxiv  de  Gargantua.  Là,  on  trouvera  d'abord 
une  critique  amusante  des  abus  contre  lesquels  Rabelais  veut  réagir.  Le  jeune 
Gargantua  en  effet  a  pour  précepteurs  deux  sopliistes,  Thubal  Holofernc  et 
Jobelin  Bridé,  qui  lui  font  absorbiu- tout  le  falras  delà  scolastique.  Mais  l'enfant, 
au  lieu  de  profiler,  devenait  «  fou,  niais,  tout  resveux  et  rassoté  ».  Son  père 
Grandgousier  lui  donne  un  nouveau  maître,  Ponocratès.  Celui-ci,  avant  de  sou- 
mettre rélève  à  son  système,  le  laisse  viv.c  d'abord  à  sa  manière,  pour  juger  de 
son  train.  C'est  le  médecin  qui  veut  établir  son  diagnostic.  Après  quoi,  il  le 
purge  avec  de  l'ellébore  pour  lui  nettoyer  toute  Valtération  et  perverse  habitude 
du  cerveau  ;  et  le  nouveau  régime  commence.  En  voici  les  points  essentiels  : 

(1)  Km    Fagcet,  Seizième  iiàrlc  {Hubclais)^  p.  77 
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—  Lever  à  i  heures  du  malin  :  pendaiitquc  Gargantun  fait  sa  loilctte,  ou  lui  lit 
quelques  pagfS  du  la  Bil)!;-  ;  il  va  cunsidùrer  l'élat  du  ciel  ;  il  répùlc  la  leçon  du 
jour  d'avant,  qui  devient  i'occa^iion  de  réflexions  pratiques.  Puis,  par  trois 
bonnes  heures,  lui  estait  fait  lecture.  Lpclure,  ici,  veut  dire  eJ^plication  misuiiiiée, 
en  l'une  des  langues  qu'il  cludie  ;  l'ÔIi-Ve  y  priiid  une  part  ■(clive  —  Après 
quoi,  on  sort,  on  joue  à  la  balte,  nia  paume  ieserçant  le  corps  comme  ils  avaient 
auparavant  les  âmes  exercé.  —  Itcpas  piiidantleqnLl  taiitût  onful  une  lecture 
taiilûl  on  devise  de  la  iiulure  ctprapiii.lb 

de  tout  œ  qui  est  servi  sur  la  table  ce 
sont  des  leçons  deehoses.  —  Le  repas  aclievi 
ou  juuc  aux:  cartes,  on  Tait  de  la  inu  ique 
on  évite  les  exercices  vloleiils.  (A  rtmar 
quer,  dans  ce  pi-ograuime,  le  nombre  d 
l'imporlaiicc   des  observations  d'hygant.  ) 

—  De  nouveau,  trois  heures  d'étude,  lecture 
et  écriture.  —  Viennent  ensuite  les  exercices 
physique:)  plus  sérieux  :  équilution,  lantc 
bachc,  javelot,  chasse,  lutle,  saul,  natation 
escalade,  etc...  On  cliangc  de  vêtements 
et  l'on  revient,  tout  doucement,  en  lierbo- 
risant.  Le  repas  du  soir  est  plus  copiLux 
que  celui  de  midi.  C'est  la  vraie  diile 
prescrite  par  l'art  de  bonne  médecine.  Peu 
daiii  la  soirée,  on  cliantc  ;  on  va  parfois 
visiter  les  gens  lettrés  ;  on  observe  le»  a-. très 
on  repasse, à  la  manière despylhagoriutns 
les  éludes  de  la  journée  ;  on  prie  Dieu 

H  Ce  tait,  entraient  en  leur  repos.  »  p.i;iiauhi;el 

Les  jours  de  pluie,  le  programme  subit 
quelques  modiflcalions.  On  mange  moin.<i  ;  i  ro   u    e  i  ion    o  i.  i, 

les  exercices  physiques  sont  l'eniplncés  par 

des  occupations  à  domicile  ;  Gargantua  s'ébat  à  bolteler  du  foin,  à  scier  da 
boit...  11  fait  de  la  peinture  et  de  la  sculpture  ;  il  vn  entendre  les  leçons  pu- 
bliques; et  surtout,  El  va  visiter  des  boutiques  et  des  ateliers.  Flnllii,  une  fois 
par  mois,  le  maître  et  l'élève  vont  passer  une  journée  h  la  campagne. 

Dans  ce  programme  un  peu  toulTu,  le  défaut  est  peut-être  la  continuelle 
présence  du  maître  auprès  de  l'élève  ;  itousseau  (Emile)  tombera  dans  le  même 
excès.  Il  en  résulte  que  l'enrant  ne  se  sent  jamais  responsable  de  son  travail  ou 
de  sa  conduite.  De  plus,  il  est  bon  de  corriger  le  programme  de  (Gargantua  pur 
la  lettre  à  Pantagruel;  dans  cclle-ei  seulement,  on  voit  que  Uabelais  altauhail 
une  grande  Importance  à  l'éâixcation,  trop  négligée  dans  le  Gargantua.  Enfln,  il 
■emblo  bien  que  Rabelais  ait  exagéré  la  nécessité  de  la  science  au  sens  très 


226  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

général  du  mot.  Son  élève  développe  sa  mémoire  et  devient  un  érudit  universel. 
Mais  sait-il  penser  et  raisonner?  a-t-il  du  bon  sens  et  de  la  finesse?  est-il  un 
homme  avant  d'être  un  savant  ?  Nous  pouvons  craindre  qu'il  ait,  selon  l'expres- 
sion de  Montaigne,  «  la  tète  plutôt  bien  pleine  que  bien  faite  ». 

Rabelais  écrivain.  —  Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  sens  qu'on  attache  au  fond 
du  Gargantua  et  du  Pantagruely  il  faut  admirer  chez  Rabelais  la  verve  et  la 
force  du  style,  la  variété  d'un  ton  qui  va  de  la  grande  éloquence  (Lettre  de 
Gargantua  à  son  fils)  à  la  boufTonnerie  du  dialogue  (Les  moutons  de  Panurge; 
Rencontre  de  Pantagruel  et  de  Panurge,  etc.),  et,  malheureusement,  à  la  tri- 
vialité la  plus  grossière.  Son  vocabulaire  est  d'une  prodigieuse  abondance  ;  et 
souvent  Rabelais  semble  s'être  anuisé  à  entasser,  avec  une  virtuosité  qui  tient 
de  l'ivresse,  des  mois,  des  mots,  des  mots...  Ce  style  a  moins  vieiUi  que  celui 
de  la  plupart  de  ses  contemporains;  ses  qualités  sont  toutes  françaises:  il  est 
large,  copieux,  clair  quoique  surchargé  ;  et  la  dernière  impression  qu'on  en 
retire  est  celle  d'une  puissance  verbale  qui  rapproche  Rabelais  de  Corneille  et  de 
Victor  Hugo. 


IL  —  LES  AUTRES  CONTEURS. 

BONAVENTURE  DES  PÉRIERS  (1500-1544  ?).  —  Érudit  et  lettré,  secré- 
taire de  Marguerite  de  Valois,  dont  il  revoyait  et  peut-être  retouchait  les  écrits, 
Des  Péricrs  travailla,  en  d534,  à  la  traduction  de  la  Bible  de  Lefèvrc  d'E tapies,  et 
écrivit  de  nombreux  vers.  Son  œuvre  la  i)ius  connue  est  le  Cymbalum  mundi 
(Carillon  du  monde)  en  françois^  avec  quatre  dialogues  poétiques^  faits  antiques^ 
joyeux  et  Jacétieux,  Publié  à  Lyon,  en  1537,  le  Cymbalum  fut  saisi  par  ordre  du 
Parlement,  et  détruit.  L'ouvrage  était  supposé  adressé  par  Thomas  du  Clénier 
(l'Incrédule)  à  Pierre  Tryocan  (le  Croyant;;  dans  une  série  d'allégories  fort 
transparentes,  Des  Péricrs  ridiculisait  à  la  fois  catholiques  et  protestants.  — 
On  prétend  que  les  poursuites  de  ses  ennemis  le  contraignii*ent  à  se  donner 
la  mort,  vers  1544.  —  Plusieurs  années  après,  1558,  parurent  :  les  Nouvelles 
Récréations  et  Joyeux  Devis^  recueil  de  contes,  dont  quelques-uns  ont  été  attri- 
bués a  ses  amis,  Pelletier  du  Mans  et  Denisot.  —  Des  Périers  est  un  conteur 
charmant,  plein  d'esprit  et  de  finesse,  en  même  temps  qu'un  écrivain  des  plus 
correcis  :  nous  ne  parlons  que  de  son  style  (1). 

MARGUERITE  DE  VALOIS  (149-2-1549;.  —  Sœur  de  François  !•',  Margue- 
rite fut  mariée  en  1509  au  duc  d'Alençon  ;  devenue  veuve,  elle  épousa  en  1527 

(1)  Lire  des  nouvelles  de  B.  des  Périers  dans  le   Seizième  siècle,  de  Darmsteteh  cl  IIatifeld, 
p.  12a 
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le  roi  de  Navarre  Henri  d'Albret.  Elle  fut,  dans  la  première  nioiliû  du 

siècle,  la  véritable  protectrice  des  poètes  cl  dt-s  penseurs.   Dans  sa  petite  cour 

de  Nérac,  elle  reçut,  hébergea,  et  parfois  sauva  de  leurs  persécuteurs,  Mnrot, 

Mellin   de  Sainl-Gelais,    Gruget,  Dcnisol,    Sainle-Marlhc,    Pelletier  du  Mans, 

Iknmvenlura  des  Péricrs,  etc.  Tout  en  restant  catholique,  comme  le  prouvent 

si's    mystères   et  surtout  ses  dernières 

poésies,    elle    aimait   à  protéger  ceux 

que    leurs  opinions  religieuses  cxpo- 

siiient  aux  rigueurs  du   Parlement   et 

de  la  Sorboiinc. 

Les  Contes  célèbres  de  Boccace,  le 
Décaméron,  avaient  été  traduits  en 
rroDçais  par  Antoine  le  Maçon,  eu 
1545,  et  dédiés  à  Marguerite.  Celle-ci 
résolut  de  les  imiter  ;  elle  composa 
la  préface  et  traça  le  plan  d'un  nou- 
veau décaméron,  qui  devait  com- 
prendre, cOEiime  celui  de  Itoccace,  dix: 
joarnèet  et  cent  congés.  Mais  elle  n'eut 
pas  le  temps  de  terminer  son  livre  ; 
elle  en  resta  a  la  septième  journée  ut  à 
la  soixante-douzième  nouvelle.  Après 
sa  mort,  en  ll>58,  parut  une  première 
édition  de  ces  contes  suiis  le  tilre 
(l'Histoire  des  amants  fortunés  ;  et 
l'année  suivante,  ClaudcOruget,  ancien 
secrétaire  do  Marguerite,  domia  une 
seconde  édition,  intitulée  :  l'Ilejilamè- 
ron  des  riouvelles  de  très-illustre  et 
très-excellente  princesse  Marguerite   de  siklh  in:  imsrois  i" 

Valois,  reine  de  Navarre.  ri'      ■  b' 

Cinq  gentilshommes  cl  cinq  dames,  iin  jvc sitrio.       "  "^"" 

revenant  de   Caulerels,    sont  arrêtés 

dans  leur  voyage  par  les  inondations  ;  ils  !fC  réunissent  h  N.-D.  de  Sarrance,  et, 
pour  passer  le  temps,  décident  de  se  raconter  les  uns  aux  aulres  des  histoires, 
nuis  «  qui  seront  toutes  véritables  n.  El  voilà  l'originalilé  de  ces  contes,  si  on 
les  rapproche  des  nouvelles  de  Boccace;  ils  ne  sont  pus  puisés,  sauf  quelques- 
uns,  dans  le  vieux  fonds  français  ou  italien  ;  ils  sont  tirés  d'aveiilures  réelles 
qui,  à  vrai  dire,  n'en  sont  que  les  thèmes.  Chaque  conte,  et  c'est  encore  un 
mérita  propre  à  ce  recueil,  est  suivi  d'une  conversation  entre  les  différents 
personnages  :  on  raisonne  sur  la  moralité  de  l'histoire.  Sans  doute,  il  y  a  dans 
le  nombre  bien  des  contes  un  peu  libres,  et  que  l'on  est  surpris  do  rencontrer 
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dans  l'icuïm  d'une  femme  comme  Margucrilc.  Mais  par  rapport  au  moyen  igc 
et  nu  seizième  siècle,  c'est  un  livre  d'une  décence  loule  mondaine,  et  qui,  pu 
l'aisance  un  peu  tralaanU 
du  style  comme  par  le 
goût  de  la  métaphysique 
galante  ou  morale  aiinoncf 
le  roman  du  dix  septième 

BRANTOME  (15WI- 
d6U)  —  l>ieiTe  de  Bour- 
diillc  abbe  de  Brmtbmc, 
mend  jusqu  au  moment  di; 
laLigue  laMelaplus  aciivt 
et  la  plus  aventureuse,  en 
llaliL  en  Espagne ,  en 
Afrique  en  tranLc.  Con- 
damne par  une  chute  de 
cheval  a  un  repos  forcé, 
Brantôme  rédigea  ses  sou- 
venus personnels  sur  tous 
les  p<.  rionniges  qu  ii  avait 
rencontres  Ce  Gascon  écrit 
<i  à  la  cavalière  »,  avec  verve, 
esprit,  et  cynisme.  Sci 
Mémoii-es ,  publiés  seule- 
ment en  1G65-G6,  corn- 
prcrmenl  :  Vies  des  hommei 
\:  illuslres  et  des  grands  capi- 

tainei.  Vies  des  dames  H- 
lellalibcrlédc  son  style,  Brantôme 
ves  à  faire  que  sur  sa  moralité  (1)- 
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CHAPITKE  V 
TRADUCTEURS  ET  ËRUDITS. 


SOMMAIKE 


!•  AMYOT  (I5i3-l5j3)  eul  une  jeunesse  très  laborieuse  el  apprit  le  grec  avec 
Pierre  Danés,  professeur  au  Collège  de  France  ;  ii  ensti^na  d'abord  le  grec  et  le 
hlin  i  rUtiiversité  de  Bourges,  puis  fut  charnu  par  Henri  II  d'une  mission  au 
Concile  de  Trente,  et  sëiourna  deux  ans  à  fiome.  A  son  retour,  il  fut  choisi 
par  le  Roi  comme  précepteur  de  ses  deux  fils  (Charles  IX  et  Henri  111).  Cesl 
alors  qu'il  publia  sa  traduction  de  Plntarqus. 

Nommé  ensuite  grand  aumônier  de  France  et  évSque  d'Auxerrc,  il  abandonna 
les  auteurs  profanes  pour  la  Bible  et  les  Pérès,  el  devint  un  eicclleni  prédica- 

La  traducttoD  des  Vies  de  Plutarque,  qui  n'est  pas  toujours  très  exacte,  eut 
pour  mérites:  de  proposer  à  cène  géniîration  active  et  passionnée,  de  beaux 
enemples  d'énergie  humaine  ;  de  choisir  ces  exemples  dans  l'antiquité,  en  de- 
hors et  au-dessus  des  partis  )  et  de  les  présenter  en  un  style  aimable  et  simple 
(Amyot  crie  le  bon  Plutarque).  —  Amyot  oblige  la  langue  Irançaise  à  exprimer 
les  faits  et  les  sentiments  les  plus  variés,  et  à  enrichir  son  vocabulaire. 

a*  LES  ÉRUDtTS.  -  HENRI  ESTIENNE.  fils  du  cÉlÈbre  imprimeur  Robert 
Estienne,  publie  en  i566  un  pamphlet  :  Apolog-fe  pour  Hérodote,  et  en  i57ï 
son  dictionnaire  grec  (Thésaurus  lingii»  grEecnj.  Dans  d'autres  ouvrages,  il  dé- 
fend la  langue  française  contre  l'italianisme. 

ETIENNE  PASQUIER  donne  en  i56i-i57o  ses  Reehercïie»  de  la  France. 
CLAUDE  FAUCHET  publie  les  Antiquités  g-auloises  et  françaises  (i57g|. 

3*  LES  ÉCRIVAINS  SCIENTIFIQUES.  —  Les  principaux  sont:  —  BERNARD 
PAUSSY,  qui  est  un  précurseur  de  nos  grands  géologues  modernes.  —  AMBROISE 
PARE,  chirurgien,  qui  expose  en  français  le  résultat  de  ses  recherches  et 
l'histoire  de  ses  campagnes.  —  OLIVIER  DE  SERRES,  qu"  publie  en  1600  son 
Tbéitre  cTa^ rtouJture. 
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I.  —  JACQUES  AMYOT  <1SI3-1593). 


di-  Bourges.  11  ï  (. 


le.  —  Né  le  30  octobre  1513,  à  Melun,  de  parenU  tris 
pauvres,  Jacques  Amyot  vint  achever  sesétudes  k  Paris, 
ou  Collège  de  Navarre,  Fut-il  réduit,  comme  on  le 
raconte,  à  se  faire  le  domestique  de  ses  camarades 
plus  fortunés  ?  et  travaillait-il,  la  nuit,  à  la  lueur  du 
foyer,  com:nc  i»lus  tard  le  petit  Drouot  î  Vraies  ou 
fausses,  ces  légendes  uousprouvcnt  que  Jacques  Amyol 
dut  avoir  une  adolescence  pénible  et  une  énergique 
volonté.  U  apprit  le  grec  avec  Pierre  Daiiès,  professeur 
au  Collège  de  France  ;  fut  précepteur,  a  Bourges,  des 
enfants  de  llouchetal,  secrétaire  d'État,  qui  le  recom- 
manda k  Marguerite,  sœur  de  François  1"  ;  et  celle-ci 
lui  tu  donner  la  chaire  de  grec  et  de  latin  à  l'Université 
ria  p(<[idant  six  ans.  —  Son  premier  ouvrage  fut  Théagène 
i-l  Chariclée,  tnidiiit  du  grec  d'IIcliodore  (1547).  Nommé  abbé  de  Bclloxane  par 
Fraii^-uis  1",  il  ncCMiupagiia  à  Venise  l'ambassadeur  de  Henri  11,  Morvllllcrs  de 
llourges,  et  fui  chargé  de  porter  une  lettre  du  roi  au  Concile  de  Trente  (1551). 
Après  un  séjour  de  deux  années  à  Itome,  temps  qu'il  employa  à  faire  de 
savanles  recherches  à  lu  Bibliothèque  du  Valican,  Amyot  revint  en  France,  et 
fut  choisi  par  Henri  11  comme  précepteur  de  ses  (ils,  les  ducs  d'Orléans  et  d'An- 
guuléme,  qui  tous  doux  devaient  élre  rois.  Y.w  1554-,  Amyot  publia  sa  traduction 
de  Diodore  de  Sicile.  Une  nouvelle  édition  de  Théagène  et  CharicUe  parai  en 
I'i59;elle  était  suivie  de  Duplinii  el  Cliloé,  pastorale  de  Longus.  La  même 
année  1539,  paraissait  la  première  édition  des  l'i»  de  Plularque  ;  en  1571,  seu- 
lement, Amyot  y  ajouta  les  Œuvra  morales  du  même  auteur.  —  Cependant, 
son  ancien  élève,  Charles  IX,  l'avait  nonnné,  en  1560,  grand  aumônier  de 
France,  conseiller  d'l''lat  et  tllnlairc  de  plusieurs  richi-s  abbayes;  il  lui  donna 
bientûl  après  Févéché  d'.Vuxerre;  Henri  111  y  ajouta  le  titre  de  commandeur  de 
I  oi-drc  du  Suint-Esprit.  —  Les  dernién's  années  d'Amyot  furent  troublées  el 
attristées  par  la  guerre  civile.  Les  Ligueurs  d'Auxcrru  Faccusèrent  d'avoir 
approuvé  le  ineurlri:  du  duc  de  (iuisc  par  llem'i  111,  el  soulevèrent  le  peuple 
contre  lui.  Oliligé  de  s'enfuir,  Amyot  rentra  quelque  temps  après  dans  son  étéchj; 
mais,  nmlude,  il  ne  lit  que  languir  jusi^u'au  jour  de  sa  mort  (7  février  1593).  — 
Dans  ses  dernières  années,  il  avait  abandonné  l'étude  des  auteurs  profanes 
pour  celle  du  la  Bible  et  des  Pères;  et  il  était  devenu  un  remarquable  prédi- 
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-  D'Amyol,  ' 


1  doit 


riout  retenir  la  traduction  dea  VUt 
la  fuis  pur  les  qualités  de  : 


de 


tbâpucteurs  et  ÉmoiTS 


esprit,  le  charme  de  son  style  et  la  pureté  de  sa  langue.  —  D'abord,  c'élail  une 
heureuse  idée,  en  ces  temps  où  l'ùni^rgie  humaine  se  déployait  sous  loulcs  ses 
formes,  depuis  le  fanalisnic  jusqu'au  marlyre,  depuis  la  brulalité  jusqu'à 
l'hcroîsme,  de  choisir,  pour  les  vulgariser,  ces  biographies  des  plus  grniids 
hommes  do  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Jamais  pareil  recueil  d'exemple* 
n'avait  été  proposé  h  l'admiralion  et  à  l'imitation  de  la  société  moderne.  Il  ; 
en  avait  de  tous  genres, 
grands  capitaines,  hommes 
d'Êlnt,  législateurs,  ora- 
teurs. Chacun  pouvait  en 
faire  sou  profit.  Ce  n'était 
plus,  comme  chez  les  poêles 
et  chei  les  romanciers,  des 
personnages  fabuleux,  en 
dehors  ou  au-dessus  de 
l'humanité-,  mais  des 
hommes,  dont  Plutarque, 
historien  véridique  et  méti- 
culeux, ne  dissimulait  pas 
les  fautes,  et  chez  qui  l'on 
pouvait  suivre  le  généreux 
elTort  de  la  volonté  en  lutte 
contre  la  faiblesse  humaine. 
—  D'outre  part,  ces  bio- 
graphiesétaientdesrecueils 
d'anecdotes,  d'historiettes 
précises  et  variées,  de  bons 
mots,  de  traits, de  maximes; 
rien  d'oratoire  ni  d'apolo- 
gétique ;  ou,  du  moins,  si 
Plutarque  avait  eu  l'inten- 
tion de  réhabiliter  les  Grecs 
et  de  les  opposer  aux  Ro- 
mains, son  plaidoyer  pas- 
sait  maintenant  inaperçu, 

et  laissait  indilTérents  des  lecteurs  du  .seizième  siècle  qui  ,iouvnicnl ,  sans  arriére- 
pensée  et  en  dehors  des  luttes  de  partis,  admirer  tout  ensemble  Alexandre  et  Cêsar^ 
Périclès  et  Scipion,  Démosthènes  et  Cicéron.  —  Mais,  surtout,  les  défauts 
de  ce  sophiste  assez  pédant  que  fut  le  vrai  Plutarque,  disparaissaient  dans  la 
traduction  ou,  pour  mieux  dire,  dans  Vadaplalion  d'Amyot.  Celui-ci  créait 
de  toutes  pièces  lo  bon  Plutarque.  Il  lui  donnait  un  tour  simple  et  naïf 
qui  faisait   d'autant  mieux  ressortir  la  grandeur  des   actes  ou  des  pensées 
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ci  qui  prêtait  à  riiéroïsme  uq  air  d'aisance  capable  de  séduire  tous  les 
honnêtes  gens. 

Amyot  rendait  aussi  grand  service  à  la  langue  française,  en  Tobligeant  à 
exprimer  tant  de  conditions  diverses,  à  se  faire  un  vocabulaire  guerrier,  poli- 
tique, critique,  Jamilier,  pour  suivre  chacun  des  héros  de  Plutarque  à  travers 
tant  d'anecdotes  et  de  particularités.  Quelle  gymnastique  pour  notre  langue! 
surtout  si  Ton  se  défendait  du  néologisme,  et  si  Ton  voulait  toujours  puiser 
aux  sources  françaises  et  se  régler  sur  le  bon  usage.  Or,  c'est  ce  que  fit  Amyol, 
à  la  fois  le  plus  riche  et  le  moins  pédanlcsque  des  écrivains  de  cette  époque. 
Et  l'on  comprend  qu'à  ce  double  titre,  au  dix-septième  siècle,  TAcadémie  fran- 
çaise et  Vaugelas  l'aient  considéré  comme  une  autorité  (1). 

Autres  traducteurs.  —  Bien  qu'aucun  autre  traducteur  ne  puisse  se  comparer 
à  Amyot,  sinon  pour  Texàctitude  (car  on  sait  quelles  libertés  Amyot  prend 
avec  Plutarque),  du  moins  pour  le  style  et  pour  l'influence,  nous  nommerons  : 
—  Claude  de  Seyssel  (d450-1520),  traducteur  de  Diodorc,  de  Xénophon,  de  Thu- 
cydide ;  —  Pierre  Saliat  (?)  qui  donne,  en  1556,  une  traduction  d'Hérodote, 
dédiée  au  roi  Henri  II.  Selon  É.  Egger,  «  Saliat  trouvait  dans  la  langue  de  son 
temps  le  précieux  mérite  de  jeunesse  et  de  naïveté  qui  convenait  surtout  à  un 
traducteur  d'Hérodote.  Aussi,  à  cet  égard,  n'a-t-il  été  surpassé  par  aucun  de  ses 
successeurs,  auxquels  il  semble,  d'ailleurs,  être  resté  tout  à  fait  inconnu   (2).  » 

11  faudrait  ajouter  ici  les  noms  de  Baïf,  d'Amadis  Jamyn,  de  Rémi  Belleau, 
et  de  Ronsard  lui-môme,  qui  ont  donné  des  traductions  de  pièces  grecques; 
mais  nous  en  parlons  au  chapitre  du  Théâtre. 

II.  —  LES  ÉRUDITS. 

HENRI  ESTIENNE  (1532-1598).— La  famille  des  Eslicnne  lient  une  placccon- 
sidérable  dans  l'histoire  de  l'érudition  française  et  de  la  Renaissance.  Henri  /•'' 
Estienne  fonde  en  1500  l'imprimerie,  à*  laquelle  son  fils  Robert  /•'  Estienne 
(1503-1559)  donna  tant  de  célébrité.  Robert,  en  dehors  de  ses  admirables  édi- 
tions grecques,  latines  et  françaises,  a  composé  le  Thésaurus  linguœ  latinœ,  le 
premier  des  grands  dictionnaires  latins.  Protégé  par  François  !•*■  contre  la  Sor- 
bonne,  il  se  réfugia  à  Genève  après  la  mort  du  roi,  et  se  convertit  au  calvi- 
nisme (1551). 

Son  fils  Henri  II  Estienne  fut  une  sorte  d'enfant  prodige^  Il  apprit,  en  se 
jouant,  le  latin  et  le  grec,  devint  le  plus  brillant  élève  de  Pierre  Danès  et 
d'Adrien  Turnèbe  ;  et,  à  Tàge  de  dix-sept  ans,  il  collationnait  des  textes  grecs 
pour  les  éditions  de  son  père.  Il  entreprit  une  tournée  à  travers  les  principales 

(1)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  100  ;  —  2*  cycle,  pp.  262-267. 

(2)  E.  EuGER,  VfleUénisme  en  France^  I,  2fô-  —  Lire  un  extrait  de  Saliat  dans  Im  Mmfmux 
thoiais,  do  Talbot,  p.  255. 
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bibliothèques  d'Italie-,  du  Flandi'e  et  d'Aiiglelerre,  et  en  rnpporln  di's  mnlérinux 
pour  son  Thesaura»  lingax  gnecu;  im  Dicliniiiiiiire  di'  la  lnn);ii<!  gri'ctjiip,  qti'il 
publia  eu  IjT9.  Pour  se  reposer  île  ses  Ii-hviiux  d'érudilioii.  il  composa  plusieurs 
ouvrages  de  circonstance  i  d'abord  V.KpiAmjie  pour  ilrmdule,  sorte  d'iniruduclion 
destinée  à  ncconipagner  l'édittot)  qu'il  avait  publiée  eu  i566;  c'est  un  pamphlet 
plulùt  libertin  que  protes- 
tant. Sous  priilexle  de  dé- 
fendre Hérodote  contre  les 
accusations  d'invraisem- 
blance et  de  uiensonge, 
Henri  Esticnnc  déclare  que 
les  temps  présents  sont  en- 
core plus  féconds  en  événe- 
ments étranges,  en  persé- 
cutions, en  cruautés.  11  fait, 
surtout  dans  la  seconde 
partie,  un  violent  réquisi- 
toire contre  l'Église  ro- 
lainc.  Le  ton  de  l'ouvrage 


est  d'u 


:  liberté 


les  anecdotes  facétieuses, 
les  plaisanteries  grossières 
)■  abondent.  Les  catholiques 
appelèrent  Estlcnnc  le  Pan- 
Ingntel  de  Geniue,  et  Ge- 
nève désavoua  et  bannit  ce 
compromettant  défenseur. 
Les  autres  ouvrages  de 
Henri  Estienne  sont  d'un 
caractère  plus  philologique, 
mais  le  style  est  toujours 
celui  de  la  polémique.  Dans 

lo  Traité  de    la    coiiformilé  poutbait  d^tiehre  pasquier 

du  langage  français  avec  le  i)'»[irSs  iv s  1,1min;  ilu  j.ijonir.i  Oa^iiUer  (i:*i.vit«  icsov 

grec  |lS6â),  Henri  Eslicnne 

soutient  que,  de  toutes  les  langues  modernes,  la  rrani,'aisc  est  celle  qui  offre  le 
plus  d'analogies  avec  le  grec  :  dans  une  première  partie,  il  essaie  de  prouver 
que  l'emploi  de  chacune  des  parties  du  discours  de  noire  grammaire  correspond 
à  la  syntaxe  grecque  ;  dans  la  deuxième  partie,  il  met  en  p.irallèle  des  locutions 
grecques  et  des  locutions  fraiii;aises  ;  dans  la  troisième,  il  établit  une  liste 
d'étyroologtes  grecques  ou  soi-disant  telles.  Cet  ouvrage,  très  ingénieux  et 
très  érudit,  n'est  que  le  développement  d'un  paradoxe  grammatical. 
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Plus  intéressante,  surtout  à  sa  date,  est  la  Précellence  du  langage  françai$t  pu- 
bliée en  1579.  C'est  une  docte  et  vivante  défense  du  français  contre  l'italien,  ou 
plutôt  contre  Vitalianisme  qui  envahissait  la  cour.  Eslienne  use  d'ailleurs  d'un 
raisonnement  sophistique,  basé  sur  le  paradoxe  précédent.  Voici  quel  est  son 
syllogisme  :  4®  la  langue  grecque  est  la  plus  belle  des  langues  ;  2®  or,  le 
français  est  la  seule  langue  moderne  capable  de  rivaliser  avec  la  grecque  ; 
3®  donc,  le  français  est  supérieur  à  l'italien,  et  les  Français  doivent  parler 
français.  Il  appuie  ce  raisonnement  d'une  foule  d'exemples  ingénieux,  qui, 
polémique  et  thèse  à  part,  sont  d'un  grammairien  aussi  habile  que  savant.  — 
Estienne  continuait  dans  sa  Précellence  la  campagne  entreprise  par  lui  dans  ses 
Deux  dialogues  du  nouveau  langage  français  italianisé  (1578),  où  il  fait  parler 
deux  gentilshommes  de  la  cour,  Philausone  (ami  de  l'Ausonie,  ritalie)  et  Cet- 
tophile  (ami  de  la  Gaule)  ;  à  ce  dernier,  vient  se  joindre,  dans  le  deuxième  dia- 
logue, PhilaVethe  (ami  de  la  vérité).  Dans  cet  ouvrage  fort  amusant,  Estienne 
n'attaque  pas  moins  les  modes  que  le  langage. 

Henri  Eslienne  reprit,  après  Tachèvement  de  son  Thésaurus,  ses  courses 
errantes  à  travers  les  bibliothèques  de  l'Europe.  11  finit  par  mourir,  vagabond 
de  la  science,  à  l'hôpital  de  Lyon,  en  mars  1598  (1). 

ETIENNE  PASQUIER  (1529-1615).  —  Avocat  et  magistrat  de  premier  ordre, 
Pasquier  appartient  à  l'histoire  de  la  littérature  par  ses  Recherches  de  la  France 
(1561-70)  et  par  ses  Lettres.  —  Les  Recherches  se  composent  de  neuf  livres,  dans 
lesquels  Pasquier  discute,  sans  ordre  déterminé,  toutes  sortes  de  questions 
relatives  aux  institutions,  coutumes,  mœurs,  langue,  monuments,  etc.,  de 
Tanclenne  France.  L'intérêt  de  ces  mélanges^  comme  les  appelle  l'auteur  lui- 
même,  vient  de  la  sûreté  des  informations  que  Pasquier  avait  recueillies  aux 
sources  les  plus  diverses,  bibliothèques,  manuscrits,  correspondances,  etc..  Sur 
tous  les  points,  les  Reclierches  sont  restées  un  ouvrage  àr  consulter.  La  lec- 
ture, d^ailleurs,  en  est  aisée  ;  Pasquier  écrit  d'un  style  ferme  et  précis,  on  pour- 
rait presque  dire  technique,  et  qui  s'élève  parfois  à  la  plus  éloquente  énergie. 
Au  livre  III,  chapitre  xliii,  Pasquier  a  intercalé  le  célèbre  plaidoyer  qu'il  a 
prononcé  pour  l'Université  contre  les  Jésuites,  en  1565;  ce  plaidoyer  prouve  à 
la  fois  l'ardeur  de  ses  convictions  gallicanes  et  la  puissance  de  son  talent 
d'avocat  (2). 

CLAUDE  FAUCHET  (1529-1601).  —  Fauchet  a,  comme  Pasquier,  le  mérite 
d'avoir  contribué  à  sauver  de  l'oubli,  en  ces  temps  de  Renaissance,  notre  vieille 
histoire  et  notre  vieille  littérature.  Il  a  laissé  les  Antiquités  gauloises  et  françaises 
(1579-1601),  eiVOrigine  de  la  langue  et  de  la  poésie  française  (1581).  En  écrivant 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  267. 

(2)  Extraits  de  Pasquier  dans  les  Morceaux  choisis^  de  Daumstbtsr  et  Hatzpbld,  p.  134;  —  Afor- 
ceaux  ehoitit,  2*  cycle,  p.  271. 
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ce  dernier  ouvrage,  en  pleine  Renaissance,  et  à  la  veille  du  jour  oh  le  classi- 
cisme allait,  pour  plus  de  deux  siècles,  rejeter  dans  l'ombre  le  moyen  Age, 
Fauchet  nous  a  légué  un  document  des  plus  précieux  ;  on  y  voit  comment  un 
homme  intelligent  et  érudit  du  seizième  siècle  connaissait  et  jugeait  la  vieille 
poésie  française  (1). 


III.  —  LES  ÉCRIVAINS  SCIENTIFIQUES. 

Au  moment  où  se  forme  une  langue,  rapport  des  écrivains  scicntiflqHes  est 
des  plus  utiles.  Chacun  d'eux,  en  obligeant  le  vocabulaire  à  exprimer  des 
choses  nouvelles,  l'exerce  et  reurichit.  Sans  compter  que  ces  écrivains  sont 
presque  toujours  des  hommes  de  volonté  ardente  et  de  sensibilité  profonde.  Le 
savant  est  un  poète.  11  trouve  souvent  pour  exprimer  son  idéal,  pour  racontor 
ses  recherches  et  ses  souffrances,  des  accents  d'une  sincérité  touchante  et 
éloquente. 


NARD  PALISSY  (1510-1589). —  Palissy  mérite  une  place  d'honneur  dans 
l'histoire  de  la  volonté  et  dans  celle  dos  lettres,  par  ses  Discours  admirables  de  la 
nature  des  eaux  et  fontaines ^  etc.  Cet  ouvrage  est  celui  d'un  homme  formé  par  la 
dure  leçon  des  voyages,  des  travaux  et  des  soulTunccs.  Qui  n'a  lu  le  récit  de 
ses  expériences  laborieuses,  quand  il  cherchait  le  secret  de  Vémail  ?  Mais  aussi 
qui  ne  s'est  étonné  parfois  que  le  nom  de  ce  potier  soit  resté  si  célèbre?  C'est 
que  la  gloire  de  Palissy  n'est  point  d'avoir  trouvé  un  émail,  mais  de 
l'avoir  cherché  scientiflquement,  —  et  surtout  d'avoir  fait,  à  propos  de  ces 
recherches,  des  observations  qui  sont  d'un  savant  de  génie. 

BufTon  et  Cuvier  l'ont  considéré  tous  deux  comme  un  précurseur  des 
plus  grandes  découvertes  géologiques  des  temps  modernes.  —  Quant  au 
mérite  de  Palissy  écrivain,  il  est  dans  Ténergie  et  presque  dans  la  violence 
de  son  style  :  il  y  a  de  l'héroïsme  dans  cette  prose  solide  et  fière  (2). 

AMBROISE  PARÉ  (1510-1590),  célèbre  chirurgien  des  armées  françaises 
sous  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  111,  a  raconté  ses  campagnes^  en  un  style 
simple  et  clair.  11  réunit  ses  divers  écrits  en  1575  sous  le  titre  de  :  Œuvres 
diverses  de  AI.  Ambroise  Paré,  Aujourd'hui,  rien  de  plus  naturel  qu'un  chirur- 
gien expose  en  français  le  résultat  de  ses  recherches,  ses  méthodes  d'opéra- 
tion, etc.  Mais,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  c'était  une  grande  témérité.  Les 
médecins   parlaient   et   écrivaient  en   latin'  ;  et  Ambroise  Paré  souleva  des 

(1)  Extraits  de  Claude  Fauchet  dans  les  Morceaux  choiaiM^  d*E.  Talbot,  p.  170. 
CI)  Morceaux  ehoUig,  2*  cycle,  p.  tib 
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colères  qui  scrnblnicnt  niors  lùgîtim 
et  d'iivoir  enriclii  iioirc  littérnliirc  na 


Il  Tniit  donc  le  loticr  de  ( 
îïc  cl  scienliflquc  (1), 


OLIVIER  DE  SERRES  (1539-1619). 


succès  ;  de  nombreuses  édition 
du  dix-septième  siècle.  <Jc  suce 
la  prèdsioii  lechnique  de  ses  | 


Gcnlllhomme  huguenot,  Olivier  de 
Serres  parait  s'être  mtlé 
le  moins  possible  aux  que- 
relles de  son  temps.  Il 
aimait  la  campagne  avec 
passion,  ctdelSTS  à  160011 
ne  quitta  guère  son  beau 
domaine  de  Pradel,  dans  le 
Vlvarais.  C'est  là  qu'il 
composa,  en  étudiant  tous 
les  anciens  traités  d'agro- 
nomie, et  surlout  avec  sa 
propre  expérience,  le  livre 
qu'il  publia  en  lOOOsousce 
titre  :  Théâtre  d'agricuUure 
et  ménage  des  champt. 
L'ouvrage  était  dédié  au  roi 
Henri  IV  qui,  dit-on,  l'ac- 
cueillit avec  la  plus  grande 
faveur,  et  s'en  faisait  lire 
chaque  jour  quelques  pages 
après  son  dîner.  Rien,  en 
effet,  ne  .pouvait  mieux 
servir  les  projets  d'un 
Roi  pacificateur,  qui  en- 
gageait la  noblesse ,  au 
sortir  de  ces  longues  luttes 
fratricides,  à  se  retremper 
dans  la  paix  des  champs. 
lu  xvi-sitcts.  Aussi    le     Théâtre    (Tagri- 

caltare  eut-il  un  très  grand 
en  Turent  publiées  pendant  la  première  moitié 
;,  Olivier  de  Serres  te  devait  tout  à  la  fols  à 
'ûccples,  et  au  charme  d'un  stjrie  limpide  e'. 
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CHAPITRE  VI 


MONTAIGNE  ET  LES  MORALISTES. 


' SOMiMAlRE      

!•  MONTAIGNE  (i533-i5çiî),  né  au  château  de  Montaigne,  conseiller  nu  Parle- 
ment de  Pjrijfueux,  puis  de  Bordeaux,  publie  en  i58o  Jes  deui  premiers  livres 
de  SCS  Essais  11  voyage  ensuite,  visite  l'Allemagne  el  l'Italie  ;  il  devient  à  son 
relour  maire  de  Bordeaux,  et  donne  en  t58S  le  troisième  livre  des  Essais.  Il 
meurt  sans  avoir  le  temps  de  publier  une  nouvelle  édition,  très  augmentée,  qui 
parait  après  sa  mort  par  les  soins  de  Mlle  de  Gournay,  en  1595. 

11  compose  les  Essais  en  lisant  Pluiarque,  Sénèque,  les  poêles  latins,  et  en 
les  commentant  d'après  sa  propre  expérience.  Son  moi  est  le  thème  essentiel  de 
s^n  livre;  mais  «  en  se  peigiiant.il  peint  la  nature  humaine  ».  Sa  philosophie 
lient  en  ce  mot:  Que  sais-jc ?  C'est  un  prudent  et  discret  scepiicisme.  —  Sa 
pédagogie  est  surtout  négative.  Il  veut  qu'on  développe  le  jugemâDt  plutôt  que 
la  mémoire,  qu'on  fasse  voyager  l'enfant,  qu'on  le  fasse  causer  en  société. Cette 
éducation  formera  l'honnSte  homme  du  dii-sepiiéme  siècle.  —  Son  style  est 
primesautier  et  imagé  -,  c'est  celui  d'un  poète. 

1- PIERRE  CHARRON  (i54i-if)o3)  est  le  plus  remarquable  disciple  de  Mon- 
taigne. 11  publie  eni6o[  son  Traité  de  la  Sa^sse,  dont  l'èpigraptie  est  :  Je  na 
sais. 

aUlLLAUME  DU  VAIR,  célèbre  magistrat  et  orateur,  représente  la  grandeur 
stoïcienne  et  chrétienne.  Son  traité  de  l'Éloquence  française  le  met  au  raiiyde 
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I.  —  MONTAIQNE  (1S33-1S92). 

a  Vie,  —  Michel  de  Montaigne  naquit  le  28  févriei 
1533.  Son  nom  patronymique  est  Ëjqucm,  et  sa  fa 
mille  Qvuit  acquis  fortune  et  notoriété  dans  le  grand 
commerce  bordelais.  Le  chdteau  de  Montaigne,  situé 
sur  un  lerlre  au  pied  duquel  coule  la  Lidoirc,  af- 
Rucnt  de  la  I>oi-doj,'ne,  fut  acheté  par  l'arrière-grand- 
pére  de  Miciiel,  en  1477.  Son  père,  Pierre  Eyqucm,  y 
naquit  en  14<J5,  abandonna  le  commerce,  fit  la  guerre 
en  Italie,  épousa  une  femme  d'origine  israélile,  et 
devint  consi<ilIer  à  la  Cour  des  aides  et  maire  de  Bor- 
deaux en  luU.NouH  .«avons  pur  les  Essais  (11,  5)  que 
Pierre  Kyqiii-in  élaitunhommc  grave,  doux,  modeste, 
liabile  jusqu'en  .sa  vieillesse  aux  exercices  du  corps.  Son  intelligence  et  .son  sens 
pratique  se  révèlent  dans  la  méthode  qu'il  Ht  suivre  à  son  lils  Michel  pour  ap- 
prendre le  lalln.  L'cnfniit  fui,  dès  qu'il  put  parler,  coiiné  à  un  précepteur  alle- 
mandqiil  ne  savait  mot  de  français,  et  qui  dut  se  servir  exclusivement  avec  son 
petit  élève  de  la  langue  latine.  «Quantau  reste  de  sa  maison,  dit  Montaigne,  c'était 
une  règle  inviolable  que  ni  lui-même,  ni  ma  mère,  ni  valet,  ni  clianibrière  ne  par- 
laient en  ma  compagnie  qu'autant  de  mois  de  lalin  que  chacun  avait  appris  pour 
jargonner  avec  moi...  J'avais  plus  de  dix  ans  avant  que  j'entendisse  non  plus  de 
français  oude  périgourdinqued'arabesque  ;  et,  sans  art,  sans  livre,  sans  gram- 
niaii-o  ou  précepte,  sans  fouet  et  sans  larmes,  j'avais  appris  du  latin  tout  aussi 
put  que  mon  maître  d'école  le  savait,  car  je  ne  le  pouvais  avoir  mêlé  ni  altéré.  » 
(1.  25j.  Mais  il  y  eut  sans  doute  quelque  mollesse  dans  l'éducation  première  de 
Michel  ;  on  l'éveillait  le  matin  an  sondes  instruments  de  musique,  et  il  vagabon- 
dait une  parlic  du  jour  avec  les  petits  paysans  des  environs.  Au3.fi  l'enfant  épron- 
va-t-il  une  fâcheuse  impression  quand  on  le  mit  au  collège  de  Uuycnne,  à  Bor- 
deaux. Dans  cette  «  geùle  de  Jeunesse  captive  »,  .Michel  de  Montaigne  resta  six 
ans,  et  continua  à  faire  du  lalin  ;  il  y  goûta  particulièrement  les  poètes  :  Ovide, 
Tiirence,  Virgile;  il  y  prit  une  part  active  aux  exercices  dramatiques,  et  joua 
des  rôles  dans  les  tragédies  latines  de  Buchanan  et  de  Muret.  A  treize  ans,  il 
commença  à  suivre  les  cours  de  la  Faculté  des  arts  de  Bordeaux,  où  il  eu' 
pour  maître  un  des  plus  célèbreg  cicéroniens  du  temps,  Marc-Antoine  Muret. 
il  fit  son  droit  à  Toulouse,  fut  nommé  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de 
Périgueux,  et  y  rencontra  La  Boétie,  de  deux  ans  plus  âgé  que  lui,  pour  qui  il 
ressentit  dès  le  premier  jour  une  amitié  restée  légendaire  (I,  27). 

Cependant,  il  passe  au  Parlement  de  Bordeaux.  Il  semble  avoir  rempli  ses 
fonctions  avec  quelque  nonchalance,  pendant  les  seize  années  qu'il  les  occupa. 
Ea  effet,  il  fait  de  fréquents  voyages  à  Paris  ;  il  accompagne  la  cour  à  Bar-lu- 
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Duc  (1561)  et  à  Rouen  (1563).  Il  se  marie  en  1565.  Sa  femme,  fille  d'un  de  ses 
collègues  au  Parlement,  Françoise  de  la  Chassaigne,  fut  la  compagne  discrète 
et  intelligente  qui  convenait  à  cet  homme  inquiet.  Montaigne  ayant  perdu  son 
père  en  1568,  riche  par  son  mariage  et  par  son  héritage,  se  démet  de  ses  fonc- 
tions au  Parlement  de  Bordeaux  (1570).  Le  voilà  devenu  gentilhomme  campa- 
gnard ;  et  c'est  vers  1571  qu'il  commence,  dans  sa  librairie,  cette  série  de  lectures 
et  d'analyses  morales  d'où  doivent  sortir  les  Essais, 

En  1580,  Montaigne  (qui  avuit  déjà  publié  en  1569  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  de  Raymond  de  Sébonde)  fait  paraître,  à  Bordeaux,  les  deux  premiers 
livres  de  ses  Essais.  Puis  il  entreprend  un  long  voyage.  Il  quitte  son  château  le 
25i  juin  1580,  va  d'abord  à  Paris  où  il  présente  au  roi  un  exemplaire  de  son 
livre,  se  rend  à  Plombières  où  il  prend  les  eaux,  passe  par  la  Suisse,  la  Bavière, 
le  Tyrol,  descend  en  Italie  par  le  col  du  Brenner  et  Trente,  s'arrête  quelques 
jours  à  Venise,  et  arrive  enfin  à  Rome  où  il  séjourne  quatre  mois.  11  quitte 
Rome  le  14  avril  1581  pour  aller  faire  une  cure  aux  bains  délia  Villa,  près  de 
Lucques.  C'est  là  qu'il  apprend  son  élection  à  la  mairie  de  Bordeaux.  Après  un 
nouveau  séjour  à  Rome,  pendant  lequel  il  reçoit  le  litre  de  citoyen  romain  qu'il 
avait  sollicité,  il  revient  en  France,  à  petites  journées  :  le  30  novembre  1581,  il 
était  de  retour  en  son  château  de  Montaigne. 

Montaigne  nous  a  laissé  une  relation  de  son  voyage,  sorte  de  journal  dicté  à 
à  son  secrétaire,  et  où  il  parle  de  lui-même  à  la  troisième  personne.  Ce  journal 
n'a  été  publié  qu'au  dix-huitième  siècle.  Sa  lecture  cause  d'abord  quelque 
déception  ;  on  croyait  y  trouver  des  vues  i)lus  originales  et  plus  profondes  sur 
les  mœiirs  des  peuples  que  Montaigne  a  visités.  A  la  réflexion,  ces  détails 
menus,  ironiques  dans  leur  puérilité,  sont  bien  ce  que  l'on  devait  attendre  de 
l'auteur  des  Essais,  observateur  pénétrant  descontradiclions  humaines.  Ajoutons 
pour  ceux  que  la  partie  médicale  de  ce  voyage  rebuterait,  que  Montaigne  ne 
destinait  en  aucune  façon  ces  notes  au  public  (1). 

Maire  de  Bordeaux  (un  peu  malgré  lui,  s'il  faut  l'en  croire),  Montaigne,  pen- 
dant deux  années,  remplit  ses  fonctions  avec  exactitude  et  tranquillité.  Réélu 
en  1583,  il  se  trouva  pris  bientôt  dans  des  difficultés  sérieuses,  la  Guyenne  étant 
fort  agitée  par  les  démêlés  entre  le  roi  de  Navarre,  le  futur  Henri  IV,  et  le  roi 
de  France  Henri  111.  La  peste  ayant  éclaté  en  1585,  Montaigne,  qui  venait  d'être 
malade,  refusa  de  quitter  son  château.  Sans  doute,  il  manqua  de  courage 
civique,  et  on  opposera  toujours  à  son  abstention  trop  prudente  l'héroïsme  de 
Rotrou  qui  revint  mourir  à  Dreux,  où  l'appelait  sa  charge  de  lieutenant  cri- 
minel. Mais  la  plupart  de  ses  biographes  l'excusent  au  nom  de  ses  devoirs 
d'époux  et  de  père,  et  font  observer  qu'il  avait  montré  un  véritable  stoïcisme 
auprès  de  La  Boétie  atteint  d'une  maladie  contagieuse,  qu'il  assista  jusqu'au 
dernier  soupir  (2). 

(1)  et.  Montaigne,  éd.  Radouant  (Ilatier),  p.  239-254. 
S)  Cf.,  aur  catU  quaation,  P.  Bonnbfon,  Montaigne  et  êêê  iimii,  li  —  RadouaiiTi  f  4SI. 
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Dis  lora,  Montaigne  rc 
nouveau  dans  sa  llbratr 
public  «ne  so- 
conde  édition 
des  Essais,  en 
Irois  livres,  dont 
le  dernier  ctniL 
entiùremeot  nou- 
veau, et.  dont  les 
deux  premiers 
èlaient  augraeii- 
16s  de  plus  de 
CUO  addilions. 
Tour  faii-c  impri- 


(■e,  Montaigne 
vint  à  Paris.  De 
la,  il  se  rendit 
aux  États  de 
Blois.  Après  l'as- 
sassinai do  Hen- 
ri 111,  il  résista 
aux  avances  de 
Henri  IV  qu'il 
connaissait  et 
qu'il  aimait,  cl 
il  ne  quitta  plus 
son  château,  où 
il  mourut  très 
cbrétlennemenl, 
le  13  septembre 
1S9â,  âgé  de  cin- 
quanle-aeuf  ans. 

Les  «dltlons 
des  <  Essais  >. 

—  Le  lexte  ordi- 
naire  de  Montai- 
gne, la  vutffate. 


oiiça  à  loulc  vie  poîiliquc  et  civile.  Il  s'cnrorma  de 
,  et  il  y  travailla  si  bien  qu'en  1U98,  il  put  donner  au 


est  celui  de  1595  :  celte   édition  fui  donnée,  trois  ans  après  la  mort  de  l'autcui-, 

par  Mlle  de  Gournay,  sa  «i  (ille  d'alliance  »,  cl  k  poète  bordelais  Pierre  de  Brach, 

'villanco  do  Mma  do  Monluisns.  Pi^puiti    l'édiliMti 


■OUI   l'acliv*  «t  Adèle  s 
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complète  de  1588,  Montaigne  avait,  en  effet,  relouché,  complété,  surchargé  son 
texie  ;  il  préparait  une  réimpression,  que  sa  mort,  survenue  en  159^,  Tempôcha 
de  faire  exécuter  lui-môme.  La  bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  possède 
un  exemplaire  de  d588,  couvert  d'additions  et  de  corrections  de  la  main  même 
de  Montaigne  ;  cet  exemplaire  offre  de  notables  différences  avec  l'édition  de  1595 
qui  dut  être  imprimée  d'après  une  autre  révision,  aujourd'hui  perdue.  —  On  a 
donc:  1**  l'édition  de  1580,  comprenant  le  texte  primitif  des  deux  preraiei*s 
livres  ;  2*  l'édition  de  1588,  contenant  les  trois  livres,  et  qui  est  la  dernière 
imprimée  du  vivant  de  Montaigne  ;  3°  l'édition  de  1595,  posthume^  publiée 
d'après  un  texte  retouché  par  Montaigne;  4**  l'exemplaire  de  Bordeaux  (1).  Celle 
question  de  bibliographie  est  intéressante,  parce  que  l'examen  de  ces  dilTc- 
rentes  éditions  permet  de  suivre  le  progrès  et  les  fluctuations  de  la  pensée  de 
Montaigne. 

Principaux  chapitres  de  Montaigne.  —  Une  analyse  des  Essais  est  impossible; 
c'est  à  peine  si  tel  chapitre  pris  à  part  supporte  cette  an<iiyso.  Et,  d'ailleurs,  comment 
choisir  parmi  ces  pages  où  tout  est  également^séduisanl  ?  Nous  voulons  donc  seulement 
signaler  quelques  chapitres  qu'il  faut  avoir  lus  d'abord,  pour  comprendre  et  pour  goûter 
Montaigne. 

Livre  premier,  —  Au  chap.  vin  {De  fOisiveté)  Montaigne  nous  apprend  dans  quelles  cir- 
constances il  écrivit  ses  Essais,  —  Chap.  ix  {Des  Menteurs).  Montaigne  se  plaint  de  sa 
mémoire.  —  Chap.  xviii  {Qu'il  ne  faut  pas  juger  de  notre  heur  [bonheur]  qu'après  la  mort). 
Allusions  à  la  mort  de  La  Boélie.  —  Chap.  xix  {Que  philosopher,  c'est  apprendre  à  mourir]. 
Un  des  plus  beaux  morceaux  de  Montaigne  ;  un  des  plus  caractéristiques  de  sa  façon  do 
composer  et  d'écrire.  —  Chap.  xxii  {De  la  coutume),  Énuméralion  toufTue  et  rageuse  des 
contradictions  humaines,  d'un  temps  à  un  autre,  d'un  peuple  &  un  autre.  —  Chap.  ixiii 
{Divers  événements  de  même  conseil).  Là,  se  trouve  l'histoire  d'Auguste  et  de  Cinna,  d'après 
Sénèque  — Chap.  x\iv  {Du  Pédantisme),  C'est  pour  ainsi  dire  1  introduction  n^^a/iuf  du 
chapitre  suivant.  —  Chap.  xxv  {De  V Institution  des  enfants),  Kxposé  aussi  peu  méthodique 
que  possible  des  idées  pédagogiques  de  Montaigne  ;  nous  y  revenons  plus  loin.  —  Chap.  x\m 
{C'est  folie  de  rapporter  le  vrai  et  le  faux  au  jugement  de  notre  suffisance).  Ce  titre  mérite 
d*étre  cité  comme  une  des  formules  du  scepticisme  de  Montaigne. — Chnp.  xwii  {De  i Amitié). 
Célèbre  passage  sur  La  Boétie.  —  Chap.  xxx  {Des  Cannibales),  Bon  à  lire  pour  connaître  le 
Montaigne  paradoxal,  véritable  précurseur  de  Rousseau.  —  Chap.  xl  {Que  le  goût  des 
biens  et  des  maux  dépend,  en  bfjnnc partie,  de  l'opinion  que  nous  en  avons).  Encore  un  titre  qui 
est  une  formule.  —  Chap.  lvi  {Des  Prières),  Très  intéressant  pour  la  pensée  religieuse  de 
Montaigne;  surprend  par  sa  gravité  et  son  éloquence. 

Livre  second,  —  Chap.  ii  {De  l'Ivrognerie).  Encore  un  chapitre  typique,  du  plus  piquant 
et  sing^Uer  mélange.  11  s'y  trouve  un  portrait  de  son  père.  —  Chap.  iv  {A  demain  Us 
affaires).  Contient  un  célèbre  jugement  sur  le  Plutarque  d'Amyot,  à  rapprocher  de  celui 
du  chapitre  x.  —  Chap.  m  {De  VExercitation).  Montaigne  y  parle  beaucoup  de  lui-même: 
il  analyse  avec  une  admirable  précision  les  sentiments  et  les  sensations  qu'il  a  éprouvés 
à  la  suite  d'une  chute  et  d'une  syncope.  —  (]hap.  v  {Des  Livres).  Série  de  jugements  sur 
ses  lectures.  Très  important.  —  Chap.  xii  {Apologie  de  Raymond  de  Sébonde).  L'  %  arsenal» 

(1)  Le  texte  do  15S0  est  reproduit  dans  l'édition  Dezeiineris  et  harckfiausen  (Bordeaux,  1870).  Le 
texte  de  15^,  dans  léditton  .Motheau  et  Jouaust  (Paris,18S5).  Le  texte  de  1595,  dana  1  édition  Cour* 
btfl  tfl  i2oy«r  (Paris,  1872).  Le  texte  de  Bordeaux  dans  l'édition  de  Strouiëky  (Bordeaux,  1006). 
•«  Cf.  Radovant,  p.  S08  ai  968. 
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dos  arguments  sceptiques  do  Montaigne  ;  c'est  U  que  Pascal  a  surtout  puisé  pour  la  partie 
négative  do  son  Apologie,  et  c'est  surtout  d'après  ce  chapitre  qu'il  juge  Montaigne  dans 
VEntretien  avec  M.  do  Saci.  Il  faut  lire  l'analyse  qu'on  fait  Sainte-Beuve  [Port-Royal^ 
livre  11),  en  la  corrigeant  par  l'étude  du  M.  É.  Faguet  {Seizième  siècle)  et  celle  do  M.  Ra- 
douant  (1).  —  Chnp.  xvii  {De  la  Présomplion),  Montaigne  y  parle  do  son  style,  de  sa 
méthode,  de  ses  habitudes,  de  sa  personne  physique  et  morale;  c'est  un  des  chapitres  les 
plus  importants  de  son  autobiotjraphie  ;  à  la  lin,  il  nous  dit  quelques  mots  de  sa  u  fille 
d'alliance  »,  Marie  de  Gournay.  —  Chap.  \\\u  {Défense  de  Sénèque  et  de  Plularque). 

Livre  troisième.  —  Chap.  ii  {Du  Repentir).  Montaigne  y  parle  beaucoup  de  sa  sincérité, 
et  de  la  façon  dont  il  prétend  se  peindre.  —  Chap.  m  {De  Trois  Commerces).  Kncore  un 
dos  chapitres  essentiels  pour  l'analyse  du  caractère  de  Montaigne  11  y  décrit  avec  com- 
plaisance sa  librairie  (bibliothèque).  —  Chap.  v  {Sur  des  vers  de  Virgile).  C'est  un  des  plus 
longs  de  ce  livre,  un  do  ceux  où  Montaigne  parle  le  plus  sincèrement  de  lui,  et  do  son 
5lyle,  —  Chap.  viii  {De  l'Art  de  conférer).  La  conférence^  ici,  est  la  conversation.  11  faut  com- 
parer ce  chapitre  à  celui  de  La  Bniyère  sur  la  Société  et  la  Conversation.  —  Chap.  xiii 
{De  l'Expérience).  On  y  trouve,  en  quelque  sorte,  les  conclusions  épicuriennes  des 
£ssa(5  (2). 

Comment  Montais:ne  a  composé  «  les  Essais  ».  —  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
d'une  manière  suivie,  d'après  un  plan,  ou  même  pour  développer  une  théorie 
philosophique  arrêtée  d'avance,  que  iMontaigne  a  écrit  ses  Essais.  Le  litre  même 
du  livre  le  prouve:  essais,  qu'est-ce  à  dire?  sinon  tâtonnements,  va-et-vient, 
retouches,  absence  de  dessein  et  de  but,  impossibilité  de  classer  cl  d'intituler, 

Montaigne,  une  première  fois,  de  iSTl  à  1580,  s'enferme  dans  son  château.  11 
a  le  goût  des  livres.  Il  lit.  Et  comme  il  va  de  préférence  aux  moralistes  et  aux 
historiens,  et  qu'il  ne  lit  point  passivement,  l'cspril  crilique  s'éveille  en  lui;  il 
pense,  et  il  juge.  Pour  juger,  il  compare.  Le  terme  de  comparaison  qui  lui  est 
nécessaire,  il  le  prend  non  pas  dans  une  doctrine  philosophique  ou  théologique, 
dont  les  principes  le  guideraient  dans  ses  décisions  ;  il  le  prend  en  lui-même, 
en  l'homme  naturel  qui  est  en  lui.  On  imagine  volontiers  qu'il  dut,  pendant 
bien  des  jours,  se  contenter  de  suivre,  nonchalamment,  sans  rien  écrire,  les 
capricieuses  spirales  de  ses  pensées  ;  qu'il  transcrivit  ensuite,  pour  les  collec- 
tionner, quelques  anecdoles  de  Plutarque,  quelques  maximes  de  Sénèque  ; 
puis,  comme  il  avait  la  plume  à  la  main,  il  ne  put  se  tenir  de  noter,  tout  à 
côté  de  ces  extraits,  d'abord  des  rapprochements  et  des  comparaisons,  bientôt 
des  réflexions  personnelles.  11  prit  goût  à  ce  jeu.  Le  texte  des  anciens  ne  devint 
plus  qu'un  prétexte  ;  et  Montaigne  s'engagea  insensiblement  dans  la  rédaction 
de  ses  mémoires  psychologiques,  mais  en  «  honnête  homme  qui  ne  se  pique  de 
rien  »,  en  causeur  qui  se  défend  de  faire  un  livre,  qui  ne  cherche  aucun  cadre 
factice  pour  y  enfermer  ses  pensées,  et  qui  évite  plutôt,  parce  que  ce  serait  une 
contrainte  et  un  risque  de  déformation,  tous  les  préceptes  des  anciens  et  des 
modernes  sur  Vart  d'écrire.  C'est  ainsi  que  se  formèrent,  au  jour  le  jour,  les 
deux  premiers  livres  des  Essais. 

(1)  R.  Radouant,  Montaigne^  œuvres  choisies  (Hatierl,  pp.  171-203. 
2)  Aloroêmux  choiMÙ,  i"  cycle,  pp.  95-100  ;  —  2*  cycle,  pp.  SU&-220. 
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MonUigiie  voyogc.  Il  rcvienl,  ayant  visité   des   «  pays   ost^allg(^s  n.    11  s'est 
«frotté  et  limé  la  cervelle  &  celle  d'autrui».  11  est  premier  magistrat  d'une 

ville  riche  et  popu- 
...  .,..    _ -,      icugc.  Son  expérien- 

ce est  plus  vasio  et 
plus  proronde.  Pen- 
dant les  loisirs  de  sa 
charge,  et  surtout 
quand  U  en  est  libé- 
ré, avec  quel  plaisir 
il  s'enferme  dans  sa 
tour  I  Tout  en  lisant, 
ctsurtout  en  relisant, 
il  revient  à  Ce  qu'il 
a  déjà  écrit  ;  il  le 
complète,  il  le  forli- 
lic,  il  le  confirme,  et 
il  entrevoit  d'autres 
sujels,  d'autres  cha- 
pitres. C'est  l'édition 
en  trois  livres  qui 
sort  de  cette  seconde 
période  de  retraite. 
11  senible  qu'après 
1388,  Montaigne  oit 
e.<Lpritné,  d.ins  sa  vi- 
goureuse maturité, 
tout  le  fond  du  sa 
pensée,  ou  du  moins 
qu'il  n'ait  plus  à  re- 
venir sur  l'ouvrage 
qu'il  avait  «  hypothé- 
qué au  public  ». 
Il   le  reprend   co- 


ie*  viria 

Uigtxr. 


»upei 


lerpoiiéi 
d'iorili 


rage  ; 


Eiu-LAUiK  \<i.»  E-aaia.  ■iiissiiniÉ  i  hohc.eaui        à    rapproche    de    In 

KxIrnilH.lc  Slra«'ski, f»  Kisai/,cAitlo»  m»niH,ialf.  viclileSSe    bien    deS 

i:  Il  oses  apparaissent 
auxquelles  on  n'avait  pas  songé.  Monlaigno  ajoute  cnrore,  et  prépure  la  nou- 
velle édllion  qu'il  ne  verra  poljil.  Plus  sceplliiuu  peul-étre,  uiais  surtout  plus 
sage,  il  estime  que  l'on  ne  saurait  trop  prouver  aux  hommes  la  nécessUc  d'être 
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modérés  et  tolérants.  Aussi  accutnulc-t-il  Iiss  citations  ot  les  nnccdole.s,  car  il 
ne  veut  pas  qu'on  l'en  croie  aur  parole,  et  il  appuie  ses  réOexions  du  plus 
grand  nombre  possible  de  témoignages. 

Ainsi,  tandis  que  Rabelais  donnait,  à  de  longs  intervalles,  les  ditTérentcs  par- 
ties d'un  ouvrage,  sans  modifier  les  préccdcnles,  Montaigne,  à  mesure  qu'il 
continuait  à  travailler,  revenait  à  deux  reprises  sur  ses  deux  premiers  livres,  et 
corrigeait  le  troisième. 


lité  d'un  livre,  dont  il   ne   faut 
marqueLei'ie  mal   Julnli;  »,  plu- 


Lebutde Montaigne.  —  Quelle  peut  être  l 
plus  dire,  on  le  voit,  qu'il  fut  composé  ?  Celle 
sieurs  Tois retouchée, 
(.  l  surcbargce  «  d  eni 
bltines  supcrnumc- 
raircs  donne  [  elle 
du  moins  à  qui  la 
considère  dans  leii 
semble  et  dun  peu 
loin  après  qu  il  s  est 
longtemps  a muso  lux 
dctatls  I  impression 
d  un  moUf  équilibre 
et  harmonieux  î  C  est 
Montaigne  lui  même 
qui   noua    repondra 

D'abord,  dans  la 
courte  iniroduclian 
qu'il  adresse    Aa    lec-  Extrait  dar.  Bonnoton,  .Wo»toij«C  IhoMme  tl  fauvre. 

leur,  Montaigne  nous 

dit  :  Il  C'est  ici  un  livre  de  bonne  foi,  lecteur.  II  l'avertit  dés  l'entrée  que  je 
ne  m'y  suis  proposé  aucune  fln,  que  domestique  et  privée...  Je  veux  qu'on  m'y 
voie  en  ma  façon  simple,  naturelle  et  ordinaire,  sans  étude  cl  artiflee  :  car  'c'est 
moi  que  je  peint...  Je  tait  moi-même  la  matière  de  mon  livre...  »  —  Il  dit  ailleurs 
(l,  8)  :  a  Dernièrement  que  je  me  relirai  chez  moi,  délibéré  iiutanl  que  je  pour- 
rais de  ne  me  mêler  d'aulte  chose  que  de  passer  en  repos  cl  a  part  ce  peu  qui 
me  reste  de  vie,  il  me  semblait  ne  pouvoir  faire  plus  grande  faveur  ii  mon 
esprit  que  de  le  laisser  en  pleine  oisiveté  s'enlrelenir  soi-même  et  se  rasseoir  en 
soi...  »  —  Et  encore  (II,  10)  :  «  C'est  id  purement  l'essai  de  mes  rucullés  natu- 
relles et  nullement  des  acquises...  Qui  sera  en  cherche  de  science,  si  la  pèche 
où  elle  se  loge.  Il  n'est  rien  de  quoi  je  fusse  moins  de  profession  :  ce  sont  ici 
mesfantaiiiet  par  leËqaetle»  je  ne  tdehe  point  à  donner  à  connaître  les  rlioscs,  mais 
moi.,.  »  —  Au  chapitre  xvii  du  mâme  livre  II,  c'est  encore  plus  net  :  «  Le  monde 
regarde  toujours  vis-à-vis;  moi,  je  renverse  ma  vue  au  dedans  :  je  la  plante,  je 
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l'amuse  là.  Chacun  regarde  devant  soi;  moi,  je  regarde  dedans  moi.  Je  n^ai  affaire 
qu^à  moi.  Je  me  considère  sans  cesse,  je  me  contrôle,  je  me  goûte,,.  Moi,  je  me 
roule  en  moi-même  (4).  » 

Mais  ce  projet  de  se  peindre  serait  un  sot  projet,  pour  employer  Texpression 
sévère  de  Pascal,  si  Montaigne  avait  prétendu  nous  intéresser  uniquement  à  sa 
petite  personnalité.  S'il  est  vrai  qu'il  nous  ait  donné  trop  complaisamment 
quelques  détails  sur  sa  vie  pri^'ée,  sur  sa  nourriture,  ses  vêtements,  sa  santé,  il 
ne  faut  pas  trop  s*y  arrêter.  Au  fond,  il  n'a  point  entrepris,  comme  Rousseau, 
d'orgueilleuses  confessions,  où  son  moi  intolérable  s'étale  et  s'impose.  De  lui,  il 
ne  parle,  nous  l'avons  dit,  que  pour  contrôler  par  son  bon  sens  et  par  son 
expérience  ce  que  les  écrivains  anciens  et  modernes  lui  apprennent  d'autrui. 
«  Le  charmant  projet  qu'il  a  eu  de  se  peindre,  dit  Voltaire,  car  en  se  peignant, 
il  a  peint  la  nature  humaine  l  »  Qu'il  ait  donc  commencé  par  étudier  l'homme 
en  général,  et  qu'il  soit  arrivé  à  chercher  des  témoignages  en  lui-même, 
ou  qu'il  ait  voulu  d'abord  se  peindre  et  qu'il  ait  été  conduit  à  généraliser  ses 
découvertes,  l'unité  du  livre  de  Montaigne  est  dans  cet  aimable  moi  qui  n'a 
rien,  certes,  de  haïssable,  auquel  nous  sommes  toujours  ramenés,  et  qui  semble 
être  le  centre  de  tant  de  lignes  venues  de  tous  les  points  de  l'horizon  humain. 

11  en  est  de  V individualisme  de  Montaigne  comme  de  celui  des  grands  roman- 
tiques. Montaigne  nous  dit  :  «  Chaque  homme  porte  la  forme  entière  de  l'hu- 
maine condition  »  (III,  2).  Et  le  poète  moderne  a  dit  :  «  Insensé,  qui  croyez  que 
je  ne  suis  pas  vous  !  »  Ne  fait  pas  qui  veut  un  livre  à  la  fois  très  personnel  et 
universel;  n'est  pas  qui  veut  capable  de  penser  et  de  sentir  avec  tous  et  pour 
tous.  Montaigne,  avant  Chateaubriand  et  Musset,  en  est  un  exemple  unique. 

Philosophie  de  Montaigne.  —  Au  moyen  de  cette  enquête  entreprise  parallè* 
lement  sur  lui-même  et  sur  le  genre  humain  tout  entier,  à  quel  résultat  Mon- 
taigne a-t-il  abouti?  —  On  ne  sera  pas  surpris  qu'un  livre  aussi  décousu  que 
les  Essais  ait  pu  donner  lieu  à  des  interprétations  diverses.  Montaigne  lui-même 
semble  avoir  commencé  par  être  un  dilettante,  qui  serait  devenu  peu  à  peu  un 
sceptique  et  un  épicurien  (2).  On  pourrait  dire  que  d'abord  il  s'amuse  des  con- 
tradictions humaines,  puis  qu'il  en  tire  un  système,  si  ce  moi  de  système  ne  répu- 
gnait à  sa  libre  allure. 

Ce  scepticisme  est  essentiellement  basé  sur  cette  constatation  que  l'homme 
est  un  être  mobile,  «  ondoyant  et  divers  »,  incapable  d'atteindre  la  vérité  :  ni 
la  science,  ni  la  raison,  ni  la  philosophie  ne  peuvent  le  guider.  11  obéit  à  la  cou- 
tume, aux  préjugés,  h  V intérêt,  au  fanatisme;  il  est  le  jouet  des  circonstances 

(1)  Voyez  eneore  livre  II,  chap.  vi,  après  que  Montaigne  vient  d'analyser  en  détail  les  sensations 
qu'il  a  éprouvées  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval  :  «  Il  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ai  ^e  moi 
pour  visée  à  mes  pensées,  que  je  ne  contrôle  et  n'étudie  que  moi...  »  —  Il  dit  encore  (III,  5j:  «Je 
suis  affamé  de  me  laire  connaître.  » 

(t)  F.  Brunetière.  Hist.  de  la  litt,  ft.  eleuaigue,  I,  614.  —  Cf.  Radouant,  pp.  20,  £85. 
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cxicrieures,  et  de  ses  propres  impressions.  Ce  procès  de  rhomme,  dont  les  élc- 
mcnls  sont  disséminés  partout  dans  les  Essaisy  devient  un  réquisitoire  ardent 
et  presque  suivi  dans  le  fameux  chapitre  xii  du  livre  II,  VApoluffie  de  Raymond 
de  Sébondey  dont  Sainte-Beuve  a  fait,  au  livre  II  de  son  Port-Royal,  une  si  péné- 
trante analyse.  Il  est  vrai  que  ce  chapitre  se  termine  par  une  conclusion  chré- 
tienne, mais  assez  inattendue,  et  qu*on  accusera  toujours  d*ôtre  ou  peu  sincère, 
ou  peu  logique.  L'impression  générale  que  donne  Montaigne  h  qui  Ta  lu  et 
relu,  c'est  d'ailleurs 
moins  celle  d'un  vé- 
ritable sceptique,  qui 
prend  plaisir  à  rui- 
ner la  certitude  etqui 
s'amuse  maligne- 
ment de  la  sottise  ou 
de  l'impuissance  hu- 
maine, comme  Vol- 
taire, que  celle  d*un 
modéré  très  intelli- 
gent qui,  à  l'époque 
où  chacun  s* écrie: 
u  Je  sais  !  »  et  anathé- 
matise  ou  tue  son 
procliain  pour  impo- 
ser sa  vérité  à  lui, 
murmure  douce- 
ment: «Quesais-je?» 
Toute  opinion  extrê- 
me et  tranchante  le 
blesse.  La  plupart  de 
ces  vérités  ne  sont 
pour  lui  que  conjec- 
tures. U  nous  invite  surtout  à  suspendre  notre  jugement.  Et  la  balance  qu'il  a 
fait  graver  au  frontispice  des  Essais  est  moins  encore  l'emblème  du  doute  que 
le  symbole  de  l'équité. 

D'autre  part,  Montaigne  est  un  épicurien;  il  a,  comme  Rabelais,  pris  parti 
pour  la  nature  contre  toutes  les  disciplines.  A  côté  du  Que  sais-je  ?  il  aurait  pu, 
lui  aussi,  écrire:  Fay  ce  que  voudras.  Dans  les  derniers  chapitres  des  Essais,  il 
nous  donne  sur  ce  point  des  formules  qui  doivent  contenir  toute  sa  pensée. 
C'est  là  qu'il  dit  :  «  Le  plus  simplement  se  commettre  à  nature,  c'est  s'y  com- 
mettre le  plus  sagement.  Oh  !  que  c'est  un  doux  et  mol  chevet  et  sain,  que 
l'ignorance  et  rincuriosité,  à  reposer  une  tète  bien  faite  I...  Laissez  faire  un  peu 
à  nature  ;  oilo  entend  mieux  nos   alTaircs  que  nous  »  (III,  13).  Et  encore  : 
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avec  les  inscriptions  grecques  ou  Intinos  sur  1cm  poutres  et  solives 
du  plafond.  Extrait  de  iialy  et  Lapcyre,  Montaigne  chez  lui. 
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«  Nous  ne  saurions  faillir  à  suivre  nature:  le  souverain  précepte,  c'est  de  se 
conrormer  h  elle.  »  —  A  voir  comme  il  insiste  partout  sur  la  nécessite  de  vivre 
en  soi  et  pour  soi,  et  comme  il  cherche  &  détacher  l'homme  de  tout  ce  qui 
peut  le  troubler,  on  recon- 
naît en  lui  moins  cncoi*c 
un  conliiiunlcurqu'un con- 
tradicteur du  Itabelais.  Tous 
deux,  en  elTcl,  pri^chentlc 
retour  à  la  nature.  Mais 
Rabelais  ne  veut  nous  dé- 
gager des  contraintes  et  des 
traditions  que  pour  exalter 
nosénorgies  et  faire  de  nous 
des  hommes  nITamcs  de 
science  et  d'aclivllô;  Mon- 
taigne nous  ramé  no  h  Na- 
ture, cnmmc  à  la  source 
cachée  de  toute  modéra- 
tion et  de  tonte  tranquillité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Mon- 
taigne a  été  suspect  ^Pascal, 
à  liossuet,  ù  Mnlcbranclie, 
à  tous  ceux  qui,  recoiinais- 
sanl  que  l'homme  cstfaiblc 
et  vicieux,  cherchent  à  la 
corriger  et  à  le  discipliner  ; 
tandis  que  les  sceptiques 
îlluslL-es  l'ont  adopte  )>our 
leur  maitrc  i  les  liberUn$ 
du  dix-septième  siècle, Day- 
le,  Voltaire,  les  encyclopé- 
distes, et  les  rationalistes 
du  dix-neuvième  siècle.  II 
roiiritAii  DE  MiuLuuiaixLE  uK  ouuiNiT  y  U  bleii,  daus  celte  aUmi- 

D  aiiroa  I  oiainpo  Au  Maiimus.  ratîoii  pour  Montaigne,  de 

la  part  de  ceux  qui  croient 
lu  progrès  et  qui  de  toutes  leurs  forces  y  ont  travaillé,  quelque  contradiction 
issez  siiignlière;  mais  ils  uni  aimé  en  lui  le  destructeur  ironique  et  impla- 
:ublc,  celui  qui  a  dit  :  «  La  peste  de  l'homme,  c'est  l'opinion  do  savoir  »,  el 
4ui,  en  ruinant  le  dagmiUUmr,  a  préparé  le  terrain  i  la  pensée  moderne. 

La  P^dasogl*  de  MonMI{iie.  —  Il  ne  faut  pas  demander  un  êf»iim*  iUon* 
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taigno,  pas  plus  en  pédagogie  qu'en  toute  aulrc  chose.  Atlendons-nous  plulôt  à 
la  diKUMion  critique  des  abus  de  son  temps  et  à  quelques  conseils  pour  les  éviter. 
Quant  à  uii  programme,  il 
n'y  en  o  point, 

1°  Montaigne  bldme,  dans 
VinslUutioH  des  enfants  com- 
me dans  la  vie,  la  recherche 
de  la  science  pour  ellc-mâme. 
a  Je  dirai  volontiers  que 
comme  les  plantes  s'étouf- 
fent de  trop  d'humeur  et  les 
lampesdctropd'huile,  aussi 
faitTaclion  de  l'esprit,  par 
Iropd'éludeetde  matière  » 
(I,  26).  —  Cette  science,  les 
enfants  l'absorbent  unique- 
ment pai-  la  mémoire,  u  Nous 
ne  travaillons  qu'à  remplir 
lamcniuire,  et  laissonsl'cn- 
lendement  et  la  conscience 
vides...»  (I,  2i).'<  Savoir  par 
cœur,  n'est  pas  savoir...  Fâ- 
cheuse suffisance,  qu'une 
sufOsance  pure  livrcsquoi) 
(I,  25).  —  Moiiluigno  criti- 
que vivement  la  dispute  sco- 
laslique,  grâce  à  laquelle, 
au  lieu  de  raisonner  d'après 
les  lois  de  la  raison  et  du 
bon  sens,  on  se  préoccupe  ■^ 

seulement  d'appliquer  des       ,  K 

formules.   (S  ur   ce   point,  ,^, 

voir  en  particulier  le  cha-  " 

pitre  de  l'Art   de  conférer 
(III,  8).  —  Il  proscrit  les  ché- 
timcnls.  «  ...  Vous  n'oyez 
(dans  les  écoles)  que  cris,  et 
d'enfants  suppliciés,  et  de  maîtres  e 
veiller  l'appétii  envers  leurs  leçons, 
guider  d'une  trogne  effroyable,  les 
classes  seraient  plus   décemment  joi 
tronçons  d'osier  sanglant  I 


"M-^'aiA-  Jujrand/iùfram? 
f^Tidrci^Mâlecar^s.ixlmJm  i^csvrit.- 1 
larmier  j!jr  fondit  cpalf  UjfmT^'  j 

^..^iJdrrcUfurjidJTcait^'uhr^uilcvaipj^  ] 


«rés  en  leur  colère.  Quelle  manière  d'c- 
ces  Icndn-s  Ames  et  craintives,  de  les  y 
lins  armées  de  fouets...  Combien  leurs 
:hécs  de  fleurs  et  de  feuilles,  que  de 
(I,  S5).  Voilà  pour  la  partie  négative  de  la  pédagogLet 
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2°  Quel  but  nous  propose-l-il,  et  quelle  méthode  pour  y  atteindre  ?  Il  veut 
tout  d'abord  que  Ton  s'occupe  de  former  le  jugement,  en  considérant  la  science 
comme  un  instrument,  «  Le  gain  de  notre  étude,  c'est  d*en  être  devenu  meilleur 
et  plus  sage  »  (I,  25).  u  11  faut  s'enquérir  qui  est  mieux  savant,  non  qui  est  plus 
savant  ))  (I,  24).  —  Il  demandera  donc  pour  l'enfant  un  précepteur  «  qui  ait 
plutôt  la  tète  bien  faite  que  bien  pleine,  et  qu'on  y  requît  tous  les  deux,  mais 
plus  les  mœurs  et  l'entendement  que  la  science  »  (I,  25).  Ce  précepteur  donnera 
surtout  à  son  élève  des  leçons  de  choses  et  d'expérience;  il  l'obligera  à  regarder 
et  à  discerner.  «Je  neveux  pas  qu'il  parle  seul,  je  veux  qu'il  écoute  son  dis- 
ciple parler  à  son  tour...  Il  est  bon  qu'il  le  fasse  trotter  devant  lui  pour  juger 
de  son  train...  «  (1,  25).  — On  mènera  l'enfant  dans  la  société,  «  dans  l'école  du 
commerce  du  monde  »  (1,  25).  Et  partout,  on  provoquera,  en  toute  occasion, 
son  jugement.  On  lui  apprendra,  par  l'usage,  Vart  de  conférer  (111,  8).  —  Bien- 
tôt, il  faudra  étendre  le  champ  de  son  expérience,  d'abord  par  la  lecture,  puis 
par  les  voyages,  Montaigne  a  pour  auteurs  favoris,  d'une  manière  générale,  les 
historiens  et  les  moralistes,  c'est-à-dire  ceux  qui  nous  apprennent  quelque 
chose  de  l'homme  intime  ou  de  l'homme  vivant  avec  ses  semblables,  et  plus 
particulièrement:  Plutarque,  Sénèque,  Tacite,  Commines  ;  et  parmi  les  poètes: 
Térence,  Horace,  Virgile,  Ovide.  L'enfant  voyagera,  non  pour  voir  de  vaines 
curiosités,  «  mais  pour  en  rapporter  principalement  les  humeurs  de  ces  nations 
et  leurs  façons,  et  pour  frotter  et  limer  sa  cervelle  contre  celle  d' autrui  » 
(1,  25). 

3**  Mais  xi  ce  n'est  pas  assez  de  lui  raidir  l'àme;  il  faut  aussi  lui  raidir  les 
muscles  »  (I,  25).  L'enfant  non  seulement  apprendra  tout  ce  que  doit  savoir 
un  jeune  gentilhomme,  équitation,  escrime,  danse,  etc.,  mais  encore  se  forti- 
Qera  d'avance  contre  toutes  les  douleurs  physiques;  et,  pour  qu'il  y  arrive,  on 
ne  le  laissera  pas  chez  ses  parents,  toujours  inquiets  du  moindre  excès  et  dis- 
posés à  le  soustraire  aux  expériences  dangereuses. 

L'avantage  d'une  pareille  méthode  est  de  former  un  homme  à  l'esprit 
ouvert,  au  jugement  équitable,  à  la  conversation  aisée,  à  la  tenue  distin- 
guée, au  tempérament  robuste  sous  l'élégance  des  manières,  bref,  c'est  a  Thon- 
nète  homme  »  du  dix-septième  siècle,  tel  qu'on  le  trouvera  défini  chez  le  che- 
valier de  Méré,  et  chez  La  Rochefoucauld.  Mais  cet  homme  du  monde,  charmant 
dans  un  salon  etstoïquesur  le  champ  de  bataille,  risque  bien  de  n'ôtredansla 
vie  privée  comme  fils,  comme  époux,  comme  père,  qu'un  prudent  égoïste. 

Le  style  de  Montaigne. —  Deux  qualités  essentielles  dans  ce  style  :  il  est pr<- 
mesautier;  il  est  imagé:  —  Montaigne  est  un  des  écrivains  les  plus  spontanés 
de  notre  littérature,  et  il  l'est  toujours  avec  bonheur.  L'allure  de  sa  phrase  est 
vive,  capricieuse,  imprévue.  «  C'est,  dit  M.  Ém.  Faguet,  un  style  de  conversa- 
tion animée  et  gaie,  un  peu  taquine  et  paradoxale  de  temps  en  temps.  On  y 
croit  entendre  lo  riro  léger  et  clair,  l'éclat  do  voix  sur  une  riposte,  puis  lo  mur* 
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S!» 


!  agile  do  la  pnrolc  qui  court  sur  un  propos  fayorl  et  se  prccipile...  Mon- 
e  voudrnit  que  sa  pFiisijc  saulrtt  du  soii  esprit  sur  le  pnpier  avec  l'allure 
o  qu'elle  avait  en  iiaiss.iiil.  Cela  ne  s'obtient  nuttemenl  en  laissant  courir 
umc,  mais  au  contraire  en  retrouvant,  ilans  un  effort  plus  ou  moins  grand, 
a  réllexion,  ce  mouvemeni,  ce  geste  premier  de  la  pensée  jaillissante.  Il  y 
it  merveilleusement;  il  a 
la,  comme  écrivain,  de  vê- 
les qualités  d'auteur  dra- 
jue  (1),  n  —  De  plus,  ce 
est  imagé  comme  celui 
poète,  d'un  vrai  po6te,  qui 
aquc  pas  dv*  images  sur  des 
actions,  mais  qui  pense  par 
es,  et  qui  voit  tout  ce  qu'il 
Inc.  Aussi,  malgré  la  variété 
bondaiicc  de  ces  mêtapho- 
ji  se  succèdent  souvent  sans 
tiaincr,  n'éprouve-t-oii  ja- 
la  fatigue  que  cause,  par 
pie,  le  style  de  Mlchelct. 
nbleqii'o[i  se  promène  dans 
irdin  plein  de  fleurs  qui 
jscnt  çà  et  là  un  peu  à  l'a- 
ire, mais  dont  les  couleurs 
:  parfums  forment  le  plus 
;  mélange. 

-  APRÈS  MONTAIGNE. 

ERRE  CHARRON  (iUi- 
.  —  Fils  d'un  libraire  de 
,  et  d'abord  destiné  au 
au,   Pierre  Charron  fit  de 

s  études  de  droit,  à  Orléans  et  à  Bourges.  Il  devint  prêtre,  et  acquit  rapi- 
nt  une  réputation  comme  prédicateur.  C'est  pendant  qu'il  prêchait  à  Bor. 
ï,  en  1589,  qu'il  fit  la  connaissance  de  Montaigne.  Celui-ci  lui  légua,  par 
Tient,  le  droit  de  porter  ses  armoiries  (2;.  £n  1594,  Charron  publia  lei 
Yéritét  (il  y  a  un  Dieu,  —  ta  religion  chrétienne  est  la  seule  vraie,  —  la 
on  catholique  est  la  seule  forme  orthodoxe  du  christianisme).  En  IGOO,  il 


[e  LéoDsrd  Gaultier  (1501  f  von  1S30). 
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donna  un  recueil  de  Discours  chrétiens,  et,  en  4604,  le  Traité  de  la  Sagesse 
La  Sagesse  de  Pierre  Charron  se  divise  en  trois  livres  :  «  Le  premier  livre,  écrit 
Tauteur  lui-même,  est  tout  en  la  connaissance  de  soi  et  de  Thumaine  condition 
préparative  à  la  sagesse  ;  le  second  contient  les  traits,  offices  (devoirs)  et  règles 
générales  et  principales  de  la  sagesse;  le  tiers,  contient  les  règles  et  instructions 
particulières  de  la  sagesse,  et  ce  par  Tordre  des  quatre  vertus  principales  et  mo- 
rales, prudence^  jastice^  force^  tempérance.,,  »  On  est  frappé,  à  la  seule  lecture  de 
ce  plan,  de  constater  que  cet  ami  et  disciple  de  Montiaigne,  est  méthodique  et 
didactique.  Il  lui  arrive  môme  assez  fréquemment  d'introduire  des  tableaux 
synoptiques  dans,  ses  développements.  Mais  il  est  bien,  malgré  les  apparences, 
un  disciple  de  Montaigne,  et  qui  pousse  à  leurs  conséquences  les  insinuations 
de  son  maître.  Celui-ci  disait  :  Que  sais-je  ?  Charron  dit  :  Je  ne  sais.  Il  est  diffi- 
cile d*affirmer  que  Charron  fut  réellement  un  sceptique.  Faut-il,  avec  le  P.  Ga- 
rasse, l'appeler  le  Patriarche  des  esprits  forts  ?  faut-il  admettre  que  Charron  n'a 
voulu  ruiner  la  raison  humaine  que  pour  mieux  faire  sentir  la  nécessité  absolue 
d'une  religion  révélée?  C'est  possible.  Ce  serait  le  plan  môme  de  Pascal,  mais 
exécuté  avec  une  gaucherie  suspecte.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  libertins  tirèrent  à 
eux  ce  traité  d'un  prôlre  et  d'un  prédicateur,  qu'ils  prirent  ainsi  plaisir  à  con- 
vaincre d'inconséquence. 

Parmi  les  chapitres  de  Charron  qui  gardent  aujourd'hui  un  certain  intérêt, 
signalons  ceux  qu'il  consacre  aux  Devoirs  des  parents  et  des  enfants  (III,  44). 
Dans  l'histoire  de  la  pédagogie,  entre  Rabelais  et  Montaigne,  d'une  part,  Locke 
et  Rousseau  de  l'autre.  Charron  doit  tenir  sa  place  (i). 

OUILLAUME  DUVAIR  (4556-1624).  —  D'abord  conseiller  au  Parlement 
de  Paris,  G.  du  Vair,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  appartint  au  parti  des 
modérés  avec  de  Harlay,  de  Brisson,  et  les  .auteurs  de  la  Satyre  Ménippée.  Après 
la  journée  des  Barricades,  il  prononça  une  courageuse  harangue  contre  les 
partisans  du  duc  de  Guise.  En  4593,  député  de  Paris  aux  États  de  la  Ligue,  il 
protesta  éloqucniment,  dans  son  discours  Sur  la  loi  salique,  contre  les  menées 
de  ceux  qui  préparaient  l'avènement  au  trône  de  France  d'un  prince  espa- 
gnol. Henri  IV  nomma  du  Vair  premier  président  du  Parlement  de  Provence,  à 
Aix;  et  la  reine  régente  Marie  de  Médicis  le  lit  garde  des  sceaux.  En  cette  der-, 
nière  qualité,  il  prononça  encore  de  rcniarquabh^s  discours. 

Mais  nous  avons  surtout  à  nous  occuper  ici  du  moraliste.  G.  du  Vair  a  écrit, 
dans  l'intervalle  de  ces  séances  orageuses  où  brillait  son  éloquence,  un  traité  De 
la  constance  et  consolation  es  calamités  publiqueSy  qui,  par  la  forme  dialoguéc  et 
la  beauté  un  peu  oratoire  du  style,  peut  se  comparer  aux  Tusculanes  ou  aux  Aca- 
démiques de  Cicéron.  Ce  traité  évoque  aussi  un  rapprochement  avec  Bos- 
suet  ;  du  Vair  y  a  tracé  un  tableau  des  révolutions  des  empires,  qui  fait  songer 

(1)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  220 
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Ucoars  lur  Vhitloire  anivenelle.  —  Dans  un  autre  traité,  la  Sainte  Plûlo»o- 

du  Vair  tenle  d'établir  un  heureux  accord  entre  la  foi  el  la  raison.  G,  du 
n'csl  pas  un  disciple  de  Montaigne.  Il  repr^enle  plutât,  avec  une  sorte  de 
deur  à  la  fois  stoïcienne  et  chrétienne,  l'état  d'esprit  de  ces  hommes  mËléii 
affaires  de  leur  temps,  et  soucieux  de  fortifier,  au  milieu  de  tant  de  Irou- 

le  coeur  et  la  /aison 
urs  concitoyens. 

du  Vair  est  un  re- 
(uablc  écrivain,  vrai 
écesseur    de     Balzac 

le  nombre  et  l'am- 
r  de  son  style  oratoire. 
!ur,  il  l'est  toujours, 
le  dans  ses  traités 
lux  ;  et  il  nous  a  laissé 
jvrage  :  De  Véloqaence 
aiie  et  des  muons 
jaoi  elle  est  restée  si 
',  qui  permet  encore 
:  rapprocher  de  Cicé- 
auteur  du  Bratui,  de 
Ion,  auteur  de  la 
e  à  l'Académie,  el  qui 
honneur  à  son  sens 

rappelcrenflnqucG. 


I  inlir 


,  Malherbe,  t 


;hail  encore  sa  voie; 
air  lui  a  donné  d'cx- 
ats  conseils,  et  il  faut 
>uer  dans  une  cer- 
mesure,  à  l' auteur 
tloquenee  française ,  le  goût  sûr  et  le 
ier  théoricien  de  la  poésie  classique. 


D'*pr«8 1 


slyle  plus  oratoire  que  iKiéUquu  du 
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CHAPITRE   VII 
LE  THEATRE  AU   SEIZIÈME   SIÈCLE. 


SOMMA  IRK 

[•  LA  TSAOÊDiE.  —  Dans  les  collèges,  on  joue  des  iragédie!:  latines  ;  on  repré- 
sente des  traductions  frangaiiei  de  tragédies  italiennes  et  grecques. 

X-  ETIENNE  JODBLLB  donne  en  i552  la  première  tragédie  originale  en  Tran- 
çais  :  il  fait  jouer  su  Cléopâtre  au  collège  de  Uoncour.  —  Dans  celte  oeuvre, _ 
tirée  de  Plutarque,  on  trouve  dé)i  les  éléments  essentiels  de  la  tragédie  clai- 
liqae.  Parmi  ses  contemporains,  il  faut  signaler  JEAN  DE  LA  PÉRUSE, 
JACQUES  GRÉVIN,  etc. 

En  même  temps,  U  tliéori»  de  la  tragédie  est  formulée  par  J.-C.  SCAUQER 
en  i56r. 

3-  ROBeRT  OARNIER,  magistrat,  compose  sept  tragédies  qui  ont  déi\  l'accent 
cornélien  et  dont  les  plus  célèbres  sont  Porcle  (i56H),  CoraéUe  (1574)  et  les 
Jttlvea  (i58o).  Le  stvie  en  est  oratoire  et  très  énergique. 

4*  MONTCMRBSriBN  publie  i  la  fin  du  siècle  plusieurs  tragédies,  d'un  sr;le 
plus  simple  et  plus  aisé,  entre  autres  :  Soplionlsbs,  Amui  et  VÈeoaaalae  ou 
MAiiaStttMit. 

5*  LA  COMËDIB.  —  On  commence  par  des  rraduaions  d'Aristophane,  de  Té- 
rencc  et  de  Plaate.  Mais  I«  farce  ne  cesse  d'évoluer  et  se  combine  bient&t  avec 
ces  imitations  antiques,  pour  donner  la  vraie  comédie  française.  11  faut  ;  joindre 
l'influence  très  forte  de  l'Italie. 

jODEUiE  donne  avec  Cléopdtre  en  iSSa,  une  farce  en  vers,  £ii^n«; 
RÉMI  BELLEAU,  la  Reconnue,  en  vers  (1577)  ;  JACQUES  GRÉVIN,  la  Trdso 
rléra  (i558],  en  Tcra. 

En  prose,  le  pins  remarquable  auteur  est  PIERRE  LARtVEY,  né  en  France 
d'un  père  italien.  Il  ■  publié  douze  rnmèdies  adaptées  de  l'italien,  mais  ani- 
mées de  l'esprit  fran^is.  La  plus  célèbre  est  les  £sprfti  (1579),  dont  Molière 
a  imité  quelques  traits  dans  son  Avare, 
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A  seconde  moitié  du  sciziùme  siècle  et  les  premières 
années  du  dix-septième  sont  pour  le  théâtre  une  pé- 
riode de  transition  assez  obscure.  Une  étude  appro- 
fondie des  origines  de  la  tragédie  classique,  ou  des 
transformations  de  la  comédie,  est  du  domaine  de 
l'érudition;  nous  nous  bornerons  ici  à  signaler  les 
principaux  auteurs  et  les  théories  essentielles. 


1. 


-  LA  TRAQEDIB. 


du  ivi*  EiAcia,  Les  tragédies  latines.  —  Tandis  qu'on  représen- 

tait encore  des  mystiret,  surtout  en  province,  les 
humanistes  de  collège,  dédaigneux  de  ces  jeux  grossiers,  composaient  et 
jouaient  des  tragédies  lalines.  C'est  ainsi  qu'on  donne,  au  collège  de  Bordeaux, 
vers  13iO,  un  Jean-lîapUste  et  une  Jephté  de  iluchanan  (1),  —  et,  en  15i4,  un 
Jules  César  de  Marc-Antoine  Muret  (S).  Les  écoliers  étaient  acteurs  dans  ces  re- 
présentations ;  les  spectateurs  étaient  leurs  maîtres,  leurs  condisciples;  elles 
notables  de  la  ville  devaient  être  fiers  d'y  assister,  comme  pour  témoigner  de 
leur  0  humanisme  «.  «  J'ai  soutenu  (dès  l'âge  de  douze  ans),  dit  Montaigne,  les 
premiers  personnages  es  tragédies  latines  de  Buchanan,  de  Guerento  et  de  Muret, 
qui  se  représentaient  en  notre  collège  de  Guienne  avec  quelque  dignité  ■  (1,  S5). 

Les  tragédies  Italiennes.  —  L'inHucnce  de  l'Italie  a  été  si  puissante  au  sei- 
zième siècle,  dons  tous  les  genres,  qu'il  convient  de  signaler  les  essais  de  tragé- 
die classique  en  Italie,  —  tout  au  moins  la  Sophonisbe  du  Trissin,  représentée 
en  1516  et  publiée  en  1524.  Or,  Mcllin  de  Saint-Gelais  fit  jouer  une  traduction 
de  celle  pièce  en  1548.  Kl  l'on  peut  noter  dès  maintenant  que  la  première  de 
nos  tragédies  classiques,  par  le  fond  et  par  la  forme,  sera  une  Sophonitbe,  celle 
de  Jean  de  Mairet,  en  1634. 

Les  premières  tragédies  françaises.  —  Avant  Jodellc,  il  faut  signaler:  — deux 
traductions  en  vers  français,  de  Lazare  de  Balf  :  Electre  (1537),  Hécube  (la44|  ; 
uiic//écube,de  Uouchelal  (I&î5);  une /p%(!nie  à  Hulis,  de  Thomas  Sibilet(1549). 
Quelques-unes  de  ces  pièces  furent  représentées  dans  les  collèges,  mais  ce  n'élaii 
là  que  des  traductions  ;  la  première  tragédie  originale  fut  la  CUopâlre  de  Jodelle 
(1332). 


(1)  BucnAMAH  (150U-15SÏI,  da  naisaano 
•ut  Montaigae  pour  élèvo.  A  partir  de  1 

(2)  MuHET  (1ÏES-15S5)  Fat  «fcalemant  te 
Paris  (au  collège  du  Cardinal  I.smain 


oollïge  . 
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ETIENNE  JODEULE  (1S3M5T3).  --  On  sait  peu  de  chosu  sur  la  vie,  asseï 
brève  d'ailleurs,  de  Jodellc.  Ses  contemporains  ont  loué  son  génie  ardent  et  auda- 
cieux. Agrippa  d'Aubigné  lui  a  consacré  cette  épitaplie  : 

U  clol  avait  ml9  en  Joilollo 
Un  esprit  luut  milro  qu'liumain; 
La  France  lui  nia  le  pain, 
Tant  elle  fut  m^ro  cruollo. 


Il  semble,  en  effet,  qu'Kticnno  Jodellc  est 
occupe  à  la  Cour  la  charge 
d'organisateur  des  fiites  et 
spectacles  sous  Henri  II  ; 
Catherine  de  Mcdicis  le  pro- 
tégea, mais  Charles  IX  pa- 
rait l'avoir  oublié,  car  le 
poète  lui  adressa,  de  son  lit 
de  mort,  un  sonnet  qui  se 
termine  par  ce  vers  :  Qui 
te  sert  de  la  lampe,  au  moins 
de  l'haite  y  met.  On  prcicnd 
qu'il  fut  persécuté  à  la  fois 
par  calboliques  et  protes- 
tants, à  cause  de  son  indif- 
férence religieuse. 

Le  seul  épisode  bien 
connu,  de  cette  vie  asseï 
obscure,  c'est  la  représen- 
lalioQ  de  Cléopàtre,  suivie 
de  celle  d'Eagène.  Cléopdlre 
fut  jouée,  en  1532,  d'abord 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de 
Reims,  puis  au  collège  da 
Uoncpur. 

Et,  Pasquier  en  a  consi- 
gné le  souvenir  :  u  Cléo- 
pàtre fut  jouée  devant  le 
roi  Henri  II,  avec  de  grands 
applaudissements  de  toute 
sa  compagnie,  et,  depuis  encore,  au  collège  de  Boncour,  où  toutes  les  fenêtres 
«talent  tapissées  d'une  inflnité  de  personnages  d'honneur,  et  la  cour  si  pleine 
d'écoliers,  que  les  portes  du  collège  regorgeaient.  Je  le  dis  comme  celui  qui 
y  était  présent  avec  le    K^and  Turiiebus  (Adrien  Tiinièbe),   en  une    même 
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chambre  (1)...  »  Et  Brantôme  nous  apprend  de  son  côte  que  «  le  roi  lui 
donna  (à  Jodelle)  cinq  cents  ccus  de  son  épargne,  et  lui  lit  tout  plein  d'autres 
grâces,  d'autant  que  c'était  cliose  nouvelle,  et  très  belle,  et  très  rare  (â)». 
Les  acteurs  étaient:  Jodelle  lui-même  qui,  âgé  de  vingt  ans,  jouait  le  rôle  de 
Gléopàtre  ;  Rémi  BcUcau  ;  Jean  de  la  Péruse,  Jacques  Grévin  et  Nicolas  Denisot. 
Après  la  représentation,  les  amis  et  condisciples  de  Jodelle  organisèrent  en 
son  honneur  une  sorte  de  triomphe  bachique;  on  se  rendit  à  Arcueil,  où  Ton 
promena  un  bouc  couronné  de  fleurs  et  de  lierre  en  chantant  le  pœan.  Un 
écho  de  cette  fête  païenne  retentit  jusqu'à  Genève,  d'où  Théodore  de  Bèze 
lança  contre  Ronsard  une  accusation  d'impiété  et  d'idolâtrie  ;  Ronsard  y  a 
répondu  dans  un  de  ses  Discours,  On  fit  un  anagramme  du  nom  d'Estienne 
Jodelle  :  /o,  le  Délien  est  néï  Bref  l'enthousiasme'  des  humanistes  et  des  érudils 
fut  à  son  comble. 

Ciéopâtre.  —  C'était  bien,  en  effet,  une  œuvre  «  originale  »  que  Cléopâtre, 
dont  le  sujet  était  tiré  de  Plutarque,  et  non  calqué  sur  une  tragédie  antique.  Si 
vide  qu'elle  soit,  si  pénible  qu'en  apparaisse  le  style,  on  peut  dire  qu'elle  conte- 
nait en  germe  le  caractère  essentiel  de  la  tragédie  classique  :  à  savoir  la  peinture 
d'une  crise  morale  y  prise  le  plus  près  possible  de  sa  fin,  et  aboutissant  à  la  mort.  Si 
Ton  joint,  à  la  nature  de  cette  action,  les  unités  de  temps  et  de  lieu,  la  qualité 
des  personnages,  le  rôle  des  confidents^  le  ton  soutenu  d'un  style  noble  malgré  sa 
faiblesse,  on  reconnaîtra  dans  Ciéopâtre  la  première  esquisse  d'un  genre  qui 
devait,  avec  des  fortunes  diverses,  occuper  la  scène  française  pendant  près  de 
deux  siècles.  La  versification  seule  n'avait  pas  encore  trouvé  son  équilibre  :  le 
premier  acte  de  Ciéopâtre  est  écrit  en  alexandrins  à  rimes  féminines  ;  le  qua- 
trième, en  alexandrins  môles  de  rimes  féminines  et  masculines  ;  les  actes  II,  III 
et  Y  sont  en  vers  décasyllabiqucs.  Les  chœurs,  nombreux  et  bien  placés,  sont 
en  strophes  de  différents  modèles. 

Qui  voudrait  voir  combien  l'esprit  français  tendait  vers  la  simplification  du 
sujet,  pour  tirer  tout  Tintérôt  de  l'analyse  psychologique,  n'aurait  qu'à  établir 
une  comparaison  entre  la  Ciéopâtre  de  Jodelle  et  le  drame  de  Shakespeare  :  An- 
toine et  Ciéopâtre.  Les  deux  poètes  ont  puisé  à  la  môme  source,  la  Vie  de  César, 
par  Plutarque.  Mais  tandis  que  le  dramaturge  anglais  usera  de  toutes  les  res- 
sources que  lui  offre  son  modèle,  et  donnera  à  Antoine  un  relief  admirable  à  la 
fois  comme  soldat  et  comme  amoureux,  pour  faire  d'autant  mieux  ressortir  les 
caractères  de  Ciéopâtre  et  d'Octave,  —  le  jeune  «  inventeur  »  de  la  tragédie  fran- 
çaise a,  d'instinct,  l'idée  de  «  faire  quelque  chose  de  rien  »  ;  il  commence  sa  pièce 
après  la  mort  d* Antoine!  Antoine  parait,  cependant,  à  la  scène  I  du  premier  acte; 
mais  c'est  son  ombre  qui  parle.  Puis  Ciéopâtre,  avec  ses  deux  confidentes  Eras 

1)  Et.  Pasquier,  Recherches  de  la  France. 

(2)  UnANTÙMii,  Gtandê  Capilainct  français  (Henri  II). 
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et  Gfaannion,  déclare  qu'ea  un  songe  elle  a  <ru  Antolnei  et  qu'elle  va  mourir, 
libre,  pour  aller  le  rejoindre.  Un  chœur  philosophique  et  moral  termine  le  pre- 
mier acte.  —  Au  se- 
cond, apparaît  Oc- 
tavien  (Octave)  ao- 
compagué  de  deux 
de  ses  ofjlcien.  Pro- 
culée et  Agrippa  ;  et 
Octavien  s'entre- 
tient avec  eux  du 
sort  réservé  à  Uléo- 
pâtre.  Sur  les  con- 
seils d'Agrippa,  il 
penche  vers  la  clé- 
mence. Chceur.  — 
Le  troisième  acte 
met  en  présence 
GléopAtre  et  Octa- 
vien. La  reine  lut 
demande  la  vie  pour 
elle  et  pour  ses  en* 
fanls;  elle  livrera 
ses  trésors.  Ocla- 
vienyconsenl.Cette 
longue  scène  est 
animée  par  la  tra- 
hison de  Séleuque, 
qui  révèle  &  Ocla- 
vien  que  Cléopâtre 
cache  laplusgi-ando 
partie  de  ses  ri- 
chesses, et  qui  at- 
tire sur  lui  la  fu- 
reur et  les  coups  de 
Cléopâtre.  Cet  acte 
se  termine  égale- 
ment par  UQ  chœur, 
sur  le  courage  de 
la  reine.  —  Dans 
l'acte  quatrième, 

CléopAtre  déclare  qu'elle  mourra.  Eras  et  Charmlon  mourront  avec  elle.  Le 
chœur  pleure  la  destinée  de  la  relue,  et  décrit  le  sacrifice  qu'elle  accomplira  sur 


de  Joui  Sade. 
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la  tombe  d'Antoine.  —  Acte  cinquième  :  Glcopâtre  est  morte,  pendant  Penlr'- 
acte..Pi'oculée  vient  faire  le  récit  de  sa  mort.  Dernier  chant  du  chœur  sur  la 
gloire  que  Cléopâtre  s'est  acquise  par  sa  fin  courageuse,  et  sur  le  triomphe  de 
César. 

Cette  rapide  analyse  prouve  que  tous  les  procédés  tragiques  ont  été  non  pas  sans 
doute  pratiqués,  mais  indiqués  par  Jodclle  :  —  apparition  successive  des  deux  pro- 
tagonistes ;  —  ceux-ci  une  fois  bien  connus  par  des  scènes  à  confidences^  on  les  met 
aux  prises  ;  —  Cléopâtre  a  délibéré  avec  Eras  et  Gharmion  ;  Octavien  délibère  avec 
Proculée  et  Agrippa  ;  —  un  des  personnages,  Octavien,  subit  \x\\e  progreuion  con" 
tinue:  il  hésite  sur  le  sort  de  Cléopâtre,  il  raisonne,  il  se  décide  pour  le  pardon, 
il  y  persiste  ;  Taulre,  Cléopâtre,  veut  d'abord  mourir,  puis  demande  la  vie,  puis 
se  décide  de  nouveau  pour  la  mort  ;  —  cette  mort,  dont  il  eût  semblé  qu'un  écolier 
comme  Jodclle  eût  voulu  tirer  des  effets  scéniques,  elle  nous  est  dérobée;  nous 
ne  la  connaissons  que  par  un  récit,  ei  par  V impression  qu^elle  produit  sur  ProcuUe, 
sur  Octavien  et  sur  le  chœur,  —  Encore  une  fois,  passons  sur  la  faiblesse,  disons 
même  sur  la  puérilité  de  l'exécution,  c'est  essentiellement  la  tragédie  classique. 

Le  succès  môme  de  celte  tentative  d'écolier,  non  seulement  auprès  de  ses 
maîtres  et  de  ses  condisciples,  mais  auprès  du  public  mondain,  prouve  que 
Jodclle  avait  touché  juste.  Animé  par  ce  succès,  il  composa  une  seconde  tragé- 
die, qui  ne  fut  pcut-ctre  pas  représentée,  mais  qui  est  un  exemple  de  la  même 
valeur  :  Didon  se  sacrifiant.  C'était  encore  une  mort  tragique,  et  la  mort  d'une 
femme,  comme  s'il  avait  senti  d'instinct  que  l'amour  et  la  jalousie  sont  des  sen- 
timents plus  passionnés  et  plus  susceptibles  de  variations  psychologiques ,  chez 
la  femme  que  chez  riiomme.  11  empruntait  son  sujet,  non  plus  à  un  historien 
mais  à  un  poète  épique,  à  Virgile.  L'action  commence  aussi  près  que  possible 
de  sa  fin,  au  moment  où  il  n'y  a  plus  rien^  rien  que  le  désespoir  de  Didon  :  et 
cette  fois,  ce  n'est  pas  assez,  parce  que  la  résolution  d'Enée  est  prise  avant  le 
lever  du  rideau,  et  qu'aucun  épisode  ne  nous  fait  espérer  ou  craindre  qu'il 
cédera  aux  instances  de  celle  qu'il  abandonne.  Jodclle  se  contente  de  suivre  le 
texte  de  Virgile,  fait  prononcer  à  Didon  d'interminables  couplets,  et  n'invente 
rien  qui  puisse  rendre  intéressant,  au  point  de  vue  dramatique,  le  trop  passif 
Énée  (i).  —  Didon  y  très  inférieure  à  Cléopâtre ,  comme  action  et  comme  carac- 
tères, est  mieux  écrite  ;  Jodelle  n'y  emploie  que  l'alexandrin,  à  rimes  mascu- 
lines et  féminines. 

Les  contemporains  de  Jodelle.  —  Parmi  les  poètes  qui  suivirent  le  mouve- 
ment déterminé  par  Jodelle,  il  faut  citer  :  Jean  de  ia  Péruse,  auteur  d'une 
A/edée  imitée  de  Séncque  (1553)  ;  —  Jacques  GréFÎn,  qui  donne,  vers  1560,  une 
Mort  de  César,  d'après  le  Jules  César  latin  de  Muret;  —  Jean  de  ia  Taille  qui 
publie,  en  1562,  Saûl  le  Furieux  y  tragédie  tirée  de  la  Bible,  et,  en  1573,  la  Famine 

{\)  Morceaux  choisis,  2*cyclo,  p.  223. 
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oa  le>  Gabaonitet  ;  -~  soa  frère,  Jacques  de  la  T&Ule,  qui  mourut  h 
qui  ne  put  remplir 
les  sérieuses  esp£- 
rancesilesesdébuts, 
écrit  Didon  (1560) 
(pièce  perdue),  et, 
entre  1560  et  1569, 
Daire{Dariai)et  Ale- 
xandre.—lltaudrait 

d'autres  poète»,  au- 
teurs de  tragédies, 
soit  antiques,  soit 
bibliques  (1).  Chez 
tous,  OD  constate 
l'inQuence  prépon- 
dérante de  Sénèque, 
dont  les  tragédies 
philosophiques, 
pleines  de  trnitt 
énergiques,  bril- 
lants, '  dcclamatoi- 
res,  répondaient  si 
bien  aux  goûts  di- 
dactiques de  ces 
poètes  de  collège  et 
de  Ci: s  auditoires 
d'humoiiiites.  —  En 
même  temps,  l'in- 
fluenceitaîisu  ne  dé- 
veloppe en  France 
le  genre  de  lapcuJe- 
rale:  VAminta  du 
Tasse  est  de  1571; 
le  Pattor  Fido  de 
Guarinî,dclSS5;ffI- 
eolafi  de  Sfontrenx 
fut  l'Introducteur 
du  genre  sur  le 
IhéAtre  français. 


Sia  OMitaaf  —  Utt  lUnitrt*. 
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Les  théoriciens  de  là  tragédie.  —  Avant  d'arriver  au  plus  remarquable  des 
successeurs  de  Jodelle,  Robert  Garnicr,  demandons-nous  si  la  jeune  tragédie 
française  avait  déjà  sa  poétique,  et  si  les  poètes  que  nous  venons  de  nommer  se 
sériaient  dès  cette  époque  guidés  ou  entravés  par  des  règles.  —  Le  premier  théo- 
ricien de  la  tragédie  française  est  Juies-César5calig'er.  Né  en  Halle,  la  patrie  de 
Thumanisme,  amené  en  France  par  Tévêque  d'Agen,  dont  il  était  le  médecin, 
ce  Scaliger  est  moins  célèbre  que  son  fils  Joseph-Juste,  philologue  et  gram- 
mairien aussi  remarquable  par  la  sûreté  que  par  l'étendue  de  son  érudition. 
Mais  Julcs-Gésar  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  formulé,  en  i561,  cent  ans  avant 
BoileaUy  comme  le  dit  très  justentcnt  £.  Lintilhac,  les  règles  de  la  tragédie 
classique.  C'est  lui,  qui,  à  tort  ou  à  raison,  a  extrait  de  la  Poétique  d'Arisfote, 
les  trois  unités,  et  qui  a  dcflni  la  tragédie  :  Vimitation  par  des  actions  (Tune  for- 
tune illustre,  avec  un  dénouement  malheureux,  en  un  style  grave'et  en  vers.  C'est 
lui  qui  demande  que  l'on  prenne  l'action  aussi  près  que  possible  de  sa  On,  et 
que  Ton  se  jette^în  médias  res.  Enfln,  de  l'ensemble  de  ses  théories  se  dégage  ce 
principe  général  de  la  vraisemblance,  qui  établissait  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau théâtre  une  antinomie  absolue.  —  Jean  de  la  Taille  publia,  en  4.'»72,  en 
tête  de  sa  tragédie  de  Saùl,  un  Art  de  la  tragédie  où  il  développait  et  complétait 
les  préceptes  de  Scaliger. 

Pourquoi  ces  théories  eurent-elleâ  un  si  grand  succès,  sinon  parce  qu'elles 
arrivaient  à  leur  heure  ?  11  ne  s'agit  pas  de  savoir,  en  effet,  si  les  trois  unités 
étaient  ou  non  dans  Arislote  ;  le  nom  comme  l'autorité  d'Aristote  n'y  auraient 
rien  fait,  si  le  genre  qui  se  préparait  de  si  loin  ne  se  fût  organisé  de  lui-même 
par  une  sorte  de  sélection,  pareil  à  un  être  qui  s'adapte  à  son  milieu.  La  tra- 
gédie classique  nait  dans  une  représentation  de  collège  et  dans  une  Poétique  de 
pédant,  comme  une  herbe  entre  deux  pavés.  Mais  en  vain  les  anciens  genres  ne 
voulaient  pas  mourir;  en  vain  d'autres,  tels  que  la  pastorale  et  le  drame  irrégu- 
lier, à  la  Shakespeare,  semblaient  pousser  de  plus  vigoureux  jets  :  seule  l'humble 
tragédie  devait  s*épanouir  et  vivre. 

ROBERT  OARNIER  (1534-1590).  —  La  tragédie,  pour  le  moment,  restait  un 
genre  scolaire  et  livresque.  Et  le  plus  grand  poète  tragique  du  seizième  siècle 
n'obtint  que  des  succès  de  lecture;  mais  les  éditions  en  furent  nombreuses  jusque 
vers  i6'20,  et  l'on  peut  dire  que  le  public  se  prépara,  en  lisant  Garnier,  à  voir 
représenter  Mairet,  puis  Corneille. 

Robert  Garnier,  né  à  la  Ferté-Bernard,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  lieute- 
nant criminel  au  Mans,  fut  un  de  ces  magistrats  beaux-esprits,  que  le  dix-sep- 
tième et  le  dix-liuilième  siècles  devaient  produire  en  foule.  Mais,  d'ordinaire, 
ces  présidents  font  plutôt  de  l'histoire  et  de  la  critique,  ou,  s'ils  riment,  c'est  pour 
traduire  ou  imiter  Horace  et  Martial.  Celui-là  fut  poète  tragique.  Comme  le 
grand  (Corneille,  c'est  par  l'étude  du  droit  qu'il  se  prépara  aux  délibérations  de 
la  scênd,  il  est,  ainsi  que  l'auteur  de  Cinna,  d'un  pays  célèbre  par  son  humeur 
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processivi;;  il  semble  que  !a  Irngédie  ail  trouvi 
qu'elle  allcndail,  car  la  tragédie  a  vécu  de  chic 
de  psychologie. 

De  ce  prédécesseur  de  Corneille,  nou3  avons  sept  tragédi 
llippolyU  {1573J,  CornélU 
(157  4j,  (1)  Marc-Anloine,  la 
Troade  (1578),  Antigone  ou  ta 
Piêlé {1519), Sédécie ou  lesJuives 
(1580)  (3).  On  recunnatt  dans 
presque  loules  ces  pièces  l'tn- 
(luencc  prépoiidéranle  de  Sénc- 
que.  L'éloquence,  ou  Irop  sou- 
vent la  déclamation,  s'y  étale 
avec  une  complaisance  que 
d'à  illeurs  on  pardonne  au  grand 
style  de  l'écrivain.  Mais  le 
caractère  le  plus  original,  et 
l'on  peut  dire  ie  plus  inattendu, 
des  tragédies  de  Garnier,  c'est 
que  l'action  est  beaucoup 
moins  simple  que  dans  la  plu- 
part des  pièces  conlcmporai- 
in-i.  Comparez  Sîarc-Aiitoine  à 
la  Cléopàlre  de  JodcUe  (c'est  le 
même  sujctj  ;  l'intérêt  s'égare 
un  peu  sur  les  trois  person- 
nages, Cléopàlre,  Octave  et 
Antoine.  Anligone  n'a  d'autre 
unité  que  la  présence  de  la 
fille  d'UEdipc  à  travers  plu- 
sieurs épisodes  dont  chacun 
pouvait  former  une  tragédie. 
El  la  Troade  rassemble  tous 
les  malheurs  survenus  à  la  reine 
llécube.  Cette  compleuté  un' 
peu  louffuc,  dans  un  cadre 
trop  étroit,  n'est-ce  pas  encore 
-leillc  ? 

11  faut  mettre  à  part  le»  Juives,  qui  seraient  notre  pli 


lui  l'orateur  et  le  diiputea 
et  de  logique,  avant  de  vivi' 


trait  de  ressemblance  entre  Gamîcr  et  Coi^ 
belle  tragédie  biblique. 


(") 


IX  ehoiiii,  se  cyit«,  p.  Hb, 


If:)  Morceaux  choMi,  p,  ïi7. 
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si  nous  n'avions  pas  Athalie.  Nabuchodonosor,  s*emparc  du  royaume  de  Juda,  et 
veut  faire  périr  la  famille  royale.  Les  supplications  d'Amital,  mère  du  roi  de 
Juda,  Scdécie,  touchent  la  femme  et  les  brus  de  Nabuchodonosor,  qui  cherchent 
à  apaiser  le  roi  d'Assyrie.  Mais  nous  apprenons  '  que,  devant  le  malhjeureux 
Sédécie,  on  a  égorgé  ses  enfants,  et  qu'ensuite  on  lui  a  crevé  les  yeux.  Sans 
doute,  c'est  moins  une  action  qu'une  série  de  situations.  Cependant  quand 
on  lit  les  Juives,  on  est  vraiment  surpris  du  parti  que  Garnicr  a  su  tirer  de  la 
douleur^  de  la  pitié,  de  la  cruauté,  bref  de  tous  les  sentiments  tragiques.  De 
plus,  sur  cette  tragédie  sacrée,  plane  le  souffle  de  Dieu  ;  par  la  bouche  du 
Prophète,  dont  le  grandiose  personnage  apparaît  au  premier  et  au  cinquième 
acte^  la  situation  s'élargit,  et  produit  une  impression  de  religieuse  terreur.  Les 
chœurs  de  jeunes  Juives,  très  bien  maniés,  heureusement  mêlés  à  l'action,  rap- 
prochent celte  tragédie  française  des  tragédies  grecques. 

Le  théâtre  de  Garnier  contient  une  huitième  pièce  d'un  genre  tout  particu- 
lier, une  «  tragi-comédie  »,  Dradamante,  Le  sujet  est  tiré  du  Roland  furieux  de 
i'Arioste,  où  Bradamante,  fille  d'Aymon  et  de  Béatrice,  nous  est  représentée 
comme  une  guerrière  invincible,  aimée  de  Rof,or,  prince  sarrazin  converti.  Dans 
la  tragi-comédie  de  Garnicr,  Bradamante  mcl  aux  prises  deux  rivaux  :  Roger, 
et  Léon,  fils  de  l'empereur  de  Constantinople.  L'action  est  compliquée  par  un 
de  ces  quiproquos  fréquents  dans  les  romans  de  chevalerie.  Le  dénouement  crt 
heureux  ;  c'est  le  personnage  sympathique,  Roger,  qui  épouse  Bradamante  (1). 

ANTOINE  DE  MONTCHRESTIEN  (7-1G-21).  —  Le  dernier  des  poètes  tra- 
giques que  l'on  rattache  au  seizième  siècle,  Montchreslien,  eut  l'existence  la 
plus  aventureuse.  Duelliste  enragé,  forcé  de  s'exiler  en  Angleterre,  rentré  en 
France  sous  Henri  IV,  industriel,  il  écrivit  ses  tragédies  par  passe-temps,  et  sans 
renoncer  à  ses  escapades.  Il  flnit  par  se  faire  tuer  sous  Louis  XIII,  en  prenant 
part  à  un  soulèvement  de  huguenots. 

Nous  avons  de  Monlchrestien  six  tragédies  :  Sophonisbe  (4596),  imitée  de 
l'italien;  les  Lacènes  (Lacédémoniennes)  ou  la  Constance  (1599),  dont  le  sujet  est 
tiré  de  Plutarque  {Me  de  Cléomène  de  Sparte);  David  (1600);  Aman  (2)  (1601)^ 
Hector  (\G03)  ;  VÉcossaise  ou  Marie  Stuart  (1605)  (3).  Cette  dernière  pièce  est  la 
meilleure  de  Monlchrestien  ;  les  caractères  d'Elisabeth  et  de  Marie  Stuart  sont 
bien  tracés,  et  le  style,  remarquable  par  son  aisance  et  sa  douceur,  annonce  celui 
de  Racine. 

Nous  verrons,  en  étudiant  les  prédécesseurs  immédiats  de  Corneille,  que  la 
tragédie  ne  cessa  d'être  cultivée  et  améliorée,  et  comment  elle  passa  enfin  de 
la  cour  des  collèges  et  des  feuillets  du  livre,  à  la  scène  qui,  de  son  côté,  se 
préparait  pour  elle. 

(1)  On  trouvera  une  analyse  de  Bradamante  dans  Darmsteter  et  IIatzpeld,  p.  172. 
{i)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  231 
(3)  Morceaux  choisiSt  2*  cycle,  p.  2S9. 
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II.  —  LA  COMEDIE. 


Influence  d«  l'antiquité.  —  h 
la  comédie  du  moyen  âge,  il 
genre  qui  se  subsliluc  h  un  aul 
du  seizième  siècle,  c'est  la  / 
Toutefois,    il  convient  de  sîgn 
quité,  qui  contribuèrent  à  roi  d 
la  ire  s'éleva  ut  au 
rang  de  genre  lil- 
léraire.  —  llon- 
sard    traduit,    en 
1549,    le    Plutas 
d'Aristophane, 
Joué  aucollègcdc 
Coqueret;  en 
1505,  A.  do   Baïf 
Iradiiit  l'Eunuque 
du  Tûrciico,  et  le 
llrnve  (Miles  glo- 
riusiis  de  Piaule), 
eu  1567. 

Influence  ita- 
lienne. —  L'iii- 
nucncc  de  l'Italie 
fut  de  beaucoup 
la  plus  puissante. 

Elle  fut  heureuse,  en  ce  sens  qu'elle  apprit  aux  auteurs  français  à  varier 
leurs  situations  et  k  combiner  leurs  intrigues  :  fâcheuse,  parce  qu'elle  introdui- 
sit dans  notre  comédie  française  un  ceriain  nombre  de  types  conventionnels, 
vieillards,  tuleur^,  valets,  capîtans,  amoureux  cl  iiij;énus,  dont  nous  avons  eu 
bien  de  la  peine  à  nous  débarrasser,  et  qui,  stéréotypés,  en  quelque  sorte, 
ramenaient  sans  cesse  avec  eu*  les  mêmes  situations  et  les  mêmes  bons  mots. 
—  Les  premières  Imitations  sont  les  traductions  des  Sappoùi  de  l'Arioste,  par 
Jacques  Bourgeois  (ISîS),  puis  par  Jean-Pierre  de  Mesme  (1552).  Jean  de  la  Taille 
traduit  le  Négromant  de  r.\riosle  vers  15C0.  Mais  il  faut  signaler  aussi  les  repré- 
sentations italiennes,  données  en  France,  à  Lyon  et  à  Paris,  et  qui  répandirent 
surtout  à  la  cour,  où  chacun  savait  l'italien,  le  goût  des  imbroglios  et  de  la 
licence. 


«  do  Roignj 
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Les  comédies  en  vers.  —  JODELLE  inaugure,  ou  croit  inaugurer,  un  genre 
nouveau  de  comédie  avec  Eugène,  représenté  en  môme  temps  que  Cléopâtre  en 
1552.  Dans  un  prologue  obscur  et  ambitieux,  il  se  pose  en  novateur.  Eugène  est 
une  pièce  en  cinq  actes,  à  neuf  personnages,  écrite  en  décasyllabes.  Le  sujet  en 
eèi  des  plus  risqués,  et  se  rattache  aux  plaisanteries  contre  le  clergé  qui  forment 
le  fond  de  nos  plus  cyniques  fabliaux.  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  cinq  actes,  un  seul 
personnage  non  seulement  vertueux,  mais  honnête  ;  un  seul  est  comique,  au  vrai 
sens  du  mot,  c'est  Guillaume,  le  mjiri  d'Alix. 

RÉMI  BELLEAU  alaissé/a/?eco/i/iue,  publiée  seulement  aprèssa  mort,  eu  1577. 
Il  s'agit  dans  cette  pièce  d'une  jeune  fille,  sauvée  par  un  officier  au  siège  de  Poi- 
tiers, et  qui,  au  dénouement,  est  reconnue^ar  son  père.  L'intrigue,  un  peu  lente, 
n'est  pas  mai  construite  ;  Antoinette,  la  jeune  fille,  aimée  par  le  fils  du  vieil 
avocat  chez  qui  le  capitaine  l'a  mise  en  pension,  est  sur  le  point  d'épouser  malgré 
elle  le  clerc  mattre  Jeaii,  au  moment  même  où  l'arrivée  inattendue  du  capitaine 
et  de  son  T>ère  la  délivre.  •  * 

JACQUES  ORÉVIN  a  donné  la  Trésorière  (1558)  (1)  et  les  Ébahis  (1560).  La 
première  de  ces  pièces  rappelle  ï Eugène  de  Jodelle  ;  la  seconde  est  une  imitation 
indirecte  de  l'italien. 

Les  comédies  en  prose.  —  C'est  probablement  l'influence  de  Tltalie,  où  l'on 
écrivait  la  comédie  en  prose,  qui  détermina  nos  écrivains  du  seizième  siècle  à 
abandonner  les  vers  (^. 

Il  faut  d'abord  signalerune  comédie  de  JEAN  DE  LA  T AILLE,  les  Corrivaux 
(ou  Rivaux  d'amour),  composée  probablement  en  1562,  et  qui  témoigne  d'une  cer- 
taine aisance  dans  le  dialogue. 

Mais  le  plus  remarquable  écrivain  comique  de  ce  temps  est  PIERRE  LARIVEY 
(1540-1611).  Il  est  né  à  Troyes  ;  son  père,  italien,  était  de  la  famille  des  Giuntif 
célèbres  imprimeurs  de  Venise.  Établi  en  France  il  traduisit  son  nom  en  celui 
de  U Arrivé,  devenu  Larivey.  Pierre  entra  dans  les  ordres,  et  fut  chanoine  de 
l'église  Saint-Etienne  de  Troyes.  11  connaissait  à  fond,  et  pour  cause,  la  littéra- 
ture italienne  ;  aussi  donna-t-il  un  grand  nombre  de  traductions  dans  tous  les 
genres,  contes,  morale,  théologie,  etc.  11  avait  cet  avantage  sur  les  érudits  fran- 
çais, de  posséder  Vesprit  et  les  traditions  des  comédies  de  son  pays  ;  et  il  fit  passer 
dans  notre  langue  douze  pièces,  dont  six  furent  publiées  par  lui-même  en  1579, 
dont  trois  encore  furent  données  en  1611.  Les  autres  sont  perdues.  —  Ces  comé- 
dies sont  :  le  Laquais,  la  Veuve,  les  Esprits,  le  Morfondu,  les  Jaloux,  les  Écoliers, 
Constance,  le  Fidèle  et  les  Tromperies.  Larivey  suit  de  très  près  son  modèle  italien; 
mais  il  y  apporte  toutes  les  modifications  de  lieu,  de  conditions,  de  circon- 
stances, nécessaires  pour  que  la  pièce  devienne  française.  Ce  fils  d'Italiens,  Cham- 

(1)  Lire  dans  Dahmsteter  et  Hatzfeld,  p.  360,  une  scène  de  la  Trésorière. 

(2)  Liro  dana  Dahmstetl-r  cl  Hatzfeld,  p.  365,  la  leltre  de  Pierre  Larivey  à  M.  d'Amboise,  inr 
remploi  de  la  prose  dans  la  comédie. 
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penoiï  de  naissance,  était  vraiment  l'homme  qu'il  fallait  pour  accommoder  k 
notre  génie,  sans  en  rien  laisser  perdre  d'essentiel,  le  génie  Italien.  Ses  pièces  ne 
Turent  pas  Jouées,  mais  elles  Turent  lues  et  relues,  et  les  éditions  s'en  multi- 
plièrent. Molière  a  su  en  tirer  parti. 

Deux  d'entre  elles  sont  encore  d'une  lecluro  ii(rT£able  :  ics  ÉcolUrs,  et  surtout  les 
CspHts.  Cstbi  dernière  se  rattache  dans  le  pas^c  h  fAuliilain-  de  Plauto  et  aux  Adelphts 
de  Tércnce,  dam  l'avenir  1  l'caiU  dci  maris  ot  i  t'Amrc  de  Molière,  et  au  lleloar  impriaa 
de  Regnard.  L'originat  Italien,  l'Aridotio  do  Loreti/iiio  do  Miidicis,  est  en  grande  parlia 

une  fl  contamina-        

lioaodeVAululaire 
et  des  Adelphe». 
On  y  >uit,cnoiret, 


trèi 


,  ma 


dulgcnt  et  géné- 
reui,  et  Séoeria, 
méchant  et  avare. 
Celui-ci  a  cooGé  i 
Hilaire  un  de  ses 
fils,  Fortuné;  il 
Élèvelui-mèmeson 
autre  &1>,  Urbain, 
et  aa  Dite,  Laar en- 
ce.  L'intrigua  est 
faite  des  obstacles 
que  ces  Jeunes 
gens    éprouvent 

obstacles  bcureu' 
sèment,  levés  i  la 
nndclapiËce  dont 
le  dé  noue  mont  est 
le  mariage  d'Ur- 
bain avec  Félicia- 
ne,    de   Fortuné 

avec  Apoline,  et  do  Laurence  nicc  Oiis 
tore,  sont  créées  par  l'avarice  de  Sévei 
lant  rentrer  chei  lui  pour  y  déposer  u 
qui  lui  déclare  que  sa  maison  est  hanti! 
effrayé,  cache  M  tiourso  dans  un  trou. 
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a.  Mais  les  meilleures.'  scènes,  les  scènes  de  o 
et  la  fourberie  du  valet  Fronlin.  Séicrin, 
I  bourse  pleine  d'ur,  en  est  empêché  par  t'rc 

par  des  esprits  (d'oi'i  le  titre  de  la  pièce).  Sévi 


fille  Laurence;  ses  hésitations,  ses  cralnl 
lérité  comique  digne  de  Piaule  ot  de  Molière  qu 
icène  (1).  Désiré,  une  fois  que  Soverin  est  parti,  voie  le  contenu  de  la  bourse.  L'arare 
revient  bientât  pour  revoir  ii  sa  chère  bourse  ii  ;  il  la  trouve  pleine  de  cailloux.  Alors,  il 
L-clate  en  lameDla lions,  dans  un  monologue  imité  de  Plaute,  et  que  Molière  à  son  tour  a 
imité  (2).  La  acène  qui  suit,  ai  ce  Frontin,  est  également  très  amusante  et  très  Une:  c'est 
un  développement  ingénieux  du  monologue,  lilndn  i  l'acte  V,  scène  VI,  et  scène  VUI, 


<l  IUtii 


I..  p.  307. 
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on  trouvo  àQ%  qaiproqaos^  doat  Molière  a  su  faire  son  proQt,  et  quelques  traits  excellenlt 
de  ce  qu*on  appelle  dos  mots  de  nature.  Quand  on  rend  à  Séverin  ses  écus,  il  s'écrie  ;  «  O 
Dieu  I  ce  sont  les  mômes  !...  »  Et  quand  un  lui  dit  que  son  fils  va  épouser  une  Jeune  fiUe 
dotée  de  quinze  mille  francs  :  u  Quinze  mille  francs!  11  sera  plus  riche  que  moi  (1),  ■ 

Des  autres  comédies  de  Larivey,  on  peut  tirer  aussi  quelques  scènes  d'un 
comique  profond  et  durable.  Sans  doute,  il  faut  en  féliciter  les  originaux  italiens 
qu'il  a  traduits.  Mais  son  style  lui  appartient,  et  Ton  éprouve  une  sorte  de  surprise 
à  lire  avec  tant  d'intérêt  ces  dialogues  toujours  dramatiques,  piquants,  justes, 
dont  le  moindre  honneur  n*est  pas  d'évoquer  fréquemment  le  souvenir  de  Molière. 

Enfin,  nommons  ODET  DE  TURNÈBE,  Hls  de  Thelléniste  Adrien  Turnèbe. 
Mort  prématurément  (1581),  il  laissa  en  manuscrit  une  comédie  imitée  à  la  fois  de 
ritalien  et  de  la  Célestine  de  TEspagnol  Fernando  de  llojas,  et  intitulée  les  Con- 
tents. Cette  pièce,  assez  confuse,  mais  amusante  et  joliment  écrite,  est,  selon 
M.  E.  Rigal,  le  chef-d'œuvre  de  la  comédie  au  seizième  siècle.  On  peut  la  lire 
dans  le  Théâtre  au  seizième  siècle,  d'Ed.  Fournier.  On  y  pourra  lire  aussi  les  Séa- 
politaines  de  F.  d'Amboise  (1584). 

On  voit,  vers  la  fin  du  siècle,  reparaître  la  comédie  en  vers  ;  mais  elle  ne  pro- 
duit plus  aucune  œuvre  intéressante.  Les  auteurs  sHlalianisent  de  plus  en  plus, 
au  sens  étroit  du  mot  :  ils  ne  rêvent  qu'imbroglios  ;  ils  ne  font  agir  et  parler  que 
des  caricatures  traditionnelles.  Cependant  la /arce,  plus  vivaceque  jamais,  occu- 
pait la  scène  ;  et  la  véritable  comédie  ne  devait  guère  reparaître  qu*avcc  la  Mélite 
de  Corneille  (1629). 
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SOMMAIHE       

[■  CALVIN  (]5og-i5<54)  se  convenit  au  protEstaniismc  ci  se  rdl'ugie  à  Nérac, 
puis  à  Bâle,  ei  de  là  s'établit  à  Genève.  Chassé  d'abord  par  le  parti  des  liber- 
iina,  il  y  rentre  en  1541,  et  jusqu'à  sa  mon  il  y  exerce  une  véritable  dictature. 

11  publie  en  latin,  puis  traduit  en  français  l'Institution  clu-étlenne  (]54i)i 
dédiécà  Français  l",  ouvrage  remarquable  par  sa  méthode  et   la  sévérité  hau- 

A  côté  de  Calvin,  il  faut  nommer,  parmi  les  écrivains  protestants,  GUIL- 
LAUME FAREL,  THÉODORE  DE  BËZE,  ÛUPLESSIS~¥0f1NAr . 

2*  SAINT  FRANÇOIS  DB  SALES  (i508-i62a)  fut  évéque  de  Genève,  résidant  à 
Annecy.  Il  vint  à  Paris,  oti  il  prêcha  avec  grand  succès,  puis  retourna  en  Savoie. 
[1  ne  publia  que  l'Introduction  à  la  rie  dévote  (itîoNI,  ouvrage  tormé  de  la 
réunion  de  lettres  écrites  à  Mme  de  Charmoisy,  elle  Traité  de  l'amour  de  Dieu 
(r6[6),  plus  théolosique.  —Il  est  original  à  la  fois  par  la  largeur  de  son  chris- 
tianisme et  la  douceur  poétique  de  son  styli^. 

3-  Les  plus  célèbres  auteurs  de  mémoires  sont:  LE  LOYAL  SERVITEUR,  auteur 
de  la  rie  de  B»jrard  (i5j4),  —  FRANÇOIS  DE  LA  NOUE,  protestant,  dont 
les  Discours  politiques  et  militaires  sont  un  code  de  bravoure  et  de  solide 
piété,  —  BUfSEDEMONTLUC,  catholique,  qui  publie  le  réciide  ses  campagnes 
dans  ses  vivants  et  pittoresques  Commentaires  [1574),  —  AGRIPPA  D'AUBIGNË 
protestant,  dont  lei  principaux  ouvrages  en  prose  sont  une  Hlatolre  unlrerselle 
(1616-10]  el  sa  Vie  &  ses  enfants. 

4*  LES  ÉCRIVAINS  POLITIQUES.  —  LA  BOÊTIE.  a  laissé  un  Discours  sur  la 
serritude  rolontalre,  publié  en  1576,  après  sa  mon,  et  qui  est  une  éloquente 
protestation  contre  la  tyrannie  ;  —  il  faut  citer  encore  MICHEL  DE  L'HOSPITAL 
et  JEAN  BOOIN. 


3*  LA  SATYRE  MËNIPPÉE,  parue  en  1594,  est  un  pamphlet  i< 


;n  collabora- 


LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 


tion  par  plusieurs  magisirais  et  lettrés,  en  faveur  de  Henri  IV,  au  temps  de  la 
Ligue.  L'ouvrage  commence  par  une  sorte  de  parade  dans  la  cour  du  Louvre, 
continue  par  une  proceaiion  des  ligueurs,  par  des  diiconn  des  députés  aux 
Étais  Généraux  {le  plus  célèbre  esc  celui  de  Daubray  au  nom  du  Tiers-Ëtai), 
et  s'achève  par  des  pièces  de  vers  burlesques.  C'est  un  cher-d'tsuvre  de  bon 
sens  et  d'esprit. 


1.  —  CALVIN  (150»-1S64>. 


a  Vie.  —  Jean  Chauvin,  qui  latinisa  son, nom  en  Cat- 

vinus,  d'où  sortit  à  son  tour  la  nouvelle  forme  française 

Olivia  (cf.  Tourneur,    Tumebus,  Turnèbe),  élait  né  à 

Noyon,  en  Picardie,  le  10  juillet  1309.  De  bonne  heure 

dcsliné  k  l'KgUsc,  il  lit  ses  études  à  Paris,  au  collège 

de  Montaigu  et  fui,    h  l'Age  de  dix-neuf  ans,  pourvu 

d'une  cure  ;  mais  il  n'était  pas  prétre,èt  n'avait  reçu 

que  la  tonsure.  Il  se  rendit  pour  étudier  le  droit,  h 

Orléans,  où   il  eut  pour  maître  Pierre  de  l'Étoile;  il 

suivit  6  Bourges  les  leçons  du  célèbre  Alciat,  et  il  y 

étudia  le  grec  sous  Melchior  Wolmar.  Quand  il  revint 

à  Paris,  en  1333,  son  premier  ouvrage  fut  un  commen- 

""  "'"  """"'  taire  latin  de  la  Clémence  de  Sénèquc  ;  il  était  dès  lors 

tout  acquis  à  la  Réforme.  Cette  année-là  même,  Calvin 

fut  obligé   de  se    soustraire    par    la  fuite  aux  poursuites   édiclées  contre  les 

protestants,  à  la  suite  de  la  harangue  de  Nicolas  Cop,  recteur  do  l'Université  de 

Paris,  harangue  qu'il  avait  lui-même  inspirée. 

D'abord  réfugié  à  Orléans,  puis  k  Poitiers,  puis  à  Nérac,  Calvin  gagne  Bàle, 
d'où  il  adresse  au  roi  François  1°''  (1535)  une  lettre  de  protestation  contre  les 
supplices  infligés  aux  hérétiques.  C'est  k  Bâie  qu'il  publie  la  première  édition, 
en  latin,  de  l'Inslitutio  religionii  chrisUartm.  De  Bâlc,  il  va  faire  un  séjour  k  Fer- 
rare,  auprès  de  Uenée  de  France  ;  enfin,  en  août  1536,  il  s'établit  à  Genève,  que 
(iuillaurae  Farel  avait  convertie  à  la  Réforme.  Il  y  fait  sentir  si  despoliquement 
son  autorité  théologique  et  pol'lique,  que  les  liberliits  (partisans  de  la  liberté) 
le  bannissent,  ainsi  que  Farel,  en  1538.  Calvin  se  réfugie  A  Strasbourg,  où  il  se 
marie.  Il  revient  en  1541  k  Genève,  rappelé  par  son  parti.  Et  jusqu'à  sa  mort  ((564) 
il  y  règne  en  maître,  avec  autant  d'intolérance  que  de  dévouement. 


L'tnMitutioii  de  la  religion  chrétienne.  —  Calvin  reinaniB  te  text«  latin  qu'il 
avait  donné  en  1536  et  1539,  pour  en  faire  une  édition  françatu  qui  parut  1 
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Strasbourg  en  1541  (1;.  —  L'ouvrage  est  précédé  d'une  Oédicace  au  roi  de  France, 
François  l",  morceau  plein  de  verve,  de  logique  et  d'éloquence,  malgré  quelques 
disparates,  et  dans  lequel  Calvin  dclend  la  ncformc,  au  nom  de  la  vraie  tradi- 
tion chrétienne  ;  il  rérute  également  les  attaques  de  ceux  qui  prétendaient  que 
les  Réformés  étaient  les  ennemis  de  l'autorité  royale.  L'ouvrage  même  se  divise 
en  quatre  parties  :  —  1.  Oeconnailre  Dieu  en  titre  et  qualité  de  créateur  et  tout»- 
rain  gouverntur  du  monde. 

—  II.  De  la  connaUBance  de 
Diea  en  tant  qu'il  t'est  montré 
rédempteur  en  Jénas-Christ. 

—  m.  Delà  manièrede par- 
ticiper à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  des  fruits  qui  nous  en 
reviennent  et  des  yràces  qui 
s'ensuivent.  —  IV.  Det  moyens 
extérieurs  ou  aides  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  convier  à 
Jésus-Christ,  son  fils,  et  nous 
retenir  à  lai. 

On  remarquera  sans  peine 
la  savante  gradation  de  ce 
plan.Or,cliaque  partie  n'est 
pas  moins  logiquement  or- 
donnée. Si  bien  que  l'Insti- 
tution chrétiennepassokboii 
droit  pour  le  premier  livre 
vraiment  composé  que  l'on 
ait  écrit  en  français.  —  D'au- 
tre part,  Calvin  rendait  à 
notre  langue  cet  immense 
serviced'ïverser,enquclque  rfiirimT  db  l*i.m.i 

,      ,       111'         L-1.1'  D'aiirôB  uOH  oslamiia  aDODymo  du  XVI' siècla. 

sorte,  tout  le  trésor  biblique  "^  '  . 

et  théologique  .Ces  malières, 

réservées  jusqu'alors  à  la  dignité  du  latin,  étaient  pour  la  première  fois  exposées 
en  langue  vulgaire,  plus  de  cent  ans  avant  les  Provinciales  de  Pascal.  Le  sljle  de 
Calvin  est  grave,  serré,  logique,  parfois  trivial,  souvent  éloquent  ;  il  manque 
essentiellement  de  couleur,  et  Bossuet  le  juge  triste.  Le  vocabulaire  a  peu  vieilli  ; 
et  les  idées  sont  si  fortement  enchaînées  qu'on  lit  Calvin  beaucoup  plus  facile- 
ment que  Montaigne  fi). 


(1)  Una  édilio 

n  lillae  a 

DKmant 

aa,  parul 

■  tienàvi 

!  en  lj.'.9,  —  ol,  d'i 

prèi  celle  Douvalla  «dilion 
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Autres  écrivains  de  la  Réforme.  —  A  côte  de  Calvin,  on  peut  citer  :  Guil- 
laume Farel  (1489-1565),  célèbre  par  ses  sermons;  —  Théodore  de Béze (1519- 
1605)  qui  écrivit  d'abord  des  vers,  puis  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  latin,  pour 
la  défense  de  la  Réforme.  En  français,  il  donna  une  Vie  de  Calvin,  une  Histoire 
des  Églises  réformées  au  royaume  de  France,  et  une  tragédie  biblique,  Abraham 
sacrifiant,  jouée  à  TUnivcrsilé  de  Lausanne  ;  —  Pierre  Firet  (1511-1571)  a  laisse 
plusieurs  dialogues  et  ouvrages  moraux,  d'une  verve  satirique  inégale,  mais 
souvent  piquante  ;  —  Duplessia-Momay  (1549-1623)  fut  surnommé  le  «  Pape 
des  Huguenots  »,  à  cause  de  sa  science  théologique,  et  dirigea  jusqu^à  sa  mort 
les  Églises  réformées  de  France.  Son  Traité  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
(1581),  composé  plutôt  contre  les  «  libertins  »  que  contre  les  catholiques,  est  un 
des  meilleurs  ouvrages  théologiques  du  seizième  siècle. 

II.  —  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES  (1568-1622). 

Vie.  —  D'une  illustre  famille  de  la  Savoie,  François  de  Sales  étudia  h  Paris, 
au  collège  de  Glermont  et  à  la  Sorbonne.  Puis,  il  fit  son  droit  à  FUniversilé  de 
Padoue  et  fut  nommé,  tout  jeune  encore,  conseiller  au  Sénat  de  Chambéry 
Mais  une  vocation  sérieuse  le  poussait  vers  Fétat  ecclésiastique.  Aussitôt  prêtre, 
il  fut  chargé  de  missions  dans  les  pay^ protestants,  et  il  réussit,  par  son  élo- 
quence simple  et  persuasive;  par  la  douceur  toute  chrétienne  de  son  caractère, 
à  opérer  de  nombreuses  conversions  dans  le  Chablais  (pays  de  Thonon,  Haute- 
Savoie).  En  1596,  Févôque  de  Genève  le  prend  pour  coadjuteur.  François  de 
Sales  fait  ensuite  un  voyage  h  Paris,  et  charme  la  cour,  devant  laquelle  il  prêche 
le  carôme  (1602).  Mais  Henri  IV  voulut  en  vain  le  retenir.  —  Nommé  évoque  de 
Genève,  et  résidant  à  Annecy,  François  de  Sales  publia  en  1608  son  Introduction 
à  la  vie  dévote.  Cependant,  la  composition  de  cet  ouvrage,  dont  le  succès  fut 
immédiat  et  s*est  prolongé  jusqu^à  nos  jours,  n'était  qu'un  accident  dans  une 
existence  toute  consacrée  à  la  prédication  et  à  Fadministration.  En  1616,  parut 
son  Traité  de  V amour  de  Dieu,  François  de  Sales  fit,  en  1618,  un  nouveau  voyagea 
Paris  ;  il  fonda,  en  1620,  Fordre  de  la  Visitation  avec  Mme  de  Chantai;  et  il  mou- 
rut subitement  à  Lyon,  en  1622. 

Ses  ouvrages.  —  L'œuvre  très  considérable  de  saint  François  de  Sales  com- 
prend :  —  des  ouvrages  de  controverse  contre  les  protestants,  —  des  Sermons 
(dont  nous  n'avons  probablement  pas  le  texte  original),  —  des  Entretiens  spiri- 
tuels (recueillis  par  les  religieuses  de  la  Visitation  d'Annecy,  et  d'une  authen- 
ticité souvent  discutable),  —  des  Lettres,  dont  le  texte  n'offre  pas  non  plus  des 
garanties  suffisantes  (1),  —  enfin  ses  deux  plus  célèbres  ouvrages,  les  seuls 

Lemerre,  1904).  C'est  un  métnoiro  justificatif,  dans  lequel  Calvin  comme  les  logagraphead^Athè- 
nos,  tait  parler  son  client  lui-même.  La  logique  y  est  nerveuse  et    pre.ssantc  ;   le  protestantisme 
y  est  défendu  avec  mesure  et  éloquence*. 
(1)  Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  après  la  mort  do  saint  François  do  Sales  (  45SB)< 
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qu'il  ait  publiés  lui-même  :  Vlntroduction   à  la  vie  dévole  (1608)  et  le  Traiti  d« 
l'amour  de  Dieu  (iGiG). 

L'Introduction  à  la  vie  dévole  est  un  de  ces  livres  qui  se  sont  faits  d'eux-mêmes, 
au  jour  lo  jour,  et  qui  tirent  une  partie  de  leur  prix  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas 
proprement  un  livre.  C'est 
.  tout  simplement  la  réunion 
d'une  série  de  lettres  de  di- 
rection adressées,  pendant  le 
carême  de  1607,  à  Mme  de 
Charmoisy,  d'Annecy.  L'iii- 
lérôt  de  ces  lellres  vient  de 
l'intention  même  de  l'au- 
Icur,  qui  dit  dans  sa  prérace: 
u  Ceux  qui  ont  traité  de  la 
dévotion  ont  presque  tous 
regarde  l'instruction  des  pcr- 
.soniies  fort  retirées  du  com- 
merce du  monde,  ou  au 
moins  ont  enseigné  une  sorte 
de  dévotion  qui  conduit  à 
cette  entière  retraite.  Mon 
intention  est  d'instruire  ceux 
qui  vivent  en  ville,  es  mé- 
nage, en  la  cour,  et  qui  par 
leur  condition  sont  obligés 
de  faire  une  vie  commune...» 
De  là,  l'immense  succès  de 
cet  ouvrage  ;  cbacun  voulut 
faire  son  profit  de  cette  dévo- 
tion pratique,  et  devenir, 
comme  la  Pkihlhie  h  laquelle 
sont  dédiées  les  lettres,  une 
âme  d'élection, sans  renoncer 
au  monde.  On  n'était  pa.t 
moins  séduit  par  le  charme 
du  style,  d'une  exquise  dou- 
ceur, abondant  en  figures  aimables, enimages  pittoresques,  non  sans  une  pointe 
de  préciosité.  —  L'introdaction  se  compose  de  cinq  parties  :  dans  la  première, 
l'auteur  définit  la  vraie  dévotion  et  les  moyens  de  la  désirer,  —  dans  la  seconde, 
il  donne  divers  avis  pour  l'élévation  de  l'dnte  à  Dieu  par  rornison  et  les  sacrements, 
—  dans  1b  troisième,  divers  avis  louchant  l'exercice  des  vertus  (c'est  la  plus 
coiuidérable  et  la  plui  pratiquai  il  n'y  o  pas  dans  ces  avis  moins  d'esprit  qus 
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de  sagesse),  —  la  quatrième  est  consacrée  aux  tentations^  —  la  cinquième  aux 
exercices  propres  à  renouveler  Vâme  et  la  confirmer  en  la  dévotion  (i). 

Le  Traité  de  Vamour  de  Z)i>u/adressé  à  Théotime^  est  un  ouvrage  plus  profond, 
au  point  de  vue  de  la  doctrine.  La  vraie  charité  y  est  définie  avec  une  finesse 
souvent  subtile,  mais  aussi  avec  force  et  sûreté.  Saint  François  de  Sales  y  con- 
duit Famour  de  Dieu  jusqu*aux  limites  extrêmes  du  mysticisme  orthodoxe  ;  il 
s'arrête  au  point  où  Fénelon  devait  le  reprendre  pour  en  faire  le  quiétisme. 

Autres  écrivains  catholiques.  Prédicateurs.  —  Le  cardinal  Du  Perron 
(4556-i6i8)  est,  à  rencontre  de  Calvin,  un  protestant  converti  au  catholicisme; 
il  eut  à  son  tour  une  grande  influence  sur  la  conversion  de  Henri  IV.  11  est 
resté  surtout  célèbre  par  son  oraison  funèbre  de  Ronsard,  mais  c'était  à  la  fois 
un  érudit  et  un  apologiste  ;  à  ce  dernier  titre,  il  est  un  précurseur  de  Bossuet. 
—  Nicolas  Coétteteau  (1574-1623)  est  connu,  lui  aussi,  par  une  oraison  funè- 
bre, celle  de  Henri  IV.  11  ne  prit  pas  une  part  moins  active  que  Du  Perron  à  la 
polémique  contre  les  protestants.  Au  dix-septième  siècle,  on  vantait  son  His- 
toire romaine  (1621),  où  Vaugelas  aimait  à  prendre,  ainsi  que  dans  Amyot,  des 
exemples  qui  font  autorité.  — Aucun  prédicateur  catholique  du  seizième  siècle, 
à  l'exception  de  saint  François  de  Sales,  ne  mérite  une  place  dans  Thistoire  de 
la  littérature.  Le  mauvais  goût,  Térudition  profane,  la  violence  avaient  envahi  la 
chaire  chrétienne. 

III.  -  -  HISTORIENS  ET  AUTEURS  DE  MÉMOIRES. 

Le  seizième  siècle  abonde  en  historiens  et  en  auteurs  de  Mémoires;  mais 
aucun  d'eux  n'appartient  proprement  à  la  littérature,  et  ne  peut  être  comparé, 
quel  que  soit  l'intérôl  de  ses  ouvrages,  à  un  Froissart  ou  à  un  Commines.  Nous 
les  énumérerons  donc  rapidement,  en  insistant  surtout  sur  le  profit  que  les 
érudits  peuvent  en  tirer. 

LE  LOYAL  SERVITEUR  (?).  — C'est  le  nom  que  se  donne  à  lui-même  l'au- 
teur de  Fcxquise  Histoire  du  gentil  seigneur  de  Bayarty  qui  parut  en  4524,  après 
la  mo.H  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche.  L'anonyme,  aussi  distingué  que 
mod^lOj.a  certainement  été  le  compagnon  d'armes  et  Tami  de  Bayard,  comme 
Joinville  Fa  été  de  saint  Louis.  Et  cette  comparaison  avec  Joinville  dispense, 
pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  de  tout  autre  jugement. 

FRANÇOIS  DE  LA  NOUE  (1531-1S91)  fut  un  des  plus  vaillants  capitaines 
du  pai*ti  protestant.  Il  prit  part  à  toutes  les  guerres,  au  service  du  prince  de 
Condé,  puis  de  Henri  IV  ;  à  Foutenay-le-Comte,  il  eut  le  bras  gauche  brisé  par 

(1)  Morceaux  choisi»^  2*  cycle,  p.  240. 
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un  coup  d'urqu<?buse  :  il  fnllul  le  lui  cnupt^r  cl  le  remplacer  par  un  bras  ar 

llciel,  d'où  le  sunioiii  de  Bras-de-h'er  qui  ii>sla  une  Iradilioii  glorieuse  dans 

famille.  Aussi  admirable  par  lo  curaclére  que  jiar  la  bravoure,  La  h'ouc  co 

serva  parmi  les  troubles  civil:)  une  modt'ralioii  cl  une  gruiidcur  d'Ame  qui  l'o 

fait  comparer  ù  un  héros  de  Phitai-que.  Il  mourut  en  soldat,  comme  Bayar 

frappe  au  front  par  une  balle  au  sièfje  du  Monconlour.  —  Plusieurs  fois  p^i^i 

nier,  La  Noue  rédigea,  pendant    < 

CCS  repos  forcés,  des  Discours  po~ 

liliqaet  et  militmres.  Il  y  parle  au- 

taut  de  religion  et  de  morale  que 

du  guerre,  et  la  liaulo  sagesse  du 

SCS  rcflexious  lui  donne  une  place 

à  côté  de  L'ilospital  et  de  (.'•■  du 

Vair.  Bien  que  La  Noue  s'appuie 

sans  cesse  sur  les  fails  historiques 

auxquels  il  a  été  mêlé,  un  seul  de 

SCS  Discours,  le  vingt-sixième,  est 

à  proprement  parler   hittorique. 

Ou  y  trouve  le  récit  suivi  desévt'- 

nemenls  politiques  et  mililaircï, 

de  1562  à  iSlO. 

BLAISE   DE    MONTLUC 

(ir)02-IS77).  —  Monliuc  se  distin- 
gua d'abord,  sous  Henri  11,  par 
SCS  succès  en  Italie  ;  la  défense  de 
Sienne  restera  un  des  plus  glo- 
rieux épisodes  de  milre  histoire 
militaire  (4).  Par  lo  nombre  et 
l'importance  de  ses  victoires, 
Montluc  prendrait  rang  parmi  les 
plus  grands  de  nos  hommes  du 
guerre,  s'il  n'avait  montré,  pendant  les  guerres  de  religion,  une  Cruauté  restée 
légendaire.  Il  ue  quitta  le  service  qu'après  avoir  reçu,  au  siège  de  llabaslens,  eu 
15Tfl,  une  horriblo  blessure  qui  le  défigura  et  le  força  de  porter  un  masque  jus- 
qu'à la  fin  de  hq  vie.  C'esl  alors,  dans  cette  retraite  prématurée,  qu'il  dicta  si-s 
Commentaires,  que  Henri  IV  ajtpelait  la  Bible  du  soldai.  Ces  Cammeiilaii-fi  sit 
composent  de  sept  livres  ;  on  y  trouve  le  récit  des  campagnes  de  Montluc  de  l"ilJ) 
à  1S74. 

Montluc  écrit  pour  ses  compagnons  d'anues,  pour  ses  enrants,  pour  tous  les 

(tj  JlarVMHX  cAoitii,  £■  ejtl»,  p.  StS 


\fililLm.-~^f.^  ^f  Ù._,^'J^Àwit. 


â76  LA  LITTÉRATURE  FRANC AlSk 

capitaines  de  Tavenir.  «...  J*ai  voulu,  dit-il,  employer  le  temps  qui  me  reste  à 
décrire  les  combats  auxquels  je  me  suis  trouvé  pendant  cinquante  et  deux  ans 
que  j'ai  commandé,  m'assurant  que  les  capitaines  qui  liront  ma  vie  y  verront  des 
choses  desquelles  ils  se  pourront  aider,  se  trouvant  en  semblables  occasions...  » 
Il  dit  encore  :  ((  Ce  n'est  pas  un  livre  pour  les  gens  de  savoir  :  ils  ont  assez 
d'historiens;  mais  bien  pour  un  soldat  capitaine...  »  Il  rappelle  que  César,  a  le 
plus  grand  capitaine  qui  ait  jamais  été  )>,  a  écrit  ses  Commentaires,  n  J'ai  donc 
voulu  dresser  les  miens,  mal  polis,  comme  sortant  de  la  main  d'un  soldat,  et 
encore  d'un  Gascon,  qui  s'est  toujours  plus  soucié  de  bien  faire  que  de  bien 
dire  (1)...  »  Il  raconte,  avec  la  verve  primesauticre  d'un  homme  d'action  et  d'un 
Gascon,  sans  vantardise,  mais  sans  fausse  humilité.  On  le  lit,  comme  on  écoute- 
rait un  récit  animé,  précis,  abondant  en  détails  techniques.  Et,  sans  doute,  la 
stratégie  et  la  tactique  ont  trop  changé  pour  que  les  capitaines  de  nos  jours 
puissent  apprendre  la  guerre  dans  Montluc  ;  mais  cette  lecture  ne  leur  sera  tout 
de  môme  pas  inutile,  tant  que  la  bravoure  personnelle,  l'abnégation  et  l'entrain 
seront  des  qualités  propres  au  soldat  français. 

AGRIPPA  D'AUBIGNÉ  (1552-1630)  (2).  —  En  face  du  catholique  fanatique 
Biaise  de  Montluc,  on  peut  placer  le  farouche  protestant  d'Aubigné.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  lui  au  chapitre  de  la  Poésie.  Vers  la  fin  d'une  vie  plus  agitée  encore 
que  celles  de  La  Noue  et  de  Montluc,  d'Aubigné  écrivit  des  pamphlets  et  des 
ouvrages  d'histoire.  —  Les  Aventures  du  baron  de  Fœneste  sont  un  dialogue  satirique 
entre  un  gentilhomme  catholique,  fanfaron,  galant,  et  d'une  élégance  ridicule, 
qui  n'a  aucune  sincérité,  et  qui  justifie  ainsi  son  nom  de  Fœneste  (d'un  mot  grec 
qui  signifie  paraître),  et  un  gentilhomme  protestant,  habitant  la  campagne,  sin- 
cère, probe,  et  qui  est  moins  préoccupé  du  paraître  que  de  Vélre  :  de  là  son 
nom  de  Enay.  —  La  confession  de  Sancy  est  un  pamphlet  plus  violent  et  moins 
spirituel,  dirigé  contre  les  protestants  qui  se  convertissent,  et  contre  ceux  qui 
travaillent  à  les  convertir.  —  VHistoire  universelle  (qui  parut  en  3  vol.  in-folio 
de  1616  à  1620)  comprend  le  récit  des  événements  de  4550  à  1601.  Malgré  son 
titre  ambitieux,  ce  n'est  guère  qu'une  histoire  de  France,  et  plus  particulière- 
ment du  parti  protestant.  Cependant,  à  la  fin  de  chaque  livre,  d'Aubigné  ajoute 
des  remarques  sur  l'état  des  affaires  dans  VOrient,  le  Midi,  etc.  Ce  dont  il  faut 
louer  surtout  d'Aubigné,  c'est  d'avoir  loyalement  documenté  son  histoire,  et 
visé,  autant  qu'il  était  en  lui,  à  l'impartialité.  —  Sa  vie  à  ses  enfants  {k  laquelle 
on  donne  parfois  le  titre  de  Mémoires)  est  une  sincère  et  complète  autobiogra- 
phie, curieuse  à  la  fois  pour  la  connaissance  d'un  caractère  ardent  et  généreux 
jusque  dans  ses  erreurs,  et  par  les  nombreux  rapprochements  et  renvois  que 
l'auteur  y  a  établis  avec  son  Histoire  universelle.  —  Le  style  de  d'Aubigné  pro- 

(1)  Liv.  I"  (éd.  do  Ruble.  t.  I").  —  Morceaux  choiêis,  2*  cycle,  p.  243 

(2)  Sur  d'Aubigné,  poète,  Cf.  p.  2U. 
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sateur  a  mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  que  celui  du  poète  ;  il  est  souvent 
confus,  touffu,  obscur;  plus  souvent  encore  vif,  animé,  pittoresque;  toujours 
passionné  (1). 

Il  faut  nommer  encore  Marg'uerite  de  Navarre  (1553-1615),  première  femme 
de  Henri  IV,  qui  a  laissé  des  Mémoires  et  des  Lettres  ;  —  Jacques-Auguste  de 
Thou  (1553-1617),  qui  a  écrit  une  :  Histoire  de  mon  temps,  en  latin;  — Pierre 
de  VEstoile  (1546-1611),  auteur  d'un  Journal,  c'est-à-dire  d'une  relation,  faite 
au  jour  le  jour,  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  de  1574  à  1611  :  cet  ouvrage 
est  des  plus  précieux  pour  l'histoire  de  Henri  111  et  de  Henri  IV  ;  —  enfin,  nous 
avons  déjà  parlé  de  Brantôme  au  chapitre  des  Conteurs;  ses  Vies  des  grands 
capitaines  le  rangent  parmi  les  historiens.. 

IV.  —  LES  ÉCRIVAINS  POLITIQUES. 

Les  écrivains  politiques,  comme  les  historiens,  comme  les  érudits,  sont  légion, 
au  seizième  siècle,  époque  de  fermentation  générale  où,  sous  l'influence  des 
anciens,  tout  est  remis  en  question.  Mais  gardons-nous  ici  d'une  comparaison 
excessive  du  seizième  siècle  avec  le  dix-huitième  siècle;  ce  qui  doit  nous  mettre 
en  défiance,  c'est  précisément  cette  imilalion  des  anciens  qui  se  substitue  si 
souvent  à  l'expression  personnelle.  Ne  sommes-nous  pas  exposés  parfois  à 
prendre  le  change,  et  à  considérer,  comme  la  vibrante  protestation  d'une  âme 
indépendante  et  courroucée,  quelque  scolaire  adaptation  de  Sénèque,de  Salluste 
et  de  Tite-Live?  —  Tel  est  précisément  le  cas  d'Etienne  de  La  Boétie. 

LA  BOÉTIE  (1530-1563).  —  On  a  oublié  ses  traductions  du  grec  (les  Écono- 
miques d'Aristote,  la  Mesnagerie  de  Xénophon,  etc.),  et  ses  poésies  (dont  vingt-neuf 
sonnets  publiés  dans  les  Essais^  I,  28),  pour  ne  considérer  en  ce  célèbre  ami  de 
Montaigne  que  l'auteur  du  Discours  sur  la  servitude  volontaire  (appelé  aussi  le 
Contre  un),  La  Boétie  s'inspire  de  cette  maxime  de  Sénèque  (Lettres  à  Luci- 
lius,  47)  :  «  Nulla  servitus  turpior  est  quam  voluntaria.  »  —  Ce  discours  est  pro- 
prement ce  que  les  anciens  appelaient  une  déclamation  ;  et  nous  savons  par 
Montaigne  que  La  Boétie  «  l'écrivit  en  manière  d'essai  en  sa  première  jeunesse, 
à  l'honneur  de  la  liberté  contre  les  tyrans  ».  Montaigne  dit  encore  :  «  Ce  sujet 
fut  traité  par  lui  en  son  enfance  par  manière  d'exerci talion  seulement,  comme 
sujet  vulgaire  et  tracassé  en  mille  endroits  des  livres  »  (1, 27;.  —  Aussi  La  Boétie 
ne  i'avait-ii  pas  publié.  Il  mourut  en  1563,  et  le  Discours  ne  parut  qu'en  1576, 
dans  un  recueil  protestant  :  Mémoires  de  V Estât  de  France  sous  Charles  neuvième. 
—  D*autre  part,  nul  ne  peut  dire  si  La  Boétie  n'exprimait  pas,  à  travers  tant 

(I)  Morceaux  chaiêiê,  8*  ojroU,  p.  M8 
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d  emprunts  cl  d  allusions  a  1  antiquité  latine  et  grecque  ses  sentiments  per- 
sonnels Car  1  historien  de  Thou  nous  apprend  de  son  c&le  que  les  rcpressioiig 
crueIKs  du  connétable  de  Montmo 
rein,ï  en  Ouycnne  provoquirent  chci 
le  jeune  La  Boetie  une  indignation 
dou  jaillK  le  Diicoun>  Or  La  Boelii. 
était  encore  un  ccolier  il  avait  dix  buit 
ans  rien  de  aui  prenant  a  ce  que  di 
sentiments  très  si  nacres  aient  pris  uiu- 
forme  encore  toute  scolaire 

Quoi  qu  il  en  soit  on  éprouve,  a  la 
lecture  de  la  ServUade  volontaire  1  un 
presïion  que  donne  la  plusforti.  <.lu- 
qucncc  La  marche  générale  du  Dti, 
cours  les  procèdes  d  argumciitalio  i 
les  figures  de  stjle,  tout  est  d  un 
homme  admirablement  doue  pour  li 
parole  qui  dans  une  assemblie  poli 
lique  eût  fait  frcmir  ses  auditeurs  de 
colère  et  d  entlioususmc  Vlllcmain  a 
dit  u  On  croirait  lire  un  mdnuBcrit 
antique  trouve  dans  les  ruines  de 
Borne  sous  la  statue  brisée  du  plus 
jeune  des  GraLques  >  La  Boellc  p  r 
la  vehcment*  déclamation  de  sa  jeuin, 
verve  mL.ridionale  ressemble  a  un  di 
rondin  du  seizième  silcIc  (1) 

Parmi  les  autres  théoriciens  poliH 
qaes  on  peut  eilcr  Jetn  Bodln  (4b30 
iS96)  qut  Joua  un  rAle  important  aux 
Ktats  de  Blois,  el  qui  soutint  U  thèse 
de  la  monarchie  constitutionnelle  dans 
ses  Six  livres  de  In  Répabliquà  (15711- 
1578),  ouvrage  oii  l'on  sent  l'influence 
de  Maclûavel,  et  qui,  traduit  en  latin 
par  Itodin  lui-nifiiii',  eut  un  grand  succès  dans  l'Europe  entière.  Jean  Bodlu  est 
un  préddcesseui 

MICHEL  DE  L'HOSPITAL  (I.W3-15Ï3).  —  Après  de  fortes  éUidesde  droit, 
et  diverses  missions  diplomatiques  et  charges  judiciaires,  où  sa  icience  et  son 
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jugement  le  firent  b>iuti.-menl  Apprécier,  L'Hospilal  devient  grand  chnnceller  de 
France,  sous  la  régence  de  Catlierine  de  Médicis.  (Jalliotique  très  sincère,  il  était 
indigne  du  ranatisme  des  deux  partis.  Il  enipèclm,  parl'édil  deltomorantin,  l'éta- 
blissement de  l'Inquisition  en  France;  pur  les  ordonnances  d'Orléans  (I5C0)  et 
de  Moulins  (1566),  il  réforma  le  droit  et  la  magistrature.  Il  disait:  «  Otons  ces 
mots  diaboliques,  noms  de 
partis  et  de  séditions,  luthé- 
riens, huguenots,  papistes  : 
ne  changeons  le  nom  de  chré- 
tiens ]  »  On  sait  à  quel  point 
les  efforts  de  ce  généreux  es- 
prit furent  vains  ;  en  1508, 
L'IIospilal  dut  résigner  ses 
fonctions.  Bclirc  à  Vignay, 
près  d'Étampes,  il  assista  de 
loin  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile,  faillit  être  vic- 
time de  l'un  et  de  l'autre 
parti;  et,  comme  le  roi  lui 
faisait  dire  qu'il  lui  pardon-  , 
naît,  il  répondit:  h  J'ignorais 
que  j'eusse  jamais  mérité  ni 
la  mort,  ni  le  pardon.  »  — 
Comme  la  plupart  des  grands 
magistrats  de  son  temps, 
L'IIospilal  était  érudit  et  let- 
tré :  el  il  a  composé  des  poé- 
sies latines  très  distinguées. 
Mais  nous  avons  surtout  a  si- 
gnaler ici  ses  œuvres  oratoi- 
res et  politiques  :  Harangues, 
Mercuriales ,  Remontrances , 
recueil  des  discours  pronon- 
cés par  lui  en  diverses  cir- 
constances. La  pensée  en  est  juste,  élevée  ;  la  forme,  simple,  sans  exclure  des 
mouvements  de  réelle  éloquence.  Mais  on  est  frappé,  en  ce  siècle  de  déciama- 
lions,  d'un  ton  qui  sent  surtout  son  honnête  homme.  Le  plus  remar(|uable  écrit 
de  L'Hospital  est  son  Mémoire  à  Charles  IX  sur  le  but  de  la  guerre  et  de  la  paix 
(publié  en  4572)  (1). 


(1)  1 


1  fngnsûti  da  Michel  de  VHotpiia 


I,  de   F.  OoDirn 
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V.  —  LA  SATYRE  MÉNIPPÉE. 

4 

Parmi  tant  de  pamphlets  que  fit  naître  la  Ligue,  un  seul  est  demeuré  célèbre, 
la  Satyre  Ménippée  (1).  Dans  la  situation  si  confuse  où  la  mort  de  Henri  III  avait 
jeté  les  diiTcrents  partis  politiques,  les  auteurs  de  ce  manifeste  national  firent 
entendre  la  note  jus^c,  celle  de  Français  qui,  tout  en  souhaitant  que  Henri  IV 
se  convertit  à  la  religion  catholique,  ne  croyaient  pas  que  son  protestantisme  pût 
disqualifier  en  lui  le  seul  légitime  héritier  de  la  couronne,  et  repoussaient  de 
toutes  leurs  forces,  soit  un  prince  lorrain,  soit  un  prince  espagnol.  H  est  sans 
doute  très  exagéré  de  dire  que  ce  pamphlet,  publié  en  4594,  ouvrit  à  Henri  IV 
les  portes  de  Paris.  Mais  il  représente  l'état  d'esprit  du  parti  modéré,  composé 
à  la  fois  des  gens  de  robe  et  des  bourgeois,  —  les  craintes  qu'inspiraient  ceux 
qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne  travaillaient  qu'à  leur  fortune  propre,  —  la 
clairvoyance  des  Parisiens  qui  reconnaissaient  en  Henri  IV  le  prince  intelligent 
et  brave  capable  de  ramener  la  paix  et  la  prospérité. 

Les  auteurs.  —  C'est,  dit-on,  dans  une  petite  chambre  du  quai  des  Orfèirres, 
(où,  quarante  ans  plus  tard,  devait  naître  Boileau),  chez  Jacques  Gillotf  chanoine 
de  la  Sainte-Chapelle  et  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  que  se  réunirent  les 
auteurs  de  la  Ménippée  :  —  Pierre  Le  Roy,  chanoine  de  Rouen;  —  Pierre  Pithou, 
célèbre  jurisconsulte  et  érudit,  converti  au  catholicisme  depuis  1573,  et  devenu 
procureur  général  au  Parlement  de  Paris  sous  Henri  IV  ;  on  lui  doit  d'admi- 
rables ouvrages  de  droit  ;  et  ses  éditions  latines  de  Quinlilien,  de  Pétrone  et 
surtout  de  Phèdre,  le  mettent  à  côté  des  plus  grands  humanistes  du  seizième 
siècle  ;  —  Gilles  Durand,  un  avocat  poète,  dont  les  vers  ont  été  publiés  sous  ce 
titre  :  Les  Œuvres  poétiques  du  sieur  de  La  Bergerie  (1594);  — Jean  Passerai,  pro- 
fesseur au  collège  du  Plessis,  successeur  de  Ram  us  au  Collège  de  France  en 
157:2  ;  on  a  de  lui  des  vers  français  et  des  vers  latins  aimables  et  spirituels,  et 
de  savants  commentaires  sur  les  auteurs  latins  ;  —  Florent  Chrestien,  converti, 
lui  aussi,  au  catholicisme,  avait  été  élève  d'Henri  Estienne  et  précepteur  de 
Henri  IV;  il  est  aujourd'hui  moins  connu  par  ses  traductions  et  ses  vers  latins, 
que  pour  avoir  collaboré  à  la  Satyre  Ménippée  ;  —  Nicolas  Rapin,  resté  surtout 
célèbre  par  ses  relations  littéraires  avec  Régnier  qui  lui  dédia  sa  neuvième 
satire  contre  Malherbe,  fut  magistrat,  grand  prévôt  de  la  connétablie,  et  fit 
beaucoup  de  vers  latins  et  français.  —  Quelle  est  la  part  de  chacun  de  ces 
auteurs  ?  —  On  croit  pouvoir  attribuer  à  Jacques  Gillot  la  harangue  de  M.  le 
Légat;  à  Pierre  Leroy,  le  préambule:  la  vertu  du  catholicon  d^ Espagne ;k  Nicolas 

(1)  Ce  nom  de  Ménippée  était  donné,  chez  les  anciens,  à  des  satires  mêlées  de  prose  et  de  vers, 
genre  inventé,  diuait-ou,  par  lo  philosiophe  grec  Ménippe  (I*'  siècle  av.  J.-C.)  et  imité  à  Rome  par 
T.  Varron,  contemporain  (to  Cicurou.  Ainsi  lo  titre  indique  simplement  le  genre  :  il  dut/  aToir  à 
la  même  époqne  une  ioulv  de  Ménippcei,  dont  une  seule  eui  restée  célèbre^ 
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Rapin,  les  harangues  de  M.  de  Lyon  et  du  docteur  Ross,  sans  compter  quelques 
épigrnmmes  hjouIccs  à  lu  fln  ;  à  Florent  Chrcslien,  le  discours  du  cardinal  de 
Pelcvé;  à  Gilles  Durand,  1»  complainte  de  l'une  ligueur;  à  Pierre  Pithou, 
enQii,  l'éloquente  harangue  de  Daubray,  représentant  du  Tiers-État. 

Le  plan-  —  Cette  ce uvre,  exécutée  en  plusieurs  fois,  et  par  sept  collabora- 
tcun,  offre  cependant  une  certaine  unité.  On  l'a  comparée,  dans  son  ensemble. 


À  une  libre  composition  dramatique,  dans  le  style  du  moyen  âge  :  la  première 
pai'tie  serait  analogue  au  crj-  des  Mystères;  la  seconde  ressemble  à  la  mon/re 
qui  précédait  ta  représentation;  et  la  pièce  elle-même  serait  fournie  par 
les  harangues. 

Nous  sommes  d'abord  dans  la  cour  du  Louvre,  le  10  février  1593,  le  jour  oii 
vont  se  réunir  les  Étals  convoqués  par  le  lieutenant-général,  le  duc  de  Mayenne, 
pour  l'élection  d'un  roi.  Deux  charlatans,  l'un  espagnol  (le  cardinal  de  Plai- 
sance), l'autre  lorrain  (le  cardinal  de  Pelevé),  oITrcnt  au  public  leur  calb6Ucon, 
drogue  universelle  (I).  Le  calholicon  de  l'Espagnol  a  des  vertus  merveilleuses  et 


(l)Pour  bien  comprendrB  1 


le  r«ut 
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ironiques  :  il  dispense  de  toutes  les  vertus  réelles,  il  efface  toutes  les  vilenies. 
Celui  du  Lorrain  est  éventé,  «  manquant  de  Tingrédient  le  plus  nécessaire,  qui 
est  Tor  ».  —  Ainsi  sont  représentés  les  deux  partis  qui  voulaient  imposer  un  roi 
étranger  à  la  France,  et  faire  exclure  Henri  IV.  —  Vient  ensuite  la  procession 
des  députés  :  en  tète,  marche  M.  Rose,  recteur  de  TUniversité  ;  puis  les  curés 
de  Paris,  les  moines  mendiants,  les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  le 
cardinal  de  Pelevé,  M.  le  Légat,  Mme  de  Nemours  (mère  de  Mayenne);  plusieurs 
dames  de  la  cour,  dont  la  duchesse  de  Mayenne,  etc.  Les  curés,  les  moines,  les 
échevins,  sont,  par-dessus  leur  robe,  ridiculement  accoutrés  d*armures,  et  tous 
armés  d'épées  et  de  pertuisanes.  —  On  est  entré  dans  la  salle  des  États.  Ici, 
description  des  tapisseries  qui  ornent  cette  salle,  et  qui  représentent  des  sujets 
anciens  ou  modernes,  dont  les  auteurs  tirent  des  allusions  piquantes  aux  per- 
sonnages contemporains.  —  Après  que  chacun  a  pris  place,  et  que  l'on  a  arrêté 
Tordre  des  séances,  commence  la  série  des  harangues  :  M.  le  Lieutenant  {Mdiycnnc) 
prend  le  premier  la  parole  ;  puis  M.  le  Légat ^  le  cardinal  de  Pelevét  M,  de  Lyon^ 
le  recteur  Rose,  M.  de  Rieux,  et  M.  Daubray.  —  La  séance  est  levée.  Il  y  a  une 
nouvelle  description  de  tableaux  «  qui  étaient  étalés  sur  les  degrés  de  Tescalier  », 
et  qui  sont,  comme  les  tapisseries,  des  sujets  à  allusions.  —  La  Satyre  se 
termine  sur  quelques  pièces  de  vers,  en  français  et  en  latin,  dont  la  dernière 
est  intitulée  :  A  Mademoiselle  ma  commère,  sur  le  trépas  de  son  asne. 

Les  harangues.  —  Sur  les  sept  discours  prononcés  aux  États,  les  six  premiers 
sont  composés  selon  un  même  procédé  :  Torateur  y  dit  tout  le  contraire  de  ce 
qu'il  devrait  dire.  11  semble  que  Mayenne,  le  recteur,  M.  de  Rieux,  etc.,  soient 
le  jouet  d'une  fatalité  qui  les  oblige  à  découvrir  malgré  eux  les  mobiles  secrets 
de  leur  conduite  ;  ou  qu'hypnotisés  par  un  médium,  ils  sont  enfin  forcés  d'être 
sincères,  et  de  substituer  à  la  harangue  artificieuse  qu'ils  avaient  dû  préparer 
pour  couvrir  leur  conduite,  un  aveu  ingénu  et  cynique  des  vrais  motifs  qui  les 
font  agir.  Le  procédé,  très  spirituel,  devient  à  la  longue  un  peu  fatigant.  —  A 
cette  série  de  discours  transposés,  succède  la  harangue  de  Daubray;  et  cette  fois, 
c'est  la  raison  qui  parle,  avec  autant  de  sincérité  que  d'éloquence.  Le  député  du 
Tiers  fait  un  tableau  saisissant  des  maux  qui  accablent  les  Parisiens  ;  il  lui  oppose 
les  avantages  de  la  paix  et  le  souvenir  de  la  prospérité  passée;  il  croit  que  le  seul 
remède  est  dans  l'immédiate  reconnaissance  du  seul  roi  légitime,  Henri  IV.  On  peut 
reprocher  à  cette  harangue  quelques  longueurs  ;  on  peut  surtout  constater  que 
Daubray  est  plutôt  sensible  aux  maux  matériels  et  qu'il  insiste  trop  sur  le  confor- 
table, sur  la  bonne  chère,  sur  le  prix  de  la  vie.  Qu'on  admire  donc  son  éloquence, 
rien  de  plus  juste;  qu'on  estime  que  de  tels  arguments  étaient,  en  l'espèce,  les 
meilleurs  dont  un  bourgeois  de  Paris  pût  et  dût  se  servir;  mais  que  Ton  se  garde 
d'en  trop  idéaliser  la  portée  (1). 

(1)  Morceaux  choiaiSt  2*  cycle,  p.  256. 
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Le  style  et  l'ialliieiice.  —  Rien  d'étonnant  que  le  style  de  c«t  ouvrage  soit 
des  plus  variés.  On  croirait  lire  tantôt  Rabelais  (parfois  du  plus  joyeun),  tantôt 
Agrippa  d'Aubigné,  Guillaume  du  Vair,  ou  Michel  de  l'Hospital.  Los  Iroïs  parties 
les  plus  remarquables  sont  :  ia  harangue  de  Mayenne,  —  celle  de  M.  de  Rîeux, 
—  celle  de  Daubray.  Parmi  les  vers,  il  sulût  de  retenir  la  complainte  llnale  (1). 
Quant  à  l'inlluencc  immédiate  et  durahle  de  la  Ménippêe,  ou  ne  peut  que  sou*- 
crire  à  ce  jugement  de  M,  de  Crozals  :  «  ...Elle  agit  directement  sur  la  grande 
niasse  des  lecteurs  et  Tut  comprise  d'eux  ;  elle  fit,  comme  instantanément,  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  les  collaborateurs  de  la  cause  qu'elle  défendait  ; 
elle  parut  et  resta  œuvre  vivante,  et  elle  a  mérité  de  durer  après  les  tragiques 
circonstances  qui  avaient  été  le  prétexte  de  $n  composition.  C'est,  en  elTet,  la 
marque  originale  de  la  Mèniftpée  d'être  peut-être  dans  notre  lilléralure  le  seul 
ouvrage  inspiré  par  la  politique  d'une  époque  qui  ait  été  consacré  chef- 
d'Œuvre  (2).  » 
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TABLEAU  GÉNÉRAL  DU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


SOMMAERE 


I"  Le  dii-septi*me  siècle  se  divise  en  trois  pé 
du  pri-claaBi(4sina  ;  b)  1660-168S,  époque  du  pur 
traDiition. 

2-  LB  CLASSICISME  a  pour  caractères  généraux  :  1 
l'esprit   chrétien,   la   raison,   l'impersonnalité,    ts   distinction    des  genres,  une 
langue  choisie,  un  style  poli. 

3' INFLUENCE  DE  LOUIS  XIV:  le  roi  peniioiine  les  écrivains,  encourage  les 
Académies,  accueille  et  dislingue  les  hommes  de  génie  en  tout  genre,  donne 
une  certaine  unité  à  l'an  et  i  la  littérature. 

4'  LB  PUBLIC  :  la  littérature  est  en  général  rnoodams,  faite  pour  les  salons  et 
pour  une  élite.  —  Cette  élite  se  compose  de  deui  éléments  qui  s'équilibrent  : 
la  conr  et  la  ville. 

5*  LES  ARTS  ;  l'architecture  et  la  peinture  tendent  au  grand  et  k  l'harmonie. 
—  Laa  Scieneea  :  les  grandes  découvertes  se  font  plutôt  k  l'étranger. 

6-  Parmi  les  INFLUENCES  EXTRINSÈQUES  :  les  querelles  religieuses  ;  les 
misères  de  la  fin  du  régne  ;  l'Italie  et  l'Espagne  ;  mais  de  1660  à  i6)i5,  la  France 
se  dégage  plus  que  jamais  dea  liiiéralures  étrangères. 


LA  LITTÉnATURB  FRANÇAISE 


-  GRANDES  DIVISIONS  DU  DIX'SEPTIËMB  SIÈCLE. 


L  littérature  du  dix-septième  siècle  peut  se  diviser  en 
trois  périodes  : 

1°  De  1600  environ  jusque  vers  1660  ;  l'esprit  cltu- 
iiqae  n'est  pas  encore  complètement  déterminé,  sauf 
en  Malherbe.  Les  grands  génies,  comme  Corneille, 
Descaries,  Pascal,  ont  plus  d'indépendance  et  de  vi- 
gueur. Les  genres  ne  sont  pas  absolument  flxés,  et 
les  écrivains  de  second  ordre  luttent  pour  la  liberté 
de  l'esprit  et  de  la  langue  ; 

2»  De  1660  à  1688,  se  fait  sentir  sur  les  lettres  l'in- 
fluence directe  de  Louis  XIV.  Les  plus  grands  écri- 
vains concourent  à  réaliser,  dans  l'éloquence  et  daas 
la  poùiiic,  un  môme  Idéal.  Bossuet,  Racine,  Bollean, 
Molière,  La  Fontaine  (les  deux  derniers  avec  moins  de  docilité)  représonteot  la 
classicisme  au  moment  de  sa  plus  harmonieuse  maturité  (1); 

3°  De  1688  à  1715,  période  de  Iransilion.  Par  leurs  idcescommo  par  leurstyle, 
La  Bruyère,  Saint-Simon  et  Fcnelon  annoncent  le  dix-builième  siècle. 


LETTHB  OHXAe 

par  Abraham  Boase  (IflOS-lSTS) 


II.   —  LB  CLASSICISME. 

Si  nous  envisageons  le  classicisme  chez  ses  reprcsentanls  les  plus  complets, 
voici  quels  en  sont  les  éléments  essentiels  ;  nous  les  notons  brièvement,  l'étude 
des  auteurs  nousolTranI  sans  cesse  l'occasion  d'y  revenir; 

1*  Le  respect  et  l'imilalion  des  anciens,  mais  considérés  comme  des  maitrn 
plutôt  que  comme  des  modèles.  Ou  ne  s'intéresse  pas  chez  eux  à  lapartie  archéo- 
logique, historique,  ou  sociale;  maison  leur  demande  des  lieux  communs  de 
psychulogie  et  de  momie,  que  l'on  enrichit  de  tout  ce  que  l'âme  humaine  a  gagne 
par  le  christianisme  ;  et  des  genres,  que  l'on  modifle  pour  les  accommoder  bu 
monde  poli  du  dix-septième  siècle. 

2*  Le  cbristianisme,  c'esl-à-dirc  la  conception  de  l'homme  foncièrement  cor- 
rompu, et  qui  doit  combattre  ses  mauvais  penchants,  anime  toute  cctie  littéra- 
ture, môme,  quoi  qu'on  en  ail  dit,  la  comédie  et  la  fable.  Ce  christianisme  est 
poussé  jusqu'au  Jansénisme  non  seulement  par  Pascal,  mais  par  boileau  et  par 
Itacinc.  Cependant,  les  poètes  usent  de  la  mythologie  ;  —  mais  ils  n'y  voient 
qu'une  convention.  Us  respectent  trop,  ou  sont  trop  obligés  de  respecter  le  chris- 
tianisme, pour  pratiquer  le  merveilleux  chrétien. 


a  Trallé  de  ridut 


•  Li  Ilni>in 


n  \CS»,  Fénaloa 
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3°  La  littérature  classique  est  psycbologiqDe.  Elle  s'occupe  de  Vhomme  inférieur, 
qu'elle  juge  seul  iiiléressant.  Le  monde  cxiéricur  apparaît  seulement  coinme 
cadre  ou  comme  décor,  et  l'on  en  réduit  la  description  au  minimum.  La  Fon- 
taine fait  exception.  —  Cette  psychologie  al  générale  <A  choisie  ;  elle  vise  au  lirai 
et  surtout  au  vraUemblable,  c'est-à-dire  à  un  ensemble  de  traits  où  l'homme  de 
tous  les  temps  puisse  se  reconnaître. 

i°  La  qualité  dominante  est  la  raison,  c'est-à-dire  la  faculté  qui  nous  permet 
de  séparer  le  vrai  du  faux,  le  relatif  de  l'absolu.  Rien  ne  serait  plus  naïf  que  de 


D'aprèa  l'eslampo  de  Jean  Lepautre  (lâl3-16tiîl. 

reruser  l'imagination  et  la  sensibilité  aux  Pascal,  aux  Bossuet,  aux  Racine,  aux 
La  Fontaine;  mais  chez  eux  la  raison  est  dominante  ;  elle  lient  en  bride  et  disci- 
pline les  autres  facultés.  De  là  l'absence  du  lyrisme,  qui  est  fait  de  rêverie  et 
d'élan  passionné. 

5»  Toute  cette  littérature  est  impersonnelle.  L'auteur  n'exprime  pas  directe- 
ment sa  propre  façon  de  penser  ou  de  sentir.  Il  traile  didacliqaemenl  ou  dra- 
malitfuement  ses  sujets,  c'est-à-dire  qu'il  développe  des  principes  pris  en  dehors 
'  de  lui,  ou  qu'il  f^it  parler,  selon  le  vraisemblable,  à  chacun  de  ses  personnages, 
le  langage  de  sa  situation  et  de  son  caractère.  —  Là  encore,  point  d'exagération. 
La  vérité,  c'est  que  chaque  écrivain  veut  être  Impersonnel.  Mois,  pour  ne  s'être 
pas  racontés  eux-mêmes,  un  Corneille,  un  Bossuet,  un  Racine,  un  Molière,  n'en 
trahissent  pas  moins,  dans  tous  leurs  écrits,  la  plus  puissante  personnalité. 

G*  Les  gflnrei  sont  distincts  et  ont  leurs  lois  ;  ce  qui  veut  dire  :  chacun  d'eux, 
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pour  réaliser  son  ploiii  effet  et  atlciiidrc  son  but  paiiiculier,  use  de  procédés 
qui  lui  sont  propres.  Mais,  dans  chaque  genre,  la  variclc  intérieure  n*a  jamais 
été  plus  grande.  Une  tragédie  de  Racine  ressemble  moins  à  une  tragédie  de  Cor- 
neille, qu^un  drame  de  Victor  Hugo  à  un  drame  d'Alexandre  Dumas.  Et  Athalie 
est  plus  différente  de  fîér^f/iictf  que  Ruy-Dlas  d'Hernani.  Que  dire  de  Molière? 
Elles  étaient  bien  peu  tyranniqucs,  ces  règles  qui  lui  permettaient,  sans  i>arlcr 
de  ses  farces  et  de  ses  grandes  comédies  en  prose,  d'écrire,  dans  le  même  genre, 
r École  desfemmeSf  le  Tartuffe  et  le  Misanthrope  I  —  Parmi  toutes  ces  règles,  il  faut 
faire  une  place  à  part  aux  trois  unités;  Corneille  a  peut-être  perdu  quelque  chose 
à  s'y  soumeltre  ;  Hacine  y  a  trouvé  le  cadre  naturel  de  ses  actions  simples. 

7°  La  langue  des  écrivains  classiques,  encore  très  riche  et  très  hardie  chei  Cor- 
neille, Pascal  et  Rossuct,  se  réduit  chez  Boileau,  Racine,  La  Rochefoucauld,  à 
un  vocabulaire  plus  choisi  et  plus  abstrait.  Mais,  à  la  même  époque,  La  Fontaine 
et  Molière  offrent  plus  de  liberté.  Kt  bientôt,  La  Bruyère  usera  d'une  langucinfi- 
niment  variée.  La  langue  reste  donc  bien  personnelle  à  chaque  écrivain,  en  dépit 
de  TAcadémie,  des  salons  et  de  Vaugelas.  —  Le  style,  plutôt,  a  des  caractères 
généraux.  Il  s'est  dégagé  dô  la  syntaxe  latine,  avec  Pascal,  et  il  a  acquis  un 
suprême  degré  de  clarté.  Il  tend,  à  partir  de  1660,  au  naturel,  c'est-à-dire  &  l'ex- 
pression la  plus  directe  et  la  plus  simple  des  sentiments.  Il  est  noble  seulement 
dans  les  genres  nobles^  comme  la  tragédie  et  l'oraison  funèbre;  mais,  là  encore, 
les  passages  simples  abondent.  Même  dans  les  genres  les  plus  familiers,  le  style 
du  dix-septième  siècle  a  une  allure  élégante,  une  décence,  une  nu*suro,  qui  lui 
viennent  de  la  conversation  polie;  il  ne  descend  jamais  à  la  trivialilc. 

Quand  ou  a  éuuméré  ainsi  les  principaux  caractères  extérieurs  du  clasàieUmet 
on  a  seulement  fait  une  série  de  constatations  ;  rien  n'est  expliqué.  Au  fond, 
nos  chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle  sont  nés  d'un  accord  mystérieux  entre 
le  génie,  le  moment  social  et  politique,  et  la  maturité  de  la  langue. 


111.  —  L'INFLUENCE  DE  LOUIS  XIV. 

A  partir  de  1660,  Louis  XÏV  exerce  une  influence  sur  les  lettres  et  sur  les  arts. 

1°  11  prend  sous  sa  protection  directe  les  écrivains  et  les  artistes,  jusqu*alors 
livrés  à  la  domesticité  des  grands  seigneurs,  ou  à  la  rapacité  des  acteurs  et  des 
libraires.  En  iG63,  le  Roi  fait  dresser  une  feuille  des  pensions,  sur  laquelle  ont 
figuré  tous  les  grands  écrivains  du  temps,  à  côté  de  gens  de  lettres  plus  médio- 
cres, mais  qui  passaient  alors  pour  avoir  un  mérite  éminent  (1).  Louis  XIV 
pensionne  également  des  s<ivants  et  des  érudits  étrangers. 

2®  Louis  XiV  protège  VAcadémic  Jrançaise,  à  laquelle  il   donne  un  local  au 

(1)  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  cette  liste  fut  d'abord  établie  par  Chapelain,  qui  avait  une  très 
grande  réputation  de  critique. 
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290  /.A  LITTt: RATURE  FRANÇAISE 

Louvre.  V Académie  des  inscriptions  est  fondée  en  4663;  V Académie  des  sciences, 
en  1666  ;  V Académie  de  peinture  et  de  sculpture  est  réorganisée  en  4664.  Ces  aca* 
demies  formaient  autant  de  centres  d'études.  La.  Bibliothèque  du  roi  (qui  doit 
devenir  notre  Bibliothèque  nationale) s'enrichit  rapidement.  On  y  adjoint  le  cabi- 
net des  estampes  et  le  cabinet  des  médailles.  Il  faut  bien  savoir  que  Louis  XI V  s'in- 
téresse personnellement  à  toutes  ces  institutions,  et  donne  aux  académies  un  rang 
hiérarchique  dans  l'État  :  c'était  relever  la  dignité  des  hommes  de  science  et 
d'art,  jusqu'alors  dédaignés,  à  moins  que  leur  naissance  ne  les  distinguât  :  encore 
paraissaient-ils  déroger. 

3°  Louis  XIV  admet  à  la  cour,  et  traite  sur  le  même  pied  que  les  grands  sei- 
gneurs, les  écrivains  et  les  artistes.  Il  a  l'estime  et  le  respect  du  talent.  Son  atti- 
tude envers  Racine,  Boileau,  Molière  môme  (et  l'on  sait  quel  était  alors  le  pré- 
jugé à  l'égard  des  comédiens),  Lulli,  Mansarl,  Lebrun,  Mignard,  nVst  pas  celle 
d'un  maitre  arrogant.  Il  fait  des  premiers  des  conseillers  d'État,  des  historiogra- 
phes :  il  n'a  peut-être  pas  fait  asseoir  Molière  à  sa  table,  mais  il  Ta  défendu 
contre  les  représailles  dangereuses  des  courtisans  et  des  faux  dévots  ;  les  autres, 
il  les  a  anoblis.  Entre  lui  et  eux,  point  de  barrière,  point  de  protocole.  Et  ce 
Roi,  que  l'on  croit  toujours  emprisonné  par  l'étiquette,  leur  est  plus  accessible 
qu'un  chef  d'État  contemporain. 

4°  Louis  XIV  ne  s'est  guère  trompé  dans  ses  préférences  :  les  écrivains  qu'il  a 
distingués  et  encouragés  sont  bien  les  plus  grands  du  siècle.  A  l'égard  de  Ck)r- 
neille  on  rappelle  toujours  qu'il  le  laissa  mourir  pauvre;  on  oublie  qu'il  fit 
reprendre  à  la  cour  toute  une  série  de  ses  pièces,  et  qu'il  accorda  un  bénéfice  à 
son  fils  cadet.  Il  choisit  Bossuel  pour  précepteur  de  son  fils  ;  Fénelon,  pour  pré- 
cepteur de  son  petit-fils.  Il  charge  Bossuet  des  grandes  oraisons  funèbres  offi- 
cielles; il  appelle  dix  fois  Bourduloue  dans  la  chaire  royale,  malgré  les  dures 
vérités  que  celui-ci  faisait  entendre  à  la  cour;  il  consulte  la  renommée,  cl  les 
critiques  comme  Boileau,  Quand  celui-ci  lui  affirme  que  l'auteur  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  son  règne,  c'est  Molière,  il  répond  :  «  Je  ne  le  croyais  pas  ;  mais 
vous  vous  y  connaissez  mieuxque  moi.  »  C'est  que  Louis  XIV,  avant  ses  malheurs, 
est  préservé  des  exagérations  et  des  erreurs  par  la  Justesse  de  son  esprit  :  c'est 
un  témoignage  que  lui  donnent  tous  les  contemporains,  même  Saint-Simon. 

5*»  Il  avait  aussi,  et  trop  peut-être,  le  goût  du  grand  et  du  noble.  Mais  ce  fut 
un  défaut  surtout  pour  les  arts.  Ni  Bossuet,  ni  Racine,  n'y  ont  perdu  leur  na- 
turel. Molière  resta  le  plus  original  des  écrivains  de  son  temps,  et  continua  de 
plaire  à  Louis  XIV.  La  Fontaine  y  gagna^  quand  il  voulut  se  faire  goûter  du  roi, 
de  renoncer  à  la  gauloiserie  des  Contes^  et  d'écrire  les  Fables,  Seuls,  les  écri- 
vains médiocres  devinrent  pompeux  et  enflés  ;  mais  peu  importe. 

Sans  doute,  on  peut  trouver  que  ce  ne  fut  pas  trop,  pour  tous  ces  écrivains, 
d'acheter  cette  protection  efficace  et  nécessaire,  de  quelques  flatteries  ;  encore 
faut-il  savoir  les  interpréter  à  leur  date,  et  ne  pas  oublier  qu'elles  s'adressaient 
à  un  roi  victorieux,  en  qui  s'incarnait  l'idée  de  patrie. 
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IV.  —  LE  PUBLIC  DU  DIX-SBPTIÊMB  SIÈCLE. 

SI  la  littérature  classique  est  exclusivement  mondaine.  —  Taine  a  dit  : 
«  Notre  littérature  classique  tout  entière  est  une  littérature  mondaine,  née  du 
monde  et  faite  pour  le  monde.  »  Ce  jugement  est  trop  absolu,  mais  il  contient 
une  grande  part  de  vérité.  En  effet,  tous  les  écrivains,  dans  tous  les  genres, 
veulent  plaire  h  la  société  polie,  —  La  tragédie  abandonne  les  libertés  et  les  iné- 
galités du  drame,  pour  se  réduire  de  plus  en  plus  à  un  problème  psychologique, 
et  elle  est  presque  toujours  fondée  sur  Taniour,  le  sentiment  le  mieux  compris. 
Souvent  même,  avec  les  tragiques  inférieurs,  cet  amour  ifest  plus  que  de  la 
galanterie,  plus  plaisante  encore.  —  La  comédie  s'applique  de  préférence  h  la 
peinture  des  ridicules  de  société  ;  Molière  est  le  «  législateur  des  bienséances  du 
monde  ».  —  La  poésie  lyrique  est  réduite  aux  genres  de  société:  pour  Tépa- 
nouissement  du  sentiment  individuel  et  passionné,  il  eût  fallu  des  lecteurs  moins 
façonnés  par  l'esprit  des  salons,  plus  susceptibles  de  se  laisser  aller  à  des  impres- 
sions toutes  personnelles.  —  La  satire  a  plus  de  succès,  mais  elle  doit  s'inter- 
dire toute  violence.  —  La  poésie  didactique,  élégante  et  spirituelle,  convient 
encore  au  monde.  —  L^éloquence  de  la  chaire  brillera  d\m  vif  éclat.  —  Le 
roman  sera  idéaliste,  ou  psychologique,  et  plein  d'allusions.  —  Tous  ces  genres 
font  appel  à  des  sentiments  communs,  contiennent  une  morale  générale,  ban- 
nissent les  théories,  les  cas,  les  exemples  trop  particuliers  ou  trop  hardis.  Ils 
usent  d'un  style  mesuré  et  distingué,  lis  relèvent  du  goût  d'un  petit  nombre 
d'auditeurs  et  de  lecteurs  formant  un  même  public. 

Mais  cette  tendance  h  satisfaire  le  monde  ne  donne  aux  grands  écrivains  de  ee 
temps  aucun  défaut  sensible  et  ne  date  que  fort  peu  leurs  œuvres.  Cela  tient  à 
la  fois  au  génie  des  écrivains,  et  à  rintelligence  d'un  public  homogène,  mais 
formé  d'éléments  contradictoires,  se  corrigeant  l'un  par  l'autre  :  la  cour  et  la 
ville, 

La  cour.  —  C'est  par  politique,  et  pour  briser  à  jamais  toute  velléité  d'indé- 
pendance, que  Louis  \IV  attire  et  retient  h  la  cour  une  noblesse  qui  s'y  ruine 
et  qui  attend  tout  de  ses  faveurs.  Le  pouvoir  royal  s'affermit;  mais  les  forces 
vives  du  pays  s'épuisent.  Los  lettres  y  gagnent  momentanément  le  public  le  plus 
afflué  qui  fut  jamais.  Si  la  génération  précédente  a  vu  briller  Mme  de  Eam- 
boulllet,  Mme  de  Longueville,  Mme  de  Chevreuse,  Mme  de  Sablé,  c'est  le  tour 
maintenant  d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d*Orléans,  de  Mme  de  la  Fayette, 
de  Mme  de  Sévigné,  de.  Mme  de  Caylus,  les  femmes  les  plus  intelligentes,  les 
plus  instruites,  les  plus  sensibles.  Les  premières  se  mêlaient  de  politique  et  de 
controverses  théologiques,  les  secondes  furent  femmes  avant  tout  :  c'est  à  elles 
et  à  leurs  pareilles  que  l'on  doit  la  supériorité  de  l'esprit  français  dans  la  con- 
versation ;  c'est  |K>ur  elles  que  les  grands  écrivains  furent  tout  ensemble  spiri- 
tuels et  profonds. 
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Les  courtisans  groupés  au  Louvre  ou  à  Versailles  ne  sont  pas  tous  des  fats  on. 
des  freluquets.  Quelques-uns  s'appellent  Colbert,  Louvois,  de  Lionne,  Montan* 
sier,  Saint-Simon,  La  Rochefoucauld,  Gondé,  Turer^ie,  Luxembourg,  Vendôme... 
on  ne  vit  guère,  en  aucun  temps,  pareil  ensemble  de  grands  seigneurs  qui,  par 
hérédité  et  par  génie  personnel,  fussent  plus  capables  de  juger  et  d'encourager 
les  lettres. 

Et  n'oubliez  pas  que,  sous  cette  politesse  exquise,  s'agite  encore  et  bouillonne 
le  sang  des  Frondeurs  ;  que  les  tempéraments  sont  passionnés  ;  qu*on  ne  vit 
jamais  pareil  mélange  de  mœurs  privées,  rudes,  presque  grossières,  et  de  ma- 
nières polies.  Nous  sommes  loin  du  raffinement  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
où  les  caractères  comme  les  corps  seront  amollis  par  une  civilisation  trop  cor- 
rompue. En  1660,  il  y  a  équilibre,  et  les  courtisans  de  Versailles  seront  les  con- 
quérants de  la  Franche-Comté,  de  la  Flandre,  de  l'Alsace,  les  vainqueurs  de 
l'Europe  pendant  trente  ans. 

La  bourgeoisie.  —  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  cour  fût  exclusivement  juge 
des  bons  livres.  En  face  de  la  coury  il  y  a  la  ville. 

L'instruction  s'était  répandue  dans  la  bourgeoisie.  Tandis  que  la  noblesse  se 
ruinait  au  service  du  roi,  les  bourgeois  faisaient  fortune  ;  leurs  enfants  recevaient 
la  meilleure  éducation  et  sortaient  fort  lettrés  des  collèges  de  l'Université  et  des 
jésuites.  On  leur  achetait  un  office j  ou  une  charge.  Devenus  financiers,  magis- 
trats, hommes  de  lettres,  ces  bourgeois  formaient  une  partie  du  public.  Molière 
invoque  souvent  le  témoignage  du  parterre.  Et,  chose  curieuse,  il  ne  l'oppose 
pas  au  goût  de  la  cour  (la  vraie,  non  pas  celle  des  marquis  iurlupins),  mais,  ao 
contraire,  il  confond  dans  un  même  éloge  ceux  qui  paient  leur  place  un  demi- 
louis  d'or  ou  une  pièce  de  quinze  sols.  Spectateurs  ou  lecteurs,  ces  bourgeoifi 
lettrés  font  le  succès  de  Corneille,  de  Boileau,  de  Molière,  de  La  Fontaine.  Us 
estiment  le  bon  sens  de  Bossuct  et  la  logique  de  Bourdaloue.  Et  comme  ils  sont 
plus  érudits,  en  général,  que  les  gens  de  cour,  comme  ils  ont  conservé  un  vieux 
fond  de  gauloiserie,  au  sens  le  plus  favorable  du  mot,  ils  s'attachent  de  préfé- 
rence à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  et  de  plus  national  dans  les  œuvres  des 
grands  classiques. 

Ainsi  le  public  se  compose  de  deux  éléments  qui  s'équilibrent. 


V.  -  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES. 

• 

Les  Arts.  —  L'architecture  du  dix-septième  siècle,  pour  ne  point  valoir  celle 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  n'en  a  pas  moins  un  caractère  très  original: 
elle  a  surtout  de  la  noblesse  et  de  Tharmonie.  La  colonnade  du  Louvre,  cons- 
truite par  Claude  Perrault  (1666-1670)  ;  le  château  de  Versailles,  par  Hardooin 
Jllansart  (1670-4682)  ;  l'hôtel  des  Invalides,  par  libérai  Bruand  (1671-1675),  et 
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beaucoup  d^autrcs  monuments  civils  en  imposent  par  leurs  dimensions  et  char- 
ment rœil  par  leur  majestueuse  élégance.  —  L*art  religieux  est  moins  heureux; 
le  style  jésuite  (imité  de  Téglise  du  Gcsu,  à  Rome)  est  une  fâcheuse  nouveauté. 
On  peut  louer,  par  contre,  le  dôme  du  Val-dc-Grâce  et  le  dôme  des  Invalides. 

Dans  la  sculpture,  même  goût  pour  la  noblesse  des  attitudes  et  Télégancedes 
accessoires.  Sauf  Pierre  Puget  (i6'22-1694),  Girardon  1628-1675)  et  Cojraerox 
(1640-1720),  qui  ont  du  génie,  les  autres  sculpteurs,  comme  Nicolaa  et  Gnil- 
iaume  Coustou  sacrifient  trop  au  goût  théâtral. 

Ce  goût  est  encore  plus  sensible  dans  la  peinture.  —  Mettons  à  part,  cepen- 
dant, les  artistes  de  la  première  moitié  du  siècle,  plus  simples  et  plus  vrais  : 
Nicolas  Pouaain  (1594-1665),  Claude  Lorrain  (1600-1682),  Euataebe  Le  Sueur 
(1616-1655).  Les  deux  premiers  se  sont  formés  à  Técole  des  maîtres  italiens  ;  le 
dernier  est  le  plus  sincèrement  religieux  de  tous  nos  peintres.  A  part,  également 
Philippe  de  Champagne,  dont  les  portraits  sont  à  la  fois  d'un  artiste  accompli 
et  d'un  penseur.  Mais  la  vraie  ((  peinture  Louis  XIV  »  est  celle  de  XieAnm  (1649- 
1690)  et  de  Mignard  (1610-1695).  Le  Brun,  qui  exerça  sur  toute  Técoîe  de' son 
temps  une  sorte  de  tyrannie,  est  surtout  célèbre  pour  ses  BatailUt  d'AloDandre, 
dont  la  pompe  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  les  qualités  de  dessin  et  de  coloris. 
Mignard,  plus  personnel,  a  subi  davantage  l'influence  italienne;  il'  a  plus  de 
grâce  que  Le  Brun,  mais  aussi  un  certain  maniérisme.  Citons  encore  d'admirables 
portraitistes,  comme  Largilliére  et  Rigaud  (1). 

Les  Sciences.  —  Un  certain  nombre  de  grandes  découvertes  ont  été  faites  au 
dix-septième  siècle.  Descartea  applique  Talgèbre  à  la  géométrie.  En  astronomie, 
c'est  l'époque  de  Képier,  de  Gaiiiée,  de  Newton  :  avec  eux,  toutes  les  lois  essen- 
tielles sont  trouvées,  en  particulier  la  gravitation  universelle.  On  mesure  le  méri- 
dien terrestre  (1670)  ;  on  établit  des  cartes  célestes^  et  grâce  ati  perfectionnement 
du  télescope,  on  arrive  à  découvrir  et  à  classer  un  plus  grand  nombre  de  pla- 
nètes et  d'étoiles.  L'Observatoire  est  bâti  en  1671. 

La  physique  progresse  également  avec  les  expériences  de  TorriceUly  reprises 
en  France  par  Pascal  (1648)  ;  on  invente  la  machine  pneumatique,  on  trouve  le 
principe  de  la  machine  à  vapeur  (Denis  Papin,  1682). 

Dans  les  sciences  naturelles,  il  faut  citer  le  nom  de  Toumetort  (1656-4708), 
savant  botaniste  ;  — en  médecine,  Harrey,  qui  découvrit,  cui619,  la  circulation 
du  sang,  etc. 

Bref,  le  dix-septième  siècle  n'a  pas  été  moins  grand  par  son  essor  scientifique 
[\UG  par  SCS  chefs-d'œuvre  littéraires.  Mais  il  faut  avouer  que  le  mouvement  se 
fait  en  grande  partie  à  l'étranger. 


(1)  et-  RooBR  Prtre.  Histoire  générale  des  Beaux-Arts.  Paris,  DeUgrave. 
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VI.  —  LES  INFLUENCES  EXTRINSÈQUES. 

Parmi  les  inHuenccs  historiques  et  sociales  qui  se  sont  exercées  sur  les  écri- 
vains et  qui  ont  pu  modifier,  à  de  corlains  momenU,  leurs  idées  et  leur  sljle,  il 
faut  cilcr  ; 

1°  Les  qaerelles  religieuset,  jansénisme,  quiélisme,  persécution  des  prolestants. 
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Chez  k-s  plus  grands  écrivains,  un  eu  sent  le  contre-coup.  Non  seulement  llos- 
sui'l,  Pascal,  t'énelon,  mais  Racine  cl  Itollcau  sont  fortement  influencés  par  les 
affaires  religieuses, 

3°  Les  revers  et  ta  ihUère  de  titjtnda  règne. —  On  ne  comprend  ni  fénelon,  niLa 
Rruyérc,  si  l'on  n'y  sent  un  douloureux  écho  de  la  décadence  du  grand  siècle. 
A  plus  forlc  înison,  Saint-Simon. 

3°  Les  lUté ratures  étrangères.  —  La  lilléralure  italienne,  avec  le  cavalier  tfarfn 
el  les  auteurs  de  pastorales  (Je  Tasse,  Guarfnl),  influence  la  première  moitié  du 
dix-sepliùnie  siècle.  Corneille  et  ^es  contemporains  imitent  tn  littérature  drama- 
tique des  Espagnols, qui  jetait  alors  son  plus  vif  éclat  (Cervantâs  est  mort  en 
1616  ;GnlUien  de  Castro,  en  1630;  Xx>pe  de  Fég-a  en  1635;  Alarcoa,  en  1639; 
TiTBO  de  Mollna,  en  1&18  ;  Caldéron,  en  1681).  Le  théâtre  comique  continuera 
d'imiter  Ica  Espagnols  jusqu'à  la  Qn  du  siècle.  —  Mais  d'ui 
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i  partir  de  1660,  la  Frabce  s'affranchit  de  toutes  les  littératures  étrangères.  Mo- 
lière avait  commencé  par  l'imitation  italienne,  mais,  sauf  un  retour  à  l'Espagne 
avec  Don  Juan,  il  est  français.  La  Fontaine  traduit  d'abord  Boccace  ctl'Arioste  ; 
mais,  dans  ses  Fables,  il  n'est  plus  disciple  que  des  anciens.  Ni  Racine,  ni  Dol- 
Icau,  ni  aucun  de  nos  grands  prosateurs  ne  s'inspirent  de  l'étranger.  Rleo  ne 
pi'ouvc  mieux  à  quel  point  notre  génie  national  prenait  possession  d«  lui- 
même. 

Et  cependant,  «n  Angleterre,  Siiakespesre  était  mort  en  1616,  — 'Bacon,  en 
1636  ;  —  JUïIfoii  publiait  son  Paradis  perdu  en  iS&T ,  —  Drydea,  ses  tragédies  et 
ses  ouvrages  de  critique,  et  mourait  en  1700,  —  Locke  donnait  en  1690  son 
Estai  sur  V entendement  humain.  Miis  c'est  au  dix-hullicme  seulement  que  tous 
ces  grands  écrivains  anglais  dcviiicnl  pénétrer  dans  notre  pajs. 


CHAPITRE  II 
LA  RÉFORME  DE  LA  POÉSIE. 


MALHERBE.   —  SES  DISCIPLES.    —  SES  ADVERSAIRES. 


SOMMAIRE 

]•  Vers  1600,  on  est  finigui;  Je  la  poésie  trop  érudiie  et  trop  fantaisi'ite  des 
disciples  de  Ronsard.  Le  public  est  ;Jisposi!  ù  bien  accueillir  une  poésie  plus 
raisonnable  et  plus  simple. 

!■  MAUfERBB(i555-i<'>i8) commence  par  imiter  Ronsard  et  les  Italiens,  puis 
dégage  son  orrginalilÉ  dans  ses  Stances  à  du  Pérter,  ses  odes  k  Marie  de  Mé- 
dicis,  â  Henri  IV  et  à  Louis  XUI.  —  11  réforma  la  poésie,  en  rtiagissant  contre 
l'imitatiOTi  eiagérëe  des  anciens,  en  imposant  l'usage  de  la  pure  langue  fran- 
e  de  Paris,  en  rëglani  la  versificalion.  —  Son  influence  est  due  à  la  concor- 
c  les  aspirations  de  ses  contemporains, 
t  les  poètes  de  la  période  claBiiqne  (i66o-i6â5)  ; 
is,  RACAN  et  MAYNARD. 

.,  dont  les  plus  célèbres  sont  :  —  VAUQUEUN 
DELA  FflESMKE,  auteur  d'un  Art  poétique  (i6o5).-  DESPORTES,  —  SER- 
TAUT,  —  MATHURIN  RÉGNIER  {i37Î-i6i3).  auteur  de  remarquables  saiires, 
d'une  observation  pénétrante,  d'un  style  pittoresque  et  vigoureux  ;  il  attaque 
Malherbe  dans  sa  neuvième  satire  dédiée  à  N.  Rapin.  ~  THÉOPHILE  DE 
VIAU  [i-V-'iJ^».  lyrique  très  personnel,  -  SAINT-AMANT,  -  CYRANO  DE 
HERGERAO. 


e  de  son  énergique  talent 
3'  Ses  vrais  disciples  s 
parmi  ses  disciples  immêdia 
4*  Ma[herbe  a  des  adversain 
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.e  (laoï-ieraj. 


ONSARD  et  la  Pléiade  avaient  déjà  réformé  la  poésie. 
Pourquoi  Malhorbc  dut-il  la  rérormer eacore,  etpour- 
quoi  celte  seconde  réforme  a-t-elle  été  plus  durable 
que  la  première  l 

État  d«  la  poésie  frençaise  vers  1600.  ^  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  y  avait,  dans  les  idées  et  les  œu- 
vres dit  Ronsard,  de  rnUonnable  et  de  conforniB  au 
génie  français,  el  aussi  ce  qu'il  y  avait  de  caduc.  Une 
belle  ordonnance,  de  la  force  et  de  la  précision,  de 
l'éloquence,  du  goût  pour  les  idées  générales  retrou- 
vées chez  les  anciens  et  pour  le  symbolisme  mytho- 
logique, mais  aussi  une  îmitolion  trop  teotatre 
des  (Irecs  ol  des  Littui!>,  une  affeclalion  loul  italienne,  une  langue  Com- 
posilc  souvent  inintclliifîblc  aut  gens  du  monde.  Au  fond,  emporté  par  son 
génie  propre,  Ronsiird  avait  fait  violence  à  l'esprit  et  à  lu  langue.  Ses  disciples, 
les  d'Aulii};né,  les  Du  Hartas  avaient  exagéré  ses  défauts.  Il  en  résultait,  dans  le 
public,  une  cerlaine  rnllguc  qui  tourna  vite  à  l'indifférence.  De  la,  le  succès  de 
poêles  de  second  ordre  comme  Desporics  et  Iterlaut,  où  l'on  se  plaisait  à  retrou- 
ver des  qualités  et  peut-être  des  serviludes  toutes  françaises.  On  tendait 
alors,  dausW  idées  comme  dans  la  poliliquc,  à  l'unité  et  à  la  règle.  Vienne  un 
btiuinie  de  grand  talent,  capable  de  réaliser  dans  la  poésie  les  mêmes  aspira- 
tions, il  était  sur  de  plaire.  Cet  homme,  servi  pur  les  circonstances,  et  qui  doit 
sa  notoriété  beaucoup  moins  à  la  valeur  intrinsèque  de  ses  œuvres  qu'à  leur 
opportunité,  ce  fut  Malherbe. 

1.  —  MALHERBE  (]555-l628>. 

Vie  et  caractère.  —  Fils  d'un  conseiller  au  présidial  de  Cacn,  c*est  dans  cette 
ville  que  naquit,  en  l^iSl),  François  de  Malherbe,  l'alné  de  neuf  enfants.  Après 
des  éludes  de  droil  qu'il  coinpiéla  dans  des  univernités  étrangères  (llcidelberg, 
Bàlej,  il  quitta  la  rotw'  pour  l'êpée,  comme  te  Dorante  de  Corneille,  et  s'attacha 
ji  la  persouni'  du  Henri  d'Angoutéme,  grand-prieur  de  France,  lieutenant  du 
gouverneur  de  Provence.  On  sait  [>cu  de  chose  sur  celte  partie  de  sa  vie.  A 
l'entendre,  car  ce  Normand  r'c.U  vanté  comme  un  Gascon,  Malbertie  se  serait 
brillammenl  comporté  pendant  les  guerres  du  religion  ;  et  la  chose  est  pas- 
sible. Il  se  maria,  à  Aix,  en  1.'>81,  avec  la  Tille  d'un  magistrat,  Madeleine  de 
Coriolis;  de  ce  mariage,  il  eut  trois  enranis,  dont  deux  moururent  jeunes; 
son  dernier  flts,  Marc-Antoine,  fut  tué  en  duel,  et  Malherbe,  alors  Agé  de  soixante 
el  onze  ans,  demanda  vainement  satisfaction  ou  vengeance. 

En  IG03,  Mallierho  viril  à  Paris;  il  avait  été  recommandé  k  Henri  IV  par  le 
cardinal  du  Pernm.  Celui-ci  aurait  dit  au  roi  «  qu'il  ne  fallait  plus  que  qui  que 
:e  soit  se  mélùt  de  vers  après  un  gentilhomme  do  Normandie,  établi  ea  I^ 
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vence,  nommé  Malherbe,  qui  avait  porté  la  poésie  française  à  un  si  haut  point 
que  persoimç  n*en  pouvait  jamais  approcher  ».  Malherbe  avait  fait  dès  cette 
époque  beaucoup  dé  vers,  les  uns  franchement  détestables  et  dans  le  plus  mau- 
vais goût  de  Ronsard,  les  autres  mêlés  de  bon  et  de  mauvais  (les  Larmes  de  saint 
Pierre,  1587),  d*autres  cndn  où  son  talent  mâle  et  sa  langue  claire  se  manifestaient 
déjà  {Ode  à  Marie  de  Médicis  pour  sa  bienvenue  en  France^  i600  ;  Stafiçes  à  du 
Périersur  la  mort  desaJUle,  1601).  11  présenta  à  Henri  IV  sa  belle  Prière  pour  le 
roi  Henri  le  Grand,  allant  en  Limousin  (1605)  ;  le  roi,  sans  rattacher  directement  à  sa 
personne,  le  donna  a  son  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  M.  de  Beliegardc. 
Voilà  Malherbe  devenu  presque  poète  officiel.  11  compose  pour  Henri  IV  quel- 
ques belles  odes  {Sur  Vallenlat  du  Pont-Neuf,  1606),,  mais  aussi  beaucoup  de 
stances,  de  sonnets  et  de  chansons,  qui  nous  révèlent  en  lui  un  serviie  courtisan. 
Et  c*est  le  moment  d*avoucr  que  ce  Malherbe,  dont  les  portraits  ont  une  si  belle 
allure,  dont  les  vers  sonnent  si  fièrmient,  parait  avoir  eu  le  caractère  peu 
chevaleresque,  tout  au  moins  du  jour  où  il  considéra  la  poésie  comme  un 
((  moyen  de  parvenir  ».  Il  n'ostiinait  pas  son  talent  ;  il  disait  «  qu*un  bon  poète 
n*est  p<is  plus  utile  à  TÉtat  qu^un  bon  joueur  de  quilles  ».  11  adula  dans  ses  vers 
tous  les  personnages  puissants,  et  les  renia  ou  s*en  écarta  prudemment  dès 
qu'il  les  senlit  en  disgrâce  :  ainsi  lit-il  pour  le  maréchal  d'Ancre,  pour  le  duc 
de  Lu  y  nés,  et  pour  Marie  de  Médicis  elle-même.  Celle-ci,  après  la  mort  de 
Henri  IV,  et  Louis  XIII  se  firent  -les  protecteurs  généreux  du  poète.  Malherbe 
écrivit  pour  la  régente  et  pour  son  fils  ses  plus  belles  pièces  :  Ode  à'ia  reine 
Marie  de  Médicis  sur  les  fieureux  succès  de  sa  régence  (1610),  Ode  au  roi  Louis  XIII 
allant  châtier  les  Roche llois  {Hi^l ). 

/    Nous -savons,  grâce  à  son   intéressante  correspondance  avec  son  ami   Peiresc 
/  (publiée  en  18^^),  comment  Malherbe  a  passé    son  temps,  entre  la  cour,  les 
"""^uses  et   ses  disciples,  pendant   son  long  séjour  à  Paris.  Il  ne   fit    que  deux 
^Yoyages  en   Provence,  où  Mme  de  Malherbe  était  restée.  Racan  nous  apprend 
^<lùe  son  maître  occupait  une  modeste  chambre  meublée,  où  il  n'y  avait  que  sept 
^à  huit  chaises  ;  c'est  là  qu'il  réunissait  ses  disciples  :  Colomby,  Maynard,  Racan, 
'de  Monstier,  Yvrande,  etc.  A  ceux  qui  arrivaient  trop  tard,  il  criait  à  travers  la 
porte  :  a  Attendez,  il  n'y  a  p]us  de  chaises!  »Ses  boutades  sont  célèbresMl disait 
à  Desporles  :  «  Votre  potage    vaut  mieux  que  vos  vers.  »  Au  confesseur  qui,  h 
son  lit  de  mort,  l'enl retenait  de  la  vie  future  :  «  Ne  m*en   pariez  plus,  votre 
mauvais  style  m'en  d(''goùt(f.  »  Près  d'expirer,  il  reprenait  vivement  sa  garde- 
malade,  voulant  ((  défondre  jusqu'au  dernier  soupir  la  pureté  de  la  langue  fran- 
çaise  ».  Il  mourut  le  16  octobre  1628. 

La  réforme  de  Malherbe.  —  On  est  un  peu  surpris,  quand  on  étudie  Li  poé- 
tique de  Mallierbe,  d'y  trouver  surtout  des  préceptes  négatifs.  En  effet, Malherbe 
ne  fait  que  réagir  contre  la  Pléiade,  et  ramener  la  poésie  française  à  ses  qualités 
cssentieilcmpnt  nationales.  Sur  la  vcrsidcation  seulement,  }i  donne  quelques 
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préceptes  positifs.  Ou  sait  qu'il  avait  biffé  d*uu^oul  à  l'autre  un  exemplaire  de 
Uousard  ;  ou  possède  les  Psaumes  de  Desportes  aunolcs  de  sa  main  ;  mais  nous 
n'avons  de  lui  ni  poétique  écrite,  ni  grammaire.  Il  faut  nous  en  rapporter,  pour 
sa  réforme,  aux  traditions,  aux  anecdotes,  et  surtout  à  ses  vers  (1). 

i®  Vourle  fond  même  de  la  poésie,  Malherlîe  réagit  contre  Vimiialion  exagérée 
des  anciens.  Sans  doute,  il  les  connaît  et  les  pratique,  et  lui-môme  11  a  fait  des 
traductions  en  prose  de  Tite-Live  (XXIII'  livre)  et  de  Sénèque  {Questions  natu- 
relles). Mais  il  veut  qu'onleur  emprunte  des  idées  générales,  des  lieux  communs; 
jamais  de  ces  détails  techniques,  datéSj  qui  rendent  la  poésie  inaccessible  aux 
M  honnêtes  gens  «.D'ailleurs  il  se  défie  des  Grecs,  et  va  d'instinct  vers  les  Latins, 
plus  raisonnables,  plus  en  conformité  avec  le  génie  français.  Sans  proscrire 
complètement  la  mythologie,  dont  il  a  usé  lui-même,  il  ne  lui  demande  que 
quelques  ornements  (comparaisons,  métapliorcs).  —  Il  proteste  également  contre 
VitalianismCy  qui  continuait  à  alTadir  et  à  obscurcir  la  poésie,  et  il  lutta  de 
toutes  ses  forces  contre  l'influence  du  fameux  cavalier  Marin,  son  rival  dans  la 
faveur  de  Marie  de  Médicis.  —  Bref,  Malherbe  est  pour  le  bon  sens,  la  raison, 
les  idées  communes,  les  sujets  d'actualité,  contre  la  fantaisie,  l'imagination,  le 
symbolisme,  les  fictions. 

'î*^  Le  style  et  la  langue, — Malherbe  obligeait  ses  disciples  et  s'obligeait  lui- 
même  à  travailler  lentement  et  à  «  faire  difficilement  des  vers  fcicilcs  ».  Il  usa, 
dit-on,  une  rame  de  papier  pour  écrire  une  strophe  ;  peu  importe  si  la  strophe 
est  belle.  C'est  la  théorie  reprise  et  confirmée  par  Boileau  et  par  l'exemple  des 
plus  grands  classiques.  —  Régnier  protestait  ;  il  voulait  qu'on  laissAt  «  courir  la    ^f 
plume  où  la  verve  l'emporte  »  ;  il  disait  :  «  Jamais  Un  boh  esprit  rie  fait  rien   7^^^^ 
qu'aisément  »  ;  il  raillait  Malherbe,  «  froid  à  l'imaginer  ».  Ld  théorie  dé  Mal-      /   y^^V 
herbe  n'en  est  pas  moins  celle  des  plus  grands  artistes,  chez  qui   l'inspiration     "^    (/»  * 
ne  détruit  pas  le  sens  critique.  Ainsi  :  logique,  clarté,  propriété  sévère,  voilà  pour   •      v^  ^ 
le  style.  —  La  langue  doit  être  purement  française.  Malherbe  avait  à  combattre  :        ''.''    f* 
le  pédantisme^  ïitalianisme,  cniïn  l'invasion  du  dialecte  français  par  les  dialectes  ^'  .. 

provinciaux.  Delà  le  sens  profond  de  celte  boutade  :  «  Les  crocheteurs  du  Port- 
au-Foin  sont  nos  maîtres  en  fait  de  langage.  »  11  voulait  dire  non  pas  :  nous  de- 
vons parler  comme  les  crocheteurs;  mais,  pour  juger  de  la  qualité  exclusivement 
française  d'un  terme,  11  faut  s'assurer  que  le  mot  fait  partie  du  vieux  fonds  popu- 
laire, et  qu'il  est  en  usage  chez  ceux  qui  n'ont  ni  le  pédantisme  des  érudits,  ni  le 
snobisme  du  grand  monde.  S'il  adoptait  le  vocabulaire  des  crocheteurs,  il  était,  en 
sylitâx^i  un  puriste  intransigeant,  et  s'en  rapportait,  avant  Vaugelas,- au  Uc/n  usage, 

3**  Ld  versiflcatiori. —  Malherbe  régularisa  et  disciplina  l'ailexandrin,  en  exi- 
geant uneèésùre  (pHncipale  ou  secondaire)  après  le  sixième  pied  ;  en  proscri- 
vant V enjambement^  qui  peut  nuire  au  rythme  général  d'une  suite  dé  vers  ;  cti 
défendant  T/iiaf us  (rencontre  d'une  voyelle  finale  et  d'une  voyelle  initiale). 

(^)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  105  ;  —  2*  cycle,  p.  278. 
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D'autre  part,  il  était  sévère  poar  la  nme;  il  la  voulait  sinon  toujours  riche, 
du  moins  assez  difficile  pour  être  un  frein  à  la  rédaction  trop  rapide.  Ainsi,  il 
veut  la  cantonne  d'appui  pour  les  parlicipcs  en  é  (les  verbes  en  er  formant  les 
trois  quarts  de  la  conjugaison  française,  le  poète  aurait  à  sa  disposition  un  trop 
grand  nombre  de  rimes  faciles)  ;  —  il  interdit  de  faire  rimer  un  simple  ayec  un 
composé  {père,  grand-père),  ou  des  mots  de  sens  trop  voisin  (père,  mère). 

Influence  de  Malherbe.  —  11  faut  se  garder  d'attribuer  à  Malherbe  une  in- 
fluence personnelle,  comme  le  fut  celle  de  Ronsard.  Mais  précisément  parce 
qu'il  avait  moins  de  génie,  et  parce  qu'il  ne  formulait  guère  que  les  tendances 
de  l'esprit  français,  son  œuvre  s'est  moins  vite  démodée,  et  son  influence  fut 
plus  durable.  Boilcau  (qui  d'ailleurs,  on  doit  bien  le  remarquer,  ne  loue  en  lui 
que  des  qualités  de  forme),  n'exagère  pas  quand  il  dit  :  Tout  reconnut  ses  his.., 
U  exprime  un  fait.  La  clarté,  la  raison,  l'ordre,  la  pureté  et  la  propriété  de  la 
langue,  la  solide  harmonie  des  vers,  bref  tout  ce  que  nous  louons  en  Racine, 
Molière,  et  dans  leurs  imitateurs,  trouve  sa  première  ébauche  en  Malherbe. 
Bien  entendu,  h  ces  qualités  très  générales  et  presque  négatives,  chacun  a  ajouté 
celles  do  son  génie  propre.  Malherbe  fut  comme  un  maître  de  dessin  et  de  per- 
spective, dont  les  élèves  deviennent  un  jour  de  grands  peintres. 

Faut-il  admettre,  d'ailleurs,  qu'il  a  «  coupé  la  gorge  à  la  poésie»?  Gomme 
si  l'influence  d'un  homme,  et  qui  n'a  que  du  talent,  pouvait  empêcher  de  se 
développer  un  grand  génie  lyrique,  s'il  s'en  fûtprésenté  un  1  Mais  ce  qui  n'est  pas 
vrai  jdo  Malherbe  l'est  de  la  société  du  dix-septième  siècle.  Un  génie  lyrique,  in- 
dépendant, ne  pouvait  y  trouver  ni  des  éléments  de  poésie,  ni  surtout  des  lec- 
teurs  préparés.    Il    y  a  la  comme    une    question    de  saUon.' 

II.   -   DISCIPLES  DE  MALHERBE. 

((  Parmi  les  disciples  de  Malherbe,  ceux  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  dit 
(ivs  judicieusement  Petit  de  Julleviile,  sont  ceux  qu'il  n'a  jamais  connus:  les 
grands  écrivains  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  qui  tous,  poètes 
ou  prosateurs,  ont  reconnu  sa  maîtrise  et  suivi  indirectement  sa  discipline  (i).  » 
On  cite  cependant  quelques-uns  de  ses  élèves  immédiats  :  Racan  et  Maynard. 

HONORAT  DE  BUEIL,  SEIGNEUR  DE  RACAN  (1589-4670),  a  survécu 
.'  Mseï  longtemps  À  son  maître  pour  voir  le  triomphe  presque  absolu  de  ses  doc- 
trines. Il  était  cousin  du  duc  de  Bellegarde,  protecteur  de  Malherbe.  Officier, 
puis  gentilhomme  campagnard,  retiré  dans  son  château  de  la  Roche-Racan,  en 
Touraine,  il  mena  la  vie  large  et  aisée  d'un  «  honnête  homme  »  qui  fait  des  vers 
simplement  pour  se  divertir.  Nous  signalons  plus  loin  sa  pastorale  dramatique, 

v<    //ijilaiir  rfo  ta  litt,  /ï*.  (Julletille,  Colin),  t.  IV,  p,  15 


LA  RÉFORME  DE  LA  POÉSIE 


le»  Bergeries,  jouée  en  1618.  Il  publia  des  Odes,  des  Psaames  ot  des  Stances,  où 
l'on  découvre  un  sincère  sentiment  de  la  nature  et  une  douce  mciancolic.  Srs 
vers  ont  une  soupiesse  harmonieuse  et  un  peu  moile  (1). 

FRANÇOIS  MAVNARD  (ISSÎ-lG^e)  éloit,  au  dire  de  Malherbe,  celui  de  ses 


disciples  qui  faisait  le  r 
dans  ses  odes,  on  rencontre 
des  pensées  fines,  délicates 
sans  préciosité,  et  parfois, 
comme  daus  la  Belle  Vieille, 
des  sentiments  d'une  pro- 
fondeur touchante.  C'est  un 
versificateur  d'une  aisance 
vraiment  française;  la  rime 
lui  donne  de  la  précision 
sans  jamais  lui  couser  de 
gône  {if. 

III.  —  ADVERSAIRES 
DE  MALHERB& 

Nous  n'avons  point  k  nous 
.-irréler  aux  autres  dise  p  es 
de  Malherbe.  Hais    1  nous 
faut  considérer  le  pa  tl  ad 
verse,  celui  des  dise  pies  de 
llonsard,  qui  n'ava  t  po  nt 
désarme,  et  qui,  aux  yeux 
mêmes  du  public,  c  a  t  le 
plus  nombreux  et  le  p  us 
puissant.  (I  La  litlé  a  ure  de 
1G0O&1630,  dit  M.  taguet, 
fut  une  littérature  roman- 
tique,  et   particulièrement  I 
naient  l'imaginatloo,  le  caprit 
d'elle,  Malherbe  est  un  isole,  à  peine 
assci  indépendants,  et  chose  curieuse,  qui 
il  a  formé  une  école,  et  très  grande,  mai 
mort  (3).  » 

(1)  Itaretaux  eJkolfli,  C  oyel;  p.  390. 
11}  Morenux  tltoiii*,  r  cf  els,  f.  IH. 
(3)  Kh.  ruuiT,  aui.  ta  t»  un.  fr.  (Ploa],  II,  L 


I.  Ses  épigrammes  sont  niséeset  spirituelles; 


n-oprè,  1 


poésie  romiinlique,  où  domi' 

et  la  fantaisie,  parfois  désordoimée.  Au  milieu 

d'un  ou  deux  disciples,  cux-mèmcs 

se  produit  quelquefois  en  liltcralurc, 

>  quarante  années  environ  après  sa 
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Ce  groupe  de  ronsardisants  se  compose  essentiellement  des  poètes  suivants  : 
Yauquelin  de  la  Fresnaye,  Dcsporles,  Bertaut,  d^Aubigné  (déjà  étudié,  mort 
seulement  en  16.^0),  MatUurin  Régnier,  Théophile  de  Viau,  Saint-Amant,  Cyrano 
de  Bergerac.  Il  faudrait  y  rattacher  Scarron;  mais  nous  le  retrouverons  en  étu- 
diant la  comédie  et  le  roman. 

VAUQUELIN  DE  LA  FRESNAYE  (1535-1607)  apparaît,  à  la  fin  du  sei- 
zièpie  siècle,  comme  une  première  ébauche  de  Racan,  à  la  fois  par  son  carac- 
tère, sa  vie  campagnarde,  et  le  sujet  de  ses  Foresteries  et  de  ses  Idillies.  Son 
ouvrage  le  plus  connu  est  un  Art  poétique  (IGOo)  dans  lequel,  tout  en  expo- 
sant des  principes  inspirés  de  Ronsard,  Vnuquclin  annonce  une  poésie  plus 
naturelle  et  plus  sage. 

DESPORTES  (1546-1606)  fut  comblé  de  biens  et  d'honneurs  par  Henri  III  et 
par  Henri  IV.  Très  bien  renié,  il  était  fort  généreux  à  regard  des  gens  de  lettres 
qu'il  recevait  et  hébergeait  dans  sa  maison  de  campagne  de  Vanves.  Il  était 
Toncle  de  Mathurin  Régnier.  Desportes  est  le  vrai  précurseur  de  Malherbe,  qui 
pourtant  ne  Testimait  guère.  Il  se  distingue  par  une  certaine  netteté  de  pensée, 
de  style  et  de  versification,  surtout  dans  ses  Psaumes  (1603)  ;  et,  grand  admirateur 
de  Ronsard,  il  se  rattacherait  plutôt  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  Marot.  Sa 
langue  est  pure;  et  s'il  imite  l'esprit  italien,  il  écrit  toujours  en  français (1). 


TA  UT  (1552-1611)  fut  premier  aumônier  de  Marie  de  Médicis,  et  évoque 
de  Séez.  Il  a  composé  des  Cantiques^  des  Élégies^  des  Épîtres,  Il  a  plus  de  délica- 
tesse et  de  sentiment  que  Desportes»  et  quelques-unes  de  ses  pièces  ont  une  pro- 
fondeur mélancolique  assez  rare  à  cette  époque.  On  citera  toujours  de^lui  quel- 
ques belles  strophes  (2). 

MATHURIN  RÉONIER  (1573-1613).  —  Neveu  de  Desportes,  Régnier  fut  dès 
son  enfance  destiné  à  l'Église;  on  espérait  faire  passer  sur  sa  tête  une  des  riches 
abbayes  de  son  oncle.  En  1587,  il  fut  attaché  à  la  personne  du  cardinal  de 
Joyeuse,  qu'il  accompagna  dans  ses  fréquents  voyages  à  Rome.  Mais  il  ne  sut 
pas,  on  ignore  pour  quelle  raison,  plaire  à  son  puissant  maître,  et  il  revint  à 
Paris  où  il  semble  avoir  mené  une  vie  asse:;  vagabonde.  A  la  mort  de  son  oncle, 
il  n'hérita  d'aucun  de  ses  bénéfices;  il  finit  seulement,  grâce  au  marquis  de 
Cœuvres,  par  obtenir  une  pension  de  deux  mille  livres  sur  l'abbaye  des  Vaux 
de  Cernay,  et  plus  tard  un  canonicat,  à  Chartres  (1609).  Une  mort  prématurée 
l'empêcha  de  jouir  longtemps  d*un  repos  pendant  lequel  il  eût  peut-être  mûri 
jusqu'à  la  perfection  des  dons  naturels  pour  la  poqsie. 

Les  satires  de  Régnier.  —  Régnier  a  composé  seize  satires,  dont  les  princî- 

(')  ^forreau.v  choisis,  2*  cycle,  p.  ISi. 
{:i)  Marteaux  chotais,  2*  cycle,  p.  ÏS7. 
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pales  sont  :  —  II.  Ltt  poiUt  (très  piquant  tableau  do  la  vie  du  poète  telle  qu'elle 
al,  et  telle  que  la  voudrait  Régnier.  Cette  satire  abonde  en  vera  pttlttreaques;  elle 
est  esseutielle  pour  ta  connaissance  du  monde  ItUêratre  de  ce  lempn,  et  pour  les 
théories  de  Régnier)  ;  —  III.  La 
Vie  de  Cour  (k  comparer  avec  le 
Poète  eourtltaii  de  J.du  Bellay); 

—  VI.  L'/fonnrur  (contre  le  point 
d'honneur);  —  VllI.  L'Importan 
ou  le  Fâcheux  (imitée  d'Horace)  ; 

—  IX.  A  Nicolne  Rapin  (contre 
Malherbe);  — X,  Le  Souper  ridi- 
eate  (à  comparer  avec  Doileau, 
Satire  Uly,  —  XII.  Son  Apologie 
(théorie  de  la  salire,  à  comparer 
avec  Boileau.  Satire IX);  —  XIU. 
Maeetteou  l'hypocrite;— \\.  U 
Poète  maigri  ioi(llcgnier  définit 
sa  manière  d'écrire,  toute  de 
verve,  et  son  esprit  incapable  de 
déguiser  la  vérité.  A  comparer 
avec  Boileau.  Satire»  VU  et  IX). 

OrlglotUItt   de    Régnier.  — 

Les  maîtres  de  Hégnicr  saltriquc 
sont  nombreux. Ce  sontd'abord, 
lion  pas  qu'il  les  ait  lous  connus, 
■nais  par  une  sorte  d'bérédîié 
mystérieuse,  les  poules  go u lof* 
du  moyen  âge,  depuis  Jean  de 
Mcun  et  les  auteurs  de  fabliaux 
jusqu'à  Villon;  Marol,  dont  il  a 

souvent  la  flnesse  naïve,  et  qui,  '''•"^'  '""'"'"  """*  «"  *""'  ***""'  »"• 
dans  ses  eoq-à-t  ane,  avait  donne  ^^i.  j,  t,mble  qu'an  lieu  d'un  porlnil  «IIb  n'offre  qo-na. 
quelques  bona  passages  de  vraie  •  uie  ds  cincMre  ■. 
satire  ;  Du  Bellay,  qui  a  le  pre- 
mier composé  [le  Poète  eourliian)  une  «afira  dans  la  forme  qui  devait  rester  clas- 
sique jusqu'au  dix-neuvième  siècle;  et  surtout  les  poètes  italiens  qu'il  a  étudiés 
à  Itome,  pendant  les  buil  années  qu'il  y  séjourna  :  à  quel  point  il  est  redevable 
aux  Italiens,  nous  le  savons  aujourd'hui  par  M.  J.  Vianey  (S).  Mais  ces  modèles 
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étaient  à  la  disposition  de  tous.  Régnier  n*en  profita  et  n'en  lira  ses  propres 
satires,  si  originales,  que  grâce  à  des  dons  particuliers  :  une  singulière  faculté 
d'observation  développée  dès  Tenfance,  dit-il,  par  son  père  ;  un  sens  du  pitto- 
resque et  du  réel  qu'aucun  écrivain  n'avait  possédé  depuis  Villon,  si  ce  n'est 
Rabelais  ;  une  verve  drue  et  copieuse,  qui  forme  contraste  avec  la  sécheresse  de 
Malherbe. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  satires  de  Régnier  une  philosophief  ni  même 
une  morale;  tout  au  plus  est-ce  la  morale  d'Horace,  qui  condamne,  au  nom  du 
ridicule,  certains  vices  tout  extérieurs,  —  sauf  dans  le  portrait  de  Macette.  — 
Ainsi,  dans  la  satire  III  :  le  portrait  du  courtisan,  dont  les  détails  sont  si 
piquants  et  semblent  autant  d*indications  pour  une  estampe  ou  pour  un  rôle  de 
théâtre;  —  dans  la  satire  X  (Le  Souper  ridicule),  le  portrait  du  pédant  crasseux, 
un  peu  forcé  sans  doute,  comme  une  estampe  de  Callot,  mais  si  haut  en  relief, 
et  inoubliable  ;  —  dans  la  satire  XIll,  le  fameux  portrait  de  Macette,  l'hypocrite: 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Régnier;  ici  l'analyse  morale  fait  corps  avec  la  descrip- 
tion physique,  et  cette  sœur  aînée  de  Tartuffe  est  une  création  de  génie. 

Régnier  critique  littéraire.  —  Mais  il  y  a  toute  une  partie  littéraire  et  cri- 
tique dans  Régnier,  Sans  parler  de  certains  traits  semés  çà  et  là,  la  satire  IX,  à 
Rapin,  est  un  procès  en  règle  contre  Malherbe  et  son  école.  Régnier  représente, 
en  effet,  la  libre  tradition  française,  celle  de  la  poésie  individuelle  et  fantai- 
siste :  et  voilà  pourquoi  il  est  à  la  fois  le  disciple  de  Villon  et  celui  de  Ron- 
sard. Les  attaques  de  Régnier  portent  sur  deux  points  essentiels  :  Malherbe, 
faible  (Tinveniion,  froid  à  Vimaginer,  refuse  au  poète  le  droit  de  se  laisser  aller 
oùla  verve  V  emporte  ;  Qiy  en  second  lieu,  Malherbe  cherche  de  puériles  chicanes 
de  langue  et  de  métrique  à  des  écrivains  comme  Ronsard,  du  Bellay,  Desportes, 
qui  sont  poètes  au  vrai  sens  du  mot.  Quant  à  lui,  Malherbe,  ce  n'est  qu'un 
grammairien,  qu'un  regratteur  de  syllabes.  Si  d'ailleurs  Régnier  reproche  à 
Malherbe,  de  vouloir  parler  comme  à  Saint-Jean  parlent  les  crocheteurSf  alors  que 
lui,  Régnier,  il  est  encore  plus  trivial  dans  son  langage,  cela  tient  à  ce  que, 
dans  celte  accusation,  il  implique  évidemment  celle  de  prosaïsme  voulu  plutôt 
que  celle  de  vulgarité;  cl  c'est  encore  une  revendication  en  faveur  de  la  liberté 
du  poète,  qui  doit  pouvoir,  à  son  gré  et  selon  ses  sujets,  user  de  tous  les  voca- 
bulaires et  de  tous  les  styles.  On  peut  comparer,  à  la  même  époque,  la  protes- 
tation de  Mlle  de  Gournay. 

Style  de  Régnier.  —  Pour  lui,  Régnier,  il  est  excellent  écrivain,  en  ce  sens 
que,  depuis  Rabelais,  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  d*un  vocabulaire  aussi  riche, 
aussi  pittoresque,  où  le  mot  fasse  à  ce  point  image  et  tableau.  Régnier  a  connu, 
comme  Malherbe,  et,  en  un  sens,  mieux  que  lui,  la  valeur  du  mot  mis  ensaplace. 
Il  dialogue  à  merveille,  comme  un  poète  comique.  Il  compose  un  couplet  (celui, 
de  Macette,  par  exemple)  comme  Molière.  £1,  quand  la  verve  ou  la  colère  le 
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mnent,  il  vajusqu'â  l'éloquence,  celle  d'un  d'Aubigné.  Mais  quand  il  veut 
iner,  ou  définir,  ou  morHiiscr,  sa  syniaxe  est  lourde  et  embarrassée.  On 
[u'il  n'a  pas  eu  le  courage,  ou  le  talent,  de  se  corriger. 

ÉOPHILE  DE  VIAU  (1590-1626)  eut  une  vie  très  agitée. et  tr^  maihcu- 
.  Suspect  de  libertinage,  soupçonne  d'être  l'auteur  de  poésies  impies,  il  fut 
isonnc,  exilé,  et  mourut  jeune, 
de  son  vivant,  et  quelques  années 
sa  mort,  une  très  grande  répula- 
On  verra  plus  loin  que  sa  tragédie 
rame  et  Thubé  (1617)  fut  fort  op- 
ic.  Mais  il  est  surtout  remarquable 
les  odes  et  des  élégies  où  il  se 
re,  plus  qu'aucun  autre  poule 
1  temps,  un  vérilable  lyrique.  On 
I  toujours  le  Malin  et  la  SoUlade, 
le  sentiment  exquis  de  la  nalure, 
jr  l'impression  loule  personnelle 
'en  dégage  (1).  Ses  vers  damour 
paraissent  d'une  singulière  sin^ 
:,  BU  milieu  de  la  poésie  galante 
e  de  ce  lemp«.  TUéophile  ccrivail. 
eurs,  avec  une  Tacililé  tantôt  heu- 
,  tantôt  négligée.  Il  a  dit,  contre 
:rbe  :  Jamais  un  bon  esprit  ne  fait 
lu'aisément  (2).  «  Celait,  dit  M.  Fa- 
un  beau  génie  poétique  très  mal 
et  avec  des  incartades.  11  était 
d'imagination  et  d'esprit  (3).  a 


INT-AMANT  (1594-1661)  est  à 
13  compromis  par  quelques  vers 
ileau.  Et  peut-être  eùMI  mieux  fait  de 
use.  Ses  poésies  lyriques  et  cicgiaques  n 
is  cslimécs;  c'est  là  qu'il  est  tout  enlier, 
me,  de  sens  exact  de  la  nature.  Lui  aus: 
is  plus  relevé  que  celle  de  Théopbile;  tint 
atear,  est  digne  d'être  citée  et  retenue  (4). 


iprti  l'oslBBipe  gi 


lO  pas  écrire  son  grand  poème 
!n  seraient  que   plus  connues 

avec  beaucoup  de  relief,  de 
i,  il  a   écrit   une  Solitude,  d'un 

autre  pièce  intitulée,  le  Con- 
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CYrtANO  DE  BEROERAC<1619-1655)c3tletypeachevéderiDdépeadant. 
du  grotesque.  Doué  d'une  vive  et  fantasque  imagination,  plein  db  œauvaia  goill 
et  d'inventions  emusanles,  ayant  atteint,  dans  son  Agrippliie  (IflBS)  la  forCe  tr» 
gique,  et  dans  son  Pédant  joué  (<6o4)  la  Torce  comique  (t),  Cyrano  est  jurtoit 
célèbre  par  son  Histoire  comique  des  États  de  la  Lune  et  du  Soteit,  où  il  se  montre 
pritorseur  de  Swift.  «  Cyrano  est  intéressant  pour  l'histoire  littéraire,  dit 
M,  Faguel,  parce  qu'il  représente,  plus  que  les  hommes  de  cette  époque,  une 
tendance  qu'ils  ont  eue  à  peu  près  tous,  une  tendance  philosophique,  matéria- 
liste ou  naturaliste,  comme  on  voudra,  très  analogue  à  celle  du  dix-buitième 
siècle  (3).  » 

Nous  retrouverons,  en  parlant  de  l'état  de  la  poésie  au  moment  où  Boîleau 
commence  à  écrire  ses  satires  (1660),  quelques  poètes  burlesques  ou  précieux 
qui  sont  les  continuateurs  de  cetic  première  génération.  Il  suffit  ici  que  l'on 
voie  bien  à  quel  point  Malherbe  fut  d'abord  réfuté  ou  méconnu,  et  par  des 
poêles  qui,  la  plupart,  avaient  plus  de  génie  que  lui.  Son  triomphe  définitif, 
vers  1660,  n'en  sera  que  plus  significatif. 
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LES     INfiLUÊNCES     PHILOSOPHIQUES 

ET    SOCIALES. 


DESCARTES. 


L  ACADÉMIE. 


L  HOTEL    DE    RAMBOUILLET. 


SOMMAIRE 


Plusieurs  influences  se  combinent  pour  former  la  liiiéraiure  classique.  — 
1'  DESCARTBS  |[5g6-L65o}  par  le  Discours  de  Is  méthode  (1637)  renouvelle 
la  philosophie,  en  y  inlroduisani  la  méthode  des  Sciences  malhémailques.  H 
apprend  à  ses  contemporains  i  se  servir  de  leur  raison,  l.e  premier  il  écrit  en 
fraotaii  sur  un  sujet  philosophique.  Son  iniluence  personnelle  sur  le  classi- 
cisme né  doit  pas  être  eiagéréc  ;  mais  il  contribue  k  déterminer  les  caractères 
essentiels  du  géniç  français  pendant  celte  période. 

3*L'ACADÉMtE  FRANÇAISE  (1635)  est  sortie  des  réunions  littéraires  qui  se 
tenaient  chez  Conrari.  Ricbelieu  organise  l'Académie,  qui  travaille  k  un  Dic' 
tionnaire  de  l'usage,  paru  seulement  en  16^,  et  qui  commence  à  juger  les  ou- 
vrages nouveaux  (le  Cid).  L'Académie  est  un  salon  où  se  réunissent  et  où  s'ins- 
truisent mutuellement  les  geoa  de  lettres  et  les  grands  seigneurs. 

3'  LÎIOTBI.  DÉ  RAMBOUILLET.  Catherine  de  Vivonne,  marquise  de  Ram- 
bouillet, reçoit  chez  elle,  de  lËid  à  1660,  la  société  la  plus  distinguée  et  les 
plus  célèbres  écrivains,  Elle  apprend  ï  ses  contemporains  la  polltasia  des  ma- 
nières et  du  langage.  Cette  politesse  dégénère  en  préciosité,  sunout  chez  Mlle  de 
Scudéry  et  dans  les  Ulons  de  province. 

4*  BMULAC  {iS9^')6S4)  écrit,  de  Rome  ou  de  son  château,  des  Letttes  sur  des 
sujets  de  nt(>rale  oU  de  littérature.  11  est  éloquBDt  et  peu  naturel  ;  mais  il  a  de  la 
gravité  et  du  nomlirB. 

S'VMIintB  (i59B-i648>  est  pendant  vingt  ans  <  l'ime  du  rond  *  à  Vttbit]  de 
Rambouillet.  11  a,  pour  amuser  cette  société,  autant  d'imagination  que  de  talent. 
Ses  lÀttr^iè  ibttt  ^iqointés  et  souvent  maniérées  ;  ses  vers  ont  de  l'aisance  et 
de  l'esprit. 

6*  VAIM1BLA5  travaille  au  Slctlonnalra  de  l'Ac»déinle,  et  publie  en  16^7  si>% 
Rsmarqnea  mut  1m  iMOfue  française. 
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lEH  des  Torccs,  en  apparence  coulradicloires,  s'unircnl 
pour  former  le  classicisme  ;  la  philosophie,  le  goût 
liltéraire,  le  monde.  11  en  résulte  une  harmonie  tout 
à  fait  propre  à  ce  dix-septième  siècle,  qui  sut  allier, 
dans  ses  chefs-d'œuvre,  à  la  profondeur  et  à  la  mé- 
thode la'purclé  de  la  langue,  l'élégance  et  la  clarté. 

I.  —  DESCARTES  (1596-1650). 

Vie.  —    Itcné  Descartes  est  né  îk  La  Haye,  entre 

IXIT1.LK  oiixtE  Tours  et  J'oilicrs  (1),  en  iri96,  dune  famille  noble.  Il 

p.rAb™hainBo.w(iotB-i67S).  j^j  ^j^  ^^  collège  de  La  Flèche,  chei  les  jésuites;  et 
l'on  connail  les  pages  du  Discours  de  la  méthode  où  il  a  parlé  de  ses  maîtres, 
auxquels  il  lémoigna  loujoura  de  la  i-i? connaissance  et  du  respect,  quoiqu'il  ait 
fait  la  cfiliquc  de  leur  enseignement  (3).  Descarlcs  vient  ensuite  à  Paris,  étudie 
le  droit;  puis  il  veut  consulter  le  «  grand  livre  du  monde  »,  et,  pour  voyager, 
il  s'engage  d'nboid  dans  l'année  du  prince  Maurice  de  Nassau,  en  HoQaïkle, 
puis  dans  celle  du  duc  de  Bavière  ;  cl  il  prend  part  à  la  guerre  de  Trenta  Ans. 
C'est  pendant  sa  première  campagne,  en  1C19,  qu'arrête  au  commencement  de 
l'hiver  dans  un  poêle  (appartement  chaulTé  par  un  poèlc),  il  médita  si  profon- 
dément sur  les  sources  et  sur  l'objet  de  nos  connaissances,  qu'il  découvrit  les 
principes  de  sa  méthode  et  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie.  On  le  volt 
ensuite  à  Ulm,  à  Prague,  bon  soldat,  mais  toujours  préoccupé  de  science  et  de 
philosophie.  Il  quitte  le  scivicc,  se  rend  ù  Home  (lUâS),  et  revient  à  Paris,  où 
il  essaye  de  se  dérober  au  monde  ;  cependant  il  prend  part  à  des  conférences 
de  savants  dans  lesquelles  il  fait  une  vive  impression.  Hientât  il  va  s'établir  en 
Hollande  (1639),  d'abord  à  Franeker,  dans  la  Frise,  puis  a  Amsterdam  (3).  C'est 
là  qu'il  écrit  le  Discoars  de  la  méthode  (1637),  les  Méditations  (1611),  le  TraiU 
des  panions  (1649).  Ce  dernier  ouvrage  était  dédie  à  la  princesse  Elisabeth,  fille 
de  Frédéric  V,  roi  de  Bohùtnc.  Il  céda  enlln  aux  ofTres  de  la  reine  Chrîatine  de 
Suède,  qui  l'attira  à  Stockholm.  Il  ne  tarda  pas  à  y  mourir,  le  li  février  1650; 
son  corps  fut  rapporté  en  France  en  166T. 

Le  Discours  de  la  méthode  (lG37j.  —  Descartes  fut  d'abord,  comme  Pascal, 
un  mathématicien  :  il  acquit  par  la  pratique  des  sciences  pures  la  rigueur  de 
l'esprit,  u[ie  confiance  absolue  dans  la  rai^iou,  un  besoin  d'évidence  et  de  clarté 
qui  sont  les  principes  de  sa  réforme  philosophique.  —  Aussi  son  originalité 
consisle-l-elle  à  rejeter  i'aulorité,  et  à  repousser  le  syllogisme,  méthode  de  rai- 
sonnement tout  au  plus  susceptible  de  démontrer  la  vérité  déjà  admise  mais 


(1)  On  dit  m 
(ïl  .Vurrc-.» 
(3)  Morcea« 
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incapable  de  nous  en  faire  découvrir  d*aulres.  Descartes  veut  que  nous  raison- 
nions avec  notre  bon  sens^  c'est-à-dire  avec  notre  raison^  «  la  chose  du  monde  la 
mieux  partagée  »,  mais  aussi  celle  dont  nous  savons  le  moins  faire  usage,  faute 
d*i4ne   inéihodc.  Il  va  donc  dans  son  Discours  nous  apprendre  à  raisonner,  au 

* 

moyci)  de  Vanalyse  et  de  la  synthèse. 

Voici  quelles  sont  les  quatre  règles  de  la  méthode  de  Descartes  : 

1°  u  Ne  recevoir  jamais  aucune  chose  pour  vraie  que  je  ne  la  connusse  évidem- 
ment telle...  »  GVst  le  critérium  de  Vévidence  substitue  à  celui  de  Vautorité. 
Toute  une  partie  de  la  philosophie  moderne  en  dérive.  Mais  encore  faut-il  savoir 
chercher  et  reconnaître  les  caractères  distinctifs  de  cette  évidence  ;  et  c'est  ici 
que  Descaries  fait  intervenir  la  méthode  mathématique  de  Vanalyse^  qui  est  sa 
seconde  règle  : 

â**  («  Diviser  chacune  des  difficultés  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourrait  et 
qu'il  serait  requis  pour  les  mieux  résoudre.  »  Ainsi  procèdent  les  mathématiciens 
chaque  fois  qu'ils  ont  un  problème  à  étudier,  pour  chercher  les  rapports  d'où  ils 
tireront  leur  solution.  Descaries  ne  fait  qu'appliquer  cette  règle  dans  sa  Géomé- 
trie analytique. 

3°  «  Conduire  par  ordre  mes  pensées  en  commençant  par  les  objets  les  plus 
simples  et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu  comme  par  degrés 
jusqucs  à  la  connaissance  des  plus  composés.»  C'est  la  synthèse  qui, après  l'afi^z- 
lysCy  reconstruit,  au  moyen  de  Vintuition,  ce  que  l'analyse  avait  divisé. 

4°  «  Faire  des  dénombrements  nîiers.  »  Ces  énumérations  complètes  sont 
nécessaires  pour  qu'aucun  terme  du  problème  ne  reste  obscur,  et  pour  qu'au- 
cune conséquence  de  sa  solution  ne  nous  échappe. 

Après  avoir  ainsi  substitué  au  raisonnement  par  le  syllogisme  scolastique  celui 
des  mathématiques,  Descartes  se  Fappiiqueà  lui-même.  Il  f M  table  rase  de  toutes 
ses  connaissances  antérieures,  et  par  le  doute  méthodique  il  essaie  de  retrouver 
les  principes  évidents  d'une  philosophie.  Mais  s'il  doute^  il  pense^  et  s'il  pense,  il 
existe  :  c'est  le  fameux  «  Je  pense,  donc  je  suis  »  (Cogito^  ergo  sum).  De  sa  pen- 
sée, il  s'élève  à  la  connaissance  de  l'âme,  puis  à  celle  de  Dieu:  il  a  en  effet  l'idée 
de  l'i/i/mt,  laquelle  ne  peut  lui  venir  ni  de  lui-même,  être  essentiellement  borné, 
ni  du  monde  extérieur. 

Nous  no  pouvons  suivre  ici  Descartes  dans  toute  l'étencjue  de  sa  philosophie; 
il  nous  suffit  d'en  marquer  les  éléments  primordiaux.  Ajoutons  seulement  que 
Descartes  a  une  psychologie  et  une  morale  ;  il  a  cherché  a  déterminer  quelle  est 
l'action  réciproque  de  l'âme  et  du  corps.  Il  a  analysé  les  passions,  et  sa  morale 
est  véritablement  cornélienne^  en  ce  qu'elle  exalte  la  volonté. 

Descartes  écrivain.  —  Le  Discours  de  la  méthode  a,  en  soi,  une  grande 
importance  littéraire.  11  est,  en  1637,  le  premier  monument  du  style  philoso- 
phique. Jusque-là,  les  philosophes,  comme  les  théologiens  se  servaient  unique- 
ment du  latin  pour  exposer  leurs  doctrines,  et  d'un  latin  tout  hérissé  de  termes 
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spéciaux.  Descartes,  en  usant  du  français,  s^adrcsse  non  pas  aux  philosophes,  aux 
spécialistes,  mais  à  tous  ceux  qui  ont  du  bon  sens.  Plus  de  jargon  technique,  plus 
de  formules  qui  sentent  Técole,  mais  l'énoncé  clair,  simple  et  précis  de  pensées 
profondes  et  nouvelles.  Cet  exemple  devait  être  suivi  par  tous  ceux  qui,  au  dix- 
seplicnie  siècle,  écriront  sur  la  philosophie  ou  sur  la  théologie  :  Pascal,  Bossuet, 
Malebranche,  Fénclon.  —  Ainsi  la  prose  française,  un  an  après  le  Cid,  donnait 
son  premier  chef-d'œuvre.  Ce  n'était  plus  désormais  une  langue  insuffisante  ou 
frivole,  abandonnant  au  lalin  les  idées  générales;  elle  conquérait  avec  Descartes 
une  nouvelle  province,  et  le  Discours  de  la  méthode  prouvait  qu'elle  était  capable 
d'unir  la  soli'Uté  du  fond  à  la  clarté  de  la  forme. 

L'influence  cartésienne. —  11  en  est  de  Descartes  comme  de  Malherbe,  toutes 
proportions  gardées.  Descaries  n'a  pas  eu  sur  son  siècle  uue  action  individuelle 
aussi  forte  qu'on  l'a  cru  quelquefois.  Il  représente,  il  ctMitraîise,  en  quelque 
sorte,  tout  un  mouvement  commencé  avant  lui.  Mais  enfin,  la  philosophie  qu'il 
précise^  et  qui  reçoit  le  nom  de  cartésienne^  est  adoptée  par  presque  tout  le  dix- 
septième  siècle.  On  peut  dire  que  les  Messieurs  de  Porl-Royal,  que  Bossuet,  que 
Fénelon,  sont  des  cartésiens.  Le  cartésianisme  est  particulièrement  soutenu  par 
le  P.  Mersenne  (1588-164vS)  qui  avait  été  le  condisciple  de  Doscartes  chez  les 
jésuites  de  La  Flèche,  et  qui  resta  son  ami  le  plus  dévoué;  puis  par  le  P.  Male- 
branche, de  l'Oratoire  (1638-1715),  dans  sn^Recherche  de  la  vérité.  Cette  influence 
se  prolonge  au  dix-huitième  siècle,  eipeul-é!^e  Descaries  a-t-il  eu  pour  véritables 
continuateurs  les  encyclopédistes  (1). 

Quant  à  l'influence  littéraire  de  Descartes,  elle  est  encore  moins  personnelle. 
Sans  lui,  on  peut  le  croire,  les  grands  écrivains  de  ce  siècle  eussent  d'eux-mêmes 
aimé  la  raison^  le  vrai,  la  psychologie,  les  idées  l'énérales,  et  observé  dans  leurs 
ouvrages  cet  ordre  qui  est  un  des  caractères  essentiels  du  style  classique.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  lorsqu'une  tendance  générale  trouve  son  expression  dans 
un  ouvrage  de  génie,  et  s'incarne  puissamment  dans  une  volonté  individuelle, 
cette  tendance  se  régularise,  et  s'exerce  avec  plus  de  force  et  de  continuité. 
Ainsi  en  fut-il  pour  Descartes.  Il  obligea  son  siècle  à  prendre  plus  nettement 
conscience  de  son  propre  esprit;  il  lui  en  donna  d'impératives  et  claires  formules. 
Ni  la  psychologie  de  Racine  ne  serait  peut-être  aussi  bien  ordonnée  jusque  dans 
ses  moindres  nuances,  ni  Testhétique  de  Boileau  aussi  nette  et  aussi  absolue,  ni 
l'éloquence  de  Bossuet  aussi  dominée  par  le  bon  sens  et  la  raison,  si  Descartes 
ne  leur  eût  servi  de  maître.  Enfin,  si  tous  les  écrivains  classiques  se  sont  ren- 
fermés dans  la  littérature  purement  humaine,  sans  ouvrir  les  yeux  au  monde 
extérieur,  et  s'ils  sont  demeurés  impersonnels  et  généraux  au  lieu  de  traduire 
les  mouvements  de  leur  sensibilité  ou  leurs  impressions  réalistes,  c'est  encore 
parce  que  la  philosophie  de  Descartes  avait  fortifié  chez  tous  la  raison  aux 
dépens  de  l'imagination. 

(1)  Cette  \hb<o  ail  souUnne  par  P.  BnuNETiicnE,  Ktiides  critiques,  JV,  1804. 
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IL  —  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Origines.  —  De  tout  temps,  en  France,  il  y  eut  des  sociétés  de  gens  de  lettres 
et  d'érudits,  soumises  à  une  sorte  de  règlement  :  les  pays  du  moyen  âge,  les 
Jeux  floraux  de  Toulouse,  TAcadcmie  lyonnaise  de  Fouruîèrtfs,  etc.  —  Au  seizième 
siècle,  Charles  IX  protégea  la  réunion  fondée  par  A.  de  fiaîf,  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  et  lui  octroya  le  titre  d'Académie  de  poésie  et  de  musique  (ir>70).  Balf 
n'avait  fait,  d'ailleurs,  qu'imiter  les  académies  italiennes,  alors  noiobreuset  M 
florissantes  (i). 

Dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  les  questions  de  discipline  IiU6ntlie.#l 
grammaticale  prennent  une  grande  importance  ;  on  les  discute  chei  MUeidli 
Gournay,  chez  le  poète  GoUetet,  et  chez  le  premier  des  journalistes  ftaaçtlli: 
Théophrastc  Ucnaudot.  C'est  une  réunion  de  ce  genre  qui  se  tenait  ches  Vtth 
lentin  Conrart.  n  Environ  vers  l'an  16:29,  dit  Pellisson  dans  son  Histoire  de  F Jtiaà^ 
demie  française^  quelques  particuliers,  logés  en  divers  endroits  de  Paijto^ -1^ 
trouvant  rien  de  plus  incommode,  dans  cette  grande  ville,  que  d'aller  fort  aôOr 
vent  se  chercher  les  uns  les  autres,  résolurent  de  se  voir  un  jour  de  lasemailM 
chez  l'un  d'eux...  Ils  s'assemblèrent  chez  M.  Conrart,  qui  s*était  trouvé  Ja  plai 
commodémonl  logé  pour  les  recevoir,  et  au  cœur  de  la  ville...  La,  ils  B'eiitnl»> 
naient  familièrement,  comme  ils  eussent  fait  en  une  visite  ordinaire»  et  de 
toutes  sortes  de  choses,  d'alTaires,  de  nouvelles,  de  belles-lettres.  Que  si  quel- 
qu'un de  la  compagnie  avait  fait  un  ouvrage,  comme  il  arrivait  souvent,  il  le 
communiquait  volontiers  à  tous  les  autres,  qui  lui  en  disaient  librement  leur 
avis...  Ils  continuèrent  ainsi  trois  ou  quatre  ans...  » 

A  CCS  premières  séances  chez  Conrart,  prenaient  part  :  Chapelain,  Godeau, 
Gombauld,  Ilabcrt,  Cérizy,  xMalieville,  Serizay,  Faret,  Desmarets,  Boisrobert. 
C'est  ce  dernier  qui,  factotum  de  Richelieu,  en  parla  au  cardinal.  Richelieu, 
naturellement  porté  à  tout  di.sciplinor,  et  sentant  d'ailleurs,  pour  être  fort  ins- 
truit des  choses  de  la  langue  et  de  la  littérature,  qu*il  y  aurait  profit  à  constituer 
une  sorte  de  gouvernement  des  lettres^  fit  demander  à  ces  nicssieurs  s*ils  consen- 
tiraient à  former  une  assemblée  officielle.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelques  difficultés. 
Mais  enfin  celle  assemblée  s'organisa  ;  les  statuts  en  furent,  dès  1634,  rédigés 
par  Conrart^  et  approuvés  par  le  cardinal  ;  le  roi  donna  des  lettres  patentes  en 
1635.  Mais  on  dut  attendre  plus  de  deux  ans,  que  le  Parlement  consentit  a  cnn*- 
gislrer  ces  lettres;  l'Université  avait  protesté  contre  un  corps  nouveau  dont  elle 
redoutait  la  concurrence.  Enfin,  l'Académie  française  était  fondée. 

Parmi  les  nouveaux  membres  qui  furent  admis  pour  compléter  le  nombre  de 
quarante t  fixé  par  les  statuts,  il  faut  citer  :  Maynard,  Colletet,  Saint-Amant, 
Uacan,  Balzac,  Vaugelas,  Voiture,  Séguier. 

(1)  La  plus  célèbre  des  académies  italiennes  est  celle  de  Florence,  la  CrMJca,  qui  publia  un  dic- 
tionnaire de  la  langue  italienne  (Cf.  II.  Hadvctte»  Hiiloirm  d9  la  Uttérmlurë  iftiênn^t  Goiia 
lOOf). 
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Ortonlsalion  intérieure.  —  L'Académie  s'est  donc  toujours  composée,  depuis 
sa  Tondation  jusqu'à  nos  jours,  de  quarante  membres.  Elle  se  recrute  elle- 
même.  Au  décès  d'un  de  ses  membres,  elle  disi:utc  les  litres  des  écrivains  qui 
solUcilent  l'honneur  d'y  être  admis,  fixe  la  date  de  l'élection,  et  choisit  le  nouvel 
académicien  par  voie  do  scrutin  secret,  à  la  majorité  absolue.  Sous  l'ancien 
régime  le  roi  se  réservait  d'approuver,  comme  protecteur  de  l'Académie,  chaque 
élection.  Les  réceptions  devinrent  publiques  en  1671.  La   simple  remerdment 
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adressé  par  le  nouvel  académicien  à  ses  confrères  s'était  transformé  (1660)  en  un 
discourt,  et  la  réponse  du  directeur  prit  des  dimensions  proportionnées.  Dans  ce 
discours  devaient  se  trouver,  avec  l'éloge  du  prédécesseur,  celui  de  Richelieu, 
celui  de  Sérier,  celui  de  Louis  XIV,  et  celui  du  i-oi  régnant. 

Les  séances  de  l'Acadéniie  furent,  dès  l'origine,  présidées  par  un  de  ses  mem- 
bres, élu  direcleur,  assisiéd'un  chancelier  ;  ces  deux  dignitaires  étaient  renouvelés 
tous  les  trimestres.  Le  secrétaire  était  élu  à  vie  (secrétaire  perpéJucO. 

On  se  réunit,  jusqu'en  1643,  tantôt  chez  un  des  académiciens,  tanlAt  chez  un 
autre.  Cette  année-là,  Séguier  leur  donna  une  salle  dans  son  hôtel  ;  et  après  sa 
mort  (1673),  Louis  XIV  permit  aux  académiciens  de  se  réuoir  au  Louvre.  Afin 
que  DuUe  préséance  ne  distinguât  les  membres  de  cette  Assemblée  toute  litté- 
raire, Louis  XIV  fit  placer,  autour  de  ta  longue  table,  quarante  fauteuils  sembla- 
bles. De  là  l'expression  de  faateuil  académique.  Pour  chacun  d'eux,  on  a  élabli 
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une  filiation  qui  est  cxaclc  jusqu*ù  la  I^cvolution,  époque  à  laquelle  une  refonte 
des  académies  en  Institut  de  France  rompit  la  tradition. 

Chaque  membre  reçut,  à  partir  de  4672,  un  jeton  de  présence,  ce  qui  cons- 
tituait une  petite  rente  de  800  livres,  portée  bientôt  à  1.200,  et  aujourd'hui  plus 
considérable. 

Grâce  aux  legs  que  TAcadémie  était  autorisée  à  accepter,  elle  établit  des  prix, 
Lo  premier  fut  un  prix  d'éloquence  fondé  par  Balzac,  le  second  ua  prix  de 
poésie  fondé  par  Pellisson.  Aujourd'hui,  on  ne  les  compte  plus  ;  TAcadéinie  est 
même  appelée,  chaque  année,  à  décerner  des  prix  de  vertu. 

Enfin,  un  point  essentiel,  c*est  que,  depuis  sa  naissance,  rAcadémie  ii*est 
pas  exclusivement  réservée  à  des  littérateurs  de  profession  ;  elle  admet  des 
protecteurs  des  lettres  et  des  grands  hommes.  De  là,  chez  elle,  une  Taiiété  dont 
nous  signalerons  plus  loin  les  avantages. 

Premiers  travaux  de  l'Académie  française.  —  Les  académiciens  perdirent 
un  certain  temps  à  lire  des  discours  ou  des  mémoires  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Mais  leurs  statuts  les  obligeaient  avant  tout  à  rédiger  un  dictionnaire^  afina  de 
nettoyer  la  langue  des  ordures  qu'elle  avait  contractées  ou  dans  la  iMucbe-  du 
peuple,  ou  dans  la  foule  du  Palais,  ou  dans  les  impuretés  de  la  chicane,  ou  par 
les  mauvais  usages  des  courtisans  ignorants,  etc.,  et  d'établir  un  usage  eeHain 
des  mots...  »  Le  premier  plan  du  Dictionnaire  était  assez  original  :  les  mots  tint- 
pies  y  étaient  distribués  par  ordre  alphabétique,  et  chacun  d*eux  6lait  suivi 
((  des  composés,  dérivés,  diminutifs  ».  Ainsi  blé  est  suivi  des  mots  blatiet  et 
emblaver.  Des  exemples  accompagnaient  chaque  mot,  et  distinguaient  a  les 
termes  des  vers  d'avec  ceux  de  la  prose...  du  genre  sublime,  du  médiocre,  et 
du  plus  bas  ».  — On  dressa  une  liste  d'auteurs  dans  lesquels  on  prendrait  ces 
exemples.  Cette  liste  est  fort  éclectique:  on  y  trouve  Àmyol,  Montaigne,  du  Vair, 
la  Satyre  Mànippée,  Goëffeteau,  du  Perron,  saint  François  de  Sales,  Honoré 
d'Uifé,  d'Ossat  ;  et  parmi  les  poètes  :  Marot,  Ronsard,  du  Bellay,  du  Bartas, 
Desportes,  Bertaut,  Régnier,  Malherbe,  Théophile,  Rapin.  Si  Chapelain  avait  été 
écouté,  on  eût  fait  un  dictionnaire  hisloriqucy  et  les  noms  des  auteurs  eussent 
été  cités.  On  y  renonça,  pour  ne  donner  que  des  exemples  gchcraux,  tirés  du 
bon  usage  contrôlé  par  les  bons  auteurs.  —  Le  travail,  poussé  d'abord  très  acti- 
vement, se  ralentit  après  la  mort  de  Vaugelas  en  1650.  Bref,  la  première  édl^ 
lion  parut  seulement  en  1694  (1). 

L'Académie  devait  également,  d'après  ses  statuts,  examiner  les  ouvrages  nou- 
veaux. Aussi  Richelieu,  qui  voulait  donner  de  l'autorité  à    la  compagnie,  Itii 

* 

(1)  II  a  été  publié  un  fac-similé  de  cette  première  édition  de  1694,  à  Lille,  lOOS..  Sitôt  nne  éditkm 
terminée,  l'Académie  en  préparait  une  autru,  pour  suivre  le  niouvcriienf  delà  lAftguè.  ^éA  aiAsI 
qn  on  eut  suecessivemcntle»  Diriionnairea  de  1094, 1718,  1740,  1762,  170S»  1835,  1878.  II  no  faut  pas 
confondre  ce  Dictionnaire  de  Vusa{te^  avec  le  JJictionnaitv  historiquet  doiit  le  premier  volume  a 

paru  en  1S5S,  et  qui  en  eut  actuellement  à  lu  lettre  D. 
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demanda- t-il  d'intervenir  dans  la  querelle  du  Cid  ;  nous  en  parlons  ailleurs. 
Nul  doule  que  les  académiciens  n'aient  cru  commencer,  par  les  Sentiments  sur 
le  Cidf  une  série  de  travaux  critiques  sur  les  grands  ouvrages  contemporains,  et 
s'ériger  en  tribunal  d'arbitrage  littéraire.  Mais,  malgré  des  prodiges  d'habileté, 
l'Acadéniic  en  cette  circonstance  n'arriva  à  satisfaire  personne.  «  11  en  résulta 
une  bonne  chose,  dit  M.  Ém.  Faguet,  c'est  que  l'Académie  depuis  ce  temps  ne 
reprit  jamais  l'office  de  juge  littéraire  et  se  contenta  (ce  qui  lui  donne,  sans  la 
compromettre,  une  suffisante  autorité)  de  travailler  au  dictionnaire,  de  récom- 
penser les  écrivains  de  mérite  et  de  secourir  les  écrivains  pauvres  par  des  prix 
d'académie,  et  d'approuver  le  talent  des  auteurs  de  premier  ordre  en  les  rece- 
vant presque  tous  (1).  « 

D'après  ses  statuts,  l'Académie  devait  également  publier  une  grammaire»  âne 
poétique^  et  une  rhétorique.  Ellelaissa  publier  la  grammaire  par  Régnier-DesmAndls 
(1705).  Et  l'on  voit  parla  Lettre  à  V  Académie  de  Fénelon,  qu'elle  n'en  était  qu^ux 
projets  peur  les  autres  traités.  Ces  projets  eux-mêmes  ont  été  abandonnéi. 

Influence    de  l'Académie  française.   —  11  ne  faut  ni  dénigrer  l'Acadénile 

française,  ni  exagérer  sou  inlluence.  Dès  sa  fondation,  elle  fut  en  butte  à  des 
pamphlets,  parmi  lesquels  on  doit  retenir  la  spirituelle  comédie  de  Saint-Évr^ 
mond,  les  Académistes  (parue  seulement  en  1G56)  et  la  Requête  deê  dleÛmè' 
naireSf  de  Ménage.  Ce  Dictionnaire  de  l'usage,  cependant,  incessamment  remanié 
et  complété,  fut  d'un  grand  secours  aux  écrivains  qui,  sans  s'astreindre  à  le 
suivre  docilement,  y  pouvaient  constater  le  bon  usage  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Pour  nous,  ses  éditions  successives  oiit  une  très  grande  valeur  historiqae» 

L'Académie  eut  un  autre  avantage,  très  appréciable  surtout  aux  dix-septième 
et  dix-huitième  siècles,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  n'est  pas  Inutile.  En  réunis- 
sant, dans  un  salon  et  sur  le  pied  d'égalité,  des  écrivains  de  l'origine  la  plus 
humble  parfois  et  seulement  distingués  par  leur  talent  ou  leur  génie»  avec  des 
grands  seigneurs,  des  liomnies  d'État,  des  prélats,  des  savants  illustres,  l'Aca- 
démie établit  entre  eux  une  fraternité  intellectuelle,  dont  chacun  put  tirer  profit. 
Hien  n'a  plus  contribué  à  décrasser  et  à  désencanailler  l'homme  de  lettres  ;  rien 
aussi  n'a  mieux  fait  sentir  à  ceux  ((  qui  ne  s'étaient  donnés  que  la  peine  de 
naître  »  la  valeur  propre  d'un  grand  écrivain. 

Que,  d'ailleurs,  le  style  académique  ait  été  et  soit  encore  insupportable;  que 
certains  écrivains,  trop  préoccupés  de  s'asseoir  dans  un  fauteuil  d^immortel,  en 
soient  devenus  plus  timides  et  moins  originaux  ;  que  quelques  critiques,  pour 
préparer  leur  candidature,  aient  eu  des  complaisances  fâcheuses  à  l'égard  de 
leurs  futurs  confrères  ;  enfin  que  l'Académie  elle-même  soit  coupable  d'avoir 
systématiquement  écarté  des  hommes  dont  les  opinions  ou  le  tempérament  lit- 
téraire lui  déplaisaient  :  il  se  peut.  11  n'en  reste  pas  moins  que  l'Académie  fran- 

(1)ÉM.  Faguet,  Ilist.  de  la  litt.  fr.  (Pion),  II,  p.  45. 
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erulilité  et  le  prestifce  d'une  insUlulion 

m.  —  L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET. 

Son  orizine.  —  Des  les  premières  années  du  dix-seplièmc  siècle,  la  société 

remise  dus  troubles  des  guerres  de  religion  et  jouissant  d'une  paix  relative,  se 
réorganise  nvanl  la  cour  :  entre  1^15  et  1640,  elle  sp  forme,  dans  les  salons,  aux 


D'«prt«   une  atlunpe  d'Abraham  Bosae  (iOOi-lSJB). 

belles  manières  et  au  beau  langage  ;  elle  sera  toute  prèle  en  1660  jKiur  la  cour  de 
Louis  XIV, 

Catherine  de  Vivonne,  fille  d'un  ambassadeur  de  France  à  Rome,  avait  pour 
mère  une  Italienne  de  la  plus  haute  noblesse.  Elle  épousa,  en  1600,  le  marquis 
de  Rambouillet.  Présentéa  à  la  cour,  sous  Henri  IV,  elle  s'y  sentit  Troisséc,  par 
la   liberté  excessive  qui  y  régnait  ;  et,  prétextant  sa  mauvaise  saule,  elle  prit  le 
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parti  de  rester  chez  elle.  Alors,  elle  fit  reconstruire,  stir  ses  pro^ires  plans,  l*h6tel 
Pisani,  qu'elle  possédait  dans  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  (i).  C*est  là  que, 
de  1618  à  1650  environ,  elle  reçut  la  plus  haute  société  et  les  plus  célèbres 
écrivains.  Tous  les  témoignages  contemporains  sont  unanimes  sur  la  marquise 
de  Rambouillet  :  beauté,  esprit,  sentiment,  instruction,  vertu,  rien  ne  lui  man- 
quait, ^incomparable  Arthénice  (2)  était  une  femme  supérieure,  et  sans 
ombre  de  pédantisme.  Elle  recevait  habituellement,  étendue  sur  un  lit  de  repos, 
dans  sa  chambre  bleue. 

Première  période  (1618-1630).  —  Cette  première  période,  de  préparation^  est 
déjà  brillante.  Les  hôtes  principaux  de  Mme  de  Rambouillet  sont  :  Richelieu, 
encore  évèque  de  Luçon  ;  le  cardinal  de  La  Valette,  le  marquis  du  Vi'gean,  le 
maréchal  de  Souvré,  père  de  Mme  de  Sablé  ;  la  princesse  de  Montmorency, 
Mlle  du  Vigean,  la  duchesse  de  la  Trémoullle,  Angélique  Paulet  (surnommée  la 
lionney  à  cause  de  ses  cheveux  d'un  a  blond  hardi  ))).  L'afnée  des  quatre  filles 
de  Mme  de  Rambouillet,  Julie  d'Angennes,  aidait  sa  mère  à  faire  les  hon- 
neurs de  son  salon.  —  Quelques  gens  de  lettres, protégés  par  de  grands  sei- 
gneurs, ou  nobles  eux-mêmes,  sont  admis  dans  cette  brillante  société  :  Malherbe, 
Racan,  Conrart,  Vaugelas,  Chapelain,  Segrais  ;  Voiture  y  apparaît,  mais  n'y 
deviendra  «  Tâme  du  rond  »  qu'un  peu  plus  tard.  —  Plusieurs  influences 
littéraires  se  disputent  alors  THôtel  de  Rambouillet  :  celle  de  Malherbe,  celle 
d'Honoré  d'Urfé,  celle  du  cavalier  Marin  ;  c'est-à-dire  la  haute  et  sévère 
poésie  toute  française,  le  romanesque  psychologique  et  galant,  et  l'italianisme 
le  plus  raffiné. 

Deuxième  période  (1630-1645).  —  Aux  hôtes  précédents  viennent  s'ajouter  le 
jeune  duc  d'Enghien  (qui  doit  devenir  le  Grand  Condé),  La  Rochefoucauld,  le 
duc  de  Montausier  (qui  épousera  Julie  d'Angennes),  Mlle  de  Bourbon  (sœur  du 
Grand  Gondé,  et  qui  sera  la  seconde  et  fameuse  duchesse  de  Longueville),  Mlle  de 
Coligny,  Mlle  de  Scudéry.  —  Les  écrivains  y  deviennent  plus  nombreux.  On  y 
volt  :  Georges  de  Scudéry,  Mairet,  Ménage,  Colletet,  Benserade,  Cotin,  Rotrou, 
Scarron,  Desmarets,  Sarrazin  ;  —  Corneille  lui-même  y  parait,  et  y  lit  son  Pfh 
lyeucte;  et  Bossuet,  âgé  de  seize  ans,  y  prêche,  dit-on,  à  onze  heures  du  soir. 
N'oublions  pas  Tabbé  Godcau,  si  petit  qu'on  l'appelle  le  Nain  de  Julie  (il  deviendra 
évéque  de  Grasse),  et  surtout  Voiture.  C'est  l'époque  des  divertissements  mon- 
dains, des  parties  de  campagne,  des  bals  masqués,  des  inventions  drolatiques 
de  Voiture  ;  et  aussi  celle  des  lectures  de  madrigaux,  de  sonnets,  d'impromptus. 
En  1641,  le  duc  de  Montausier  offre  à  Julie  la  fameuse  Guirlande,  composée  de 

(1)  Cf.  Larroumet,  introduction  à  l'édition  des  Précieuses  ridicules  (Oarnier),  p.  18. 

(S)  Arthénice  est  Tanagramme  de  Catherine.  C'était  l'usage,  dans  la  société  prioleuse  de  M 
donner,  par  simple  badinage,  des  surnoms  (cf.  Précieuses  ridiculeSf  se.  IV).  C'est  ainsi  que  Ton 
appelait  Julie  d'Angennes,  Mélanide  ;  Mile  de  Scudéry,  Sapho  ilUmQ  de  Lon^oville,  LokOd^mU  et 
Mandanef  etc.  ;  Mme  de  tlambouillet  est  aussi  nommée  Cléômirô  dads  le  Qranci  CyrtiB. 
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soixante-seize  madrigaux  calligraphies  au-dessous  d'autunt  de  mitiiaturcs  sur 
vélin  représentant  des  fleurs,  emblùmi-s  des  pcrrections  p]iysiques  cl  morales  du 
Julie.  Tous  les  beaux  espriladel'Hâlel  de  Rambouillet,  y  compris  Corneille,  y 
uvaicnt  travaillé. 

Déclin  de  l'HMel  de  Rambouillet  (16tô-t660).  —  Le  salon  d'Arthénice  ne 
cessait  de  faire  de  nouvelles  et  brillantes  recrues,  comme  Mme  do  Scvigné 
et  Mme  de  La  Fayette.  Mais  le 
mariage  de  Julie  avec  M.  de 
Montausier(1645t,  les  troubles 
de  la  Fronde,  la  mort  de  Voi- 
lure (1648),  celle  du  marquis 
de  Rambouillet  (1653),  de  l'aîné 
de  SCS  fils  (1G54),  enQn  le  ma- 
riage de  sa  plus  jeune  fille, 
Angélique,  avec  M.  deGrignan, 
tout  contribua  à  désenchanter 
et  â  pousser  vers  la  rclraite 
Mme  de  Rambouillet.  EUe  mou- 
rut en  1665. 

La  préciosité.  —  «...  Une 
résolution  et  une  gageure 
d'6tre  distingué,  comme  on 
aurait  dit  soixante  ans  plus 
tard  ;  d'être  supérieur,  comme 
on  dirait  aujourd'hui;  on  di- 
sait alors  précieux  (1).  »  C'est 
en  ces  termes  que  Sainle-Beuve 
définit  très  heureusement  la 
vraie  préciosiU,  qui  était  une 
réaction  à  la  fois  contre  la  U-  Daprt»  u 
berte  des  manierei  et  contre  la 
ticenee  da  tangage. 

Le  premier  genre  do  réaction  explique  la  place  que  tient  à  l'Hôtel  de  Ram- 
bouillet, la  galanterie,  dans  une  réunion  de  gentilshommes  et  de  dames,  com- 
ment ne  point  parler  d'amour  T  Mais  on  n'en  parlera  pas,  du  moins,  comme  à 
la  cour  de  François  I"  ou  de  Henri  IV,  d'une  façon  trop  cavalière;  et  surtout,  on 
ne  le  prendra  point  pour  thème  des  contes  gaulois  ou  italiens,  à  la  manière  de 
Boccace,   de  Bonaventure  des   Pérlers  ou  de  Marguerite  de  Navarre.  Mme  de 

(1)  SAintB-BCDVt,  PortraUi  il  femmn,  p.  325. 
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Rambouillet  semble  avoir  eu  l'honneur  d'imposer  la  première  aux  hôtes  de 
son  salon  une  parfaite  convenance  dans  l'expression  de  Tamour.  Et  pour  mieux 
y  arriver,  elle  revient,  sans  s'en  douter,  aux  raffinements  du  moyen  âge  cour- 
tois ;  elle  donne  la  mainj  par-dessus  plusieurs  siècles  de  gauloiserie,  à  Marie  de 
Champagne,  protectrice  de  Chrétien  de  Troyes. 

«  11  faut,  dit  Mlfe.de  Scudcry,  que  tous  les  hoçimcs  soient  amoureux  et  que 
toutes  les  dames  ^ient  aimées.  »  Ces  amours  chevaleresques  et  platoniques  sont 
l'objet  de  discutions  morales  ;  on  met  une  question  galante  sur  le  «  tapis  »,  et 
chacun  dit  son  mot.  Mais  si  la  marquise  ne  voyait  qu'un  aimable  jeu  dans  cette 
façon  de  feindre  l'amour,  il  semble  bien  que  sa  fille  Julie  ait  exagéré  cette 
casuistique  1  et  entraîné  la  conversation  vers  quelques-uns  des  défauts  de  la 
préciosité  :  le  romanesque,  le  subtil,  le  maniéré.  Julie  se  conduisit  envers  M.  de 
Montausier,  qui  eut  la  patience  d'attendre  pendant  quatorze  ans  qu'elle  voulût 
bien  l'épouser,  comme  l'Armande  des  Femmes  savantes  envers  Clitandrc.  —  Le 
troisième  degré  de  cette  fausse  galanterie  apparaît  dans  les  romans  de  Mlle  de 
Scudéry,  et  devient  justiciable  des  railleries  de  Molière. 

Quant  au  langage^  les  Précieuses  de  l'ilùtel  de  Rambouillet  veulent  d'abord 
lui  donner,  et  légitimement,  de  la  décence,  de  la  délicatesse  et  en  même  temps  de 
la  propriété.  Tout  dire,  niùme  les  choses  les  plus  difficiles  à  dire,  sans  brutalité 
comme  sans  obscuritéy  tel  a  été  l'idéal  précieux.  De  là  on  passe  très  vite  à  la  péri- 
phrase spirituelle,  à  la  métaphore  piquante,  —  d'où  il  n'y  a  qu'un  pas  vers 
l'afTectalion.  Mais  ce  n'est  point  à  l'Hôtel  de  Rambouillet  que  l'on  pratique  ce 
dernier  genre  de  préciosité;  c  est  dans  les  salons  rivaux,  chez  Mlle  de  Scudéry, 
chez  Mme  de  Rouchavannes,  chez  la  comtesse  de  Brégis,  et  surtout  en  province, 
à  Poitiers,  à  Bordeaux,  à  Lyon,  à  Montpellier.  Nous  connaissons  très  bien  les 
excès  de  la  préciosité,  par  la  Précieuse  ou  te  Mystère  des  ruelles  de  Tabbé  de  Pure 
(1656),  et  surtout  par  le  Grand  Dictionnaire  des  précieuses  de  Somaize  (1660). 

C'est  Somaize  qui  nous  a  conservé  avec  les  noms  et  les  surnoms  des  princi- 
pales précieuses,  les  métaphores  dont  les  plus  exagérées  d'entre  elles  faisaient 
usage  dans  la  conversation.  On  appelle  la  lune  :  le  flambeau  du  silence;  le  lit, 
V empire  de  Morpfiée;\cs  dents  sont  Vameublement  de  la  bouche;  les  pieds,  let 
chers  souffrants;  la  main,  la  belle  mouvante;  une  bougie,  le  supplément  du 
soleil;  un  miroir,  le  conseiller  des  grâces;  un  verre  d'eau,  un  bain  intérieur;  la 
cheminée,  Vempire  de  Vulcain  ;  le  soufflet,  la  petite  maison  d'Éole,  Les  précieuses 
se  servent  aussi  de  tours  de  phrases  abstraits  :  avoir  du  fier  contre  quelqu*an 
(être  en  colère)  ;  donner  dans  le  doux  de  la  flatterie,  etc.  Enûn,  elles  «  pono- 
tuent  ))  leurs  affirmations  d'adverbes  comme  furieusement,  terriblementy  etc. 
Parmi  toutes  ces  mélaphores,  il  en  est  qui  ont  passé  dans  la  langue  courante, 
comme  laisser  tomber  la  conversation,  mettre  une  question  sur  letapis^  travestir  sa 
pensée f  etc. 

Au  fond,  et  quand  on  passe  sur  les  exagérations  puériles  des  fausses  ou  des 
ridicules  précieuses,  la  préciosité  est  bien  l'esprit  de  politesse  et  d'élégance  appli- 
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que  à  la  conversation.  Il  s*élève,  comme  une  barrière  nécessaire,  contre  l'en- 
vahissement du  style  par  la  grossièreté.  Et  quand  on  pense  que  Tune  des  plus 
solides  qualités  (^e  nos  auteurs  classiques  a  été  précisément  le  don  de  la  mesure 
et  de  la  propriété  distinguée  dans  Texpression  des  sentiments,  on  ne  peut 
nier  l'influence  heureuse  des  salons  sur  la  littérature.  Les  excès  ont. vite  passé ;^ 
Molière  leur  a  donné  le  coup  de  grâce  en  1659.  Les  avantages  sont  restés  ;  et 
Molière  lui-môme,  qui  s'était  formé  en  province  et  qui  excellait  dans  la  farce, 
doit  à  cette  épuration  et  à  celte  éducation  du  style,  la  tenue  et  la  beauté  harmo- 
nieuse du  Misanthrope  et  des  Femmes  savantes. 

11  nous  faut  maintenant  examiner  à  part  deux  des  écrivains  qui  ont  brillé 
à  l'Hôtel  de  Rambouillet,  Balzac  et  Voiture. 


IV.  —  BALZAC  (1594-1654). 

Vie.  —  Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  né  à  Angoulôme,  en  1594,  écrivit  de  Rome, 
en  1624,  ses  premières  lettres.  11  y  avait  accompagné  le  cardinal  de  La  Valette,  fils 
du  duc  d'Épernon,  auquel  il  avait  été  d'abord  attaché.  Ces  IcUrcs  furent  très 
admirées;  elles  circulèrent  dans  la  haute  société  parisienne;  et  quand  Balzac 
revint  à  Paris,  il  se  vit  déjà  célèbre.  Mais,  au  lieu  de  se  fixer  dans  la  capitale,  il 
se  retira  dans  ses  terres,  sur  le?  bords  de  la  Charente,  et  c'est  de  là,  de  Balzac, 
qu'il  correspondit  avec  ses  contemporains.  En  1635,  il  fut  élu  parmi  les  pre- 
miers membres  de  l'Académie  française.  11  ne  parut  que  rarement  à  l'Hôtel 
de  Rambouillet;  mais  ses  lettres  y  étaient  attendues,  lues  et  admirées. 

Lettres  de  Balzac.  —  Ces  lettres  sont  nombreuses;  elles  occupent  un  volume 
in-folio,  sur  deux,  de  l'édition  de  ses  Œuvres  complètes  (1665).  Elles  sont 
adressées  à  tous  les  grands  personnages  du  temps  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
vont  à  Chapelain  et  à  Conrart,  que  Balzac  savait  gens  capables  d'apprécier  et  de 
faire  apprécier  son  style.  Il  est  question  de  tout,  dans  ces  lettres,  mais  surtout 
des  ouvrages  nouveaux,  sur  lesquels  Balzac  aime  à  porter  un  jugement  (lettre  à 
Scudéry  sur  le  Cidy  27  août  i637  ;  lettre  à  Corneille  sur  Cinna,  17  janvier  1643), 
—  de  la  campagne,  qu'il  aime  et  où  il  trouve  le  loisir  et  la  solitude  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  travailler  son  style  (lettre  à  Chapelain,  12  mai  1638),  —  de 
questions  religieuses  et  philosophiques,  qu'il  traite  comme  autant  de  lieux 
communs  sur  lesquels  peut  s'exercer  son  éloquence. 

Son  éloquence.  Ses  Idées.  —  Éloquence,  c'est-à-dire  art  de  bien  parler,  tel  est 
en  effet  le  mot  par  lequel  les  contemporains  ont  caractérisé  le  style  de  Balzac, 
dont  les  lettres  ne  sont,  en  aucune  façon,  des  improvisations  ou  des  épanche- 
ments.  Tout  y  est  calculé.  Tout  y  est  grave  et  noble.  La  phrase  y  est  admirable- 
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ment  construite,  équilibrée  ;  le  mot  est  toujours  plein  et  yigpureux,  et  a  mis 
en  sa  place  ».  Balzac  rend  donc  à  la  prose  le  même  service  que  Malherbe  k  la 
poésie.  11  lui  donne  de  la  force  et  de  la  régularité.  —  Cela  ne  va  pas  sans  défauts. 
Balzac  ne  sait  pas  être  simple,  et  il  alourdit  tout  ce  qu*il  touche. 

D'autre.part,  on  est  injuste  envers  lui,  quand  on  lui  refuse  des  idéeSt  etquaod 
on  en  fait  un  phraseur.  Les  lettres  de  Balzac  frappent,  au  contraire,  par  la  profon- 
deur et  par  la  beauté  des  i4ées  générales.  11  n'est  guère  de  questions  qu'il  ne 
sache  élever  et  soutenir  par  la  philpsopbie,  la  morale  et  la  religion.  Comme  cri- 
tique, il  a  écrit  d^excelientcs  pages;  et  ses  dissertations  h  Mme  de  Rambouillet 
sur  les  Romains,  comme  sa  lettre  à  Corpeille,  nous  prouvent  qu'il  a  le  sens  de  la 
véritable  histoire. 

11  voulut,  d^ailleurs,  prouver  qu^il  était  capable  d'écrire  des  ouvrages  de  plus 
longue  haleine.  Il  donna  le  Prince,  éloge  indirect  de  Louis  XIII;  ArUtippe  ou  la 
Cour,  dissertation  sur  la  politique  ;  et  le  Socraie  chr^iien.  Si  le  style  de  ces  trois 
ouvrages  est,  quand  on  les  lit  en  entier,  trop  tendu  et  fatigant,  les  morceaux  ont 
une  singulière  solidité,  et  ressemblent  à  des  fragments  traduits  de  Gicéronoude 
Sénèque. 

Très  admiré  par  ses  contemporains,  qui  l'ont  surnommé  le  Grand  ÉpUtolier, 
Balzac  fut  vivement  attaqué  par  le  P.  Goulu,  supérieur  général  des  Feuillants, 
qui  Taccusa  de  plagiat  et  dMm moralité.  Balzac  se  défendit  avec  hauteur,  et 
Topinion  publique  fut  pour  lui  (1). 

V.  —  VqiTURE  (1598-1648). 

Vie  et  caractère.  —  Fils  d'un  marchand  de  vin,  d'Amiens,  >^ncent  Voiture 
occupa  d*abord  les  fonctions  de  contrôleur  général  dans  la  maison  de  Gaston 
d'Orléans.  11  suivit  son  mnStre  à  Bruxelles,  en  Lorraine^  et  fut  chargé  de  mis- 
sions en  Espagne  et  en  Italie.  II  devint  maître  d'hôtel  du  roi  en  1639,  et  fit  encore 
de  nombreux  voyages  en  1639,  1640  et  16i2.  Introduit-à  l'Hôtel  de  Rambouillet 
par  un  de  ses  anciens  condisciples  de  collège,  le  comte  d*Avaux,  et  par  M.  de 
Chaudebonne,  son  esprit  suppléa  h  sa  naissance  et  à  sa  fortune;  et  il  y  devint 
un  personnage. 

11  faut  d'abord  considérer  en  Voiture  l'homme  qui,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  anima  et  amusa  Tllôtel  de  Rambouillet.  Il  possédait  deux  qualités  pour  cet 
emploi  :  il  avait  de  Vimngination,  et  il  avait  du  talenl.  Son  imagination  lui  sug- 
gérait des  idées  pour  amuser  cette  société,  où  l'on  causait  sans  doute,  mais  où 
Ton  ne  dédaignait  nullement  les  distractions  mondaines  les  plus  futiles.  Voiture 
inventait  des  déyuisemcnts;  il  faisait  paraître  un  jour  des  Suédois  apportant 
h  Julie  une  lettre  de  Gustave-Adolphe  :  Julie  témoignait,  en  effet,  d'une  admi- 
ration sans  bornes  pour  le  héros  suédois.   Un  autre  jour,  il  amenait  des  ours 

(1)  Morceaux  choisis,  T'  cycle,  p.  lli  ;  2*  cycle,  p.  31^1. 
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jusque  dans  la  Chambre  bleue.  11  organisait  des  parties  de  campagne  (voir  sa 
lettre  au  cardinal  de  La  ^'alcttc,  1G30),  des  bals  masqués  (voir  la  lettre  de  la 
carpe  au  broehel,  lfi<3j,  etc.  Les  hommes  de  ce  genre  sont  appréciùs  dans  le 
monde  ;  on  y  est  à  la  Tois 
pour  eux  très  aimable  et  très 
cxigeanL  Voilure  était  iné- 
puisable et  complaisant.  — 
Mais,  d'autre  part,  il  avaitdu 
talent.  Il  n'était  pas  seule- 
ment «  le  monsieur  qui  sait 
conduire  le  cotillon  ii  ou 
jouera  tous  les  jcux,'ilétait 
poi'lc,  il  était  éjiistotier,  il 
avait  l'esprit  de  repartie  et 
d'à-propos.  Et  par  là  il  se 
Ta  isa  i  1  respecter  ,ctunpcurc- 
douter.  lien  arrivait  même, 
car  il  ne  craignait  rien  tant 
que  de  tomber  dans  te  mé- 
pris qui  est  le  juste  salaire 
de  la  complaisance,  à  être 
impcrtinent.Condé  disait  de 
lui:  «Userait  insupportable 
s'il  était  da  notre  monde.  » 
Toujours  est-il  que  Valère, 
comme  on  l'appelait,  régna 
à  l'Hôtel  de  Hambouillet. 
uùilfutul'itmedurondi.1jn, 
et  que  sa  mort,  en  idiS,  fut 
le  premier  signal  de  la  dis- 
persion. 

Lm  Lettres  da  Voiture. 

—  Voiture  n'est  pas  unipis- 
lolier  du  genre  de  Balzac  [  mais,  comme  Balzac,  il  écrit  des  leltres  deslinécs  à 
être  lues  dans  un  cercle  mondain,  et  dont,  par  conséquent,  le  stjle  est  Tort 
travaillé.  II  adresse  ses  lettres  soit  à  des  personnages  dont  il  est  le  protégé,  soit 
à  des  amis  de  i'HMel  de  Rambouillet.  Elles  suut  au  nombre  de  deux  cents  et, 
elles  furent  recueillies  après  sa  mort  par  son  neveu  l'inchûnc. 

Le  ton  en  est  très  varié.  En  tëlc,  on  peut  ciler  la  célèbre  lettre  sur  Riche- 

(I)  On  diuil  alon  U  rond,  Bonn*  ploi  lard  1«  rtm 

Dai  UiuKoa*  —  Litt.  Illaitré*.  11 


326  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

t 

lieu,  écrite  en  1636,  après  la  prise  de  Corbie,  et  qui  est  du  style  le  plus  solide 
et  le  plus  historique.  Voiture  sait  parler  sérieusement  des  Romains  et 
d'Alexandre  à  Mme  de  Rambouillet  (lettre  XXXVl).  Les  lettres  à  des  grands  sei- 
gneurs comme  Condé,  le  marquis  de  Pisani,  le  comte  d'Avaux,  le  cardinal  de 
La  Valette,  ofTrent  un  piquant  mélange  d*éloges  hyperboliques  et  de  badinage 
mondain.  Voiture  excelle  à  raconter  :  il  nous  dit  spirituellement  comment  il  a 
été  berné  (lettre  IX);  ou  comment  il  voyage  sur  le  Rhône  (lettres  CXXVII  et 
CXXViir);  il  fait  au  cardinal  de  La  Valette  un  récit  charmant  d'une  fête  à  la 
campagne  (lettre  X).  Parfois,  il  pousse  le  badinage  jusqu*au  mauvais  goût, 
comme  dans  la  trop  célèbre  lettre  de  la  carpe  au  brochet.  Mais  enfin,  toute 
cette  correspondance  est  celle  d'un  homme  très  spirituel,  qui  sait  fort  bien  sa 
langue,  qui  a  des  ressources  infinies  dans  Pesprit  et  dans  le  style,  —  et  à  qui 
on  rj  peut  reprocher  que  de  vouloir  trop  plaire  (i). 

Ses  poésies.  —  Voiture  a  écrit  des  épUres  en  vers,  des  sonnets,  des  stances, 
des  madrigaux,  des  épigrammes,  des  rondeaux.  Il  fait,  comme  jadis  Marot,  de 
la  poésie  «  d'actualité  mondaine  »,  et  il  y  est  passé  maitt*e.  Sa  qualité  essen- 
tielle est  une  certaine  facilité  de  tour,  qui  charme  encore  ;  un  art  d*amener  le 
trait  ou  la  chute  qui  satisfait  pleinement  Pattentc  du  lecteur;  une  justesse 
vraiment  surprenante  dans-  Pemploi  des  métaphores  et  des  figures.  11  sait  y 
ajouter  la  grâce  parfois  attendrie  d'un  badinage  sentimental  que  Marot  n*a 
point  connu.  —  D'ailleurs,  il  faut  signaler  Pabus  de  l'esprit,  de  la  mythologie, 
des  pointes  à  l'italienne,  et,  dans  Fcnscmble,  un  air  de  futilité  qui  gâte  les 
pièces  les  plus  achevées.  Rappelons  enfin  qu*au  sonnet  de  Voiture  sur  Uranie, 
on  opposa  celui  de  Benserade  sur  Job.  L'Hôtel  de  Rambouillet  se  divisa  en  Ura- 
nistes  et  Jobelins;  Mme  de  Longueville  conduisait  le  premier  parti,  et  le  prince 
de  Condé  le  second  (2). 


VI.  —  VAUQELAS  (1585-1650). 

Cette  revue  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  fixation  de  notre  prose  serait  incom- 
plète, si  nous  ne  nommions  VaugelaSy  qui,  membre  de  l'Académie  dès  sa  fon- 
dation, s'occupa  avec  le  plus  grand  zèle  du  Dictionnaire.  Il  publia,  en  1647, 
ses  Remarques  sur  la  langue  française ^  qui  peuvent  servir  de  complément  au  Dîc- 
Cionnaire,  et  dans  lesquelles  il  se  fonde,  pour  autoriser  ou  pour  rejeter  une 
expression,  sur  le  bon  usage  de  la  cour  et  du  monde,  corroboré  par  celui  des 
grands  écrivains. 


(1)  Morceaux  choiitis,  i"  cycle,  p.  US  ;  2*  t-.vclo,  p.  389. 

(2)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  340. 
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CHAPITRE  IV 


LA   FORMATION   DE   LA  TRAGÉDIE  CLASSIQUE. 
CORNEILLE   ET  SON   TEMPS. 


SOMMAlilE 


[•  AVANT  CORNEILLE,  Jes  (;oiires  dramatiques  sont  ;  Is  paitorale,  U  tragî- 
comédie,  la  comédie,  la  tragâdi«  ;  ei  tous  ces  genres  jouissent  d'une  grande  li- 
bertin. —  HARDY  est,  de  iGoo  à  [63o,  le  lonmïsaaiir  du  Ihëltre  de  l'HAtel  de 
Bourgogne.  Il  compose  une  f;rande  quantité  de  pièces,  et  en  fait  imprimer  qua- 
rante. -  THÉOPHILE  DE  VIAU  donne,  en  J617,  Pyrama  et  Thlsbé.  - 
MAtftET  fait  jouer,  en  1Ô34,  Sopbonisbe,  la  première  en  date  des  tragédies 
régulières. 

z'>COR^EILLe  (i6o6-i6S.tl<l^b<"c  Par  une  comédie  iMéiite,  162g),  triomphe 
avec  U  Cid  (i636)  et  compose  des  tragédies  et  des  comédies  jusqu'en  i65i.  Re- 
tiré du  théilire  pendant  sept  ans,  il  y  revient  en  i65q  avec  Œdipe  et  continue 
à  écrire  jusqu'en  1674.  Il  meurt,  pauvre,  en  16N4.  —  Histoire  de  son  théâtre.— 
Corneille  se  plie  dlflicilement  aux  relaies  d'Aristote;il  choisit  ses  sujets  dans 
l'histoire,  surtout  dans  celle  des  Romains  ;  il  aime  à  compliquer  l'action,  pour 
au(;i".i.iVkCi  >u  mcritc  de  ses  héros,  en  qui  il  incarne  la  rolontéi  il  peint  I  amour 
comme  une  passion  généreuse,  fondée  sur  l'estime  ;  son  théâtre  est  <  une  école 
de  grandeur   d'ùme  >  ;  son  style  est  oratoire  et  grave;  c'est   notre  plus  grand 

3°  CONTEMPORAINS  DE  CORNEILLE  :  ftOTftOU,  auteur  de  Salnt-Genest 
(1646)  et  de  Venceslas  (1647)  ;  DU  RYER  ;  TRISTAN  L'H£R¥ITE  ;  THOMAS 
CORNEILLE,  Trére  de  Pierre,  auteur  de  Tlmocrata  (i656|,  Ariane  <i67i), 
le  Comte  d'Éssex  I167H1,  dramaturge  très  habile  et  très  applaudi. 
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pir  Abra: 


le  (lao&iwai. 


I.  —  AVANT  CORNEILLE  (1«00-1630>. 

es  genres.  —  Au  début  du  dix-septième  siècle,  plu 
sieurs  genres  semblcnl  se  disputer  la  faveur  du  pu 
hlic.  Sans  parler  ici  de  la  comédie  ni  de  la  farce,  le 
thcAlrc  sérieux  est  représenté  par  la  tragédie,  la  tragi- 
comédie  cl  la  pastorale.  —  La  tragédie,  après  A.  de 
Monichreslien,  n'est  pus  encore  régulItTcmeril  cons- 
tiluce  dans  la  forme  que  suivront  Corneille,  Itoirou, 
Rnciuc,  etc.  ;  elle  ne  le  sera  qu'avec  la  Sophoninbe  de 
Mairct  ('1G3'il(lj,  C'est  qu'il  fniil  al  tendre  que  le  pu- 
blic suit  apic  à  en  apprécier  In  beauté  plutôt  sévère, 
qu'il  s'inlcresse  à  la  morale  et  à  la  psychologie,  et 
qu'il  perde  son  engouement  pour  l'extraordinaire  ou 
la  fadeur.  Et  précisément  les  deux  autres  genres  ré- 
pondaient mieux  à  ses  goûts  ;  la  tragi-comédie,  avec  ses  aventures  de  cape  et 
d'épée,  ses  extravagances,  lu  liberlé  de  sa  mise  en  scène,  son  dénouement  heu- 
reux, était  une  sorte  de  mélodrame  aristocratique  ;  et  la  paslorale  venue  d'Italie 
(VAminta  du  Tasse  est  de  1571)  unissait  au  romanesque  de  l'action  celui  des  sen- 
timents. Nous  allons  retrouver  chacun  de  ces  genres  avec  les  principaux  au- 
teurs, Joués  â   t'HdIcl  de  Bourgogne  et  au  Marais. 

C'est,  en  effet,  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle  que  s'établis- 
sent à  Paris  des  troupes  régulières.  Aux  confréries,  aux  associations  temporaires, 
se  substiluent  des  comédiens  de  profession.  Déjà  en  1599,  le  directeur  d'une 
troupe  ambulante  de  comédiens,  Valleran  Lecomle,  avait  Inué  aux  Confrères  de 
la  Passion  leur  salle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne;  mai»  il  fit  encore  plusieurs  tour- 
nées, pour  porter  son  répertoire  dans  les  villes  de  province;  et  c'est  en  1628 
seulement  que  l'Hôtel  de  Bourgogne  devint  un  théâlre  permanent,  analogue  à 
ceux  que  nous  voyons  fonctionner  aujourd'hui.  Quelques  acteurs  détachés  de 
celte  première  troupe  s'établirent,  rua  de  la  Poterie,  et  fondèrent  le  théâtre  du 
Marais,  célèbre  par  la  représentation  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille.  A  la  troupe 
ambulanic,  puis  permanenic,  de  Valleran  Lecomle,  était  attaché  un  jeune  poète, 
Alexandre  Hardy. 

HARDY  (1569-1630)  n'est  guère  coimu  qu'à  tilre  de  fournisseur  appointé  d:* 
l'Hôtel  de  Bourgogne.  Ildatgagnerpcuiblement  sa  vie,  à  enjuger  pur  l'activité ûé 
vreuse  arec  laquelle  il  produisit,  en  l'espace  de  lienle  ons  environ,  un  nombre 
considérable  de  pièces  :  on  croit  qu'il  en  a  compose  au  moins  de  sept  à  huit 
cents;  il  n'en  flt  imprimer  qu'une  quarantaine  (6  vol.,  1633  à  1628),  pastorales, 
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tragi-comédies,  tragédEes  (Didon  te  saerijlant,  la  Mort  d'Achille,  Conolan,  la  Mort 
d'Alexandre,  etc.), 

I^s  tragédies  de  Hardy  se  jouaient  dans  un  décor  slmaltani,  représentaot, 
comme  i'ancien  théjltre  des  myslèret,  piusicurs  iieux.  L'action  se  déplace  avec 
les  personnages  ;  elle  so  transporte  d'un  pays  à  un  autre,  et  la  durée  n'en  est 


mff  d'Kliei 


pas  astreinte  à  la  règle  des  vingt-quarro  heiii-es.  Mais  Hardy  a  déjà  le  sens  de  la 
crite  classique.  «  Voulant  écrire  un  Coriolan,  il  n'n  pas  commencé  par  le  siège 
de  Corioles,  comme  Shakespeare,  mais  par  la  disgrAco  du  héros  romain  ;  et  dés 
lors  une  seule  question  se  pose  :  est-ce  Itome  eu  Coriolan  qui  sera  victime  de 
cet  acte  d'ingralilude?  Voulant  écrire  une  Didon,  il  n'a  pas  commencé  par  le 
débarquement  des  Troycus  en  Afrique,  comme  l'Anglais  Marlowe  ou  l'Italien 
Glraldi,  mais  par  le  désir  d'Knée  de  quitter  Carlhage  et  de  suivre  ses  deslins  ; 
et  dés  lors  une  seule  question  se  pose  :  Pidon  pourra-t-ello  ou  ne  pourral-ello 
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pas  retenir  Ënéo?  Sera-t-cUe  heureuse  ou  se  donnera-t-elle  la  mort  (l)î  » 
De  plus,  Hardy  sait  déjA,  en  vrai  dramaturge,  faire  sortir  l'intérfit  et  l'unité 
des  sentinicnls  de  ses  personnages,  doter  et  enchaîner  les  scènes.  Bref,  il  pra- 
tique un  genre  de  tragédie  plus  libre  que  le  genre  classique,  et  il  ne  lui  a  man- 
qué que  du  génie  pour  en  consacrer  la  Torme. 

Hardy  a  composé  un  plus  grand  nombre  de.  Iragi-coraédies,  genre  alors  essrn- 
tîellcment  libre  pour  le 
choix  du  sujet,  l'étendue 
de  l'action,  le  nombre  des 
personnages,  la  multipli- 
cité des  décors  juxtaposés. 
Quelques-unes  de  ces  pièces 
étaient  en  plusieurs  jour- 
nées :  VHUtoire  êttiiopiquc 
en  avait  huit,  de  cinq  actes 
chacune  (t).  I.a  tragi-comé- 
die est  plutôt  la  fusion  de 
plusieurs  genres  qu'un 
genre  A  part.  Il  devait  en 
sortir  la  comédie  héroïque, 
dans  le  stïIedui)ort5(inc/ie 
de  Corneille,  et  du  Don  Gar- 
ciedeNavarrede  Moliùre. — 
Hardy  a  encore  u  mis  au 
point»  un  troisième  genre, 
la  paslorate,  pièce  dont  les 
personnages  sont  des  ber- 
gers et  des  bergères  d'Arca- 
dic.  L'influence  de  r.4s(ree, 
le  célèbre  roman  d'Honoré 
d'Urfc  (1610-19),  vient  se 
mêler  &  celle  de  l'Italie. 
C'est  sous  ce  double 
rnnt  que  Itacan  écrit  dans 
la  forme  dramatique  ses  Bergeries  (3).  D'Orfé  lui-même  compose,  en  1625, 
une  Syluanire  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Mairet]  ;  et  Gombauld, 
donne,  en  1628,  une  Amaranthe. 


D'aprts  t 


(ï)  ci.  RiatL,  loi.  cit.  p.  ilX  Lire  l' 
(3)  Cf.  p.  30t. 


Li.  Colin.  IV,  p.  ans. 


lippe  tt  ElMtrt  et  de  Frigonde. 
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THÉOPHILE  DE  VI  AU  (1590-16^26),  célèbre  aussi  comme  poète  lyrique  (1), a 
laisse,  avec  des  Bergeries  (pastorale  jouée  en  4619),  une  tragédie  de  Pyrame  et 
Thisbé  (1617).  On  en  cite  volontiers  deux  vers  ridicules  sur  le  poignard  qui 
rougit  pour  s'être  lâchement  souillé  du  sang  de  son  maître.  La  pièce  vaut  mieux 
que  sa  réputation.  Selon  M.  Rigal,  le  mérite  de  Théophile  consiste  à  avoir  fait 
rentrer  dans  la  tragédie  la  poésie  que  Hardy,  en  homme  de  théâtre,  en  avait 
trop  sévèrement  bannie.  Il  y  a,  chez  Théophile,  du  lyrisme  et  un  lyrisme  pré- 
cieux^ d'une  tendresse  souvent  délicate. 

MAIRET  (4604-1686).  —  Les  unités  classiques.  —  Les  deux  plus  célèbres 
pièces  de  cet  ennemi  de  Corneille  sont  :  une  pastorale,  Sylvanire  (1631),  dont  la 
préface  est  importante  pour  la  question  des  unités^  et  une  tragédie,  Sophonisbe 
(1634).  Dans  Sophonisbe ,  Mairct  s'efforce  d'appliquer  les  règles  qu'il  avait  for- 
mulées dans  la  préface  de  Sylvanire. 

Un  certain  F.  Ogier  avait  écrit  en  1628  une  préface  pour  Tyret  Sidon,  tragédie 
en  deux  journées  de  Jean  de  Schelandre;  il  y  soutenait,  par  des  arguments  fort 
intéressants,  la  liberté  de  temps.  Mairet  répond  à  F.  Ogier;  il  demande  Tunité 
d'action  et  Vunité  de  temps  :  tout  doit  se  passer  en  vingt-quatre  heures  ;  et  la 
principale  raison  qu'il  en  donne,  c'est  la  vraisemblance^  comme  l'avait  déjà  dit 
Scaliger  au  seizième  siècle.  Vunité  de  temps,  surtout  si  on  la  fonde  sur  la  vrai- 
semblance, devait  entraîner  Vunité  de  lieu,  et  par  suite  modifier  profondément 
le  système  de  «  mise  en  scène  n  conservé  à  ITlôtel  de  Bourgogne.  —  Ces  trois 
unités  sont  observées  strictement  pour  la  première  fois  dans  la  Sophonisbe  de 
Mairet.  Si  Ton  joint  à  ce  caractère  le  fond  historique  de  la  pièce,  la  noblesse  du 
ton,  les  analyses  psychologiques  qui  expliquent  les  actes  des  personnages,  on 
comprendra  que  Mairet  soit,  en  1634,  le  véritable  précurseur  de  Corneille  :  à  ce 
titre  son  nom  ne  peut  périr.  (3)  Il  est  fâcheux,  sans  doute,  que  Mairet  se  soitmêlé 
à  la  querelle  du  Gid^  d  une  façon  assez  déplaisante  ;  mais  que  Ton  juge  de  son 
dépit,  devant  le  succès  éclatant  d'un  rival  !  Aussi,  après  1636,  abandonne-t-il  la 
tragédie  pour  la  tragi-comédie. 

C'est  maintenant  do  Corneille  qu'il  faut  nous  occuper  ;  nous  reviendrons 
ensuite  sur  ses  contemporains. 

II.  —  CORNEILLE  (1606-1684). 

Vie.  —  Premières  années(1606-16'29).  —  Fontenelle,  neveu  de  Corneille,  dit  très 
justement  :  a  La  vie  deM.  Corneille,  comme  particulier,  n'a  rien  d*asscz  important 
pour  mériter  d'èlre  écrite  ;  et  à  le  regarder  comme  un  auteur  illustre,  sa  vie  est 
proprement  l'histoire  de  ses  ouvrages.  »  Aussi  sa  biographie  peut-elle  être 
réduite  à  peu  de  chose  ;  il  suffit  d'en  bien  marquer  les  étapes. 

(DCf.  p.  307. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  342 
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Pierre  Corneille  esl  né  à  Rouen,  le  6  juin  1606,  d'une  Tamillo  bourgeoise  de 
pelite  robe  ;  son  père  était  maître  particulier  des  eaux  et  TorÉts.  Il  fit  ses  études 
au  collège  des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  et  fut  un  très  bon  écolier,  c'est-à-dire 
un  excellent  latiniste.  Son  génie,  naturellement  porlé  à  la  força,  à  la  grandeur 
et  à  la  déclamation,  trouva  dans  les  poètes  et  orateurs  lalins  un  aliment  tout  à 
fait  approprié.  Il  goilta  particuliùrcmont  Sénèque  le  tragique  et  Lucaln,  des 
Itomains  espagnols,  des  moralisi es-poètes  abondants  en  sentences  sublimes  ou 
ingénieuses,  et  en 
tirades  magnifi- 

Au  sortir  du  col- 
lège,Conieilleétu- 
dla  le  droit,  et 
acheta,  en  16i8, 
nue  charge  d'avo- 
cat général  h  la 
Table  de  marbre 
dul'alois;cesfonc- 
tions,  it  les  con- 
serva jusqu'en 
16r>0.  11  doit  sur- 
tout à  l'élude  du 
droit  l'art  d'arju- 
meiiler,  et  la  dia- 

loclique    solide   et  miso*  una  c<m 

captieuse  ù  la  fois       Dans  m  logi.PianaCorai.il 

qui  anime  les  dis- 
cours de  ses  personnages.  Que  de  scènes,  dans  le  Cid,  Polyeacle,  et  dans  les 
moindres  de  ses  tragédies,  qui  sont  de  vrais  plaidoyers,  el  où  i'jHiditeur  applau- 
dit également  à  l'attaque  et  à  la  défense. 

Les  dèbuUau  thMtre  (1629-1  Cifi).  —  Rien  nesemblalt,  dans  colle  paisible  cl 
modeste  vie  provinciale,  destiner  Cor  oeil  le  au  théâtre.  C'est  la  preuve  que  le 
gcnfcsc  crée  à  lui-même  descirconstances  fa  vorablesct  des  occasioiisdescmanifes- 
ter.  Une  aventure  de  société,  â  Rouen,  lui  inspire  un  sonnet  pour  Mlle  Milet,  cl 
ce  sonnet  il  a  l'idée  de  l'encadrer  dans  une  comédie,  Mélite,  jouée  à  Paris 
en  IKO.  Le  succès  de  Hélile  encourage  Corneille,  qui  donne  successîvemcni 
plusieurs  comédies,  et,  en  1635,  sa  preinicru  tragédie,  Médêe.  Corneille  étail 
alors  à  Paris,  où  l'avait  attiré  et  fixé  à  demi  la  réussite  de  ses  premières  pièces. 
Probablement  pour  subvenir  aux  frais  de  son  séjour,  et  aussi  pour  s'assurer  un 
puissant  protecteur,  il  travaillait  dans  la  compagnie  des  cinq  aulears  du 
dinil  de  Richelieu.  Celui-ci,  qui  so  croyait  du  talent  dramatique,  JeUilt  le  plan- 
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d*unc  pastorale  ou  d'une  comédie,  et  distribuait  les  actes  à  versifier,  entre  Cor- 
neille, Boisrobcrt,  CoUelot,  L'Estoilc  et  Rolrou.  On  sait  que,  pour  avoir  modifié 
le  troisième  acte  de  la  comédie  des  Tuileries,  Corneille  fut  accusé  de  manquer 
«  d'esprit  de  syilc  »,  et  probablement  cassé  aux  gages.  C'est  le  moment  de 
remarquer  a  quel  point  Corneille  a  été  gauche  et  maladroit  avec  les  grands. 
Très  fier  et  très  timide,  mais  sentant  qu'il  a  besoin  de  leur  appui,  il  écrit  des 
dédicaces  et  des  épîlros  dont  le  ton  humble  et  parfois  suppliant  nous  étonne  et 
nous  fait  peine.  (Voyez  surtout  la  dédicace  d'Horace  à  Richelieu,  celle  de  Cinna 
à  M.  de  Montoroii,  celle  de  Pompée  à  Mazarin.) 

La  période  des  chefs-d'œuvre  (1636-465:2).  —  La  période  des  chefs-d'œuvre 
s'ouvre  en  1636  avec  le  Ciel.  La  querelle  qui  suit  gâte  pour  Corneille  les  années 
4637  a  4639.  Mais  il  donne,  coup  sur  coup,  en  4640  Horace  et  Cinna,  en  4643 
Polyeucte  et  Pompée.  En  4647,  il  est  reçu  à  l'Académie  française. 

La  retraite  (4652-4659;.  —  En  4652,  la  chule  de  Perthariie  le  décourage  ;  il 
quitte  Paris  et  se  retire  à  Uouen,  où  il  ne  s'occupc  plus  que  de  terminer  sa  tr*" 
duction  en  vers  de  Vlmilation  de  Jésus-Christ,  et  de  préparer  une  édition  de  ses 
œuvres  complètes.  11  demeure  alors  à  Uouen  dans  la  même  maison  que  son 
frère  Thomas  ;  il  n'en  bougera  pas  pendant  sept  ans.  11  s'était  marié  en  1640, 
avec  Mlle  de  Lampérière.  Sept  enfants  lui  naquirent.  De  trois  fils  survivants 
deux  furent  officiers,  dont  l'un  mourut  au  siège  de  Grave,  en  4674;  c'est  ce  dernier 
qui  fut  le  grand-père  de  Marie-Anne  Corneille,  que  Voltaire  adopta,  et  dota 
avec  le  produit  de  son  Commentaire  (4764).  Le  troisième,  Thomas,  devint  en 
4680  abbé  d'Aiguevive.  Une  de  ses  filles  fut  religieuse;  une  autre  mariée,  eut 
pour  arrière-petite-nièce  Charlotte  Corday.  Corneille  vivait  comme  un  très  simple 
bourgeois,  travaillant  en  même  temps  à  des  poésies  sacrées,  à  des  discours  cri- 
tiques sur  son  art,  à  des  examens  de  ses  pièces. 

» 

Le  retour  au  théâtre  (4659-1674;. —  En  4658,  des  circonstances  qui  n'ont  pas 
été  bien  éclaircies  le  font  revenir  au  théâtre.  La  troupe  de  Molière  passe  à 
Rouen,  et  joue  plusieurs  pièces  de  Corneille,  qui  figuraient,  nous  le  savons,  à 
son  répertoire.  De  plus,  Fouquct  fait  offrir  à  Corneille  une  forte  prime,  s'il  veut 
bien  composer  une  nouvelle  tragédie,  et  il  lui  propose  trois  sujets  à  choisir. 
Corneille  se  laisse  tenter.  11  donne,  en  4659,  son  Œdipe,  avec  un  grand  succès. 
Et  cette  pièce  est  suivie  de  dix  autres,  a'^c  des  fortunes  diverses.  Mais, en  4674, 
Suréna  «  tombe  à  plat  »,  et  Corneille,  âgé  de  soixante-huit  ans,  renonce  défini- 
tivement au  théâtre. 

Les  dernières  années  (4674-4684).  —  Il  a  couru  sur  la  misère  de  ses 
dernières  années  des  légendes  discutables.  Corneille,  ayant  toujours 
manqué  de  tact  et  de  mesure  dans  ses   requêtes  comme  dans  ses  remercie- 
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ments,  et  les  ayant  exprimés  en  des  vers  où  Thypcrbole  trouve  plus  naturel- 
lement place  que  dans  de  simples  lettres,  a  lui-même  contribué  à  accréditer 
ces  anecdotes.  Il  est  certain  que  Corneille  a  relativement  gagné  peu 
d'argent  avec  ses  pièces,  et  qu'il  s'est  appauvri  en  dotant  ses  filles  et  ses  fils,* 
surtout  les  doux  officiers  qui  «  tenaient  état  de  nobles  ».  En  1677,  il  adresse  au 
roi  une  épître  en  vers,  et,  en  1678,  une  lettre  à  Colbcrt,  pour  solliciter  une 
abbaye  en  faveur  de  son  fils  Thomas.  Il  l'obtient.  Mais  la  pension  de  deux  mille 
livres,  qui  lui  avait  clé  octroyée  en  4662,  cessa.de  lui  être  payée  en  1674;  elle  lui 
fut  de  nouveau  servie  à  partir  de  1678,  mais  irrégulièrement.  On  prétend  même 
(c'est  Boursault  qui  le  raconte)  que  Boileau,  quelques  mois  avant  la  mort  du 
poète,  aurait  offert  d'abandonner  sa  propre  pension  en  faveur  de  Corneille. 
Louis  XIV  envoya  à  Corneille  deux  cents  louis  sur  sa  cassette  peu  de  jours  avant 
sa  mort.  11  est  donc  certain  que  Corneille  ne  pouvait  suffire  à  ses  lourdes  char- 
ges; peut-être  faut-il  en  accuser  un  peu  une  administration  maladroite  de  sa 
fortune  (1). 

Le  caractère  de  Corneille.  —  Le  caractère  de  Corneille  apparaît  déjà  suffi- 
samment à  travers  cette  courte  biographie.  11  faut  seulement  y  ajouter  quelques 
traits  :  Corneille  n'avait  rien  de  l'homme  du  monde  ;  il  disait  de  lui-même  : 
«  Comme  Dieu  m'a  fait  naître  mauvais  courtisan,  j'ai  trouvé  dans  la  cour  plus  de 
louanges  que  de  bienfaits,  et  plus  d'estime  que  d'établissement  (2).  »  La  Bruyère 
a  donné  un  excellent  portrait  de  Corneille,  en  1690,  six  ans  après  sa  mort,  dans 
ce  passage  célèbre  :  «  Un  autre  (3)  est  simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversa- 
tion ;  il  prend  un  mot  pour  un  autre,  et  il  ne  juge  de  la  bonté  de  sa  pièce  que  par 
l'argent  qui  lui  en  revient  ;  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture.  Laissez- 
le  s'élever  par  la  composition  :  il  n'est  pas  au-dessous  d'Auguste,  de  Pompée^  de 
Nicomède,  dlléraclius;  il  est  roi,  et  un  grand  roi  ;  il  est  politique,  il  est  philo- 
sophe; il  entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de  les  faire  agir;  il  peint  les 
Romains  ;  ils  sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers  que  dans  leur  his- 
toire. »  Évidemment,  les  cohtemporains  ont  été  frappés  d'un  contraste,  chez 
celui  qu'ils  appelaient  le  bonhomme  Corneille^  entre  l'individu  et  son  génie.  Par 
là.  Corneille,  citoyen  paisible  et  timide,  marguillier  de  sa  paroisse,  père  de 
famille  se  ruinant  pour  ses  'Mifanls,  est  tout  l'opposé  d'un  poète  romantique.  11 

(1)  Mais  on  raconte  encore  l'histoire  du  souîici.  En  1852,  un  érudit  publiait  à  Rouen  une  lettre 
d'un  bourgeoi:i  de  cette  ville,  écrite  en  1674.  à  Paris,  et  dont  le  passage  principal  est  celui-ci  :  «  J'ai 
vu  M.  Corneille,  notre  parent  et  ami...  Nous  sommes  sortis  ensemble  après  le  diner,  et,  en  passant 
par  la  rue  de  la  Parcheminene.  il  est  entré  dans  une  boutique  pour  faire  raccommoder  sa  chaus- 
sure qui  était  décousue.  11  s'est  axsis  sur  une  pl.inche,et  moi  auprès  do  lui  ;  et,  lorsque  l'ouvrier 
eut  retait,  il  lui  a  donné  trois  pièces  qu*il  avait  dans  sa  poche.  J'ai  pleuré  qu'un  si  grand  génie  lût 
réduit  à  cet  excès  de  misère.  •  Théophilo  (lantier  a  brodé  sur  ce  thème  une  poésie  très  célèbre,  où 
les  revendications  romantiques,  a  la  Vigny,  ont  beau  jeu.  L'anecdote  n'est  plus  acceptée  aujourd'hui 
comme  authentique.  Voir  F.  Bou^fET,  Points  obsnii^  de  la  vie  de  Corneille  (2*  partie,  chap.  v). 
Paris,  188S. 

(2)  Avertissement  an  lecteur,  éd.  de  1044. 

(3)  11  vient  de  parler  de  La  Fontaine  (chap.  ix,  Des  jugements). 
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ne  se  croit  aucune  fonction  sociale  ni  politique.  Il  n'est  grand  que  par  Vesprit 
a  qu'il  avait  sublime  o»  dit  encore  La  Bruyère  (i). 

On  ne  saurait  trop  signaler  Topposition  absolue  qui  existe  entre  la  religion 
de  Corneille  et  celle  de  Racine  :  Corneille  n'a  jamais  cru  quil  y  eût  incompa- 
tibilité entre  la  dévotion  chrétienne  et  le  théâtre  ;  Hacine,  du  jour  où  il  se  con- 
vertit, renonce  à  composer  des  tragédies. 

C'est  à  Paris  que  mourut  Pierre  Corneille,  le  30  septembre  1684  ;  son  corps  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint-Roch. 

Rigtoîre  de  son  théâtre.  —  Corneille  débute  par  des  comédies.  Sa  première  pièce 
est  Mélite  (1629)»  dont  nous  avons  expliqué  l'occasion.  L'intrigue  en  est,  tout  au  moins 
dans  la  première  partie,  assez  ingénieuse  ;  elle  a  été  souvent  reprise  au  théûtre.  —  Un  jeune 
bommOi  Éraste»  fiancé  à  Mélite,  lui  présente  son  ami  Tircis;  et  bientôt,  c'est  Tircis  qui 
est  aimé  de  Mélite.  Pour  se  venger,  Éraste  invente  défausses  lettres  destinées  à  calomnier 
Mélite.  Tircis  se  croit  trahi,  «t  déclare  qu'il  va  se  tuer;  Mélite,  à  qui  l'on  rapporte  qu'il 
est  mort,  s'évanouit;  on  vient  annoncer  à  Éraste  que  Mélite  a  succombé,  et  il  devient 
fou.  Enfin,  tout  s'arrange,  et  Mélite  épouse  Tircis.  —  Dans  son  eTamen  (2),  Corneille  nous 
apprend  quelle  est  la  qualité  qui  frappa  le  plus  ses  contemporains  :  a  La  nouveauté  de  ce 
geiàre  de  comédie,  dit-il,  dont  il  n'y  a  point  d'exemple  dans  aucune  langue,  et  le  style  naïf 
qui  faisait  une  peinture  de  la  conversation  des  honnêtes  yens  furent  sans  doute  la  cause  de  ce 
bonheur  surprenant.  »  A  cette  époque,  en  effet,  la  comédie  était  plutôt  bouffonne  et  gros- 
sière; c'était  toujours  la /arce.  Pour  trouver  de  la  dignité,  il  fallait  monter  jusqu'à  la 
tragi-comédie  et  jusqu'à  la  pastorale.  Corneille  a  donc  la  gloire  incontestable  d'avoir 
donné  avec  succès  les  premiers  modèles  de  la  comédie  mondaine  et  honnête. 

11  continue  cette  veine  dans  :  la  Veuve,  ou  le  Traître  puni  (1()33),  la  Galerie  du 
Palais  ou  CAniie  rivale  [I63'i),  la  Suivante  (1084),  la  Place  Royale  (1034),  rillusion 
comique  (1036).  Toutes  ces  pièces  reposent  sur  des  méprises,  et  se  dénouent  par  des 
reconnaissances  morales;  on  y  sent  l'iniluence  de  VAstrée^  de  la  pastorale  italienne  et  de 
l'esprit  précieux.  Mais  Corneille  a  aussi  un  certain  goût  de  réalisme  qui  lui  fait  placer  son 
action  dans  des  décors  parisiens,  la  Place  Royale  (aujourd'hui  place  des  Vosges),  alors  ule 
centre  du  beau  monde  »,  et  surtout  la  Galerie  du  Palais  (palais  de  justice)  avec  ses  bou- 
tiques de  lingère,  de  mercier,  de  libraire,  où  les  conversa  lions  des  marchands  et  des 
acheteurs  nous  donnent  quelques  piquants  détails  sur  les  modes,  les  costumes,  les  livres 
à  succès,  etc. 

Cependant,  en  1631,  au  lendemain  du  succès  de  Mélite,  Corneille  avait  fait  jouer  une 
tragi-comédie,  genre  à  la  mode.  C'était  Clitandre,  dont  Corneille  lui-même  ne  peut 
arriver  à  exposer  clairement  l'intrigue  trop  compli(|uée,  dans  la  minutieuse  analyse  qu'il 
a  écrite  pour  expliquer  sa  pièce.  Kn  1035,  entre  la  Place  Royale  et  l  Illusion  comique.  Cor- 
neille avait  donné  sa  première  tragédie,  IMédée,  imitée  de  Sénèque.  Il  n'a  pas  réussi  à 
exprimer,  comme  Euripide,  la  tendresse  maternelle  en  lutte  avec  la  vengeance;  c'est  la 
vengeance  seule  qu'il  a  personnifiée  dans  son  héroïne.  On  a  retenu  la  iièro  réponse  de 
Médée  :  Dans  un  si  grand  revers  que  vous  reste-t-il  ?  —  Moi. 

1636.  — A  la  fin  de  cette  année  le  Théâtre  du  Marais  représente  le  Cld,  imité  du  romancero 
espagnol  et  surtout  du  drame  de  Guilhcm  de  Castro  (1021).  On  prétend  que  Corneille  avait 
été  poussé  à  l'étude  des  Espagnols  par  M.  de  Chalon,  ancien   secrétaire  des  commande- 

(1)  Caractères,  cbap.  i  Des  ouvrages  de  Vesprit. 

(S)  Dans  son  édition  de  1660,  préparée  i  Rouon  et  publiée  en  3  vol.  à  Pans,  Corneille  arcompngne 
ehaqoa  pièce,  de  Mélite  (1620)  i  Œdipe  (1659),  d'un  examen  critique.  Pour  les  pièces  poulttrivure», 
de  te  Toiëon  d'air  {iCeO)  à  Suréna  (1674),  il  n'a  point  composé  d  examens. 
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mouU  do  Mario  de  M6dlcls,  rotirô  h  Bouon.  Lo  premier  chcf-d'aHjvro  de  Corneille  eit 
diiiic  Imilô  (lu  UiùJltrc  cxp.-it-'nul.  Curndllo  ailiipta  ki  siijot  csscutici  îles  Eafaatet  du  Cid  et 
tes  principaux  cnrurtirc*  ;  mais  il  liinplillo  l'aitluti  qui,  chui  l'auteur  eapiigDul,  emlira»- 
sait  plusieurs  aiinccs,  et  il  la  rûtluit  k  ln^rUe  piychotoyiqar.  —  Hodrigue,  flls  do  Dun 
Dièipie,  aime  Cliiniùiiu,  fille  do  Itun  Clufinks;  l'acconl  est  Ui'jù  prcsi|uc  fait  entre  les 
faniillos,  et  Rudrii^e  va  éiiiiuMir  Cliimèuo.  Mui»  une  querellu  6clalu  entra  Ici  deui  pùrei  ; 
Dun  Gormns  souniulto  lo  vieux  Dun  Dièguc.  Ci'lui-ci,  quo  ses  turccs  trjhiiwnt,  remet 
sa  vengeance    à  Sun    fils.    ItodriRUe  a   un    moment    d'hcsitalion  :    «  Faut-ll  liisier  un 

aCTront     Impuni  ! 

~^        faut -il    punir  le 

''         nèrederhimî-nflTb 


^. .    ^    .  nui»,  /l^wu:»».'.  — ^i<«)«B'— *  A  ' 


^.Uf^]—-         \ 


lui  apparaît  netle- 
iDcnt  iilprotoque 
Don  Gurinaa  et  le 
tue.  Puis  il  M  pro- 
mène, et,  tout  en 
lui  déclarant  qu'il 
t'aime  toujours,  il 

puisqu'il  a  Taitioa 
devoir.  Cetttxi 
approuva  le  cou- 
rage de  Hodrieue, 
et  lui  déclare 
qu'elle  Tera  «lie 


n  devoii 


qui    < 


lillc  do  RodrlBUf.  et  lo  ro 
dv<:idnirne  et  Iti)dht,'iie. 
M.-S  dcrniùrcs  paroles  bi» 
Hodripue. 


Iliapubhi  ut  u 
,'ir/  à  l'.\caii.'>ii 
i  pu  rson  nulle 


son  supplice.   Co- 
nnoté  pendant  Dun  Diè- 

guQ    apprend  que 
les  Maures  prépa- 

0  Riidripiie  les  allaqucr,  et  la  jeune  homrae 
■iniiNie  n'en  cuiiliiiuo  pas  muins  à  réclamer  la  ' 
iiiulMt  sint'olier  ciilre  IKin  Sanche,  champion 

vaiiii'u.  Lu  Tui  déetarc  l'Iionnour  satisfait,  et 
possibilité   d'un   mariage   entre  Cliimène  et 

Corncillo  un  poèto  tragique  que  personne  ne 
en  giniverbe  du  dire  :  Bruu  eonme  U  CiA.  Hais 
:ni!use  ^ui'ri'Jfi',  (iii  llKurcnt  1  la  fuis,  parmi  se* 

1  llii'liiiliuu  (I).  ^ans  nous;  arrêter,  disons  que 
ie  frani;.iise.  uliéissait  moins  sans  doute  i  des 
i,  <iu'au  duAir  do  faire  tunctionnor  comme  (ri- 
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bnnal  iarbilragt  llttiraire  celle  Ac«d£mle  qu'on  le  nillatt  d'avoir  tandie.  Voili  pourquoi 
il  «urvelUa  iul-mSme  de  «i  près  ]■  i^dacUan  des  StnlimeaU  de  t Académie  françaUe  iur  le 
eu.  Corneille  fut  trii  énerva 
par  cotte  querelle.  11  »o  débar- 
rwta  aiaémcnt,  en  termes  biiu- 
Ulna,  de  Scudéry  et  de  CU- 
verot;  mais  le  cardinal  et 
l'AcBdémle  étalenl  des  adver- 
'  sairea  plua  sérieux.  Sans  eia- 
gérerrinDuence  des  Sinliments 
de  VAcadimu  lurComclUo,  on 
peut  croire  qu'il  la  lubil,  poul- 
flre  inconsciemment,  surdoiii 
poinls  :  d'abord,  il  no  voulut 
plus  imiter  de  pUce,  puisqu'on 
l'avait  accusi  de  pUgiut  A 
l'égard  du  dramaturge  espa- 
gnol, et  il  cbercli»  dtformni» 
dam  Vhiiloire  dos  traits  remar- 
quables dont  11  tirerait  tout 
seul  une  tragédie  ;  puis,  il 
s'adressa  de  prùrércnrc  A  l'anti- 
quité, plus  en  faveur  lupràs  îles 
fjens  lettres  et  savants.  —  Sur 
le  premier  point,  on  ne  peut 
que  féliciter  Corneille,  qui  a 
fait  preuve  d'une  admirable 
variété  dans  l'art  do  contlruire 
une  action  et  de  déterminer 
des  caroctirrs;  Sur  le  second, 
on  peut  regretter  l'influence  do 
la  querelle.  Corneille  aurait  pu 
pulior  dans  lo  romancero  ou 
dam  Jcs  romans  friinçais  dos 
sujets  do  toutes  sortes  (I). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  années 
16S7,  1638  et  l^^  ne  voient 
paraître  aucune  nouvelle  tra- 
gédie do  l'auteur  du  Cid.  Mais 
Corneille  ne  s'était  pas  contenté 
de  répondre  i  ses  adversaires 
ou  de  maudire  ses  juges  ;  Il 
avaittravaillo,  pulsqu'ildunno, 
•n  1640,  doui  tragédies  :  llo- 
nue  et  Ciana. 

1640.  —  Horaoa  a  été  corn, 
posé  avec  un  évident  souci  de 
HtistiireBuirtgles.C'estletjpe 


E  nEPR£sE:iT*TION  D 


(1)  Voir,  inr  cette  qoestloo,  ta 
Court  ta  liltérature  dramaltqut 
d*  ScaiJloiLitrad.  N.  deSaosia». 
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le  plus  achevé  de  la  tragédie  romain^;  on  y  trouve  une  certaine  vraisemblance  historique, 
et  i^  devoir  y  triomphe  do  la  passioq.  Horace  est  tiré  de  Tite-Live,  livre  i*  ch.  xiiv-xxv. 
AÎbo  et  Rome  sont  en  guerns;  comme  les  deux  villes  sont  unies  par  de  nombreuses 
alliances  entre  leurs  familles,  on  décide  d'arrêter  TeUtision  du  sang,  et  de  choisir  dans 
chaque  camp  trois  champions  :  Tissue  du  combat  décidera  de  la  suprématie  de  Tune  des 
deux  villes.  Le  sort  tombe  chez  les  Romains  sur  les  trois  Horaccs  et  chez  les  Albains  sur 
les  trois  Curiaces.  Un  des  Hornccs  avait  épousé  Sabine,  Sirur  des  Curiaccs  ;  un  des  Curiaccs 
était  fiancé  i  Camilloi  sœur  des  Horaccs.  Les  guerriers  choisis  n'en  acceptent  pas  moins  leur 
pénible  devoir.  Le  >ieil  Horace  attend  dCS  nouvelles  du  combat,  lorsque  Julid  Tient 'lot- 
annoncer  que  deux  de  ses  fils  sont  morts  dès  le  premier  choc,  et  que  le  dernier  s'est 
enfui.  Le  vieil  Horace  maudit  le  lâche  survivant,  et  s'apprête  à  l'immoler  do  ses  propres 
mains  dès  son  retour.  Mais  il  apprend  par  Val  ère  que  la  fuite  de  son  fils  n'était  qu'une 
ruse,  et  que  Rome  triomphe.  —  Le  jeune  vainqueur  revient,  apportant  la  dépouille  des 
Curiaces;  il  rencontre  sa  sœur  Camille  qui  lui  reproche  la  mort  de  son  fiancé»  et  prononce 
des  imprécations  contre  Rome.  Furieux,  Horace  tue  sa  sœur.  Pour  ce  crime,  il  doit  être 
Jugé;  le  roi  Tulle  vient  tout  exprès  dans  sa  maison,  entend  les  plaidoyers  do  Valcre  et 
du  vieil  Horace,  et  absout  le  jeune  Horace  qui  devra  seulement  se  soumettre  &  une  céré- 
monie expiatoire.  — ^  Le  succès  de  cette  pièce  ne  fut  pas  discuté;  et  Corneille,  avec  une 
défére'nce,  où  il  entre  peut-être  quelque  ironie,  dédia  sa  pièce  au  cardinal  do  Richelieu. 

Ciniia  marque  déjà  une  certaine  exaspération  dans  l'héroïsme  de  la  volonté.  Si  Auguste 
est  une  des  plus  belles  incarnations  de  la  morale  cornélienne,  Emilie  est  le  premier  type 
de  ces  furies  qui,  tout  adorables  qu'elles  puissent  être,  manquent  de  vraisemblanco  psy- 
chologique. Cinna  est  dédié,  on  le  sait,  h  M.  de  Montoron,  célèbre  financier  de  l'époque; 
on  a  dit,  depuis,  une  dédicace,  à  la  Montoron,  pour  désigner  les  requêtes  -de  ce  genre,  où 
l'intérêt  conduit  l'auteur  à  des  loiiaiijj^us  hyperboliques.  • 

Cinna  est  tiré  d'un  passage  du  traité  de  Sénèque  sur  la  Clémence,  Corneille  invente  les 
personnages  d'Emilie  et  de  Maxime.  11  suppose  que  Cinna,  descendant  de  Pompée,  est  poussé 
à  une  conspiration  contre  Auguste  par  Kmilie  qu'il  aime  :  celle-ci,  dont  le  père  Toninius 
a  péri  dans  les  proscriptions  ordonnées  jadis  par  Auguste  (Octave),  veut  sa.  venger,  et, 
quoique  Auguste  la  fasse  élever  chez  lui  comme  sa  propre  fille,  elle  a  promis  sa  main  i 
celui  qui  tuerait  l'empereur.  Cependant  Auguste, fatigué  du  pouvoir,  consulte  précisément 
les  deux  chefs  de  la  conjuration,  Cinna  et  Maxime,  pour  savoir  s'il  doit  abdiquer:  Cinna, 
qui  veut  frapper  Auguste  empereur,  lui  conseille  de  garder  l'empire,  au  grand  élonne> 
ment  de  Maxime,  qui  ignore  les  vrais  sentiments  de  Cinna,  et  qui,  en  appronani  que 
celui-ci  conspire  par  amour  pour  t.milic,  le  dénonce  à  Auguste.  L'Kmpereur,  vivement 
frappé  par  cette  nouvelle,  exprime  dans  un  monologue  célèbre  ses  angoisses,  ses 
remords  et  ses  hésitations.  11  fait  venir  Cinna,  lé  confond,  puis  il  reçoit  d'Emilie  elle- 
même  l'aveu  de  son  ingratitude,  et  enfin  il  constate  que  Maxime  lui  aussi  l'a  trompé.  Alors, 
s'éievant  au-dessus  d'une  légitime  colère,  et  pour  prouver  qu'il  est  maltro  de  lui  comme 
de  l'Univers,  il  pardonne  à  tous. 

En  1641-ir>42,  Corneille,  qui  fréquente  l'Hôtel  de  Rambouillet,  compose  deux  madri- 
gaux pour  la  Guirlande  de  Julie,  Il  lit  dans  la  a  chambre  bleue  u  son  Polyeuete,  dont  le 
christianisme  déplaît.  La  pièce  n'en  a  pas  moins  un  grand  succès  en  1G43. 

1643.  — Polyeucteesttiréde  Surius,  historien  latin  du  seizième  siècle,  qui  avait  raconté 
le  martyre  de  saint  Polycuclc,  survenu  à  Mélitène  en  Arménie,  au  quatrième  siècle.  Cor- 
neille emprunte  à  Surius  les  noms  de  Pulycucte,  de  sa  femme  Pauline,  do  aon  beau-père 
Félix,  de  son  ami  Néaniue,  vi  le  martyre.  11  invente  le  personnage  de  Sévère.  — On 
apprend  au  premier  acte  que  PoUouctc  a  épousé  récemment  Pauline,  et  que  son  ami 
Néarque,  chrétien,  a  qucl(]ne  peine  à  le  décider  au  baptême.  Pauline  avait  été  demandée 
en  mariage,  à  Rome,  par  un  chevalier  nommé  Sévère;  mais  Félix  n'a  pas  consenti  à  cette 
union,  et  arrivé  en  Arménie  conmio  gouxurncur,  il  a  décidé  sa  fille  à  épouser  Polyeucte; 
Pauline  s'y  est  résignée,  parce  qu'elle  croit  Sévère  mort.  Toutefois  elle  ost  inquiétée  par  un 
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>ù  elle  ■  ïii  ScïÈro  vivant  ot  Rliiric 
M.  —  Sâvèro  niin  nciiliMnciit  ii'ci>t  p 
.  et  II  vient  h  Miilitùiiu  pour  udrir  i 
qu'elle  est  mariée, 
It  un  itcriK'l  ailic 
Dndaiit  lo  Ciicrill< 


1,  et  Polycurto  tiid  ilan 
1  sacrifice.  Paiiltno  le  rcv 


1  nihiitioii  prcsiiuo 

M|iHi   (lo    Pauliim  ^^^  _  _^^^l^ 

jvèru  CtPulvcucte, 

r«*.Jon rt^ i«vcl>,..  ■" '"^'■'  '  """""  " 

■lanlD  ipil  p«iit  en 

\u  (lix-liuilième  aiiVlp,  Pul>'n»c|p  pansu  puur  un  /iinufir/iii-,  cl.  Si-iÏti-,  tr 
>.  attire  à  lui  toutes  lu»  iiym)>altil<>s.  Ihi  ii>k  jciiir^,  lt<  iiinrlir  a  n-pri>  la 
■ns  la  pièce;  ce  qui  iidus  iiitén.'sso  cm  lui.  r'i'd  la  lirtnin:  du  MMillmr-nt  n:\ 
>in  buimins,  et,  eu  Panliiic.  rûviilittinu  il'iui  ainixir  qui,  clii  inMIr  Imit 
fl  Sûiëre,  patte  Irriininlililiimi'iit  au  riu'rîlu  luii-ui  Oiiiuu  ni  su|ii''rii'ur  >Jii 
•fMie  est,  par  l'action,  lo  caractiruu'  le  >t]lu,  la  prupurliuii  dcsparlU-ï. 
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et  la  grnilation  des  sentiments,  la  profondeur  do  la  inonile  humaine  et  religieuse,  le  type 
parfait  do  la  pièce  cornélienne. 

La  même  année  que  Polyeucte,  est  reprcsentc  Pomf>ée.  Le  héros  qui  donne  son  nom 
à  la  pièce  n*y  paraît  pas.  Encore  vivant  uu  premier  acte,  puisque  Ptolémce  délibère  a^ec 
ses  confidents  sur  la  question  de  savoir  s'il  accueillera  le  vaincu  de  Pliarsalc*  ou  s'il  le 
livrera  h  César»  il  meurt  pendant  Tentr'acte.  César,  loin  do  remercier  Ptolémée  do  l'avoir 
débarrassé  de  son  rival,  se  détourne  avec  horreur  de  cette  tcte  coupée  :  il  voulait  par 
donner  et  il  menace  Ptolémée  do  sa  colère.  Cependant  le  roi  d'Egypte  suscita  un  com- 
plot contre  César;  celui-ci  en  est  averti  par  la  veuve  de  Pompée,  Cornélie,  qui  veut  bien 
se  venger  do  César,  mais  qui  se  réserve  de  le  punir  elle-même  et  qui,  en  vraie  Romaine, 
ne  consent  pas  à  ce  qu'il  périsse  sous  la  trahison  d'un  roi  esclave.  Ptolémée  est  tué; 
César  donne  son  tronc  à  Cléopâtre  qu'il  aime,  et  fait  mettre  en  liberté  Cornélie.  —  Pompée 
se  rattache  au  système  de  Cinna,  par  les  longues  délibérations  politiques,  les  maximes 
machiavéliques,  Vélalage  do  la  volonté  et  de  la  grandeur  d'âme.  On  y  trou\e,  pour  la  pre* 
mière  fois  l'amour  réduit  à  la  galanterie^  et  presque  indépendant  de  l'action  principale. 
Supprimez  le  personnage  de  Cléopâtre  et  ses  entretiens  avec  César,  la  pièce  subsiste 
intégralement.  Ce  système.  Corneille  va  le  pratiquer  et  l'exagérer  de  plus  en  plus.  — 
Pompée  est  dédié  à  Mazarin. 

Toujours  en  1H43,  année  décidément  féconde.  Corneille  revient  à  l'Kspagne  et  à  la 
comédie  et  fait  jouer  le  URenteur,  imité  do  la  Vérité  suspecte,  d'Alarcon.  —  Un  jeune 
gentilhomme,  nommé  Dorante,  revient  de  l'Université  de  Poitiers  où  il  a  étudié  le  droit. 
Accompagné  do  s(»n  valet  Cliton,  il  se  promène  aux  Tuileries.  Surviennent  deux  jeunes 
filles,  Clarico  et  Lucrèce  ;  Clarice  ayant  fait  un  faux  pas,  Dorante  se  précipite  pour  lui 
donner  la  main,  et  il  en  profite  pour  lui  faire  une  déclaration.  11  veut  lui  persuader  qu'il 
revient  des  guerres  d'Allemagne,  où  il  s'est  distingue,  et  qu'il  reste  à  Paris  parce  qu'il 
l'aime.  Mais,  sur  un  rapport  inexact  de  son  valet,  il  croit  que  Clarico  se  nomme  Lucrîce. 
11  raconte  ensuite  à  des  amis  qu'il  a  donné  une  magnifique  fêle  sur  l'eau,  la  nuit  précé* 
dente,  à  cette  mémo  Lucrèce.  Son  père  Céronte  voulant  le  marier,  Dorante  séricui^ 
ment  épris  de  Clarice,  déclare  qu'il  est  déjà  marié  à  Poitiers  avec  une  certaine 
Orphise.  La  confusion  faite  par  Dorante  entre  les  noms  des  deux  jeunes  filles  amène  plu* 
hieurs  épisodes  assez  complexes.  Knlln  Géronte  apprend  tous  les  mensonges  do  son  flUi 
et  Dorante  finit  par  épouser  la  vraie  Lucrèce.  Le  Menteur  eut  un  grand  succès,  et  Cur- 
neilie  donna,  en  UH4,  la  Suite  du  URenteur,  où  il  conserve  Dorante  et  son  valet  CUton, 
.  et  qu'il  imite  d'une  comédie  de  Lopo  do  Véga,  Aimer  sans  savoir  qui,  La  Suite  n'eut  pas  U 
même  fortune  que  le  Menteur. 

1614.  Rodogune,  princesse  des  PartheSt  marque  une  nouvelle  étape  dans  l'évolution  do 
génie  de  Corneille.  Le  sujet  est  tiré  de  l'historien  grec  Appien,  que  Corneille  a  lu  dan» 
une  traduction  latine  ;  il  a  cette  grandeur  extraordinaire  et  invraisemblable  que  CcK^ 
neille  commençait  à  chercher.  —  CléopAtre,  reine  de  Syrie,  a  deux  fils,  Antiochus  et  Sé^ 
Icucus.  A  la  cour  de  Syrie  se  trouve  aussi  Rodogune,  princesse  des  Parthes,  dont  lesdeui 
jeunes  princes  sont  anioun;ux.  Or,  Cléopâtre  hait  Rodogune,  et  Rodogune  hait  Cléopâtre; 
question  de  jalousie  ancienne,  que  la  règle  des  vingt-({uatre  heures  no  permet  pasd'eipo- 
ser  suffisamment.  Donc  (iléopAlre  dit  à  ses  fils:  «  Le  trône  sera  pour  celui  do  vous  deui 
qui  tuera  Rodogune.  »  VX  fio<logunc,  de  son  coté:  «  Ma  main  sera  pour  celui  de  vous 
deux  qui  tuera  CléopAtru.  »  Or,  Antiochus  et  .Sélcucus  aiment  leur  mère  autant  qu'ils 
aiment  Rodogune,  et  ils  ne  s'aiment  pas  moins  entre  eux.  La  situation  serait  donc  hn; 
mobile,  par  suite  du  ré^juilibre  ab^olu  entre  les  amours  et  les  haincsTyiaisTUSopSCS' 
se  décide  à  agir,  en  faisant  tuer  un  do  ses  lils.  Antiochus,  le  survivant,  est  sur  le  point 
d'épouser  Rodogune,  quand  il  a[)prend  lo  meurtre  de  Séleucust  dont  les  dernières 
paroles  l'avertissc^nt  de  se  défier  d'une  main  qui  lui  est  chère...  Il  ^a  boire  k  la  coupe  que  lui 
terni  (JéopAtre,  (piand  Rudogune  Tarn' te.  Pour  dissiper  les  soupçons,  Cléopâtre  boit  la  pre- 
mière, dans  cette  cou[>e  où  elle  a  fait  \ersur  du  poison  ;  elle  espère  entniner  son  fils  et  Rodi^ 
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gune  dans  la  mort.  Mais  le  poison  fait  trop  vite  son  œuvre  sur  elle;  sa  pAlcur  la  trahit;  et 
elle  expire,  désespérée,  en  souhaitant  aux  époux  des /ils  qui  lui  ressemblent.  Le  cinquième  acte 
de  Rodoguncest  d'une  beauté  dramatique  admirable  encore  aujourd'hui;  malheureusement, 
pour  arriver  h  celle  situation,  il  faut  entendre  quatre  actes  obscurs  et  pénibles.  —  Rodo^ 
gune  est  dédiée  (éd.  de  1600)  au  Grand  Condé. 

1646.  — Après  Théodore,  vierge  et  martyre  (1645)  qui  ne  réussit  pas,  Corneille  arrive 
au  chef-d'œuvre  de  l'intrigue  compliquée  avec  Héraclius,  empereur  d'Orient,  sujet  tiré  des 
Annales  ecclésiastiques  du  cardinal  Buronius.  L'empereur  de  Constantinople,  Maurice,  a  été 
détrôné  et  tué  par  Phocas;  ses  enfants  ont  été  massacrés  suus  ses  yeux;  cependant,  la 
nourrice  du  petit  Héraclius,  ûls  de  Maurice,  Ta  sauvé  en  lui  substituant  son  propre  iUs. 
Voilà  le  point  de  départ.  Mais  cet  imbroglio  de  mélodrame  est  compliqué  par  une  nou- 
velle substitution...  Bref,  Corneille  lui-même  avoue  de  celte  pièce  «  qu'il  Ta  fallu  voir 
plus  d'une  fois  pour  eu  remporter  une  entière  inlelligencc  ».  —  Héraclius  est  dédié  au 
chancelier  Séguier. 

Kn  1650,  Corneille  fait  jouer  une  «  pièce  à  machines  »,  Andromède,  avec  musique  de 
d'Assoucy,  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon.  —  Kt  la  même  année,  il  revient  encore  à  un 
sujet  espagnol,  et  à  un  genre  mixte,  la  comédie  héroïque,  avec  Don  Sanche  d*Aragon. 
Celte  pièce,  «  toute  d'invention  »,  selon  Cumeille  lui-même  (sauf  pour  le  premier  acte, 
et  la  reconnaissance  Ûnale),  nous  présente  rhisloirc  d'un  soldat  de  fortune,  Carlos,  amou- 
reux d'Isabelle,  reine  de  Caslille.  Celle-ci  aime  le  vaillant  (Carlos,  mais  elle  combat  ce 
sentiment,  jusqu'à  ce  que,  par  une  reconnaissance  romanesque,  on  ait  dccomert  que 
Carlos  n'est  autre  que  Don  Sanche,  roi  d'Aragon.  Il  règne  dans  cette  pièce  un  certain 
|ccenl  de  bravoure  qui  la  rend  particulièrement  originale.  Le  premier  acte,  plein 
uimprévu,  d'un  style  pittoresque  et  hautain,  a  quehpic  chose  de  romantique,  à  la  JHuy 
Bios,  —  En  tête  de  Don  Sanche  (qu'il  faut  lire),  Corneille  a  publié  une  lettre  à  M.  de  Zuy- 
lichem,  conseiller  et  secrétaire  du  prince  d'Orange,  dans  laquelle  il  explique  la  nature 
et  les  règles  de  la  comédie  héro'tque.  C'est  un  morceau  de  critique  fort  curieux  à  com- 
parer aux  théories  que  Diderot  devait  soutenir  plus  d'un  siècle  après. 

1651.  Nicomède.  Corneille,  qui  venait  de  donner  Hodogune  et  Héraclius,  pièces  vraiment 
mélodramatiques,  et  Don  Sanche,  d'un  genre  tout  nouveau,  revient  avec  Nicomède  à  la  pure 
tragédie,  fondée  sur  l'analyse  des  caractères  et  le  jeu  des  sentiments.  Mais  qu'on  ne 
s'étonne  pas  d'y  trouver  une  certaine  liberté  de  style  qui  sent  la  comédie  héroïque  de  la 
veille,  et  un  dénouement  quelque  peu  romanesque. 

L'action  de  Nicomède  se  passe  au  second  siècle  avant  Jésus-Christ,  à  la  cour  du  roi  de 
Bithynie,  Prusias.  Les  Romains  ont  élevé  chez  eux  un  (ils  du  second  mariage  do  Pru 
siaSa  AttalOi  en  qui  ils  trouvent  un  docile  vassal,  et  cherchent  à  écarter  du  trône  un  fils 
aîné  de  Prusias,  Nicomède.  Celui-ci,  amoureux  de  Laodice,  reine  d'Arménie,  est  un  capi- 
taine valeureux,  d'humeur  hautaine  et  indépendante,  qui  perce  à  jour  les  desseins  des 
Romains,  et  qui  tient  této  à  Flaminius,  leur  ambassadeur.  Hival  de  son  frère  Attale  en 
politique  comme  en  amour,  il  essaie  de  pousser  Prusias  à  la  résistance,  et  de  se  faire 
attribuer  le  trono  malgré  Flaminius,  et  malgré  la  mère  d'Attale,  Arsinoé.  Mais  Prusias  n'a 
pas  de  caractère,  et  s'entend  avec  Flaminius  pour  se  débarrasser  d'un  fils  qui  l'épouvante  et 
qui  le  gône.  Heureusement  AtU'ile,  dont  la  générosité  trahit  les  desseins  perfides  de  ses 
protecteurs,  sauve  Nicomède  de  la  mort  ;  et  Nicomède,  luttant  à  son  tour  de  grandeur 
d'âme  avec  Attale,  rend  à  son  père  un  trône  que  le  peuple  révolté  veut  ImI  attribuer. 
Prusias  restera  donc  roi,  et  il  en  remercie  son  fils  Nicomède;  mais  il  souhaite  de  conserver 
en  même  temps  l'amitié  des  Romains. 

£nAn,  1662  marque,  avec  Pertharlte,  roi  des  Lombards,  la  fin  de  la  première  période 
de  Corneille.  Cette  tragédie  a  parfois  été  rapprochée  de  VAndromaque  de  Racine,  avec 
laquelle  elle  présente,  en  effet,  une  curieuse  analogie  de  situation,  au  début.  Pertliarite, 
roi  des  Lombards,  a  disparu.  Son  royaume  est  usurpé  par  le  duc  Grimoald.  (]elui-ci,  pcnir 
consacrer  son  usurpation,   veut  épouser    la  fenmie  de  Pertliarite,   Rodeiinde,  et  x>our 
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obtenir  sa  main,  lui  dit  :  «  Si  vous  no  m'épousez,  votre  fils  mourra.  »  Rodelinde  répond 
à  (irimoald:  «  Je  ne  vous  épouscmi  que  8i  vous  avei  d*abord  tué  mon  fils.  »  Ueureuie- 
mcnl,  Pertharilo  revient;  Grimoald  partage  le  royaume  avec  lui,  et  épouse  une  princane 
qui  l'aime.  Perlharile  supporte  très  bien  la  lecture,  comme  tout  lo  Comeillea  méoie  U 
moins  bon  ;  mais  il  faut  avouer  qu'aucun  des  personnages  de  la  pièce  n'a  de  vérité,  ni  de  vit. 
I(jô9. —  Quand  Corneille  re>icnt  au  théâtre  avec  CEdipe»  après  une  interruption  de  sept 
années,  il  obtient  d'abord  un  grand  succès.  Cet  Œdipe  nous  étonne  aujourd'hui  (comme 
celui  que  Voltaire  devait  faire  jouer  en  1718)  par  la  complication  de  l'intrigue.  11  nous 
semble  que  les  amours  de  Thésée  et  de  Dirco  cadrent  mal  avec  la  terrible  histoire 
racontée  si  simplement  par  Sophocle.  —  En  1G<>0,  Corneille  donne  la  Toison  &or,  pièce 
à  machines,  comme  Andromède,  —  En  1662,  commence  avec  SertoHuo  une  série  de  tra- 
r^dics  politiques,  où  les  a  grands  intérêts  d'État  »  tiennent  la  première  place,  oùremour 
est  réduit  à  la  galanterie  fade,  ou  totalement  subordonné  à  la  raison.  Sertorius  est  un 
général  romain  guerroyant  en  Espagne  et  adversaire  de  Sylla.  11  est  aimé,  ou  plutôt  il  est 
«  demandé  en  mariage  »,  pour  des  motifs  d'intérêt  politique,  par  deux  femmes  :  Viriale, 
'  reine  des  Lusitaniens,  et  Aricie,  femme  divorcée  de  Pompée.  Cependant,  celui-ci  vient 
dans  le  camp  de  Sertorius  (leur  entrevue  est  une  des  plus  belles  scènes  politiques  de  Cor- 
neille); sa  seconde  femme  r^milie  étant  morte,  il  reprend  Aricie.  Dès  lors,  Sertorius 
peut  épouser  Viriale;  mais  il  est  assassiné  par  son  lieutenant  Perpenna,  qui  aime  le  reine. 
Pompée  punit  le  traître.  On  ferait  de  celte  tragédie,  meurtres  à  part,  un  channant  vau- 
deville. —  Nous  pouvons  passer  très  vite  sur  les  autres  pièces:  Sephoillobo (1663), sujet 
déjà  traité  par  Mairet  en  1634;  —  Othon  (1664)  ;  —  Agésilao  (1666),  sorte  de  comédie 
héroûiuo  et  galante,  écrite  en  vers  libres,  et  dont  la  lecture  est  fort  intéressante;  — 
Attila  (1667),  dont  l'action  est  trop  compliquée  et  le  dénouement,  quoique  conforme  à  l'his- 
toire, presque  risible  (Attila  meurt  d'un  saignement  de  nez),  contient  quelques  tirades  d'une 
belle  énergie  ;  —  Tite  et  Bérénice  (1670),  sujet  traité  par  Racine.  (On  prétt^nd  que , 
Henriette  d'Angleterre  mit  aux  prises  lo  vieux  poète  et  son  jeune  rival  ;  mais  la  question 
v»i  aujourd'hui  très  débattue)  (1).  La  comparaison  des  deux  pièces  est  intéressante;  elle 
niunlro  très  bien  comment  Corneille  complique  son  sujet,  et  comment  Racine  lo  sim- 
plifie. Chez  Racine,  trois  personnages  :  Bérénice,  Titus,  Antiochus;  dans  Corneille,  Titus 
doit  épouser  Domitie,  mais  Domilio  aime  Doniitian,  et  tous  deux  s'efforcent  d'amener  le 
Sénat  à  autoriser  le  mariage  de  Titus  et  de  Rérénice,  pour  supprimer  tout  obstacle  À  leur 
propre  mariage.  Le  Sénat  consent:  mats  alors  Bérénice  renonce  volontairement  à  la  main 
de  Titus.  Sans  aucun  doute,  il  y  a  dans  Tite  H  Bérénice  une  certaine  influence  de  Racine, 
conmio  dans  Ayésilds  on  pouvait  noter  celle  de  i^uinuult.  '—  Mais  la  pièce  oui  Corneille, 
(|ui  semble  revenu  de  la  galanterie,  fait  le  mieux  parler  l'amour,  c'est  Psyotié.  Cette 
tragédie-ballet,  jouée  en  1671  au  Louvre,  n'est  pas  entièrement  do  Corneille;  mais  pré- 
cisément toute  la  partie  éiégiaque  et  passionnée  est  de  lui  (2).  Rien  de  plus  délicat  et 
do  plus  pénéirant  que  la  déclaration  de  l'Amour  h  Psyché,  ou  que  les  plaintes  de  l'Amour. 
—  Pulohérie  (1672)  est  une  sorte  de  comédie  héroïque;  —  Suréna  (1674)  contient  en 
Eurydice  une  belle  figure  de  femme.  Ces  dernières  pièces,  quelle  que  soit  la  froideur  de 
l'intrigue,  sont  encore  écrites  en  un  style  vigoureux  et  varié  ;  c'est  une  qualité  qui  n'a 
jamais  faibli  cïwz  Corneille. 

Corneille  et  les  règles  d'ArIstote.  —  Nous  avons  vu  précédemment  que 
Mairci  avait,  le  premier,  appliqué  dans  sa  Sopkonisbe  la  règle  des  trois  unités. 
Uorneille,  dans  le  Cid,  ne  se  soumit  pas  absolument  à  cette  poétique  classique. 

{i)La  Jicrénire  de  Racina^  par  M.  G.  Michaut.  Paris,  1908. 

{■i)  Molière  avait  luit  lo  plan  de  lu  pièce  ;  mais  il  ne  put  versiflcr  que  le  prologue,  le  premier  acte. 
la  preiiiicre  acAne  du  secoad  acte,  et  la  première  du  troisièine. 
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l  parait  probable,  en  effet,  que  le  Cid  fut  joué,  au  Marais,  dans  un  décor  tri- 
le,  offrant  d'un  côté  le  palais  du  roi,  de  Tautre  la  maison  du  comte,  et,  au 
lilicu,  une  rue  de  Séville.  Mais  les  vingt-quatre  heures  sont  observées  ;  elles 
3nl,  à  vrai  dire,  employées  avec  une  rare  économie.  A  partir  d*IIorac€y  Corneille 
'astreint  aux  règles,  mais  non  sans  ergoter  ni  protester.  On  sait,  en  effet,  qu'il 

écrit,  pour  son  édition  complète  de  4660,  des  examens  critiques  de  ses  pièces 
le  Mélite  à  CEdipe),  et  qu'à  la  même  dalo  il  a  publié  trois  discours  (un  en  tète 
le  chacun  des  trois  volumes)  :  De  VUtilUé  et  des  Parties  du  poème  dramatique, 
)e  la  Tragédie  et  des  Moyens  de  la  traiter  selon  le  vraisemblable  ou  le  nécessaire, 
)e«  Trois  Unités  d'action^  de  Jour  et  de  lieu.  Si  Corneille  crut  devoir,  à  celte  date, 
aisonncr  sur  son  système  et  sur  chacune  de  st*s  pièces,  c'est  à  n'en  pas  douter, 
[uoiqu'il  ne  nomme  jamais  cet  ouvrage,  pour  réfuter  les  critiques  que  lui 
dressait  directement  ou  indirectement  Tabbé  d'Aubignac,  dans  sa  Pratique  du 
hédtre  (parue  en  4657).  On  sent,  dans  ces  discussions  très  normandes^  que  Gor- 
leille  a  la  prétention  de  s'èlre  conformé  aux  règles,  mais  qu'il  en  élargit  le 
5ns  et  la  définition  pour  les  acconmioder  à  certaines  libertés  qu'il  a  prises.  La 
érité,  c'est  que  choisissant  des  sujets  historiques  et  les  compliquant  encore,  Cor- 
eille  est  à  l'étroit  dans  les  vingt-quatre  heures  et  dans  l'unité  de  lieu  ;  mais 
ue,  d'autre  part,  son  génie  consistant  surtout  à  réduire  ses  actions  à  une  crise 
$sentielle  de  la  volonté,  les  unités  lui  furent  une  contrainte  utile.  11  ne  s'est 
as  douté  que  ces  crises  d'énergie,  diluées  dans  une  action  de  plusieurs  jours, 
c  donneraient  pas  la  même  impression  de  fermeté  et  d'héroïsme. 

De  plus,  il  a  toujours  cru  se  soumettre  à  des  règles  fictives,  imposées  par  un 
etit  groupe  de  connaisseurs  auquel,  depuis  le  Cid^  il  jie  voulait  plus  déplaire  ; 

n'a  pas  senti  que  le  public  tout  entier, composé  presque  exclusivement  depuis 
636  de  gens  du  monde  et  de  bourgeois  instruits,  tendait  d'instinct  à  cette 
îcherche  de  la  vraisemblance,  que  Racine,  après  lui,  devait  réaliser  si  aisé- 
lent. 

U  a  invention  »  chez  Corneille.  Dans  quelle  mesure  11  est  historien.  — Où 

lorncille  prend-il  le  sujet  de  ses  tragédies  ?  Si  nous  mettons  à  part  A/cd^e,  le 
'id,  Œdipe,  il  n'imite  pas  des  pièces  antérieures.  Il  choisit  ses  sujets  dansl'/iii;- 
yire  ;  car  il  pense  que  «  le  sujet  d'une  belle  tragédie  doit  être  extraordinaire  »; 
lais,  en  même  temps,  il  veut  que  l'histoire  «  authentique  »  ce  sujet.  Que  chcr- 
he-t-il  en  elTet  ?  Des  exemples  d'énergie  humaine.  11  lui  faut  de  ces  cas  rares 
t  vrais  tout  ensemble,  dont  la  volonté  n'ait  pu  sortir  qu'au  prix  d'un  effort, 
lais  d'un  effort  tout  humain.  Il  écarte  donc  le  merveilleux  connue  le  banal  ;  et 
'est  bien  l'histoire,  laquelle  est  en  quelque  sorte  le  registre  des  actes  surhu- 
nains  de  la  volonté  humaine,  qui  doit  l'inspirer. 

Peut-on  cependiint  l'appeler  un  historien  ?  Non,  si  Ton  exige  de  l'historien  le 
espect  scrupuleux  de  la  vérité  ;  car  Corneille  ajoute  et  retranche  aux  faits  que 
ni  fournissent  les  textes  (Horace,  Cinna,  Nicomède,  etc.).  Mais  l'essentiel  est 
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que,  par  ces  modifications,  il  ne  fausse  jamais  la  vérilé  générale,  et  qu'il  en 
profite,  au  contraire,  pour  nous  faire  mieux  pénétrer  dans  la  psychologie  d*une 
nation  et  d'un  personnage  célèbre,  ou  dans  les  lois  intimes  et  cachées  des  événe- 
ments. Or,  on  ne  peut  le  nier,  les  Horace,  les  Auguste,  les  Nicomcde,  les  Serto- 
rius,  les  Attila  eux-mêmes,  nous  font  comprendre^  par  leurs  sentiments  et  par 
leurs  discours,  qu'ils  ont  dû  faire  ce  qu'ils  ont  fait.  El  cela  est  vrai  surtout 
pour  les  Uomains.  —  L'histoire  romaine  a  particulièrement  tenté  Gomeil]8»Cir 
elle  est,  plus  que  toute  autre,  un  recueil  de  beaux  exemples.  Qu*on  FeniriMi 
dans  sa  suite  ou  dans  chacun  de  ses  épisodes,  à  moins  d*y  voir  la  niam-4iMi 
Providence,  avec  Bossuet,  il  faut  avouer  que  c'est  un  prodige  de  la  ToMM 
humaine.  Mais  aussi,  et  surtout,  le  Komain,  pris  en  lui-même,  est  esMmtkBfr* 
ment  un  héros.  11  n\i  pas  inventé  le  stoïcisme,  mais  le  stoïcisme  semble  îniir 
été  fait  pour  lui.  11  exerce  sur  ses  passions  le  même  empire  que  sur  les  ennovll 
de  sa  patrie  ;  il  est  maître  de  lui  comme  de  Vunivers;  et  il  en  a  consclenoei  Ml 
proclame,  il  rafiinne  par  ses  dissertations  conune  par  ses  actes.  Enfinp  lot  w^ 
mains  ont  parlé  une  langue  forte  et  sonore,  abondante  en  maximes  8olidani||l 
frappées,  en  raisonnenuMits  vigoureux  et  superbes.  Si  bien  que  ces  Romalm^ttl 
furent  impuissants  à  écrire  des  tragédies,  sont  devenus  par  leurs  exploits»  ^|^ 
psychologie  et  leur  style,  les  héros  incomparables  de  tragédies  futures. «^^ 
n'est  donc  pas  surprenant  que  CJorneille  les  ait  aimés,  y  soit  sans  cesse  roviM 
était  encore  donné  Tallure  et  le  langage  romains  à  presque  tous  ses  héroSiftl". 
sent-ils  byzantins  ou  syriens. 

L'action.  —  défait  une  fois  découvert  dans  l'histoire,  que  ce  soit  chef  11^ 
Live  (//orat'é»),  chez  Appien  {lUniogune),  chez  Surins  {Polyeacte)  ou  chei  le  Oê^ 
dinal  Baronius  (IléracUns),  Corneille  se  contenle-t-il  de  le  rendre  dramatique  et 
vraisemblable  par  le  jeu  des  caractères?  Nt)n  ;  il  le  renforce  et  le  complique. 
Pour  mieux  faire  valoir  l'énergie  humaine,  hors  de  Vordre  commun  il  /oi 
crée  des  fortunes  {Horace).  —  11  ne  lui  suflil  pas  qu'une  sœur  des  Horaccs 
ait  été  fiancée  à  un  des  Curiaces  ;  il  suppose  encore  qu'une  sœur  des 
Curiaces  est  mariée  à  Tun  des  lloraces.  Ainsi,  ce  qui  frappait  déjà  dans  l'his- 
toire, le  sacriiice  de  l'amour  au  patriotisme,  devient  ici  plus  surprenant.  —  0 
ne  lui  suffît  pas  que  Polyeucte,  récenunenl  marié  à  Pauline,  lui  préfère  le  ma^ 
lyre  ;  il  faut  qu'un  rival,  Sévère,  apparaisse  entre  les  deux  époux,  pour  montrer 
que  la  jalousie  n'a  point  de  prise  sur  Polyeucle,  et  pour  donner  à  Pauline  l'oc- 
casion de  choisirai  de  manifester,  elle  aussi,  l'excellence  de  sa  volonté.  —  11  ne 
lui  suffit  pas  qu'Auguste  pardonne  à  un  seul  ingrat,  Cinna;  il  faut  que  Pâme  de 
cette  conjuration  soit  la  fille  adoplive  d'Auguste,  Kmilie,  cl  que  Maxime  aussi 
soit  un  traître  ;  ainsi,  le  pardon  sera  une  triple  victoire  sur  la  plus  légitime 
colère. 

Pîir  tous  ces  renforcements  de  l'action, Corneille  ne  dépasse  pas  dans  ses  chefs- 
d'œuvre  les  limiter  de  l'éntM'gie  humaine;  mais  on  sent  qu'il  est  de  plus  en  plus 
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ité  par  la  dirflcuUé  ;  st-s  hôros  devicnncnl  doa  virUioscs  de  la  volonté  ;  ils 
crùenl  à  ciix-im\iiics  des  obstacles  pour  le  plaisir  d'en  (riomphcr,  et  leur 
:toire  ou  leur  sncriliee  u'imporlu  plus  à  la  i^randeur  huiiKiiiie.  Ainsi,  la 
'alite  de  Clêopâtrc  et  de  Itodnguue,  cellr  de  Viriule  et  d'Aricic  dans  Serloriiis, 
lutte  de  Griinoald  et  de  Rodelindc  dans  i'ertharUe,  —  autant  d'actions  qui 


sont  telles  que  parce  que  le  poète  l'a 
lis  du  possihtf. 
:  ccdi-sii'di'  niellre  en  fi-iief  la  voloii 


i  voulu,  et  qui   sortent  n 


i-  si'«  iiéri>«,  Corneille  devait  cons- 
lirv  deH  actions  rj-lrrii-iircs  et  'wriuhnlfs.  i>aiis  doute,  nous  trouvons  neciision 
manifester  noli-e  énergie  dans  la  liille  qniilidjenne  eonlre  nos  jKissions;  mais 
ur  que  cette  lulte  devienne  •ir(t»iri/iV/ii^,  il  faut  que  nous  nous  heurtions  à 
eique  difficulté  imprévue,  devant  laquelle  lout  eourage  ordinaire  resterait 
puissant.  Notre  mérite  s'aceroit,  si  d'un  premier  danger  nous  tombons 
ns  un  deuxième,  plus  grave  encore,  et  si,  à  mesure  que  le  hasard  ou 
;  hommes  nous  accablent,  nous  redoulilons  de  force  et  d'audace.  Ces 
stades  seront  cxléneurs  à  nous  ;  mais  le  jeu  de  notre  libre  arbitre  est  essen- 
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tiellement  intime.  Et  voilà  pourquoi  les  actions  de  Corneille  sont  à  la  fois  arti- 
ficielles et  psychologiques.  —  Le  Cid  :  il  ne  dépend  de  Rodrigue  ni  que  son  père 
soit  insulté  par  le  comte,  ni  que  les  Maures  débarquent  h  Sévilie  ;  mais  il  dé- 
pend de  lui  de  provoquer  le  comte  et  de  le  tuer,  malgré  son  amour  pour  CaiL 
mène,  et  de  risquer  un  combat  inégal  et  héroïque  contre  les  Maures.  —  Cinna  : 
il  ne  dépend  pas  d'Auguste  qu'Emilie  sa  fille  adoptive,  Cinna  qu'il  a  comblé 
de  bienfaits,  Maxime  son  confident,  le  trahissent;  mais  il  dépend  de  lui  de  par- 
donner. —  Horace:  il  ne  dépend  ni  du  vieil  Horace,  ni  de  son  fils,  ni  de  Sabine, 
ni  de  Curiacc,  que  les  Romains  et  les  Albaifis  choisissent  ainsi  leurs  champions; 
mais  il  dépend  d'eux  tous  d'accepter  stoïquement  cette  situation  terrible,  et  de 
préférer  l'honneur  à  la  famille. 

Nous  disons  que,  d'nufrc  part,  cette  action  est  ascendante.  Vin  eiret,la  situation 
s'aggrave  d'acte  en  acte;  les  cvcnemenls  semblent  porter  un  défi  à  la  résistance 
morale  des  personnages.  Dans  Horace,  c'est  déjà  un  déchirement  pour  Curiacc 
et  pour  Sabine  que  les  Iloraces  soient  désignés  par  le  sort  ;  mais  quel  coup  de 
théâtre  quand  les  Curiaccs  eux-mêmes  ont  été  choisis  par  Aibe  !  Le  vieil  Horace 
est  déjà  profondément  troublé,  quand  il  voit  ses  fils  et  son  gendre  partir  pour 
un  .combat  oïL  ils  doivent  s'entretuer  ;  mais  quelle  épreuve  pour  son  cœur  de 
Romain  et  de  père  quand  il  apprend  la  mort  de  deux  de  ses  fils,  et  la  fuite  du 
troisième  I  Et  quand  il  est  revenu  de  celle  erreur,  voilà  ce  glorieux  fils  qui  se 
souille  par  le  meurtre  de  sa  sœur,  et  qui  est  menacé  do  périr  comme  un  cri- 
minel I  Ainsi,  l'action  monte  toujours,  pour  éprouver  et  pour  exalter  l'énergie. 
Analysez  à  ce  point  de  vue  Cinna,  Polyeucte,  Pompée,  Nicomède, 

Les  caractères  et  les  passions.  —  On  conçoit  aisément  ce  que  doit  être  un 
caiaclère  destiné  à  jouei;  un  pareil  rôle.  La  Bruyère  dit  que  Corneille  a  peint 
les  hommes  tels  qu'ils  devraient  être.  En  elTot,  si's  héros  incarnent,  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  une  volonté  maîtresse  d'cllo-méme,  une  rais(m  qui  règne  en  sou- 
veraine sur  la  sensibilité  et  qui  la  tyrannisi',  une  clairvoyance  morale  toujours 
en  défiance  d'elle-même.  De  grands  senlimenls  les  animent:  le  devoir  filial 
(Rodrigue),  l'honnenr  (Don  Diègue;,  le  palriolisnie  (Horace,  Nicomède),  la  clé- 
mence (Auguste),  l'amour  de  Dieu  (Polyeucte),  la  fidélité  conjugale  (Pauline, 
Cornélie),  la  dignité  royale  (Nicomède;,  etc.  Les  personnages  subalternes  eux- 
mêmes  sont  des  entêtés  :  un  comte  de  (lormas,  un*  Félix,  un  Ptolémée,  une  Ar- 
sinoé  veulent  avec  âprelé.  Enlin,  quelques  héroïnes  appliquent  leur  volonté  à  la 
poursuite  de  leur  satisfaction  personnelle  ou  de  leur  vengeance  :  telles  Camille, 
Emilie,  Rodogune  et  Cléopâtre.  Mais  tous,  on  le  voit,  à  des  degrés  divers,  avec 
des  buts  différents,  sont  des  énergies  en  action. 

Quelle  place  Corneille  donne-t- il  à  l'amour,  qui,  de  toutes  les  passions,  est 
celle  qui  détermine  le  plus  de  conflits  tragiques?  On  cite  toujours  cette  décla- 
ration tirée  d'une  lettre  à  Saint-Kvremond  (IGGG)  :  u  J'ai  cru  jusques  ici  que 
l'amour  était  une  passion  trop  chargée  de  faiblesse  pour  être  la  dominante  dans 
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Sec  héroïque  ;  j'aime,  qu'elle  y  serve  d'ornement,  et  non  pas  de  corps.  » 
i  mois,  Corneille  ne  caractérise  qu'un  petit  nombre  de  ses  pièces,  où 
r  n'cat  en  effet  qu'un  ornement  que  l'on  pourrait  supprimer  :  Héraclias, 
de,  Œdipe,  Allila.  Dana  presque  toutes  les  autres,  l'amour,  loin  d'ëlrc  un 
ni,  crée  la  diriiculto  morale  et  rend  Ib  devoir  surhumain.  Le  Cid  change- 
1  nature  si   Itodriguc  et  Ghimène  ne  s'aimaient  ;  c'est  par  amour  pour 


u  ;  6)  cet 


vient  d'u 


1  libre  choix  de  la  volonté 
.  raison  ;  il  e.tt  fondé  sur  l'eslime;  si  amoureux  que  soit  le  héros,  il  reste 
de  lui-mËmc,  et  ne  subit  jamais  celle  fatalité  dont  Shalicspearc,  Racine 
Et  ont  si  profondément  pénétré  le  mystère  ;  cl  l'objet  de  son  amour  peut 
r,  selon  que  son  eslime  a  des  raisons  valables  de  se  déplacer.  Ainsi,  Cor- 
urine,  idéalise  cl  transforme  en  une  énergie  morale  celui  de  tous  nos 
mis  qui,  d'ordinaire,  nous  cause  le  plus  de  trouble  et  nous  Atc  le  plus 
voyance.  Voyez  Pauline  ;  si  Pauline  était  une  femme  ordinaire,  môme 
rtueusc,  elle  laisserait  périr,  puisqu'il  y  tient,  ce  Polycucte  qu'elle  n'a 
que  par  obéissance,  et  elle  reviendrait  légitimement  h  Sévère  qu'elle 
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a  aimé  jadis  et  qui  Taime  toujours  passionnément.  Mais  Pauline,  fille  de  Goi^ 
neille,  n'aimait  Sévère  que  pour  son  courage  et  sa  vertu  ;  du  moment  où  elle 
sent  en  Polyeucte  une  vertu  supérieure  et  un  courage  étrange,  c'est  vers  lui 
qu'elle  s'oriente  comme  vers  le  pôle  irrésistible  de  son  cœur. 

Moralité  du  théâtre  de  Corneille.  —  Cet  empire  de  la  volonté  sur  les  pas- 
sions» même  sur  les  plus  naturelles,  fait  proprement  la  moralité  du  théâtre  de 
Corneille.  Mais  il  faut  préciser  cette  question  de  la  morale  de  Corneille^  etexpli- 
qucV  pourquoi  le  théâtre  de  Corneille  est  une  «  école  de  grandeur  d'âme  »  (Vol- 
taire). 

a)  Corneille,  dans  ses  plusbellcsjragédies,  pose  des  «  problèmes  mora^^y  p  At 
des  «  cas  de  conscience  ».  Vexemple  est  rare  et  tragique  ;  mais  il  évoque  des 
cas  analogues,  plus  ordinaires,  auxquels  la  leçon  peut  s'appliquer.  Et  la  beauté 
de  ces  problèmes  vient,  on  ne  le  remarque  pas  assez,  de  ce  que  le  héros  se. 
trouve  pris  non  pas  entre  le  devoir  et  la  passion  (car  la  plus  élémentaire  morale 
nous  oblige  à  choisir  le  devoir,  et  dans  ce  choix,  il  y  a  €lu  mérite,  et  non  pas 
de  la  grandeur,  «encore  moins  de  Théroïsme),  mais  entre  deux  devoirs  qui 
le  sollicitent  d'abord  également,  et  dont  l'un  doit  triompher  de  Faiifrél^ 
Croyez  bien  que  Rodrigue,  Curiace^  Auguste,  Pauline  n'hésiteraient  pas  un  ins- 
tant  s'ils  avaient  à 'se  décider  entre  la  vcrlu  et  le  vice,  entre  le  courage  et  1^^ 
lâcheté.  Pour  ne  retenir  qu'un  de  ces  personnages,  Augustq,  ne  peut-il  pas,  ne 
doit-il  pas  hésiter  entre  son  devoir  de  chef  d'État  qui  est  de  punir,  et  son  devoir 
d'homme  qui  est  de  pardonner  ?  Ne  peut-il  craindre  de  se  tromper,  et  n'a-t-il 
pas  raison  de  s'interroger  avec  angoisse? 

6)  Et  maintenant,  quel  est  le  principe  qui  déterminera  le  choix  du  héros? 
C'est  ici,  vraiment,  que  la  grandeur  d'âme  va  se  montrer.  Ce  héros,  d'abord, 
envisagera,  non  sans  trouble,  les  deux  forcer  qui  le  sollicitent.  11  faut,  en  effet,  i 
qu'il  nous  apparaisse  libre  et  clairvoyant^;  qu'il  approfondisse  tous  les  aspects, 
toutes  les  difficultés,  toutes  les  conséquences  de  son  acte;  et  qu'il  se  décide par^ 
:n  choix  raisonné  de  sa  volonté.  Ce  raisonnement  donne  au  héros  un  critérium 
certain,  et  lui  fait  discerner  enfin  le  vrai  devoir  du  devoir  spécieux.  Le  vrai  devoir 
se  Reconnaît  à  ce  qu'il  exige  de  nous  un  sacrifice  plus  complet  et  un  effort  plus 

0 

grand.  —  Ainsi,  punir  comme  chef  d'Etat,  c'est  un  devoir;  mais  Torgueil  et  la 
vengeance  y  trouvent  leur  compte.  Pardonner,  c'est  un  sacrifice,  c'est  aux  yeux 
de  la  foule  un  aveu  d'impuissnnce,  c'est  une  abdication  volontaire.  Donc,  le 
vrai  devoir  d'Auguste,  c'est  le  pardon.  —  Céder  aux  inquiétudes  d'une  femme^ 
qu'on  aime,  éviter  tout  ce  qui  pourrait  vous  en  détacher  et  tenir  les  serments 
qu'on  lui  a  faits,  c'est  un  devoir  ;  mais  ce  devoir  porte  en  lui-môme  sa  douceur 
et  sa  récompense  présente.  Obéir  à  la  voix  secrète  de   Dieu  qui  vous  appelle, 
courir  au  baptême,  briser  les  idoles,  c'est  payer  du  sacrifice  de  sa  vie  et  de  soii| 
bonheur  une  récompense /u/ure.  Donc,  Polyeucte  ira  se  faire  baptiser. 
c)  Mais  peut-ôtre  ce  héros,  une  fois,  qu'il  aura  accompli  son  oénible  devoir. 
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1,  en  présence  des  mines  de  son  bonheur,  ou  de  la  mort  qui  vnlo  frapper, 
lient  de  faiblesse?  peul-âlre  se  rcIrouvcr.i-t-U  tout  simplement  homme, 
;ttera-l-il  sa 
n  ?  Jamais, 
lène,  Rodrl-/ 

cœur   tout 
it  de  son  30- 

dira  :   «  Je  , 


ilii 


et   à. 


Polycucte. 

partir  pour 
ilice,  fera  la 

réponse.  Le 

Horace  n'a 
I  n)ot  de  re- 
sur  le  meur- 
a  sœur.  Phu- 
!St  pas  déijri- 
■  la  mort  de 
cle,  mais  elle 
1  lu  supplice 

iflii,  le  slylo 
deccthcilire 
celle  cxpres- 
lcotiidci^ran- 
.•ime.  Ce  no 
ic  plaidoyers, 
•nh,  disierta- 
>asun  de  ces 
ui ne cherche 
lincre  ses  ud- 

icellcnce  de 
o\\.  Tonte  la 


cî 

n 

1 

n^ 

m 

T 

^e^^HkU'iubj 

l 

ni"- 

jaa^-  - 

istiiignédn  devoir  spécieux,  se  trouve  là.  Itiidrij^uo  prouve  ùCliiniéne  cpi'il 
■oralement  obligé  de  la  rendnt  orpheline;  et  CJhimène  lui  prouve  h  son 
uVlIo  doit  le  faire  punir.  Pauline  prouve  11  Sévère  qu'elle  ne  doit  plus 
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Vaimer,  et  qu'il  doit  demander  la  grâce  de  Polyeucte.  El,  dans  ces  discours, 
tous  les  sophismes  de  la  passion  ou  de  Torgueil  sonl  poursuivis  et  réfutés  ;  on 
descend  jusqu'aux  subtilités  dialectiques  les  plus  ténues  ;  c'est  une  prodigieuse 
casuistique  stoïcienne. 

Voilà  pourquoi  le  théâtre  de  Corneille  provoque  Vadmiration,  Par  les  sujets, 
par  la  nature  des  passions,  par  le  mécanisme  moral  des  héros,  Ijjiousélève  au- 
dessus  des. choses  mesquines  ou  des  tentations  troublantes.  Mais  surtout  il  nous 
donne  confiance  en  la  force  dé  la  nature  humaine.  Nous  ne  nous  savions  pas  si 
bien  doués  pour  la  lutte,  si  supérieurs  à  la  vie  bahâlé^  si  capables  de  connailn 
notre  vrai  devoir,  si  vigoureux  à  le  rempirc;sî  pleinement  satisfaits  par  le  seui 
lénioignage  de  notre  conscience.  De  là,  une  contagion  de  grandeur  qui  se  de- 
gage  du  Cidy  d* Horace,  de  Cinna^  de  Polyeucte,  et  même  de  Pompée ,  de  Sertoriuî 
et  de  tant  d'autres  pièces.  Car  le  commencement  de  l'héroïsme  est  l'admiratioE 
de  la  vertu. 

Le  style  de  Corneille.  —  Corneille  est  un  de  nos  plus  grands  écrivain: 
en  vers,  et  peut-être  le  plus  grand.  11  n'est  pas  poète  au  sens  où  Tentendcnt  Icj 
romantiques  ;  il  est  sobre  d'images;  il  développe  des  raisonnements  et  des  idées 
plutôt  qu'il  n'exprime  des  sensations.  11  discute,  il  distingue,  il  accuse,  i 
réplique,  il  gourmande  la  sensibilité  par  la  voix  de  la  volonté  ;  bref,  il  est  ora 
leur.  11  a  toutes  les  qualités  de  la  plus  belle  rhétorique  ;  il  en  a  aussi  les  défauts: 
la  subtilité,  Tcmphase,  la  déclamation.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  chez  lui,  c'esl 
Tadmirable  propriété  d'un  vocabulaire  le  plus  souVent  abstrait,  où  les  nuance? 
et  les  degrés  du  raisonnement  sont  marqués  avec  une  merveilleuse  sûreté.  Ix 
plus,  ce  style  a  toujours  une  gravité  robuste,  et  vraiment  dramatique  ;  rien  de 
mièvre,  d'incertain,  de  vague.  On  sent,  au  théâtre,  la  vigueur  toute-  scénique  de 
cette  langue  et  de  ce  style.  Enfin,  si  Corneille  excelle  à  développer  avec  ordre 
et  logique  une  série  d'arguments  et  à  composer  de  longs  discours  (II*  acte  de 
Cinna,  IV*  acte  d'Horace,  IV®  acte  de  SertoriuSy  etc.),  il  n'est  pas  moins  habile 
soit  à  fornluler  de  courtes  et  impéralives  maximes,  soit  à  disposer  un  dialogue 
en  répliques  antithétiques,  dont  les  vers  étincelants  se  croisent  comme  les  atta- 
ques et  les  ripostes  de  deux  épées. 

IIL  —  LES  CONTEMPORAINS  DE  CORNEILLE. 

Si  admirable  que  soit  Corneille,  son  génie  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  quel- 
ques-uns de  ses  contemporains,  rivaux  ou  amis,  qui  se  partagèrent  avec  lui  la 
faveur  du  public.  Les  principaux  sont  Rotrou,  du  Ryer^  Tristan  LHermite, 
Thomas  Corneille. 

ROTROU  (1609-1650).  —  De  la  vie  de  Uoirou  on  sait  peu  de  chose:  qu'il 
eut  un   génie  précoce,  qu'il  fit  partie  du  groupe  des  cinq  auteurs  de  Richelieu, 
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'il  mourul  hcrolqucmcnl  h  Ditux,  sn  ville  iialiUe,  m'i  il  avnit  été  rojaiiidro 
osle  dis  1  le  11  tenant-cri  m  infl,  nu  moment  d'une  épidémie.  Kous  snvons  aussi 
Tut  un  ami  de  Corneille  qu'il  nppclnit  son  maître  ;  et  celui-ci  le  nommait 
ère.  Il  nous  a  laissé  un  assez  grand  nombre  de  pièces  dont  les  principales 

par  ordre  de  dates  : 
Miti  (1636),  comédie 
e  d'Amphitryon  de 
a  {à  comparer  avec  . 
re)  ;  Latire  persécutée, 
-comédie   (ICJ!)  ;    ta 

comcdic(i645);  Saint- 
t.     tragédie    (1646)  ; 
slas,  tragédie    (IG47)', 
M,  tragédie  (16i9). 
IX  de  CCS  pièces  méri- 

cncorc  d'être  lues, 
Genest  et  Vencettas. — 
Geneitesl  l'Iiistoircdu 
lien  Gcncst  qui,  repré- 
it  devant  l'empereur 
îlien  et  sa  cour  une 
iur]c  martyred' Adrien, 
ivcrtit  pendant  qu'il 
îon  rôle,  et  passe  de  la 
1  Â  la  réalité  ;  quand 
t  est  en  prison  et  ré- 
à  toutes  les  tentatives 
auprès  de  lui  pour  lui 
lei' un  désaveu,  on  sent 
toirou  se  souvient  de 
icle.  —  Dana  Vert- 
,  imité  d'un  drame  es-  - 
il.  On  ne  peut  être  père 
,  la  situation  de  Yen- 
,roidc  Pologne,  obligé 
idamner  son  (ils  à  mort,  est  digne  de  Corneille;  l'acte  V  aurait  pu  être 

et  écrit  par  l'auteur  d'IIoraee  M^.  —  Rotrou,  mort  dans  la  force  de  l'âge 
eul-élre  pas  donné  sa  mesure.  En  tout  cas,  il  est,  plus  que  Thomas,  le 
du  grand  Corneille. 


ri  (17ÏMT9Î). 
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DU  R  YER  (1605-1658)  eut  de  très  grands  succès  auprès  de  ses  contemjporains, 
surtout  avec  Alcionée  (1639),  Saûl  (1639),  Esther  (4643)  et  Amanllis  (1650),  pasto- 
rale. On  goûtait  chez  lui  une  délicatesse  de  style  et  une  simplicité  qui,  sans 
doute,  reposaient  les  spectateurs  de  Corneille  lui-même. 

TRISTAN  L'HERMITE  (1601-1655),  dont  la  plus  célèbre  pièce  estMoKomn^, 
jouée  sur  le  ThéAtre  du  Marais,  en  1636,  quelques  mois  avant  le  Cfd«  est 
également  caractérisé  par  un  style  naturel;  souvent  lyrique.  On  le  considère 
comme  un  précurseur  de  Racine. 

THOMAS  CORNEILLE  (1625-1709),  frère  de  Pierre  Corneille,  ne  fut  pas 
moins  fécond  que  son  aine,  et  obtint  de  retentissants  succès  :  ainsi  Timocrate 
(1656)  fut  joué  pendant  six  mois  coiiscculifs.  On  garda  longtemps  au  répertoire 
Ariane  (1672)  et  le  Comte  d'Essex  (1678).  Thomas  parait  avoir  eu  surtout  des 
qualités  de  métier;  il  aime  les  intrigues  romanesques,  et  les  agréments  d*une 
assez  fade  galanterie.  Mais  il  a  su  varier  sa  manière  selon  les  changements  du 
goût  public  ;  et,  sans  forte  originalité,  il  parvint  à  plaire. 

Thomas  Corneille  nous  mène,  par  les  dates  de  ses  dernières  pièces,  jusqu'après 
la  retraite  de  Racine. 
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CHAPITRE  V 
PASCAL   ET   PORT-ROYAL. 


SOMMAIRE      

]•  L'ABBAYB  DE  PORT-ROYAL,  dans  la  vallée  de  Chevreuse,  fut  reformée  en 
1608  par  Angélique  Arnauld.  Labbé  de  SAINT-CYRAN  en  devint  le  directeur 
spirituel  en  [633.  Plusieurs  laïques  se  retirèrent  auprès  de  celte  abbave  ;  on  les 
appela  les  HsHiauri  do  Port-Ro;al.  Les  plus  célèbres  sont  :  LE  GRAND 
ARNAULD,  ANTOINE  LE  MAITRE,  NICOLE,  UNCEtOT,  etc.- Lejanséniima 
est  une  doctrine  théologiqite  sur  la  grâce,  extraite  de  VAugaattaus,  ouvrage 
de  JANSÉNIUS,  évéque  d'Ypres.  Cette  doctrine  pénétre  à  Port-Royal  par  Saini- 
Cyran.  La  Sorbonne  fait  condamner  à  Rome  l'Auguttiiins  ;  Pori-Royal  se 
soumet  en  droit,  m*is  non  en  AUt.  —  La  casuistique  est  l'élude  des  cas  de 
conscience  à  l'usage  des  confesseurs  ;  les  jansénistes  reprochent  aux  [ésuites 
d'être  des  casuistes  trop  complaisants.  —  Pon-Royal  est  persécuté,  et  finit  par 
être  détruit  en  1710. 

i<  BLAISB  PASCAL  (i6i3'i66i)  montre  dét  l'enfance  des  dispositions  remar- 
quables pour  les  mathématiques.  Il  est  gafjné  au  jansénisme  et  se  retire  à 
Port-Royal  où  il  écrit  les  Prorlnclales  et  ob  il  prépare  une  Apologie  de  la 
religion.  —  Z.es  Prorlnciales  sont  des  lattra*,  au  nombre  de  dix-huit,  sur  la 
question  de  la  grâce  et  contre  les  jésuites.  Elles  nous  intéressent  surtout  aujour- 
d'hu  par  leur  style,  qui  va  de  la  familiarité  comique  A  l'éloquence,  —  Après  la 
mort  de  Pascal,  00  publie  (1670],  sous  le  titre  de  Pensées,  les  fragments  de  son 
Apologie  inachevée.  Parmi  les  éditions  suivantes,  il  faut  retenir  celle  de  Con- 
dorcet  (1776J,  avec  notes  de  Voltaire,  celles  de  Faugére  (1S44)  et  de  Havet 
(iS5i).  oti  le  texte  a  été  rétabli  d'après  les  manuscrits.  —  Il  est  difficile  de 
retrouver  l'ordre  qtie  Pascal  aurait  suivi  dans  cette  apologie  du  chrisnanisme  ; 
on  sait  seulement  qu'il  s'adressait  aux  libertini  de  son  temps,  qu'il  partait 
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d'une  analyse  psychologique  et  morale  de  l'homme,  et  qu'il  cherchait  À  expli- 
quer celte  éoigme  p:r  la  philosophie  ei  les  reiifiions  ;  le  christianisme  appor- 
tait seul  la  solution.  —  Écrivain,  Pascal  est  avant  tout  naturel  ;  U  est  le  plus 
vrai  et  le  plus  sublime  des  génies  du  dii-sepliéme  siicle. 

3*  INFLUBNCB  DB  PORT-ROVAL.  Cette  influence  s'eierce  sur  les  caractères, 
sur  la  prédicaiion,  sur  renseignement. 


L'ABBAYE  DE  PORT-ROYAL.  —  PRINCIPAUX 
ÉCRIVAINS  JANSÉNISTES. 


bb«ye  de  Port-Royal.  — Dans  la  vallée  de  Ghi^rrcuse, 
à  six  lieues  de  Paris,  existait,  di;pui9  le  IrciiiÈmc 
siècle,  une  abbaye  de  femmes  de  l'ordre  de  Citcaux. 
En  4C02,  Angélique  Ariiauld,  fille  d'Antoine  Arnauld, 
célèbre  avoc.it  au  l'arlcmcnl  de  Paris  (1  ).  en  fut  non)- 
mécabbesse.  Elle  ne  semblait  avoir  aucune  vocation, 
cl  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  qu'elle  dût  réfornicr 
la  vie  très  mondaine  de  co  couvent.  Mais,  en  1008,  un 
sermon  prêché  par  un  capucin  de  passage,  et  qui 
p.irla  avec  force  sur  la  bea.ulé  de  la  vie  religieuse,  lui 
toucha  le  cuDur  A  tel  point  qu'elle  résolut  de  ramener 
*""  (tiHK-l^s).     "  ^^n  abbaye  fi  la  striclo  observation  de  l'ancienne  règle. 

Elle  éprouva  d'ubord  de  sérieuses  difficultés,  même 
<te  ta  part  de  sa  ramille  A  qui  elle  se  vit  obligée  d'inlerdire  la  libre  entrée  de  la 
mai.son  (2).  (*eu  h  peu,  elle  arriva  à  réformer  plusieurs  abbayes  de  son  ordre, 
et  elle  fonda  à  Paris,  en  IG'25,  une  nouvelle  maison  (3).  En  1633,  la  mère  Angé- 
lique commença  à  prendre  pour  directeur  de  ses  religieuses  Duvergler  de  Hau- 
ranne,  ahl>é  de  Saint-Cyran  (I."i8l-1G43).  C'est  par  lui  que  le  Jansénitme  pénétra  i 
Porl-Hoyal. 

Les  Messieurs  de  Port-Royal.  —  L'abbé  de  Saint-Cyran  réunit  à  Port-Royal- 
des-Champs  un  certain  nombre  de  pieux  laïques,  résolus  à  vivre  dans  la  plus 
stricte  observance  ilu  christianisme,  et  qu'on  appela  au  dix-septième  siècle  :  les 
Messieurs  de  l'art-Ruyiil.  On  y  vil  venir  plusieurs  membres  de  la  famille  Arnauld: 
l'aJné  des  fils  d'Aiiloine.  l'avocat  (f  1619),  Arnaufd  d'Andilly,  s'y  retira  en  16*5, 
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et  consacra  les  trente  âeraiëres  années  de  sa  vie  à  des  Iravaux  d'érudition  et  de 
théologie.  U  eut  pour  fils  Pomponne,  qui  fut  ministre,  et  mêlé  au  procès  de 
Fouquet  (voir  Leltrei  de  Mme  de  Sévigni).  —  Un  outre  flis  d'Arnauld  d'Andilly, 
j^rnauld  de  Luzancy,  avait  devancé  son  père  à  Port-iloyol,  —Trois  de  SCS  neveux 
s'y  étaient  également 
établis  :  Antoine  Le  Maî- 
tre (1608-1658),  le  plus 
grand  avocat  du  dix-aep- 
liémc  siècle,  qui,  à  l'flge 
de  vingt-neuf  ans,  re- 
nonça aux  succès  du 
barreau,  et  se  consacra 
aaxpelilea  écoles  de  Port- 
Royal  ;  —  laaac  Le  Mai- 
Ire  ou  Le  Mailre  de  Sacj 
(1613-1684),  qui  fut  prê- 
tre, et  BURiônierde  Port- 
Royal;  il  fit,  entre  autres 
traduclions,  celle  de  la 
Bible,  sLsouvcnt  réimpri- 
mée; —  Le  Maître  de  Sê- 
ricourt,  le  troisième  ne- 
veu d'Arnauld  d'Andilly 
mourut  jeune. 

Mais  le  plus  fameux 
des  Arnauld  fut  le  ving- 
liéme  et  dernier  enfant 
dd  l'avocat,  celui  qu'on 
appeU  LE  GRAND 
ARNAULD  (1619- 
169*).  Devenu  prêtre  à 
vingt-neuf  ans,  et  doc- 
teur do  Sorbonne,  Ar- 
nauld se  distingua  en 
1643  par  la  publication 

d'un  petit  opuscule,  De  la  Fréquente  Communion,  qui  le  mit  aux  prises  avec  les 
jésuites.  Il  se  rallia,  avec  tout  Port-itoyal,  auxdoclrincsdc  Janséniussur  la  grâce 
(que  nous  allons  exposer  plus  loin)  ;  et,  en  1656,  pour  deux  lettres  écrites  à  un 
duc  et  pair  {le  duc  de  Luynes)  (1),  il  fut  solennellement  exclu  de  la  Faculté  de 


liicds[iiDCODrt,ainl  d*  Port-Rojral,  l'âi 
iapr*lail«qu'il»Bit  u  flJU  pangionni 
Bux  Isttrs)  H  dw)  de  Ldjdm,  Agilsmsi 


lit  vu  reluserJeisacramanls  parle  coré de Siint-Snl- 
re  au  couient  de  Port-Hojral,  Sur  oa  retna,  Arnaold 
;  ami  d*  Part-Ilo;al  (St  rtvrwr  al  10  juillat  IWS). 
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théologie.  A  partir  de  ce  jour,  Arnauld  écrivit  une  foule  d*ouvrages  de  contro- 
Yerse  et  d'éducation  ;  parmi  ces  derniers,  on  connaît  encore  la  Grammaire  et  la 
Logique  de  Port-Royal,  composées  en  collaboration  avec  Nicole.  En  1679  il  s'exila, 
et  il  mourut  à  Bruxelles,  en  1694.  Le  Grand  Arnauld,  admirable  pour  son  carac- 
tère, logicien  impitoyable,  très  érudit,  n'a  laissé,  de  Taveu  de  ses  plus  fervents 
amis,  aucune  œuvre  française  vraiment  achevée  et  digne  de  durer. 

Au  contraire,  on  pourra  toujours  relire  quelques  pages  de  NICOLE  0625-1695), 
sinon  de  ses  nombreux  ouvrages  théologîques,  au  moins  de  ses  Essais  de  morale 
(1671).  N'oublions  pas  la  part  prépondérante  de  Nicole  dans  l'enseignement 
donné  par  les  Petites  écoles  de  Port-Royal.  C'est  lui  aussi  qui  aida  Pascal  dans  la 
documentation  des  Provinciales^  et  qui  traduisit  Touvrage  en  latin  sous  le  pseu- 
donyme de  Wendrock. 

Citons  encore  L  ANCELOT  (1615-1695)  qui  composa  pour  les  Petites  écoles  de 
Port-Royal  le  Jardin  des  racines  grecques, 

p  Le  Jansénisme.  —  Toutes  les  philosophies  et  toutes  les  religions  considèrent 

»f  comme  un  problème  des  plus  difficiles  et  des  plus  importants,  celui  de  la  liberté 
humaine,  La  religion  chrétienne  pose  ce  problème  de  la  façon  suivante  : 
Thomme,  déchu  par  le  péché  originel,  est  incapable  par  lui-mômc  de  mériter;  il 
ne  saurait  y  parvenir  que  si  Dieu  lui  envoie  la  grâce,  don  gratuit  que  Thomme 
doit  à  Jésus-Christ  rédempteur.  Mais  dans  quelle  mesure  obtenons-nous  la 
grâce?  Dieu  nous  Taccorde-t-il  chaque  fois  que  nous  en  avons  besoin?  Nous 
suffit-il  de  la  demander?  Et  d'autre  part,  comment  l'homme  conserve-t-il  son 
libre  arbitre  si  Dieu,  qui  est  tout-puissant,  lui  accorde  ou  lui  refuse  à  son  gré 
ce  secours  indispensable?  —  On  conçoit  à  quel  point  les  théologiens  ont  dû  dis- 
puter sur  cette  question,  —  Saint  Augustin,  au  quatrième  siècle,  cul  à  lutter 
contre  Pelage,  qui  soutenait  que  l'homme  n'a  pas  besoin  de  la  grâce  ;  à  l'autre 
extrémité,  en  quelque  sorte,  se  placent  ceux  qui  soutiennent  que  l'homme  n'a 
aucune  liberté,  qu'il  est  prédestiné  par  Dieu,  et  que,  quels  que  soient  ses  efforts 
et  sa  vertu,  il  est  d'avance  sauvé  ou  damné.  Les  théologiens  orthodoxes  ont 
discuté  et  discutent  encore  librement  sur  le  degré  de  liberté  et  de  grâce  accordé 
à  l'homme  :  les  disciples  de  saint  Thomas  {thomistes)  donnent  un  peu  plus  à  la 
grâce  :  ils  continuent  la  doctrine  de  saint  Augustin;  les  disciples  du  jésuite 
Molina  {molinistes)  donnent  un  peu  plus  à  la  liberté.  Or,  on  comprend  qu'il 
suffise  de  forcer  un  peu  l'une  ou  l'autre  doctrine  orthodoxe  pour  toucher  à 
l'une  ou  à  l'autre  hérésie. 

11  arriva  précisément  à  Janssen,  évoque  d'Ypres  (dont  le  nom  a  été  latinisé  en 
Jansénius),  de  défendre  jusiju'a  l'exagération  la  doctrine  sur  la  grâce  de  saint 
Augustin.  Mort  en  1638,  Janssen  laissait  en  manuscrit  un  gros  ouvrage  latin, 
AugustinuSf  qui  fut  publié  en  1640.  Ce  livre  fut  examiné,  comme  tous  les  écrits 
théologiques,  par  les  docteurs  de  Sorbonno,  qui  en  tirèrent  cingproposi/ton^  héré- 
tiques, déférées  par  eux  à  la  cour  de  Rome  et  condamnées.  Les  molinistesy  en 
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effet,  étaient  en  majorité  à  laSorbonnc  et  ili  avalent  cm  démêler,  dans  l'Augut 
iinui,  une  tendance  dangereuse  à  la  prédestination  :  ils  n'accomplissaient  en 
cela  que  leur  devoir  de  théologiens;  et  miïinc  il  faut  ajouter  que,  en  cherchant 
à  préserver,  dans  toute  la  mesure  où  l'orlhodoiie  catholique  le  leur  permettait, 
les  droits  de  la  liberté  humaine,  Ils  élaient  dignes  de  sympathie. 

Mais  l'abbé  de  Saint-Gyran,  directeur  spirituel  de  Port-Royal,  avait  été  l'ami 
et  le  collaborateur  de  Janssen.  Il  avait  pénétré  de  ses  doctrines  l'abbé  Singlin, 
son  (econd,  et  tous 
ies  Arnauld;  et  11 
était  loyalement 
persuadé  de  la  par- 
feilo  légitimité  des 
doctrines  de  l'Au- 
gustinus.  Aussi, 
quand  les  cinq  pro- 
positions eurent  été 
extraites  du  livre, 
et  condamnées,  les 
partisans  de  Jans- 
sen déclarèrent-ils 
«  qu'ils  condam- 
naient, eux  aussi, 
avccRome,Icshéré- 
aies  contenues  dans 
les  propositions, 
mais  qu'ils  niaient 
que  les  propositions 
fussent  dans  l'Au- 
gastinas  o.  Ce  qui 
voulait  dire  :  «  Nos 
ennemis  les  jésuites 

ont  forcé  ou  faussé  le  sens  du  livre,  de  ce  livre  duquel  ils  savent  que  nous  ensei- 
gnons la  doctrine;  ils  veulent  nous  rendre  suspects  et  nous  perdre,  en  nous  fai- 
sant soupçonner  d'hérésie.  »  Alors,  il  y  eut  dans  cette  querelle  une  double  question  : 
celle  de  droif,  et  celle  de/ai(.  Sur  la  première,  les  Jansénistes  se  déclaraient  soumis 
d'avance  ;  ils  afTirmaicnt  ne  point  dépasser,  dans  leur  doctrine  de  la  grâce,  celle 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Sur  ta  seconde,  ils  étaient  irréductibles  (1). 

(1)  Sqt  ïenliletr 


uai  propoillloiu  il  «liai  ■< 
oroli  qa«  ]■■  propoùtioiu 
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La  casuistique.  —  Une  troisième  question  vint  se  joindre  aux  deux  pre- 
mières, celle  de  la  casuistique.  Les  Messieurs  de  Port-Royal,  sous  la  direction 
d'hommes  comme  Saint-Cyran  et  Singlin,  pratiquaient  la  religion  la  plus 
austère.  Ils  étaient  de  véritables  ascètes;  solitaireSy  ils  avaient  en  abomination 
la  morale  mondaine  qui  leur  semblait  en  contradiction  absolue  avec  la  religion 
chrétienne.  Leurs  adversaires,  les  jésuites,  qui  étaient,  entre  tous,  les  confes- 
seurs à  la  mode,  se  montraient  plus  indulgents.  Ils  avaient  raison  de  chercher 
à  rendre  la  religion  aimable  et  douce  ;  ils  avaient  tort,  s'ils  le  faisaient  par 
ambition  de  corps,  et  pour  s'assurer  un  plus  grand  nombre  de  pénitents,  que 
leur  facilité  relative  attirait  et  retenait.  Pour  former,  dans  leurs  noviciats,  des 
confesseurs  habiles,  prévenus  d'avance  de  tous  les  sophismes  que  peut  inventer 
un  pénitent,  capables  d'examiner  et  de  résoudre  les  cas  de  conscience  les  plus 
variés,  ils  avaient  écrit  des  livres  de  casuistiquey  où,  sur  chaque  péché,  des 
exemples  nombreux  étaient  proposés  et  discutés.  Aux  yeux  de  tous  les  catho- 
liques, la  casuistique  est  en  soi  légitime;  elle  apprend  au  confesseur  à  estimer 
le  péché  qui  lui  est  avoué,  et  surtout  à  subordonner  son  absolution  à  telle  ou 
telle  promesse  formelle  de  la  part  de  celui  qui  la  sollicite.  Ce  n'est  donc  pas  la 
casuistique  en  soi  que  Ton  doit  flétrir,  pas  plus  que  la  procédure,  ou  la  méde- 
cine légale;  c'est 'l'abus  qu'en  faisaient  peut-être  certains  jésuites  qui  en  arri- 
vaient, par  des  subtilités  coupables,  à  fausser  la  conscience  de  leurs  pénitents, 
et,  par  une  complaisance  intéressée,  à  permettre  la  pratique  de  la  religion  à 
ceux  qui  rusaient  avec  Dieu  (4). 

Il  ne  faut  jamais  oublier,  quand  ou  juge  Pascal  comme  adversaire  des  casuisles, 
que  Pascal  ne  se  plaçait  pas,  comme  Voltaire  ou  comme  tel  critique  contempo- 
rain, au  point  de  vue  de  la  morale  rationaliste  et  laïque;  mais  que  Pascal  parlait 
au  nom  d'un  catholicisme  plus  sévère,  qu'il  se  confessait  lui-même,  et  prati- 
quait ((  la  soumission  totale  à  son  directeur  »  (M.  Singlin)  ;  et  qu'il  accusait 
surtout  les  jésuites  de  considérer  comme  péchés  véniels  ce  qu'il  voulait  que  l'on 
trait  A  t  de  péchés  mortels.  Il  serait  donc  possible  que  Pascal  désavouât,  s'il  pou- 
vait les  connaître,  ceux  qui  le  félicitent  le  plus  aujourd'hui  de  son  antagonisme 
contre  les  jésuites.  Mais  tout  de  môme  il  aurait  tort,  en  ce  sens  que  toutes  les 
morales  dignes  de  ce  nom  sont  solidaires,  et  répudient  comme  la  vraie  morale 
chrétienne,  les  faux-fuyanls  et  les  accommodements ,  pour  ne  point  parler  des 
restrictions  mentales, 

«  La  prét«nduo  question  de  fait  est  une  illusion  grossière  et  odieuse.  Personne  ne  dispute  réelle- 
ment pour  savoir  quel  est  le  vrai  sens  du  texte  de  Jansénius.  Jamais  texte  ne  tut  si  clair,  si 
développé,  si  incapable  de  souffrir  aucune  équivoque.  Le  même  système  saute  aux  yeux  et  se 
trouve  inculqué  presque  à  chaque  pas.  »  Les  jansénistes  pouvaient-ils  l'ignorer?  N*auraient-ils 
pas  agi  avec  plus  de  sincérité  en  reconnaissant  que  les  propositions,  si  elles  n'étaient  pas  mot  pour 
mot  dans  Jansénius,  étaient  bien  d'accord,  au  tond,  avec  sa  théologie  très  clairement  systématique  7 
Ils  préférèrent  se  perdre  en  d'inextricables  ar^ties.  On  souffre  de  voir  un  Pascal  s'abaisser  à  ces 
chicanes  ;  mais  Arnauld  lui  avait  donné  l'exemple.  »  F.  Hémon,  Cours  de  littératurûy  Pascal,  p.  6 
(1)  Sur  cette  délicate  question  de  la  casuistiqttey  on  trouve  une  excellente  disoussion  dans  :  Henry 
MicuxL,  les  Provinciales,  introduction  (Paris,  Belin). 
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Pascal  fut  suivi,  dans  sa  campagne,  par  les  curés  do  Paris  et  de  Bonen,  qof  go 
réunirent  pour  obtenir  du  pape  la  condamnation  de  f  Apologie  de»  casuules, 
écrite  par  le  P.  Pirot;  et  l'assembite  générale  duciergé  de  France  agit  de  même. 

Suite  de  l'histoire  de  Port-Royal.  —  Noos  avons  laiasi}  iliîstoire  de  II  célèbre 
abbaye  au  moment  où  s'engage  la  querelle  du  Jansénisme.  Il  convient  de  ter- 
miner celte  liistoirc,  avant  de  noua  arrêter  à  Pascal. 

On  a  vu  que  Arnauld  s'était  fait  expulser  de  la  Faculté  de  ttiéologie  en  16S6. 
Pressé  par  ses  amis  de  se  défendre  en  portant  la  question  drvant  le  monde.  Il 
composa  une  sorte  de 
mémoire  qui,  de  l'aveu 
même  de  l'auteur,  n'é- 
tait pas  destiné  à  Taire 
sensation.  Cest  alors 
qu'il  aurait  dit  à  Pas- 
cal, entré  l'année  pré- 
cédiinlc  à  Port-Royal  : 
.  «  Vous  qui  êtes  jeune, 
vous  devriez  fairequel- 
quc  chose,  n  Pascal  se 
mil  à  l'œuvre,  et  écri- 
vit du  93  janvier  1636 
au34mars16571csdiz- 
huit  Proftncialcs;  nous 
verrons  quel  en  fut  le 
succès. 

Cependant,  en  1656, 
Port-ltoyal  avait  été 
profondément  ému  et 

soulenudans  sa  résistance  par  le  «  miracle  delà  suuile  Ivpiueu.  Mlle  Périer,  nièce 
de  Pascal,  pensionnaire  h  Port-Roïiil  do  Puris,  était  otlcinte  d'une  listiilc  lacry- 
male ;  elle  fut  guérie  par  l'attouchement  d'une  relique,  une  épine  de  la  cou- 
ronne portée  par  le  Christ  pendant  la  Passion,  Les  jésuites  écrivirent  contre  ce 
miracle  ;  les  religieuses  et  les  Messieurs  y  virent  une  intervention  divine  en  fa- 
veur de  Port-Royal. 

En  1661,  on  voulut  obliger  les  Messieurs  et  les  religieuses  à  signer  le/ermu- 
laire  dont  les  termes  essentiels  étaient  :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de  bouche  1" 
doctrine  des  cinq  propositions  de  Ck>rnélius  Jansénius,  contenues  en  son  livre 
intitule  Aagastinas...  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de  saint  Augustin,  que 
Jansénius  a  mal  expliquée  contre  le  vrai  sens  de  ce  docteur,  n  Tout  Port-Roynl 
refusa  de  signer  ce  Jormataire.  Il  en  résulta  une  persécution  très  vive,  et  la  dis- 
persion des  religieuses  de  Paris.  Mais,  en  septembre  1668,  le  pape  Clément  IX. 


369  LK  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

par  la  rédaction  d'un  nouveau /ormu/aîr^,  auquel  Port-Royal  adhéra,  assura  la 
paix  de  VÉglise,  Pendant  quelques  années,  Port-Royal  retrouva  le  calme  et  la 
prospérité.  La  duchesse  de  Longueville,  sœur  du  Grand  Gondé,  se  retira  dans 
Tabbaye  de  Ghevreuse  ;  son  crédit  soutint  Port-Royal.  A  sa  mort,  en  1679,  la 
persécution  recomtnença.  L'archevêque  de  Paris,  Harlay  de  Ghampvallon,  réduisit 
le  nombre  des  religieuses,  et  leur  défendit  de  recevoir  des  pensionnaires.  Son 
successeur,  M.  de  Noailles,  était  dans  des  dispositions  bienveillantes  ;  c'est  pour 
lui  que  Racine  rédigea,  en  4697,  son  Abrégé  de  V histoire  de' Port-^RoyaL  Mais  tout 
se  gala  en  1706,  les  religieuses  ayant  refusé  d'adhérer  sans  restriction  à  une  bulle 
du  pape  Glément  XI  sur  le  Cas  de  conscience.  En  1709,  les  religieuses  furent 
chassées  de  Port-Royal-des-Ghamps  ;  et,  en  1710,  la  célèbre  abbaye  était  détruite 
par  ordre  du  roi  (1). 

II.  —  PASCAL  (1623-1662). 

Vie.  —  Biaise  Pascal  est  né  à  Glermont-Ferrand,  le  19  juin  1623.  Son  père, 
Etienne  Pascal,  était  alors  président  de  la  cour  des  aides  de  Montferrand;  il 
résida  à  Paris  de  1631  à  1639,  où  il  s'occupa  exclusivement  de  Téducation  de  ses 
enfants  ;  de  1639  à  1648,  il  fut  intendant  de  la  généralité  de  Rouen;  il  mourut 
en  1651.  Biaise  Pascal  avait  une  sœur  ainée,  Gilberte,  qui  épousa  Florin  Périer, 
conseiller  à  la  cour  de  Glermont,  et  qui  eut  pour  fille  Marguerite  Périer,  )a  mira- 
culée de  la  sainte  Épine  (1656),  et  pour  fils  Etienne  Périer,  premier 
éditeur  des  Pensées  (1670).  La  sœur  cadette  de  Pascal,  Jacqueline,  entra  au 
couvent  de  Port-Royal,  sous  le  nom  de  sœur  Sainte-Euphémie  ;  elle  mourut  en 
1661,  un  an  avant  son  frcre.  —  Etienne  Pascal  était  un  homme  d'une  rare  dis- 
tinction et  d'un  noble  caractère.  Très  versé  dans  les  mathématiques,  il  remarqua 
de  bonne  heure  les  dispositions  géniales  de  son  fils.  Mais  désireux  de  lui  donner, 
avant  tout,  une  sérieuse  connaissance  des  langues  anciennes,  u  il  évita,  dit 
Mme  Périer  (daiis  sa  Vie  de  Biaise  Pascal)^  de  lui  parler  de  mathématiques,  et 
serra  tous  les  livres  qui  en  trailaient,  lui  promettant  seulement  qu*il  les  lui 
apprendrait  dès  qu'il  saurait  le  latin  et  le  grec  ».  G'est  alors,  si  nous  en  croyons 
totijouts  Mme  Périer,  que  Biaise  Pascal,  ignorant  même  les  définitions  essentielles 
de  là  géoihétrie,  appelant  un  cercle  un  rond^  et  une  ligne  une  barre,  n  poussa 
seé  i-ébhercheâ  si  avant  qu'il  en  vint  jusqu*à  la  trente-deuxième  proposition  du 
premier  livre  d'Euclide  ».  Il  convient  de  corriger  le  récit  de  Mme  Périer,  par 
celui  de  Tallemant  des  Réaux  (Historiettes,  188-189),  où  l'on  voit  le  jeune  Pas- 
cal avouer  à  son  père  qu'il  a  lu  en  cachette  les  six  premiers  livi*cs  d'Euclide  (2). 

(1)  Sur  ceit«  histoire  de  Port-Royal,  si  importante  pour  l'étude  des  idées  et  des  mœurs  du  dix- 
septième  siècle,  veir  particulièrement  (avec  le  Port-Royal  de  Sainte-Beuve)  l'édition  deX'Abrèffé 
de  Racine,  donnée  par  M.  A.  Gazier,  190S,  avec  nolcaei  appendices  propres  à  préciser  et  à  éciaircir 
tous  les  points. 

(2)  Cf.  Brunschyico,  Opntculet  et  Peméei  de  Pascal  (Paris,  Hachette),  p.  6.  Noos  renvoyoït 
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Quoi  qb'il  en  soit,  et  que  Biaise  ait,  à  l'âge  de  douze  ans,  inventé  ou  retrouvé  la 
géométrie,  il  était  doué  d'un  véritable  génie  pour  les  sciences.  A  seize  ans,  il 
composait  un  Traité  des  sections  coniques,  qui  aurait  excité,  dit-on,  la  jalousie  de 
Descartes.  11  prenait  part  à  des  conférences  scientifiques.  11  inventait  la  machine 
arithmétique,  pour  simplifier  les  calculs  de  son  père,  alors  intendant  à  Rouen. 
Bref,  il  commençait  une  carrière  de  savant  et  il  avait  pleine  conscience  de  son 
mérite,  quand  un  incident  vint  donner  à  sa  vie  une  nouvelle  direction. 

En  1640,  Etienne  Pascal,  à  Rouen,  fit  une  chute  si  malheureuse  sur  la  glace 
qu'il  se  démit  la  cuisse.  Deux  gentilshommes  du  voisinage,  MM.  de  la  Bouteil- 
lerie  et  Deslandes,  qui  exerçaient  la  chirurgie  par  charité,  le  soignèrent  et 
demeurèrent  chez  lui  pendant  trois  mois.  Or,  ces  deux  gentilshommes  avaient 
été  convertis  au  jansénisme  par  un  certain  docteur  Guillebert,  curé  de  Rouville, 
et  ami  de  Saint-Cyran.  Biaise  Pascal,  ses  deux  sœurs,  et  leur  père,  furent  dès 
lors  gagnés  au  jansénisme  ;  et  du  christianisme  déjà  fervent  qu'ils  pratiquaient, 
ils  passèrent  à  une  religion  plus  austère.  C'est  ce  que  l'on  appelle,  assez  impro- 
prement, la  première  conversion  de  Pascal.  On  en  a  des  témoignages  dans  la 
Prière  à  Dieu  pour  le  bon  usage  des  maladies  (1648),  et  dans  la  lettre  à  M.  et 
Mme  Péricr,  Sur  la  mort  de  M.  Pascal  le  père  (1651).  Cependant,  en  1648,  Pascal 
avait  fait  ses  expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air,  au  sommet  du  Puy-de-Dôme, 
en  Auvergne,  et  à  Paris,  sur  la  tour  Saint-Jacques.  En  1651,  il  écrivait  un  Traité 
sur  le  vide,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment  intitulé  :  De  V autorité  en  matière 
de  philosophie,  —  Sa  santé,  très  précaire,  l'obligea,  en  1652,  à  interrompre  ses 
travaux  scientifiques.  C'est  alors,  pendant  deux  ans,  ce  que  l'on  appelle  la  période 
mondaine  de  Pascal.  11  fréquente  la  société;  il  est  intimement  lié  avec  le  duc  de 
Roanncz  et  le  chevalier  de  Méré.  Par  eux,  il  fait  connaissance  avec  les  libertins, 
que  nous  désignerions  aujourd'hui  sous  le  nom  de  libres-penseurs  ;  et  peut-être, 
dès  cette  époque,  à  entendre  leurs  arguments  contre  la  religion,  à  considérer 
leur  étal  d'Ame  particulier,  réfractaire  à  toute  apologétique  traditionnelle,  Pas- 
cal a-l-il  conçu  le  dessein  de  ses  Pensées  {i). 

A  quoi  faut-il  attribuer  sa  seconde  conversion,  c'est-à-dire  son  retour  définitif 
au  jansénisme  le  plus  fervent?  Pascal,  qui  passait  en  carrosse  à  quatre  chevaux 
sur  le  pont  de  Neuilly,  fut  victime,  le  8  novembre  1654,  d'un  accident  :  deux  des 
chevaux  se  précipitèrent  dans  l'eau,  et,  sans  la  rupture  des  traits,  Pascal  et  ses 

d*iino  taçon  générale,  k  cet  excellent  ouvrage  qui  met  au  point,  avec  la  plus  grande  8ûret«,  tout  ce 
qui  80  rapporte  à  Pascal. 

(1)  On  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre  une  fausse  interprétation  des  sentiments  et  de  la  con- 
duite do  Pascal  pendant  cette  période  mondaine .  liien  qu'on  lui  attribue,  à  cette  date  de  1652-1653, 
le  Discours  sur  les  passions  de  l  amour,  il  est  à  peu  près  certain  que  Pascal  ne  parle  des  passions 
qu'en  moraliste  ot  on  théoricien,  et  qu'il  ne  cessa  d'être  un  chrétien,  au  sens  le  plus  strict  du  mot. 
S'il  céda,  alors,  à  une  sorte  de  libertinage,  ce  ne  fut  guëro  qu'à  l'ivresso  de  la  science,  je  veux 
dire  à  un  certain  orgueil  de  savant  qui  se  sentait  admire,  et  qui  ^'occupait  à  la  fois  des  questions 
les  plus  abstraites  et  les  plus  pratiques.  Mais,  on  môme  temps,  on  est  surpris  de  voir  Pascal  si  inté- 
ressé otsi  dur  envers  sa  sœur  Jacqueline,  qui  voulait  se  retirer  à  Port -Royal,  et  dont  il  contrariait 
les  projets.  (Voir  sur  co  sujet  :  A    Gazieir,  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire.  Colin.) 
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amis  étaient  noyÉs.  Le  fait,  établi  pur  un  récit  nulhcntiquc,  est  certain.  Mai:< 
cul-il  les  conséquences  morales  qu'on  lui  donne?  Et  ne  fiiut~il  pas  pIutAt  rccon- 
naitre,  dans  cette  seconde  conversion,  l'action  Iciile  et  sûre  d'une  foi  janséniste 
toujours  vivace,  ol  sur- 
tout rinflucncc  de  Jac- 
queline? Tel  est  l'avis  de 
M.  A.  Gazicr,  dont  per- 
sonne ne  contestera 
l'autorité  en  ces  matiè- 
res ;  tel  est  aussi  celui 
de  M.  L.  Brunschvicg. 
Enfin,  le  23  novembre 
1654,  Pascal  éprouva,  au 
cours  d'une  méditation, 
une  sorte  de  singulière 
extase.  Il  en  avait  noté 
les  phases  sur  un  mor- 
ceau de  parchemin  qu'il 
portait  toujours  cousu 
dans  la  doublure  de  son 
habit, et  que  l'on  retrouva 
après  sa  mort.  Ayant 
choisi  pour  «  directeur» 
M.  Singlin,  il  se  relira 
d'abordàPort-Royal-des- 
Champs,  puis  à  Porl- 
lloyai  do  Paris.  En  1655, 
se  place  son  Entretien 
avecU.deSacy,mr  Épie- 
tète  et  Montaigne. 

C'est  au  mois  de  jan- 
vier 1656,  que  Pascal  est 
appelé  à  servir  les  inté- 
rêts  de  Port-Royal,    en  _ 

défendant    Arnauld    du-        Saial-Ëtieaiiaotiptiartcujità  M.  l'urier,  le  bcaii-lràra  do  Puical 

vant  l'opinion  publique, 

contre  la  censure  de  la  Sorbonne.  11  publie  alors  ses  diii-huit  Provinciales  (1). 
A  partir  de  1658,  Pascal  ne  s'occupe  plus  que  de  réunir  des  matériaux  pour 


(1]  Il  en  avait  commsnoi  nue  dii-nanvième  at  ennooeé  ans  vingtièm) 

(comma  U  luile  l'a  prouvé),  et  qu'il  ait  cru  plu»  atiie  de  i  appliquer  mus  i 
qn*  la  lutta  eutraprite  par  laa  carii  da  Paria  contre  lea  eatuitUi  lui  ■ 
Âttit  atteint  at  nin  rûle  tarmiui. 


il  B'iDlarrDmpit. 
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une  apologie  de  la  religion  chrétienne^  dont  le  dessein  général  se  trouve  tout 
entier  dans  VEnlretien  avec  M.  de  Sacy.  Pascal,  en  proie  à  d'incessantes  souf- 
frances, notait,  ou  dictait,  quelques  pensées  relatives  à  son  ouvrage.  En  même 
temps  son  puissant  cerveau  le  ramenait  malgré  lui  à  des  questions  de  science  et 
à  des  inventions  pratiques  (i).  Mais  ses  dernières  années  ne  sont  qu'une  lente  et 
affreuse  agonie.  Pascal  mourut  le  49  août  166!2,  dans  la  maison  de  M.  Périer 
son  beau-frère  ;  il  fut  inhumé  à  Saiut-Étienne-du-Mont  (2). 

Les  Provinciales  (1656-1657).  —  Nous  avons  rappelé  les  circonstances  qui 
donnèrent  naissance  à  cette  suite  de  dix-huit  brochures  que  les  contemporains 
ont  appelées  les  Petites  Lettres;  le  nom  de  Provinciales  leur  vient  d*abord  du 
titre  que  l'imprimeur  mit  à  la  première  ;  Lettre  écrite  à  un  provincial  par  un  de 
ses  amis,.,  ;  puis  du  titre  général  mis  au  recueil  de  Cologne,  en  1657 .  Lettres  de 
Louis  de  Monialte  à  un  provincial  de  ses  amis  et  aux  RR,  PP,  Jésuites  sur  la  morale 
et  sur  la  politique  de  ces  Pères  (3).  Une  traduction  latine  fut  publiée  en  1658  par 
Nicole  (sous  le  pseudonyme  de  Wendrock),  le  latin  étant  toujours  à  cette  époque 
une  sorte  de  langue  internationale  entre  théologiens  et  savants  de  tous  pays. 

Sans  revenir  sur  la  question  de  la  grâce  et  de  la  casuistique,  indiquons  brièvement  le 
sujet  des  principales  lettres,  dont  les  n**  1,  2,  3,  17,  18  sonl  consacrés  à  la  question  théo- 
logiquct  et  dont  les  n**  4  &  16  traitent  particulièrement  de  la  morale.  —  Dans  la  première 
Provinciale^  Pascal  pAsse  rapidement  sur  la  question  de  fait,  et  arrive  aux  définitions  de 
la  grâce  efficace  et  du  pouvfAr  prochain.  —  Dans  la  deuxième,  il  étudie  \9.  grâce  suffisante.  — 
La  troisième  est  une  discussion  en  faveur  d'Arnauld  qui  venait  d'être  frappé  d'une  cen- 
sure  par  la  Sorbonne.  —  Avec  la  quatrième,  nous  entrons  dans  la  morale,  et  les  jésuites 
commencent  k  être  mis  en  cause  directement  :  il  s'agit  pour  Pascal  de  ruiner  cette  doc- 
trine :  «  Une  action  ne  peut  être  imputée  à  péché,  si  Dieu  ne  nous  donne,  avant  que  de 
la  commettre,  la  connaissance  du  mal  qui  y  est.  »  Si  on  Tadmet,  dit  Pascal,  «  ceux  qui 
ne  pensent  jamais  k  Dieu  ne  sont  jamais  coupables  ».  —  Dans  la  cinquième,  procès  des 
«  casuistes  »  ;  examen  do  la  doctrine  de  la  probabilité  (dans  un  cas  douteux,  il  sufftt  d*avoir 
pour  toi  Tautorité  d'un  seul  docteur,  pour  que  votre  opinion  ioil  probable,  c'est-à-dire 
digne  d'être  approuttée).  —  La  sixième  nous  fait  entrer  dans  le  détail  de  ces  probabilités, 
et  de  leurs  conséquences  (pour  les  prêtres,  les  religieux,  les  domestiques).  —  La  septième, 
très  importante,  est  consacrée  k  la  direction  d'intention  :  on  peut,  d'après  certains  casuistes, 
corriger  le  vice  par  la  pureté  de  la  fin  (ainsi  pour  le  duel,  \  homicide).  -^  Avec  la  hui- 
tième, nous  continuons  à  discuter  la  casuistique,  «  touchant  les  juges,  les  usuriers,  les 
banqueroutiers,  etc.  ».  —  Neuvième  lettre  :  Même  sujet  (ambition,  envie,  gourmandise 
équivoques...).  —  Dixième  lettre  :  Sur  le  sacrement  de  pénitence.  Les  jésuites  ont  readu 
<t  la  concession  aussi  aisée  qn'elie  était  difficile  autrefois  ».  A  la  fin  de  cette  lettre,  Pascal 
abandonne  le  ton  ironique  et  le  dialogue  comique,  pour  s'adresser  dorénavant,  en  son 
propre  nom  et  sur  le  ton  de  l'indignation  la  plus  éloquente,  à  ses  adversaires.  — >  On- 

(1)  Le  problème  de  la  cycloïde  ;  les  ■  carrosses  à  cinq  sols  »  {omnibus).  Cf.  la  lettre  de  Mme  Fe- 
rler, citée  par  L.  BRÙi^ciivH:o,  p.  ^T. 

ft)  Lire  le  testament  àè  Pascal,  dans  L.  Brdnschvico,  p.  250. 

(9)  Montalie  est  le  pseudonyme  de  Pascal;  c'est  Vanagramtne  tiré  du  lien  de  sa  naissance, 
Ùtérmoiat  {SSohi  altui). 
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zième  lettre  :  Pascal  %e  défend  d'avoir  outrepassé  son  droit  en  traitant  par  des  railleries 
les  erreurs  des  casuistes.  11  reproche,  au  contraire,  aux  jésuites  leurs  «  boufTonneries 
impies  ».  —  Douzième  lettre  :  Erreurs  des  jésuites  sur  l'aumône  et  la  simonie.  —  Treizième 
lettre  (une  des  plus  importantes)*:  Sur  Vhomicide.  —  Quatorzième  lettre:  Continuation  du 
même  sujet.  —  Quinzième  lettre:  Sur  la  calomnie.  —  Seizième  lettre  :  Calomnies  des  jésuites 
contre  des  religieux.  —  Depuis  la  onzième  jusqu'à  la  seizième,  Pascal  s'adressait  directe- 
ment aux  RR.  PP.  jésuites  ;  les  dix-septième  et  dix-huitième  portent  pour  suscription  :  Au 
R.  P.  Annat y  jésuite  ;  Pascal  y  revient  à  la  question  théologique:  Les  papes  et  les  con- 
ciles no  sont  point  infaillibles  dans  la  question  de  fait  (17*)  ;  «  tout  le  mopdç  CQndamne 
la  doctrine  que  les  jésuites  renferment  dans  le  sens  de  Janscnius  »  (18*). 

L'art  de  Pascal  dans  les  «  Provinciales  ».  —  Malgré  rîmportance  réelle  du 
débat  sur  la  grâce  (car  la  vraie  question  qui  s'agile  est  celle  des  limites  de  la 
liberté  humaine  et  de  la  puissance  divine),  malgré  la  portée  universelle  des  dis- 
cussions sur  la  morale  sévère  ou  relâchée,  les  Provinciales  auraient  depuis  long- 
temps rejoint  l'énorme  fatras  des  pamphlets  de  tout  genre  qui  ne  survivent 
guère  à  Tactualité,  si  Pascal  ne  s'y  était  montré  un  écrivain  de  génie.  Voltaire 
dit,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  :  «  Les  meilleures  comédies  de  Molière  n'ont 
pas  plus  de  sel  que  les  premières  Provinciales  ;  Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime 
que  les  dernières,  w  11  suffit  de  développer  ce  jugement,  en  indiquant  quelques- 
uns  des  procédés  employés  par  Pascal  : 

1°  Pascal  veut  d'abord  dans  ses  premières  lettres  —  et  il  réagit  en  cela  contre 
le  style  triste  d'Arnauld  —  atteindre  le  monde,  Pintéresser,  l'obliger  à  comprendre 
ou  à  croire  qu'il  comprend  le  sujet  des  disputes  de  Sorbonne.  Lui-môme,  il  se 
donne  pour  un  «  honnête  homme  »  très  ignorant  en  ces  matières  et  désireux  de 
s'instruire  ;  et  il  s'adresse  naïvement  à  des  docteurs  et  à  des  jésuites.  —  Ainsi, 
dans  la  première  Provinciale,  il  a  pour  interlocuteur  un  docteur  de  Navarre  qui 
lui  fait  solennellement  de  creuses  réponses  ;  puis  il  va  chez  un  janséniste,  revient 
chez  son  docteur,  interroge  un  Jacobin.  Chacun  de  ces  personnages  a  sa  physio- 
nomie, son  genre  particulier  d'entêtement,  son  style.  Le  Jacobin  se  retrouve 
dans  la  deuxième  lettre,  avec  sa  suffisance  scolastique  et  sorbonique,  mise  en 
relief  par  l'ironique  naïveté  de  son  interlocuteur.  Mais  le  Père  jésuite  de  la  qua- 
trième lettre  est  une  figure  plus  achevée  :  c'est  lui  qui,  pour  éclairer  Pascal  sur 
la  vraie  définition  de  la  grâce  actuelle,  va  «  chercher  des  livres  »  :  la  SQmm£  du 
P.  Bauny,  un  factum  du  P.  Annat,  les  écrits  de  M.  Le  Moyne  ;  et  Pascal  le  pousse, 
l'oblige  à  s'enferrer  lui-même  et  à  dégringoler  de  citation  ep  citation...  Cepen- 
dant, le  jésuite  perd  tout  à  fait  pied.  Heureusement  «  on  vint  l'avertir  que  Mme  la 
maréchale  de...  et  Mme  la  marquise  de...  le  demandaient.  Et  ainsi,  en  nous 
quittant  à  la  hâte  :  J'en  parlerai,  dit-il,  à  nos  Pères.  Ils  y  trouveront  bien  quelque 
réponse.  Nous  en  avons  ici  de  bien  subtils.  »  La  comédie  est  complète,  comme 
dans  un  dialogue  de  Platon.  —  Mais  nous  avons  encore  un  meilleur  jésuite,  plus 
comique,  plus  naturel,  à  partir  de  la  cinquième  lettre,  et  qui  joue  son  rôle  juis- 
qu'à  la  fin  de  la  neuvième.  Le  système  de  Pascal,  dans  ce  procès  de  la  morale 
des  casuistes,  consiste  à  donner  la  parole  aux  casuistes  eux-mêmes,  représentés 
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par  ce  bon  Père  qui  défend  ses  opinions  et  celles  de  toute  sa  compagnie  avec 
une  sérénité  aussi  risible  qu'inquiétante.  —  Pour  sincère  que  soit  Pascal  dans 
toute  cette  polémique,  on  peut  avouer  qu'il  fait  souvent  rendre  aux  textes  cités 
un  sens  exagéré  ;  car  il  y  implique  toutes  les  erreurs  qu'on  peut  en  tirer.  Mais 
son  habileté  d'avocat  égale  sa  science  du  dialogue.  Bref,  on  doit  dire  de  ces  pre- 
mières lettres,  avec  Racine  :  a  Vous  semble-t-il  que  les  Provinciales  soient  autre 
chose  que  des  comédies  ?  » 

2®  Dès  la  fin  de  la  neuvième  lettre,  Pascal  sentait  peut-être  que  le  public, 
très  amusé  par  la  comédie  avec  le  bon  Père,  allait  se  lasser;  et,  sans  attendre 
qu'on  lui  reprochât  de  «  faire  de  l'esprit  »,  il  change  de  ton  et  il  s'adresse  aux 
jésuites  eux-mêmes.  L'indignation  qu'il  avait  peine  à  contenir,  et  qui  se  trahit 
déjà  ça  et  là  par  des  exclamations  et  par  des  étonncments  que  seul  son  interlo- 
cuteur ne  comprend  pas,  éclate  enfin  dans  la  dixième  lettre.  On  attendait  avec 
anxiété  le  moment  où  il  cesserait  de  badiner;  on  éprouve  une  sorte  d'émotion 
quand  il  se  transforme  en  accusateur,  quand,  avec  cette  logique  passionnée  qui 
est  le  propre  de  la  grande  éloquence,  il  poursuit  et  confond  les  casuistes.  Les 
plus  belles  lettres,  sous  ce  rapport,  sont  la  treizième  et  la  seizième.  On  y  sent 
la  profonde  conviction  d'une  âme  blessée  et  scandalisée,  qui  s*est  longtemps 
maîtrisée  et  qui  déborde.  On  peut  dire  avec  Voltaire:  «  Tous  les  genres  d'élo» 
quence  y  sont  renfermes  (i  ).  » 

Les  Pensées.  —  Le  manuscrit.  —  Après  la  mort  de  Pascal,  ses  héritiers 
trouvèrent  parmi  ses  papiers  des  liasses  de  notes  préparées  en  vue  d'une  apo- 
logie du  christianisme.  Ces  notes,  presque  illisibles,  furent  collées  sur  des 
registres;  puis  Etienne  Périer,  son  neveu,  s'occupa  d'en  faire  exécuter  deux 
copies  par  des  secrétaires  habitués  à  l'écriture  de  Pascal.  Ce  manuscrit  et  ces 
copies  existent  encore,  et  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  (2). 

• 

La  première  édition  (1670).  —  Les  amis  et  les  parents  de  Pascal  résolurent 
de  publier  ces  fragments  (3).  Bien  que  la  préface,  écrite  par  Etienne  Périer,  son 
neveu,  prouve  que  le  plan  probable  de  Pascal  leur  était  connu,  les  premiers 
éditeurs  ne  s'évertuèrent  pas  à  établir  entre  ces  fragments  un  ordre  tout  à  fait 
définitif.  Ils  intitulèrent  leur  édition  :  Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  et  sur 
quelques  autres  sujets,  qui  ont  été  trouvées  après  sa  mort  parmi  ses  papiers.  En 
tête,  apparaissent  les  pensées  contre  les  athées,  sur  Moïse,  sur  Jésus-Christ,  sur 
les  Juifs,.,  Puis  viennent  la  Grandeur,  la  Vanité,  la  Faiblesse  et  la  Misère  de 
V homme.  Enfin,  des  pensées  morales,  pensées  diverses,  etc.  C'était  le  renverse- 
ment du  plan  esquissé  par  Et.  Périer.  Mais  on  peut  croire  que  les  amis  de 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  391. 

•{2)  Sur  l'état  du  manuscrit,  ci.  L.  Brunschvico,  p.  266. 

(3)  Une  sorte  de  comité  fut  chargé  de  rezamen  des  papiers  et  de  la  préparation  da  livr*  ;  il  oom« 
prenait  :  Amauld,  Nicole,  de  Tréviile,  du  Bois,  de  la  Chai»e,  le  P.  Brienne  de  rOratoin,  Btiena^ 
Périer  'cl.  SaIntb-Bbuve,  Port-Royal). 
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Pascal  «avaient  bien  ce  qu'Us  faisaient.  l>o  même,  ils  se  virent  obligés  d*atié- 
nuer  le  sens  trop  janséniste  de  certains  fragments  ;  depuis  1668,  la  paix  de 
rÉglise  semblait  avoir  réconcilié  les  partis  ;  il  s'agissait  d*ètre  prudents.  Enfin, 
les  premiers  éditeurs  durent  compléter  certaines  phrases,  en  modifier  quelques 
autres,  en  songeant  au  goût  des  lecteurs  de  leur  temps.  Tous  ces  changements 
furent  raisonnes,  faits  avec  respect  et  mesure  (i).  Ce  n'était  pas  là  a  tout  Pascal, 
et  rien  que  Pascal  »,  comme  le  demandait  Cousin  en  4842.  Mais  telle  qu'elle 
était,  cette  première  édition  des  Pensées  eut  le  plus  grand  suecès;  la  cin- 
quième (1687)  fut  augmentée  de  la  Vie  de  Pascal  par  Mme  Périer^  sa  sœur. 

Les  éditions  du  dix-huitième  siècle.  —  Au  dix-huilièmc  siècle,  la  renom- 
mée de  Pascal  subit  une  crise.  Voltaire  joignit  à  ses  Lettres  philosophiques  (ou 
Lettres  anglaises,  1734),  des  Remarques  sur  certaines  pensées  de  M.  Pascal.  Ces 
remarques,  développées,  constituèrent  plus  tard  le  commentaire  qui  accompa- 
gnait l'édition  publiée  en  1776par  Condorcet.  u  Dans  cette  édition,  dit  M.  L.  Bruns- 
chvicg,  c'est  un  philosophe,  Tapôtre  le  plus  intrépide  du  rationalisme  opti- 
miste, qui  présente  Pascal  au  public;  il  le  loue,  il  le  réfute;  et  qui  pis  est,  il  le 
plaint  comme  une  victime  de  la  superstition  ;  la  foi  a  sinon  éteint,  du  moins 
combattu  le  génie  de  Pascal,  et  l'éditeur  réprimande  son  auteur  d*un  ton 
tranchant,  comme  un  savant  sûr  de  lui  ferait  avec  un  enfant  qui  doute  et  qui 
pleure.  »  Pour  la  réimpression  de  cette  édition,  en  1778,  Voltaire  aggrava 
encore  le  sens  de  son  commentaire.  —  A  l'édition  de  Condorcet,  s'opposa,  en 
1779,  celle  de  Tabbé  Bossut,  qui  resta,  jusqu'au  rapport  de  V.  Cousin,  la  meil- 
leure et  la  plus  équitable. 

Les  éditions  du  dix-neuvième  siècle.  —  Victor  Cousin,  qui  s'était  mis  à 
étudier  le  dix-septième  siècle,  et  qui  a  laissé  une  belle  étude  sur  Jacqueline 
Pascal,  lut  à  l'Académie  française,  en  1842,  un  rapport  intitulé  :  a  De  la  néces- 
sité d'une  nouvelle  édition  des  Pensées  de  Pascal.  »  11  signalait,  avec  autant  de 
justesse  que  do  véhémence,  le  singulier  procédé  de  ces  éditeurs  qui  n'ou- 
bliaient qu'une  chose,  consulter  le  manuscrit  original  des  Pensées.  Or,  ce 
manuscrit  existait;  et  sa  lecture  révélait  un  Pascal  tout  nouveau,  presque 
inconnu,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  —  L'éloquent  appel  de  Cousin  fut 
entendu.  En  1844,  Prosper  Faugère  donnait  une  édition  de  Pascal,  faite  d'après 
le  manuscrit;  toutes  les  autres  éditions  en  dérivent;  quelques-unes  (entre 
autres,  celle  de  M.  A.  Molinier,  1877)  ont  encore  amélioré  le  texte  (î).  —  D'autre 
part,  M.  E.  Havet,  en  1851,  publiait  une  édition  accompagnée  d'un  remarquable 
commentaire.  Parmi  les  éditions  suivantes,  il  faut  signaler  particulièrement 
celle  de  M.  L.  Brunschvicg. 

(1)  De  oettt  édition  de  1670,  M.  A.  Qaiiar  a  donné  one  réimpression  (Locène  et  Oudin,  1908). 
{2)  MM.  Michaut  et  Brunschvicg  ont  publié  nn  fac-similé  et  a  ne  reproduction  exacte  dn  mena- 
scrit  ^.ui-mème. 
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Le  plan  des  «  Pensées  n.  -*-  Si  la  plupart  des  éditeurs  se  sont  contentés, 
même  en  améliorant  le  texte,  de  reproduire,  pour  la  suite  des  Pensées^  soit 
l'édition  de  Port-Royal,  soit  l'édition  de  Bossut,  d'autres  ont  cherché  à  retrouver 
et  à  reconstituer  le  plan  de  l'Apologie,  Ainsi,  en  1835,  M.  Franlin  ;  et,  plus  ré- 
cemment, MM.  Molinier,  Astié,  Rocher,  Brunschvicg.  Pour  celle  reconstitution, 
on  se  guide  :  sur  VEnlrelien  de  Pascal  avec  A/,  de  Sacy  et  sur  la  Préface  d'Ét. 
Périer.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi  de  deux  éléments  essentiels,  à  savoir,  que 
Pascal  est  un  savant ,  et  que  Pascal  est  un  Janséniste.  Résumons,  en  quelques 
mots,  cette  question  si  complexe  : 

1®  Quels  sont  les  lecteurs  auxquels  Pascal  destinait  son  Apologie  ?  Ce  sont,  à  n'en 
pas  douter,  les  libertins ^  qui  se  refusaient  à  toule  discussion  Ihéologique  et 
dogmatique,  mais  qui  raillaient  volonliers,  avec  Montaigne,  ceux  qui  se  croient 
en  possession  de  la  vérilé;  pour  eux,  ils  se  piquaient  de  n'obéir  qu'au  raisonne- 
ment. 

2*  Par  là  s'explique,  chez  Pascal,  la  recherche  d'une  base  scienlifique  et  phi- 
losophique, d'un  terrain  sur  lequel  les  liberlins  veuillent  bien  consentir  à 
accepter  le  débat.  Par  là,  aussi,  tous  ces  fragments  (écrits  pour  lui-même  et  qui 
n'eussent  point  figuré  dans  son  livre)  sur  la  difficulté  de  Vordre,  sur  la  diflfé- 
rence  de  Vesprit  de  finesse  et  de  Vesprit  de  géométrie  y  sur  «  les  raisons  du  cœur 
que  la  raison  ne  connaît  pas  ».  Par  là,  enfin,  ces  argunienls  désespérés,  qui 
seraient  venus  s'ajouter  comme  conclusion,  tels  que  la  règle  du  pari, 

3®  Pascal  eût  sans  doule  commencé  son  Apologie  par  une  analyse  psycholo- 
gique et  scientifique  de  la  nature  humaine;  el,  pour  ne  pas  dépayser  son  lec- 
teur, c'est  au  moyen  de  Montaigne,  livre  de  chevet  des  libertins,  qu'il  l'aurait 
faite.  Le  libertin  ne  pouvait  manquer  d'en  reconnaître  rexaclilude.  Mais  Pascal 
aurait  eu  l'art  d'en  faire  sortir,  par  une  sorte  de  nécessité  scientifique,  la  donnée, 
le  problème,  Vénigme,  Or  quelle  est  celte  énigme  ?  L'homme  est  faible,  l'homme 
est  misérable  ;  il  ne  possède  ni  la  certitude  ni  le  moyen  d'y  arriver.  Mais,  au 
milieu  de  cette  misère,  il  a  des  velléités  de,  grandeur  et  des  aspirations  démesu- 
rées. Gomment  accorder  ces  contradictions? 

A^  Ici,  Pascal  suppose  qu'il  aura  si  fortement  posé  le  problème,  que  le  libertin 
tout  le  premier  sera  vivement  intéressé  à  en  désirer  la  solution  (1).  Cherchons 
donc,  eût  dit  Pascal,  si  les  philosophes  peuvent  nous  y  aider.  Toutes  les  philo- 
sophies  se  ramènent  à  deux  types  :  le  pyrrhonisme  (Montaigne),  le  stoïcisme 
(Épictète).  Or  Montaigne  n'a  vu  de  l'homme  que  la  faiblesse;  Épictète,  que  la 
grandeur.  Jusqu'à  ce  moment,  le  mot  de  religion  n'a  pas  été  prononcé.  Mais  le 
libertin,  piqué  au  jeu,  consent  à  interroger  les  religions,  ne  fût-ce  que  pour  les 
convaincre  d'une  impuissance  égale  à  celle  des  phllosophies. 

5®  Dans  notre  enquête  sur  les  religions  antiques,  l'ordre  historique  nous 
amène  à  l'examen  de  la  Bible.  Mais  là,  que  trouvons-nous?  Pascal  s'arrête, 

(1)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  160. 
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comme  surpris  tout  le  premier;  il  aperçoit,  à  la  base  de  la  religion  chrétienne, 
un  dogme,  le  dogme  de  la  chute,  qui,  par  une  clarté  subite,  nous  explique 
rétat  misérable  de  la  créature  déchue,  et  les  souvenirs  d'une  grandeur  passée  ; 
le  dogme  de  la  Rédemption  vient  légitimer  de  nouveau  ses  espérances.  Ainsi, 
on  est  arrivé,  sans  violence,  sans  raisonnement  dogmatique,  sans  appareil  théo- 
logique, à  une  solution  religieuse  et  chrétienne,  chrétienne  parce  que  la  religion 
juive  contient  la  figure  de  la  loi  réalisée  par  le  christianisme. 

6°  Pascal  aurait  alors  ajouté  des  preuves  historiques  et  théologiques  sur  Jésus- 
Christ,  les  miracles,  TÉglise,  etc.  Mais  aussi,  Tesprit  janséniste  se  fût  retrouvé 
tout  entier  dans  cette  dernière  partie.  Pascal  aurait  tiré  de  ce  fait  que  la  rédemp- 
tion est  un  don  gratuit  de  Dieu,  cette  conclusion  que  ce  don  est  réservé  à  quel- 
ques-uns. Et  toutes  les  discussions  sur  la  grâce  eussent  repris  leur  place  dans  les 
conclusions  pratiques  de  V Apologie, 

Tel  est  le  plan  probable  de  Pascal.  On  en  saurait,  d'ailleurs,  prétendre  assi- 
gner une  place  définitive  aux  fragments  qui  subsistent  (1). 

Le  style  de  Pascal.  —  Nous  avons  déjà  sigutilé  plus  haut  quelques-uns  des 
mérites  du  style  des  Provinciales.  Mais  quand  on  considère  le  livre  à  sa  date,  on 
en  sent  mieux  la  valeur  relative.  Selon  Voltaire,  c'est  o  le  premier  livre  de 
génie  qu'on  vit  en  prose  ».  Et  Voltaire  ajoute  :  «  Il  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
l'époque  de  la  fixation  du  langage.  »  Jamais,  en  erfet,  le  vocabulaire  français 
n'avait  atteint  ce  degré  de  propriété  ;  jamais  écrivain  n'avait  passé  plus  aisé- 
ment de  l'ironie  à  l'éloquence,  et  n'avait  donné  h  ce  point  la  sensation  du 
naturel  en  tous  les  genres.  Ajoutons  que  le  premier,  depuis  Calvin,  Pascal  por- 
tait devant  le  public  des  questions  de  théologie.  Il  sécularisait  tout  un  domaine 
d'idées  générales.  Si  des  Provinciales  on  passe  aux  Pensées,  l'admiration 
redouble.  Dans  ces  fragments,  en  effet,  Pascal  n'est  plus  seulement  un  pam- 
phlétaire de  génie,  un  orateur  véhément  :  il  est  un  poète.  Son  imagination  pro- 
digieuse lui  suggère  des  images  égales  à  celles  de  nos  plus  grands  lyriques.  Ses 
souffrances  physiques  et  morales  ont  laissé  des  traces  dans  ce  premier  jet 
vigoureux  et  brisé,  dans  ces  lambeaux  d'arguments  et  dans  ces  cris  d*angoisse 
ou  d'espérance.  Sans  doute,  quelques-uns  regretteront  que  V Apologie  de  Pascal 
n'ait  pas  été  achevée.  Mais  nous  y  aurions  perdu  un  monument  unique  de  l'âme 
française  et  chrétienne  au  dix-septième  siècle.  L'œuvre  terminée  aurait  eu  la 
perfection  des  Provinciales,  mais  n'eût  pas  révélé  l'écrivain  à  la  fois  le  plus  pas- 
sionné et  le  plus  naturel  de  notre  langue.  11  a  fallu  un  hasard,  une  surprise, 
pour  arracher  à  ce  dix-septième  siècle  ennemi  de  la  littérature  personnelle  deux 
chefs-d'œuvre  qui  ont  la  valeur  des  esquisses  de  Vinci  et  de  Michel-Ange  :  les 
Pensées  de  Pascal,  et  les  Sermons  de  Bossuet. 


(1)  Morceaux  choisis,  !•'  cycle,  p.  160  ;  —2*  cycle,  381. 


PASCAL  ET  P0R7-R0YAL 


La  a  Rbétoriqae  <•  <l«  Pascal.  —  Ce  serait  ici  le  Itcu  de  résumer  ce  que  Ton 
appelle  ai  improprement  la  rhétorique  de  Pascal  (l' expression  est  de  Mme  Pe- 
rler). Pascal  nous  a  laissé  un  certain  nombre  de  pentéea  sur  la  composition  et 
sur  le  style.  Cette  rhêla- 
riqae,  au  cet  art  de  per- 
suader, repose  essentielle- 
ment sur  la  distinction 
entre  Vespril  de  géométrie 
(le  raisonnement  déductif 
du  savant)  et  l'esprit  de 
Jlixeue(là  perception  ins- 
tinctive ou  Intuitive  des 
meilleurs  arguments). 
L'orateur  doit  deviner 
quelles  sont  les  raisons 
propres  à  persuader  l'ad- 
versalre.et  dans  quel  ordre 
il  faut  les  lui  présenter. 
Cet  ordre,  si  difficile  à  sai- 
sir, ne  peut  être  (ixé  par 
aucune  règle  ;  c'estl'ejprii 
definestenai,  dans  ciiaquc 
question,  le  crée  et  le  suit. 
Esclave  inconscient  de 
cet  ordre,  l'écrivain  n'a 
pas  le  loisir  de  songer  aux 
ornements,  aux  fausses 
beautés:  toute  recherche 
trahit  l'aateur,  et  co  n'est 
pas  l'auteur  qui  persuade, 
c'est  l'homme  (1).  La  ligle 
suprâme,  c'est  donc  le  na- 
turel, mais  non  pas  la  na- 
ture ;  car  ce  naturel,  varia- 
ble  selon  les  cas  et  les 

personnes,  ne  s'obtient  que  par  une  protondc  niédilation  et  par  une  vcrilable 
science  psyctiologique.  Ces  principes,  Pascal  les  a  suivis.  II  n'est  pas  d'écrivain 
en  France  qui  sente  moins  l'auteur.  Chacune  de  ses  pages  nous  donne  l'impres- 
sion d'une  idée,  d'un  sentiment,  d'une  passion,  qui  se  communique  directe- 
ment à  nous.  Et  pourtant,  on  sait  comMcD  il  travaillait  son  style,  puisque,  au 

(1}  jVoretauX  chsMi,  £■  C7cls,  p.  383. 
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témoignage  de  Nicole,  il  avait  refait  jusqu'à  treize  fois  la  dix-huitième  PrO" 
vinciale, 

m.  —  INFLUENCE  DE  PORT-ROYAL  AU  XVIIe   SIÈCLE. 

Port-Royal,  malgré  les  persécutions  qui  l'accablèrent,  eut,  sur  la  société  cl 
sur  les  écrivains  du  dix-septième  siècle,  une  très  sérieuse  influence. 

i°  11  faut  signaler  le  grand  exemple  de  fermeté  et  de  résistance  donné  par  les 
Messieurs  de  Port-Royal,  en  un  temps  où  Tesprit  de  docilité  et  d'abandon  per- 
mettait au  pouvoir  absolu  de  s'établir  pour  près  de  deux  siècles  en  France. 
S'ils  nous  étonnent  par  leur  entêtement,  toutefois  ces  Messieurs,  quand  ils 
s'appellent  Saint-Cyran,  Arnauld,  Nicole,  Pascal,  et  qu'ils  payent  de  leur 
liberté,  de  l'exil,  de  la  vie  môme,  l'attachement  à  leurs  opinions,  sont  grands 
et  dignes  d'admiration.  Et  Ton  peut  dire  que  quelque  chose  de  leur  solidité 
morale,  de  leur  vertu  stoïque,  a  passé  dans  les  Bossuct,  les  La  Rochefoucauld, 
les  Boileau,  les  Saint-Simon.  —  2"  Port-Royal  eut,  par  Sainl-Gyran  et  M.  Sin- 
glin,  une  influence  sur  la  réforme  de  la  prédication;  il  n'est  pas  jusqu'à  Bour- 
daloue,  un  jésuite,  qui  ne  leur  doive  quelque  chose.  —  3°  Les  Messieurs  de 
Port-Royal  ont  contribué  à  transformer  les  méthodes  et  les  outils  de  l'enseigne- 
ment; dans  leurs  Petites  écoles  ils  enseignaient,  avec  le  latin,  le  français  et  le 
grec,  c[ui  ne  faisaient  partie  à  cette  époque  ni  des  programmes  de  l'Université, 
ni  de  la  Ratio  Sludiorum  des  jésuites.  Leur  Logique,  leur  Grammaire,  leur 
Jardin  des  racines  grecques,  devinrent  au  siècle  suivant  des  livres  scolaires  offi- 
ciels. N'oublions  pas  aussi  qu'ils  eurent,  dans  ces  écoles,  des  élèves  qui  leur 
firent  honneur,  et  que  Racine  doit  peul-élre  à  Lancelot  et  h  Nicole,  avec  sa 
connaissance  du  grec,  sa  fine  psychologie. 

Aussi  suffit-il  d'ouvrir  les  Mémoires  ou  les  Correspondances  du  temps  pourvoir 
la  pioce  qu'y  lient  Port-Royal;  et  celle  influence  se  continue  pendant  une 
partie  du  dix-huitième  siècle,  jusqu'au  moment  où,  avec  Voltaire  et  l'Encyclo- 
pédie, c'est  le  rationalisme  et  Voptimisme  qui  l'emportent. 
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CHAPITRE  VI 
BOSSUET  ET  LES  PRÉDICATEURS. 


SOMMAIRE 


)■  AVANT  SOSSUET,  la  prédication  est  rérormée  par  Mlnt  Vincent  da  Ptnl, 
l'Oratoire,  ]•■  J*inlt«>  et  Fort-Hojal. 

a'  BOSSUET  (1637-1704)  fait  aei  études  i  Dijon  et  k  Paris,  est  archidiacre  de 
Met*  où  il  réside  jusqu'en  i658,  puis  vient  prêcher  i  Paris  et  à  la  Cour.  11  est 
nommé  évëque  de  Condom  et  précepteur  du  Dauphin  (1670),  prononce  plu- 
sieurs oraisons  funèbres  et  devient  évEque  de  Meaux  (:6Si)-  —  Son  caractère 
est  fait  de  bonté,  de  loyauté  et  de  bon  sens.  —  Les  Sermons  de  Bossuet  ne 
furent  publiés  qu'k  la  fin  du  dii-fauitiéme  siècle.  —  Bossuet  n'avait  aucune 
prétention  littéraire  ;  il  ne  cherchait  qu'à  toucher  et  i  convaincre.  Son  éloquence 
est  lyrique.  —  Il  rehouTelle  l'oralaon  fnsUire,  en  y  introduisant  l'hlitolra  et 
le  lermon.  —  Prteeptanr,  il  étudie  par  lui-même,  et  t  fond,  tout  ce  qu'il  en- 
seigne. 11  compose  pour  le  Dauphin  plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels  il  publie 
I«I)lscotirs  sur  fHlstoIre  nnlraràeUa  (1681);  après  sa  mort  paraissent  Ik 
FoiOlqne  tirée  de  TÈartâm  Sainte  et  le  Traité  de  le  oonneluanee  de 
Dlen  et  de  soi-même.  —  ContrOTaraiata,  Boisuet  l'est  pendant  toute  ta  vie. 
11  publie  en  1688  son  Histoire  des  Variations  des  ^Ilse«  protestantes,  chef- 
d'eeuvre  d'érudition  et  de  style.  11  combat  le  qnlétUna.  —  Écrivain,  Bossurt 
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s'inspire  surtout  de  la  Bible  et  des  Pérès.  —  Son  style  est  remarquable  par  sa 
propriitA  et  sa  viriéti. 

y  BOURDALOUB  (1633-1704),  jésuite,  prêcha  dix  fois  le  Carême  et  l'Avent  i 
Versailles  ;  il  eut  comme  sermonnajre  plus  de  succès  que  Bossuei.  [1  savait 
plaire  par  son  art  de  raisonner,  et  surtout  par  ses  portraits  où  la  malignité  de 
la  cour  voyait  des  pci  sonnai  i  tés. 

4*  FLËCHIBR  {1632-1710)  est  resté  célèbre  par  Toraison  funèbre  de  Turenne. 

—  IWASCARON  { 1634-1 7°^l  ^  ^^  '^  véhi^mence,  mats   son   Style  esc    archaïque  ; 

—  MASSILLON  (i66î-i74ï)  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV,  te 
Petit  Carême,  etc.  11  a  un  style  harmonieuï  et  élégant  ;  on  l'a  surnommé  llio- 
crate  français. 


■  LA  PRÉDICATION  AVANT  BOSSUET. 


ID  {I60£-I<ns). 


ous  avons  signalé  quviques-uns  des  grands  prédicaleurs 
du  moyen  âge  et  du  seizième  siècle.  Kt  nous  avons 
dit,  ce  qu'il  faut  rcpcicr,  que  le  sermon  n'ùtait  pas  un 
(1  genre  littéraire  »,  et  que  les  meilleurs  semions,  si 
l'on  considère  leur  objet,  n'ont  jamais  été  ni  publiés 
ni  peut-être  écrits.  Cependant,  <i  l'art  de  persuader  a 
pi'ut  avoir  quelque  utilité,  même  quand  il  s'agit  de 
ramener  à  la  foi  et  à  la  morale  les  fidèles  auxqueb 
on  parle  dans  une  église.  Nous  verrons  plus  loin  com- 
uieiit  Bossuet  a  compris  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  (i  rhélorique  de  la  chaire  (1)  11. 

Après  saint  François  de  Sales,  dont  il  a  été  question 
plus  haut,  il  fautsignaler  encore  quelques  précurseurs 
de  Bossuet.  —  Saint  Fincent  de  Paul  (1576-1660),  dont  on  cite  fréquemment  la 
belle  péroraison  d'un  sermon  île  charité,  a  connu  et  encouragé  Bossuet  qu'il  aom> 
mait  t(  son  fils  11.  —  l.e  P.  Lejeuae  (1392-1672),  de  l'Oratoire,  fut  un  prédicateur 
familier,  qui  rappelle,  avec  plus  de  goût,  ceux  du  seizième  siècle,  —  A  la  môme 
congrégation  appartient  le  P.  Senault  (IS9!>-1G62),  plus  lettré  et  plus  élégant,  et 
qui  eut  de  grands  succès  mondains.  D'une  manière  générale,  l'Oratoire, fondé  en 
1612  par  le  cardinal  de  Itérulle,  contribua,  par  son  enseignement  et  par  la  distinc- 
tion de  ses  membres,  à  réformerlaprédication.  Quand  Bossuet  prononça,  en  1662, 
l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  supérieur  général  de  cet  ordre,  il  rendit  un  élo- 
quent hommage  au  prédicateur,  et  il  semblait,  en  le  louant,  se  définir  lui-même. 
Les  jésuites,  de  leur  côté,  eurent,  dès  le  début  du  dix-septième  siècle,  des 


«HT  cAvldi,  f  orsli,  FF'  3tn  (t  Vn. 


BOSSUET  ET  LES  PRÉDICATEURS  877 

prédicateurs  très  éminents»  entre  autres  le  P.  Claude  de  Idngendes  (1594-1660) 
dont  nous  possédons  des  sermons  rédigés  en  latin,  mais  qui  furent  prononcés 
en  français.  Sa  morale  était  des  plus  austères,  et  Bourdaloue  Ta  souvent 
imité. 

Enfin,  Port-Royal  contribuait  aussi  à  instruire  les  prédicateurs,  et  à  les  rame- 
ner aux  vrais  principes  de  l'éloquence  sacrée  ;  nous  avons  déjà  cité,  à  ce  point 
de  vue,  Saint-Cjran  et  Stnghn. 

IL  —  BOSSUET  (1627-1704). 

Vie.  —  Jacques-Bénigne  Bossuet  appartenait  à  une  vieille  famille  u  parlemen- 
taire ))  de  Bourgogne.  Son  père,  Bénigne  Bossuet,  était  avocat  au  Parlement  de 
Dijon,  et  devint  conseiller  au  Parlement  de  Metz.  Jacques-Bénigne  naquit  à 
Dijon,  le  â7  septembre  1627,  le  septième  de  dix  enfants,  et  fut  de  bonne  heure 
destiné  à  l'Église.  Il  commença  ses  études  au  collège  des  jésuites  de  sa  ville 
natale,  et  les  continua,  à  partir  de  1642,  à  Paris,  au  collège  de  Navarre  (1).  Est-il 
vrai  que,  pendant  ses  années  d'études  théologiques,  il  ait  fréquenté  Tllôtel  de 
Rambouillet,  et  qu'il  y  ait,  un  soir,  improvisé  un  sermon?  Et  faut-il  tenir  pour 
authentique  le  mot  de  Voiture  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  prêcher  ni  si  tôt,  ni 
si  tard?  »  —  Toujours  est-il  que  le  jeune  Bossuet  avait  déjà  une  réputation.  Son 
ardeur  au  travail  lui  valait,  de  la  part  de  ses  condisciples,  le  surnom  de  Bos 
saetus  arairo  (2);  et  le  prince  de  Condé  acceptait,  en  1648,  la  dédicace  de  sa 
première  thèse,  sa  tentative. 

Bossuet  fut  ordonné  sous-diacre  à  Langres,  et  diacre  à  Metz,  où  sa  famille 
l'avait  fait  pourvoir,  dès  1640,  d'un  canonicat.  En  1650,  il  soutint  la  thèse  dite 
sorbonique  ;  en  1652,  il  était  docteur  en  théologie.  Ordonné  prôtre  la  même 
année,  Bossuet  vint  résider  à  Metz,  avec  le  titre  d'archidiacre  de  Sarrebourg. 
De  1653  à  1659,  sauf  une  courte  apparition  à  Paris  (1657,  Panégyrique  de  saint 
Paul),  il  prêchera  et  remplira  tous  ses  devoirs  de  prêtre  à  Metz.  Dès  cette  époque^ 
il  faut  se  représenter  un  Bossuet  plein  d'ardeur  apostolique,  et  sans  aucune 
ambition  littéraire.  Nous  le  voyons  déjà  controversiste,  apôtre,  directeur  de 
conscience»  travailleur  acharné  et  prenant  sur  son  sommeil  pour  lire  et  relire  la 
Bible  et  les  Pères.  —  Dans  la  capitale  de  la  Lorraine,  les  protestants  et  les  Israé- 
lites étaient  nombreux.  Bossuet  écrit  une  Réfutation  du  catéchisme  de  Ferri,  mi- 
nistre calviniste  (1655),  et  il  opère  des  conversions  parmi  les  Juifs.  Il  a  déjà  de 
grands  succès  comme  prédicateur  ;  c'est  l'époque  de  ses  Panégyriques  et  de  ses 
premières  Oraisons  funèbres. 

En  1659,  il  vient  s*établir  à  Paris,  sans  abandonner  son  canonicat  de  Metz  ni 

(1)  Le  principal  de  Navarre  était  Nicolas  Cornet,  celui  qui  découvrit  et  formula  les  cinq  propo- 
sitions à^  Jansénius.  Bossuet  a  prononcé  son  oraison  funèbre,  en  1603. 

(S)  Bos  êustus  aratro  signifie  littéralement  t  •  le  boini  habitué  à  la  ebarrue  »,  e'est-à-dire  le  bauf 
Uboriens  et  vigoureux. 
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son  titre  d'archidiacre  (en  1664,  il  sera  nommé  doyen  du  chapitre  de  Metx).  11 
proche  deux  panégyriques  {saint  Joseph  et  sainte  Thérèse)  devant  la  reine-mère  ; 
et,  en  1660,  il  commence  la  série  des  Carêmes  et  des  Avents  que  nous  énumé- 
rons  plus  loin. 

De  1659  à  1669,  Bossuct  se  multiplie  :  sermons,  panégyriques,  oraisons  funè- 
bres, apostolat  et  conversion  d'illustres  protestants  (Mlle  de  Bouillon,  Turenne, 
de  Lorgcs,  etc.),  controverses  et  conférences  avec  le  minisire  Ferri  ;  et  toujours 
un  travail  incessant,  comme  en  témoigne  la  documentcdion  précise  de  tous  ses 
ouvrages.  Il  n'a  d'ailleurs  rien  publié ,  depuis  1655. 

En  1669,  Bossuet  est  nommé  évéque  de  Condom,  et,  l'année  suivante»  pré- 
cepteur du  Dauphin.  £n  1671,  il  est  élu  membre  de  l'Académie  française,  se 
démet  de  son  évèché  de  Condom  et  reçoit  en  compensation  deux  prieurés»  dans 
les  diocèses  de  Bayeux  et  de  Beauvais.  Absorbé  par  l'instruction  du  Dauphioi 
pour  lequel  il  s'impose  un  travail  aussi  écrasant  qu'inutile,  il  ne  prêche  que  rare- 
ment entre  1669  et  1680,  et  il  prononce,  en  1669  FOraison  funèbre  d^H^nneUe  de 
France,  et,  en  1670,  celle  d'Henriette  (T Angleterre,  Mais  la  controverse  n'est  pas 
abandonnée  :  en  1678,  il  a  devant  Mlle  de  Duras,  protestante,  des  conférences 
avec  le  ministre  Claude,  et  Mlle  de  Duras  se  convertit  au  catholicisme.  La  même 
année,  il  fait  condamner  V Histoire  critique  du  Vieux  Testament^  de  Richard 
Simon. 

Le  préceptorat  une  fois  terminé,  Bossuet  est  nommé  premier  aumônier  de  la 
Dauphine  et  évèque  de  Meaux  (1681).  Alors,  on  peut  dire  que  sa  vie  devient  plus 
active  que  jamais.  D'une  part,  il  s'occupe  de  mettre  au  point  et  de  publier  plu- 
sieurs ouvrages  entrepris  pour  le  Dauphin  ;  d'autre  part,  il  administre  son  dio- 
cèse, où  il  réside,  avec  autant  de  ponctualité  que  de  zèle  apostolique  ;  enfin,  et 
surtout,  il  devient  le  jaloux  défenseur  de  l'orthodoxie  catholique  et  gallicane 
contre  tous  ceux  qui,  du  dehors  comme  au  dedans,  tentent  d'altérer  la  tradition. 
Il  prononce,  en  1681,  le  sermon  d*ouvcrture  de  TAssemblée  du  clergé  de  France, 
sur  VUnité  de  VÉglise;  et  c'est  le  seul  de  ses  sermons  qu*il  ait  fait  imprimer,  le 
considérant  comme  un  manifeste.  Il  rédige,  en  1682,  la  Déclaration  du  clergé 
de  France  en  quatre  articles,  sur  les  libertés  de  VÉglise  gallicane.  Il  publie  son 
Histoire  des  variations  des  Églises  protestantes  (1688)  et  ses  six  AvertissemenU  aux 
protestants  (1689-1691)  ;  il  négocie  avec  Van  Muelen  et  Leibnitz  pour  arriver  &  la 
réunion  dos  Églises  protestantes  ;  il  lance  contre  le  P.  CafTaro  les  Maximes  sur  la 
comédie  (1694).  Et  cependant,  de  1680  à  1687,  il  prononce  cinq  oraisons  funè- 
bres. Mais  voici  l'affaire  du  Quiétisme,  qui  commence  en  1694  et  ne  s'achèvera 
qu'en  1099.  A  cette  occasion,  c'est  une  incroyable  abondance  de  mémoires^  de 
relations,  de  réponses,  qui  toutes  supposent  une  élude  approfondie  des  textes. 
Ajoutez  un  grand  nombre  de  lettres,  à  toutes  sortes  de  personnes  de  tous  états, 
et  particulièrement  d'admirables  lettres  de  direction, 

Bossuet  trouvait  encore  le  temps  de  paraître  à  Versailles,  à  Chantilly,  d'ins- 
pecter les  couvents  de  son  diocèse  et  d'y  prêcher  des  retraites. 
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Il  est  mort  le  12  avril  4704,  «  les  armes  à  la  main  »,  selon  l'expression  de 
Saint-Simon. 

Son  caractère.  —  Quelques  passages  toujours  cités  des  Oraisons  funèbres^ 
sublimes  et  pompeux,  —  un  portrait  théâtral  peint  par  Rigaud,  —  les  souvenirs 
de  la  violente  querelle  du  Quiétisme  où  Ton  se  plaît  à  considérer  Fénelon 
comme  une  victime,  —  ont  contribué  à  fausser  Topinion  publique  sur  le  vrai 
caractère  de  Bossuet.  Son  trait  dominant  était  la  bonté.  Les  contemporains  ont 
insisté  sur  sa  douceur  et  sur  son  art  de  plaire  à  tous.  Il  n'a  montré  de  véhémence 
et  d*opiniâtrcté  que  lorsqull  s'est  constitué  le  défenseur  de  la  tradition  et  de  la 
foi  contre  des  novateurs  qu'il  jugeait  dangereux.  Encore  n'était-ce  pas  sans 
avoir  épuisé  les  moyens  de  conciliation;  nous  le  voyons,  depuis  Metz  jusqu'à 
Meaux,  en  pourparlers  et  en  discussions  courtoises  avec  d'illustres  protestants; 
et  contre  Fénelon  il  n'emploie  d'abord  que  des  conférences.  —  Un  autre  trait  de 
son  caractère,  c'est  la  conscience  qu'il  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait.  Doué  d'une 
rare  puissance  de  travail,  il  prépare,  il  approfondit,  il  se  documente.  Jamais  cet  ora- 
teur merveilleux  ne  se  paye  de  mots.  —  Il  est  franc  envers  tous,  même  envers 
le  roi.  Qii'oii  replace  à  leur  date  les  compliments  qu'il  adresse  à  Louis  XIV  ;  ce 
sont  des  leçons.  Qu'on  lise  surtout  ses  lettres  au  roi,  en  1675  (1).  —  11  est  spon- 
tané et  vigoureux;  il  est,  comme  écrivain  et  comme  moraliste,  essentiellement 
sain  et  droit,  à  égale  distance  de  tout  excès.  Ses  lettres  de  direction  sont  d'une 
sûreté  toujours  actuelle.  —  Enfln,  celle  de  ses  qualités  qui  résume  et  qui  expli- 
que toutes  les  autres,  c'est  le  bon  sens.  Chez  une  nature  froide  ou  bornée,  le 
bon  sens  est  synonyme  de  médiocrité  ;  chez  un  homme  doué  de  la  plus  puissante 
imagination,  d'une  sensibilité  exquise,  d'une  grande  force  de  raisonnement,  le 
bon  senSt  c'est  l'équilibre  et  l'humanité. 

Bossuet  sermonnaire.  —  La  carrière  de  Bossuet  prédicateur  se  divise  en 
plusieurs  périodes  : 

1°  A  Metz  (1632-1658).  On  peut  citer  pendant  cette  période  :  le  sermon  sur  la 
Loi  de  Dieu  (1653  ou  1656),  le  panégyrique  de  saint  Bernard  (1655)  (2),  le  premier 
sermon  sur  la  Providence  (1656),  le  panégyrique  de  sainte  Thérèse  (1657),  celui 
de  saint  Paul  (1657  à  Paris,  Hôpital  général)  (3).  Les  discours  de  la  jeunesse  de 
Bossuet  sont  remarquables  par  l'ardeur  et  la  véhémence,  par  la  hardiesse  toute 
biblique  d'une  langue  encore  mêlée,  très  pittoresque,  très  hardie.  Les  maîtres 
de  Bossuet  sont  alors  TertuUien  et  saint  Augustin. 

2«  A  Paris  (1658-1670).  C'est  l'époque  des  Carêmes  et  des  Avents  :  —  Carême 
de  1660,  aux  Minimes  de  la  place  Royale  (aujourd'hui  place  des  Vosges,  alors  le 
centre  du  Paris  élégant)  ;  ce  fut  un  Petit  Carême^  c'est-à-dire,  oà  Von  ne  prêchait 

(i)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  417. 
(2)  Morceaux  choisis,  i"  cycle,  p.  173. 
{Z) Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  397. 
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que  le  dimanche  (le  Grand  Carême  étant  celui  où  Ton  prêche,  en  outre,  le  mer 
credi  et  le  vendredi)  (1).  On  doit  y  signaler  les  sermons  :  sur  les  DémonSt  sur 
l'Honneur  du  monde  (2),  sur  les  Vaines  Excuses  des  pécheurs^  sur  la  Passion  (3;. 
Dès  ce  moment,  Tinflucnce  de  saint  Jean  Chrysostome  vient  tempérer  celle  de 
TertuUien  et  de  iaint  Augustin.  —  Carême  de  1661,  aux  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques  (Val-de-Cîrâce)  :  sermons  sur  la  Parole  de  Dleu^  sur  la  Haine  de  la 
vérité  y  sur  les  Souffrances,  sur  la  Passion,  C'est  là  que  Bossu  et,  au  témoignage 
de  Tabbé  Ledieu,  son  secrétaire,  aurait  eu  pour  auditeurs  les  «  Messieurs  de 
Port-Royal  (4)  ».  —  Carême  de  1662,  au  Louvre  :  sermons  sur  la  Prédication 
évangélique,  sur  VImpénitenee  finale  (5),  sur  la  Providence  (2*),  sur  VAmbition{Q) 
sur  la  Mort,  sur  les  Devoirs  des  rois,  sur  la  Passion,  —  Carême  de  1665,  à  Saint- 
Thomas  du  Louvre  (ce  n'est  plus  un  carême  à  la  Cour,  mais  devant  la  Cour).  — 
Aven t  du  Louvre,  1665 .p —  Carême  de  Saint-Germain-cn-Laye,  1666;  à  signaler 
les  sermons  sur  la  Divinité  de  la  religion,  sur  VHonneur,  sur  ï  Amour  des  plaisirs, 
sur  la  Justice,  sur  VAmbition  (2®).  —  Avcnt  de  Saint-Thomas  du  Louvre,  1668. 
—  Avent  de  Saint-Germain-en-Laye,  1669  :  sermons  sur  les  Conditions  néces- 
saires pour  être  heureux,  sur  V Endurcissement,  —  Cette  période  est  celle  de  la 
pleine  maturité  de  Bossuet. 

3®  Pendant  son  préceptorat,  Bossuet  renonce  à  la  prédication.  Cepen- 
dant, il  faut  signaler,  en  1675,  le  sermon  pour  la  profession  de  Mlle  de  la  Val- 
Hère. 

4**  Nommé  évoque  de  Meaux,  Bossuet  recommence  à  prêcher  :  soit  dans  des 
occasions  solennelles  (sermon  sur  VUnilé  de  VÉglise,  1681),  soit  dans  sa  cathé- 
drale de  Meaux  (Sur  le  jour  de  Pâques,  1865)  (7),  et  dans  les  églises  et  couvents 
de  son  diocèse  (sur  le  Silence,  aux  Ursulines).  C'est  la  période  de  l'éloquence  fa- 
milière, de  l'homélie  plutôt  que  du  sermon  (8). 

Histoire  des  sermons  de  Bossuet.  Les  manuscrits.  Les  éditions.  —  Bos- 
suet n'a  pas  publié  lui-même  ses  sermons.  Un  seul  fut  imprimé,  à  titre  de  mani- 
feste officiel,  le  sermon  sur  VUnité  de  VÉglise  (1681)  ;  un  autre,  sur  la  Profession 
de  Mlle  de  la  Vallière,  le  fut  à  son  insu.  Rien  ne  prouve  mieux  le  dédain  de 
Bossuet  pour  la  gloire  littéraire,  que  Tétat  dans  lequel  il  laissait  les  manuscrits 

(1)  On  voit  quelle  est  la  naïveté  de  ceux  qui  ont  dru  que  le  célèbre  Petit  Carême  de  Massillon  était 
ainsi  appelé  parce  qu'il  était  proche  devant  Louis  XY  enfant. 

(2)  Morceaux  choisis,  !•'  cycle,  p.  175. 
(8)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  404. 

(4)  Quelques  expressions  analogues,  dans  les  Sermons  de  Bossuet  et  dans  les  Pensées  de  Pascal, 
ont  fait  croire  a  certains  critiques  que  Pascal  avait  imité  Bossuet,  ou  réciproquement.  La  question 
est  puérile,  et  M.  Oandar  {Bossuet  orateur)  l'a  résolue  d'un  mot:  Tun  et  l'autre  ont  puisé  dans 
l'Écriture  sainte  et  dans  les  Pères,  voilà  tout. 

(b)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  407. 

(6)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  177. 

(7)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  409. 

(8)  Dans  cette  nomenclature,  nous  citons  des  sermons  que  les  élèves  peuvent  trouver  dans  les 
recaeils  elassiques  de  MM.  Gandar,  Gaxier,  Rébelliau  et  Jacquinet. 
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de  ses  sermons,  surtout  quand  on  songe  que  tout  autre  que  lui  aurait  profité 
de  sa  résidence  à  Meaux  pour  revoir,  achever,  et  faire  imprimer  les  discours  qui 
ravalent  rendu  célèbre  à  Metz  et  à  Paris.  Chez  beaucoup  d'excellents  prêtres, 
mais  d*un  esprit  moins  droit,  il  se  glisse,  après  une  brillante  .carrière  oratoire, 
un  dangereux  sophisme  ;  combien  se  sont  persuades  qu'en  publiant  leurs  scr- 
mons«  ils  édifieraient  les  lecteurs  et  obtiendraient  des  conversions  I  Le  bon  sens, 
qui  est  un  des  éléments  du  génie  de  Bossuet,  le  préserve  de  raisonner  ainsi.  Il 
sait  que  dans  le  sermon,  plus  encore  que  dans  tout  autre  genre  oratoire,  la  pre- 
mière qualité  est  la  convenance ^  l'appropriation  directe  des  arguments  à  Taudi- 
toire.  Il  le  sent  si  bien  que,  s'il  rédige  son  sermon,  ce  n'est  jamais  pour  l'ap- 
prendre par  cœur  et  le  réciter,  mais  seulement  pour  s'assurer  de  son  plan  géné- 
ral, de  ses  citations,  de  ses  exemples,  —  et  qu'il  se  réserve  d'en  modifier  le 
détail,  aussitôt  qu'il  parle  du  haut  de  la  chaire,  mesurant  aux  résistances  ou 
aux  sympathies  de  son  auditoire  l'importance  ou  la  faiblesse  des  arguments.  Et 
lorsqu'il  prononce  de  nouveau  un  sermon  déjà  prêché,  il  n'a  aucun  respect  litté- 
raire pour  ces  feuillets  rapidement  écrits  ;  il  les  reprend  comme  une  matière 
dont  l'ensemble  peut  encore  lui  servir  ;  mais  il  les  modifie,  les  raccourcit,  ou 
les  développe  ;  il  bifl'e  d'une  plume  impitoyable  des  images  magnifiques  et  des 
couplets  trop  bien  venus  ;  et  surtout  il  accommode  le  raisonnement  et  les  preu- 
ves, le  sentiment  et  le  pathétique,  à  son  auditoire  du  moment.  Il  est  aisé  de  faire 
cette  étude  sur  les  sermons  ainsi  repris  à  différentes  dates  :  ainsi  la  Providence 
de  1656  et  celle  de  166:2,  et  surtout  le  sermon  sur  V Ambition^  prêché  trois  fois  : 
aux  Carmélites  en  1661,  au  Louvre  en  1662,  à  Saint-Germain  en  1666  (1). 

Aussi  Bossuet  laissait-il,  à  sa  mort,  des  portefeuilles  pleins  de  sermons  ma- 
nuscrits, disposés  dans  l'ordre  liturgique,  dont  l'état  attestait  qu'il  les  avait 
beaucoup  maniés  et  retouchés,  mais  dont  aucun  n'était  prêt  pour  l'impression. 
Ces  portefeuilles  passèrent  aux  mains  du  fils  de  son  frère  Antoine,  l'abbé  Bos- 
suet, qui  devint  évoque  de  Troycs.  Celui-ci  crut  pouvoir  en  user  comme  avait 
fait  son  oncle  ;  il  s'en  servait  pour  prêcher;  il  permettait  aux  prêtres  de  son 
diocèse  de  les  copier  et  même  de  les  emporter  chez  eux.  Les  héritiers  de 
révêque  de  Troyes,  M,  et  Mme  de  Chazot,de  Metz,  ne  mirent  pas  moins  de  com- 
plaisance à  communiquer  les  manuscrits  de  Bossuet.  —  Cependant  les  Bénédic- 
tins des  Blancs-Manteaux,  à  Paris,  préparaient  une  édition  des  Œuvres  complètes 
de  Bossuet  (commencée  par  l'abbé  Lequcux),  et  dom  Déforis  fit  appel  à  tous 
ceux  qui  détenaient  des  manuscrits.  11  obtint  de  Mme  de  Chazot  tout  ce  qui  res- 
tait des  sermons,  et  l'édition  de  1772-1778  donne  quatre  volumes  composés  de 
fragments  ainsi  retrouvés  et  plus  ou  moins  bien  reconstitués.  Depuis  l'édition 
des  Bénédictins,  on  a  trouvé  encore  quelques  sermons,  mais  en  petit  nombre, 
et  nous  n'en  possédons  que  deux  cents  environ. 

(1)  Cf.  abbé  Lbbarq,  Boisuet^  Sermons  sur  l'Ambition,  édition  critique,  Paris,  1890  ;  —  C.-M.  DCi 
Granoes,  Sermon  sur  l'Ambition,  étude  critique.  Paris.  1890 
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Dom  Déforis  avait  eu  le  mcrilc,  trùs  grand  à  cette  époque,  de  publier  foui 
Bossuet.  Quelques  fautes,  quelques  erreurs  que  l'on  puisse  signaler  dans  son 
édition,  il  a,  en  dépit  du  goût  de  son  temps,  résisté  ô  ceux  qui  voulaient  n  faire 
un  choix  et  corriger  ».  Mais 
il  avait  mat  daté  les  ser- 
mons :  il  n'avait  pas  dé- 
brouillé les  amalgames  for- 
més après  coup  par  Bos- 
3uet  ;  il  avait  souvent  mal 
)u  le  texie,  maladroitement 
choisi  les  variantes...  Bref, 
après  dom  Déforis,  il  a 
fallu  les  travaux  de  l'abbé 
Vaillant  (1S31),  de  l'ioquct 
(18&5  et  imi),  de  Lâchât 
(édition  de  1862-1865),  de 
Gandar,  de  M.  Gazier  et  de 
l'abbé  Lcbarq,  pour  établir 
un  texte  définitif  et  un  clas- 
sement rationnel  des  ser- 
mons de  Bossuet  (1). 

Aussitdt  que  l'édition  de 
1772-1778  cul  paru,  les  ju- 
gements de  la  critique  et 
du  clergé  prouvcrcntàquet 
point  le  vrai  génie  est  mal 
compris,  aux  époques  de 
décadence  littéraire  et  mo- 
rale. L'abbé  Maury,  sans 
doute,  manifesta  un  certain 
enthousiasme,  et  d'Alcm- 
bert  (1779)  appelait  les  ser- 
mons des  esquisse*  de  maî- 
tre. Mais  La  Harpe  déclarait 
Bossuet  médiocre  dans  le 
termon;  Féletz  le  jugeait  trop  familier,  pénible,  obscur,  diffus,  bas  et  trintal... 
BientAt  une  réaction  se  Ht  :  Saint-Marc  Girardin,  Patin,  Niaard,  et  les  critiques 
que  nous  avons  précédemment  nommés,  rendirent  aux  Sermons  leur  place  dans 
l'œuvre  de  Bossuet,  la  première. 


>pe  do  Jeao  Lepaulre  (teis-isai|. 


1  tU  BeuutI,  1S8S  i 
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Comment  Bossuet  comprend  Téloquence  de  la  chaire  (i).  —  Déjà,  par  la 

façon  dont  il  rédigeait  et  remaniait  ses  sermons,  on  a  pu  voir  que  Bossuct  n'avait 
rien  d*un  littérateur  de  profession,  et  qu'il  était  uniquement  préoccupé  de  con- 
vaincre et  de  toucher.  Mais  il  a  eu  l'occasion  de  dire  explicitement  comment  il 
entendait  l'éloquence  chrétienne. 

Bossue t  veut  d'abord  que  le  prédicateur  connaisse  l'Écriture  Sainte.  Lui- 
même  il  lisait  et  relisait  la  Bible,  et  il  s'en  était  si  bien  pénétré  qu'on  ne  sent 
plus  aucune  soudure  entre  la  citation  biblique  et  le  commentaire  (cf.,  à  ce  sujet, 
VHonneur  du  monde  VAmbition,  VHonneur,  V impénitence  finale^  etc.).  Pour  les 
Porcs  de  TEglise,  il  conseille  la  lecture  simultanée  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Jean  Chrysostome,  qui  se  complètent  et  se  corrigent  l'un  l'autre  ;  Tertullicn 
(pour  lequel,  jeune  prêtre  à  Metz,  il  éprouva  un  véritable  enthousiasme),  saint 
Cyprien,  Clément  d'Alexandrie,  sainl  Grégoire  de  Nazianze.  Parmi  les  auteurs 
profanes  grecs  :  Homère,  Platon,  Socrate,  Démosthène  (mais  Bossuet  avoue 
qu'il  les  a  peu  lus)  ;  en  latin  :  Cicéron,  Tite-Live,  Sallustc,  Tércnce,  Virgile;  en 
français  :  Balzac,  les  écrits  des  Messieurs  de  Port-Royal,  Corneille.  —  A  l'époque 
où  Bossuct  envoie  celte  listeau  cardinal  de  Bouillon,  il  n'a  pas  encore  fait  l'édu- 
cation du  Dauphin  ;  il  reprendra,  et  à  fond,  l'étude  des  auteurs  profanes.  — 
«  Mais  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  former  le  style,  c'est  de  bien  com- 
prendre la  chose,  de  pénétrer  le  fond  et  la  un  de  tout,  et  d'en  savoir  beau- 
coup... » 

Dans  le  Panégyrique  de  saint  Paul  et  dans  la  Parole  de  Dieu,  Bossuet  s'élève 
avec  une  admirable  véhémence  évangélique  contre  les  prétentions  littéraires  de 
l'orateur  chrétien  et  contre  la  coupable  curiosité  des  auditeurs.  —  Saint  Paul, 
dit-il,  a  rejette  tous  les  artiflces  de  la  rhétorique...  11  a  des  moyens  pour  per- 
suader que  la  Grèce  n'enseigne  pas  et  que  Rome  n'a  pas  appris...  une  vertu 
plus  qu'humaine  qui  persuade  contre  les  règles,  qui  ne  flatte  pas  les  oreilles, 
mais  qui  porte  ses  coups  droit  au  cœur...  Ne  regardons  pas  les  prédications 
comme  un  divertissement  de  Tesprit  ;  n'exigeons  pas  des  prédicateurs  les  orne- 
ments de  la  rhétorique,  mais  la  doctrine  des  Ecritures...  Du  moins  sachons  dis- 
tinguer V assaisonnement  de  la  nourriture  solide  (2)...  ».  —  Bossuct  compare  (JPa-- 
rôle  de  Dieu)  l'autel  et  la  chaire.  11  juge  le  prêtre  et  l'auditeur  également  cou- 
pables de  sacrilège  s'ils  laissent  tomber  soit  le  corps,  soit  la  parole  de 
Jésus-Christ.  «  Les  prédicateurs  ne  montent  pas  dans  les  chaires  pour  y  faire  de 
vains  discours  qu'il  faille  entendre  pour  se  divertir,  [ils  y  montent]  dans  le 
même  esprit  qu'à  l'autel,  pour  célébrer  un  mystère...  La  conscience  veut  la 

(1)  Les  sources  de  cette  étude  sont  :  le  Panégyrique  de  saint  Paul  y  VOraiaon  funèbre  du  P.Bour^ 
going^  les  sermons  sur  to  Prédication  et  sur  la  Parole  de  Dieu^  et  un  opuscule  ^bliô  par  Floqaet 
on  1S55,«0U8  ce  titre  :  Sur  le  ttyle  et  la  lecture  des  écrivains  et  des  Pères  de  V Eglise  pour  fortner 
un  orateur  (écrit  en  1669  pour  le  jeune  cardinal  do  Bouillon).  {Morceaux  choisiSf  2*  cycle,  p.  401).  Il 
faut  y  ajouter  bien  des  passages  d'autres  sermons,  oraisons  funèbres,  lettres,  eto...  —  Ci.  J.  Galvbt, 
Bossuei  (Hatier),  p.  259. 

{2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  397  (passage  commenté). 
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vérité,  et  comme  c^est  à  la  conscience  que  parlent  les  prédicateurs,  ils  doivent 
rechercher  non  des  brillants  qui  égaient,  ni  une  harmonie  qui  délecte,  ni  des 
mouvements  qui  chatouillent,  mais  des  éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui 
émeuve,  un  foudre  qui  brise  les  cœurs.  »  Quollc  doit  donc  être  la  part  de 
l'éloquence  ?  «  La  sa- 
gesse marche  devant 
comme  la  maîtresse, 
réloquence  s'avance 
après  comme  la  sui- 
vante... Elle  doit  sui- 
vre sans  être  appelée... 
Elle  doit  venir  d'elle- 
même,  attirée  par  la 
grandeur  des  choses  et 
pourservir  d'interprète 
à  la  sagesse  qui  parle... 
Lo  prédicateur  prend  ra 
tout  dans  les  Écritu- 
res ,  non  seulement 
pour  justifier,  mais 
pour  embellir  son  dis- 
cours. »  —  De  leur  cô- 
té, les  auditeurs  doi- 
vent «  savoir  écouter 
au  dedans...  On  parle 
dans  la  chaire,  la  pré- 
dication se  fait  dans  le 
cœur...  Ils  pèsent  les 
paroles,  comparent  les 
prédicateurs,  comme 
si  la  chaire  était  un 
théâtre  où  il  fallût  dis- 
puter le  prix  du  bien 
direl...  » 

Cette  fière  et  aposto- 
lique théorie  de  la  pré- 
dication explique  pourquoi  Bossuet  n*eut  pas,  au  dix-septième  siècle,  malgré  la 
supériorité  de  son  génie,  un  succès  égal  à  celui  de  Bourdaloue  et  de  Massillon. 
Certes,  il  parle  toujours  une  admirable  langue,  aussi  correcte  que  forte  ;  mais 
il  ne  craint  pas,  quand  lé  sujet  l'exige,  de  descendre  à  la  familiarité,  et  de 
surprendre  ses  auditeurs  par  la  brusquerie  et  par  Temportement  de  son  lan- 
gage. Dans  VOraUon  funèbre  d'Anne  de  Gonzague,  après  avoir  raconté  les  songes 
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de  la  princesse,  et  cité  ses  lettres,  il  dit  :  «  Je  me  plais  à  répéter  ces  paroles. 
malgré  les  oreilles  délicates  ;  elles  efîacent  les  discours  les  plus  relevés,  et  je 
voudrais  ne  plus  parler  que  ce  langage  I  »  Et  encore  :  «  Mon  discours  dont  vous 
vous  croyez  les  juges  vous  jugera  au  dernier  jour  ;  et  si  vous  n'en  sortez  plus 
chrétiens,  vous  en  sortirez  plus  coupables.  » 

Le  lyrisme  de  Bossuet.  —  Mais  ce  qui  explique  encore  une  certaine  résis- 
tance de  la  part  du  dix-septième  siècle,  c'est  que  Bossuet  est  beaucoup  moins 
impersonnel  et  abstrait  qu'un  Bourdaloue  ou  un  Massillon.  Seul  avec  Pascal,  il 
est  en  son  siècle  un  lyrique,  —  L*abbé  Maury  avait  déjà  signalé  le  lyrisme  de 
Bossuet  ;  Villemain  l'a  défini  et  précisé  dans  l'introduction  de  la  Poésie  de 
Pindare  ;  de  nos  jours,  Brunelière  y  est  revenu  avec  éclat. 

Qu'est-ce  que  le  lyrisme,  dégagé  dos  genres  fixes  dans  lesquels  on  l'a  le  plus 
souvent  enfermé?  C'est  a  l'expression  passionnée  et  imagée  de  sentiments 
individuels  sur  des  thèmes  communs  ».  Ainsi  défini,  il  peut  se  glisser  dans  tous 
les  genres,  et  en  devenir  l'Âme.  —  Au  dix-septième  siècle,  où  chacun  a  aime  la 
raison  »,  où  sous  l'infiucnce  du  cartésianisme  on  veut  a  mener  ses  pensées  par 
ordre  »  (au  point  que  Boileau  croit  que  le  beau  désordre  de  Tode  est  un  effet  de 
Vart)y  tous  les  a  genres  déterminés  »  échappent  au  lyrisme.  Un  seul  genre,  s^ 
toutefois  c*en  est  un,  est  soustrait,  par  sa  liberté,  et  à  cause  de  la  part  très 
large  qu'il  laisse  à  l'individualité,  à  cette  règle  commune  :  c'est  le  sermon.  L'élo- 
quence, d'ailleurs,  a  toujours  eu  des  affinités  avec  le  lyrisme,  surtout  quand,  au 
lieu  de  s'exercer  sur  des  questions  de  droit  ou  de  personnes,  elle  traite  les  grands 
lieux  communs  dont  vit  l'humanité,  et  quand,  pour  les  renouveler,  l'orateur 
cherche  à  frapper  l'imagination  et  la  sensibilité  do  ses  auditeurs. 

Que  l'on  songe,  d'autre  part,^  à  toutes  les  sources  du  lyrisme  de  Bossuet  :  — 
En  lui-même,  une  vive  et  puissante  imagination,  une  ardeur  d'apôtre,  une  auto- 
rité fondée  sur  la  tradition  et  qui  lui  donne  le  ton  des  prophètes  ;  une  connais- 
sance profonde,  par  la  direction  et  la  confession,  du  drame  intime  qui  se  joue 
dans  le  cœur  de  l'homme  ;  sa  méthode  de  travail,  enfin,  qui  consiste  à  méditer 
longuement,  puis  à  écrire  très  vite  sous  l'inspiration  qui  l'oppresse. —  En  dehors 
de  lui,  pour  ainsi  dire,  la  nécessité  de  rajeunir  les  idées  générales  qui  sont  le 
fond  du  sermon  ;  l'étude  constante  de  la  Bible,  source  intarissable  du  plus  beau 
des  lyrismes,de  celui  qui  de  Dieu  jusqu'à  l'homme  a  remplit  tout  l'entre-deux  »  ; 
la  lecture  des  Pères,  comme  Tertullien,  saint  Augustin,  saint  Jean  Ghrysostome» 
premiers  et  ardents  défenseurs  d'une  foi  jeune  et  sensible. 

Maintenant,  que  l'on  considère  les  sermons,  on  y  trouvera  du  lyrisme  à  classer 
sous  les  points  suivants  :  —  a)  Mouvement  général  du  discours  :  Bossuet  obéit  k 
une  émotion  intérieure,  qui  rythme  et  qui  entraine  son  raisonnement.  Ce  n'est 
pas  un  froid  logicien,  c'est  un  logicien  passionné,  comme  Pascal  (la  Mort,  Flm- 
pénitence  finale,  VEnfant  prodigue,  les  différentes  Passions),  —  b)  Le  ton  est  per- 
sonnel et  souvent  impérieux,  comme  celui  d'un  visionnaire  qui,  recevant  ton 
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inspiration  d*en  haut,  la  subissant  en  quelque  sorte,  à  son  tour  la  projette  sur 
son  auditoire  (VAmbitioriy  la  Mort,  VHonneur,  saint  Bernard).  —  c)  Il  s'élève  fré- 
quemment à  la  méditation  à  la  fois  psychologique  et  mystique,  et  alors  il  res- 
semble tout  à  fait  à  noslyriques  modernes:  Lamartine,  Vigny,  Sully-Prudhomme. 
Il  va  jusqu*à  Tqxtase,  et  se  j^rd  en  douleur  ou  en  adoration  (saint  Bernard , 
sainte  Thérèse,  VHonneur,  la  Mort,  la  Passion  de  1660).  —  d)  Il  donne  à  ses  déve* 
loppements  une  forme  rythmique,  avec  des  refrains  saisissanis  :  voir  en  parti- 
culier V Impénitence  finale  :  «  La  fin  est  venue,  la  fin  est  venue...  elc  »,  la  Passion 
de  1660  :  «  Tradebat  autem,.,  »,  le  Sermon  pour  le  Jour  de  Pâques  de  iGS3: 
tt  Marche  I  marche  I  » 

Mais  ce  lyrisme  n'exclut  chez  Bossuet  ni  la  pleine  possession  de  la  pensée  ni 
la  suite  du  raisonnement.  On  sent  chez  lui  la  raison  souveraine  qui  règle  cette 
ardeur  lyrique  ;  et  c'est  ce  frémissement  d'une  sonsibililé  puissante  disciplinée 
par  le  génie,  qui  rend  la  lecture  des  sermons  aussi  vivante  que  celle  des  Pensées 
de  Pascal. 

Les  Oraisons  funèbres.  —  Le  mot  oraison  s'employait  encore  au  dix-sep- 
tième siècle  dans  le  sens  de  discours  ;  on  disait  los  oraisons  de  Cicêron,  Il  ne 
faut  donc  voir  aucun  sens  religieux  dans  cette  expression,  aujourd'hui  ar- 
chaïque. 

Les  oraisons  funèbres  de  Bossuet  sont  :  —  1656,  à  Metz,  Yolande  de  Monterby, 
abbesse  de  Sainte-Marie  de  Metz  ;  —  1658,  à  Metz,  Henri  de  Gornay  ;  —  1662,  le 
P.  Bourgoing,  supérieur  général  de  TOratoire;— 1663,  Sicolas  Cornet,  principal  du 
collège  de  Navarre  ;  —  1667,  Anne  dWutriche  (discours  perdu)  ;  —  1669,  Hen- 
riette de  France^  reine  d'Angleterre  ;  —  1670,  Henriette  d'Angleterre,  duchesse 
d'Orléans;  —  1683,  Marie-Thérèse,  reine  de  France;  —  idS^y  Anne  de  Gonzague, 
princesse  palatine  ;  —  1686,  Michel  Le  Tellier,  chancelier  de  France  ;  —  1686, 
Mme  du  Blé  d'Uxelles,  abbesse  de  Faremouliers  (discours  perdu)  ;  —  1687,  le 
Prince  de  Condé,  —  Sur  ces  douze  oraisons  funèbres,  six  ont  été  imprimées  du 
vivant  de  Bossuet,  et  par  ordre  du  roi. 

Analjfse  des  principales  oraisons  funèbres.  —  I.  Henriette  de  France,  reine 
d'Angleterre.  —  (15  novembre  1G69,  a  en  présence  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de 
Madame,  on  Tégliso  des  religieuses  de  Sahite-Marie  do  Chaillot  où  repose  le  cœur  do  sa 
Majefté  ».) 

Texte:  Et  nanc,  reges,  intelligite  ;  erudimini,  qui  judicatis  terram  (Psaume  II}.  «  Main- 
tenant, rois,  apprenez  ;  instruisez-vous,  juges  de  la  terre  )). 

Exorde  :  Dieu,  souverain  maître  dos  rois,  sait  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  gran- 
des et  de  terribles  leçons.  Exemple  d'Henriette,  dont  la  seule  vie  rassemble  toutes  les  ex- 
trémités des  choses  humaines. 

Division  :  Henriette  a  su  user  chrétiennement  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune. 

Première  partie  :  La  prospérité.  —  Famille  d'Henriette  ;  famille  d'Angleterre.  —  Ses 
<iualil48  :  «  Son  grand  cœur  a  surpassé  sa  naissance  ».  —  Son  riMe  on  Angleterre. 

Deuxième  partie  :  Les  malheurs.  —    Les  révoltes  d'Angleterre.  Pour  quelles   causes  ? 
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Portrait  de  Charles  I*'.  Les  sectes  religieuses.  Portrait  de  Cromwell.  —  Comment  la  reine 
supporte  ces  épreuves.  —  Elle  voit  sa  famille  rétablie  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Péroraison  :  Elle  remercie  Dieu  de  «  Tavoir  faite  reine  malheureuse  »,  et  meurt  dans 
une  pieuse  retraite. 

II.  —  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  (21  août  1670,  à  Saint-I>eni8,  en 
présence  du  grand  ("onde.) 

Texte:  Vanitds  vanitatuniy  et  omnia  vanitas  (Ecclésiaste,  1,  2).  «Vanité  des  vanités,  et 
tout  est  vanité.  » 

Exorde  :  Tout  est  vain  en  l'homme,  si  l'on  considère  ce  qu'il  donne  au  monde  ;  tout,  au 
contraire,  est  précieux  et  important,  si  l'on  considère  ce  qu'il  doit  à  Dieu. 

Division  :  Voyons  ce  qu'une  mort  soudaine  lui  a  ravi  ;  voyons  ce  qu'une  sainte  mort  lui 
a  donné. 

Première  partie  :  Grandeur  de  sa  naissance.  —  Ses  qualités  d^esprit  et  de  cœur.  Services 
qu'elle  rend  à  la  France.  —  Mort  soudaine  à  Saint-Cloud.  Ce  qui  reste  de  nous  dans  le 
tombeau. 

Deuxième  partie:  Cette  mort  est  une  grâce  pour  la  princesse.  Dieu  Ta  protégée  dès  le 
berceau.  —  Courage  et  confiance  qu'elle  témoigne  à  ses  derniers  moments  ;  elle  quitte 
une  vie  pleine  de  périls. 

Péroraison  :  L  exemple  de  cette  mort  soudaine  est  une  exhortation  à  vous  convertir. 

III.— Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France.  (1"  septembre  1683,  i  Saint-Denis, 
en  présence  de  Monseigneur  le  Dauphin.) 

Texte  :  Sine  macula  sunt  ante  thronum  Dei.  (Saint  Jean,  Ap.,  XIV,  5.)  «lis  sont  sans  tache 
devant  le  trône  de  Dieu.  » 

Exorde:  Assemblée  des  âmes  pures  dans  la  Jérusalem  céleste  :  la  reine  a  mérité  d*y  être 
admise. 

Division  :l*  Il  n'y  a  rien  que  d'auguste  dans  sa  personne  ;  2*  il  n*y  a  rien  que  de  pur 
dans  sa  vie. 

Première  partie:  La  maison  d'Autriche  et  la  maison  de  France.  —  Famille  et  éducation  de 
Marie-Thérèse.  —  Son  mariageavcc  Louis  XIV  ;  paix  des  Pyrénées.  —  Éloge  de  Louis  XIV. 

Deuxième  partie  :  La  reicie  esX  semblable  à  la  colonne  mystique  où  Dieu  a  écrit  trois 
noms  :  a)  le  nom  de  Dieu:  foi,  humilité,  charité  de  Marie-Thérèse  ;  b)  le  nom  de  V»:.glise:  sa 
dévotion,  sa  soumission  au  Saint-l^icgc  :  c)  le  nom  nouveaudu  Seigneur:  l'eucharistie. 

Péroraison  :  Comparaison  do  sa  mort  avec  celle  d'Anne  d'Autriche.  Nécessité  dose  prépa- 
rer à  bien  mourir. 

IV.  —  Anne  de  Gonzague  de  Gléves,  princesse  palatine.  (9  août  1685,  dans  l'église 
des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  en  présence  du  duc  d'Enghien.) 

Texte  :  Apprehcndi  te  ah  extremis  terrœ...  (Isaîe,  XLl,  9.)  u  Je  t'ai  pris  par  la  main  pour 
te  ramener  des  extrémités  de  la  terre..'. 

Exorde:  Dieu  donne  un  exemple  de  sa  grâce  dans  le  salut  de  cette  princesse.  Les 
pécheurs  ne  doivent  pas  y  rester  indifTérents. 

Division  :  1*  D'où  la  main  de   Dieu  l'a  tirée  ;  2*  où  la  main  do  Dieu  Ta  élevée. 

Première  partie  :  Enfance  d'Anne,  à  Farcmoutiers,  à  Avenay.  —  Sa  vie  mondaine,  ton  veu- 
vage ;ses  succès  â  la  Cour. —  Ses  ambitions  politiques.  Elle  secourt  sa  soBur,  reine  de  Po- 
logne  —  Première  conversion;  elle  retombe  dans   l'incrédulité.  —  Les  libertins» 

Deuxième  partie:  Les  deux  songes  do  la  princesse.  —  Sa  conversion  définitive.  Sa  charité. 
Sa  pénitence.  —  Sa  mort. 

Péroraison  :  Bossuet  engage  les  pécheurs  h  profiter  de  (c  l'image  de  ses  vertus  et  des 
exemples  de  sa  vie  ». 


liOSSUET  ET  LES  PRltniCATEVItS 


V.  —  Hicli*!  La  Talliar,  chanceliar  d«  France.  (36  janvier  1686,  i  Sunt-Garvali, 
prô^cncc  da  Koi.co  du  Papo.) 

Te.rle  :  Pomile  sùpientiam,  acqairt  praJtaliam...  ^Pruv.,  IV,  T).  «  l'ouddaï   la  iigsue,  at 
acquérei  la  pruiloiiue...  ■ 

ExufiU  :  La  traie  lageiso  l'atUche  aux  bieni  étornolt. 

IHotiion  :  Grâce  à  celte  sagesse  Le  Tuilier  a  été  mudêré  et  dévoué  :  1*  comme  mtgUtrat, 
S-  cumiaù  homme  pollli- 
1<it,   3'  cumme  clief  su- 

fitmiéreparlit:  Le  Tcl- 
lier  maijhl'ot.  Il  Jcslt'iit 


.icea  qu'il  rci.d  »  Aima 
J'Autriche  et  à  Maiariii, 

Troisiime  partie  :  Son 
rùle  comme  clit-f  de  la 
Justice.  Il  rûformc  In  coii- 
leil  d'Etal.  11  fait  respec- 
ter les  droits  de  r%liBH. 
Il  signe  la  rûvricalion  de 
l'édlL  do  Nantes.  —  Sa 
mort  cil  relie  ni  II 


yVrUJ 


VI.  —  Louîa  de  Bour- 
bOD,  prince  de  Condi. 

ill)  mars  Iti87,  i  Notre- 
Dame,  en  présence  de 
M.  te  Prince.) 

TexU  :  Dominus  lecant, 
oiroram  forliisime...  Vade 
in  kae  /wliludine  tua... 
Egù     tra     tecum    (Junes. 

VI.  12,  U,  16).    ■  Le  Soi-  D'sprts  l'estampe  de  Jean  Leii 

giieur  est  «»ec  vous.  A  le 
plus  courageux  de  tous  les  hommes.  AI!oi  avec  ce   courage  don 

Exorde  :  L'orateur  se  sent  écrasé  par  ii 
prince  ne  seraient  rien  sans  la  piété  :  c'e 

nivisioit  :  Condé  a  pusiédé  :   1*  lus   iiualilés  du  cœur,  2'  les  qualiti 
piété  qui  est  <i  le  tout  de  l'homme  ». 
Frtmièrt  parlie  :  Le  cœur.  Courage    de  Condé  :  Hocrol,  Frlbourg.  — 
Des  Oiuneas.  —  Litt.  llluttrie. 


de  l'esprit,   3*  la 
U   est  modeste  it 
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loyal.  —  Ses  fautes,  qu'il  a  lui-môme  reg^rettées.  —  Sa  bonlé  pour  les  siens.  —  Sa  vie 
privée  h  Chantilly. 

Deuxième  partie  :  L'eaprit.  Son  ^énio  militaire  fortifié  par  l'étude.  Sônef,  Dunkerque, 
Lons.  —  Parallèle  de  Coudé  et  do  Turenne. 

Troisième  pcu^tie  :  La  piété.  Elle  vient  se  joindre  aux  autres  qualités.  — i  La  vie  de  Condé 
pendant  ses  dernières  années.  —  Sa  mort. 

Péroraison:  Bossuet  appelle  au  catafalque  de  Condé  tous  ses  amis,  tous  les  princes,  tous 
les  peuples,  il  dit  adieu  lui-même  au  prince,  et  au  genre  do  Toraison  funèbre. 

Originalité  de  Bossuet  dans  l'Oraison  funèbre.  —  Nous  n'avons  pas  à  appré-, 
cicr  ici  séparément  des  discours  aussi  célèbres,  mais  seulement  à  définir  et  àl 
caractériser  le  génie  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre. 

C'est  malgré  lui,  et  toujours  par  reconnaissance  ou  par  obéissance,  que  Bossuet 
s*est  exercé  dans  un  genre  presque  compromis,  avant  lui,  par  des  défauts  qui 
en  semblaient  inséparables.  De  ce  genre  il  sentait  vivement  la  difficulté.  Dans 
Toraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  il  dit  :  «Je  vous  avoue  que  j'ai  coutume  de 
plaindre  les  prédicateurs  lorsqu'ils  font  les  panégyriques  funèbres  des  princes  et 
des  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  sujets  ne  fournissent  ordinairement 
de  nobles  idées...  Mais  la  licence  et  l'ambition,  compagnes  presque  inséparables 
des  grandes  fortunes,  mais  l'intérêt  et  l'injustice,  toujours  mêlés  trop  avant 
dans  les  grandes  affaires  du  monde,  font  qu'on  marche  parmi  les  écueils;  et  il 
arrive  ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine 
à  trouver  quelques  actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  ministres.  »  — 
Bossuet  s'est  donc  préoccupe  de  purifier,  de  sanctifier,  de  rendre  digne  des  au- 
tels, «  devant  lesquels,  dit-il,  il  ne  donne  point  de  fausses  louanges  »,  ce  genre 
de  panégyrique  si  déprécié.  Et  il  y  arrive,  en  le  transformant  par  ïhisioire  cl 
par  le  sermon, 

1°  L'histoire.  —  Avant  de  juger  Bossuet  historien  dans  les  oraisons  funèbres 
observons  qu'il  n'a  pas  toute  la  liberté  du  livre.  11  parle  devant  la  famille  di 
défunt,  dans  une  cérémonie  qui  est  un  hommage  à  sa  mémoire,  et  il  est  limité 
par  les  convenances  que  lui  imposent  les  circonstances.  De  plus,  l'éloquence 
officielle  use,  à  toutes  les  époques,  et  surtout  quand  elle  est  emprisonnée  par 
une  éliquetUy  de  certaines  formules  qui  peuvent,  ailleurs  et  plus  tard,  être 
prises  à  contresens.  Les  compliments  et  les  éloges  de  Bossuet  doivent  être 
replacés  à  leur  date,  dans  leur  milieu,  et  ainsi  rectifiés,  —  Bossuet  s'est  toujours 
scrupuleusement  documenté  sur  les  personnages  dont  il  avait  à  prononcer 
réloge.  11  demande  à  Mme  de  Molleville  un  mémoire  sur  Henriette  de  France; — 
il  en  reçoit  un  du  chanoine  Feuillet  sur  Madame  ;  —  11  se  fait  communiquer 
des  lettres  d'Anne  de  (ionzague  ;  —  il  interroge  tous  les  témoins  ;  —  mais  sur- 
tout il  connaît  personnellement  presque  tous  ses  héros  :  Madame,  Marie-Thérèse, 
Le  Tellier,  Condé,  et  il  peut  apporter  sur  eux  des  détails  intimes  très  précieux 
pour  l'histoire.  —  Bossuet  profile  du  rôle  joué  par  ces  princes,  par  ces  prin- 
cesses, par  ces  reines,  qui  tous  sont  historiques  au  sens  le  plus  complet  du  mot, 
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1  de»  ûvùncniunts  au  milieu  desquels  ils  ont 
.'l'i'u,  t'i'oiide,  ({uerres  de  Louis  XIV,  iêvova- 
■edes  porlriiilsqui  contrilnieiit  ik  aiigiiiciiler 

lisœiivs:  Cr..iii«>rll,  Mu/urin,  Tureiiiie  (Ij.— 
1  funèbre  reste  instruetive  et  morale.  U 


pour  donner  utie  ^nrle  de  tnbleau 
Joué  leur  rùle  :  révululiou  d'Auj;! 
lion  d.!  rédil  do  >iiiile.i,  elc...  Il  ti 
l'iiiipi-ession  de  vie  que  donne  so 
Mais  il  veut  que  cette  partie  de  l'o 
suboriloiiue  l'Iûsluirc  à  la 
reliifiiin.  Lu  théorie  de  la 
l'rovidence,  qui  uuiiiic  le 
Discours  sur  l'hislutre  uni- 
vfitflle,  PC  reirouïa  diuts 
loules  ses  oriiisoiis  funè- 
bres. —  D'ailleurs  il  nu  s'in- 
lerdit  pas  de  rappi'Ier,  ne 
fAI-ce  que  par  des  allusiuus 
très  viïi'nu'ut  senlies  par 
les  coiilenipornins,  certai- 
nes fuulcs  poliliquL'S  (Cou- 
dé), cerlaines  faibi.-sses 
(Charles  1"),  ccrlaiiis  excès 
répnréa  par  la  péuilencc 
(Ainic  de  Uonziigue).  Sou- 
venl,  son  sili'ui:e,  ou  lo 
lour  de  SCS  éloijes,  est  une 
leçon;  éludiez,  à  ce  point 
de  vue,  son  oraison  funèbre 
de  Marie-Thérèse. 

2°  Le  sermon.  —  Mais  cha- 
que oraison  funèbre  est  sur- 
tout un  sermon,  où  le  dé- 
funt sert  d'illuslro  exemple. 
La  Harpe  a  cru  rabaisser 
celle  d*.\nne  de  Conzadue 
CD  l'appelant  «  le  plus  su-  r-inrHUT  u'miMUEirrK  i>'A^[;LKTt:iuiK 

blime  des  sermons  »  :  il  a  r)-»pr(»  l'^i.impn  .u  «rignon. 

cnractérisc  en  même  temps 

toutes  les  aulres.  Bossuet  se  propose  avaul  lont  l'instrui-lion  et  l'cdiVicalion  de 
SCS  oudîteurs.  Aussi  penl-ou  rapprocher  clinque  oraison  funèbre  d'uu  ou  plu- 
sieurs sermons  célèbres.  Klltnssueta  souvent  niilisé  (elle  et  telle  partie  d'un  ser- 
mon déjà  prononcé,  pour  l'hisêrer  <la[is  une  oraison  funèbre.  ~  Ainsi  réUi|;c 
d'Henriette  de  France  est  un  sermon  sur  ia /'rodtiienre  et  sur  ks  Devoirs  lirs  rois  ; 


W3tor. 
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celui  d'Henriette  d'Angleterre,  un  sermon  sur  la  Mort  (la  division  correspond 
exactement  au  célèbre  sermon  de  i662)  (i)  ;  celui  d*Anne  de  Gonzague,  un  ser- 
mon sur  VImpénitence  finale^  sur  V  Endurcisse  me  nt,  sur  la  Providence^  etc.  ;  celui 
de  Mnrie-Tliércsc,  un  sermon  sur  la  Pureté  ;  celui  de  Condé,  un  sermon  sur 
VAmbition,  sur  Vlïonneur  du  monde,  etc..  Bref,  on  ne  perd  jamais  de  vue,  au 
milieu  des  louanges  et  de  rhisloire,le  but  principal  de  Torateur  qui  veut  et  doit 
rester  un  prédicalour. 

Le  style  des  Oraisons  funèbres  est  plus  travaillé,  plus  achevé  que  celui  des 
Sermons.  Il  est,  en  général,  d'une  gravité  et  d'une  noblesse  soutenues.  Mais  on 
aurait  tort  d'en  oublier  les  parties  simples  et  familières  :  la  deuxième  partie  de 
Toraison  d'Henriette  de  France,  un  grand  nombre  de  passages  de  celle  d'Anne  de 
Gonzague,  la  troisième  partie  do  celle  de  Coudé.  Quelques-unes,  comme  celle 
de  Marie-Thérèse,  sont  d'un  ton  qui  rappelle  les  Méditations  sur  VÉvangile. 
Ainsi,  dans  ces  œuvres  d'apparat,  et  où  Bossuct  se  sentait  obligé  à  une  certaine 
égalité  de  cityle,  on  trouve  encore  une  clonnante  variété. 

« 

Bossuet  précepteur  du  Dauphin  et  historien.  ~  Si  l'on  veut  savoir  com- 
ment Bossuet  a  compris  son  rôle  et  ses  devoirs  de  précopieur,  il  faut  lire  la  lettre 
latine  qu'il  adressait,  le  8  mars  i679,  au  pape  Innocent  XI.  Le  programme  com- 
pren'alt  :  —  l'étude  de  la  religion,  par  la  lecture  commcnlée  de  l'Écriture  sainte, 
et  l'histoire  de  l'Kglise  ;  —  celle  du  latin:  grammaire,  exercices,  lecture  d'au- 
teurs, entre  autres  Virgile^  Térenco,  César,  Ciccroii  (remarquons  ici  que  Bossuet 
ne  fait  pas  lire  h  son  élèye  les  auteurs  latins  par  parcelles,  mais  en  entier,  de  suite, 
«  étant  certain,  dit-il.  que  chaque  endroit  ne  s'entend  jamais  clairement,  et  ne  pa- 
raît avec  toute  sa  beauté,  qu'à  celui  qui  a  regardé  tout  l'ouvrage  comme  on  re- 
garde un  édifice,  et  qui  en  a  pris  tout  le  dessein  et  toute  l'idée  »)  ;  —  la  géogra- 
phie, où  il  fait  une  grande  place  à  l'étude  des  mœurs  ;  —  l'histoire,  et  surtout 
celle  de  la  France.  Bossuet  préparait  lui-même  chîique  leçon  d'histoire,  et  Z'tfxpo- 
sait  au  Dauphin.  «  Nous  lui  en  récitions  de  vive  voix,  dit-il,  autant  qu'il  en  pou- 
vait facilement  retenir;  nous  le  lui  faisions  répéter  :  il  l'écrivait  en  français,  et 
puis  il  le  mettait  en  latin  ;  cela  lui  servait  de  thème,  et  nous  corrigions  aussi 
soigneusement  son  français  que  son  latin.  Le  samedi,  il  relisait  tout  d'une  suite 
ce  qu'il  avait  composé  durant  la  semaine  ;  et,  l'ouvrage  croissant,  nous  l'avons 
divisé  par  livres,  que  nous  lui  faisions  relire  très  souvent.  »  —  Ajoutez  à. ces 
matières  la  philosophie,  le  droit  romain,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  physique 
et  des  mathématiques. —  Pour  remplir  ce  vaste  programme,  Bossuet  n'était  pas 
seul.  M.  do  Monlaiisier,  gouverneur  du  Dauphin,  lui  avait  adjoint  des  collabo- 
rateurs  :  Huet  et  Fleury,  pour  les  lettres  et  l'histoire,  et  Blondel  pour  les  sciences. 
Mais,  sauf  pour  les  sciences  (encore  étudiait-il  l'anatomie),  Bossuet  fit  tout 
par  lui-môme  ;  il  se  remit  à  l'étude  de  la  grammaire  et  des  auteurs,  rédigea 

(1)  Morceaux  choisi;  l"  cyclo,  p.  180. 
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des  cours  d'histoire  qui  liimolgncnl  pniir  le  temps  d'une  sérieuse  connnîsiiancQ 
di's  sources,  et  il  se  trouva  en  mesure,  celle  6duc.iltoii  tluie,  de  publier  le  Discours 
sur  r histoire  universelle H(i8\).  —  La  Politiqni-  tirée  de  Vt'krilure  suinte,  le  Trnltéde 
la  connnissance  de 
Dlea  et  de  soi-même 
([ti'il  avait  cgnlement 
écrits  pour  le  Uau- 
'  (iliin,  parurent  aprèx 
t^a  mort,  cii  17il9  et 
l7-2fi.  Le  résultat  de 
l'CB  elTorts  fut,  on  le 
s  lit,  presque  négatir. 
LoDaupliinnvail  l'es- 
prit lourd  et  apathi- 
(jue,  cl  semble  avoir 
p:;u  prontc  des  le- 
<ims  d'un  tel  prccep- 

L'ui-  (i). 

Le  Discours  sur 
l'hJstoln  ualver- 
selie  (1681)  n'est 
qu'une  partie  du  vas- 
le  cours  d' histoire 
écrit  par  lïossuct 
pour  le  Dauphin;  la 
•luile,  anikojicée  dans 
I.T  leltie  ù  Inno- 
cent XI,  et  qui  dcvail 
aller  de  Charlemagrie 
•TU   diï-septiémc  siè- 


cle, I 


9  clé  t 


D"apr*8  une  estompe  coniemporoii 


gee  :  nous  n  en  pos- 
sédons que  des  notes. 
—  Le  Diîcour*  (latin  : 
ditcursus,  exposé  mé- 
thodique et  suivi,  sans  aucun  sens  oratoire)  embrasse  les  temps  qui  se  sont 
écoules,  depuis  la  Création  jusqu'n  Cliarlemagne.  Une  première  partie,  iiitl- 
{u\é0  les  Époques  si  divisée  en  douze  chaplli'es,  est  un  résumé  chronologique 
et  synchronique  des  principaux  événemenls  (2)  ;  —  dans  une  deuxième,  in- 
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titu(ée  la  Suite  de  la  religion,  Bossuet  expose  comment,  depuis  Moïse,  la  re- 
ligion cliréliennc  est  préparée,  et  comment  tout,  dans  l'ancienne  loi  comme 
dans  la  nouvelle,  aboutit  par  une  suite  ininterrompue  au  triomphe  dcrÉgiise; 
—  dans  la  troisième  partie,  les  Empires,  Bossuet  étudie  Faction  de  la  Provi- 
dence sur  les  grands  empires  de  Pantiquité,  et  comment,  absorbés  l'un  par 
Tautre,  ces  empires  formèrent,  sous  le  joug  des  Romains,  Tunité  nécessaire  à 
la  difTusion  de  l'Évangile.  —  Bossuet  historien  reste  toujours,  ne  l'oublions  pas, 
théologien  et  éducateur  ;  il  le  proclame  lui-même  au  début  et  à  la  lin  de  son 
Discours.  Mais,  cette  réserve  faite,  on  ne  peut  nier  la  solidité  de  sa  documenta- 
tion, la  puissance  et  la  largeur  de  ses  vues,  la  sûreté  avec  laquelle  il  a  analysé 
la  Bible,  et  caractérisé  le  peuple  romain.  Nous  ne  concevons  plus  Thistoire  traitée 
de  la  sorte;  mais  nous  devons  rendre  hommage  à  la  loyauté  et  à  la  profondeur 
de  Bossuet,  qui,  philosophe  de  Vhistoire,  est,  malgré  la  différence  des  moyens  et 
du  but,  un  véritable  précurseur  de  Montesquieu. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  la  Politique  tirée  de  VÉcriture  sainte,  publiée 
seulement  en  1709,  cinq  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  C'est  là  que  Bossuet 
s'établit  le  théoricien  du  pouvoir  absolu  et  du  droit  divin.  On  parle  beaucoup 
de  cet  ouvrage  ;  on  le  lit  peu.  De  là,  quelques  erreurs  courantes  à  son  sujet.  11 
faut  seulement  retenir  qu'en  fondant  le  pouvoir  des  rois  sur  la  religion,  Bossuet 
leur  impose  bien  plutôt  des  devoirs  qu'il  ne  leur  reconnaît  des  droits.  A  ceux  que 
la  longueur  de  ce  traité  rebulerait,  nous  recommandons  le  sermon  sur  les  Devoirs 
des  rois  (1662)  qui  en  est  une, sorte  de  puissante  esquisse. 

Bossuet  controversiste.  —  Nous  avons  déjà  dit  quelle  place  tient  dans  l'œuvre 
de  Bossuet  la  controverse,  c'est-à-dire  la  polémique  contre  tous  ceux  qu'il  con- 
sidère comme  des  ennemis  de  la  foi.  Cette  place  est  si  importante,  qu'on  pour- 
rait .affirmer  que  tous  ses  ouvrages  sont  plus  ou  moins  animés  par  la  controverse, 
Bo^uct  étant  toujours  «  sur  la  brèche  ».  Ainsi  tel  sermon  ou  telle  oraison 
funèbre,  quand  on  les  regarde  attentivement  à  leur  date,  sont  des  actes,  et  cor- 
respondent à  tel  mouvement  de  l'opinion  ou  à  la  publication  de  tel  ouvrage,  et 
Bossuet  eût  dit  justement,  comme  Voltaire:  «  J'ai  écrit  pour  agir(i).  »  Mais  nous 
ne  pouvons  entrer  dans  celte  étude  détaillée,  et  nous  nous  bornons  ici  aux  grands 
ouvrages  de  controverse. 

1®  Le  protestantisme.  —  Rappelons  que  le  premier  ouvrage  imprimé  de  Bossuet 
est  la  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul  Ferri  (Metz,  1655).  Plus  tard,  quand  il 
travaille  à  la  conversion  de  Tureime  (1668-1669),  Bossuet  compose  une  Exposi' 
tion  de  la  foi  catholique,  qu'il  publie  en  1671.   En  1682,  c'est  encore  contre  les 

(1)  Ainsi  VOraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  (1685)  est  dirigée  contre  les  tibertint.  La 
deuxième  partie  du  Discour»  surlhùtoire  universelle  (1681)  doit  être  lue  surtout  comme  une  réponie 
aux  tentatives  d'exégèse  rationalisito  de  Richard  Simon,  dont  Bossuet,  en  1678,  avait  iail  supprifs^er 
l'ouvrage.  L'Oraison  funèbre  de  Le  Tellier  (1686  ,  devient  très  intéressante,  ai  Ton  aonge  que  Boe- 
BUet  écrivait  alors  son  Histoire  dex  variations  16S8),  etc 
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protestants  que  Bossuet  donne  le  Trailé  de  la  communion  sons  les  deux  espèces. 
Kiilhi,  en  1C88,  il  publie  en  deux  volumes  son  Histoire  m:s  taiiiations  dks 
ÉGLiat^s  l'HOTESTANTES,  H  liiqucllc  il  Taul  joindre  les  six  Aferlissemenis  (lGH9-i69i) 
et  la  Défense  de  l'Histoire  des  uarinlions  (169ij.  Tout  le  monde  est  d'nccord  pour 
admii-er  la  conscience  et  la  siirelé  avec  lesquelles  Bossuct  a  docnmcnlo  son  his- 
toire ;  il  <r  »  tinvaillé  plusieurs  onnées,  clirrchant  par  lui-mi^me  et  par  l'inter- 
médiaire de  savanis  amis,  tous  les  textes  sur  lesquels  il  voulait  fonder  lîon  argu- 
inenlatioii  (1).  Et  il  sunu  d'ou- 
vrir ces  deux  volnmen,  dans 
l'édition  originale  de  4688  ponr 
être  frappé  de  l'aboiidance  des 
notes  et  renvois,  mis  en  mart- 
ehelte.  Bossuet  tenait  essentiel- 
lemcnt  A  ce  que  ses  adversaires 
fussent  obligés  de  s'incliner  de- 
vant SCS  preuves  matérielles  ;  el, 
de  l'ait,  dans  les  polémiques  qui 
s'engagèrent,  on  atlaqua  se' 
idées  et  ses  conclusions,  et  non 
pas  ses  documents  ou  sa  métliodc 
historique.  —  Quel  est  le  but  de 
Bossuet  î  C'est  de  prouver  auï 
proleslants,  par  un  tnblenu  des 
variations  de  leurs  Êijlises  depuis 
Luther,  qu'il  leur  manque  cette 
unité  qui  est  le  caractère  fonda- 
mental do  la  vériinbtc  Kglise. 
Lii  conclusion  s'imposera,  le  re- 
tour  au   catholicisme,    qui   est 

seul  cil  possession  de  Vaiiilé  dans  poutuait  lil  i-astklh  jk 

la  conliiiuilé.  Si  Bossuet  n'est  pas  iiuprè»  ié..c  cHiaiupa  du  ivii-  siicic, 

arrivé  à  ce  but  qu'il  désirait  pas- 
sionnément atteindre  (car  dans  cette  discussion  il  est  apôtri-,  et  »  il  a  plus 
d'amour  que  do  hnine  »),  il  a  laissé  du  moins  une  de  ses  œuvres  tes  plus  pro- 
fondes et  les  plus  vivantes.— Dans  Icsquin/elivresquilai'omposenl.ilsuit  l'ordrn 
historique,  et  l'on  peut  y  signaler  les  passages  suivaiils  :  Au  livi-e  l"",  le  /tur- 
tralt  de  Lulher  ;  au  livre  II,  ses  disputes  avec  Cartvsladt  et  Zmimjie  ;  au  livi-e  111, 
leporlrail  de  Mélanehton  (2>  ;  au  livre  VU,  les  révolulions  d',Aiiij;lelerre,  portrail 
d'Henri  VIII;  au  llvrelX,  leporfmif  de  Cahin,..,clc.  Tous  ces  personniigcs  tout  à 
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fail  distincts,  admirablement  plantés^  agissent  et  conduisent,  en  quelque  sorte, 
le  développement  de  la  Réforme.  On  finit  par  s'intéresser  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ardu  dans  la  partie  théologique  de  l'ouvrage,  tant  Tanalyse  des  doctrines  fait 
corps  avec  le  récit  et  Texplique  (1;. 

2°  Le  Quiétisme,  —  Nous  remettons  au  chapitre  de  Fénelon  l'exposition  de 
cette  polémique;  nous  y  citerons  les  œuvres  des  deux  adversaires. 

3"  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie  (1694).  —  Un  religieux  théatin,  le 
P.  Caflaro,  avait  écrit  à  Roursault  une  lettre  que  cet  auteur  avait  publiée,  sans 
signature,  en  tête  d'une  édition  de  son  théâtre.  Ce  religieux  soutenait  que  les 
anathcmes  de  l'Église  contre  la  comédie  ne  pouvaient  plus  s'appliquer  à  celle 
du  dix-septième  siècle,  devenue  morale.  Bossuet  vit  dans  cette  affirmation  un 
système  qui  engageait  l'autorité  de  l'Église,  et  il  répondit  au  P.  Caffaro  par  une 
brochure  dont  le  ton  nous  parait  aujourd'hui  trop  violent,  mais  où  Ton  senl, 
une  fols  de  plus,  l'ardente  conviction  d'un  prêtre  qui  ne  croit  point  devoir 
cotnme  Fénelon  dans  sa  Leitre  à  V Académie,  prendre  des  détours  pour  exposer 
et  pour  défendre  la  doctritie  iraditlohnclle  de  l'Église  (2). 

4*»  La  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères,  contre  Richard  Simon,  le  pre- 
mier qui  ait  introduit  Pcxégèsc  dans  l'étude  de  l'Écriture  sainte  (publiée  seule- 
ment en  1753;  (3). 

Autres  ouvrages  de  Bossuet.  —  Nous  ne  pouvons  même  énumérer  les  nom- 
breux ouvrages  de  Bossuet;  mais  il  faut  encore  ciler  ceux  qui  prouvent  l'étendue 
et  la  variété  de  son  génie  :  le»  Méditations  sur  V Évangile,  et  les  Élévations  sur  les 
Mystères,  Ces  ouvrages  furent  écrits  pat*  Bossuet  pour  les  religieuses  de  la  Visi- 
tation de  Meaux,  en  1694  cl  1095i  Us  lie  furent  publiés  que  par  son  neveu,  l'abbé 
Bossuet,  en  1727  et  1731.  Dans  c<'B  pages  à  la  fois  précises,  sensées,  et  inspirées, 
apparaît,  sous  sa  forme  la  plus  achevée  et  la  plus  haute,  le  /ymmc  de  Bossuet  (i). 
—  En  1731,  fut  également  publié  son  Traité  de  la  Concupiscence ^  dont  quelques 
pages  atteignent  au  sublime  (5j.  Enfin,  il  reste  de  Bossuet  une  vaste  corres- 
l)ondance,  des  plus  précieuses  pour  la  connaissance  de  Thommc,  qui  y  paraît 
avec  sa  droiture,  sa  loyauté,  son  dévouement  absolu  à  ce  qu'il  estime  être  son 
devoir  du  moment.  Ses  plus  belles  lettres  sont  ses  lettres  de  direc/ion,  écrites 
pour  la  plupart  à  des  religieuses  de  son  diocèse  de  Meaux  (6;. 

Bossuet  écrivain.  —  Nous  avons  déjà   indiqué  les  sources  et  les  éléments  du 

(1)  Sur  l'ensemble  de  l'ouvrage,  cf.  F.  IIkmon.  Cours  de  littèvatur^e^  Ifossuét,  p.  25 
i2)  Voir  l'édition  dus  Afaximea  donnée  par  M.  (iazier  (Pans,  Huliu). 

(3)  Cf.  Calvet,  Bossuet  (Halior),  \t   WA. 

(4)  Cf.  Calvet,  lioanuet  (Hnticr),  pp.  534  et  M.=>. 

(5)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  4lO. 

(6)  Calvkt,  i/osà ue/ (Haticr),  p.  4r>0.  —  Voir  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Bellon,  Bossuet  dirtctevr 
de  conscience.  Paris,  189(1;  —  G.  La.nson,  Lettres  choisies  du  dix-septième  siècle,  p.  993.  —  Cor- 
respondance de  Bossuet,  publiée  par  M.M.  Urbain  et  Levéque.  dans  la  collection  dfs  Grands  écri- 
vains de  la  France  (Hachello). 
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style  de  Bossuet:  rÉcriture,  les  Pères,  raiitiquilé  laline.  Mais  combien  d'autres, 
à  la  moine  époque,  ont  fait  les  mêmes  lectures,  se  sont  nourris  de  la  môme 
moelle,  et  ne  donnent,  en  aucune  façon,  l'impression  du  style  de  Bossuet. 
Toutes  les  déflnilions  sont  donc  presque  superflues  :  elles  confondent  Bossuet 
avec  ses  contemporains,  loin  de  le  distinguer.  Ce  que  Ton  peut  dire  de  moins 
vague,  quand  on  cherche  à  caraclérisor  co  slyle,  c'est  quUl  satisfait  pleinement 
ce  besoin  de  propriété  qui  est  noire  première  exigence,  et  qu'il  est  toujours,  par 
conscqucnt,  aussi  naturel  que  varié;  c'est  encore  qu'il  est  à  la  fois,  dans  le  sens 
le  plus  profond  du  mot,  celui  d'un  orateur  et  d'un  poète.  —  Son  vocabulaire  est 
des  plus  riches  ;  sa  syntaxe  suit  le  mouvement  de  la  pensée  ;  ses  figures  n*ont 
jamais  l'air  d*ôtre  plaquées  ou  ajoutées,  mais  sortent  du  fond  mémo  de  son  sujet. 
—  A  Bossuet,  enfin,  plus  qu'à  personne,  s'applique  la  définition  du  style  donnée 
par  BufTon  :  «  Bien  penser,  bien  sentir,  et  bien  rendre.  » 


III.  —  BOURDALOUE  (1632-1704). 

Bossuet  prêcha  sa  dernière  station  à  la  cour  en  1G69.  Le  jour  même  où  il 
descendait  de  la  chaire  royale,  le  25  décembre,  Bôurdaloue  se  faisait  entendre 
à  Paris  pour  la  première  fois,  dans  la  chapelle  de  la  maison  professe  des  Jésuites. 
Dès  ses  débuts,  il  obtint  un  prodigieux  succès.  Aussi  fut-il  immédiatement 
appelé  à  la  cour,  pour  l'Avent  de  1670. 

La  prédici|tion  à  la  cour.  —  Chaque  a<Miée,  pendant  \\\vent  (de  la  Toussaint 
à  Noël),  pendant  le  Carême,  et  aux  grandes  fêles  comme  l'Ascension,  la  Pentecôte, 
l'Assomption,  la  cour  tout  entière  assistait  à  des  sermons,  dans  la  chapelle  du 
cliàteau  où  elle  résidait.  (Les  principales  sont  le  Louvre,  Saint-Germain ,  Ver- 
sailles.) -^  Louis  XIV  choisissait  lui-même  ses  prédicateurs.  A  la  fin  de  chaque 
Carême,  le  grand  aumônier  lui  présentait  une  liste  des  sermonnaires  les  plus 
suivis.  Le  roi  examinait  les  noms  et  les  litres,  écoutait  les  recommandations, 
prétait  l'oreille  aux  bruits  du  dehors  (1).  Enfin,  U  désignait  deux  orateurs,  l'un 
pour  l'A  vent,  l'autre  pour  le  Carême.  Ceux-ci  couscrvaicnt  le  titre  de  prédica- 
teur du  roi  (2). 

Succès  ûp  Bo|ir4aioue.  —  Il  était  d'usage  de  ne  pas  appeler  plus  de  trois 
fois  le  même  prédicateur  à  la  cour.  Bossuet  y  prêcha  quatre  fois,  le  Carême  en 
1662  et  en  i666,  et  l'Avent  en  1665  et  1669.  Bôurdaloue  y  revint  jusqu'à  dix  fgis. 
U  prêcha  devant  le  roi  les  Avents  de  1670,  1684,  1686,  1689,  1691  et  1693  —  et 

(5)  C'est  ainsi  que  Louis  XIV  demanda  un  jour  à  Boileau  :  —  «  Qu'est-ce  donc  que  co  P.  Le 
Tourneux  qui  prêche  à  PariM,  tout  le  monde  y  va.  —  Sire,  repondit  le  satirique,  on  court  toujours  à 
la  nouveauté  ;  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  rÉvangite.  » 

(2)  Voir  l'ouvrage  do  l'abbê  Uureu  les  Orateurs  saa'és  à  la  cour  de  Louis  XlVy  2  vol.,  Didier. 
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les  Carêmes  de  1672,  1674,  1675,  1680  et  1682.  —  Nous  avons  peine  à  nous  ex- 
pliquer que  le  dix-soptièine  siècle  ail  préféré  Bourdalouc  à  Bossuet.  Ce  dernier 
occupe  aujourd'hui  si  inconlcstablemeni  le  premier  rang,  qu'on  éprouve  une 
véritable  déccplion  en  constatant  que  Bourdaloue  obtint,  comme  sermonnaire,  un 
succès  beaucoup  plus  vif.  Quelle  explosion  d'enthousiasme  à  Tapparitionde  Bour- 
daloue I  On  le  voit  surtout  par  la  correspondance  de  Mme  de  Sévigné.  Ne  disons 
pas  que  c'est  là  peut-être  un  caprice  de  goût  de  l'incomparable  marquise.  Car, 
avant  d'avoir  entendu  Bourdaloue,  elle  ne  fait  que  rapporter  les  bruits  de  la 
cour  et  de  la  ville,  les  on  dit  :  a  11  passe -toutes  les  merveilles  passées...  il  prêché 
divinement...  Il  semblait  que  personne  n'eut  encore  prêché  I  »  Elle  redouble  d'ad- 
miration quand,  devenue  une  de  ses  habituées,  elle  va  en  Bourdaloue,  «  Il  m'a 
souvent  ôté  la  respiration,  dit-elle,  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on  est 
pendue  à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours  ;  et  je  ne  respirais  que  quand 
il  lui  plaisait,  de  finir.  »  Et  ailleurs:  u  Bon  Dieu,  tout  est  au-dessous  des  louanges 
qu'il  mérite  I  »  Elle  admire  beaucoup  Bossuet,  mais  jamais  elle  n'en  parle  en  ces 
termes.  11  faut  donc  bien,  encore  une  fois,  admettre  que  le  dix-septième  siècle 
a  préféré  les  serinons  de  Bourdaloue  à  ceux  de  Bossuet.  Cette  opinion  est  d'ail- 
leurs confirmée  par  Voltaire,  qui  dit  {Siècle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxii)  :  «  Un 
des  premiers  qui  étala  dans  la  chaire  une  raison  toujours  éloquente,  fut  le 
P.  Bourdaloue,  vers  16G8...  Quand  Bourdaloue  parut,  Bossuet  ne  passa  plus  pour 
le  premier  prédicateur.  » 

Raisons  de  ce  succès.  —  Pour  expliquer  cette  préférence,  il  y  a  des  raisons 
très  claires.  La  première,  c'est  que  Bourdaloue  écrivait  avec  soin  son  discours 
d'un  bout  à  l'autre,  et  le  récitait  avec  beaucoup  d'art.  11  emportait  même  avec 
lui  son  manuscrit  pour  le  consulter  au  besoin."  De  là,  une  grande  sûreté  de 
parole,  aucune  de  ces  négligences  qui  échappent  dans  l'improvisation  à  l'orateur 
le  plus  exercé.  Or,  l'auditoire  était  très  difficile  sous  ce  rapport  ;  il  y  avait  là 
ious  ceux  qui,  la  veille,  fréquentaient  chez  Mme  de  Hambouillet,  et  qui  applau- 
dissaient Racine.  Le  goût,  sous  l'intluencc  des  Précieuses  et  des  écrivains  formés 
à  leur  école,  s'était  épuré  jusqu'au  raffinement. 

D'autre  part,  Bourdaloue  se  place  au  niveau  de  ses  auditeurs  ;  au  lieu  de  cher- 
cher à  les  entraîner  avec  lui,  d'un  élan,  jusqu'aux  suprêmes  contemplations,  il 
descend  au  milieu  d'eux;  il  leur  dit  :  «  Je  vous  connais  ;  voici  quelles  sont  vo:; 
passions,  quels  sont  vos  vices,  vos  travers,  vos  lâchetés...  »  Et  il  fait  des por<rfii<5, 
il  analyse  les  cnnirs,  il  prend  sur  le  vif  l'existence  du  courtisan  pour  y  opposer 
les  leçons  de  l'Évangile.  Or,  qu'est-ce  que  la  cour  ?  un  milieu  où  chacun  se  con- 
naît, se  critique,  se  dénigre.  Inutile  de  décrire  ce  pays,  après  La  Fontaine  ellji 
Bruyère. 

Non  pas,  certes,  que  l'austère  et  vertueux  jésuite  ait  jamais  cherché  la  vaine 
gloire  de  ce  inonde.  11  était  convaincu  qu'en  niellant  à  nu  les  plaies  de  râinc 
en  trayant,  d'après  son  expérience  de  confesseur,  des  portraits  fidèles  et  vivants 
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de  tous  les  vices,  et  m  indiquant  les  moyens  de  panser  ces  plaies  et  de  guérir 
Cfs  passions,  it  convcHirait  un  plus  grand  nombre  do  ses  auditeurs.  Esl-cc  sa 
faule  si,  au  lieu  de  dégager  et  de  s'ap|iliqiier  ii  cux-mfmes  la  leçon  cnorole  qui 
était  la  conclusion  de  tout 
le  sermon,  les  courtisans 
claienl  a  l'affût  des  moin- 
dres allusions,  et  clicr- 
chaicnt  un  plaisir  mon- 
dain, une  satisfaction  sou- 
vent haineuse,  dans  des 
paroles  qui  prétendaient 
ne  leur  enseigner  que  la 
charité  et  la  vertu  ?  Tou- 
tefois, l'actualité  voulue 
lient  une  grande  place 
chez  Uoui'dalouc,  comme 
nous  le  verrons  en  énu- 
inérant  ses  principaux 
sermons.  Mme  de  Sévigné 
disait  i  II  11  Trappe  comme 
un  sourd...  Sauve  qui 
peut  1 1>  Parfois  il  fit  scan- 
dale. Quelques-uns  se  ré- 
criaient conlrc  des  leçons 
qui  semblaient  les  viser 
trop  directement.  Mais  ce 
scandale  même  était  une 
raison  de  succès. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ce 
qui  nous  gi\te  Uourdalouc 
le  rendait  plus  admirable 
encore  pour  les  auditeurs 
de  JG70.  Il  raisonne  tou- 
jours; il  raisonne  trop,  di- 
sons-nous. Rien  pour  l'ima- 
gination ;  rien  pour  le 
cœur.  On  ne  sait  en  vérité 

ai  c'esl  là  de  l'éloquence  ou  de  la  géométrie.  Bourdaloue  excelle  à  diuiser  un  ser- 
mon ;  il  pousse  même  cet  art  si  loin  que  ce  qui  devrait  secourir  l'auditeur  linit 
par  l'embrouiller.  La  Bruyère,  dans  son  chapitre  De  la  Cltaire,  et  Fénelon,  dans 
ses  Dialogue»  tur  l'iloqaenct  et  sa  Lettre  à  l' Académie,  font  allusion  h  ce  défaut  de 
Bourdaloya.  Or,  dam  la  istwnda  moitià  du  diit-KpliNnia  siècle,  la  raison  était 


Il  iitir  Jûuvenel 


légende. 
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xUdéal  de  tous  les  esprits  ;  sous  Tinfluence  de  Descartes,  le  sentiment  lui  avait 
peu  à  peu  cédé  la  place.  Mais  raison  et  raisonnement  sont  dilTérents  et  parfois 
contradictoires.  Ce  fut  Terreur  des  contemporains  de  Bourdaloue  et  d'Arnauld  ;  ils 
dirent  le  grand  Bourdaloue  et  le  grand  Arnauld  ;  ils  n^ont  pas  dit  le  grand  Bos- 
suet,  ni  le  grand  Racine. 

Les  Sermons  de  Bourdaloue.  —  Parmi  ses  meilleurs  sermons,  il  faut  citer  : 
la  Pensée  de  la  mortf  le  Respect  humain,  V Ambition,  le  Devoir  des  pères  (où  il 
s'élève  avec  force  contre  les  vocations  imposées  aux  cadets  de  famille) (4),  VHy- 
pocrisie  (discussion  très  intéressante  de  la  question  du  Tartuffe ,  c'esl-ù-dire  de 
l'opportunité  d'altaqucr  au  théâtre  l'hypocrisie)  (^2)yV  Aumône  Je  Pardon  des  inju- 
resy  la  Sévérité  évangélique  (où  l'on  voulut  voir  le  portrait  de  M.  de  Tréville, 
capitaine  des  mousquetaires,  qui  vcnail  de  se  retirera  Port-Royal),  la  Médisance 
(réponse  aux  Provinciales)^  le  Jugement  dernier  (3),  les  Divertissements  du  monde  (4), 
la  Restitution  (5).  En  tout,  nous  avons  de  lui  quatre-vingt-cinq  sermons,  dont  le 
texte,  publié  après  sa  mort  par  le  P.  Bretonneau,  n'offre  pas  d'absolues  garanties 
d'authenticité. 

IV.  —  AUTRES  PRÉDICATEURS. 

FLÉCHIER  (i 632-1 7iO),  d'abord  professeur  dans  les  collèges  des  Pères  dé  la 
Doctrine  chrétienne,  se  forma  le  goût  à  l'Hôtel  de  Rambouillet,  à  l'époque  où 
la  préciosité  n'était  plus  guère  qu'un  défaut.  Emmené  en  Auvergne  par  M.  de 
Caumartin,  comme  précepteur  de  son  lils,  il  assista  aux  séances  des  Grands- 
Jours  d'Auvergne,  en  1665.  De  là,  son  premier  ouvrage,  d'une  lecture  encore 
très  piquante.  Mémoires  sur  les  Grands-Jours  d* Auvergne  (1).  —  A  partir  de  i670 
environ,  il  se  mit  à  prêcher,  et  il  apporta  danà  la  chaire  un  style  délicat  et  raftiné, 
qui  n'exclut  ni  la  sûreté  théologique  ni  la  belle  morale,  mais  qui  devait  char- 
mer plutôt  que  convaincre  et  toucher. 

Bien  qu'il  ait  prêché  deux  stations  à  la  cour,  il  est  surtout  resté  célèbre  comme 
auteur  <ï oraisons  funèbres.  Il  en  prononça  sept,  avec  grand  succès,  à  l'époque 
même*  où  Bossuct  triomphait  dans  ce  genre  ;  et  quelques-unes  des  siennes  sup- 
portent encore  la  lecture.  Les  deux  plus  remarquables  sont  celle  de  la  duchesse 
de  Montausier  (Julie  d'Angennes,  fille  de  Mme  de  Rambouillet)  :  c'est  un  docu- 
ment pour  l'histoire  de  la  préciosité  (1672;  (2);  —  et  celle  de  Turenne(i616),  dont 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  i2b. 

(2)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  421. 

(3)  Morceaux  c?u>isis,  1"  cycle,  p.  188. 

(4)  Morceaux  cïwisiSy  1*'  cycle,  p.  18». 

(5)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  424. 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  438. 

[2)  Morceaux  cfioisis,  2*  cycle,  p.  436. 
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on  citera  toujours  quelques  passages  (1).  —  Flécfaler  a  laissé  une  Imporianle 
correspondance,  qui  Tait  le  plus  grand  honneur  à  son  esprit  et  k  son  cœur  (3). 
11  av.iil  clé  nomme,  en  1086.  évAquc  de  Uvaur  et,  en  1687,  fvâque  de  Nlme^  : 
dans  celle  dernière  ré- 
sidence, il  fui  un  ndmi- 
iiislraleurzûlé  ctcliari- 
tablc,  à  travers  les  lul- 
les  d(.-3  calliuliqucs  et 
des  p  1-0 testants. 

MASCARON(163J- 
nO:l)  iiiipailenait  h  la 
coii^i'é-^al  ion  de  l'Ora- 
luiiv.   Nous  ne  possé- 

nials  il  Tul  très  célùbre 
comme  prûdicalcur,  et, 
à  pai'Ui-  de  1G67,  il 
prêciiQ  i  1.1  cour  six 
carûmes  el  six  avenis. 
11  se  dislingnail  eji 
même  li-nips  dans  l'o- 

IliCiU,  celle  d'.liineii'/tu- 
Irirlie  roiidail  sa  répu- 
liliuii  (il  cM  fûcheux 
'.|nc  l'oraisuti  pronon- 
cée pur  llossuet  soit 
pei'due:  elle  donnerait 
lieu  à  une  comparai- 
son intéi-essanle).  Les 
suivantes  furent  celles 
d'Henriette  d'Angleterre  e^i-kit  i-LkcHitn 

(et  cette   fois,    on  peut  D'aprAa  le  porirait  peint  par  K/aciDlhe  tti^iud  (lOMl-llU) 

comparer, et  sansdoulc    '  «t  ef»>é  P"'  Gérard  Edeliouk  (iMlt.1707). 

l'avantage  reste  k  fios- 

suet,  mais  on  ne  regrette  pas  d'avoir  lu  Mascui-oii},  du  duc  de  Beaujorl,  de  Tu- 
renne,  et  du  chancelier  Séijuier.  Mascai-on,  par  rapport  tiux  dales  où  il  a  parlé 
est  arcbalquo  ;  11  a  de  l'enflure  mêlée  de  subtilité.  Mais  il  est  né  orateur,  et  son 
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éloquence  n  un  lour  naturel  ol  vébcmcnl.  On  dit  qu<r  sa  rude  franchise  déplai- 


MASSILLON  (1663-1T{3)  appartient  aussi fiTOratoii 


rps...  11  (1).  —   En  1718,  alorîi  qu'il   venait  d'ûlrc  r 
il  Tut  l'Iiargû  lie  pri>clier  Il<  L^irOnic   d>-viiiit   \c   jci 


D'abord  proresseurdans 
les  collèges  de  cette 
illustre  congréga- 
tion, en  particulier 
AJuilly,  il  se  révéla 
orateur,  et  fut  pous- 
se, malgré  lui,  dit- 
on,  vers  la  prédica- 
tion. Il  pricba  le 
carême  A  Montpel- 
lier, en  leOS,  et 
l'année  suivante,  à 
régltscde  l'Oral  oire 
de  la  rue  Saint-Hu- 
noré,  A  Paris.  Ap- 
pelé A  la  cour,  il  y 
prècbn  l'Avent  de 
1699et  lesGar6mcï 
delTUl  et  de  1T04. 
Viennent  ensuite 
SCS  oraisontfunèbres 
du  Prince  de  CoiiU 
(1711),  du  Dauphin 
(1711)  et  de  Louis 
A7V(1715);rexonle 
de  ce  dernier  dis- 
cours est  toujouis 
cilé;  c'étaituii  beau 
trait  d'éloquence, 
cidignede  Bossuct, 
que  de  commencer 
l'éloge  de  Louis  le 
Grand  par  ces 
mots  :  V  Dieu  seul 
est  grand,  nies  fré- 
té évi'iqnc  de  Clermonl, 
oiiis  XV  i  en  appelle  ca 
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recueil  de  dix  sermons  le  Petit  Carême,  pour  le  distinguer  de  son  Grand 
Carême  (1).  11  se  retira  ensuite  dans  son  diocèse  de  Glermont,  où,  comme 
Bossuet  à  Mcaux,  il  se  consacra  principalement  à  Tadministration  et  à  la 
direction. 

Massilion  a  été  considéré,  par  tous  les  criliqucs  du  dix-huitième  siècle,  comme 
un  des  plus  parfaits  orateurs  de  la  chaire.  VoUairc,  dans  sa  Liste  des  écrivains 
fran<;ais,  publiée  à  la  suite  du  Siècle  de  Louis  XIV,  le  juge  ainsi  :  «  ...  Le  prédica- 
teur qui  a  le  mieux  connu  le  monde;  plus  fleuri  que  Bourdaloue,  plus  agréable, 
et  dont  réloquence  sent  Thonnue  de  cour,  racadéniicicn  et  l'homme  d'esprit  ; 
de  plus,  philosophe  modéré  et  tolérant.  »  Nous  avons  là  toutes  les  raisons  du 
dix-huitième  siècle,  et  Massilion  eût  peut-élre  désavoué  cet  éloge, corroboré  par 
La  Harpe  et  par  d'Alcmbert.  En  cfTet,  le  dix-huilièinc  siècle  a  loué  iMassillon 
d'avoir  fait  au  dogme  une  place  plus  réduite,  d'avoir  substitué  à  la  morale 
chrétienne  celle  des  «  honnêtes  gens  o. 

Or,  en  dépit  d'autorités  comme  celles  de  Nisardetde  Brunctière  qui  répètent 
le  jugement  de  Voltaire,  ce  n'est  pas  l'impression  qu'on  éprouve  à  la  lecture 
suivie  des  sermons  de  Massilion.  Sa  morale,  très  sévère  d'ailleurs  (comme  le 
fait  remarquer  Brunetière),  paraît  inséparable,  du  dogme.  Ses  sermons  sur  la 
Mort,  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ ^  sur  VImpénitenre  Jùiale  {h  comparer  avec 
celui  de  Bossuet)  sont  chrétiens  au  sens  le  plus  complet  du  mol.  Que  dire  de 
celui  que  Ton  cite  si  fréquemment,  le  Petit  Nombre  des  élus  ?  Que  signifierait  le 
magnifique  passage  qui  fit  frémir  d'admiration  et  de  saisissement  un  auditoire 
de  courtisans  {Grand  Dieu,  oà  sont  vos  élus,  et  que  resie-t-il  pour  voire  partage  ?...) 
si  l'on  en  supprime  le  fondement  dogmatique  (^)?  —  11  est  vrai  d'ailleurs  que 
Massilion  est  plus  fleuri  et  plus  académique  que  Bossuet  et  qucî  Bourdaloue.  On 
Ta  surnommé  V Isocraie  français.  11  sait,  en  effet,  construire  une  période,  couper 
un  développement,  balancer  une  comparaison,  user  de  toutes  \q^  figures  de  mois 
et  de  pensées,  comme  le  plus  habile  des  rhéteurs.  Cela  ne  va  pas,  cependant, 
jusqu'à  le  gâter.  Il  n'a  pas  moins  de  goût  que  d'art.  Et  ses  pages  choisies  restent 
encore  des  modèles  de  la  plus  pure  langue  française. 
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CHAPlïHE  VU 


LES   MORALISTES   MONDAINS 
LA   ROCHEFOUCAULD.  ~   LA   BRUYÈRE. 


SOMMAIRE      

Le  <iU-septième  siècle  met  de  la  morale  dans  tous  les  genres.  Mais  on  appelle 
proprement  moraliitei  les  auteurs  qai  traitent  dcsiatmira  comme  sujet  unique. 

I*  AVANT  LA  ROCHEPOVCAULP,  al  parmi  ces  contemporains,  les  moralistes 
sont  nombreux  :  CoefleuaUi  le  P.  i»ei)aulC>  le  P.  Lamoyoe,  le  chevalier  de  MÉrâ, 
l'abbé  Esprit,  etc. 

1°  LA  ROCHEFOUCAULD  ([6i3-i68o)  est  brave  soldfit,  te  mêle  k  k  Fronde, et 
ne  relire  de  sa  vie  active  (]ue'des  déceptions.  Il  compose,  dans  sa  retraite,  ses 
IttéiiioJre«{i663);  puis  il  tréqaente  le  salon  de  Mme  de  Sablé,  obl'on  se  divertit 
à  rédiger  des  maiimes  morales.  H  publie  en  lâôâ  U  première  édiiioa  de  ses 
Maxime*.  —  Son  aystème  consicia  i  démâler  de*  motifs  d'inUrH  et  d'onavr 
propre  dans  ce  que  nous  croyons  £[ra  «tea  actps  vertueui;  ce  tyaitipe  un  peu 
superficiel,  a  l'avantage  de  nous  rendre  plus  S(;vérrs  pgur  noiil-mémes.  —  La 
Kocheroucauld  est  grand  écrivain,  parla  sobriété  suggestive  de  son  style. 

3*  LABIttlVÈRBjift^S-iegâ)  observe  le  monde  avec  pénétration  et  avec  un  peu 
lie  misanthropie.  Il  traduit  ls«  Oaractèrea  du  phiioaophe  grec  1  htophratte, 
t|u'il  fait  suivre  de  chapitres  sur  les  carectirea  de  son  liécls:  d'idition  en  édi- 
.  liixi,  il  aufcnente  Ijt  [uriie  orjfijnale  de  ton  livre.  ^  Jl  np  faut  pas  chercher 
une  anite  dan»  ses  seize  chapitres;  La  Bruyère  veut  plaire  par  laTarlété  e|  par 

I  impréTU.  ~  U  excelle  dans  la  peinture  des  portrtita.  —  Il  n'a  pas  de  ayittme. 

II  vitut  corriger  l'hoflirne  par  la  loUdarité,  la  chafitA,  le  sentiment  desdevain 
d«  aan  iUt,  la  fiUi,  ece.  Par  la  hardiesse  de  quelques  païaagea,  La  Bruyère 
devance  les  politiques  et  les  économistes  du  dii-huilitme  siècle.  —  Son  style 
est  d'une  perfection  parfois  trop  savante,  et  l'art,  chez  lui,  fait  trop  souvent 
oublier  U  loiidité  du  Âind. 
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Irconstances  qui   fsvorfsent  «u   XVII*  siècle  le 

goût  de  la  Morale.  —  On  peut  dire  que  tous  les 
écrivains  du  dix-seplicme  siècle  sont  des  psjrctao- 
logucs  et  des  moriilislcs.  La  tendance  générale 
des  esprits  à  ne  voir  cl  à  u'cludier  que  1'  n  liommc 
intérieur  i>,  vient  de  causes  niulltpics,  dont  les 
pi' i  lie  i  pale  s  sont  : 

n)  Les  pro){i'ês  de  la  l'ie  dévoie,  sous  l'influeni'r 
d'cininciils  llicolu^iens,  depuis  saint  François  de 
Sales  jusqu'à  ceux  de  Port-Hojal.  L'iniporlance 
niundaiiic  que  prend  le  débat  sur  la  casuistique  ne 
peut  s'expliquer  que  par  la  pratique  sincère  de 
l'examen  de  conscience,  base  de  toute  psycliolo- 
n  plus  à  la  Montaigne,  mais  avec  le  désir  de  se 


gie  :  on  étudie  son  moi,  n 
coiuiaili'c  pour  se  corriger. 

bj  A  ce  progrès  de  la  religion  intérieure  corresporid  la  réforme  de  la  prcdica- 
fioti  :  plus  d'éloquence  fleurie  et  frivole,  mais  l'enseignement  de  la  morale 
eiirélieiiiic  fondée  sur  le  dogme.  De  là,  ces  analyses,  ces  tableaux,  ces  portraits, 
qui  ne  sont  plus  des  oniemeitts,  maïs  qui,  fondés  sur  l'expérience  que  le  prédi- 
caleur  a  acquise  par  la  confession,  sont  des  documents  tiumains.  L'auditoire 
ainic  à  s'y  reconnuilrc  et  j  prend  goi'it. 

Cf  Ce  goill,  d'ailleui's,  est  favorisé  par  la  vie  de  salon.  ChezMmedeltnmbouillel, 
et  dans  tous  les  salons  qui  se  formèrent  à  la  suilc,  jusqu'à  la  Un  du  siècle,  un 
cause  moins  de  pulîlique  que  des  choses  de  l'esprit  et  du  cœur,  11  faut  s'occuper 
agréablement.  On  «  met  sur  le  tapis  »  des  questions  morales  ;  on  fait  des 
portraits  (I)  et  des  maj:imes. 

il)  Mais  surtout  celte  société  pouvait  se  croire  parveinic  à  une  cerlaincpcrfcc- 
liou,  et  «  c'est  un  besoin,  dit  Msaixl,  des  sociétés  arrivées  â  leur  malurité,  de 
Iracerdes  règles,  et  de  réduire  leur  expérience  en  maximes...  Vers  les  deux 
tiers  du  dix-septième  siècle,  la  sociéic  française  pouvait  croire,  sans  illusion. 
qu'aucune  sociélé  humaine  n'en  avait  su  plus  qu'elle  J^ur  riionune...  Le  inomeiil 
était  unique  pour  tracer  des  règles  de  conduite  aux  âges  futurs...  Le  temps 
était  mùr  pour  les  moralistes.  La  France,  en  1665,  avait  le  droit  de  se  donner  en 
exemple  au  genre  humain  n  (2). 

Le  roman  fut  envahi  par  la  psychologie  et  par  la  murale.  De  même  l'abon- 
dance des  mémoires  et  lu  tour  général  des  lettres  nous  prouvent  que  l'on  aimait 
à  s'analyser  et  à  décrire  les  aulres.  Tous  les  genres,  quels  qu'ils  soient,  obéis- 
sent aux  mêmes  lendances.  La  preuve,  c'est  que  l'hislorien  de  la  littérature  du 


(l)  Les  plaa  curieux  de  ces  pt 

Itrieim  pi-i ..(««»(  1663).  Co  r( 

(2j  NiaiHO,  tlUt.  de  la  lillin 
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dix-sepllcme  siècle  est  obligé  de  déflnir  et  de  discuter  la  morale  de  Corneille, 
de  Racine,  de  Molière,  de  La  Fontaine. 

Puisque  tous  les  écrivains  du  grand  siècle,  quelque  genre  qu'ils  traitent,  y 
enferment  une  morale^  pourquoi  réserve-t-on  à  quelques-uns  d'entre  eux  le  nom 
de  moralistes  ?  On  appelle  ainsi  ceux  qui  «  traitent  des  mœurs,  non  parmi 
d'autres  cïioses,'mais  à  part,  et  comme  sujet  unique  ».  (Nisard.) 

I.  —  PRÉDÉCESSEURS  ET  CONTEMPORAINS 
DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Noire  but  étant  toujours  de  bien  montriM*  que  les  grands  écrivains  ne  sont 
p;is  isolés,  nous  devons,  avant  d'éludier  La  Hochcroucauld,  nommer  quelques- 
uns  des  nombreux  moralistes  qui  l'ont  précédé  eu  accompagné  (1).  On  peut 
ciler  :  le  Tableau  des  passions  humaines^  de  leu:s  causes  et  de  leurs  effets^  par 
Nicolas  Coëffclcan,  mort  évoque  de  Marseille  on  16i3,  célèbre  comme  prédica- 
leur  et  comme  traducteur;  —  les  Caractères  des  passions  (5  vol.,  1040-166:2),  par 
le  médecin  Cureaa  de  la  Chambre,  qui  élait  pUysiologue  tout  autant  que  psy- 
chologue; —  l'Usage  des  passions^  du  P.  Sonaull,  de  TOraloirc,  célèbre  prédica- 
teur (1641);  —  les  Peintures  morales,  du  P.  Lcmoym»,  jésuile,  l'auteur  d'un 
poème  épique  sur  saint  Louis  et  du  trailé  de  la  Dévotion  aisée  ;  —  le  Doctrinal 
des  mœursy  de  Gomberville  (1646)  ;  —  la  Morale  chrétienne^  du  pasteur  protes- 
tant Moïse  Amyraut  (159"2-1660). 

Parmi  les  contemporains  immédiats  :  les  Conversations  (1669)  et  les  Maximes 
(169i)  du  chevalier  de  Méré  (f  168o),  qui  se  vantait,  on  le  sait,  d'avoir  eu  la 
plus  décisive  influence  sur  Pascal,  et  se  posait  en  arbitre  des  convenances  mon- 
daines (2).  L'abbé  Jacques  Esprit  publia,  en  1678,  son  Traité  de  la  fausseté  des 
vertus  humaines  ;  la  même  année,  paraissaient  les  Maximes  de  Mme  de  Sablé. 
Liions  encore  la  Morale  du  monde  ou  les  Conversations, de  Mlle  deScudéry  (1680- 
1692,  10  vol.):  les  ouvrages  du  «  Nicole  protestant  »  La  Placette,  et  d'un  autre 
protestant  Jacques  Abbadie.  M.  Uébelliau  nomme  encore  des  traductions  d*ou- 
vrages  italiens  et  espagnols,  et  des  traités  de  civilité  et  de  bienséance. 

IL  —  LA  ROCHEFOUCAULD  (1613-1680). 

Vie.  —  Il  faut  distinguer  deux  périodes  dans  la  vie  de  La  Rochefoucauld  :  la 
première  pendant  laquelle  il  veut  être  et  croit  être  un  politique  d'action  ;  la 

(1)  Noas  emprnntons  cette  liste  à  M.  A.  RAbbluau  {HUt.  de  la  littér.  française.  Jnlleville  Colin, 
t.  V,  p.  308).  —  Cf.  L.  Lkvrault,  Maximes  et  Portraits  (Evolution  da  genro),  Paris,  DelapUne. 

(S)  Sur  le  chevalier  de  More,  cf.  S.uivtB-BKtrvt,  Derniers  Portraits  i  O.  La.xson,  Cheia  de  lettres 
(tu  dix'septiime  sièvlei  p.  14a. 
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seconde,  où,  déçu  de  seê  ambitions,  il  écrit  d'abord  ses  MéitioireSt  puis  ses 
Maximes. 

François  VI,  prince  de  Marcillac,  puis,  à  la  mort  de  Son  père,  duc  de  la  Roche- 
foucauld» appartenait  à  Tune  des  plus  grandes  familles  de  France,  famille  alliée 
aux  rois.  Son  père  était  duc  et  pair,  gouverneur  du  Poitou,  et  fut  disgracie  par 
Kichelicu.  Élevé  probablement  à  la  campagne,  François  de  la*  Rochefoucauld 
dut  travailler  avec  un  précepteur,  sans  fréquenter  ni  collège  ni  Université;  et 
Ton  pense  qu'il  ne  fit  pas  de  fortes  éludes.  A  seize  ans,  il  prend  les  armes; 
il  devient  mesire  de  camp  du  régiment  d'Auvergne  ;  de  1G35  à  iG48,  il  se  bat 
bravement  et  il  est  blessé.  Vers  la  lin  du  minislore  de  UicheJicu,  il  sert,  eu 
galant  chevalier,  Anne  d'Aul riche  alors  en  disgrâce;  il  va  jusqu'à  se  mettre 
dans  un  complot  ourdi  par  Mme  de  Chevreuse,  pour  enlever  la  reine,  et  il  se 
fait  enfermer  à  la  Baslille,  puis  exiler  dans  ses  terres.  De  164i2  à  1648,  il  vit  dans 
son  château  de  Verleuil.  La  Fronde  séduit  son  humeur  romanesque.  Il  s'y 
môle  avec  une  témérité  où  il  entre  beaucoup  d'orgueii  et  non  moins  de  passion 
pour  les  beaux  yeux  de  Mme  de  Longueville.  11  ne  retire  de  cette  équipée  qu'une 
blessure,  dont  il  faillit  perdre  la  vue,  et  une  nouvelle  expérience  de  l'ingratitudo 
humaine.  Après  une  retraite  volontaire  de  trois  ans,  il  revient  à  Paris,  en  IGoi. 
C'était  le  plus  beau  moment  peut-être  de  la  société  française.  Si  Thùtel  dj 
Rambouillet  avait  quelque  jjeu  dégénéré,  d'autres  salons  s'étaient  ouverts,  ceux 
de  Mlle  de  Scudéry,  de  Mme  de  la  Fayette,  de  Mme  de  Sablé,  etc.  C'est  chez 
Mme  de  Sablé  que  La  Rochefoucauld  fréquente  le  plus  volontiers  ;  c'est  là  qu'il 
compose  ses  Maximes  dont  la  première  édition  paraît  en  1CG5. 

La  Rochefoucauld  fut  durement  éprouvé  par  la  mort  d'un  de  ses  fils,  tue  en 
4612  au  passage  du  Rhin.  L'influence  de  Mnie  de  la  Fayette,  succédant  à  celle 
de  Mme  de  Sablé,  semble  avoir  adouci  peu  à  peu  la  misanthropie  du  duc  vieil- 
lissant. 11  revoit  et  corrige  ses  Maximes,  qui  lui  acquièrent  une  réputation  uni- 
verselle. Pressé  de  se  présenter  à  l'Académie  française,  il  refuse.  11  nieurl, 
assisté  par  Bossuet,  le  17  mars  1680. 

Son  caractère.  —  Nous  avons  de  La  Rochefoucauld  un  portrait,  fait  par  lui- 
môme,  portrait  un  peu  «  avantageux  »  pour  le  physique,  mais  qui>  pour  le 
moral,  contient  des  aveux  intéressants.  —  La  Rochefoucauld  se  déclare  mélan- 
colique, peu  ouvert  ;  il  aime  la  conversation,  surtout  celle  des  femmes;  il  a  de' 
passions  douces,  mais  il  est  peu  sensible  à  k  pillé  (1).  11  faut  compléter  ce  poi^ 
trait  par  celui  que  le  cardinal  de  Retz  lui  a  malignement  consacré  :  a  II  y  a 
toujours  eu  du  je  ne  sais  quoi  en  M.  de  La  Rochefoucauld...  Il  a  toujours  eu  une 
irrésolution  habituelle...  11  n'a  jamais  été  guerrier,  quoiqu'il  fût  très  soldat  ;  il 
n'a  jamais  été  par  lui-môme  bon  courtisan,  quoiqu'il  ait  eu  toujours  bonne 
intention  de  l'ôtre.  Il  n'a  jamais  été  bon  homme  de  parti,  quoique  toute  sa  tie 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  443» 
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il  y  ait  été  engatrc...  n.  D'après  Hctï,  ennemi  clairvoyanL,  La  Roch^roucaiild 
aurail  donc  été  surtout  un  irrésolu;  et  l'irrésolu  devient  très  vite  un  misan- 
thrope, parce  qu'il  en  veut  à  autrui  de  sa  tiinidilé,  cl  qu'il  croit  plus  à  la  mé- 
chancclédes  autres  qu'à 
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dans   les    portraits  (1), 

annonce  l'aulcur  prochain  des  Maximes.  —  Des  éditions  tronquées  et 
fautives  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld  parurent  seules  de  son  vivant, 
à  Rouen  et  en  Hollande.  .\près  sa  mort,  on  en  publia  des  fragmenls  authen- 
tiques, mais  encore  mêlés  h  d'autres  mémoires.  Enfin,  c'est  de  nos  jours  (1874), 


(l)  Mentaux  chaii 


•  eycl»,  p.  1 
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que  rédition  des  Grands  écrivains  (Hachette)  nous  en  a  donné  le  texte  défi- 
nitif. 

« 

Comment  La  Rochefoucauld  a  composé  ses  Maximes.  Les  éditions.  — 

En  1656 1  quand  La  Rochefoucauld  revint  à  Paris,  Mme  de  Sablé  habitait  place 
Royale  (place  des  Vosges).  Elle  avait  été  môlce  à  la  Fronde.  Mais  son  humeur 
politique  s'était  assagie  ;  elle  n'était  plus  que  malade  imaginaire,  excellente 
maîtresse  de  maison,  et  femme  d'esprit.  Son  salon  réunissait  des  hommes  de 
lettres,  des  savants,  des  théologiens  et  de  grandes  dames  :  Tabbé  Esprit,  l'abbé 
d'Ailly,  le  jurisconsulte  Domat,  la  maréchale  de  Schomberg  (Mlle  de  Hautefort), 
M.  et  Mme  de  Montausier,  la  comtesse  de  Maure,  la  duchesse  de  Longueville,  etc. 
En  1659,  Mme  de  Sablé  se  retira  au  faubourg  Saint-Jacques,  dans  un  hôtel  atte- 
nant à  Port-Royal.  Les  habitués  de  soi\  salon  en  apprirent  vite  le  chemin,  et 
plusieurs  de  ces  messieurs  l'honorèrent  de  leur  présence  :  on  y  vit  Arnauld, 
Pascal  et  Nicole. 

Chaque  salon  avait  son  genre  ou  sa  manie.  Chez  la  Grande  Mademoiselle,  on 
faisait  des  poriraits;  chez  Mme  de  Sabié,  dvts  maximes.  On  proposait  une  opi- 
nion, sur  un  sujet  de  morale  courante;  chaque  invité  la  discutait.  Puis  on 
s'exerçait,  entre  deux  séances,  à  mettre  par  écrit  son  sentiment,  et  à  lui 
donner  un  tour  bref  et  piquant.  Tous  s'y  appliquèrent.  C'est  ainsi  qu'on  vit 
paraître  plus  tard  les  Maximes  de  Mme  la  marquise  de  Sablé^  publiées  par  l'abbé 
d'Ailly  qui  y  ajouta  les  siennes;  celles  de  l'abbé  Esprit;  celles  de  Domat,  de 
Méré,  etc.  Tous  y  réussirent  plus  ou  moins.  La  Rochefoucauld  y  réussit  mieux 
que  les  autres,  voilà  tout. 

La  première  édition  des  Maximes  parut  en  1665,  sans  nom  d'auteur.  Elle  était 
précédée  d'un  Discours  (longtemps  attribué  à  Segrais)  (1). 

La  morale  des  «  Maximes  ».  —  Quand  on  a  lu  quelques-unes  des  maximes 
de  Mme  de  Sablé,  de  l'abbé  d'Ailly,  de  Tabbé  Esprit,  etc.,  on  n'est  plus  du  tout 
surpris  ni  scandalisé  par  la  morale  de  La  Rochefoucauld,  et  l'on  juge  que  c'est 
peut-être  une  naïveté  que  de  se  creuser  la  tôle  pour  expliquer,  par  la  vie  et  par 
le  caractère  de  l'auteur,  une  philosophie  qui  était  commune  à  tout  un  salon. 
D*autre  part,  quand  on  voit,  d'édition  en  édition,  La  Rochefoucauld  lui-même 
atténuer  et  adoucir  sa  théorie  de  l'amour-propre  (autrement  dit,  y  renoncer), 
on  est  amené  à  penser  qu'il  n'y  tenait  guère,  et  qu'il  est  bien  inutile  de  cons- 

(1)  Cette  première  édition  comprenait  316  maximes.  —  Dans  la  seconde  (1666)  plusiears  maiimes 
avaient  été  supprimées  ;  on  n'en  trouvait  plus  que  302.  —  Kn  1671,  troisième  édition  :  341  maximes. 
—  En  1675,  quatrième  édition  :  413  maximes.  —  La  cinquième  édition  (1678),  la  dernière  revue  par 
l'auteur,  contient  504  maximes.  —  Aujourd'hui,  c'est  le  toxto  do  1678  que  l'on  réimprime.  On  le  fait 
cuivre  de  Réflexions  diverses,  dont  quelques-unes  avaient  déjà  paru  en  1731,  d'après  on  maausonl 
«Minservé  par  ia  iamilla  (&•  La  RoehaUuaanldt  au  «hitsau  do  la  JElo«ba*Uuyoa. 
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N*  248;  «  La  magnanimité  méprise  tout  pour  avoir  tout...  »  Bref,  ce  que  le 
monde,  ce  que  nous-mêmes  nous  prenons  pour  des  vertuSy  n*est  que  vices  dégai- 
nés :  i'amour-propre,  au  sens  d'amour  de  soi,  nous  donne  le  change  sur  les 
motifs   de    nos    actions  (1). 

Cet  amour-propre^  c'est  ce  que  Spinoza  appellera  :  u  la  tendance  de  Télrc  à 
persévérer  dans  Tèlre  ».  Cest  une  condition  de  notre  existence  pliysique  et 
morale.  Et  nous  avons  beau  faire,  cette  loi  est  fatale;  elle  est  à  Thomme  moral 
ce  qu*est  la  pesanteur  ou  l'attraction  dans  le  monde  physique;  elle  crée  Téqui- 
librc  social.  Mais  alors,  faut-il  conclure  au  déterminisme,  à  Tabsence  de  toule 
liberté,  ou  à  la  légitimité  des  égoïsmes  féroces  ?  La  conclusion  serait  exagérée. 
Car  voici  comment  on  peut  raisoimer  :  — a)  Rien  ne  romprait  davantage  Téqui- 
librc  de  la  société  que  le  déchaînement  des  égoïsmes.  La  vertu,  au  sens  de 
sacrifice  de  soi,  est  un  élément  nécessaire,  une  des  deux  forces  qui  maintien- 
nent l'univers  moral.  —  b)  Nier  que  cette  vertu  exlsle,  c'est  nier  un  fait.  Mais 
elle  n'est  jamais  absolue,  ni  pure.  Elle  ne  peut  Tétre,  parce  que  nous  sommes 
des  êtres  bornés,  finis,  et  en  même  temps  des  êtres  qui  veulent  vivre  et  ne 
peuvent  enlièrement  abdiquer  ce  désir  ni  ce  besoin.  —  c)  De  quelle  nature  sera 
donc  la  vertu  humaine?  Elle  entrera,  pour  une  part  plus  ou  moins  grande,  dans 
nos  motifs  d'action.  Et  cela  suffira  pour  nous  donner  du  mérite,  parce  qu'il 
nous  faut  un  effort  sur  nous-mêmes,  pour  abandonner  si  peu  que  ce  soit  de 
nos  tendances  naturellement  égoïstes.  —  d)  La  Rochefoucauld  raisonne  donc 
d'une  façon  spirituelle,  mais  naïve  et  courte,  quand  il  démasque  les  vices  qui 
expliquent  nos  prétendues  vertus.  Le  vrai  devoir  du  moralisle  était  plutôt  de 
nous  apprendre  quel  est  le  degré  de  vertu  qui  entre  dans  telle  ou  telle  de  nos 
actions,  et  comment  nous  devons  faire  pour  monter  d'un  degré  inférieur  à  un 
degré  supérieur,  U  pouvait  chercher  à  évaluer  la  vertu  et  le  vice,  à  les  doser 
pour  ainsi  dire;  et  cette  chimie  morale  serait  instructive.  -^  e)  Il  aurait  dû  sur* 
tout  nous  appi'endre  à  établir  une  hiérarchie  entre  les  motifs.  Ainsi,  i|  écrit: 
a  La  vertu  n'irait  pas  si  loin  ^ï  la  vanité  ne  lui  tenait  compagnie.  »  Mais  qu'en- 
tcnd-il  par  cette  vanité  ?  Est-ce  la  satisfaction  intime  que  donne  la  vertu  ?  Est- 
ço,  chex  un  enfant,  le  désir  de  contenter  ses  maîtres  ?  chc^s  un  soldat^  le  désir 
de  contenter  ses  chefs,  ou  d'être  récompensé  ?  Est-ce,  chez,  une  dame  quêteuse, 
U  lifitUfACtiofi  de  se  inonlrer  en  public?  Vous  conviendrez  que  voilà  des  motifs 
Iras  dlflTérafihif  Lfts  uns  «ont  inesquins;  les  autres  comportent  tout  ^e  même 
une  part  de  sacrifice,  puisqu*il  faudra  que  l'enfant  travaille,  que  le  soldiit 
expose  sa  vie,  etc.  De  sorte  que  la  vraie  leçon  à  donner  aux  hommes  est  peut- 
être  de  leur  dire  :  w  Votre  nature  est  si  bornée  que  vous  ne  sauriez  être  ver- 
tueux sans  motifs.  Mais,  du  moins,  pesez  ces  motifs  d'action,  et  choisissez  ceux 
qui  vous  innposcnt  gn  sacrifice,  » 

Ainsi,  la  philosophie  de  La  Rochefoucauld  est  un  peu  courte  et  superficielle. 


(1)  Morceaux  choisiSy  1"  cycle,  p.  1G6  ;  —  Id.,  2*  cycle,  p.  447. 
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Elle  nous  apprend  bien  à  démasquer  autrui;  elle  ne  nous  donne, aucune  règle 
de  conduile.  Tout  de  mcine,  elle  nous  enseigne  quelque  chose,  et  nous  allons 
enfin  trouver  son  utilité.  La  plupart  des  moralistes  analysent  nos  vices  ;  or, 
nous  savons  bien  que  le  mal  est  le  mal,  et  qu'il  faut  Féviter.  La  Rochefoucauld 
s'adresse  à  ceux  d'entre  nous  qui  se  croient  vertueux;  il  leur  dit  :  «  Vous  vous 
imaginez  que  vous  pratiquez  la  clémence,  la  modération,  la  charité^  etc.  Mais 
allez  au  fond  de  vous-mêmes.  Demandez-vous  pourquoi,  sous  quelles  influences, 
et  pour  qui  vous  pratiquez  cette  vertu.  Vous  découvrirez  dans  votre  cœur  des 
raisons  mesquines  et  honteuses.  »  Et  voilà  le  grand  service  que  peut  nous 
rendre  La  Rochefoucauld.  11  nous  oblige  à  être  sincères  avec  nous-mêmes;  à 
faire  un  examen  de  conscience  scrupuleux,  et  à  rougir  de  nos  vices  déguisés.  Il 
combat  notre  hypocrisie  intérieure.  C'est  par  là  qu'il  est  chrétien  et  janséniste. 
On  ne  songe  peut-être  pas  assez  que  le  salon  de  Mme  de  Sablé  avait  une  entrée 
sur  Port-Royal,  et  que  cette  excessive  sévérilé  de  la  marquise  et  de  ses  amis  res- 
semble beaucoup  à  celle  d'un  Saint-Cyran  ou  d'un  Pascal. 

Vart  dans  La  Rochefoucauld.  —  Mais  si  La  Rochefoucauld  n'a  guère  fait 
qu*accepter  une  philosophie  commune  à  tous  les  hôtes  de  Mme  de  Sablé,  il  est 
le  seul  qui  ait  su  lui  donner  un  tour  définitif.  Il  était  né  grand  écrivain.  Rien 
ne  le  prouve  mieux  que  les  rédactions  successives  des  mêmes  maximes;  il 
n'atteint  parfois  que  dans  la  cinquième  édition  à  cette  forme  exquise  et  concise 
qui  seule  devait  le  satisfaire  (I).  Sa  préoccupation,  peut-être  parfois  trop 
visible,  est  de  balancer  exactement  sa  maxime,  de  lui  donner  la  force  d'une 
antithèse,  ou  l'attrait  d'un  paradoxe.  Être  clair,  et  en  même  temps  obliger  à 
réfléchir,  tel  est  son  idéal.  Le  plus  souvent,  il  l'atteint.  Rien  n'e^t  plus  ferme, 
plus  net,  plus  limpide  qu'une  maxime  de  La  Rochefoucauld;  mais,  à  la  satis- 
faction première  que  nous  a  donnée  celtes  clarté,  succède  l'inquiétude  salutaire 
de  l'esprit  qui  devine  le  nombre  de  réOexions,  d'exemples,  d'objections,  que 
suppose  cette  affirmation  si  tranquille.  Aussi  peut-on  imiter  les  procédés  de  La 
Rochefoucauld  ;  on  atteindra  rarement  à  celte  concision  pleine  de  choses  dont 
il  a  gardé  le  secret. 


III.  —  LA  BRUYERE  (1645-1696). 

Vie.  —  On  sait  fort  peu  de  choses  sur  la  vie  de  La  Bruyère,  et  il  est  à  croire 
qu'on  sait  à  peu  près  tout.  Il  est  né  à  Paris,  en  4645,  dans  la  Cité.  Fils  d'un 
contrôleur  général  des  rentes  de  la  ville,  il  devint,  après  avoir  fait  son  droit  à 
lUniversilé  d*Orléans,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Puis,  il  acheta,  en  4673, 
un  office  de  trésorier  des  finances  dans  la  généralité  de  Caen.  Mais  il  continua 

(i;  Lire  on  exemple  de  maxime  corrigée  dan»  Morceaux  choisis,  Z*  cycle,  p.  44^. 


4U  LA  UTTÉRATUnE  FRAVÇAISE 

de  vivre  à  Papis,  en  philosophe  y  touten  restant  titulaire  de  sa  charge  jusqu'en 
4G86.  11  s'est  peint  lui-môme  «  vivant  dans  la  solitude  de  son  cabinet  »,  lisant 
Platon.  S'opposant  à  Clitiphon,  l'homme  d'affaires,  qui  ne  se  laisse  pas  voir,  il 
dit:  w  ...  Entrez,  toutes  les  portes  vous  sont  ouvertes:  mon  antichambre  n'est 
pas  faite  pour  s'y  ennuyer  en  m'attendant;  passez  jusqu'à  moi  sans  me  faire 
avertir...  L'homme  de  lettres  est  trivial  comme  une  borne  au  coin  des  rues(l).  » 
Un  contemporain,  le  chartredx  Bonaventurc  d'Argonne,  et  qui  ne  l'aimait 
point,  commcnle  ainsi  ce  passage:  «  ...  11  faut  avouer  que,  sans  supposer  d'anti- 
chambre ni  de  cabinet,  on  avait  une  grande  commodilé  pour  s'introduire  soi- 
même  auprès  de  M.  de  La  Bruyère.  Avant  qu'il  eût  un  appartement  à  l'hôtel 
de...  (Condé),  il  n'y  avait  qu'une  porle  à  ouvrir,  et  une  chambre  proche  du  ciel, 
séparée  en  doux  par  une  légère  tapisserie.  Le  vent,  toujours  bon  serviteur  du 
philosophe,  courant  au-devant  de  ceux  qui  arrivaient,  et  retournant  avec  le 
mouvement  de  la  porte,  levait  adroitement  la  tapisserie  et  laissait  voir  le  philo- 
sophe, le  vFsage  riant,  et  bien  content  d'avoir  occasion  de  distiller  dans  Pespril 
et  le  cœur  des  survenants  l'clixir  de  ses  méditations.  » 

Mais,  en  4684,  le  philosophe^  qui  était  ami  de  Bossuet,  fut  par  lui  présente 
chez  les  Condé,  pour  y  devenir  précepteur  du  jeune  duc  de  Bourbon,  pelit-fils 
du  Grand  Condé.  C'était  un  jeune  homme  de  seize  ans,  et  La  Bruyère  ne  lui 
enseigna  l'histoire,  la  géographie  et  les  institutions  de  la  France  que  pendant 
deux  ans  et  quelques  mois.  Il  n'y  eût  pas,  je  pense,  tenu  plus  longtemps.  Le 
duc  avait  tous  les  défauts  de  la  famille,  hauteur,  brutalité,  et  il  ne  gagna  jamais 
la  bataille  de  Hocroy. 

Vite  libéré  de  cette  tâche  ingrate,  qu'il  remplit  d'ailleurs  à  la  satisfaction  de 
la  famille  et  de  Bossuet,  La  Bruyère  reste  à  Chantilly  comme  gentilhomme  de 
M.  le  duc...  Alors,  il  a  des  loisirs,  et  il  *les  emploie  à  observer  et  à  écrire.  11 
allait  souvent  à  Paris,  chez  le  libraircfMichallet,  pour  y  voir  les  nouveautés.  Un 
jour,  il  tira  de  sa  poche  un  manuscrit,  et  dit  au  libraire:  «  Voulez-vous  me 
prendre  ceci?...  Je  ne  sais  si  vous  y  trouverez  votre  compte;  mais,  en  cas  de 
succès,  le  produit  sera  pour  ma  petite  amie.  »  Cette  petite  amie  était  la  fille  du 
libraire,  une  enfant;  et  ce  manuscrit  élaitcelui  des  Caractères.  La  première  édi- 
tion parut  en  1688  ;  elle  fut  suivie  de  plusieurs  autres  ;  et  le  libraii*e  y 
trouva  si  bien  son  compte  que  Mlle  Michallct  eut  plus  tard  une  belle  dot  et  épousa 
M.  de  Juilly. 

Le  succès  des  Caractères  valut  à  l'auteur,  comme  le  lui  avait  prédit  M.  de  Ma- 
lézieu,  ((beaucoup  d'approbateurs  et  beaucoup  d'ennemis  ».  La  Bruyère  se  pré- 
senta à  l'Académie  française  en  1601,  il  ne  fut  pas  élu;  il  réussit  deux  ans  plus 
lard,  et  son  discours  lit  sensation  ("2).  Il  préparait  la  neuvième  édition  de  ses  Ca- 


(1)  IjOs  Caractères,  chapitre  vi.  Des  Biens  de  fortune. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  465. 
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racléres,  et  il  travaillail,  sous  l'inspiration  de  Bossu»-!,  dit-oji,  n  des  DMogues  sur 
te  quiélismef  lorsqu'il  mourut  subitement  à  Versailles,  lu  1 1  mai  1G%. 


Son  caractère.  —  La  Bruyère  a  clé  fort  eslimé  de  ses  conlemporain; 
en  exceple  ses  en- 
nemis littèrairet  ) 
pour  son  honnêteté 
et  son  amabilité. 
Saint-Simon  dit  de 
lui  :  <i  C'était  un 
fort  honnête  liom- 
<ne,  et  de  très  bonne 
compagnie,  simple 
sansriende  pcdani, 
et  fort  désinté- 
rcs!>é.  »  Et  l'abbé 
d'OIivct,  dans  son 
Histoire  de  l'Acadé- 
mie française,  écrit  : 
u  On  me  l'a  dépeint 
comme  un  philo- 
lusopbe  qui  ne  son- 
geait  qu'à  vivri- 
tranquille  avec  di's 
amis  et  des  livres; 
faisant  un  bon 
choix  des  uns  et 
des  autres;  ne  cher- 
chant ni  ne  fuyant 
le  plaisir;  toujours 
disposé  à  une  joie 
modeslc,  et  injjé- 
nieux  à  la  faire  nal-  li  dhiivère 

tre  ;    poli   dans    ses  U'atrèi  lo  [wrlrail  |>«iiit  par  ^einl-Jean  ai  grava  par  Drsvat, 

manières    et    sage 

dans  ses  discours;  craignant  toute  sorte  d'ambitions,  même  celle  de  monlrer 
de  l'esprit.  11  Orra  fait  remarquer  que  ce  dernier  trait  était  inexact;  mais 
d'Olivet  parle  de  l'homme  et  non  de  l'auteur.  —De  même,  il  faut  avouer 
qu'à  considérer    La    Bruyère  dans  ses  livres,    il  est  plul&t  un  misanthrope. 


Les  éditions  des  a  Caractères  ».  —  La  première  édition,  paru 


Il  1668,  por- 
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lait  pour  titre  :  les  Caractères  de  Théophrasie,  traduits  du  grec,  avec  les  Caractères 
ou  les  Mœurs  de  ce  siècle.  La  même  année,  deux  autres  éditions  ne  furent  que 
la  réimpression  de  la  prcnnièrc,  dans  laquelle  dominaient  les  maximes  morales, 
et  ou  il  y  avait  peu  de  portraits.  —  La  quatrième  édition  (1689)  contenait  un 
grand  nombre  d'additions  ;et  pour  ne  pas  entrer  dans  un  détail  inflni,  disons 
que,  de  la  première  à  la  huitième,  le  total  des  articles  avait  passé  de  4â0  à 
1.130.  —  On  adopte  aujourd'hui  com>ne  texte  de  La  Bruyère  celui  de  la  neu- 
vième édition,  qui  s'imprimait  au  moment  même  où  il  est  mort,  et  qui  parut 
en  1696. 

La  Bruyère  tra<||içteur  de  Théophraste.—  Ce  Théophraste,  derrière  lequel 
s'abrita  d'abord  si  modestement  La  Bruyère,  était  un  philosophe  grec  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C,  disciple  et  continuateur  d'Aristole.  Son  nom 
n'est  qu'un  surnom,  venu  de  son  incomparable  éloquence  {qui  parle  comme  un 
dieu).  H  fut,  on  tout  cas,  très  célèbre, \5t  il  avait  composé  d'importants  ouvrages, 
dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  (sur  les  sciences  naturelles),  et  un  recueil 
de  trente  portraits  ou  caractères  {V  Impertinent  y  le  Complaisant,  le  Grand  Parleur,  etc), 
La  Bruyère  les  a  traduits  sur  un  texte  défectueux,  sans  exactitude  bien  scrupu- 
leuse 1^  (es  contresens  n'y  manquent  pas  ;  le  style  n'y  a  pas  celle  précision  pit- 
toresque que  nous  admirons  dans  son  œuvre  personnelle.  Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  travail  qui  trahit  l'effort,  et  que  La  Bruyère  entreprit  peut-être 
((  parainqur  du  grec  »,  dans  la  solitude  de  sa  petite  chambre  de  philosophe,  ne 
l'ait  conduit  k  observer  lui-même  les  mœurs  de  son  siècle.  Le  titre  de  sa  pre- 
mière édition  H'cst  pas  une  habileté  d'auteur;  il  montre  le  chemin  qu'a  suivi 
La  Bruyère  pour  devenir  un  écrivain  original. 

Ua  composition  «ians  u  les  Caractères  ».  —  Les  Caractères  de  La  Bruyère 
comprennent  seize  chapitres  :  i.  Des  Ouvrages  de  Vesprit;  ii.  Du  Mérite  personnel: 
m.  Des  Femmes  ;  iv.  Du  Cœur;  y.  De  la  Société  et  de  la  Conversation;  vi.  Des 
Biens  de  fortune  ;  \ii.  De  la  Ville;  y  m.  De  la  Cour;  ix.  Des  Grands;  x.  Du  Sou- 
verain ou  de  la  République  ;  xi.  De  V  Homme;  xii.  Des  Jugements  ;  xiii.  De  la  Mode; 
XIV.  De  quelques  Usages;  xv.  De  la  Chaire;  xvi.  Des  Esprits  forts.  —  11  est  im- 
possible, quelque  bonne  volonté  ou  quelque  subtilité  qu'on  y  apporte,  de  trouver 
une  suite  dans  cette  nomenclature.  Peut-être  cependant  y  a-t-il  une  gradation 
entre  les  chapitres  vu,  viii,  ix,  x,  où  les  ridicules  de  la  ville,  de  la  cour,  des 
grands,  sont  suivis  d'un  chapitre  sur  le  souverain?  —  Mais  s'il  n'y  a  pas  de  lien 
d'un  chapitre  à  l'autre,  si  La  Bruyère  a  seulement  groupé  sous,  des  titres  nssez 
généraux,  et  selon  leur  espèce,  les  notes  nombreuses  qu'il  avait  accumulées,  il 
est  peut-être  vrai  que  le  dernier  chapitre,  Des  Esprits  forts,  a  été  dans  sa  pensée 
le  couronnement  de  tout  l'ouvrage.  C'est  du  moins  ce  qu'il  affirme  dans  la  Pré- 
Jace  du  Discours  à  V Académie  jrançaise  :  «  ...  De  seize  chapitres  qui  le  compo- 
sent (ce  livre),  il  y  en  a  quinze  qui,s'attachant  à  découvrir  le  faux  et  le  ridicule 
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qui  se  rencontrent  dans  les  objets  des  passions  et  des  attachements  humains,  ne 
tendent  qu'à  ruiner  tous  les  obstacles  qui  alTaibUssent  d'abord,  et  qui  éteignent 
ensuite  dans  tous  les  hommes  la  connaissance  de  Dieu;  qu'ainsi  ils  ne  sont  que 
des  prûpnrations  au  seizième  et  dernier  cliapître,  où  l'alhùisinc  esL  attaqué  et 
peul-èlro  confondu...  »  On  a  fait  remarquer  Irùs  justement  que  La  Bruyère  s'est 
avisa  de  révéler  ce 
Dlan,  à  la  huiliime 
édition  de  son  livre, 
et  dans  une  prérace 
où  il  répond  aux  atta- 
ques de  SCS  ennemis. 
Pour  nous,  quoique 
le  chapitre  Det  £s- 
prifs/orfgpuigscnous 
paraître,  en  effet,  une 
sorte  de  conclusion, 

avoir  cherché  àcorri- 
ger  son  lecteur  de 
tous  les  diifauts  qui 
le  rendent  coupable 
envers  la  société,  La 
Bruyère  pénètre  dans 
son  cœur,  et  s'attaque 
k  des  erreurs  plus 
profondes,  il  ne  nous 
semble  pas   que  les 


pitres  noui  préparent 

au  seizième.  le  uiund  coudé,  ek  1663 

Si,  d'ailleurs,  nous  D'aprèi  l'aatampv  gravta  par  Robert  Naalauil  |lflE3-10TS). 

examinons  tel  ou  tel 

chapitre  en  lui-même,  nous  y  trouvons  encore  moins  d'ordre.  Mais  là,  il  faut 
bien  distinguer  La  Bruyère  de  Montaigne.  Celui-ci  disserte,  avec  une  méthode 
apparente,  sur  un  sujet,  la  mort,  le  courage,  la  vanité,  mais  il  dévie,  il  introduit 
digression  sur  digression,  et  quitte  son  propos  souvent  pour  n'y  plus  revenir. 
La  Bruyère  est  moins  décevant.  S'il  n'établit  pas  une  gradation  entre  les  para- 
graphes, s'il  se  dispense  des  transitions,  il  ne  renferme  du  moins  sous  le  litre 
général   de  son  chapitre  que  ce  qui  peut  logiquement  y  entrer. 

Cette  absence  d'ordre,  dans  l'ensemble  et  dans  les  chapitres,  est  l'êfTet  d'un 
art  très  calculé,  La  société  pour  laquelle  La  Bruyère  écrit  n'est  même  plus  celle 
qu'avaient  «nthouslasmée  les  EitaU  de  Nicole.  L'auteur  sait  ce  qu'il  peut  y  avoir 
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de  dédain  pour  un  ouvrage  ennuyeux,  chez  ces  «  honnêtes  gens  »  qu'il  a  enten- 
dus causer  à  Chantilly,  «  recueil  des  mauvais  livres  ».  Moraliste,  il  saura  se 
faire  lire,  en  évitant  le  tour  didactique  et  le  ton  doctoral.  Ses  Caractères  seront 
de  ces  livres  que  Ton  peut  ouvrir  à  la  première  page  venue,  qui  commenceot 
partout  et  ne  finissent  nulle  part,  dont  on  lit  une  page  ou  dix  lignes  à  la  déro- 
occ,  et  qu'au  retour  de  la  promenade  on  retrouve  ouverts  sur  sa  toilette,  comme 
une  boile  de  dragées  que  Ton  croque  une  à  une,  sans  qu*il  soit  besoin  d'un 
gros  appétit  ou  d'un  excellent  estomac. 

La  Bruyère  peintre  de  portraits.  —  La  Bruyère  a  surtout  excellé  dans  le 

portrait.  —  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a  prêté,  dit-il...  »  Il  aobsenré,  il  a 
noté  :  il  a  ensuite  combiné  ces  traits  épars,  pour  en  faire  des  caracièreSm  Mous 
l'avons  dit  plus  haut  :  le  portrait  n'était  pas  chose  nouvelle.  Mais  qu'on  lise 
quelques-uns  de  ceux  qui  composent  la  Galerie  de  Mile  de  Montpensior,  ou  qui 
sont  insérés  dans  le  Grand  Cyrus^  on  sera  frappé  de  leur  longueur  et  de  la  mo- 
notonie des  procédés.  Ici,  tout  est  calculé,  ramassé,  significatif;  pas  un  trait 
qui  ne  soit  piquant  ;  pas  un  ensemble  qui  ne  soit  composé.  Tantôt  c*ost  le  eanc- 
tèrCf  fait  d'observations  minutieuses,  où  l'auteur  intercale  ses  réflexions  mora- 
les :  u  Que  faire  d*Égésippe  qui  demande  un  emploi...  ?  »  (chap.  u),  ou«  Ué- 
nippe  est  l'oiseau  paré  de  divers  plumages...  »  (chap.  ii),  ou  Chrysippe^  Brgade 
(chap.  vi;.  TsmiàlVindlvidu  semble  se  présenter  de  lui-même  à  nous,  avec  son 
costume,  ses  gestes,  ses  façons  de  parler  :  ce  sont  Arrias  (4),  Théobalde^  Herma- 
goras,  Cydias  (chap.  v;,  Théodecte  (chap.  viii),  le  fleuriste  (2j,  Vamateur  de 
fruits  (3)  (chap.  xiii),  etc.,  et  parfois,  ces  portraits  se  font  pendant  :  Gtloii,  le 
riche,  et  Phédon,  le  pauvre  (chap.  vi)  (4).  Tantôt  La  Bruyère  interpelle  son  mo- 
dèle :  -4ds (Que  dites-vous?  comment?  Je  n'y  suis  pas...)  (chap.  v),  Thèobalde 
(Je  le  sais,  Théobaldc,  vous  êtes  vieilli...)  (chap.  v),  Zé noble  (chap,  vi),  Ctêsiphon 
(chap.  vi),  etc.  Mais  ii  faudrait  des  pages  pour  énumérer  seulement  tous  les 
genres  de  portraits  (5).  —  Examinez  aussi  la  variété  du  détail  et  la  précision.  Le 
fleuriste  est  vraiment  dessiné^  pendant  qu'il  pose,  immobile  devant  ses  tulipes. 
De  l'amateur  de  prunes,  les  gestes  sont  analysés  comme  s'il  s'agissait  d*apprendre 
à  un  acteur  comment  il  doit  jouer  le  rôle  :  «  11  vous  mène  à  l'arbre,  cueille  ar- 
tistement  cette  prune  exquise,  l'ouvre,  vous  en  donne  une  moitié,  et  prend 
l'autre...  Et  là-dessus  ses  narines  s'enflent,  il  cache  avec  peine  sa  joie  sous 
quelques  dehors  de  modestie...  »  Ainsi  pour  les  gestes  de  Cydias,  pour  ceux  de 
Giton  et  de  Phédon. 
La  lecture  de  ces  caractères  et  de  ces  portraits,  à  la  fois  si  particuliers  et  si 

(1)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  107. 

(E)  Morceaux  choisis^i"  cycle,  p.  171. 

(3)  Morceaux  ehoisiSt  2*  cycle,  p.  452  (pai&sage  commenté). 

(a)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  461. 

(5)  Morceaux  choiêiêj  1*'  cycle,  p.  168  ;  —  2*  cycle,  p.  46S. 
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généraux,  prouve  que  les  contemporains  eurent  tort  de  croire  que  La  Bruyère 
avait  copié  exactement  des  personnages  vivants,  et  raison  tout  de  môme  de  pu- 
blier des  eiefi.  La  Bruyère  a  protesté  contre  ces  attributions,  dans  la  préface  des 
Caraclères  et  dans  celle  de  Boa Discourt  à  l'Académie  (1).  Au  fond,  Us'enréjouis- 


D'aprèa  une  eilampe  gravée  par  Jean  Lepaatre  {SeS8-16Si). 

Cs  bal  rut  donné  par  la  Roi  en  1604,  aux  lètoi  das  PlaMrt  de  nie  enchantée,  pour  Isiquallsi 

Maliira  compo»  le  Mariage  forcé  at  la  Princeae dEliit. 

sait;rien  ne  prouvait  mieux  la  vérité  de  ses  peintures.  Si  la  malignité  publique 
est  seule  coupable  de  ces  personn ailles,  il  Taut  ajouter  qu'en  certains  cas  La 
Bruyère  indiquait  très  clairement  par  quelques  traits  sinon  l'unique  modèle,  au 
moins  le  plus  iniportanl  :  ainsi  Irène  (chap.  xi]  est  bien  Mme  de  Monlespan, 
Emile  (chap.  ii)  est  le  Grand  (jondé,  Cydias  (chap.  v)  cul  Fontenelle,  Pamphile 
(cbap.  x)  est  Dangeau,  etc. 

Sa  philosophie  et  sa  morale.  —  La  Bruyère  n'a  pas,  comme  La   liochefou- 
cauld,  un    sysième  auquel  il  lamènc  toutes  ses  observations.  Quelques-uns  y 
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volent  une  infériorité  ;  d'autres,  dont  nous  sommes,  estiment  qu'il  prouve  par 
là  une  intelligence  supérieure.  Mépriser  Thumanité,  une  fois  pour  toutes»  et  eu 
bloc,  c'est,  quelle  que  soit  la  beauté  littéraire  dont  on  habille  ee  mépris,  le  fait 
d'une  expérience  bornée  ou  d'un  esprit  étroit,  —  et  généralement  de  tous  les 
deux.  Voir  le  bien  où  il  est,  et  le  mal,  et  aussi  le  ridicule,  et  chercher  à  les 
définir  et  à  les  démêler,  exige  plus  de  perspicacité.  Et,  surtout,  se  refuser  d*en 
imposer  par  dos  affirmations  tranchantes,  ne  vouloir  plaire  et  Instruire  que 
parla  recherche  patiente  et  loyale  du  vrai,  c'est  le  propre  d'un  moraliste  qui 
songe  moins  à  sa  réputation  qu'au  bien  do  ses  lecteurs. 

Or,  si  La  Bruyère  est  un  peintre,  comme  nous  l'avons  vu,  il  est  bien  avant 
tout  un  moraliste.  «  On  ne  doit  parler,  dit-il  dans  sa  préface,  on  ne  doit  écrire 
que  pour  l'instruction...  »  Et,  dans  son  premier  chapitre,  il  est  plus  explicite  : 
«  I^c  philosophe  consume  sa  vie  à  observer  les  hommes,  et  il  use  ses  esprits  i 
on  démêler  les  vices  et  les  ridicules  :  s'il  donne  quoique  tour  &  ses  pensées,  c'est 
moins  par  une  vanité  d'auteur,  que  pour  mettre  une  vérité  dans  tout  le  Jour 
nécessaire,  pour  faire  l'impression  qui  doit  sei*vir  à  son  dessein.  Quelques  lec- 
teurs croient  néanmoins  le  payer  avec  usure,  s'ils  disent  magistralement  qu'ils 
ont  lu  son  livre,  et  qu'il  a  de  l'esprit  ;  mais  il  leur  renvoie  tous  leurs  éloges, 
qu'il  n'a  pas  cherchés  par  son  travail  et  par  ses  veilles  :  il  porte  plus  haut  ses 
projets,  et  agit  pour  une  fin  plus  relevée  :  il  demande  des  hommes  un  plus 
grand  et  un  plus  rare  succès  que  les  louanges  et  même  que  les  récompenses, 
qui  est  de  les  i*endre  meilleurs.  »  Et  comment  veut-il  les  rendre  meilleun  f  Sa 
philosopliie  est  à  la  fois  sociale  et  chrétienne.  Elle  procède  de  la  follflclHII,  du 
respect  que  nous  devons  avoir  pour  les  droits  et  pour  les  besoins  d'autrui,— *  de 
la  charité  qui  nous  poussera  à  sacrifier  nos  intérêts  et  nos  égolsmes  au  bien  du 
prochain,  —  du  sentiment  de  nos  devoin  (Vétai^  qui  nous  obligera  aies  remplir 
scrupulousomenl,  au  lieu  d'y  chercher  de  vaniteuses  satisfactions. —  La  Bruyère, 
qui  annonce  sur  certains  points  le  dix-huitième  siècle,  n'est  pas  de  ceux  qui 
accusent  la  société  des  défauts  et  dos  vices  de  l'homme  ;  pour  lui,  l'homme 
peut  et  doit  se  corriger,  et  la  corruption  sociale  n'est  jamais  qu'une  somme  de 
corruptions  individuelles.  C'est  par  là  qu'il  est  bien  chrétien^  à  la  façon  d'un 
Nicole  et  d'un  Bourdaloue. 

Ajoutez-y  la  délicatesse  de  ses  sentiments.  11  parle  de  l'amitié,  de  l'amour,  de 
la  pitié, des  pauvres  gens,  en  homme  qui,  sans  être  dupe,  croit  à  la  fidélité  et 
à  la  bonté. 

La  Bruyère  précurseur  du  dix-huitième  siècle.—  Mais  ce  moraliste  intelli- 
gent, qui  a  écrit:  «  Un  homme  né  Chrétien  et  français  se  sent  contraint  dans  la 
satire;  les  grands  sujets  lui  sont  défendus  »,  est  lui-même  un  satirique  aussi 
hardi  que  clairvoyant.  Quand  on  lit,  en  particulier,  les  chapitres  Des  BienM  de 
fortune,  De  la  Cour,  Des  Grands,  De  V Homme,  on  est  presque  étonné  qu'un  écri- 
vain du  dix-soptième  siècle  ait  pu  s'exprimer  en  termes  aussi  sévères,  non  seu- 
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lemciil  sur  les  financiers,  mais  sur  la  noblcssi;  et  sur  1rs  insUlutions  mêmes  du 
pays.  Ceux  qu'il  désigne  par  Ips  leflrcs  P.  T.  S.  (les  partisans),  les  fermiers  gé- 
néraux, qui  faisaient  de  scandaleuses  fortunes,  sont  pour  lui  a  des  Ames  sales, 
pétries  de  boue  et  d'ordure  »  ;  et  l'on  connaît  le  mouvement  d'éloquence  : 
«  Fuyez...  relirez- vous...  J'aperçois  sur  la  terre  un  homme  avide,  insatiable...  » 
On  dira  que  les  financiers  étaient  généralement  méprisés.  Mais  lisez  ceci  :  •<  Si 


D'apris  l'oslsmpa  gr^vio  par  Aveline, 

De  raneien  chdleau  il  ne  tubsiste  aujourd'hui  que  ta  partie  de  gauehe.  en  contrebas, 

appelée  la  Capitainerie,  liàtie  par  Jean  Bulland  au  xv['  tiècle. 

le  financier  manque  son  coup,  les  courtisans  disent  de  lui  :  c'est  un  bourgeois, 
un  homme  de  rien,  un  malotru  ;  s'il  réussit,  ils  lui  demandent  sa  flltc  (1).  »  Et 
comparez  le  mot  célèbre  de  Mme  de  Grignan  sur  le  mariage  de  son  fils  (2).  — 
Les  grands,  il  les  juge  inutiles,  paresseux,  malfaisants;  les  comparant  au  peu- 
ple, il  déclare  qu'il  a  veut  Mre  peuple  >i.  II  leur  reproche  de  délaisser  les  affaires 
de  l'Élat.  A  lire  de  près  ce  chapitre  Des  Grands,  à  le  rapprocher  des  railleries  de 
Molière  et  des  sévérités  de  Bourdalouc,  on  senl  combien  Louis  XIV  permettait 
que  l'on  discrédildl  la  noblesse.  —  De  plus,  La  Bruyère  a  proteslé  avec  une 


Dis  Okako».  —  Lilt.  Illu* 
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éloquence  irritée  ou  émue  contre  rinégalité  des   conditions  et  des  fortunes 
(chap.  vi),  et  il  a  fait  de  la  misère  des  paysans  un  célèbre  tableau  (chap.  x). 

Il  y  a  peut-être,  dans  tous  ces  passages,  un  fonds  de  rancune  personnelle.  Évi> 
demment,  La  Bruyère,  âme  très  noble,  esprit  très  distingué,  a  souffert  de  sa 
situation  subalterne  chez  les  grands.  Mais  ce  sentiment  n'eût  pas  sufQ  à  lui  ins- 
pirer tout  ce  qu*il  y  a  de  vif,  de  pénétrant  et  d'indigné  dans  ses  réquisitoires 
contre  les  gens  de  finance,  de  robe  ou  d'épée.  Il  est  déjà  touché  par  Fesprit 
nouveau,  et  ce  moraliste  se  transforme  souvent  en  pamphlétaire.  Entre  les 
Grands  de  La  Bruyère  et  le  Mariage  de  Figaro  de  Beaumarchais,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  mise  en  œuvre. 

La  Bruyère  écrivain.  —  Si  son  livre  plaft  tant  et  s'il  a  survécu  a  beaucoup 
d'autres  où  nous  pourrions  trouver  également  d'utiles  leçons,  c'est  qu'il  est 
l'œuvre  d'un  véritable  artiste.  —  La  Bruyère  a  su,  comme  La  Rochefoucauld, 
non  pas  cependant  avec  la  même  concision  puissante,  formuler  des  maximes 
brèves,  antithétiques,  paradoxales.  <c  II  n'y  a  rien  qui  rafraîchisse  le  sang 
comme  d'avoir  su  éviter  de  faire  une  sottise  »  (chap.  xi).  n  C'est  une  grande 
misère  que  de  n'avoir  pas  assez  d'esprit  pour  bien  parler,  ni  assez  de  jugement 
pour  se  taire  »  (chap.  v).  —  Et  il  a  des  figures,  des  métaphores,  des  comparai- 
sons, plus  pittoresques  que  celles  de  La  Rochefoucauld  :  «  Après  l'esprit  de  dis- 
cernement, ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde,  ce  sont  les  diamants  et  les 
perles  »  (chap.  xii).  «  Il  y  a  du  plaisir  à  rencontrer  les  yeux  de  celui  à  qui  Ton 
vient  de  donner  »  (chap.  iv).  —  Il  use  souvent  de  la  dissertation  morale,  où  il 
établit  soigneusement,  avec  une  rare  propriété  de  termes,  toutes  les  nuances 
d'un  sentiment  ou  d'un  ridicule.  Voyez  chapitre  v  :  «  Il  y  a  parler  bien,  parler 
aisément,  parler  juste,  parler  à  propos,  etc.  ))  ;  «  La  fausse  grandeur  est  farouche 
et  inaccessible...  »  (chap.  ii).  —  Et  dans  les  portraits,  dont  nous  avons  indiqué 
la  variété,  il  use  du  vocabulaire  le  plus  étendu  et  de  la  syntaxe  la  plus  souple. 

Tous  les  critiques  sont  d'accord  pour  reconnaître  la  propriété,  l'imprévu 
toujours  heureux,  le  pittoresque  de  son  style  ;  mais  tous,  aussi,  y  ont  signalé 
quelque  effort.  La  Bruyère  est  un  styliste^  en  ce  qu'il  n'a  pas  cherché, 
comme  Bossuet  ou  Mme  de  Sévigné,  à  exprimer  simplement  ce  qu'il  sentait, 
mais  qu'il  a  voulu  rcliausscr  le  fond  par  la  forme.  Il  n'y  a  que  trop  bien  réussi. 
Et  le  lecteur  goûterait  peut-être  mieux  la  solidité  réelle  de  La  Bruyère,  si 
l'attention  n'était  trop  retenue  par  les  artifices  du  style.  Juste  punition  de 
sa  «  coquetterie  ». 
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CHAPITKK  Vm 

LES   LETTRES.  —  LES   MÉMOIRES. 
LES    ROMANS. 


SOMMAIRE 


1*  LES  LETTRES  ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  ouvrages  litUrairai. 
Elles  ont  d'autant  plus  de  prix  qu'elles  ont  été  écrites  sans  prétention  ;  pour 
mériter  d'être  conservées,  il  faut  qu'elles  olTrenl  un  double  intérêt  historique 
et  psychologique. 

2*  Au  dix-septiéme  siècle,  des  conditions  favorables  font  éclore  nombre  de 
Iciircs  spirituelles  et  profondes  ;  —  on  s'est  habitué  dans  les  salons  à  l'analyse 
morale  ;  le  roman,  le  sermon,  te  théâtre  sont  pi;chalogiquai  ;  la  vie  de  cour 
séduit  les  provinciaux,  qui  "eulent  être  informés  des  moindres  détails,  etc. 
Aussi  a-t-on  des  lettres  intéressantes  de  tous  les  grands  écrivains  [Racine,  Boi- 
leau,  Bossuet,  etc.)  et  d'écrivains  secondaires  [Saini-Èvremond,  Patru,  Mau- 
croiï,  eic.l,  surtout  de  femmes  (Mme  de  Sablé,  Mme  de  la  Fayette,  etc.). 

3*  Mme  DE  SÉViaNÉ  <r636-[6g6),  veuve  de  bonne  heure,  idolitn  sa  filk. 
Mme  de  CriRnan,  avec  laquel'e  elle  entretient  une  correspondance  suivie.  Ces 
lettres  sont  précieuses  pour  l'histoira  du  tampi,  celle  de  la  ■ociété,  l'Ame  et 
les  santimenU  de  Mme  de  Sévigné.  la  critique  des  auteurs  oe  i'êpoque.  Le  style 
cil  est  à  la  fols  coquet  et  naturel.  —  Parmi  les  amis  de  Mme  de  Sévigné. 
aJSSY-rtABUTIS,  Mme  DE  LA  FAYETTE,  les  COULANGES,  etc. 

4"  Mme  DE  MAINTENON  (  16Î5-1719),  fut  d'abord  Mme  ScaiTon,  puis  gouver- 
::anie  des  enfants  de  Mme  de  Montespan,  enfin  femme  de  Louis  XÎV.  Sa  grande 
ocL-upation  fut  la  fondation  et  l'administration  de  Saint-Crr,  couvent  destiné 
aux  jeunes  lîlles  nobles  et  pauvres.  On  commence  par  y  donner  une  éducation 
trop  mondaine,  qui  amène  une  réforme.  Mme  de  Maintenon  prodigue  aux  élèves 
et  aux  maîtresses  les  initructions  et  les  leçons.  On  les  a  publiées  sous  le  titre 
de  iettres  et  entretiens  sur  l'éducation.  —  La  qualité  dominante  de  Mme  de 
Mainienon  est  la  raisau. 
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5-  LES  MÉMOIRES.  —  Us  plus  célèbres  sont  ceux  de  Mm»  DE  UOTTE- 
VILLE  sur  Anne  d'Autriche.  —  du  CARDINAL  DE  RETZ  sur  l«  Fronde  — 
et  de  SAINT-SIMON  (1675-1755),  sur  U  iîn  du  régne  de  UuU  XJV  ;  Saint- 
Simon  est  un  témoin  passionné  et  partial,  trop  disposé  h  croire  le  inal;  mais 
C'est  un  écrivain  puissant  el  pittoresque, 

6*  LES  ROMANS.  —  HONORÉ  D'URFÉ.  publie,  de  1610  à  1617,  l'Astrée, 
roman  pastoral,  d'une  psychologie  raffinée  ;  LA  CALPRENÈDE  donne  des 
romans  daventures  (Csssandre,  CléopACre)  ;  M/M  DE  SOUDcRY,  des  roman» 
héroïques  et  prù;ieui,  dans  lesquels  elle  peint,  sous  des  noms  antiques,  la 
société  contemporaine  {Cyrua,  Cléile)  1  —  dans  le  genre  réaliste,  SCARRON 
écrit  le  Roman  comique  .*  et  FURETIÈRE,  le  Roman  bourgeois.  ^  Eniin, 
en  1677,  Mm»  DE  LA  FAYETTE  fan  paraître,  sous  le  nom  de  Segrais,  ia 
Princesse  de  Clèves,  chu i-d 'œuvre  de  délicatesse  morale  et  de  style.  —  CH- 
PERRAULT,  publie  en  1Û97  les  Contes,  puisés  dans  le  Folklore,  mais  dont  il 
a  le  bonheur  de  lîier  la  Torme. 


.  —  LA  LITTÉRATURE  EPISTOIAIRE. 


oiis  lus  ouvrages  que  nouj  avons  éludiés  jusqu'ici  ont 
été  ccrils  en  vue  des  leclt^urs,  dus  spcclatuurs,  des 
auditeurs.  Ils  apparticiiiK-iit  donc,  niCmc  ceux  d'un 
Pascal  el  d'un  Bossuet,  à  In  litlérulure.  Voici  main- 
tenant lies  UUres;  non  plu»  comme  celles  do  Voiture 
et  de  Balzac,  des  letlrcs  dcsiinéus  à  une  sorte  de  lec- 
ture publique  cl  à  l'iniprcssioii  ;  mais  des  lettres 
intimes,  de  celles  qu'uu  grirfonne  ou  qu'on  reçoit 
cliaque  jour.  Un  grand  nombre  de  ces  lettres-là 
recueillies,  ont  donnû  à  leurs  auteurs  une  place  dans 
l'histoire  de  la  lillérulurc. 
Et  pourtant,  gardon s-ii  11  us  de  croire  que  la  lettn^ 
soit  en  clle-inâmc  un  genre,  et  qu'on  puisse  en  don- 
ner  les  lois.  Tant  vaut  l'inilividu,  tant  vaut  la  lettre,  —  et  c'est  par  les  lettres, 
quelquefois,  que  l'on  sent  toute  In  valeur  morale,  toute  la  sensibilité  d'une 
personne  ordinairement  froide  et  bannie,  —  comme  aussi  tout  le  vide  et  toute 
la  futilité  de  gens  en  apparence  alTccIucux  et  spirituels.  La  conversation,  avec 
ses  ressources  inllnies  d'expression  el  de  geste,  peut  donner  le  change.  Dans 
une  lettre,  il  ne  vous  reste  que  le  charme  profond  et  le  geste  intérieur. 
Entre  toutes,  se  distinguent  les  lettres  de  femmes. 

Les  femmes  excellent  à  écrire  des  lettres,  comme  elles  excellent  à  causer. 
Moins  renfermées  et  moins  défiantes  que  les  hommes,  elles  aiment  ii  commu- 
niquer aux  autres  ce  qu'elles  pensent  et  ce  qu'elles  sentent.  Et  surtout,  chez 
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elles,  les  pensées  comme  les  sentiments  sont  tout  ensemble  spontanés  et  fugi- 
tifs. Il  faut  qu'elles  en  notent  à  Tinstant  même  Tapparition,  et  qu'elles  en 
fixent  la  nuance.  Une  femme  qui  veut  bien  écrire,  écrira  sous  Timpression 
même  qu'elle  doit  transmettre.  Elle  aura  tort  d'attendre,  pour  écrire  une  lettre 
de  condoléances  ou  de  félicitations;  si  elle  n*a  rien  trouvé  de  touchant  ou  d'ai- 
mable à  l'instant  où  son  cœur  vibrait,  elle  ne  trouvera  pas  mieux  demain. 

On  a  voulu  dire  que  la  vie  actuelle  créait,  pour  réchange  des  lettres,  des 
conditions  très  défavorables.  Nous  nous  voyons  plus  aisément  et  plus  souvent 
qu'au  siècle  des  diligences  ;  nous  correspondons  plus  vite.  Au  dix-septième 
siècle,  une  lettre  mettait  cinq  jours  de  Paris  à  Marseille,  et  il  n'y  avait  que 
deux  départs  par  semaine  ;  —  de  Bretagne  en  Provence,  dix  jours,  et  un  départ. 
Avec  quelle  impatience  on  attendait  l'orc/inaire,  et  comme  on  se  préparait,  avant 
le  départ  du  courrier,  à  écrire  une  lettre  sufflsammcnt  intéressante  I  II  est  dou- 
teux que  le  chemin  de  fer,  la  rapidité  des  communications,  l'invention  du  télé- 
graphe, aient  diminué  le  nombre  et  la  qualité  des  lettres.  C'est  un  bruit  que 
font  courir  ceux  qui  en  écrivent  d'insipides  ou  qui  ne  veulent  pas  en  écrire  du 
tout;  les  mômes  gens,  au  dix-septième  siècle,  auraient  justiOé  par  les  raisons 
contraires  leur  paresse  ou  leur  sottise.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons  raconter 
dans  nos  lettres  datées  de  Paris  tout  ce  que  disait  Mme  de  Sévigné,  puisqu'il  y 
a  des  journaux  qui  impriment  tout  ce  qui  se  passe  et  môme  davantage.  Mais 
notie  vie  privée,  notre  cercle  de  famille  ou  d'amis  ne  sont  pas  encore,  j'ima- 
gine, la  proie  des  reporters  et  la  pAture  des  journaux  ;  et  notre  esprit  peut 
encore  juger,  et  notre  cœur  peut  senlir.  On  se  sépare  encore,  on  s*aime  encore 
de  loin,  on  cuUive  des  relations  précieuses,  on  raconte  ses  voyages,  ou  ses 
maux,  ou  ses  déceptions.  Qu'importe  que  le  facteur  passe  tous  les  jours?  Au 
moment  ou  j'écris,  je  suis  pourtant  bien  un  homme  intelligent,  sensible,  ou 
stupide,  —  et  les  progrès  de  la  science  ne  changeront  rien  à  cela. 

Mais  aussi,  d'ordinaire,  une  correspondance  ne  se  publie  pas.  Que  de  lettres 
sont  tout  de  suite  brûlées  ou  déchirées;  combien  perdent  leur  intérêt  quand 
les  personnes  en  cause  ont  disparu  I  —  Plusieurs  circonstances  sont  nécessaires 
pour  qu'une  correspondance  soit  pieusement  conservée  et  publiée  :  il  faut  que 
l'auteur  ait  occupé  une  place  assez  importante  dans  la  société  de  son  temps,  et 
que  ses  lettres  puissent  servir  en  quelque  sorte  à  compléter  l'histoire  et  les 
mémoires;  —  il  faut  aussi  que  l'auteur  y  ait  inôlé  des  senlimenls  si  vifs  et  si 
profonds  qu'à  l'intérêt  du  document  historique  se  joigne  la  valeur  du  document 
humain. 


IL  —  LES  LETTRES  AU  DIX-SEPTIÈME  SIECLE. 

Conditions  sociales  qui  favorisent  l'art  épistoiaire.  —  Les  progrès  de  la 
vie  de  société  devaient  singulièrement  favoriser  la  manie  d'écrire.  A  mesure 
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que  ron  sent  mieux,  dans  la  conversation,  le  prix  des  choses  bien  dites,  on 
tient  davantage  à  ne  se  présenter,  dans  les  lettres  mêmes,  que  par  ses  beaux 
côtés.  Si  I*on  s'est  'fait,  dans  les  salons  de  Paris,  une  réputation  de  bel  esprit, 
on  craint  qu'une  lettre  trop  négligée,  si  elle  est  montrée,  ne  vous  nuise;  on  sait, 
au  contraire,  qu'une  lettre  spirituelle  fera  parler  de  vous. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  raison  de  vanité,  et  qui  peut  dans  une  certaine  me- 
sure nuire  au  naturel  de  la  lettre.  11  y  a  mieux.  La  société  polie  affine  les 
manières  et  aussi  les  sentiments.  Tant  de  discussions  galantes^  tant  de  recherche 
des  nuances  les  plus  délicates  de  Tamour,  de  l'amitié,  de  la  jalousie,  etc., 
n'aboutissent  pas  seulement  à  la  métaphysique  amoureuse  des  romans  et  à  la 
psychologie  des  maximes  et  des  portraits.  Tout  cela  donne,  surtout  aux  fem- 
mes, le  goût  et  la  méthode  de  l'analyse  persoimelle.  On  se  plaira  désormais  à 
écrire  des  lettres,  moins  encore  pour  raconter  ce  qui  se  passe  à  la  ville  et  à  la 
cour,  que  pour  exprimer  finement  ses  pensées  et  dépeindre  ses  états  d'âme.  — 
La  lecture  de  romans  comme  VAstrée  et  le  Grand  CyruSy  celle  des  ouvrages  de 
morale  et  de  théologie,  —  l'audition  des  sermons,  —  et  de  pièces  de  théâtre  où 
la  psychologie  tient  tant  de  place,  contribuent  à  donner  aux  lettres  un  carac- 
tère de  vérité  intime. 

D'un  autre  côté,  ces  grands  seigneurs  et  ces  grandes  dames  veulent,  éloignés 
de  Paris,  ne  pas  perdre  contact  avec  la  ville  et  la  cour,  ou  savoir,  s'ils  restent 
à  Paris  ou  à  Versailles,  les  nouvelles  de  la  province.  Point  de  journaux  qui  sup- 
pléent pour  eux  àia  vue  directe  des  choses,  ou  à  ces  nouvelles  colportées  dans 
les  cercles  bien  informés.  Aussi  s'écriront-ils  «  fout  ce  qui  se  passe  ».  Et  ces 
correspondances,  si  curieuses  d'abord  par  leurs  analyses  psychologiques,  sont 
en  mèn^e  temps  d'incomparables  documents  historiques. 

Quelques  «  éplstoliers  »  célèbres.  —  Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ici  à 
toutes  les  correspondances  du  dix-septième  siècle,  qui  ont  été  publiées.  Mais  il 
est  bon  que  l'on  sache  combien  sont  nombreux  les  recueils  de  lettres  du  temps, 
en  dehors  et  à  côté  des  lettres  de  Mme  de  Sévigné  ;  —  et  nous  ne  parlons  que 
des  lettres  dignes  d'être  étudiées  au  triple  point  de  vue  historique,  psycho- 
logique et  littéraire. 

D'abord,  presque  tous  les  grands  écrivains  ont  laissé  des  lettres,  où  l'on  a 
l'heureuse  surprise  de  retrouver  l'homme  au  lieu  de  l'auteur.  Nous  avons  signalé 
au  passage  celles  de  Bacine,  de  Boileau,  de  Bossuet,  etc.  Mais,  souvent,  des 
écrivains  de  second  ou  de  troisième  ordre  sont  meilleurs  dans  leurs  lettres  que 
dans  leurs  ouvrages  :  ainsi  Sain t-iTTremond,  Patrn,  Maucroix,  Guj-Patin,  etc. 
C'est  surtout  dans  le  «  monde  »,  qu'il  faut  chercher  des  a  épistoliers  »  vraiment 
originaux  :  Mme  de  Montausier  (fille  de  Mme  de  Rambouillet),  Mme  de  Sablé, 
Mme  de  Jlfaare,  Mme  de  Scbomherg  (Mlle  de  Hautefort),  Mme  de  Scudéry 
(femme  de  Georges  de  Scudéry  ;  ne  pas  la  confondre  avec  sa  belle-sœur,  l'auteur 
du  Grand  Cyrus)  ;  Mme  de  la  Fayette.  Et  pour  ne  point  citer  que  des  femmes  : 
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le  marquis  de  Fenquièrea,  le  comte  de  GuilleragueSy  Tabbc  de  Choiay,  etc.  (i). 
On  ne  saurait  croire  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit,  de  délicatesse,  d'émotion,  —  et 
combien  on  trouve  de  renseignements  curieux,  —  dans  ce^  diverses  correspon- 
dances. Société,  religion,  goûts,  passions,  opinions  littéraires,  comment  le 
monde  comprenait  Corneille,  Hacine,  La  Fontaine,  et  quels  ouvrages  il  admi- 
rait, qui  sont  oubliés,  et  quels  il  méconnaissait  que  nous  admirons,  ^  tout 
cela,  c'est  surtout  dans  ces  mémoires  intimes  et  quotidiens  que  nous  le  décou- 
vrons. L'Ame  et  la  pensée  d'un  grand  siècle  vivent  encore  dans  les  lettres. 

Arrôtons-nous  maintenant  à  celle  de  ces  femmes  du  monde  qui  a  le  mieux 
écrit,  et  à  qui  il  a  fallu  vraiment  du  génie  pour  qu'elle  nous  semble  supérieure 
à  tant  d'éminentes  rivales. 


111.  —  Mme  DE  SEVIQNE  (1626-1696). 

'  Vie.  —  Marie  de  Uabulin-Chantal  est  née  à  Paris,  le  5  février  1626.  Sa  grand'- 
mcre  paternelle  était  cette  saiule  Chantai  qui  abandonna  le  monde  pour  fonder 
à. Annecy  l'ordre  de  la  Visitation.  Sa  mère  se  nommait  Marie  de  Coulanges.  — 
La  petite  Marie  de  Uabutin  perdit  de  bonne  heure  son  père,  tué  en  4627,  dans 
un  combat  contre  les  Anglais  ;  et,  six  ans  après,  sa  mère.  Elle  fut  alors  confiée 
a  son  grand-père  et  à  sa  grand'mère  maternels,  M.  et  Mme  de  Coulanges  ;  mais 
celle-ci  étant  morte,  suivie  de  près  par  son  mari,  la  tutelle  de  Tenfant  passa  au 
second  de  leurs  Cls,  l'abbé  de  Coulanges,  celui  qu'elle  a  appelé  le  Bien  Bon, 
L'abbé,  qui  résidait  à  Livry,  prit  tout  à  fait  au  sérieux  l'éducation  et  l'instruc- 
tion de  sa  pupille.  II  lui  donna  les  meilleurs  maîtres,  entre  autres  Chapelain, 
qui  passait  pour  un  esprit  critique  éminent,  et  Ménage,  qui  «  savait  du  grec 
autant  qu'homme  de  France  ».  Mais  c'est  le  latin  seulement  que  Ménage  ensei- 
gna à  son  élève,  et  fort  bien,  avec  l'espagnol  et  l'italien. 

Elle  épousa,  en  1644,  le  marquis  Henri  de  Sévigné,  parent  de  Paul  de  Gondi, 
cardinal  de  Hetz.  Ce  mariage,  qui  offrait  toutes  les  garanties  de  famille  et  de 
fortune,  ne  fut  pas  heureux.  Le  marquis  était  joueur  cl  bretteur.  Il  commença 
par  ruiner  sa  femme,  et  se  fit  tuer  en  duel  par  la  chevalier  d'Albret,  en  165L 
Mme  de  Sévigné,  n  qui  l'aimait  et  ne  Testimait  point  »,  le  pleura  sans  le  re- 
gretter. Elle  avait  de  son  mariage  deux  enfants,  une  fille  née  en  1646,  un  fils  né 
en  1648.  Sur  les  conseils  de  l'abbé  de  Coulanges,  il  lui  fallut  d'abord  songera 
remetire  de  l'ordre  dans  sa  fortune  si  compromise  ;  et  elle  alla  passer  plusieurs 
années  dans  la  terre  des  Rochers,  près  de  Vitré,  où  elle  réussit  à  reconstituer  le 
patrimoine  de  ses  enfants. 

En  t65i,  Mme  de  Sévigné  revint  h  Paris,  et  se  remit  à  fréquenter  la  société. 

(1)  De  tous  ces  personnages,  on  lira  des  lettres,  accompagnées  de  notices,  dans  le  Choix  de  UUre$ 
du  diar-ieptième  aiècle,  de  M.  Lanson.  Nous  parlerons  de  BussY-KABuriN  à  propoa  d«  Mme  dt 
Sévigné. 
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LES  ROMAVS 


On  la  vit  reparallre  à  I'll6tel  de  Iiaml>ouillet,  dont  elle  fui  dciu  de*  pluj  illus- 
tres pricieuKi,  et  dans  tous  les  salons  aristocratiques.  Hais  elle  faisait  de  fré- 
quents voyages  en  Bre- 
lagiie,  et  clic  s'occupait 
clle-m6ii)e  de  l'ùduca- 
tion  et  do  l'instruction 
de  ses  enfants.  Elle  ap- 
prit à  sa  nilc  l'italien  et 
le  lalin,  <.-t  lui  fil  donner 
des  leçons  de  philoso- 
phie pur  l'abbé  de  la 
Mousse,  qui  lui  inspira 
un  goût  pcut-âlre  exa- 
géré pour  Descartes. 
Quand  Mlle  de  Scvigné 
fut  d'itge  à  paraître  à  la 
cour,  sa  nuire  l'j  pré- 
senta. «  La  plus  jolie  fille 
de  France  »,  comme  la 
nommait  Bussy-ltabulin, 
était  un  parti  fort  avan- 
l:igcux,  et  les  préten- 
dants ne  lui  manquè- 
rent pas.  Mais  sa  mère 
et  le  Bien  Bon  songeaient 
à  lui  éviter  les  cruelles 
déceptions  d'un  mariage 
irrénéchi;  et  celui  qui 
l'emporta  fut  le  comte 
de  Grignan.  Mlle  de  Sé- 
vigné  avait  vingt-trois 
ans;  il  en  avait  quarante 
et  était  deux  fois  veuf. 
i<  Toutes  ses  femmes 
sont  mortes,  écrit  Mme 
de  SévignéùBussy.pour 
faire  place  à  votre  cou- 
sine. »  Notons  que  la  pre- 
mière femme  du  comte 
fut  Angélique  de  Ram- 
bouillet, fille  cadetle  de  l'incomparable  Arihénice. 
Hartée  en  1C09,  Mme  do  Grignan  dut,  en  1611,  rejoindre  son  i 
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lieutenant  général  de  Provence.  Cette  séparation  fut  douloureuse;  Mme  de 
Sévigné  idolâtrait  sa  fille.  Et  nous  devons  à  cette  circonstance  et  à  ce  sentiment 
un  peu  outré,  la  plus  grande  et  la  plus  vivante  partie  des  lettres  de  la  marquise. 
—  D'ailleurs,  elle  n'aimait  pas  moins  son  fils,  Charles  de  Sévigné,  doué  d'un 
cœur  plus  ouvert  et  d*un  tempérament  plus  expansif  que  Mme  de  Grignan  (4). 
Charles  fut  brave  soldat,  prit  part  à  plusieurs  campagnes,  et  finit  par  se  retirer 
en  Bretagne.  11  était  assez  dépensier;  et  sa  mère  fait  souvent  des  doléances  sur 
ses  perpétuels  besoins  d'argent.  Mais  le  ménage  Grignan  lui  donnait  à  ce  sujet 
de  fréquentes  inquiétudes.  On  y  menait  trop  grand  train.  Formée  par  le  bon  sens 
de  l'abbé  de  Coulanges,  Mme  de  Sévigné  prodigue  les  conseils  à  sa  fille.  Elle 
l'entretient  également,  avec  autant  d'intelligence  que  d'affection,  de  ses  petits- 
enfants.  Mme  de  Grignan  avait  trois  enfants  :  Marie-Blanche,  que  Mme  de 
Sévigné  appelle  a  ses  petites  entrailles  »,  et  qu'elle  garda  chez  elle,  à  Paris, 
pendant  trois  ans  ;  on  la  sacrifia  aux  intérêts  des  deux  autres  enfants,  en  la 
mettant,  dès  Fâge  de  six  ans,  au  couvent  de  la  Visitation  d'Aix,  d'où  elle  ne 
sortit  plus  ;  —  Pauline,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les  Lettres,  et  qui 
devint  Mme  de  Simiane;  —  et  Louis-Provence,  le  petit  marquist  qui  fut  bon 
officier,  et  à  qui  sa  mère  fit  épouser,  en  1694,  la  fille  d'un  fermier  général... 
«  Il  faut  bien  fumer  ses  terres.  » 

Mme  de  Sévigné,  qui  recevait  souvent  à  Paris  sa  fille  et  ses  petits-enfante, 
allait  aussi  les  visiter  à  Grignan.  Elle  se  trouvait  dans  ce  château,  en  avril  1696, 
quand  elle  fut  atteinte  de  la  petite  vérole,  et  mourut. 

Caractère.  —  Tous  les  témoignages  contemporains  sont  d'accord  pour  nous 
montrer,  en  Mme  de  Sévigné,  une  femme  aussi  aimable  que  vertueuse.  Elle 
tenait  de  son  père,  le  baron  de  Habutin-Chantal,  une  gaité  qui  résista  à  toutes 
les  épreuves,  et  qui  anime  son  style  ;  et,  des  Coulanges,  une  bonté  inépuisable, 
mêlée  à  un  sens  pratique  des  affaires  développé  en  elle  par  son  tuteur.  Bussy, 
à  qui  elle  avait  refusé  un  prêt  d'argent,  lança  contre  elle  un  portrait  satirique 
qu'elle  lui  pardonna  généreusement,  et  où  il  l'accusait  d'être  avare.  On  s'est 
demandé  si  elle  avait  du  cœur,  et  si  tout  chez  elle  ne  venait  pas  de  la  tête.  IJ 
est  vrai  qu'elle  a  tant  d'esprit,  que  le  sentiment  même  ne  le  lui  fait  pas  perdre; 
et  que,  parfois,  un  cert-ain  persiflage,  sur  des  sujets  graves  ou  douloureux,  peut 
nous  surprendre.  Mais  prenons  garde  d'être  injustes.  Amie  courageuse  de  Fou- 
quel,  mère  dévouée,  grand'mère  attentive  et  tendre,  c'est  elle  aussi  qui  écrit 
sur  la  mort  de  Tu  renne  et  de  Louvois  des  lettres  belles  comme  des  oraisons 
funèbres  de  Bossuel.  Il  se  peut  parfois,  qu'elle  ait  songé,  en  badinant,  beaucoup 
moins  à  exprimer  son  propre  sentiment,  qu'à  divertir  à  tout  prix  son  insen- 
sible fille.  L'impression  que  donne  une  lecture  suivie  de  ses  Lettres  estcelled^une 
femme  excellente,  mais  chez  laquelle  u  l'esprit  ne  fut  jamais  la  dupe  du  cœur.  » 

(1)  Voir  sa  l«ttro  a  Mmo  do  Grignan,  du  8  août  160C.  {Morceaux  choiti.%  i"  cycl«,  p.  807). 
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Publication  de  sa  correspondance.  —  Mme  de  Sévigné  eut,  de  son  vivant, 
une  réputation  d'cpistolière.  Ses  lettres  étaient  parfois  copiées  avant  le  départ 
du  courrier;  elles  étaient  lues  en  société,  et  couraient  de  mains  en  mains:  ainsi 
la  lettre  du  cheval,  et  la  lettre  de  la  prairie.  Des  4697,  la  famille  de  Bussy-Rabu- 
tin,  en  publiant  sa  correspondance,  y  intercala  un  certain  nombre  de  lettres  de 
Mme  de  Sévigné.  En  4725  et  4726,  parurent  des  éditions  plus  ou  moins  tron- 
quées; et  Mme  de  Simianc,  petite-fille  de  Mme  de  Sévigné,  se  décida  à  confier 
au  chevalier  de  Perrin  la  publication  des  lettres  qu'elle  avait  conservées.  Le  texte 
original  ne  fut  pas  absolument  respecté  ;  on  substitua,  en  particulier,  des  ini- 
tiales à  certains  noms  propres,  et  l'on  atténua  quelques  expressions.  Cette  édi- 
tion du  chevalier  de  Perrin,  parue  de  1734  à  1737,  fut  réimprimée  en  1754.  — 
En  1818,  parut  une  édition  nouvelle,  plus  complète,  celle  de  Monmerqué.  Mais 
la  seule  où  le  texte  ait  été  reconstitué  selon  une  véritable  méthode  critique,  est 
celle  de  M.  Ad.  Régnier,  dans  la  Collection  des  grands  écrivains  de  la  France. 

Intérêt  de  cette  correspondance.  —  1*»  L'histoire.  —  Les  lettres  de  Mme  de 
Sévigné  ont  d'abord  un  intérêt  historique.  De  1655  à  1696,  elles  forment  une 
sorte  de  gazette,  écrite  non  par  un  nouvelliste  de  bas  étage  qui  n'entend  qu'un 
lointain  écho  des  événements  et  ne  peut  approcher  des  grands,  mais  par  une 
femme  de  la  cour,  qui  est  à  la  source  même  des  renseignements.  C'est  au  sortir 
du  Louvre,  de  Versailles,  de  Saint-Cyr,  où  le  roi  lui  adresse  la  parole,  et  des 
salons  où  elle  rencontre  les  plus  grandes  dames  du  temps,  que  Mme  de  Sévigné 
écrit  ses  lettres.  Sans  doute,  elle  ne  nous  explique  pas  les  causes  des  guerres  et 
des  traités;  elle  ne  nous  révèle  aucun  secret  sur  la  politique  de  Louis  XIV.  Mais 
les  détails  précis  qu'elle  donne  sur  le  procès  de  Fouquet,  le  passage  du  Rhin,  le 
mariage  de  la  Grande  Mademoiselle,  la  mort  de  Turenne,  la  disgrâce  de  Pom- 
ponne, la  mort  de  Condé,  celle  de  Louvois,  etc.,  sont  un  compiémen/ de  Thisloire. 
Si  les  Mémoires  de  Saint-Simon  nous  apprennent  ce  qu'un  esprit  aussi  malveillant 
que  clairvoyant  pouvait  apercevoir  à  la  cour  d'ambitions  mesquines  et  de  hon- 
teux calculs,  nous  aimons,  avec  Mme  de  Sévigné,  à  voir  s'agiter  et  à  entendre 
causer  tout  ce  beau  monde,  et  à  le  trouver  plutôt  sympathique.  Les  costumes, 
les  gestes,  les  paroles,  les  anecdotes  parfois  révélatrices  des  sentiments  les  plus 
sérieux,  voilà  ce  que  Mme  de  Sévigné  nous  donne,  avec  une  inlassable  curiosité 
et  dans  un  style  toujours  vivant  (4). 

2^  La  vie  de  société,  —  Gazette  de  la  cour,  sa  correspondance  est  encore  une 
chronique  de  la  société.  Au  jour  le  jour,  nous  savons  par  elle  comment  on  vivait 
à  Paris  et  à  la  campagne  ;  quels  étaient  les  sujets  de  conversation,  et  comment 
on  jugeait  les  livres  nouveaux,  et  ce  que  l'on  voyait  au  théâtre,  —  comment  on 
voyageait,  et  comment  on  prenait  les  eaux  de  Vichy  ou  de  Bourbon,  —  comment 
se  préparait  un  mariage,  se  menait  une  affaire,  se  perdait  un  procès,  —  com- 

(1)  MorceauM  choisis,  i"  cycle,  p.  199  ;  2*  cycle,  p.  470. 
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ment  on  traitait  ses  égaux  et  ses  inférieurs,  —  ce  qu'était  un  salon,  une  ferme, 
un  pré,  un  paysan,  un  jardinier,  un  valet,  un  petit  chien,  —  bref,  ce  que  nous 
appellerions  tout  le  train  du  monde,..  Tout  cela,  d'autant  plus  révélateur  que  ce 
sont  des  impressions  rapides  et  sincères,  au  jour  le  jour,  et  non  de  ces  mémoires 
que  l'on  écrit  pour  poser  devant  la  postérité  (1). 

3^  Vhisioire  d^une  âme.  —  Mais,  sous  ces  anecdotes,  sous  ce  papotage  amusant, 
il  y  a  surtout  une  âme,  une  âme  forte  et  exquise  de  grande  dame  et  de  chré- 
tienne du  dix-septième  siècle.  L'aimable  vertu  de  Mme  de  Sévigné,  qui  se 
trahit  sans  vanité  et  qui  s'étale  sans  hypocrisie,  nous  repose  à  la  fois  des  héroïnes 
tragiques  et  des  coquettes  de  comédie.  Ni  Emilie,  ni  Céiimcne,  elle  traverse  celte 
société  et  elle  y  vit  sans  rien  perdre  de  sa  dignité  ni  de  sa  bonne  humeur.  Elle 
juge  de  sang-froid  le  bien  et  le  mal,  sans  crédulité  et  sans  prévention.  Lisez  ces 
milliers  de  lettres  ;  vous  n'y  trouverez  pas  une  médisance.  Elle  se  moquera  d'une 
toilette,  ou  d'une  attitude  ;  jamais  elle  ne  jouera,  elle  si  spirituelle  et  si  mor- 
dante, avec  une  réputation.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  nous  l'avons  dit, 
c'est  une  tendance  au  persiflage  sur  certains  sujets  (la  révolte  des  paysans  bretons, 
le  procès  de  la  Brinvilliers).  Mais  répétons  que  ce  sont  des  lettres  destinées  à 
amuser  sa  flllc.  —  L'affection  pour  cette  fille  tient  la  plus  large  place  dans  la 
correspondance  de  Mme  de  Sévigné,  qui  a  su  varier  à  l'infîni  l'expression  du 
même  sentiment.  Dans  cet  amour  maternel,  il  entre  bien  un  peu  dHdoldtrie  et 
d'orgueil;  peut-être  môme,  comme  on  savait  dans  le  monde  la  violence  de  son 
sentiment,  et  comme  on  en  attendait  curieusement  les  variations  nouvelleSy 
Mme  de  Sévigné  a-t-ellc  fait  en  cela  un  peu  de  virluosité.  D'autre  part,  la  froi- 
deur de  Mme  de  (jrignan  irritait  en  quelque  sorte  Tamour  de  sa  mère,  et  celle- 
ci  se  piquait  au  jeu,  et  exagérait.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  fatigue  ni  ne  rebute 
dans  ces  perpétuelles  redites  d'un  amour  si  sincère  et  si  spirituellement 
exploité  (2). 

4»  Le  sentiment  de  la  nature.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Parles  lettres^  nous  connais- 
sons les  goûts  de  Mme  de  Sévigné  :  et,  d'abord,  comment  elle  sentait  la  nature. 
N'allons  pas  jusqu'à  dire  que  le  dix-septième  siècle  n'avait  pas  le  sentiment  de 
la  nature.  Les  Parisiens  de  cette  époque  aimaient  la  campagne.  Beaucoup  de 
bourgeois  aisés  avaient  des  maisons  en  banlieue  :  Boileau  et  La  Fontaine,  par 
exemple,  à  Auteuil.  Les  grands  seigneurs  passaient  plusieurs  mois  de  Tannée 
dans  leurs  terres.  Ces  gens,  que  nous  nous  représentons  volontiers  toujours  en 
perruque  et  en  manches  de  dentelles,  menaient  alors  la  vie  de  gentilshommes 
campagnards,  en  plein  contact  avec  les  vilains  et  les  animaux.  Aussi  la  cam- 
pagne ne  peut-elle  être  alors  une  u  matière  à  littérature  »,  comme  elle  Test 
devenue  plus  tard,  quand  la  société  s'est  emprisonnée  davantage  dans  les  arti- 
fices  de  la  mondanité,  et  que  les  exigences  professionnelles,  la  grande  indus- 

(I)  Morceaux  choisit,  1"  cycle,  p.  204  ;  2*  cycle,  p.  474. 
{2,  Morceaux  choitin,  i"  cyole,  p.  203  ;  2*  cycl  t,  p.  479. 
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trie,  etc.,  ont  force  les  hommes  qui  veulent  arriver  ou  Taire  fortnne&ne  quitter 
que  rarement  la  ville  immense  de  plus  en  plus  peuplée  et  serrée  Joignez-y  la 
mode  poétique,  qui  change  souvent  les  thèmes  et  qui  o  la  psj  hologie  épuisée, 
substitue  le  monde  eulLneur  Soyons  doncconvamcus  qui.  le  dix  seplieme  siècle, 
s'il  n'éprouve  point  pour  la  nature  un  amour  maladif  1  aime  simpit^ment  et 
tranquillement,  d'une  de  ces  affections  doutes  et  profondes  qui  n  ont  pas  d'his- 
toire. Hais  on  se  plait  tout  de  mi>ine  ji  rencontrer  chez  quelques  auteurs  l'ex- 
pression plus  vive  et  surtout  plus  ptltoresque  de  ce  sontinimt  Mme  de  Sùvigné 
a-t-elle  cherché,  pnr  coqucKcne  à  tiitr  des  effets  parliculRis  des  divers  pay- 
sages ou  des  divcms  saisons  ou  biort  esl  ri.  naiveinenl  qii  elle  dii,liiigiie  et  qu'elle 
peint  ?  Toujours 
cat-ilqu'on  voil  avec  «î 

elle,  soit  Livry.soit  ^~*-.* 

les  Itochers,  soît  le 
Duron,  soit  les 
bords  de  l'Aliier 
et  que  la  façon  dont 
elle  distingue  les 
nuances  du  verl,  du 
rouge,  du  jaunr 
l'été  du  prjiileinp» 
et  de  l'automne,  lui 
appartient  pn-sijiie 
uniquement  h  son 
époque.  De  plus 
elle  sait,  comme  La 
l'ontaine,  s'abati 
donner  à  la  rêverie  lls  iiuuii.hs 

sous    les    grands  Ctaaidau  da  Midama  de  baviRiia 

arbres  de  ses  mys- 

Icrieuscs  allées,  et  elle  écoule  au  clair  de  lune  le  chant  du  rossignol.  Mme  de 
Sévigné,  là  encore,  est  donc  bien  originale.  Ce  que  d'autres  sentaient  vague, 
ment,  elle  le  sent  avec  précision  ;  ce  que  d'autres  évoquent  en  termes  abstraits, 
elle  le  pcinl,  et  nul  ton  ne  manque  à  sa  palette  (1). 

a*  La  critique.  — =■  Mme  de  Sévigné  fait  souvent,  pour  son  propre  compte,  de  la 
critique.  On  trouve  dans  ses  Lettres,  comme  d'ailleurs  dans  celles  de  la  plupart 
de  ses  contemporains,  des  réflexions  sur  les  écrivains.  Ici,  l'intérêt  est  double  : 
nous  aimons  à  savoir  quels  élaient  ses  auteurs  préférés;  et,  d'autre  part,  son 
opinion  primesaulière,  ses  impreuiontde  lecture  ou  d'audition,  sont  un  précieux 
témoignage  de  ce  qu'une  femme  instruite  et  intelligente  du  dix-septièma  siëcto 


(i)*'' 


a  ckoMl,  1"  e/sla,  p.  £(»  ;  S*  ojrcli 
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pouvait  éprouver  au  premier  contact  d'œuvres  que  d'autres  jugeaient  au  nom 
des  règles  et  des  principes.  Elle  a  certains  engouements  très  naïfs  pour  des 
ouvrages  aujourd'hui  démodés,  les  romans  de  Mlle  de  Scudéry  et  de  La  Calpre- 
nède  ;  elle  aime  trop  Voiture  et  Nicole  ;  les  petits  vers  de  Godeau  et  de  Bense- 
rade  la  charment.  Mais,  aussi,  quelle  solide  affection  pour  Corneille,  Pascal, 
Bossuet,  Bourdaloue,  La  Fontaine  I  et  comme  elle  a  su  rencontrer,  pour  exprimer 
son  goût,  des  formules  heureuses,  que  ne  trouvait  pas  «  le  savoir  enrouillé  des 
pédants  ».  D'abord  injuste  pour  Racine,  nVt-elle  pas  écrit  le  meilleur  des 
feuilletons  sur  Esther?  (1). 

Le  style  de  Mme  de  Sévls:né.  —  Bien  qu'il  y  ait,  dans  le  style  de  Mme  de 
Sévigné,  quelques  traces  d'une  préciosité  tantôt  involontaire,  tantôt  cherchée, 
l'impression  dominante  de  ce  style,  c'est  le  naturel.  En  effet,  Mme  de  Sévigné 
n'est  pas  un  écrivain  de  profession,  et  ce  n'est  pas  un  livre  qu'elle  écrit.  Elle  a 
beaucoup  lu,  sans  doute,  et  elle  subit  des  influences,  en  particulier  celles  de 
Montaigne  et  de  Voiture  ;  mais  surtout  elle  causait  à  merveille,  et,  la  plume  à 
la  main,  elle  cause  encore.  Aussi  apporte-t-elle,  à  rédiger  ses  lettres,  la  m<>me 
aisance  piquante  et  imprévue  que  dans  la  conversation  :  son  slyle  est  primesau- 
lier.  —  Elle  ajoute,  à  celte  vivacité  d'expression,  un  don  de  voir  et  de  peindre 
qui  lui  est  propre,  à  sa  date,  et  qui  la  rapproche  de  La  Bruyère  et  des  roman- 
ciers anglais  du  dix-huitième  siècle.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  elle  vou- 
lait amuser  ses  correspondants,  et  leur  faire  voir  par  ses  lettres  ce  qui  se  passait 
loin  d'eux  ;  de  là,  celte  recherche  de  la  couleur  et  du  geste,  et  cet  art  d'accu- 
muler sans  confusion  tant  de  jolis  détails.  Elle  voulait  aussi  extérioriser  ses  sen- 
timents et  laisser  lire  dans  son  âme:  de  là,  ces  analyses  à  la  fois  sincères  et 
coquettes,  où  il  semble  que  d'elle  tout  ait  passé,  jusqu'au  sourire  des  lèvres  et 
à  l'éclat  des  yeux  (2). 

Les  amis  et  les  correspondants  de  Mme  de  Sévigné.  —  Parmi  ses  amis  et 
correspondants,  dont  nous  possédons  les  lettres,  et  à  qui  elle  a  donné  si  souvent 
de  l'esprit  et  du  cœur,  citons  : 

Bussy-Rahutin  (1618-1693),  son  cousin,  type  du  gentilhomme  à  qui  ii  ne 
manque  que  du  sens  moral.  Très  intelligent,  mais  très  fat,  exilé  de  la  cour  pour 
ses  épigrammes  et  pour  son  Histoire  amoureuse  des  GauleSj  où  il  portraiturait  la 
plupart  de  ses  contemporains,  il  a  laissé  une  vaste  Correspondance,  publiée  de 
1697  à  1704,  et  des  Mémoires ;  — Mme  de  Grign&n  et  Charles  de  Sévigné,  dont 
les  lettres  figurent  avec  honneur  à  côté  de  celles  de  leur  mère  :  celles  de  la  fille 
sont  plus  composées^  on  y  sent  l'influence  des  idées  générales  et  de  la  philoso- 
phie ;  celles  du  fils  sont  plus  spontanées  (3)  ;  —  Emmanuel  de  Conlangea,  cou- 

(1)  Morceaux  ehoitis,  2*  cycle,  p.  484. 

(2)  Sur  le  Btyle  de  Mme  de  Sévigné,  cf.  Emile  Faguet,  DiX'Septième  siècle^  p.  236. 

(3)  Morceaux  choitia,  V  cycle,  p.  207;  2*  cycle,  p.  487. 
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sin  de  la  marquise,  et  sa  femme,  dont  les  lettres  sont  charmantes  ;  —  Mme  de 
la  Fayette,  dont  nous  parlons  ailleurs;  —  ie  marquis  de  Pomponne,  etc.  (i). 

IV.  —  Mme  DE  MAINTENON  (1635-1719). 

Vie.  —  Mme  de  Maintcnon  a  él<?longtcmps  mal  connue  ;  on  Ta  jugée  sur  des 
calomnies,  et  la  publication  tronquée  de  ses  lettres,  au  dix-huitième  siècle,  lui 
a  fait  un  tort  que  les  travaux  sincères  de  la  critique  contemporaine  n'ont  pas 
encore  entièrement  réparé. 

Françoise  d'Aubigné  est  née  à  Niort,  le  27  novembre  1635,  dans  une  prison. 
Sa  mère  n'avait  pas  voulu  se  séparer  de  son  mari.  Constant  d'A.ubigné,  fils  du 
célèbre  soldat  et  écrivain  protestant.  Agrippa  d'Aubigné.  Constant  s'était  con- 
verti au  catholicisme  ;  mais  en  abandonnant  la  religion  de  son  père,  il  aurait 
dû  conserver  ses  traditions  d'honneur  et  de  patriotisme  ;  or  c'est  comme  traître 
à  la  France  qu'il  avait  été  arrêté  et  condamné.  Gracié,  il  partit  pour  la  Marti- 
nique, devint  gouverneur  de  TUe  de  Grenade,  continua  à  mener  une  vie  dissipée, 
et  mourut,  en  1645.  Sa  veuve  revint  en  France  avec  ses  trois  enfants,  et  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  ses  malheurs.  La  petite  Françoise,  la  jeune  Indienne,  fut 
élevée  par  Mme  de  Ncuillant.  On  lui  fit  épouser,  à  seize  ans,  le  poète  Scarron, 
«  grotesque  »  au  cœur  tendre,  infirme  d'humeur  joyeuse,  dont  le  salon  était 
fréquenté  par  tous  les  beaux  esprits  du  temps.  A  vingt-cinq  ans,  veuve  et  sans 
ressources,  Mme  Scarron  fut  heureuse  de  trouver  un  emploi  à  la  cour  ;  elle  y 
entra  comme  gouvernante  des  enfants  de  Mme  de  Montespan.  Sa  situation  y  fut 
pénible  d'abord  ;  mais  elle  s'imposa  par  sa  dignité  et  surtout  par  ses  éminentes 
qualités  d'éducatrice.  Pour  la  récompenser,  Louis  XIV  lui  donna,  en  1674,  la  terre 
de  Maintcnon  avec  le  titre  de  marquise  ;  en  1685,  après  la  mort  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  il  l'épousa  secrètement,  et  lui  dut  la  dignité  morale  de  ses  trente  der- 
nières années.  Eut-elle  sur  le  roi  une  influence  politique?  La  question  est  très 
difficile  à  résoudre.  On  sait  que  Louis  XIV  aimait  à  consulter  celle  qu'il  appe- 
lait a  Votre  Solidité  »  ;  mais  Mme  de  Maintenon  semble  n'avoir  jamais  cherché 
à  jouer  un  rôle  dans  l'État. 

Sa  grande  aiTaire  fut  la  fondation  et  l'administration  do  la  maison  de  Saint- 
Cyr. 

Saint-Cyr.  Mme  de  Maintenon  éducatrice.  ^  Elle  avait  commencé  à  s'in- 
téresser de  bonne  heure  à  l'éducation  des  jeunes  filles  de  noblesse  pauvre.' 
Éprouvée  elle-même,  et  ayant  conservé  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  dépei- 
gnants souvenirs,  elle  voulait  mettre  les  jeunes  filles  de  son  rang  à  l'abri  de 
pareilles  mésaventures.  Elle  commença  par  relever  une  maison  de  Rueil,  dirigée 

(1)  Cf.  Choix  de  lettres  du  diX'êeptiime  sUele  de  G.  Lansom  ;  •!  F.  Héicoii»  Coure  de  littérature, 
Mm9d€  Sévigné,  p.  17 
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p.ir  Mme  du  Drition,  cl  y  plaça  cent  pensionnaires,  auxquelles  le  roi  consentit  h 
accordirdes  boui'scs  et  une  dot.  Puis,  elle  fonda,  en  1684,  la  maison  de  Saint- 
CjT,  desliniie  à  recevoir  deux  cent  cinquante  élèves,  nobles  cl  piiuvirs,  dans  les 
miïmcs  conditions.  Elle  fit  clle-mèmo  les  règlements  et  clioisit  les  maîtresses. 

Au  début,  l'éducation  de  Saint-Cyr  fut  trop  mondaine.  On  se  préoccupait 
surtout  de  former  ces  jeunes  filles  aux  belles  manières  et  au  beau  style.  Ce 
*  ne  sont  que    réceptions, 

coucei-ls,  représentai  ions 
dramatiques.  Toute  la 
cour  y  vient.  On  y  joue 
Andromaqae,  et  trop  bien. 
Mme  de  Maintenon  corn* 
meiice  à  s'alarmer.  On 
abandonne  le  rcpcrioire 
profane  ;  on  joue  Esther, 
avuc  quel  succès,  Mme  de 
S  jïigué  nous  rapprend(l;t 
A.lors  Hine  de  Huîutenoa 
soiijje  à  réformer  Sainl- 
llyr.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  elle  s'en  occupe  quo- 
tidiennement. KUe  y  fait 
d^  fréquents  voyages.  Elle 
inspecte,  elle  examine  ; 
elle  donne  des  instruc- 
tions aux  élèves  et  surtout 
aux  maltre5!>es.  Aju-ès  la 
mort  du  roi,  elle  s'y  relire. 
Mme  de  Hainlenonédu- 
catrice  a  donc  deux  nto- 
menti.  D'abord,  elle  se 
trompe,  de  très  bonne 
foi.  Elle  compte  trop  sur  l'excellence  de  la  nature,  et  croit  qu'il  faut  dé- 
velopper chez  les  jeunes  Tilles  le  sentiment  du  beau  et  de  l'élégance.  Quand 
elle  revient  de  son  erreur,  elle  l'avoue  avec  franchise  ;  «  Nous  avons  voulu 
de  l'esprit,  et  nous  avons  fait  des  rhétoricicnnes  ;  de  la  dévotion,  et  nous 
avons  fait  des  quiélistes;  de  la  modestie,  et  nous  avons  fait  des  précieuses;  àts 
sentiments  élevés,  et  l'orgueil  est  à  son  comble.  »  —  Alors,  Mme  de  Maintenon 
s'applique  il  former  le  cœur  et  l'esprit  par  une  méthode  directe,  par  des  leçons 
de  choses  morales,  afin  de  préparer  ces  jeunes  flUes  à  ta  fois  nobles  et  pauvres 


D'apràa  1 


itampe  de  Ciffarl. 


WM 


1,  f  cfcle,  p.  tSi. 
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à  devenir  de  bonnes  mères  de  famille.  Elle  cherche  avant  tout  à  prévenir  ses 
élèves  contre  toutes  les  vanités,  toutes  les  illusions,  toutes  les  exaltations  du 
sentiment.  Non  seulement  Vinstruction  est  réduite  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple 
et  de  plus  pratique  (le  catéchisme,  Thistoire,  etc.),  mais  la  religion  même  y  est 
défendue  contre  l'excès  de  la  dévotion  :  il  leur  faut  «  une  piété  solide,  simple, 
gaie,  douce  et  libre...  car  il  ne  s'agit  pas  de  faire  des  religieuses  ».  Plus  que 
de  rinstruction,  elle  s'occupe  de  Véducatiohy  et,  par  des  entretiens  fréquents,  elle 
cherche  à  donner  aux  élèves  et  aux  maîtresses  une  sincère  droiture  d'esprit. 
Toutes  les  questions,  môme  les  plus  délicates,  doivent  être  abordées  franche- 
ment et  simplement. 

On  est  vraiment  louché  et  plein  de  respect,  quand  on  lit  ces  Entretiens  de 
Mme  de  Maintenon  sur  la  mauvaise  gloire,  sur  Vesprit  de  cachotterie,  sur  Vennui, 
sur  les  amitiéSy  sur  Vindiscrétion^  sur  la  politesse,  sur  le  mariage,  etc.  Quelle  rai- 
son I  quelle  fermeté  morale  I  quelle  mélancolie  digne  et  fièrc  I  quelle  clair, 
voyance  (1)! 

Le  style  de  Mme  de  Maintenon.  —  Il  ne  faut  pas  demander  à  Mme  de 
Maintenon  les  qualités  d'enjouement,  de  verve,  de  pittoresque,  de  sentiment 
môme,  qui  animent  les  lettres  de  Mme  de  Sévlgné.  Sa  qualité  dominante,  nous 
l'avons  dit,  c'est  la  raison.  Cherchons  donc  surtout  clicz  elle  la  clarté  et  l'en- 
chaînement des  idées,  l'art  d'approfondir  iiwé  question  morale,  la  propriété  des 
termes  abstraits  et  pédagogiques.  Mais  on  aurait  tort  de  croire  que  ce  style  soit 
froid  et  compassé.  D'abord,  Mme  de  Maintenon  s'intéresse  toujours  à  la  ques- 
tion qu'elle  traite  ;  elle  y  met  du  cœur,  et  cela  l'entraîne  parfois  à  une  vraie 
chaleur  de  démonstration.  De  plus,  sa  personnalité  se  trahit  souvent  dans  ses 
Lettres  et  dans  ses  Entretiens  ;  on  y  sent  un  stoïcisme  môle  de  tristesse  et  un 
intérêt  maternel  pour  les  filles  de  son  esprit  cl  de  son  cœur. 

V.  —  LES  MÉMOIRES. 

Tout  le  monde  peut  écrire  ses  mémoires.  El  ces  dix  dernières  années  en  ont 
vu  paraître  de  tous  les  genres:  mémoires  de  généraux  et  de  sergents,  mémoires 
de  duchesses  et  de  gouvernantes,  mémoires  d'acteurs  et  de  coiffeurs.  Tous  ne 
sont  pas  intéressants  ;  il  faut  attendre,  pour  les  juger,  que  le  temps  ait  trié  ces 
publications  de  valeur  très  inégale.  Et  justement  les  mémoires  du  dix-septième 
siècle,  très  nombreux  aussi,  peuvent  ôtre  aujourd'hui  classés  et  appréciés. 

Pour  en  parler  d'une  façon  générale,  quel  est  le  mérite  propre  des  mémoires, 
—  qu'ils  soient  écrits  par  Philippe  de  Commines,  par  Mme   de  Gaylus,  par 

(1)  On  a  pablié  les  œuvres  de  Mme  de  Maintenon  sous  le  titre  de  :  Lettres  et  Entretiens  sur  Védu- 
cation^  Lettres  édifiantes,  Mémoires  des  dames  de  Saint-Cyr^  etc.  (édition  Lavallée,  1854,  et  suiv., 
la  première  des  éditions  authentiques).  —  Morceaux  choisis,  1*'  cycle,  p.  S09  ;  2*  cycle,  p.  489. 
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Saint-Simon  où  par  Marbot  ?  C'est  de  compléter  rhistoirc  officielle,  l'histoire 
que  tout  le  monde  voit  se  faire  au  grand  jour  ;  c'est  de  montrer,  derrière  la 
grande  façade  parée  ou  illuminée,  souvent  monotone,  parfois  énigmatique  et 
muette,  l'intérieur  même  du  palais  et  de  la  maison  ;  de  pénétrer  dans  la  vie 
intime,  de  révéler  les  petites  causes  des  grands  événements  ou  les  mesquines 
passions  des  grands  hommes.  C'est  aussi  de  reconstituer  la  vie  journalière  et 
bourgeoise  d'une  époque,  que  les  bullclins  de  victoire  ou  les  actes  administra- 
tifs ne  nous  font  connaître  qu'à  demi. 

Souvent  ils  ont  un  mérite  de  plus,  celui  du  style.  Là,  nous  avons  la  même 
surprise  que  dans  les  lettres.  Des  gens  du  monde,  qui  n'ont  écrit  que  pour  eux 
et  pour  leurs  intimes,  se  trouvent  parfois  supérieurs,  par  des  dons  de  nature  et 
par  la  sincérité,  à  des  auteurs  de  profession. 

Mme  de  MOTTEVILLE  (1621-1689)  nous  a  laissé  des  mémoires  sur  Anne 
d'Autriche,  à  laquelle  elle  fut  attachée  de  1643  à  1666,  et  qui  ne  furent  publiés 
qu'en  17S3.  C'est  un  récit  très  simple,  animé  par  la  sympathie  et  le  dévouement, 
d'un  style  agréable,  et  qui  vaut  par  son  exactitude  et  son  impartialité  (i). 

Mme  de  LA  FAYETTE  (1634-1693).  —  Nous  ne  possédons  probablement 
que  des  fragments  des  mémoires  de  Mme  de  la  Fayette  sur  les  années  1688  et 
1689  (édités  en  1731).  L'auteur  de  la  Princesse  de  Clèves  est  supérieure  à  Mme  de 
Motteville.  Elle  reste  psychologue  en  histoire  ;  et  son  analyse  des  sentiments  et 
des  actes  de  Louis  XIY  et  de  Jacques  II  nous  fait  regretter  la  brièveté  de  son 
ouvrage. 

Mme  de  CAYLU8  (1673-1729)  est  la  nièce  de  Mme  de  Maintenon,  et  l'une 
des  plus  brillantes  élèves  de  Saint-Cyr.  C'est  pendant  sa  vieillesse  qu'elle  dicta  à 
son  fils  des  SouvenirSy  inachevés,  sur  la  cour  de  France  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  (édités  en  1770).  Pour  connaître  Mme  de  Maintenon,  le  duc  du  Maine,  la 
Dauphinc,  Saint-Cyr,  la  duchesse  de  Bourgogne,  il  n'est  pas  de  plus  aimable 
livre  que  les  Souvenirs  de  Mme  de  Caylus.  Son  style  est,  selon  Sainte-Beuve,  un 
modèle  d'urbanité. 

LE  CARDINAL  DE  RETZ  (1614-1679).  —  Paul  de  Gondi,  cardinal  de  Retz, 
né  en  1614,  fut  nommé,  en  1643,  coadjuteur  de  Tarchevôque  de  Paris,  son  oncle. 
Il  joua,  pendant  la  Fronde,  un  rôle  brillant  et  aventureux.  Nommé  cardinal,  il 
s'assagit,  et  vécut  dans  une  retraite  studieuse,  où  il  écrivit  ses  Mémoires,  consa- 
crés presque  exclusivement  à  Thistoire  de  la  Fronde.  —  11  ne  faut  pas  deman- 
der à  Retz  un  récit  fidèle  des  événements  ;  ce  sont  plutôt  des  «  faits  vus  à  tra- 
vei*s  un  tempérament  ».  Ce  tempérament  excessif,  violent,  égoïste,  est  aussi 

(1)  Morctaux  choUi»^  2"  oyoU,  p.  497. 
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celui  d'un  écrivRÏn  vigoureux,  qui  annonce  Saint-Simon  par  sa  verve  et  par  ses 
brusqueries  ;  qui,  comme  lui,  excelle  daas  le  portrait,  mais  surtout  dans  le 
portrait  moral,  et  qui  néglige  le  costume  et  l'attitude  pour  l'Ame  ;  et  qui 
est  supérieur  à  Saint-Simon  pour  la  clarté    et  le  relief  harmonieux  du  récit. 

11  faut  lire  dans  llclz  la 
Journée  des  Barricades, 
comme  modèle  de  narra- 
tion hlslorique,  à  la  luis  vi- 
vaiilecl  profonde  et  parmi 
les  portraits,  ceux  du  duc 
d'Orléans(t;astoii).deM.ie 
Prince{Condc),  de  MM.  de 
Ueaulorl ,  de  La  Rochefou- 
cauld, de  Mmes  de  Loii- 
gueville,  dcChevreuse,  do 
Montbazoïi,  elc.  (1). 

SAINT-SIMON  (1675- 

1755).  —  Vie.  —  Louis  de 
Bouvroy,  duc  deSaint-Si- 
niun,  clail  né  malingre, 
délient,  rageur.  Son  père. 
disgr;icié  par  Kîi'hclieu, 
le  nourrit,  tout  enfant,  de 
ses  raiictini's  et  de  ses 
vuiiitéi.  En  ItiOl,  Louis  de 
Saint-Simon  fut  présenté 
au  roi,  et  enlra  aux  mous- 
quetaires; il  décnissionna 
bientôt,  parcequ'il  se  crut 
victime  d'une  injustice, 
maisildemcuraala  couret 

se  maria. Il  se  donnait  unegrandc  importance,  briguait  toutes  les  hautes  charges, 
et  se  rapprochait,  en  mécontcJil,  du  duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Bourgogne,  dont 
la  mort  fut  pour  lui  une  cruelle  déception.  En  1715,  Saint-Simon  entre  au  con- 
seil de  régence;  en  1?âl,  il  est  nommé  ambassadeur  d'Espagne.  Mais  la  mort 
du  régent  (1733)  met  Rn  à  sa  carrière  diplomalique  et  politique.  —  Tout  le 
reste  de  sa  vie,  plus  de  trente  ans,  Saint-Simon  le  consacrera  à  écrire  ses  Mé- 
moirei.  Il  s'enferme  tanlôt  dans  son  château  de  la  Ferlé,  tunlôt  à  Paris  dans 
son  hôtel  de  la  rue  des  Saints-Pères,  où  il  a  une  magnifique  hihiiothèque. 


B'ap™.  1 


le  gtavèt  par  Van  Schuppen  (lesE). 


(1)  Morttaux  ch«fri*,  f  CJ'oU,  p.  E13  ;  £■  ejcia,  p.  500 
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Comment  il  compose.— ta  première  tdée  des  Mémoires  lui  vint  alors  qu'il  étail 
encore  lout  jeune;  el,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  prenait  des  notes  sur  les  évé- 
nemcnls  el  sui'loiit  sur  les  personnages.  En  1730,  il  commence  à  lire  ie  Journal 
de  Dangeau,  dont  une  copie  lui  avait  clé  communiquée  pur  le  duc  de  Luyncs. 
Dangeau  avaîl,  de  1684  à  1720,  noie  tous  les  événemcnls,  petits  et  grands,  avec 

une    exaclilude    de    bon 

coinpiabie.  S.iinl-Slmon 
le  jugea  a  d'une  fadeur  o 
rairc  vomir  ii  ;  il  le  sur- 
chargea de  noies,  et  le 
rctll,  puis  le  conlinua. — 
ConuniTit  Bjuute-l-il  A 
Diiiigeau  î  111e  Iranscril, 
pour  la  suite  des  riiils.  el 
quand  il  rcncoiUre  un 
nom  ou  une  dale  de  quel- 
que importance,  il  s'ar- 
réle  et  développe.  11  fuit 
appel  d'abord  à  ses  sou- 
venii-s  personnels  ;  il  y  a 
des  choses  qu'il  o  vues,  et 
des  hommes  qu'il  a  con- 
nus ;  et  il  était  un  obser- 
vateur prodigicusemenl 
allentir,  «  perçant  de  ses 
regards  clandestins  cha- 
que visage,  chaque  main- 
tien, chaque  mouvement, 
el  y  délectant  sa  curio- 
sité ».  El  c'est  toujours  un 
témoin  passionné.  Lisez  le 
récit  fanieuK  de  la  séance 
du  Parlement,  du  36  août 
1718,  où  fut  cassé  le  tes- 
I  de  silence...  je  suais  d'an- 
s  superbes...  je  me  mourais  de 
cœur  dilaté  à  l'excès  ne  trou- 
;  témoin  ne 


D-.p. 


-ODlBmpura. 


tanicnt  de  Louis  XIV;  it  nous  dit:  «  J'élouffais 

goisse...  Mes  yeux  Jkhrs,  eoUéa  sur  ces  bourgec 

joie  ;  j'en  étais  à  craindre  la  défaillance  ;  mon 

vail  plus  d'espace   ù   s'étendre...»  Mais  si   pnssiciiiné    qu'il   soit,  ( 

laisse  rien  échapper  ;  il  voit  tout,  avec  un  relief  elTrayant.  —   A  ses  qualités 

d'observation,  Saint-Simon  joint  la  mauic  des  informations  orales.  Toutes  lui 

sont  bonnes,  qu'elles  vieiment  de  grands  seigneurs  ou  de  grandes  dames,  comme 

le  duc  de  Beauvilliers  et  la  princesse  des  Ursins,  de  ministres  comme  Chsmil- 
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lart,  dont  les  filles  (les  duchesses  de  Lorges,  de  Mortemart  et  de  la  Feuilladc) 
lui  donnèrent  force  détails  sur  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne,  ou  de  valets, 
de  laquais  et  de  servantes.  Et  c'est  bien  un  peu  ce  qui  nous  gâte  Saint-Simon  ; 
il  y  a  dans  ses  Mémoires  trop  de  commérages. 

Sa  véracité,  —  M.  Gaston  Boissier  dit,  fort  justement,  que  si  les  Mémoires  de 
Saint-Simon  sont  utiles  à  Thistoire,  ils  ne  sont  pas  de  l'histoire  ;  et  que  nous 
avons  trois  raisons  de  nous  en  défier  :  4°  Ces  Mémoires  sont  une  couvre  de  pas- 
sion, d'orgueil  et  de  colère.  Saint-Simon,  eniiché  de  ses  élroiles  idées  de  no- 
blesse, tempérament  nerveux  et  susceplible,  en  veut  à  tous  ceux  qui,  de  près 
ou  de  loin,  ont  méconnu,  dédaigné  ou  blessé  ses  prétentions.  !2"  Saint-Simon 
n'est  pas  intelligent^  en  ce  sens  qu'il  admet  tout  ce  qu'on  lui  raconte.  «  Dès 
qu'il  s'agit  de  nuire  h  des  gens  qu'il  n'aime  i)as,  cet  homme  d'esprit,  ce  scep- 
tique, devient  d'une  crédulité  surprenante.  Tout  ce  qu'il  eiilcnd  dire  contre  eux, 
si  invraisemblable  que  ce  soit,  il  le  lient  pour  vrai  ;  il  ne  doute  de  rien  parce 
quelles  croit  capables  de  tout.  »  3**  Saint-Simon  n'est  pas  sensible.  11  hait  ses 
ennemis  de  sang-froid,  et  celle  haine  l'aveugle  et  l'égaré. 

Ainsi,  gardons-nous,  en  lisant  ces  Mémoires^  de  nous  laisser  séduire  parla  ver- 
tueuse indignation  de  Saint-Simon,  qui  est  sincère,  mais  qui  est  irrespon- 
sable. 

Son  style.  —  Admirons,  au  contraire,  et  sans  réserve,  son  style  et  sa  langue, 
tt  Je  ne  suis  pas  un  sujet  académique  »,  disait-il  ;  en  effet,  rien  n'est  moins 
pur,  moins  correct, que  sa  manière  d'écrire.  Il  ne  faut  pas,  certes,  le  prendre 
pour  modèle  ;  mais  il  faut  le  louer  d*avoir  su  trouver,  pour  rendre  l'aspect  ex- 
térieur des  gens,  l'ensemble  d'un  tableau,  et  pour  analyser  les  sentiments  des 
autres  et  les  siens,  des  expressions  a  la  fois  imprévues  et  justes  qui  «  assom- 
ment ».  Ses  grandes  scènes  (la  séance  du  Parlement,  la  mort  du  grand  Dau- 
phin, le  mariage  du  duc  de  Chartres,  etc.),  ses  portraits  (l'évéque  de  Noyon. 
Mme  de  Gesvres,  la  maréchale  de  Luxembourg,  la  princesse  d'Harcourt,  Mme  de 
Castries,  etc.),  sont  des  merveilles  d'esprit  et  de  vie.  On  ne  se  doute  pas,  avant 
de  le  lire,  de  tout  ce  que  notre  vocabulaire  contient  d'expressions  pittoresques 
et  colorées.  Les  pages  éloquentes  et  émues  ne  manquent  point  à  côté  de  ces 
caricatures.  Rien  de  plus  beau  que  les  portraits  de  Fénelon  et  du  duc  de  Bour- 
gogne (1).  — Sa  syntaxe  est  un  singulier  mélange  de  tours  archaïques,  embar- 
rassés, dans  lesquels  il  s'embourbe,  —  et  de  vivacité  rapide,  entraînante,  verti- 
gineuse. Il  tient  en  cela  de  Rabelais,  qui  tantôt  surcharge  à  Tinfini  ses  périodes, 
tantôt  procède  par  petites  phrases  cinglantes  et  brutales. 

Publication.  —  A  la  mort  de  Saint-Simon,  tous  ses  papiers  furent  saisis  et 
transportés  au  ministère  des' AfTaires  étrangères,  comme  u  concernant  le  sci^ 
vice  de  l'État  et  du  roi  ».  Les  Mémoires  furent  consultés  par  quelques  privilé- 
giés ;  Voltaire  put  en  tirer  quelques  anecdotes  pour  son  Siècle  de  Louis  XÏV  ; 

il)  Morceaux  choi9i$t  1"  cycle,  p.  817  ;  2*  cycle,  p.  504. 
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Choiscul  en  lit  prendre  une  copie.  En  ITOÎ,  l'obbé  de  Voisenon  en  publia  des 
extrails  :  en  1T88,  on  en  fil  une  édilion  en  3  volumes,  successivement  augmentée 
en  1789  et  1791.  Mais  la  première  édition  vérilablc  des  itémoirea  de  Sainf- 
Simon  punit  en  1829,  p.-ir  les  saim  d'un  de  ses  arrière-neveux,  le  marquis  de 
S/iinl-Simon  (21  vol.).  M.  Chéruel,  en  1856,  en  donna  une  nouvelle  et  plus  com- 


plÈlo  édition  (20  vol.).  Ejinii,  l'édllio 
cation,  dans  la  Collection  des  gmnds  èi 
désirer  aux  leeleurs  de  Saint-Simon. 


de  M.  de  Boislîsle,  en  cours  de  putili- 
'1110(13  de  la  France,  ne  laisse  plus  rien  'i 


-  LES  ROMANS, 


Avec  les  leUrei  et  les  mémoires,  nous  groupons  les  romans,  qui  sont,  nu  dii- 
septième  siècle,  un  des  divertissements  de  la  suciélé  polie,  et  qui  font  partie  J' 
ce  que  l'on  peut  appeler  proprement  l.i  litléralure  mondaine. 


LES  LETTRES,  —  LES  MÉMOIRES,  —  LES  ROMANS  U3 

Oa  a  cru  pendant  longtemps  que  le  roman  digne  de  ce  nom  n'était  né  qu'au 
dix-huitième  siècle,  avecrimilation  des  romans  anglais.  Nous  sommes  revenus 
de  celte  erreur  ;  la  littérature  française  est  fertile  en  romans,  depuis  le  moyen 
âge  jusqu'à  nos  jours;  et  le  dix-septième  siècle,  s'il  n'a  laissé  qu'un  chef- 
d'œuvre  classique  en  ce  genre,  a  produit  un  très  grand  nombre  de  romans. 
Leur  succès  nous  révèle,  mieux  peut-être  qu'une  tragédie  de  Racine  et  qu'un 
sermon  de  Bossuet,  le  goût  dominant  du  dix-septième  siècle  ;  et  ils  ont  eu  à 
leur  tour  une  influence  considérable  sur  la  poésie. 

LE  ROMAN  PASTORAL  ET  PSYCHOLOGIQUE. 

HONORÉ  D'URFÉ  (4568-1625).  —  L'Astrée  (i6iO-4627).  —  Une  double 
imitation,  espagnole  et  italienne,  donna  naissance  au  roman  pastoral,  dont 
VAstrée,  d'Honoré  d'Urfé,  est  le  chef-d'œuvre. 

En  Espagne,  la  Diane  de  Montemayor  (1542)  racontait  les  amours  de  bergers 
Ut  de  bergères  conventionnels,  dans  un  joli  cadre  de  nature.  Traduite  en  1578, 
cette  œuvre  célèbre  et  distinguée  eut  en  France  un  succès  considérable.  —  Au 
inéme  genre  appartient  la  Galalhée  de  Cervantes  (1584);  —  L'Italie,  de  son  côté, 
prodtiisait  des  pastorales  dramatiques  :  VAminiay  du  Tasse  (1581)  et  le  Pastor 
JUo,  de  Guarlni  (1585).  —  La  société  française,  sous  Henri  IV  et  sous  Louis  XIII, 
était  passionnée  pour  ce  mélange  piquant  de  naturel  et  d'affectation  ;  elle  Tap- 
piaudissait  au  théâtre;  aussi  était-elle  disposée  à  bien  accueillir  un  roman  fran- 
çais écrit  dans  le  même  goût,  et  qui  flattait  son  idéal  de  délicatesse  et  de  galan- 
terie. 

Honoré  d'Urfé  avait  passé  sa  jeunesse  dans  son  château,  sur  les  bords 
cbarmants  du  Lignon,  petite  rivière  qui  arrose  la  plaine  du  Forez.  Com- 
promis dans  les  troubles  de  la  Ligue,  il  fut  d'abord  emprisonné,  puis  banni  ;  et 
c^est  à  Ghambéry  qu'en  gentilhomme  désœuvré  il  écrivit  VAstrêe,  Il  en  publia 
les  deux  premières  parties  en  1610,  la  troisième  en  1619  ;  la  quatrième  fut 
éditée  par  son  secrétaire,  Baro,  en  1627,  et  ce  secrétaire  en  ajouta  une  cin- 
quième, contenant  le  dénouement,  d'après  des  notes  laissées  par  d'Urfëw"  L*Aa- 
trée  se  trouva  ainsi  former  cinq  volumes,  divisés  chacun  en  douze  livres. 

L'intrigue  du  roman  n'est  pas  en  elle-même,  fort  compliquée.  Le  berger  Cé- 
ladon aime  la  bergère  Astrée.  Celle-ci  se  laisse  persuader  que  Céladon  la 
trompe,  et  le  bannit  de  sa  ijrésence  ;  Céladon,  désesi^érc,  se  jette  dans  le 
Lignon.  Mais  on  peut  toujours  se  rassurer  sur  le  sort  d'un  héros  qui  se  noie  au 
premier  volume  d'un  roman  qui  en  comprend  cinq  :  Céladon  est  sauvé  par  les 
nymphes  du  Lignon.  Il  est  aimé  de  la  nymphe  Galathée  (comme  Énée  par  Dl- 
don,  comme  plus  tard  Télémaque  par  Calypso)  ;  mais  il  résiste  à  cet  amour,  et 
s*enfuit  dans  une  caverne,  où  il  dresse  un  autel  à  Astrée.  Enfin,  après  bien 
des  manèges,  des  réconciliations,  des  brouilles,  des  enchantements,  etc.,  Céla- 
don  épouse  Astrée.  Cette  intrigue  est  croisée  par  plusieurs  autres  ;  et  des 
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récils,  des  nouvelles  viciinent  souvent  s'encadrer  dans  l'bisloire  priacipale.  Le 
développement  en  est  lent  et  dirrus-  Les  dissertations  galantes,  les  analyses  ral- 
finces  y  retardent  sans  cesse  la  marche  des  événements.  C'est  précisément  c 


qui  fit  les  délices  du  dix-septième  siècle  ;  et  l'oi 
chologie  du  théâtre  est  en  germe  di<ns  r.\strre. 


peut  dire  que  toute  la  psj- 

l.'ljcrolue  est  une  ber- 
gère hautaine  et  capri- 
cieuse, qui  fait  de  Céla- 
don son  esclave,  et  dont 
l'umouf  paraît  surtout 
dans  les  regrets  et  les  re- 
mords que  lui  inspire 
après  coup  sa  sévérité. 
Elle  aime  Céladon,  mais 
clic  lui  impose,  par  or- 
gueil et  par  souci  de  sa 
gloire,  des  épreuves  ana- 
logues &  celles  qu'une 
grande  dame  du  moyen 
dge  exigeait  de  son  che- 
valier. Céladon  est  amaiil 
dévoué  et  Qdèle  jusqu'à 
la  mort.  Il  nous  parait 
manquer  d'énergie;  mais, 
pou  r  les  Iccle  urs  du  temps, 
celte  soumission  absolue 
à  la  femme  aimée  était 
vraiment  héroïque.  Le  i 
bei-ger  Silvundre  repré- 
sente l'amour  raisonnable 
ctcalme.  Iljlas,  le  bci^r  ' 
inconstant  et  railleur, 
jette  une  noie  d'amusant 
réalisme  dans  ce  livre 
trop  sentimental. 

L'AsIrée  ne  fit  pas  seii- 
loment  les  délices  des  fcmmt's  les  plus  .spirituelles,  depuis  Mme  de  Rambouillet 
jusqu'à  Mme  de  Sévi^'oé.  KUe  fut  goâtéc,  et  longtemps,  par  les  esprits  les  ^uï 
sérieux.  Suint  François  de  Sales,  lluet,  Patru,  Doileau,  La  Fontaine  en  parlent 
avec  estime  ou  avec  enthousiasme.  Au  dix-huitième  $ièclc,on  la  lisait  encore, 
et  Jean-Jacques  Rousseau  fit  un  pèlerinage  au  château  d'Urfé. 

Le  succès  de  l'AsIrie  devait  faire  naître  des  imilations.  Les  plus  cclibresTurenl 
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dePierre  Camus,  évèque  du  Belley  (1583-1653),  qui  voulut  rendra  le  roman 
et  religieux.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  où  les  aveatures 
is  bizarres  se  mêlent  à  la  dévotion  la  plus  tendre,  en  un  ityle  qui  prélen- 
.  la  délicatesse  pittoresque  de  saint  FranQois  de  Sales.  Les  lecteurs 
i  manquèrent  pj^ 
il  n'est  plus  lisible, 
lire  part,  le  genre 
'âl  amËnc  une  rcac- 
qul  se  traduit  par 
lirituels  romans  de 
•leaSorel  (1599- 
;  l'IlUloire  comiqae 
incion  (IGââ).  oii  les 
in-ages  sont  lires  de 
été  In  plus  vulgaire, 
lout  le  Berger  extra- 


l[ 


,  qui 


leur  avait  eu  du  gé- 
;  Dan  Quichotte. 


KN  D'AVENTURES 

faut  d'abord  cilor 
lervOle  lionl  le  Po- 
ire (leS-J)  cul  un 
:  relenlissant,  jus- 
ir  une  grande  variété 
M  descriptions; puis 
larets  de  Satnt- 
I,  qui  publia  i'vlrîane 


s   le 


altr. 


le  Dumas  père  du  PBo„,aPi.;E  de  fAttrie 

plième      siècle,     est  D'ai-rÈa  une  B.limpe  du  tempi  de  I.oui.  XIII. 

alprenède   (1600- 

dont  on  ne  connaît  plus  guère  le  nom  que  par  les  railleries  de  Roi 
Outre  plusieurs  pièces  de  tUéàlre,  La  Cniprcnùdc  publia  des  romans  di 
et  d'épée,  dont  il  emprunta  le  sujet  à  Thistoire.  Cassandre  (1642-1645, 
.}  a  pour  héros  Alexandre  le  Grand,  le  Scythe  Oroondale  et  la  princesse 
i,  fille  de  Darius.  L'enchevêtrement  des  faits  hisloriques  et  du  romanesque 
issrz  ingénieux,  l'ius  célèbre  encore  fut  Cléopdlre  (1641,  12  vol.),  reine 
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d*Égypte,  aimée  de  Juha,  prince  de  Maurilanie  ;  c*est  là  que  parait  le  fameux 
Artaban,  dont  la  fierté  est  restée  proverbiale.  On  a  signalé  la  parenté  tout  àfrà^ 
authentique  des  héros  de  La  Galprcnède  avec  ceux  de  Corneille  ;  c'est  la  mèinrl 
conception  de  Taniour  fondé  sur  Testime,  et  de  la  volonté  triomphante.  La  ' 
société  du  temps  les  confondit  dans  une  admiration  commune.  Mme  de  Sévigné 
revenait  souvent  à  La  Calprenède  ;  et  le  dix-huitième  siècle  le  connaissait  en- 
core. 

LE  ROMAN  HÉROÏQUE  ET  PRÉCIEUX. 

Mlle  DE  SCUDÉRY.  —  Madeleine  de  Scudéry  (1608-1701),  qui  devint 
une  des  plus  illustres  pré<;iouses,  et  dont  les  samedis  continuèrent,  en  Taltcrant, 
rinfluencc  des  réunions  de  la  Chambre  bleue,  entreprit  avec  son  frère  Georges, 
une  série  de  romans,  dont  le  succès  dépassa  celui  de  tous  les  précédents,  i 
Les  sujets  sont  tirés  de  Thistoire  :  celle  de  la  Turquie  {Ibrahim  ou  VlUiulre 
Bassa,  1641),  de  la  Perse  antique  (Ar/amè/ic,  ou  le  Grand  Cyrus,  1648),  de 
la  Rome  des  rois  {Clélie,  1654),  etc.  11  est  probable  que  les  aventures,  les 
coups  d*épée,  les  batailles,  etc.,  sont  la  part  de  Georges,  le  capilan  «  à  la 
fertile  plume  ».  Les  analyses  de  caractères,  les  dissertations  morales,  toute 
}a  partie  psychologique,  celle  qui  fit  surtout  le  succès  et  qui  constitue 
Toriginalité  de  ces  romans,  est  de  Madeleine,  u  De  cette  collaboration  sortit 
une  œuvre  vraiment  curieuse  sous  sa  double  apparence  :  quelque  chose,  toute 
proportion  gardée,  comme  un  roman  de  Dumas  père,  revu  par  Paul  Bour- 
get  (1).  »  I 

Le  plus  célèbre  de  ces  romans  est  le  Grand  Cyrus,  Cyrus,  fils  de  Cambyse,  I 
sous  le  nom  d'Ar/amène,  est  amoureux  de  Mandane,  fille  du  roi  des  Mèdes.  U 
la  dispute  à  ses  ravisseurs,  et  conquiert  l'Asie  pour  la  retrouver  et  Tépouser. 
Nous  sommes  fort  choqués  aujourd'hui  des  anachronismes  de  mœurs  et  de  sen-  { 
timents que  présente  le  Grand  Cyrus  ;  et  de  cela  justement  les  contemporains; 
furent  charmés,  parce  que  Mlle  de  Scudéry  n'avait  pas  du  tout  prétendu  peindre' 
les  anciens.  On  sait,  depuis  que  Victor  Cousin  a  retrouvé  la  clef  du  Grand  Cyras^ 
que,  dans  les  personnages  de  ce  roman,  Mlle  de  Scudéry  a  voulu  représenter  la 
société  de  son  temps.  Cyrus,  c'est  le  Grand  Condé;  Mandane,  Mme  de  Longue 
ville;  on  y  retrouve  également  presque  tous  les   habitués  de  PHôtel  de  Ram-  , 
bouillet  et  des  samedis^  jusqu'à  Mlle  de  Scudéry  elle-même  sous  ie  nom  de 
Sapho.  Ces  caractères  sont  bien  tracés,  avec  une  application  un  peu  laborieuse 
et  diffuse  ;  mais  les  traits  psychologiques  devaient  être  à  la  fois  fort  exacts  et 
très  délicats,  pour  que  les  originaux  eux-mêmes  s'y  soient  reconnus  sans  di> 
plaisir. 

Clélie  est  encore  un  roman  à  clef  (Mme  Scarron,  la  future  Mme  de  Maintenon, 
X  parait  sous  les  traits  de  la  vertueuse  Lyriane).  C'est  là  que  figure  la  fameuse  ; 

(1)  p.  MoRiLLOT,  le  Roman  en  France,  Masson,  1808,  p.  81. 
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Carte  du  Tendre.  Il  y  faut  voir  un  agréable  et  très  ingénieux  badinage,  devant 
lequel  il  est  tout  à  fait  ridicule  de  s*indigncr.  Lisez  cette  carte,  comme  une 
analyse  des  différentes  sortes  d*amour  ou  de  tendre.  Trois  villes  portent  ce 
nom  de  Tendre  :  Tendre  sur  Estime^  Tendre  sur  Reconnaissance,  Tendre  sur  Incli- 
nation; les  routes  qui  y  conduisent  sont  jalonnées  de  villages,  qui  forment 
comme  autant  d'étapes.  Si  Ton  arrive  très  vite  à  Tendre  sur  Inclination,  le  che- 
min est  plus  difficile  et  plus  long  vers  Tendre  sur  Estime.  Et  vraiment,  quand 
on  sait  Tinterpréter  et  la  dégager  du  jargon  galant,  cette  carte  est  bien  celle  d'un 
pays  où  Ton  n*a  point  fait  de  nouvelles  découvertes.  Transposée  dans  le  ton  tra- 
gique, la  Carte  du  Tendre  se  retrouve  tout  entière  chez  Corneille  et  chez  Ra- 
cine. 

Ces  romans  héroïques  et  précieux  eurent  un  succès  mondain  exagéré  sans 
doute  ;  mais  c'était  du  moins  une  littérature  distinguée,  morale,  qui  fait  hon- 
neur par  sa  psychologie  à  la  société  qui  Ta  inspirée  et  qui  s'y  est  reconnue. 

LE   ROMAN    RÉALISTE. 

Le  dix-septième  siècle  a  connu  tous  les  genres  de  romans.  Nous  avons  déjà 
cité  ceux  de  Ch.  Sorcl,  en  réaction  contre  VAstrée. 

Il  faut  y  ajoute  ries  deux  ouvrages  de  CYRANO  DE  BERGERAC  v^619-i  655): 
VHistoire  comique  des  états  et  empires  de  la  lune,  et  VHistoire  comique  des  états 
et  empires  du  soleil,  œuvres  moitié  sérieuses,  moitié  burlesques,  d'une  audace 
et  d'une  truculence  qui  font  songer  à  Rabelais  et  à  Swift.  Le  cadre  seul  est  fan- 
taisiste ;  par  les  détails  des  mœurs  et  par  le  style,  nous  nous  rapprochons  du 
réalisme. 

Et  pendant  que  Ton  se  délectait  aux  belles  inventions  de  La  Calprcnède  et 
aux  raffinements  de  Mlle  de  Scudcry,  SCARRON  (1640-1660)  publiait  le /?oman 
comique  (1651),  histoire  véridique  d'une  troupe  de  comédiens  ambulants  et  de 
provinciaux  ridicules.  Les  principaux  personnages  sont  Destin,  Léandre,  La 
Rancune,  comédiens  ;  L*ÉloiIe,  la  Caverne  et  Angélique,  comédiennes;  le  poète 
Roquebrune  ;  l'avocat  Ragotin;  M.  de  la  Bagucnodière,  gentilhomme  campa- 
gnard. Tous  ces  individus,  aux  caractères  tranchés,  aux  ridicules  grotesques, 
s'agitent  au  milieu  de  descriptions  d'un  pittoresque  à  la  Téniers. 

FURETIÈRE  (1620-1688),  célèbre  surtout  par  la  publication  de  son 
Dictionnaire,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  Grotesques  du  dix- 
septième  siècle.  Il  fut  l'ami  des  plus  grands  classiques,  Boileau,  Molière. 
La  Fontaine,  Racine.  Son  Roman  bourgeois  (1666)  est  aussi  une  revanche 
spirituelle  contre  les  excès  du  roman  héroïque  et  précieux.  L'intrigue 
se  passe  dans  le  monde  des  procureurs  et  des  avocats,  du  quartier  Maubert.  Le 
réalisme  en  est  moyen,  c'est-n-dire  excellent,  relevé  par  une  pointe  de  satire; 
c'est  le  ton  piquant  du  Repas  ridicule  et  du  Lutrin.  On  le  lit  encore  avec  intérêt. 
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LE   ROMAN    PSYCHOLOOIQUe. 


Mmb    de    la    FAYETTE   (i634-16U3).   - 

sympathique 9,  dans  ce  dix-sepliome  sii-nlc  qi 
cl  de  si  aimables,  que 
Mme  de  In  Fayette.  A  une 
iiistniclion  aussi  solide 
que  celte  de  Mme  de  Sé- 
vlgné,  à  une  haute  vertu, 
elle  joint  un  charme  mé- 
lancolique particulière- 
ment attrayant  pour  nous. 
Dans  son  salon,  elle  recul 
l'élite  lie  la  société  aristo- 
cratique et  inlcllecluclle  : 
Condé,  Mme  de  Sévigné, 
La  Fontaine,  Latlochctou- 
cauld  ;  h  ce  dernier,  elle 
inspira  des    doutes    salu- 


II  est  peu  de   femmes    plus 
i  en  compte  de         "  ( 


tain 


ria  s 


gérée  de  ses  Maximes,  et 
elle  pouvait  dii'O,  quand 
elle  eut  obtenu  qu'il  adou- 
cit sa  morale  :  u  11  m'a 
donné  son  cspril,  mais  j'ai 
réformé  son  cccur.  » 

Mme  de  li  Fayette  a 
d'abord  publié  une  nou- 
velle intitulée  Mile  de  Mont- 
pensier  (16<îi},  récit  dont 
l'intérêt  repose  déjà  tout 
entier  sur  une  méprise  de 
l'amour.  Puis,  en  1670,  ce 
fut  Zayde.  Là,  les  aven- 
tures romanesques  tien- 
nent trop  de  place.  Mais 
plusieurs  passages  y  tra- 
hissent un  réel  talent  d'ana- 
lyse, sans  fadeur  et  sans  préciosité.  Enfin,  en  1077,  Mme  de  la  Fayette  publie, 
sous  le  nom  de  Segrais,  la  Princeae  de  Clèves. 

Ce  qui  frappe  le  plus  d:ms  ce  petit  chef-d'œuvre,  c'est  d'abord  la  brièveté. 
Mlle  de  Scudéry  menait  ses  héros  jusqu'au  dixième  volume  :  deux  cents  pages 
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suffisent  à  Mme  de  la  Fayette.  De  plus,  on  trouve  dans  ce  roman  la  même  sim- 
plicité d'action  que  dans  une  tragédie  de  Racine.  C'est  une  crise  d'âme,  et  le 
genre  d'amour  qui  y  est  analysé  est  de  la  passion  et  non  de  la  galanterie. 

En  voici  le  sujet  :  Mlle  de  Chartres  a  épousé  le  prince  de  Clèves,  pour  qui 
elle  n'a  que  de  «  l'estime  ».  La  princesse  est  une  femme  très  vertueuse  et  qui 
se  croit  sûre  d'elle-même.  Cependant  le  duc  de  Nemours,  avec  qui  elle  danse 
au  Louvre,  fait  sur  son  âme  une  impression  qui  la  trouble;  et  Nemoui*s  cherche 
toutes  les  occasions  de  lui  déclarer  son  amour.  La  princesse,  qui  se  sent  enva- 
hir par  une  passion  involontaire,  prend  le  parti  héroïque  de  tout  avouer  à  son 
mari  et  de  lui  demander  protection  contre  ce  péril.  M.  de  Clèves  admire  la 
vertu  de  sa  femme  ;  mais  il  meurt  bientôt  de  cet  aveu  et  de  Tinvolontaire 
jalousie  qui  le  ronge.  La  princesse,  après  sa  mort,  refuse  d'épouser  Nemours  et 
se  retire  dans  un  couvent. 

Il  faut  lire  ce  petit  roman  pour  en  sentir  le  charme  pénétrant  et  la  beauté 
morale.  Le  style  en  est  exquis. 

Les  contes  de  Perrault.  -^  Enfin,  il  faut  faire  une  place  dans  la  littérature 
française  aux  Contes  que  publia  Charles  Perrault  en  1697.  —  Ce  Perrault  est  le 
dernier  de  quatre  frères  dont  le  second,  Claude,  est  le  célèbre  architecte  de  la 
colonnade  du  Louvre  (I).  C'est  lui  qui  souleva,  à  l'Académie  française,  le  fameux 
débat  sur  les  anciens  et  les  modernes.  Il  publia  d'abord  des  vers  dans  différents 
recueils  à  la  mode,  et  donna  ainsi  les  Souhaits  ridicules  et  Peau  d'âne.  Puis  il 
laissa  la  poésie  pour  la  prose,  et  fit  paraître  séparément,  puis  réunit  en  1G97 
les  Contes^  sous  le  nom  de  son  fils,  âgé  de  dix  ans.  Qui  ne  connaît  le  Petit  cha- 
peron rouge^  la  Belle  au  bois  dormant^  etc.?  —  Ces  contes  n'ont  pas  élé  inventés 
par  Perrault.  Us  couraient  de  bouche  en  bouche,  et  font  partie  du  folk-lore 
universel.  Mais  c'est  une  singulière  fortune  pour  Perrault  que  de  les  avoir  pour 
ainsi  dire  fixés  dans  jine  forme  définitive,  et  d'y  avoir  pour  toujours  attaché 
sou  nom. 
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CHAPITRE  IX 
RACINE    ET  LA  TRAGÉDIE  DE  I660  A  l700. 


SO.MMAIRK      "- 

i"  RACINIH  (i6Î9-i6ç)Q),  trevé  à  Pori-Boyal,  débute  au  ihOâire  en  16(4,  par  l* 
Tbébalde.  Son  premier  succès  est  Andromaque  (1667;;  il  renonce  au  ihé&tre 
en  1Ô77,  aprts  l'échec  momentané  de  Pbédre. 

3*  Racine  puise  ses  sujets  dans  l'histoire,  la  légende,  les  poètes  tragiques 
Ktecs.  H  est  avant  tout  préoccupé  de  tes  rendre  vraisemblablai,  c'ejii-Jiie 
capables  de  donner  l'illusion  delà  vie;  entre  l'aipoiitiou  de  la  pièce  et  lodAnoue- 
meot,  aucun  fait,  mais  ïeuiement  k  jeu  des  passions  et  l'analyse  psychologique. 

3'  Le  ressort  des  tragédies  de  Racine  est  l'amour.  —  Racine  fait  parler  l'amour- 
galant  selon  ia  mode  de  son  temps  ;  mais  dans  l'amour-pasaioD,  il  est  la  nature 
même  ;  il  obtient  surtout  la  force  tragiqua  par  la  jalousie. 

4>  Imitateur  des  anciens.  Racine  leur  emprunte  !e  premier  deiain  de  ses 
caractères,  et  il  y  ajoute  toutes  les  acquiaitions  psjcbologiqnea  des  temps 
modernes.  Parfois,  il  n'a  pas  su  éviter  les  disparates  entre  les  traits  anciens  et 

.S-  Écrivain  |en  vers.  Racine  est  dramatique  et  scéniqne,  et  d'autant  plus 
naturel  que  ses  personnages  sont  plus  passionnés. 

6*  F.n  prose.  Racine  a  laisï^é  des  Lettres,  des  fragments  d'une  Histoire  de 
Lotifs  XIV,  et  surtout  J'Abrégé  de  J'histolre  de  Port-Roj-aJ,  publiés  seule- 
ment aprts  sa  mort. 

7>  POÈTES  CONTEMPORAINS  :  —  CORNEILLE  n'abandonne  le  Ihéltre  qu'en 
[674;  son  frère  THOMJS  donne,  de  1672  a  167^,  ses  pièces  à  succès  ;  — Pft^tDOW 
reste  célèbre  par  la  querelle  de  Phèdre  :^ÇU(lVAULt  est  un  médiocre  poète  tra- 
gique mais  écrit  des  livrets  d'opéras  (Proserp'n^>  Armlde,  etc.),  qui  sont  en 
leur  genre  des  chefs-d'œuvre. 
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il60&ia76). 


RACINE   (1639-1699). 

ntance.  —  Jean  Racine  appartenait  i  une  famille  dont 
les    antécédcnls  innuËrent  sur  son  éducation  et  sur 
sa  vie  lout  entière.  Ea  effet,  à  La  Ferté-Milon,  où  le 
père  de  Racine  Était  cotilrùleur  du  grenier   à    sel, 
vinrent  se   réfugier,  en  1638,  iiuelqucs-uns  des  plus 
célèbres  jansénistes,  LanceM,  Le  Maître  et  Séricoart. 
Di-îpersés  par  une  première  persécution,   ils  avaient 
cherché  un  asile  dans  les  familles  favorables  à  leurs 
idées,    et  en  parlicuiier  cliez  les  Vitart  de  la  t'erté- 
Milon,  proches  parents  des  Racine.  Jean  Racine  na- 
quit le  il  décembre  1639  ;  deux  ans  après,  sa  mère 
mourait,  el,   deux  années  plus  tard,  son  père.  Le 
petit  Racine,  orphelin,  fut  recueilli  par  sa  grand'- 
ns,  sueur  de  Mme  Vitart.  Or,  celle  Marie  des  Moulins  avait 
couvent  de  Port-Royal,   la  mère  Agnès  de  Sauile-Thèclei 
religieuses;  et  clle-tnèmc,  devenue  veuve  en  1649. 
i  sœurs.  Désireuse  de  faire  élever  son  pelîl-Iils  dans 
collège  de  Beauvais  (1;,  dirigé  par  des  jansé- 


is,  pour  entrer  dans  l'école  0 
1  Messieurs  eux-mêmes,  /■ 


mère  Marie  des  Mouli 

une  fille  religieuse  au 

elle  y  avait  aussi  deux 

allô  y  rejoindre  sa  fille  et  se^ 

les  mêmes  idées,  elle  l'cnvoy; 

nistes.  A  l'Age  de  seize  ans,  Racine  quilt.-i 

enseignaient,  auprès  de  Porl-Royal-des-Champs,  '. 

Granges. 

Sur  le  penchant  septentrional  de  la  colline  qui  regarde  le  vallon,  subsiste 
encore  l'ancienne  maison  qui  servait  d'école,  elle  a  conservé  sa  physionomie 
du  dlï-septiètne  siècle  (2).  —  C'est  là,  en  reconstituant  par  la  pensée  l'abbaye 
détruite,  qu'on  peut  évoquer  le  souvenir  de  ces  solitaires,  dont  le  petit 
Racine  fut  l'élève;  c'est  là  que,  pendant  trois  ans,  Racine  subit,  loin  de 
loutc  distraclion  extérieure,  l'inlluenee  profonde  de  ses  maîtres,  et  le  charme 
discret  et  pénétrant  d'une  campagne  liarnionicuse  et  calme,  campagne  qu'il  a 
décrite  dans  ses  premiers  vers.  Sous  ces  onibrages,  il  passait  de  longues  heures 
à  lire  dans  le  texte  grec  les  tragédies  d'Euripide  ou  le  roman  d'Héliodore, 
Théaghne  et  Charlclée.  Mais,  surtout,  il  fut  élevé  dans  des  sentiments  religieux 
d'une  sévérité  scrupuleuse,  dans  cette  morale  janséniste  dont  l'intransi- 
geance est  à  la  fois  la  gloire  et  le  défaut;  et  cette  premièrf  éducation  laissera 
chez  itacine  une  impression  tellement  profonde,  tellement  indélébile,  que  ses 
succès  dramatiques  seront  empoisonnés  par  le  souvenir  de  sa  pure  et  religieuse 
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jeunesse,  et  qu'il  voudra,  après  réchcc  momentané  de  Phèdre ^  se  faire  char- 
treux, pour  expier,  comme  il  Ta  dit,  les  scandales  do  sa  vie  passée. 

Racine  acheva  ses  études  au  collège  d*Harcourt,  à  Paris,  collège  qui  se  trou- 
vait à  pou  près  sur  remplacement  actuel  du  lycée  Saint-Louis.  Cette  maison 
était,  elle  aussi,  toute  dévouce  au  jansénisme  (1). 

Débuts  poétiques.  —  Nous  arrivons  à  Tannée  i6G0,  où  Racine  publie  sa 
première  pièce  de  vers,  une  ode  intitulée  :  la  Nymphe  de  la  Seine  composée 
pour  le  mariage  du  roi.  Circonstance  curieuse  et  presque  ironique,  le  jeune 
poète,  qui  devait  devenir  Tami  docile  de  Boileau,  demanda,  pour  cette  œuvre 
de  début,  les  conseils  de  Cliapclain.  —  Dès  cette  année-là,  il  commence  k 
songer  au  théâtre,  comme  on  fait  foi  sa  correspondance.  -^  11  occupait  alors 
une  petite  place  chez  son  oncle  Vitart,  intendant  de  la  famille  de  Chevreuse; 
et  déjà  il  s'émancipait  de  la  sôvère  discipline  de  Port-Royal.  Sa  tante,  la  mère 
Agnès,  écrivait  à  son  sujet  d(*s  lettres  encore  plus  dé» jlées  que  sévères.  Mais 
Racine,  fatalement  entraîné  par  son  démon  poétique,  résistait  à  ces  appels;  il 
se  liait  avec  La  Fontaine,  et  surtout  avec  les  amis  de  La  Fontaine;  et  ce  milieu- 
là  ne  ressemblait  guère  à  celui  de  Port-Royal. 

Séjour  à  Uzès.  —  Retour  à  Paris  (1663;.  —  Sa  famille  tenta  un  effort 
suprême  pour  Tarrachor  au  monde.  Un  de  ses  oncles,  Antoine  Sconin,  vicaire 
général  à  Uzès,  le  fit  venir  auprès  de  lui,  en  lui  promettant  un  bénéfice  s*ii  con- 
sentait à  entrer  dans  los  ordres.  Racine  partit  pour  le  Midi.  On  a  de  lui  un 
certain  nombre  de  lettres  datées  d'Uzès  et  adressées  soit  à  son  oncle  Vitart,  soit 
à  Tabbé  Le  Vasseur.  Elles  sont  charmantes,  ces  lettres;  elles  pétillent  d*csprlt;  il 
y  est  fort  peu  question  de  théologie,  et  beaucoup  de  la  campagne,  des  mois- 
sons, des  cigales  ;  beaucoup  aussi  des  poètes  latins  et  italiens,  et  des  poésies  aux- 
quelles Racine  travaille.  S'il  parle  de  son  futur  bénéfice^  c*est  pour  nous  initier 
à  un  procès  que  lui  valent  ses  ambitions  ecclésiastiques,  procès  qui  lui  inspira 
une  telle  horreur  pour  la  chicane,  qu'il  sVn  vengera  plus  tard  dans  let  Plai- 
deurs, Bref,  en  1663,  Racine  revint  à  Paris,  tout  heureux  d*avoir  perdu  ce 
procès,  auquel,  dit-il,  ni  ses  juges  ni  lui  n'entendirent  rien.  Décidément,  sa 
vocation  poétique  était  la  plus  forte,  et  les  circonstances  s'en  mêlaient. 

A  peine  de  retour,  Racine  publia  une  Ode  sur  la  convalescence  du  roi.  Il  reçut 
à  cette  occasion  une  gratification  de  600  livres^  et  crut  devoir  en  remercier 
Louis  XIV  par  une  nouvelle  pièce  intitulée:  la  Renommée  aux  Muses,  C'est  une 
allégorie  :  on  y  voit  la  Renommée,  la  déesse  aux  cent  voix,  qui,  s*adressant 
aux  Muses,  leur  annonce  qu'un  monarque  éclairé,  ami  de  la  poésie,  prend  dé- 
sormais les  gens  de  lettres  sous  sa  protection. 

Débuts  au  théâtre  (1664).  —  Ces   pièces  d'actualité    n'empêchaient  point 

(1)  Cf.  p.  358. 
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Racini;  de  travailler  à  une  tragédie  qui  devait  ôtre  bientôt  représentée.  La  Thê- 
baïde  ou  les  Frères  ennemis  fut  donnée  par  Racine  à  Molière,  qui  jouait  avec  sa 
troupe  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  :  la  première  représentation  eut  lieu  le 
20  juin  16G4.  On  aurait  peine  à  trouver,  dans  cette  médiocre  Thébaîde,  la  pro- 
messe d'un  grand  génie  dramatique  (i).  —  L'année  d'après,  le  4  décembre  ^065, 
Racine  faisait  jouer  Alexandre;  et  celle  fois,  ce  n'était  plus  seulement  Corneille 
qu'il  imitait,  mais  encore  Qu inau H.  A Z^xandre  eut  un  grand  succès  :  la  pièce 
était  dans  le  goût  du  jour,  —  dans  le  mauvais  goût,  s'entend.  Si  Racine  eût 
persévéré  dans  celte  voie,  il  eût  été  applaudi  sans  discussion,  et  il  serait  aujour- 
d'hui oublié  sans  appel. 

Alexandre  est  tout  de  même  une  date  importante  dans  la  vie  de  Racine. 
D*abord  ce  fut  la  cause  de  sa  rupture  avec  Molière.  Tandis  que  la  troupe  de 
Molière  répétait  cette  tragédie  au  Palais-Uoyal,  Racine,  mécontent  des  inter- 
prètes, porta  sa  pièce  à  rilôtel  de  Bourgogne,  et  on  la  joua  concurremment  sur 
les  deux  théAtres.  Molière  se  fâcha.  D'autant  plus  que  Racine,  poussant  plus 
loin  ses  mauvais  procédés,  ûl  passer  la  meilleure  actrice  de  Molière,  Mlle  du 
Parc,  à  rilôtclde  Bourgogne.  Ainsi  fut  brisée,  dès  ses  débuts,  une  amitié  qui 
pouvait  ôlre  féconde,  —  et  tous  les  torts  sont  du  côté  de  Racine  (i).  Voilà  la 
premièi'e  manifestation  de  cet  esprit  irritable  et  susceptible,  par  lequel  Racine 
se  créa  tant  d'ennemis  parmi  les  contemporains.  Mais,  en  somme,  les  relations 
des  deux  poètes  étaient  relativement  récentes. 

Racine  et  Port-Royal.  —  Que  dire,  au  contraire,  de  l'attitude  que  Racine 
prit  tout  h  coup  à  Tégard  de  Port-Royal  et  de  ces  mailres  respectables  auxquels 
il  devait  tout.  La  mère  Agnès  avait  redoublé  ses  avertissements,  et  Nicole,  un 
des  plus  illustres  solitaires,  avait  écrit  :  «  Un  poète  de  théâtre  est  un  empoi- 
sonneur public,  non  des  -corps,  mais  des  âmes  des  fidèles,  qui  se  doit  regarder 
comme  coupable  d'une  infinité  d'homicides  spirituels  (3).  »  Cette  phrase 
toucha  Racine  au  vif;  et,  s'inspirant  des  Provinciales  de  Pascal,  il  écrivit  contre 
Port-Royal  une  ZeZZre  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  un  acte  de  la  plus 
noire  ingratitude.  Une  seconde  lettre  allait  suivre  la  première,  lorsque  -Boileau, 
avec  sa  droiture  et  son  bon  sens,  fit  remarquer  à  Racine  «  qu*il  attaquait  Icb 
plus  honnêtes  gens  du  monde  ».  Ajoutez  que  ces  honnêtes  gens  étaient  alors 
persécutés.  Racine  ne  publia  pas  sa  seconde  lettre,  —  et  la  première  devait  lui 
causer  un  jour  d'incurables  remords. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  rompu  avec  Port-Royal.  11  était  devenu,  en  i667, 
par  son  Andromaque^  le  plus  grand  poète  dramatique  de  son  temps.  De  1667  à 
1677,  Racine  fait  jouer  sept  tragédies,  toutes  représentées  à  riiôtel  de  Bour- 

(1)  Ci   Racine^  édit.  Fourcassié  (Hatior). 

(2)  CI.  Molière  (Halier),  p.  281 

J3)  Nicole  s'exprimait  aïOHi  dans  uoe  de  set  letlroa  sur  tes  Hérésies  imaginaires  (Déo.lM5>, dirigée 
contre  De«mai-eii»  de  baiul-burlm.  auteur  des  VisionnaireSt  qui  venait  d'attaquer  Poit-Hoyai. 
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gogne.  Toutes  réussirent;  mnia  les 
ncullé,  comme  Andromaqiie,  néréii 
Bajazct,  cl  surtout  Plièdre, 
rencontrèrent  de  vlolenles 
résistances. 


lies  triomphèrent  presque  snns  a 
e  et  Iphigéiiie ; d'inlres,  comme  B 


Retraite  de  Racine 
(167"),  —  Cependant,  en 
1673,  Racine  était  entré  à 
l'Acailéiiiie  française,  et, 
en  1674,  il  fut  nommé  con- 
seiller du  roi.  Fêté  au 
théâtre,  reçu  à  la  cour,  re- 
cherché de  tous  pour  son 
génie  et  pour  son  esprit 
niurdani ,  Racine  n'était  pas 
heureux.  I,a  moindre  cri- 
tique le  mettait  hors  de 
lui;  en  vain,  ripostait-il 
par  des  priifaces  amères  et 
par  des  éplgiamnies  mor- 
telles. Le  souvenir  de  Port- 
ttoyal  le  hantait:  lù-bas, 
sa  vieille'  tante,  la  mère 
Agnès,  attendait  toujours 
le  retour  de  cet  enfant  pro- 
digue; Le  Maître,  Lancelot, 
Nicole,  Arnauld,  parlaient 
de  lui  en  soupirant.  Dans 
cet  état  d'e.^prit,  Racine 
vit  plier  un  Instant,  soas 
les  clTorts  d'une  cabale,  sa 
tragédie  de  Phèdre,  à  la- 
quelle la  princesse  de  llouil- 

Ion  et  la  duchesse  de  Ne-  "  "  a     n  a    a 

vers  voulaient   opposer  la  A  e  n 

Phèdre  de    Pradon.    Le 

poète  pouvait  aisémi-nt  se  consoler  d'u  de  d  p  t  paye  b    n    t  p      un 

triomphe  dûnnilif  et  durable.  Mais,  d  s  les  d  pus  o  s  troub  es  o  1  se 
trouvait,  l'échec  momentané  de  Phèdre  lui  parut  un  avertissement  du  Cict.  On 
lui  rapporta  justement  qu'Amauld,  le  Crond  Arnauld,  le  plus  sévère  des  jansé- 
nistes, avait  porté  sur  sa  dernière  tragédie  un  jugement  favorable;  tl  Boileau 
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se  chargea  de  les  réconcilier.  Il  n'y  a  guère  de  scène  plus  simple  et  plus  lou- 
chante. Boileau  amène  Racine.  Celui-ci,  au  seuil  de  la  chambre,  dès  qu*il 
aperçoit  Arnauld,  sent  son  cœur  se  fondre  et  ses  jambes  se  dérober  sous  lui;  il 
est  redevenu  le  «  petit  Racine  »  de  Port-Royal;  il  tombe  à  genoux,  en  pleurant. 
Arnauld  lui  crie  qu'il  se  relève,  et  comme  Racine  n'en  veut  rien  faire,  Arnauld 
se  jette  lui-même  à  ses  pieds  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'embrassent. 

De  ce  jour,  Racine  est  mort  pour  le  monde;  l'amour  de  Dieu  lui  est  rentré  au 
cœur,  et  Ta  si  bien  repris  qu'il  veut  s'enfermer  dans  un  cloître.  Il  se  résout, 
enfin,  sur  l'avis  de  son  confesseur,  à  se  marier.  Sa  femme,  Catherine  de 
Romaiict,  était  simple  et  bonne,  instruite,  mais  peu  sensible  aux  charmes  de  la 
poésie.  11  eut  de  ce  mariage  sept  enfants.  L'aîné,  Jeati-Raptisle,  à  qui  son  père 
adressa  des  lettres  exquises,  mourut  vieux  garçon  à  soixante-neuf  ans;  le  der- 
nier, Louis  Racine,  écrivit  un  Mémoire  sur  la  vie  de  son  père,  les  poèmes  de  la 
Grâce  et  de  la  Religion,  et  eut  un  fils  qui  mourut  au  tremblement  de  terre  de 
Lisbonne  (1755).  Des  cinq  filles,  trois  furent  religieuses,  une  seule  se  maria. 

Dernières  années.  —  Pendant  cette  période  qui  s'écoule  de  iG77  à  1699,  date 
de  la  mort  de  Racine,  sa  vie  est  calme,  consacrée  soit  à  Louis  XIV  qui  l'a  nommé 
son  historiographe,  soit  à  sa  famille;  il  se  partage  entre  ces  deux  afTections 
égales.  11  a  pour  Louis  XIV  une  admiration  attendrie.  Aussi  n'hcsitcra-t-il  pas 
a  revenir  à  la  poésie  dramatique,  qu'il  a  complètement  abandonnée,  pour 
écrire,  h  la  prière  de  Mme  de  Maintenon,  sa  tragédie  d'Esther,  jouée  à  Sainl- 
Cyr  en  1689  avec  le  plus  brillant  succès.  Notez  bien  qu'il  ne  croit  pas  alors 
faire  œuvre  de  théâtre  ;  il  intitule  Esther  :  Ouvrage  propre  à  être  récité  et 
chante.  Deux  ans  après,  il  donne  Athalie  ;  mais  la  réussite  d'Esther  a  inquiété 
Mme  de  Maintenon,  qui  craint  de  développer  chez  ses  élèves  de  Saint-Cyr  le 
goût  du  monde  et  la  coquetterie.  Athalie  sera  jouée  sans  décors  ni  costumes,  à 
Versailles,  devant  le  roi. 

Est-il  vrai  que  Racine,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  fut  disgracié  par 
Louis  XIV,  comme  cela  semble  résulter  d'une  de  ses  lettres  à  Mme  de  Mainte- 
non  ?  La  question  est  obscure.  Louis  Racine,  son  fils,  écrit  qu'il  aurait  fait  par- 
venir au  roi  un  Mémoire  sur  les  souffrances  du  peuple,  et  que  Louis  XIV  en  aurait 
voulu  au  poète  de  son  indiscrète  intervention  dans  les  affaires  de  l'État.  — 
D'autres  font  remarquer  que  Racine  était  resté  très  ouvertement  Tami  des  Mes- 
sieurs de  Port-Royal,  plus  suspects  que  jamais  et  vivement  persécutés.  —  Tou- 
jours est-il  qu'en  effet  la  faveur  du  roi  se  démentit  quelques  instants,  et  que 
Racine  en  fut  très  vivement  affecté.  Mais  cette  faveur  lui  fut  promptement  ren- 
due; et  quand  le  roi  apprit  sa  mort,  le  21  avril  1699,  il  parla  de  lui  en  termes  élo- 
gieux  et  émus. 

Racine  avait  sollicité  comme  un  honneur  d'être  enseveli  au  cimetière  de 
Port-Roy  a  1-des-Champs,  aux  pieds  de  M.  Ikmon.  Lors  de  la  destruction  de 
cette   abbaye,  eu  1711,  on  transporta  les  restes  de   Racine    à   l'église  Saint- 
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Élienne-du-Mont,  où  ils  sont  encore,  et  où  Ton  peut  lire  son  épitaphc  latine, 
composée  par  Boileau  (1). 

Histoire  de  son  thé&tre.  —  La  Thébaïde  ou  les  frères  ennemis  (1664).  —  Pour 
composer  sa  procnière  plèco.  Racine  s'ost  inspire  des  Sept  contre  Tkèbes  d'Eschyle,  des 
Phéniciennes  d* Euripide,  des  Phéniciennes  de  Scncque,  du  poème  épique  de  Stace,  la 
Thébcude^  ci  d'une  pièce  française,  l'Antigone  do  Rolrou  (1638).  Le  sujet  essentiel,  c'est 
la  rivalité  fameuse  dos  deux  fils  d'CEdipe,  l'Uoocle  et  Pol)nice,  qui  finissent  p«ir  se  don- 
ner mutuellement  la  mort.  Mais,  en  disciple  de  Corneille,  du  Corneille  d'Œdipe,  Racine 
môle  les  fadeurs  de  l'amour  galant  à  cette  épouvantable  histoire. 

1665.  Alexandre  le  Grand.  —  Le  sujet  est  tiré  de  Quinte-Curce,  qui  nous  a  laissé  un 
récit  en  latin  des  exploits  d'Alexandre.  Mais  bien  que  Racine  se  vante,  dans  sa  préface, 
d'avoir  suivi  fidèlement  l'histoire,  c'est  le  romanesque  qui  domine  dans  cette  tragédie. 
Le  fond  en  est  simple.  Alexandre  a  poursuivi  ses  conquêtes  jusqu'aux  Indes  ;  là,  il  se 
trouve  en  présence  de  deux  rois,  Taxile  et  Porus;  le  premier  se  soumettrait  volontiers, 
et  n'est  pas  un  adversaire  bien  dangereux  ;  Porus  résiste,  il  est  vaincu,  et  tombe  aux 
mains  d'Alexandre:  celui-ci  pardonne  à  Porus  et  lui  rend  ses  Etats.  Mais,  pour  faire 
une  tragédie,  il  faut  de  l'amour,  et  l'on  sent,  par  avance,  que  l'amoiiE,  dans  un  pareil 
sujet,  a  servira  d'ornement  et  non  de  corps  ».  Racine  supposera  qu'Alexandre  est  amou- 
reux de  Cléofile,  sœur  du  roi  Taxile,  et  Porus  amoureux  de  la  reine  Axiane.  La  seconde 
tragédie  de  Racine  est  donc,  parole  mélange  de  la  grande  politiijue  et  de  l'amour  galant, 
un  compromis  entre  Corneille  et  Quinault,  les  deux  pr>èteH  qui  se  partageaient  alors  la 
faveur  du  public.  La  pièce  n'en  eut  que  plus  de  succès,  mais  elle  reste  datée.  Racine  la 
dédia  à  Louis  XIY. 

1667.  Andromaque.  —  Les  sources  de  la  pièce  sont  grecques  et  latines.  Racine  a 
puisé  dans  VIliade  d'Homère  (chants  VI  et  XXll),  dans  les  Troyennes  et  V Andromaque  d'Eu- 
ripide, dans  V Enéide  de  Virgile  (livre  111),  et  dans  la  tragédie  de  Sénèipie,  Andromaque. 
Chez  les  poètes  anciens,  Andromaque,  devenue  la  captixe  et  l'épouse  de  Pyrrhus,  avait  eu 
do  ce  nouveau  mariage  un  fils,  Moïossos;  en  l'absence  de  Pyrrhus,  llermionc,  jalouse,  veut 
faire  périr  l'enfant,  qui  est  sauvé  par  l'intervention  du  vieux  Pélée,  tandis  que  Pyrrhus 
est  tué  à  Delphes  par  Oresle.  —  Racine  suppose  au  contraire  qn'Andromaque,  veu\e 
d'Hector,  emmenée  en  captiûté  par  Pyrrhus  après  la  guerre  de  Troie,  a  conservé  son 
fils  Astyanax.  Pyrrhus^  déjà  fiancé  àllermione,  fille  de  Ménélas  et  d'Hélène,  est  amou- 
reux d'Andromaque  et  lui  demande  de  l'épouser.  Celle-ci  ne  veut  pas  y4:onsentir  ;  Pyrrhus 
la  menace  de  faire  périr  le  petit  Astyanax,  dont  les  Crccs  exigent  la  mort.  La  pièce 
commence  au  moment  où  Oreste,  envoyé  par  l'assemblée  des  Crées  pour  réclamer  le  fils 
d'Hector,  arrive  en  l^^pire  ;  Oreste  est  lui-mémo  amoureux  d  Herniiono  fiancée  à  Pyrrhus  ; 
il  espère  qu'Andromaque,  pour  sauver  son  fils,  consentira  à  épouser  Pyrrhus,  et  qu'il 
pourra  lui-même  épouser  Hermione.  D'abord  Pyrrhus  refuse  à  Oreste  do  lui  livrer  l'en- 
fant; puis,  comme  Androma({ue  ne  lui  est  pas  plus  favorable,  il  déclare  (|u'il  abandonne 
Astyanax  et  qu'il  épouse  Hermione.  Mais  Andronia<iue  tente  une  dernière  démnrcho  au- 
près do  Pyrrhus,  et  se  décide  à  l'épouser  pour  sauver  le  fils  d'Hector,  avec  l'intention  de 
te  tuer  au  sortir  du  temple.  Hermione,  furieuse,  ordonne  à  Oreste  de  sacrifier  Pyrrhus  à 
ta  jalousie  ;  Oreste  lui  obéit  ;  mais,  Pyrrhus  mort,  Hermione  est  désespérée  et  va  se  tuer 
auprès  de  lui.  Andromaque  et  Astyanax  sont  sauvés  ;  Oreste  devient  fou.  —  La  nouveauté 
d'Andromaque  fui  aussi  vivement  sentie  que  celle  du  Cid  ;  le  succès  en  fut  éclatant  et 
soutenu.  On  avait  dit  :  Beau  comme  le  Ci<l;  on  aurait  pu  dire  :  Vraict  naturel  commei4n- 
dromaque.  Cette  nouveauté  consistait    essentiellement  en  deux  points,  auxquels  se  rattu- 

(I)  Cf.  Boileau  (Hatior),  p.  560. 
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chent  tous  les  autres:  la  simplicité  do  l'action,  où  tout  dépend  d'une  décision  d*Androm«nque 
et  Tuniour-passion  substitué  h  l'amour  de  tète  (Corneille)  et  à  la  galanterie  (Quinault). 
Aussi  avons-nous  une  querelle  d'Andromaque,  comme  une  querelle  du  Cid.  Les  poètes  jaloux, 
Thomas  Corneille,  Boursault,  Le  Clore,  Quinault,  Pradon  et  le  grand  Corneille  lui-même, 
auxquels  se  joignirent  des  critiques  comme  Conrart,  Ménage,  Chapelain  ;  des  spectateurs 
qui  avaient  pour  idéal  le  genre  pins  héroïque  de  Corneille  (Mme  de  Sévigné,  la  Grande 
Mademoiselle,  le  duc  de  Longueville,  etc.)  résistèrent,  pour  des  raisons  «professionnelles» 
ou  sentimentales,  au  charme  d'Andromaque.  D'autre  part,  Saint-Evrcmond,  alors  en 
Angleterre,  écrivit  à  M.  de  Lionne  une  lettre  sur  Andromaque  ci  AtUla  (représenté  la  même 
année)  :  il  ne  trouvait  dans  là  pièce  de  Racine  que  des  beautés  spécieuses,  et  exprimait 
l'opinion  des  partisans  de  Corneille.  Molière  fit  représenter  sur  son  théAtre  du  Palais-Iioyai, 
le  25  mai  1608,  la  Folle  Querelle  de  Subligny,  sorte  de  pamphlet  dialogué  à  travers  une 
intrigue  rudimentaire,  et  peut-être  y  collabora-t-il  (l).  Racine  avait  pour  lui  la  jeune  cour, 
et  sa  dédicace  à  Henriette  d'Angleterre  nous  dit  clairement  à  qui  désormais  il  voulait 
plaire. 

1668.  Les  Plaideurs.  —  Pour  se  venger  d*un  procès  perdu,  et  peut-être  aussi  pour 
prouver  qu'il  n'était  pas  moins  capable  que  Corneille  d'exceller  dans  les  deux  genres. 
Racine,  au  lendemain  d'Andromaque  et  à  la  veille  de  Brilannicus^  écrit  une  charmante 
comédie  en  trois  actes.  Il  imite,  pour  une  partie  de  l'intrigue,  les  Guipes  d'Aristophane, 
mais  il  ne  doit  qu'à  la  tradition  française  {Palhelin^  les  a  chats-fourrés  m  de  Rabelais, 
etc.),  et  à  ses  amis  Doileau,  Furctière,  La  Fontaine  et  Chapelle,  qu'il  rencontrait  à 
l'auberge  du  Mouton-Ulanc,  la  satire  à  la  fois  si  aiguë  et  si  spirituelle  des  juges  et 
des  plaideurs.  —  Un  juge,  Perrin  Dandin,  est  devenu  si  fanatique  de  soq  métier, 
qu'il  ne  veut  plus  quitter  le  tribunal,  et  que  son  fils  est  obligé  de  le  faire  enfermer 
et  garder  à  vue  dans  sa  maison.  Dandin  essaye  par  tous  les  moyens  de  s'échapper, 
afin  de  courir  à  l'audience,  l^iifui,  pour  l'occuper  à  domicile,  on  lui  fait  juger  un  chien 
([ui  vient  do  manger  un  chapon  ;  son  secrétaire  Tlntimé  défend  le  coupable;  son  portier 
Petit-Jean,  plaide  contre  le  chien.  Une  petite  intrigue  >ient  renforcer  celle  situation:  le 
fils  çlo  Dandin,  Léandre,  aime  Isabelle  fille  de  Chicaiineau,  incorrigible  plaideur,  et 
i'epouso  à  la  lin  de  la  pièce.  La  comtesse  de  Pimbêche  est  un  autre  type  de  plaideuse 
enragée.  —  Le  style  de  celte  comédie  est  exquis,  et  annonce  le  meilleur  Regnard. 
D'abord  accueillis  froidement,  1rs  Plaideurs  amusèrent  beaiuroup  Louis  XIV,  et  chacun 
voulut  y  avoir  ri  comme  lui.  Depuis  1668,  la  pièce  n'a  jamais  quitté  le  répertoire. 

1669.  Britaitnictis.  —  Les  plus  déterminés  partisans  de  Racine  avaient  surtout  loue  les 
tendresses  d'Andromaque ,'  ils  n'en  avaient  point  senti  la  force,  et  semblaient  avouer 
que  Corneille  restait  sans  égal  dans  la  tragédie  hisluriqne.  Racine  composa  donc  Brilan- 
nicus  (2),  tragédie  romaine,  tirée  des  Annales  de  Tacite.  11  se  donnait  ainsi  le  mérite 
d'une  plus  grande  originalité,  puisqu'il  avait  à  créer  de  toutes  pièces  son  action  ;  et  il 
choisissait  dans  l'histoire  romaine  la  période  la  plus  sombre,  comme  les  caractères  les 
plus  violenls.  —  Claude,  empereur  romain,  avait  un  lils  de  son  mariage  avec  Messalint*, 
Urilannicus.  Il  se  remaria  avec  Agrippine,  veuve  de  Domilius  ii^nobarbus,  qui,  par  ses 
intrigues,  lit  adopter  à  Claude  son  propre  111s  Néron  ;puis  elle  empoisonna  Claude,  et  fil 
nommer  Néron  empereur,  au  détriment  de  Brilannicus,  légitime  héritier.  Mais  Agrip- 
pine n'a  donné  le  pouvoir  à  son  fils  que  pour  l'exercer  elle-même.  Or,  au  début  de  \:\ 
pièce,  nous   apprenons  que  Néron    commence   à   s'émanciper.  Il    a  fait  enlever  Juuie, 

{{)  SwT  la  Folle  Querelle,  oi,  on  général,  sur  tous  cea  ennemis  de  Racine,  nous  renvoyons,  une 
fois  pour  toutes,  au  livre  de  F.  Deltouh.  C(.  Molière  (Hutier),  p.  437. 

(2)  Voir  le  récit  de  la  première  représentation  par  Buursault,  cité  par  M.  F.  IlàMOrr  {Cours  de 
lilté^aluret  Britannicuê^  p.  1). 
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[lancée  de  llrîlnimicus,  cl  11  refuaa  de  r< 
oiplicatiuiis.  Agrippiiic,  puiir  rcoaUir  si 
luiitiuiil  du  lUs  da  CUudo  ;  et  voilà  lo  mi 
c<jii»oJli  du  riiuiiiii-te  Biirrhus, 
jiuur  (uivro  ccuidii  |icrl)ils  Kar- 
risse,  tunge  i  se  dibamisor  de 
Urtliiniilcus,  sou  rivnl  on  polltl- 
i|u«cten  nmour.  Ajin'in queliiucs 
allcrnativea.  qui  fuul  l'intérêt 
Iiii,VClialuj^i]UD  du  Ifl  triigûdio, 
yiroa  te  ilieida  à  faire  einpui- 
tuiiiier  Uiilaniiicuii.  Junie  >e  râ- 
fiillio  cluu  les  Veuilles,  ot  A^rip- 
piuo  prûvoitia  pnipre  dingrilce. 
—  MalicnS  certsiiies  ri'slAlanccs, 
itrfMnninia  l'impuaa,  et  resla, 
^L■lou  rexprexïiun  de  Voltaire 
M  la  plcro  de*  conn ailleurs  ». 
Mnis  d'aburd  irrllo  d  nue  cnbalo 
qu'il  croyait dirccli-nivnt  iiispirvo 
par  llunielllu,  Bacine  di>iiiiH  une 
pn'faco  où  son  ({lurk'ux  riial6liiit 
ë){Tali|iné  ilu  celle  nii-ino  plume 
(|uî  a\Bil  6eril  \aprtite  Irllre  cuii- 
tro  Purt-ltojal.  I.à  ciirurc,  Uui- 
kna  liilenint;  Mir  si'»  runiun- 
traiiri'H.  Rai-iiie  Kii|i|<rirnn  ccllo 
|iréb<^odc  sa  M-vonde  éiltliuti,  ol 
en  Ut  uno  aulro,  o][eiii|>lo  do 
loulu  pcrnunniililê.  —  l)^iiia  Ilri- 

lui  an«»i,  le  gi^iiro  de  la  tragùilio 
liisti>rii|na  ;  Il  iifaltil  Cnnicille 
au  premier  Ot  au  troisième  acte  ; 
miiare  dont  il  faut  le  louer,  c'est 
d'rlrcen  uiénia  lem|>s  resté  lui' 
même,  on  llmitntit  eiaflcnii'nt 
son  action  i  une  cri«o  morale, 
et  on  10  réduisant  i  Is  pi-inluro 
du  ■  munstni  iiaissaiit  u.  Ilrilan- 
nûut  rutdéiliépar  tiacino  au  duc 
lie  Clietrcu«c,  dont  sou  uiiclo 
VUarl  était  intendant. 


1670.    Bérinioe.   —    nfrénke  D'après  uno  vinn 

est    tirée    do   deux   li(>ncs    du  ***  ^'■'^' 

l'Iiislorien   latin  Suétuim  :  Tilu* 

rr'jinam  Brrenieem...  cai  eliam  naptiaa  polUeilat  ferelnxlar.. 
Bilan.—  Cette  Iraeéilic  éi^liappc  i  l'aiiidjiie:  elle  est  UiU 
Tlluî,  des  cspérniice»  et  des  rraiiitcs  do  îtéréTiire,  et.  par 
ahoulit  à  une  séparation  librcriioiit  ron^entie.  Itarliii'.  pnur 
trop  simple,  a  iiivonlê  le  persuiuiuge  d'Anlioclius  qui,   a 


iirrc  qui  vouait  lui  demander  des 
nienare  KtTun  de  suuluiiir  les  priS- 
it  qui  s'évuUlo,  ot  qui,  résistant  aux 


publia 

<'»  l«r: 

lim  al 
A  cul 

Vrbf  dimisil  tnmim  in- 
i-ro  des  h^Fiilatioiis  de 
ment  liiirmoiiieux,  elle 
renlorccr  une  intrigue 
de  la  reine  Bérénice, 
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Ta  suivie  h  Rome,  et  qui  espère  profiter  do  'sa  rupture  avec  Titus.  Mais  Bérénice  qui  veut 
bien  renoncer  à  Titus,  vivra  de  son  souvenir,  et  Antiochus,  lui  aussi,  se  résigne  à  la  quit- 
ter. —  Esl-il  vrai  que  Racine  ait  voulu  faire  allusion  à  l'amour  do  Louis  XIV  pour 
Marie  Mancini,  nièce  de  Mazarin  ?  Est-il  vrai,  d'autre  part,  que  Hvnriolte  d'Ang^letcrre, 
qui  peut-être  eût  épousé  Louis  XIV  sans  la  <(  raison  d'État  »,  choisit  elle-même  cette  situa- 
tion dramatique,  et  la  proposa  également  au  vieux  Corneille  et  au  jeune  Racine,  pour 
les  mettre  aux  prises  7  Cette  anecdote,  racontée  d'abord  en  termes  vagues  par  Fontenellc 
en  sa  Vie  de  Corneille  (1729),  reprise  et  précisée  par  Louis  Racine  en  1747  et  par  Voltaire 
en  1764,  semble  aujourd'hui  abandonnée.  M.  G.  Michaut,  qui  Ta  examinée  do  près,  en 
démontre  l'invraisemblance  (1).  Par  contre,  il  semble  bien  quo  Racine  ait  voulu  jouer  un 
mauvais  tour  à  Corneille,  en  s'cmparant  d'un  sujet  qu'il  savait  que  Corneille  traitait  et 
devait  gsUer,  tandis  quo  lui.  Racine,  y  trouvait  exactement  ce  qui  convenait  le  mieux  à 
sa  poétique  et  à  son  style.  Bérénice  est  la  tragédie  racinienne  par  excellence  et  la  préface 
en  est  un  véritable  manifeste.  Racine  la  dédia  à  Colbert. 

Voilà  deux  pièces,  Britannicus  et  Bérénice,  qui  no  sont  point  imitées  de  tragédies  an- 
ciennes, mais  entièrement  construites  par  Racine  ;  nous  allons  en  trouver  une  troisième 
plus  originale  encore. 

1672.  Bajazet.  —  C'était  un  sujet  tout  contemporain.  M.  deCézy,  ambassadeur  &  Cons- 
tahtinoplc,  avait  raconté  h  Paris  les  circonstances  qui  accompagnèrent  la  mort  de  Baja- 
zet, frère  du  sultan  Amurat.  Le  chevalier  de  Nantouillot  rapporta  cette  anecdote  à  Racine 
qui  en  tira  sa  tragédie.  Mais  Racine  devait  connaître  aussi  une  nouvelle  do  Segrais,' parue 
en  1G56,  et  où  le  sujet  est  déjà  traité.  «  Quelques  lecteurs  pourront  s'étonner,  dit-il  dans 
sa  seconde  préface,  qu'on  ait  osé  mettre  sur  la  scène  une  histoire  si  récente  ;  mali  Je  n*ai 
rien  vu  dans  les  règles  du  poème  dramatique  qui  dût  me  détourner  de  mon  entreprise.  » 
Toutefois,  Racine  ajoute  qu'il  faut,  en  pareil  cas,  placer  son  action  dans  un  pays  étran- 
ger. «  L'éloignement  du  pays  répare  en  quelque  sorte  la  proximité  du  temps.  »  — Le  sul- 
tan Amurat  a  un  frère,  Bajazet:  en  partant  pour  une  expédition,  Amurat  donne  à  Roxane, 
la  sultane,  l'ordre  de  faire  périr  Bajazet.  Mais  Roxane  aime  le  jeune  prince;  elle  lui  offi^ 
dp  le  sauver,  s'il  veut  l'épouser.  Le  grnnd-vizir  Acomat  est  du  complot.  Bajazot  étonne 
Roxane  par  ses  hésitations,  et  celle-ci  découvre  son  secret:  il  aime  la  princesse  Atalido,  i 
laquelle  il  veut  rester  fidèle.  Alors  elle  le  met  en  demeure  de  choisir  entre  la  mort  d'Ata- 
lide  et  la  sienne  propre.  Bajazet  s'indigne  :  elle  le  fait  tuer,  puis  elle  se  tuo  elle-même. 
Atalide  ne  veut  pas  non  plus  survivre  à  Bajazet  ;  et  Acomat  meurt  en  combattant  contre 
les  soldats  d'Amurat.  —  Racine  ne  s'est  point  embarrassé,  dans  Bajazet,  de  la  couleur  locale 
extérieure,  si  chère  aux  romantiques  ;  il  a  plutôt  cherché  une  couleur  locale  intime,  si  l'on 
peut  ainsi  parler  :  l'action,  dans  ses  péripéties  et  dans  son  dénouement,  ne  saurait  s'être 
passée  ailleurs  que  dans  cet  Orient  où  les  passions  prennent  une  intensité  particulière;  ni 
Acomat,  ni  Roxane,  qui  en  sont  les  protagonistes,  no  pourraient  être  des  Grecs,  des  Ro- 
mains ou  des  Français.  —  On  croit. que  les  spectateurs  do  1672  virent  en  Roxane  sacri- 
fiant Bajazet  à  son  amour  jaloux,  quelques  traits  de  la  reine  Christine  de  Suède  qui 
avait  fait  assassiner  son  favori  Monaldeschi  à  Fontainebleau,  en  1657. —  A  dater  do  Bajazet, 
les  pièces  de  Racine  n'ont  plus  de  dédicaces;  le  poète  pouvait  se  passer  do  protecteurs. 
Mais  les  critiques  les  plus  violentes  no  lui  manquèrent  pas  (2). 

1673.  Mithridate.  —  Racine  revient  à  la  tragédie  historique.  Pour  Mithridate,  il  n'a  pas 
non  plus  de  devancier  à  imiter  ;  et  c'est  dans  Plularque,  dans  Dion  Cassius  et  dans  Ap- 
pien  qu'il  prend  son  sujet.  —  Mithridate,  roi  de  Pont,  a  deux  fils  :  Xipharès  et  Phamaco. 

(1)G.  MiCHAUT,  la  Bérénice  deJiacifie(Pains,i907).  Cf.  feuilleton  de  Em.  Faguet,  dans  les  i>«6a(« 
du  8  juillet  1907. 

(2)  Voir,  en  particulier,  la  célèbre  lettre  de  Mme  do  Sévigné  (16  mars  1672),  où  se  tnmve  le  dithy' 
rambe  en  faveur  de  Corneille  :  «  Vive  donc  notre  vieil  ami  Cornoille  !...  ■ 


racixf:  et  la  tragédie  de  icgo  a  trno 


Lo  premier  lui  est  tout  dévoud  ;  le  second  est  i 
deux.  il>  sont  ainuurcui  de  la  girlnccsie  Monim 
flU  un  plan  ilo  guerre  contre  lei  Romaini  ;  mai 
■oupçonne,  celui-ci  dénonce  i  son  pèra  l'amou 


n  traître,  tendu  aux  Romalni.  hais  tou* 
,  flancùe  àMithridale.  Le  roieipoie  1  sei 
comme  il  fait  arnïtor  Pbarnace,  qu'il 
.  Mpharii  pour  Monime.   MIthTidale 


teIg:Dant  de  renoncer  i  Monimo,  arrache  k  la  princesse  î'avcu  de  aon  amour  pour  Xipba- 
rès.  Cependant  Ici  Romain»  ont  attaqui  la  vilie.  Milhridato  est  vainqueur,  mais  roortol- 
lenent  blessa  ;  ca  mourant,  il  uolt  Xipbarès  et  Monime.  —  Dana  cette  tragédie  le  méUngade 


la  pol[li(]ue  et  de  l'amour  est  lente  une  luis  de  plus.  On  ne  peut  dire  qu'il  y  soil  aussi  logique 
quu  dans  Bnjaztî,  et  l'on  a  accusé  llacina  d'avoir  abaissé  Mitliridatcqui,  au  plus  fort  de  sa 
lulteconlrelcsHumaini,  semble  détourné  de  eos  vastes  desseins  par  sa  Jalousie  de  lielllard 
amoureux.  Bien  plus,  Il  emploie,  aOn  de  forcer  Munime  à  déclarer  sa  préférence  pour 
Xipharè),  un  procédé  digne  de  la  comédie  et  renouvelé  do  Molière  (l'Avare)  Ces  critiques 
■ont  aisées  i  réfuter  ;  elles  l'ont  été  victorieusement  (1).  Quoi  qu'il  en  soil,  d'sillcurs,  cette 
tragédie,  où  le  sens  historique,  Ici  que  doit  l'entendre  un  poète,  est  d'une  singulière 
profondeur,  contient  une  dca  plus  belles  ligures  de  Jcmmc  de  tout  le  thélire  classique, 
Monime.  Les  parlitana  de  Corneille  no  pouvaient  plus  que  ao  taire  :  M Ithridate  parlait 
comme  César  et  Sertorius  ;  et  jamais  femme  de  Corneille  n'avait  parlé  comme   Monime. 

m  d*  UifhrUali  (DalaErava)  al  F  HÉKan,  Court  ia  titli- 
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1674.  Iphigénie  en  Aulide. —  Los  chefs  grecs,  coalises  pour  «nller  mettre  le  siège  devant 
Troio,  sont  retenus  pnr  un  calme  plat;  les  vents  ne  soufllent  pas:  la  flotte  ne  peut  pas  par- 
tir. On  consulte  les  dieux  ;  le  devin  C.alclias  repond  que  pour  obtenir  des  vents  favorables 
il  faut  sacrifier  IpIiigénie.Or  Agamemnon,  roi  des  rois,  a  une  fille,  Iphigénie,  qu'il  a  laissée 
à  Arpros  ;  il  consent  à  la  faire  venir  au  camp,  à  Aulis,  et  k  la  sacrifier.  Mais  au  moment  où 
la  pièce  commence,  il  se  rcpent  d'avoir  cédé,  et  il  envoie  un  nouveau  message  à  sa  femme 
Clytcmneslre  pour  la  prier  de  rester  à  Argos.  Ce  message  ne  parvient  pas  à»on  adresse,  et 
au  second  acte  on  voit  arriver  la  mère  et  la  fille.  Iphigénie  croit  venir  au  camp  pour  épou- 
ser Achille,  à  qui  elle  est  fiancée.  Hienlùt  la  mère  découvre  la  vérité,  et  refuse  de 
laisser  immoler  sa  fille  ;  Achille,  furieux  qu'on  ait  abusé  de  son  nom,  menace  Agamem- 
non  ;  Iphigénie,  au  contraire,  se  résigne  à  son  sort,  et  elie  part  pour  Tautel.  Mais,  au  mo- 
ment du  sacrifice,  Calchns  annonce  que  les  dieux  désignent  une  autre  Iphigénie  qui  porte 
le  nom  d'Krtphile,  et  qui,  aimant  Achille,  se  réjouissait  d'avance  de  voir  périr  la  fille 
d'Agamcmnon.  I^riphile  se  tue  elle-même  sur  l'autel:  les  dieux  sont  satisfaits;  les  vents, 
soufflent  et  la  flotte  peut  partir.  —  Sous  quelle  influence  Racine  revient-il  à  Euripide, 
auquel  il  n'avait  rien  emprunté  depuis  Andromaque,  et  qu'il  imite  successivement  dans 
Iphigénie  et  dans  Phèdre  ?  Nous  savons  qu'il  prépara  encore  une  Iphigénie  en  Tanride 
(dont  nous  possédons  le  premier  acte  en  prose)  et  une  Alcestet  dont  quelques  vers  sont 
cités  par  lui-même  dans  sa  préface  d* Iphigénie.  Ce  retour  à  Tantiquité  grecque  eut  sans 
doute  une  cause  déterminante;  mais  nous  ne  la  connaissons  pas.  —  Rotrou  avait  déjà 
fait  une  Iphi'jénie  en  14U0.  Racine  ne  lui  doit  rien  ;  il  suivit  d'assez  près  son  modèle  grec, 
uniquement  préoccupé  de  rendre  vraisemblable  une  action  mythologique  ;  l'invention  du 
personnage  d'l<>iphile  lui  permet  une  méprise  et  un  heureux  dénouement.  —  La  pièce, 
une  des  mieux  écriU;s  de  Racine,  eut,  d'abord  à  Versailles  le  18  août  1674,  puis  à  Paris,  en 
janvier  1675,  un  très  grand  succès  :  elle  répondait  à  la  manière  fastueuse  et  galante  dont 
on  entendait  alors  la  mythologie.  On  essaya  d'opposer  à  ï Iphigénie  de  Racine  celle  de 
Leclercet  Coras  :  mais  la  tentative  échoua;  on  ne  connaît  plus  cette  dernière  tragédie  que 
par  une  excellente  épigramme  de  Racine. 

1677.  Phèdre.  —  C'est  à  VHippolyte  d'Euripide  et  quelquefois  à  celui  de  Sénèque  que 
Racine  emprunte  sa  Phèdre.  Mais,  celte  fois,  il  dépasse  de  beaucoup  ses  modèles;  il  crée  en 
Phèdre  un  caractère  nouveau,  inconnu  à  l'antiquité,  et  qui  est  peut-être  son  chef-d'œuvre 
de  psychologie  féminine.  Euripide  ne  lui  fournit  qu'une  donnée  et  un  dénouement  ; 
les  motifs  d* action  sont  de  Racine.  —  Racine  suppose  que  Phèdre,  femme  de  Thésée,  croit 
son  époux  mort.  Elle  vient  recommander  ses  Jeunes  enfants  à  son  beau«flls  Hippolyte 
qu'elle  aime  ;  troublée  par  sa  présence  elle  lui  déclare  sa  passion.  A  ce  momentméme,  on 
lui  annonce  que  Thésée  est  de  retour.  Prise  de  remords,  elle  avouerait  à  son  époux  sa 
démarche  imprudente,  si  elle  n'apprenait  que  Hippolyte  aime  Aricie.  Sa  jalousie  la  tor- 
ture, et  elle  laisse  sa  nourrice  Ol'none  accuser  Hippolyte  auprès  de  son  père.  Thésée  mau- 
À\i  son  fils,  et  le  dévoue  à  la  colère  de  Neptune.  Le  dieu  envoie  contre  le  Jeune  homme 
un  monstre  marin  qui  épouvante  ses  chevaux,  et  cause  sa  mort.  Phèdre  désespérée  d'avoir 
provoqué  cette  catastrophe,  absorbe  du  poison,  et  vient  mourir  devant  Thésée  après  avoir 
confessé  son  crime.  On  a  pu  soutenir  avec  le  grand  Arnauld,  que  Phèdre  était  une  chré- 
tienne à  qui  la  grâce  avait  manqué,  —  La  manœuvre  tentée  contre  Iphigénie  fut  renouve- 
lée, et  cette  fois,  elle  réussit  mieux.  La  duchesse  de  Bouillon,  née  Marie-Anne  Mancini, 
son  frère  Philippe  Mancini,  duc  de  Nevcrs,  et  Mme  Deshouiièrcs,  suscitèrent  un  rival  à 
Racine  en  la  personne  de  Pradon.  Celui-ci  eut,  on  ne  sait  comment,  sans  doute  par  un 
rôle  de  théâtre,  connaissance  de  la  Phèdre  de  Racine,  en  répétitions  à  THôtel  de  Bour- 
gogne ;  en  trois  mois  il  bâcla  la  sienne,  qui  fut  Jouée  quelques  Jours  après  celle  de  Ra- 
cine, à  THc^tel  Cuénégaud.  Afin  de  faire  tomber  la  pièce  de  Racine,  ses  ennemis  louè- 
rent les  deux  salles  pour  les  six  premières  représentations  ;  ils  occupèrent  les  loges  de 
Guénégaud  et  firent  le  vide  à  ITIôtel  de  Bourgogne.  On  échangea,   entre  Ici  deux  partis, 
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lits  sonnci»  Injurieui  ;  on  promit  h  Rarino  des  coups  de  bilton  ;  il  fi-riul  Hntcrvcntion 
du  firaiiil  Condé  pour  faire  cesser  la  querelle.  Dsilleur»,  ausalUt  que  le  public  eut  accès 
dans  lun  et  l'antre  thcitrs,  la  PhMn  de  Pradon  tomba  k  plal,  après  la  septième  repré- 
sinlnlion,  tandis  que  ccllo  de  tlncine  se  relevait  et  commençait  sa  triompliBle  carrière.  II 
loin*  que  l'un  n'applique 
lit  élé  prorundéniL'iil  tuucliè   par   c 


rependanl.  il  hésita. 
Riifin ,  étant  tomba 
sur  le  sujet  d'Eslher, 
il  (écrivit  col  »  ouvrage 
propre   à   être  rûcili 

rus,  roi  do  Perso,  a  °  "■"  """  **  '""'"'  "'""'■"""    "     =  u      u  Jvui 

épousa   Esllier.  nièce 

du  Juif  Marduchée  ;  il  iftnore  la  nationalili!  d'KsIher.  Cependant  lo  minisiro  d'Assuérus 
.\m.-in,  lui  a  fait  signer  un  ordre  d'i'il^rniiiiGr  tous  les  juifs  >iviinl  en  Perse.  Sollicita  par 
Marduchâc,  Esllier  atoue  sa  iial's.i:ii<:c  .-lu  roi  et  lui  demande  In  grScc  dos  juifs.  Assuérus 
accorde  i  Esllier  U  vie  de  son  peuple,  cl  fait  pendre  Aman.  — On  sailparMmedo  5£vigné 
Mme  de  la  Fayette,  MmedcCa7lus,qucl  fut  le  succès  de  cette  pièce.  Les  allusions,  peut-être 
non  prévuus  p.tr  Racine,  y  contribuèrent  beaucoup  ;  on  compara  Mme  de  Maintenon  l 
Kstber,  ce  qui  ne  pouvait  compromettre  nacine.  Mais,  chose  plus  grave,  on  voulait  voir, 
dans  Aman,  Louvoil.  et  dans  les  juits  persécutés.  1rs  jansénistes  et  les  protestants; 
n'alla-t-oii  pas  jusqu'l  comparer  i  Mardochée  le   Grand  Arnauld  ?  Cet  ouvrage  compoii 
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pour  un  pensionnat»  et  dont  les  rôles  avaient  été  taillés  pour  des  jeunes  filles»  a  survécu 
aux  circonstances  et  a  pu,  sans  rien  perdre  de  son  charme  ni  de  sa  fraîcheur,  passer 
sur  le  IhéAtre.  Pour  la  première  fois,  Racine  avait  écrit  des  chœurs  ;  11  y  réussit  k  mer- 
veille. 

1691.  Athalle.  —  Le  succès  d'Esther  fit  nattre  Athalie.  En  voici  le  sujet  :  Athalie,  pour 
garder  seule  le  pouvoir,  a  fait  massacrer  tous  ses  enfants  et  petits-enfants.  L*un  d'eux, 
cependant,  a  échappé,  le  petit  Joas,  qui  est  élevé  dans  le  temple  par  le  grand-prdtre  Joad 
et  son  épouse  Josabeth.  Quand  la  pièce  commence,  Joad  manifeste  àJosabeth  son  inten- 
tion  de  faire  couronner  le  jour  môme  le  jeune  prince,  et  de  renverser  Atlialie.  La 
reine,  poussée  par  un  songe,  vient  dans  le  temple,  interroge  elle-même  Tenfant,  et  veut 
l'emmener.  On  le  lui  refuse  ;  Joas  est  aussitôt  proclamé  roi;  les  lévites  prennent  leurs 
armes  pour  le  défendre  ;  Athalie  revenue  dans  le  temple  est  massacrée.  —  La  pièce  réus- 
sit moins  qii'E§lher,  d'abord  parce  que  les  circonstances  et  les  conditions  de  la  repré- 
sentation furent  moins  favorables,  mais  surtout  parce  que  Racine  avait  trop  dépassé  le 
cadre  étroit  et  les  sentiments  réduits  qui  convenaient  à  ses  actrices  et  à  leur  public.  11 
fallut  attendre  bien  des  années,  après  la  mort  de  Racine,  pour  que  la  grandeur  d'i4//ui/i> 
fût  sentie.  Ce  n'était  plus  une  élégie  que  le  poète  empruntait  à  la  Bible;  c'était  vraiment 
un  drame  aux  profondeurs  mystérieuses,  à  la  fois  humain  et  di>in.  Boiloau  disait:  «  C'est 
>otreplus  bel  ouvrage  ;  le  public  y  rc>iendra.  »  Ainsi  Racine  achevait  sa  carrière  sur  un 
clief-d 'œuvre  inattendu.  A  son  génie  profane,  formé  par  la  connaissance  des  passions  et 
de  l'antiquité,  la  religion  avait  ajouté  un  sens  particulier  de  l'au-delà.  La  méditation 
de  la  Bible  et  des  Pères,  le  souvenirdes  extases  de  Port-Royal,  venaient  se  mêler  comme 
un  ferment  nouveau,  à  sa  psychologie.  Ajoutons-y  une  pratique  de  la  cour,  et  de  l'histoire 
qui  explique  certaines  parties  des  rôles  de  Joad  et  d'Abner. 

Après  1691,  Racine  n'écrit  plus  rien  pour  le  théâtre,  même  pour  celui  de  Saint-Cyr.  Il 
no  s'occupe  même  pas  do  revoir  les  éditions  de  ses  pièces.  Il  est  tout  entier  h  ses 
devoirs  do  chrétien. 

Racine  et  les  règles.  —  Pour  établir  une  poétique  de  Racine,  il  suffit  de  lire 
ses  préfaces j  comme  pour  connaître  la  poétique  de  Corneille,  on  étudie  ses 
examens  ci  ses  discours.  Mais  combien  Timpression  est  difîérente  I  Tandis  que 
CornciUe  parait  toujours  ressentir  un  secret  dépit  contre  Aristote  et  ses  com- 
mentateurs, Racine  semble  ne  regarder  les  règles  que  comme  les  conditions 
nécessaires  de  la  tragédie.  Cela  tient  à  ce  que  la  «  crise  morale  »,  à  laquelle 
Racine  réduit  toute  sa  pièce,  acquiert  par  les  trois  unités,  loin  d*en  être  gênée 
comme  le  sont  les  actions  historiques  et  implexes  de  Corneille,  plus  de  concen- 
tration et  de  force.  On  dirait  que  ce  système  dramatique,  en  préparation  depuis 
le  seizième  siècle,  n*ail  été  inventé  que  pour  lui.  Il  y  entre  et  s*y  installe  ;  il  y  est 
chez  lui.  Aussi,  chaque  fois  qu'il  touche  à  celte  question,  écarte-t-il  d*un  geste 
discre*  toute  polémique.  Dans  la  première  préface  d'Alexandre,  il  raille  a  les 
subtilités  de  quelques  critiques  qui  prétendent  assujettir  le  goût  du  public  aux 
dégoûts  d'un  esprit  malade,  qui  vient  au  théâtre  avec  un  Jerme  dessein  de  n'y 
point  prendre  de  plaisir,  et  qui  croient  prouver  à  tous  les  spectateurs,  par  un 
branlement  de  tête  et  par  des  grimaces  afifectées,  qu'ils  ont  étudié  à  fond  la 
poétique  d*Aristote  ».  Dans  la  préface  de  Bérénice,  il  dit  :  «  Il  ne  faut  point 
croire  que  cette  règ.  s  (la  simplicité  d'action)  ne  soit  fondée  que  sur  la  fantaisie 
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axqui  l'onl  JaiU...3e  les  conjure  d'avoir  assez  bonne  opinion  d'cux-miinca 
ne  pas  croire  qu'une  piùcc  qui  les  touche  cl  qui  leur  donne  du  plaUir 
le  élre  absolument  contre  les  règles.  La  principale  règle  ett  de  plaire  et  de 
ler.  Toalet  les  autres  ne  sont  faites  que  pour  parvenir  à  cette  première.  » 

I  verrons  que  Molière 
ique  de  l'École  desjem- 

scènc  VII)  et  BoUeau 
iëinc(.lr(  poétique,  III) 
irleiit  pas  un  autre  lan- 
.    Aacine    dit    cnlin, 

sa  dédicace  A'Andro- 
te  à  Henriette  d'Angle- 
,  duchesse  d'Orléans  : 
'il  me  soit  permis  d'en 
1er  de  toutes  les  suMi- 
dc  leur  esprit  au  caur 
otre  Altesse  Royale,  n 

s  sources  de  Racine  ; 
toire  et  la  légende.  — 

eille  fondait  sur  des 
lignages  authentiques 
sujets  extraordinaires 
choisissait  de  préré" 
^  pour  exnller  la  vo- 
i  humaine,  et,  dans  ses 
ices  comme  dans  ses 
ens,ï\  justillait  les 
idres  ch  ail  génie  lits  np- 
\a  par  lui  à  l'histoire, 
le  emprunte  ses  sujets 

II  des  poètes  grecs 
ne  Euripide,  soit  à 
oire    grecque    ou    ro- 

l'antiquité 


pris  une  vignette  li 
de  Racine 


dition  dei  Œ-uvnt 
n  lâDT, 


;  rois 


-.et,  il  s'inspire  d'un  fait  contemporain.  11  n'est  pas  moins  scrupuleux  que 
Eille  à  expliquer,  dans  chacune  de  ses  préfaces,  les  modiflcations  qu'il  se 
obligé  de  faire  subir  aux  données  de  l'histoire  ou  de  la  légende.  Toutes 
loditi cations,  il  les  subordonne,  nous  allons  le  voir,  à  la  vraiiemblance,  à  la 
lé  tragique  des  personnages,  à  la  théorie  du  héros  dramatique  qui  ne  doit  6tre 
tout  à  fait  bon,  ni  tout  à  fait  méchant  h.  Mais  pourquoi  tant  de  précautions 
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pour  s'excuser  des  libertés  qu'il  a  prises  :  Fâge  d^Astyanax,  de  Britannicus  et  de 
Narcisse; le  caractère  de  Junie^u  justifié  par  Sénèque,  dans  son  Apocolokyntose  n; 
Ériphilc,  autorisée  par  Pausanias;  Aricie,  «  qui  n'est  pas  de  son  invention  », 
mais  qui  paraît  dans  Virgile  ;  Assucrus,  explique  par  Hérodote  et  Xénophon,  etc.? 
Ne  nous  y  trompons  pas.  Ces  préfaces  sont  destinées  aux  ennemis^  et  en  particu- 
lier aux  partisans  du  Grand  Corneille,  qui  reprochaient  à  Racine  de  ne  pas  être, 
comme  son  illustre  rival,  ûdcle  à  Thistoire.  Racine  tient  à  leur  prouver. qu'il  a, 
lui  aussi,  ses  autorités.  Au  fond,  sa  véritable  opinion  est  dans  les  déclarations 
suivantes  ;  «  Il  ne  faut  point  s'amuser  à  chicaner  les  poètes  pour  quelques 
changements  qu'ils  ont  pu  faire  dans  la  fable;  mais  s'attacher  à  considérer 
l'excellent  usage  qu'ils  ont  fait  de  ces  changements,  et  la  manière  ingénieuse 
dont  ils  ont  su  accommoder  la  fable  à  leur  sujet.  »  (Deuxième  préface  d'Andro- 
moque,) 

L'action  dans  Racine  ;  la  vraisemblance.  —  Nous  touchons  ici  à  une  difTé^ 
rence  fondamentale  entre  le  théâtre  de  Racine  et  celui  de  Corneille.  Racine  dit: 
H  n'y  a  que  le  vraisemblable  qui  touche  dans  la  tragédie  (préface  de  Bérénice). 
Or,  qu'est-ce  que  le  vraisemblable j  au  théâtre?  C'est  Tillusion  de  la  vérité  et  de 
la  vie,  dans  Taction  et  dans  les  caractères.  —  Nous  lisons  le  récit  d'un  crime  : 
nous  éprouvons  de  l'horreur  et  de  la  surprise.  Mais  si  nous  connaissions  intime- 
ment les  personnages  qui  en  sont  les  auteurs  et  les  victimes;  si  nous  n'ignorions 
rien  jdc  leurs  antécédents  ;  si  nous  avions  été  les  confidents  de  leurs  pensées  et 
de  leurs  sentiments,  et  surtout  si  nous  avions  pu  assister,  à  leur  insu,  au  déve- 
loppement et  aux  cliocs  successifs  de  leurs  passions,  alors,  tout  nous  devien- 
drait clair  ;  et  cet  événement  criminel  ou  monstrueux  ne  serait  plus  pour  nous 
que  la  conséquence  logique  et  vraisemblable  d'un  étiit  passionnel. 

Il  s'agit  donc  d'expliquer  un  fait  par  V analyse  des  passions  qui  Vont  produit. 
Cette  vraisemblance  générale  entraine  la  vraisemblance  relative  des  parties  : 
enchaînement,  progression,  nécessité. 

Mais  cette  conception  de  la  vraisemblance  pourrait  être  celle  du  roman.  Com- 
ment devient-elle  plus  spécialement,  celle  du  théâtre? 

!•  Racine,  au  lieu  d'espacer  son  intrigue  la  réduit  au  minimum.  Il  se  sent  en 
complet  désaccord  sur  ce  point  avec  Corneille  et  ses  partisans  :  a  Que  faudrait- 
il  pour  contenter  des  juges  si  difficiles?...  Au  lieu  d'une  action  simple,  chargée 
de  peu  de  matière,  telle  que  doit  Vèire  une  action  qui  se  passe  en  un  seul  Jour,  et 
quiy  s' avançant  par  degrés  vers  sa  fin,  n'est  soutenue  que  par  les  intérêts,  les  senti- 
ments et  les  passions  des  personnages,  il  faudrait,  etc.  »  (Première  préface  de 
Britannicus.)  —  a  II  y  en  a  qui  pensent  que  cette  simplicité  est  une  marque  de 
peu  d'invention.  Ils  ne  songent  pas  qu'au  contraire  toute  l'invention  consiste  à 
faire  quelque  chose  de  rien,  et  que  tout  ce  grand  nombre  d'incidents  a  toujours 
été  le  refuge  des  poètes  qui  ne  sentaient  dans  leur  génie  ni  asses  d'abondance, 
ni  assez  de  force  pour  attacher  durant  cinq  actes  leurs  speetateui^s  par  une 
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action  simple,  soutenae  de  la  violence  des  passions,  de  la  beauté  de»  sentiments  et 
de  l'élégance  de  l'expression.  »  (J'réface  de  ISérénice.)  —  (i  Faire  qui^lquo  chose 
de  rien  a,  voilà  ce  qu'il  faut  bien  comprendre.  Les  cinq  actes  do  Racine  sont 
consacrés  a  l'analyse  de  la 
crise  finale  qui  suppose  des 
crises  antérieures.  L'exposition 
nous  apprend  par  suite  d<" 
quelles  circonstances  1rs  per- 
sonnages se  trouvent,  au  de 
but  de  la  pièce,  dans  un  étal 
déjà  si  vjolent.  Ainsi  :  au  dé 
but  d'Andromatjae,  on  nou; 
dit  que  «  depuis  plus  de  si) 
mois  H  Pyrrhus  hésite  à  épou- 
ser Hermione,  parce  qu'il 
aime  Andromaque;  et  que 
celle-ci,  malgré  les  menaces 
do  Pyrrhus  envers  lo  petit 
Astyanax  arrive  toujours,  sans 
se  prononcer,  à  obtenir  un 
nouveau  délai.  Et  pourquoi 
la  tragédie  commencc-t-cUc 
maiiilenaiit?Qu'est-ccqui  va, 
après  celle  série  de  crises,  d.'t- 
termincr  la  dernière,  cell.; 
qui  aboutit  b,  la  catastrophe? 
C'est  l'a  ri- ivée  d'Oreslc  :  voilà 
le  fait  inilial.  Orestc  met  Pyr- 
rhus en  demeure  de  se  déci- 


xige  1 


pojise  immédiate  d'Andro- 
maque;  et  lo  dénouement 
sort  nécessairement  du  oui 
d'Andromaque.  Mais  entre  le 
fait  initial  (l'arrivée  d'Oreslc), 
et  le  fait  final  {la  mort  do 
Pyrrhus  et  d'Hermionc),  il  ne 
se  passe  rien;  et  c'est  cet  es- 
pace, laissé  vide  par  les  faits, 
que  Kocine  remplit  par  sa  tragédie.  On  comprend 
soient  le  cadre  obligé  de  semblables  pièces. 


s  peine  que  les  trois  unités 


i'  D'autre  part,  Racine  évite  avec  le  plus  grand  soin  de  «  rien  mettre  sur  le 
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théâtre  qui  ne  soit  très  nécessaire.  Les  plus  belles  scènes  sont  en  danger  d'ennuyer^ 
du  moment  qu^ou  peut  les  séparer  de  Faction  et  qu'elles  Tinterrompent  au  lieu 
de  la  conduire  vers  sa  fin.  »  (Préface  de  Mithridate.)  Et  cela  est  dirige  contre  les 
scènes  épisodiques  de  Corneille.  Mais  aussi,  il  faut  que  l'action  soit  complète; 
Qt  à  ceux  qui  lui  reprochent  le  cinquième  acte  de  Britannicus,  Racine  répond  : 
«  Tai  toujours  compris  que  la  tragédie  était  Timitation  d'une  action  complète, 
où  plusieurs  personnes  concourent,  et  cette  action  n'est  point  finie  que  Ton  ne 
sache  en  quelle  situation  elle  laisse  ces  personnes.  »  (Première  préface  de  Bri- 
tannicus.) 

3®  D'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  Racine  est  préoccupé  d'enchaîner  ses  péri- 
péties par  une  suite  d'actions  et  de  réactions,  et  de  'donner  aux  variations  des 
sentiments  des  causes  psychologiques.  Le  type  de  ce  genre  d'action  est  Andromaquef 
dont  la  formule  est  une  proportion  :  «  Ilermione  est  à  Oreste  ce  qu'Andromaque 
est  à  Pyrrhus.  ))  Mais  les  autres  pièces  ne  sont  pas  moins  bien  construites,  en 
ce  sens  que  tous  les  changements  de  situation  sont  subordonnés  à  des  change- 
ments de  sentiments  :  —  si  Roxanc,  qui  aime  Bajazet,  se  décide  à  le  perdre, 
c'est  qu'elle  découvre  son  amour  pour  Atalide  ;  —  si  Titus  renvoie  Bérénice, 
^  c*cst  qu'en  lui  le  devoir  de  chef  d'État  l'emporte  sur  l'amour  ;  —  si  Néron  lue 
Britannicus,  c'est  pour  se  débarrasser  d'un  rival  et  de  la  tutelle  de  sa  mère, etc...' 
De  là,  chez  Racine,  une  singulière  cohérence^  une  liaison  ininlerrompue  qui 
tient  au  fond  môme  de  l'action  et  non  à  des  artifices  de  métier. 

4*^  De  là  aussi  la  pléilitude  et  la  logique  de  ses  dénouements  qui,  préparés 
dès  l'exposition,  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  la  c(5ns<^quence  fatale  des  con- 
flits engages  entre  des  passions  violentes.  Cette  logique  est  d'autant  plus  admi- 
rable qu'elle  sort  de  a  raisons  du  cœur  que  la  raison  ne  connaît  pas  )).  On  peut 
étudier  h  ce  point  de  vue  les  rôles  d'IIermione,  de  Roxaue  et  de  Phèdre  ;  ceux 
de  Néron  et  de  Miihridatc.  —  C'est  pour  que  nous  soyons  toujours  satisfaits,  en 
tant  quhommeSyde  ces  dénouements,  qup  Racine  en  élimine  avec  scrupule  toute 
intervention  extérieure  et  tout  merveilleux.  On  sait  comment  il  transforme  et 
rend  nalurel  celui  d'Iphigénie,  Il  se  garde,  dans  Bajazet,  d'attribuer  la  mort  du 
jeune  prince  au  retour  d'Amurat  son  frère  :  il  faut  que  la  jalousie  de  Roxanc 
en  soit  la  seule  cause.  Il  ne  veut  pas  que  l'intervention  des  Romains  soit  néces- 
saire pour. que  Monime  appartienne  à  Xipharès  :  il  fait  revenir  sur  la  scène 
Mithridate  mourant,  pour  que  ce  soit  Mithridate  qui  donne  Monime  a  son 
fils. 

Les  passions.  L'amour,  la  Jalousie,  la  galanterie.  —  Il  n'est  pas  juste  de 
dire  que  Racine  n'a  représenté  que  l'amour.  Il  a  su  peindre  l'ambition  politique 
chez  l'homme  et  chez  la  femme  :  Mithridate,  Acomat,  Agamemnon,  Mathan, 
Aman,  Agrippine,  Athalie.  Dans  Joad  et  dans  Abner,  il  incarne  des  formes 
diverses  du  sentiment  religieux  et  du  loyalisme.  Dans  Burrhus,  Narcisse,  Ulysse, 
combien  de  nuances  qui  témoignent  d'une  profonde  connaissance  de  la  cour  et 
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de  la  diplomatie.  Andromaque,  c'esl  la  fidélité  conjugale  et  l'amour  maternel. 
Aucun  de  ces  personnages  n'est  faible.  Et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  point  de 
passion  humaine  que  Kacine  n'ait  connue.  —  Mais  il  est  vrai  d'aTflrmcr  que  le 
ressort  essentiel  de  ses  tragédies,  c'est  l'amour.  Comment  l'a-l-il  compris  et 
analysé  î 
i°  Voltaire  Tut  imperlinent,  je  le  veux  bien,  et  il  força  la  note,  quand  il 


'  les  Xipharès,  les  Ilippolylc,  elc,  le  célèbre  couplet  qui  se  termine 


Pourtant  il  j  a  du  vrai  dans  celte  boulode.Au  ibédlre,  le  public,  qui  est  tou- 
jours pris  aux  entrailles  quand  il  entend  parler  llcrmione  ou  Andromaque, 
Affrippine  ou  Néron,  noxanc,  Phèdre,  Atbalie, devient  plulôt  respectueusement 
indilTérent  aux  discours  amoureux  des  Atalide,  des  Aricie,  des  Xipharès,  dei 
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Antiochus.  Là,  en  efîct,  la  passion  toute  pure  fait  place  à  la  rhétorique  amou- 
reuse; c'est  par  là  que  Racine  annonce  Marivaux. —  11  ne  pouvait  en  être  autrtv 
ment.  L'amour  réserve,  l'amour  qui  se  voile  ou  qui  s'ignore,  Tamour  hésitant 
et  prudent  qui  cherche  à  éliminer  de  lui-même,  dans  son  expression,  tout  ce 
qui  pourrait  blesser,  choquer  ou  surprendre,  cet  amour-là  est  par  sa  na'ure 
même  une  sorte  de  manège  plus  ou  moins  hypocrite.  Son  rôle  est  de  séduire, 
de  décevoir,  de  s'insinuer,  et  il  n'y  arrive  qu'en  usant  d'une  coquetterie  savante 
et  d'un  langage  étudié.  Or,  les  procédés  de  la  coquetterie,  par  cela  seul  que  les 
femmes  en  sont  les  arbitres,  se  démodent  1res  vite  ;  et,  pour  plaire,  il  faut  tou- 
jours exagérer  un  peu  la  mode,  pousser  la  politesse  jusqu'à  la  préciosité,  Tar- 
deur  jusqu'à  la  folie  romantique,  le  respect  jusqu'au  mysticisme  platonicien. 
Par  contre,  aussitôt  que  le  nouveau  manège,  séduisant  hier  par  son  originalité 
imprévue,  a  passé  dans  les  livres  ou  sur  la  scène,  une  femme  d*espril  rira  du 
soupirant  qui  userait,  pour  lui  faire  la  cour,  de  formules  apprises  par  cœur. 
De  là,  pour  la  galanterie,  un  perpétuel  renouveau,  une  incessante  recherche; 
de  là,  pour  le  poète  qui  peint  l'amour  des  amoureux^  la  nécessité  fatale  ^ 
reproduire  un  jargon  qui  plaît  aujourd'hui  et  qui  demain  paraîtra  fade  ou  fané. 
Là,  en  effet,  pus  moyen  de  peindre  la  nature  !  La  nature,  en  amour,  ne  com- 
mence qu'avec  la  passion.  Hermione  est  naturelle  ;  Phèdre  est  naturelle  ;  maii 
Aricic  et  Hippolyte  causent  d'amour  comme  on  en  causait  en  4677,  dans  les 
salons  de  Paris.  Ainsi,  Uacine,  quand  il  met  en  scène  ses  jeunes  gens  et  ses 
jeunes  filles,  ne  pouvait  échapper  à  une  loi  que  Shakespeare  lui-même  a  subie. 
2°  Mais  voici  maintenant  par  où  il  égale  le  meilleur  Shakespeare,  et  par  où 
il  s'élève  do  toute  la  hauteur  d'un  génie  vraiment  divin  au-dessus  de  tous  les 
poètes  dramatiques  français  :  tandis  que  Corneille  lui-même,  tandis  quc.Vol* 
taire,  tandis  que  Victor  Hugo,  n  abandonnent  pas  le  fangage  convenlionnel  que 
Vamour  parlait  de  leur  temps,  même  quand  ils  veulent  exprimer  Vamour^passion^ 
Racine  en  pareil  cas  devient  la  nature  même.  Tout  art,  toute  élégance  ou  toute 
figure  disparaît  :  c'est  la  vie  qui  se  révèle  avec  une  simplicité  tellement  puis- 
sante qu'on  oublie  absolument  qu'il  y  a  là  une  œuvre  littéraire,  écrite  à  une 
certaine  date.  Mais  comment  arrive-t-il  à  donner  cette  puissance  et  ce  naturel  à 
l'aniour-passion?  par  la  jalousie,  —  La  jalousie ^  dans  un  cœur  résigné,  peut  être 
une  de  ces  souffrances  dont  on  meurt  lentement.  Dans  un  cœur  vindicatif  et 
orgueilleux,  elle  devient  fureur.  Nulle  passion  ne  peut  mieux  préparer  et  expli- 
quer un  dénouement  tragique.  La  Bruyère  a  dit  :  d  L'on  veut  faire  tout  le 
bonheur,  ou,  si  cola  ne  îh»  peut  ainsi,  tout  le  malheur  de  ce  qu'on  aime.  »  {Du 
Cœur.)  Songoait-il  à  Hermione  en  écrivant  cette  pensée  ?  L'amour,  pour  être 
iragiquCy  doit  être  une  souffrance;  il  doit  passer  par  des  alternatives  d'angoisse 
et  d'espérance;  il  doit  déterminer  le  sentiment  qu'on  est  méconnu,  payé  d'in- 
gratitude, tralii,  et  qu'on  doit  se  venger  :  vous  trouvez  tous  ces  éléments  dans 
Tamour  jaloux,  et  non  dans  l'amour  heureux  ou  galant.  Ajoutez  qu'il  n'est 
point  de  forme  de  l'amour  qui  soit  plus  universellement  comprise  et  lentie. 
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larcc  que  le  fond  de  la  jnlousie,  c'est  l'égoisme.  —  Aussi  Kncine  en  a-t-il  mis 
tartuul.  Dans  toutes  si-s  tragédies  l'umour  cctiuppe  k  la  fadeur  galante  par  l'in- 
roducUon  de  la  jnlousie,  cl,  par  elle  l'aclion  prèle  à  tomber,  se  renouvelle.  — 
Intioclius  (Bérénice),  c'est  la  jalousie  résignée  ;  Milhridale  est  le  vieillard  jaloux  ; 
4cron  est  la  brute  jalouse;  Ériphile  est  jalouse  par  dépit  :  Roxnne  et  Phèdre  le 
ont  par  tempérament, Mais  le  type  complet,  c'est  Hermione  :orgueil,  égoïsme, 


Ycuglcment, 
le  la  jalousie 
Dgique, 


nn  opri;*  le  crime  et  union  dans  la  mort,  toutes  les  phases 
il.  I,e  u  IJiii  la  l'a  dit?  11  d'Ilermione  est  du  sublime  psycbo- 
i(  Qu'il  mourLit  I  »  d'Horace  est  du  sublime  de  seniiment. 


Racine  Imitateur  des  anciens,  et  novateur.  —  Le  respect  avec  lequel  Racine 
tarie  des  anciens  a  souvent  donné  le  change  sur  son  originalité.  Nous  avons 
léjà  vu  que,  sur  onze  tragédies,  quatre  seulement  (la  Tliéhn'Ule,  Andromaque, 
'phigénie  et  Phèdre)  sont  imilées  de  pièces  grecques.  Dans  Brilannicas,  U  s'ins- 
pire de  Tacite;  dans  UUbridate,  de  plusieurs  historicni;  dans  Etther  et  AUuttie, 
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de  la  Bible.  Enfin,  on  peut  dire  qu*il  a  tiré  tout  de  lui-même,  dans  Bérénice  et 
Bajazet. 

Comment  a-t-il   soudé  ou  juxtaposé  ses  emprunts  cl   ses  observations  di- 
rectes ? 

1®  Racine  a  emprunté  aux  anciens  des  états  psychologiques^  et,  dans  une  cer^ 
taine  mesure,  les  situations  qui  motivent  et  expliquent  ces  étals.  Les  anciens, 
en  effet,  nous  ont  laissé,  de  certaines  passions,  des  peintures  dont  la  vérité 
générale  et  absolue  nous  est  garantie  par  ce  fait  seul  que,  après  tant  de  boule- 
versements et  de  changements,  nous  y  reconnaissons  encore  le  fond  de  la  nature 
humaine.  Rien  de  plus  légitime,  par  conséquent,  que  de  leur  demander  ce  pre- 
mier et  vigoureux  dessin,  d'une  simplicité  vraie,  d'une  idéale  beauté,  que  nous 
aurions  quelque  peine  à  retrouver  nous-méme,  si  nous  cherchions  à  le  recons- 
tituer d'après  le  modèle  vivant.  Mais  déjà  nous  ne  saurions  trop  nous  prémunir 
(à  moins  que  notre  but  ne  soit  un  pastiche  archéologico-littéraire)  contre  la 
tentation  de  conserver,  dans  cette  imitation  des  anciens,  des  traits  qui  appar- 
tiennent exclusivement  à  une  civilisation  disparue,  et  qui,  ou  bien  ne  seront 
pas  saisis  par  nos  contemporains,  ou  bien  ne  pourront  s'haimoniser  avec  des 
traits  plus  récemment  découverts. 

2°  D'autre  part,  pour  com{)léter  et  enrichir  la  psychologie  encore  très  simple 
des  anciens,  le  poète  moderne  y  ajoutera  tout  ce  que  le  même  sentiment  et  la 
même  passion  ont  gagné  de*dnrable  dans  Tint  ei^vallc  qui  nous  sépare  de  l'anti- 
quité. Ici, 'autre  danger,  et  plus  spécieux.  Tout  à  Theure,  il  était  relativement 
facile  de  distinguer,  chez  Homère  ou  chez  Euripide,  l'absolu  du  relatif,  le  vrai 
du  passager  ;  maintenant,  le  poète  est  exposé  à  confondre  un  aspect  tout  super- 
ficiel de  la  passion,  une  mode  du  sentiment,  le  jargon  dont  on  se  moquera 
demain,  avec  les  réelles  acquisitions  du  cœur  humain  depuis  le  moment  fixé 
par  le  modèle  qu'il  imite,  jusqu'au  moment  oh  lui-même  il  écrit. 

Ainsi,  quand  Racine  compose  le  rôle  d'Andromaquc,  on  peut  dire  qu'il  fond 
habilement  en  un  tout  complexe  et  vivant  les  traits  anciens  et  les  nuances  mo- 
dernes de  l'amour  maternel  et  conjugal.  De  même  quand  il  ajoute  à  Phèdre  la 
jalousie  et  le  remords.  Dans  de  pareils  rôles,  comme  dans  ceux  de  Néron, 
d'Agrippine  et  d'Athalie,  Racine  n'a  conservé  de  l'antiquité  que  l'humain,  et 
n'y  a  rien  ajouté  que  de  durable. 

3®  Mais  en  est-il  toujours  ainsi?  Ne  lui  est-il  pas  arrivé,  soit  de  conserver  des 
éléments  d'une  antiquité  trop  exclusive  et  qui  ne  peuvent  supporter  avec  vrai- 
semblance le  voisinage  d'éléments  nouveaux,  —  soit  de  marquer  par  des  traits 
contemporains,  destinés  à  se  démoder,  certains  héros  tragiques  chez  lesquels  la 
vraisemblance  relative  nuit  à  la  vérité  absolue  ? 

On  a  souvent  signalé,  à  propos  d*Iphigénie,  l'évidente  contradiction  entre  le 
sujet  de  la  pièce  et  les  mœurs  des  personnages.  En  efi'et,  ce  sacrifice  humain 
dont  l'horreur,  tout  atténuée  qu'elle  est  par  les  artifices  du  poète,  obsède  dès 
la  première  scène  l'esprit  du  spectateur,  n'est  pas,  ne  doit  pas  être  gne  de  cei 
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blablcs  (à  la  condition  d'ôtrc  prcpo* 


n'est  préoc- 
cupé que 
d'un  point  : 
éviter  le  mer- 
veilleux /  U  croit  que,  là  sculrmcnt, 


.  11  veut  3c  passer 
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de  Diane,  et  il  invente  la  romanesque  Ériphile.  Et  il  n'a  pas  songé,  nu  con- 
traire, que  le  merveilleux  seul  sauvait  le  fond  du  sujet,  en  nous  transportant 
franchement  à  une  époque  préhistorique,  légendaire,  où  des  guerriers  pouvaient 
considérer  comme  régitime  le  sacrifice  d'une  vierge  à  la  divinité.  11  a  créé  cette 
autre  invraisemblance  irréductible  qui  consiste  à  nous  présenter  comme  les 
auteurs  de  ce  meurtre  raisonné  des  rois  et  des  diplomates  de  style  Louis  XIV, 
dans  une  société  où  les  jeunes  lilles  reçoivent  la  parfaite  éducation  dlphigénie, 
où  les  Achille  unissent  à  la  bravoure  chevaleresque  d'un  Condé  la  galanterie 
d'un  Lauzun...  Croit-on  servir  la  gloire  de  Racine  en  dissimulant  qu'il  y  a  là 
traces  de  soudures  et  disparnles? 

J'ose  à  peine  insinuer  que  Phèdre  elle-même  paraît  offrir  à  un  œil  non  pré- 
venu quelques  contradictions,  Mais  là,  ce  sont  seulement  des  traits  isolés,  des 
allusions  mythologiques  dans  le  goût  de  son  temps,  certains  embellisseineids  de 
détail,  que  Racine  supprimerait  aujourd'hui.  Et  peut-être  aussi  moderniserait-il 
tout  à  fait  son  sujet:  la  poésie  verbale,  sans  doute,  y  perdrait;  mais  Tunité  de 
/ic  y  gagnerait  assurément.  Car  il  n'est  pas  de  pièce  où  Racine  ait  atteint  ua 
plus  fort  degré  de  réalisme  ;  là,  sa  psychologie  confine  à  la  physiologie;  —  et 
vous  conviendrez  que  les  souvenirs  de  la  Crète  avec  son  labyrinthe,  et  les  allu- 
sions à  la  descente  de  Thésée  aux  enfers,  et  le  monstre  incohérent  trop  bien 
décrit  par  Théramène,  ne  parviennent  pas  à  se  fondre  harmonieusement  avec  la 
peinture  si  hardie  d'une  passion  vraie.  Bajazei,  certes,  n'est  pas  supérieur  à 
Phèdre;  mais  je  sais  qu'au  théâtre  Uazajet  est  une  des  pièces  de  Racine  qui 
olTrent  le  plus  d'unité  et  de  franchise,  parce  que  l'érudition  n'y  vient  jamais 
gâter  la  vie. 

Le  style  de  Racine.  —  Voltaire  voulait  que  l'on  écrivît,  à  chaque  page  de 
Racine  :  beau^  sublime,  admirable! —  La  lecture  de  Racine  donne,  en  effet,  tout 
d'abord,  une  impression  générale  d'harmonie,  de  justesse,  de  poésie  mesurée 
et  continue. Mais  c'est  au  théâtre  qu'il  faut  le  juger  ;  ou  du  moins  il  faut  savoir 
le  lire  comme  un  auteur  qui  a  écrit  pour  que  ses  vers  «  passent  la  rampe  ».  Ce 
style,  si  {)arfait  à  la  lecture,  ne  révèle  ses  qualités  propres  que  dans  la  bouche 
des  personnages  que  Racine  fait  parler.  11  est,  d'abord,  précis,  en  ce  sens  que, 
dans  les  analyses  de  sentiments,  toutes  les  luianccs  sont  exprimées  de  nMinièrc 
à  nous  paraître  claires  et  distinctes,  lilnsuite,  il  est  approprié  aux  situations  : 
élégant,  quand  c'est  un  Rritaimicus,  un  Pyrrhus,  un  Xipharès,  qui  en  usent; 
souple  et  insinuant,  avec  un  Narcisse  ou  un  Mathan  ;  violent  ou  superbe,  chez 
une  Agrippine  ou  une  Alhalic;  tendre  et  élégiaque,  chez  une  Andromaque  ou 
une  Moniine;  il  acquiert  un  étonnant  degré  de  majesté  et  de  force  chez  un 
Agamemnon.ou  chez  un  Joad.  Mais  reconnaissons  que,  dans  les  passages  ca/m^j, 
ce  style  nous  parait  souvent  trop  distingué;  les  images  et  les  métaphores  y  sont 
trop  bien  balancées  ;  les  inversions  y  sentent  l'art.  Où  ce  style  étonne  le  plus, 
je  veux  dire  où  l'on  sent  le  moins  que  «  c'est  un  style  »,  c'est  quand  «  la  pas- 
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sion  toute  pure  »  anime  les  personnages.  Hermione,Roxane,  Phèdre»  Agrippine, 
Joad,  etc.,  quand  '^h  entrent  dans  leurs  fureurs,  rejettent  toutes  les  élégances  et 
tout  Tappareil  de  la  rhétorique.  LMnversion  et  Fanacoluthe  ne  sont  plus  alors 
des  figures  ou  dos  procédés:  elles  ont  je  ne  sais  quoi  d'involontaire  qui  s'accorde 
avec  les  sursauts  du  cœur.  Bien  plus,  la  langue,  en  sa  force  directe,  va  jusqu'au 
trivial  :  c'est  la  nature. 

La  versification  de  Racine  est  simple  et  «  scénique  »,  sans  nulle  recherche, 
toujours  harmonieuse,  et,  dans  les  moments  passionnés,  très  vigoureuse. 

Œuvres  en  prose  de  Racine.  —  Racine  est  un  excellent  prosateur.  Nous 
avons  de  lui  des  Lettres  assez  nombreuses,  —  celles  qu'il  écrit  pendant  son 
séjour  à  Uzès,  en  4GGl-dG62,  k  Tabbé  Le  Vasseur,  h  Vitart,  etc.,  —  celles  qu*il 
échange  avec  Boileau,  de  1687  à  1699,  —  celles  qu'il  adresse  à  son  fils  Jean- 
Baptiste.  Los  premières  ont  autan',  de  ciiarme  piciuant  que  les  autres  ont  de 
gravité  simple  et  douce  ;  partout,  il  y  a  de  l'esprit.  —  Nous  possédons  seule- 
ment quelques  fragments  de  V Histoire  de  Louis  XIV  écrite  par  Racine  en  colla- 
boration avec  Boileau  et  Valincourt.  La  plus  grande  partie  a  été  détruite  par  un 
incendie.  —  Mais  si  Ton  veut  se  faire  une  idée  exacte  de  Racine  prosateur  et 
historien,  il  faut  lire  son  Abrégé  de  V histoire  de  Port-Royal,  publié  après  sa 
mort.  Là,  dans  une  langue  sobre,  aux  délicatesses  exquises,  il  plaide,  sans  en 
avoir  l'air,  pour  son  cher  Porl-lloyal.  C'est  un  admirable  mémoire  d'avocat.  — 
Citons  enfin,  parmi  ses  discours  académiques,  sa  réponse  à  Thomas  Corneille 
(168^4),  qui  contient  un  éloge  magnifique  et  tout  à  fait  critique  du  grand  Cor- 
neitle. 


CONTEMPORAINS   ET  SUCCESSEURS   DE   RACINE. 


Il  faut  se  rappeler  les  luttes  de  Racine  contre  tant  de  rivaux  qui  essayaient 
de  lui  disputer  la  faveur  du  public,  et  ne  pas  Tisoler  dans  son  temps  comme 
dans  la  littérature.  N'oublions  pas  d'abord,  que  Corneille,  de  1664  à  1674,  a  pro- 
duit de  nombreuses  tragédies,  non  des  meilleures  sans  doute,  mais  que  son 
grand  nom  protégeait.  Suréna,  la  dernière,  est  de  la  même  année  qu' Iphigénie, 
—  THOMAS  CORNEILLE,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  obtenait  de  très 
gros  succès  ;  il  donnait  en  1672  (l'année  de  Bajazet)  son  Ariane,  et  en  1678  (un 
an  après  Phèdre)  son  Comte  d'Essex. 

QUINAULT  (1635-16«8)  fut  un  médiocre  poète  tragique,  et  son  Astrale  (1663) 
mérite  les  railleries  de  Boileau  ;  mais  il  composa  des  livrets  d'opéras  {Proser- 
pinCf  Armide,  etc.)  dont  Lulli  écrivit  la  musique  et  qui  sont  remarquables  par 
Tharmonic  et  la  douceur  de  la  versification. 
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PRADON  (1632-1698)  n'a  été  sauvé  de  l'oubli  que  par  sa  Phèdre.  Hais  U  ■ 
écrit  un  très  grand  nombre  de  tragédies,  dont  la  moins  mauvaise  est  on  Jtf- 
galai  (i6S8). 

On  peut  signaler  encore  le  Germanica*  de  BoiirsauJt(1679),  le  Genérie  àt 
Mme  DeshouUérea  (1680),  des  tragédies  de  La  Chapelle,  de  JfUe  Benunl,«lc., 
non  pas  qu'on  doive  en  retenir  même  les  titres,  mais  pour  que  l'on  sache  bien 
que  la  tragédie  était  toujours  en  grande  faveur. 

Racine  eut  deux  imitateurs  fort  compromettants  en  CAMPI8TRON  (1656- 
1723)  et  LA  ORANOE<HANCEL  (1677-1758).  Nous  les  retrouverons  au  cha- 
pitre de  la  tragédie  du  dix-huitième  siècle. 
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MOLIÈRE     ET     LA    COMÉDIE 
AU   DIX-SEPTIÉME  SIÈCLE. 


■ SOMMAIRL      ™ 

!•  AVANT  MOLIÈRE,  CORNEILLE  donne  un  modËle  de  bonne  com<!dic  d«ns 
J*  Menteur  (16431;  ROTfiOU  fait  jouer iaSœur  (1645};  0£SM>(fi£TS  D£  SAINT- 
SORUN,  Jes  Vlaloanalrea  (lôB?)  :  SCARRON,  JodeJet  {1645).  eic. 

a"  Les  COMÉDIENS  ITALIENS- représentent,  dés  le  seiïième  siècle,  un  rt'per- 
toire  qui  doit  4tre  imiié  par  nos  écrivains  jusqu'à  la  fin  du  dix-ti unième  siè- 
cle :  on  leur  emprunie  surtout  des  InCrlg-ues  et  des  types. 

3*  MOLIERE  (1611-1673]  fonde  d'abord  à  Paris  l'Ulostre  Thiltra  ;  puis  il 
parcourt  la  province  avec  sa  troupe,  et  revient  se  fixer  dans  la  capitale  en 
■658.  Il  donne  toutes  ses  pièces  entre  i653  et  1Ë73,  et  meurt  en  jouant  IcAfA- 
tode  jtna^lnalra.  —  Il  est  protégé  par  Louis  XIV,  qui  lui  demande  souvent 
des  pièces  pour  lea  fêtes  de  la  Cour.  —  Molière  veut  contenter  à  la  fois  les 
grands  seigneurs  et  le  parterre.  —  Il  observe  son  temps  dont  il  peint  les  ridi- 
cules, mais  il  connaît  l'homme  de  tous  les  temps;  et  nul  peintre  de  la  vie 
n'est  plus  vrai;  aussi  ses  comédies  sont-elles,  au  fond,  de  véritables  drames. 
Sa  morale  est  d'expérience  ;  il  est  le  <  législateur  des  bienséances  du  monde  >. 
—  Son  style  esl  celui  d'un  homme  de  théâtre  qui  fait  parler  â  cbacun  le  lan- 
gage de  sa  condition. 

4*  APRÈS  MOLIÈRE,  BOyflSflULT,  B^flON,  etc.  La<  Comédie  Française  .  se 
constitue  en  1660,  par  la  réunion  de  diSérenies  troupes. 
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I.  -  AVANT  MOLIÈRE. 


ObS  rappelons,  pour  ménioire,  les  comédies  de  Cor- 
neille, en  particulier  le  Menlear  (1643).  Une  anec- 
dote, discutable  d'ailleurs,  atlribuc  à  Molière  ce  pro- 
pos: «  Sans  le  Menteur,  j'aurais  sans  doule  fait  quel- 
ques piùccs  d'inirigue,  mais  pcul-âtre  n'aurais-je 
jamais  fait  le  Misanthrope,  n  Quand  on  examine  les 
comcdit^s  qui  furent  représentées  enire  le  Menlear  et 
l'Etourdi,  pendant  une  période  de  dix  ans,  on  esl 
surpris  d'y  trouver  si  peu  d'oeuvres  dignes  d'estime, 
et  on  en  conclut  que  le  vrai  précurseur  de  Molière, 
c'est  bien  Corneille. 

Esl-cc  k  dire  que,  avant  et  après  le  Menlear,  le  pu- 
blic ait  été  privé  de  comédies  amusantes,  souvent 
bien    intriguées,    agréablement    versifiées,    «t    donl 
quelques  parties  ont  pu  inspirer  Molière  1 

ROTROU  n'apascomposémoinsdelreizecomédies,  la  plupart  imitées  de  l'es- 
pagnol (ce  sont  les  moins  bonnes)  ;  trois  tirées  de  Plante  ;  les  Ménechmet  (i63î) 
(à  comparer  aux  Méneehmes  de  Kegnard,  1703),  les  So;ii>s  (IG36)  (à  comparer 
avec  IWmphitryon  de  Molière,  1668),  les  Capli/s  (1638)  ;  enfin,  la  meilleure, 
imitée  do  l'italien  (la  Sorella,  de  J.-B.  délia  Porta),  (n  S-cur  (16«)  :  on  ta  lit 
encore  avec  plaisir,  cl  quand  on  songe  à  la  date,  et  à  l'dge  de  l'auteur,  on  ne 
peut  que  regretter,  une  fois  de  plus,  la  mort  prématurée  de  Bolrou. 

DESMARETS  DE  SAINT-SORLIN  (159.''>-1676)cst  de  ceuxqui  valent mleui 
que  leur  réputation  ;  nous  retrouverons  son  nom  fi  la  a  Querelle  des  Anciens  et  des 
Modernes  ».  Il  a  le  mérite  d'avoir  dorme  une  comédie  satirique,  fondée  sur  l'ob- 
servation des  niieurs  et  des  ridicules  du  jour,  (f  s  Fis  ion  nnires  (1637),  dont  Molière 
a  tiré  en  partie  le  caraclère  de  Bclise  des  Femmes  savantes  :  l'Hespérie  de  Des- 
marcts  croit,  comme  Béllse,  que  tout  le  monde  est  amoureux  d'elle.  On  trouve 
également  dans  le  personnage  du  poète  Amidor  quelques  traits  de  Triaso- 
tin  (1). 

SCARRON  (1610-1660)  occupe  une  place  à  port  dnns  l'histoire  du  théâtre  comi- 
que ou  dix-soplièmc  siècle.  Il  représente  lu  genre  burlesque,  genre  qui  est  une 
protestation  de  l'individualisme  et  de  la  fantaisie  sans  limites  contre  l'esprit  de 
discipline  et  de  convenance  mondaine.  Scarron,  célèbre  par  ses  infirmités,  par 
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son  mariage  avec  Françoise  d'Aubigné,  la  future  Mme  de  Maintenon,  et  par  sa 
bonne  humeur  un  peu  affectée,  cultiva  toutes  les  formes  du  burlesque  :  il  a 
écrit  le  Virgile  travesti  (pénible  parodie  de  VÉnéide),  le  Roman  comique  (dont 
nous  parlons  ailleurs),  des  Nouvelles  (dont  Molière  s'est  souvenu  pour  VÉcole 
des  femmes  et  Tartuffe)^  et  des  comédies.  Ses  meilleures  comédies  sont  Jodelet  ou 
le  Maître  Valet  (li)43},  et  DonJapliet  d'Arménie  (1G53)  ;  celle-ci  imitée  de  l'espa- 
gnol (deTirso  de  Molina),  met  en  scène  raiicicn  bouffon  de  Charles-Quint,  et 
nous  le  montre  berné  et  battu  pur  les  gens  à  qui  il  prétend  imposer  sa  burles- 
que personnalité.  Le  comique  en  est  forcé,  et  nous  parait  froid  ;  mais  la  pièce 
eut,  à  son  apparition,  un  étonnant  succès,  et  le  soutint  dans  diverses  reprises, 
jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Aujourd'hui,  la  versification  seule 
(dont  on  retrouve  quelques  procédés  chez  les  néo-burlesques,  Jean  Richepin, 
A.  Morand,  E.  Rostand,  Catulle  Mendès)  en  rend  la  lecture  assez  piquante  (1). 

THOMAS  CORNEILLE  (1625-1709)  ne  fut  pas  moins  applaudi  pour  ses  comé- 
dies que  pour  ses  tragédies.  11  donna  un  grand  nombre  de  pièces  imitées  de  l'espa- 
gnol. Les  meilleures  sont  :  Don  Bertrand  de  Cigarral  (1653),  d'après  Don  F.  de 
Rojas,  et  le  Geôlier  de  soi-m^m«  (1655).  Thomas  Corneille  se  plaît  aux  imbroglios, 
aux  méprises.  Son  style  a  une  certaine  force  comique  ;  moins  imprévu  que 
Scarron,  il  a  plus  de  netteté  et  de  trait  (2). 

BOISROBERT  (1592-1662)  mérite  également  de  ne  pas  être  oublié,  pour  sa 
Belle  plaideuse  (1654),  pièce  où  l'on  est  heureux  de  trouver,  au  lieu  de  l'extrava- 
gance espagnole  ou  italienne,  une  observation  directe  des  mœurs  et  de  la  société. 
Molière  lui  a  emprunté  une  des  situations  les  plus  fortes  de  son  Avare  :  le  père 
usurier  trouve  son  propre  fils  dans  l'emprunteur  qu'il  veut  exploiter  (3). 

QUINAULT  (1635-1688)  qui  avait  débuté  par  des  comédies,  fit  jouer  en  1665 
la  Mère  coquette^  fort  jolie  pièce,  dont  les  vers  ont  une  aisance  encore  char- 
mante, et  qui  resta  longtemps  au  répertoire. 

Enfin,  le  Pédant  joué,  de  Cyrano  de  Bergerac  (1654),  a  fourni  à  Molière  la 
«  scène  de  la  galère  »  des  Fourberies  de  Scapin  (4). 

H.  —  LA  COMÉDIE  ITALIENNE  EN  FRANCE. 

Sous  Henri  IIÏ,  s'établissent  en  France  des  troupes  de  comédiens  italiens. 
Molière,  pendant  sa  jeunesse,  avait  pu  voir  jouer  à  Paris  qiielques-uns  des  plus 
célèbres  :  Scaramouche  et  Trivelia.  Pendant  son  séjour  à  Lyon,  il  eut  l'occasion 

(1)  Morceaux  choiaLn,  2*  cycle,  p.  518. 

(2)  H.  Parigot,  p.  129. 

(3)  Id.,  p.  153, 

(4)  Morceaux  choisis,  2*  oyole,  p.  514. 
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d'nssislcr  à  des  séries  do  représentai  ion  s  données  par  des  troupes  italienties. 
Enfin,  quand  il  revint  à  Paris,  en  1638,  il  trouva  la  salle  du  PetiUBourbon  occu- 
pée par  des  Italiens,  et  il  Ht  allcrner  ses  représentations  avec  les  leurs.  On  ne 
saurait  donc  se  dispenser  de  signaler  la  comédie  italienne  dans  une  élude  sur 
Molière,  d'autant  plus  que  cetui-ci  lui  a  cmprunlé  d'abord  des  sujets,  puis  des 
procédés  d'inlrigue  et  de  slylc.  Le  genre  dans  lequel  triomphaient  les  Italiens 
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était  la  commedia  delt'arle ,  genre  dérivé,  ci-oil-on,  des  vieilles  alettanes.  Des 
types  fixes  :  l'anlalon,  le  Docteur,  le  Capilan,  Horace,  Isabelle,  Francisquine, 
auxquels  il  faut  ajouter  des  types  locaux  :  Polichinelle  (Napolitain),  Arlequin 
(de  Bologni;),  i-lc.,  se  retrouvaient  dans  toules  ces  pièces.  L'inlrigue  était  arrêtée 
d'avance  ;  les  acteurs  iuiprovisnicnt  le  dialogue.  Sans  doute,  lis  avaient  beau- 
coup d'esprit,  mais  ils  se  faisaient  très  vite  un  fond  du  lieux  commun*  dramaii- 
qaei  faciles  à  placer  un  peu  partout.  Et  quand  ils  avaient  juué  dix  ou  vingt 
fois  la  même  pièce,  ils  devaient  savoir  par  cœur  leurs  improrisaliont,  La  plupart 
de  ces  pièces  sont  des  histoires  de  vieux  tuteur  dupé,  de  Jaloux  trompé,  de  po- 
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dant  joué.  Elles  sont  surtout  remarquables  par  la  vivacité  de  raction  ;  comme 
caractères,  il  n*y  a  que  des  esquisses  (1). 

III.  —  MOLIÉRB  (1622-1673). 

Vie.  —  Années  d  enfance  et  de  Jeunesse  (46:22-1643).  — Jean-Baptiste  Poque- 
lin,  dit  Molièrty  fut  baptisé  à  Paris  le  15  janvier  16il:2  (:2).  Son  père,  Jean  Po- 
quelin,  avait  sa  boutique,  sous  les  piliers  des  Halles,  à  renseigne  de  Saint- 
Christophe,  et  était  valet  de  chambre  tapissier  ordinaire  du  roi.  Sa  mère, 
Marie  Cressé,  mourut  quand  l'enfant  entrait  dans  sa  onzième  année. 

■Jean-Baptiste  fut  donc  élevé,  d'abord,  dans  un  milieu  tout  à  fait  parisien 
bourgeois  et  populaire.  Il  en  conserva  le  sons  du  vrai  dans  la  peinture 
des  petites  gens.  Peut-être,  aussi,  faul-il  attribuer  à  Pabsence  de  l'affection  ma- 
ternelle, ses  rôles  de  mères  orgueilleuses  et  de  marâtres;  et  retrouver,  chez 
M.  Jourdain  et  chez  Harpagon,  des  souvenirs  du  bourgeois  vaniteux  et  avare 
que  parait  avoir  été  le  père  Poquelin? 

A  ces  premières  impressions  si  franches  et  si  directes,  Jean-Baptiste  joignit 
bientôt  là  culture  de  l'humanisme.  Élève  du  plus  célèbre  collège  de  Paris,  Cler- 
mont,  dirigé  par  les  Jésuites,  il  y  lit  d'excellcnies  éludes,  de  1636  à  1641.  Bien 
plus,  il  put  y  observer  de  près  un  inonde  nouveau  pour  lui,  puisque  ce  collège 
fort  à  la  mode  était  fréquenté  par  les  lils  des  plus  grands  seigneurs.  C'est  là, 
dit-on,  qu'il  aurait  fait  connaissance  avec  le  jeune  prince  de  Conti,  qui  devait, 
plus  tard,  s'établir  le  protecteur  de  sa  troupe  nomade.  A  cette  époque,  il  con- 
nut aussi  le  philosophe  Gassendi  (3),  un  des  esprits  les  plus  hardis  du  siècle, 
auquel  il  est  redevable  sans  doute  de  sa  philosophie  large  et  naturelle,  voisine 
de  l'cpicurisme. 

Quand  il  eut  terminé  ses  classes,  son  père  lui  fit  faire  des  études  de  droit  ; 
peut-être  lui  acheta-lA\  un  diplôme  à  l'Université  d'Orléans.  Après  tant  de  sacri- 
fices presque  supérieurs  à  sa  condition,  il  voulait  se  préparer  en  son  fils  un  suc- 
cesseur à  sa  charge  de  tapissier  du  roi.  On  croit  môme  que  Jean-Baptiste  rem- 
plaça son  père,  en  164^,  pendant  le  voyage  de  la  cour  à  Narbonne.  Mais  le  fils, 
ne  se  souciait  guère  de  fabriquer  des  fauteuils  et  de  poser  des  tentures.  Il  avait 
depuis  longtemps  le  goût  du  théâtre.  Tout  jeune  encore,  son  grand-père  Cressé 

(1)  Sur  la  comédie  italienno,  cf.  L.  Molan d,  3/d/tére  et  la  Comédie  italienne.    Paris,  1SG7. 

(2)  Malgré  le»  recherches  et  les  disputes  des  Moliéristes  un  ne  suit  si  Molière  est  no  rue  des 
Vieillos-Ëtuves  (aujourd'hui  rue  Sauvai)  dans  une  maison  qui  porte  le  n*  96  de  la  rue  Saint-Honore. 
—  ou  rue  de  la  Tonnellerie  (rue  du  Pont-Neuf)  au  n*  31.  —  Pendant  longtemps  deux  plaques 
commémoratives  se  sont  fait  concurrence.  Il  semble  qu'on  doive  se  prononcer  pour  la  seconde 
{Ct.  LAtiROVUET,  la  Comédie  de  Molière.  Pariny  iSai,  "p.  6).  —  Pour  les  questions  relatives  à  la 
biographie  et  aux  pièces  de  Molière,  nous  renvoyons  une  lois  pour  toutes  à  notre  Théâtre  choisi  de 
Molière  (Hatier),  où  nous  nous  sommes  efforcé  de  donner  sur  chaque  point  les  derniers  résultats  de 
a  critique. 

(3)  Gassendi  (159:!  1055)  est  célèbre  par  sa  lutte  contre  Descartes.  (Sur  Molière  ot  Gassendi,  of. 
Larroumbt,  p.  325.) 
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le  menait  sur  le  Pont-Neuf  voir  Tabarin  et  ses  tréteaux,  ou  à  THÔtel  de  Bourr 
gognc,  ou  encore  à  la  Foire  Saint-Germain. 

Fondation  de  V  «  Illustre  Théâtre  »  (IGiS).  —Aussi,  dès  i6i3,  Jean-Baptiste 
réclamc-l-il  à  son  père  ce  qui  lui  revenait  dans  la  succession  maternelle  (630 
livres)  et  passait-il  un  contrat  avec  les  Bcj art  et  quelques-uns  de  leurs  amis,  pour 
fonder  la  troupe  de  VlUustre  Théâtre,  Les  Béjart  étaient  alors  quatre:  Joseph, 
Louis  (le  boiteux,  qui  continua  à  jouer,  dans  la  troupe  de  Molière,  à  Paris,  léé 
rôles  de  valets  ;  c'est  pourquoi  Harpagon  appelle  La  Flèche  :  ce  chien  de  boUeaxl^i 
Madeleine,  (icneviève;  une  autre  fllle,  Armande,  devait  naître  en  1645.  C'est  m 
moment  où  il  fonde  VlUustre  Théâtre^  que  Jean-Baptiste  Poquelin  prend  le  nddi 
de  Molière  (1). 

Pendant  les  années  1643  et  1644,  la  nouvelle  troupe  essaye  en  Tain  de  secf4et 
unpublic.  On  la  voit  successivement  établie  au  jeu  de  paume  des  Métayers,  |krês 
de  la  porte  de  Nesles  (angle  des  rues  de  Seine  et  Mazarine),  d'où  elle  est  rhniltéè     , 
par  rUniversité  qui  prend  possession  des  terrains  où  Ton  doit  édifier  le  collège'. 
Mazarin  (palais  de  Tlnstitut);  —  puis,  au  Marais,  au  jeu  de  paume  de  la  Grois^  ' 
Noire,  près  du  port  Saint-Paul  (quai  des  Célestins)  ;  —  enfin,  peut-être,  deBoa- 
veau  sur  la  rive  gauche,  au  jeu  de  paume  de    la  Croix-Blanche  (carrefour  Ùk 
Buci).  Nulle  part,  VlUustre  Théâtre  ne  réussit.  Les  dettes  accumulées  amenèrent    - 
des  saisies,  puis  l'incarcération  de  Molière  au  Chfttelet.  C*est  alors  que  la  tronpe 
se  décida  à  partir  pour  la  province,  à  la  fin  de  1645. 

Molière  en  province  (1645-1658).  —  Mais,  d'abord,  elle  dut  s'associer  à  une 
autre  troupe,  déjà  connue,  celle  de  Charles  du  Fresque,  dont  elle  ne  se  serait  séparée 
que  vers  1650.  On  sait,  parle  Roman  comique  de  Scarron,  ce  que  pouvait  ètrOi  à 
cette  époque,  la  vie  des  comédiens  nomades.  Quoique  Scarron  n'ait  certaine- 
ment point  fait  l'histoire  de  Molière,  bien  des  traits  du  roman  peuvent  s'appU- 
quer  à  lui  et  à  ses  compagnons,  mais  avec  force  réserves. —  Il  est  impossible, en 
dépit  de  recherches  minutieuses,  de  suivre,  année  par  année  et  étape  par  étape, 
les  voyages  de  Molière  (1). 

(1)  Il  a  existé  un  François  de  Molière,  grand  faiseur  de  romans,  mort  assassiné  en  1623.  Btt-o* 
en  souvenir  de  la  lecturod*un  de  ses  livres,  que  J.-B.  Poquelin  aurait  pris  son  nom  t  II  ne  fsût  pw 
oublier  que  presque  tous  les  «  fils  do  iamille  ■  qui  entraient  au  théâtre  adoptaient  ainsi  dea  paond^ 
nymes. 

(1)  On  signale  sa  présence  :  en  1647  à  Toulouse,  Albi,  Carcassonne  ;  en  1648,  à  Nantea;  en  1010,  à 
Toulouse  et  a  Narbonne  ;  en  1650,  à  Agon  et  à  Pézenas...  «  Kn  1652,  dit  M.  E.  Rigal,  Molièi«,'davaB« 
peu  à  peu  le  vrai  chef  du  la  troupe,  est  à  Lyon  et  y  flxc,  peut-on  dire,  son  quartier  général.  Pen- 
dant cinq  ou  six  ans,  du  1653  h  IdxS,  Molière,  certes,  ne  s'interdira  pas  les  eicursions.  On  le  trou- 
vera plusieurs  lois  en  Languedoc  ;  on  le  trouvera  a  Vienne  en  Dauphiné,  à  Dijon,  à  Avignon,  à  Gre- 
noble, voire  à  Bordeaux  ;  mais  c'est  toujours  à  Lyon  qu'il  reviendra,  et  quand  il  quittera  définiti- 
vement cette  ville,  ce  sera  pour  rentrer  à  Paris,  en  taisant  escale  à  î^ouen.  »  Il  faut  aignaler  tout 
particulièrement  les  représentations  données  par  la  troupe  do  Molière  pendant  lea  aessiona  des 
États  du  Languedoc,  &  Pézenas  (1050),  à  Carcassonne  (1651),  et  de  nouveau  à  Pézenaa  (16B3).  Cette 
même  année,  Molière  retrouve  son  ancien  condisciple  du  collège  de  Clermont,  le  prince  de  Conti. 
Gelui-ci,  charmé  de  Molière  et  de  sa  troupe,  les  fait  venir  à  Montpellier  en  1653,.  1664,  et  1666;  puis 
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Quel  était  son  répertoire,  en  province?  D'abord,  très  probablement,  un  grand 
ÙOtnbre  de  pièces,  sérieuses  ou  comiques,  dos  auteurs  à  la  mode.  Nous  savons 
que  Molière  joua  Nicomede  h  Bordeaux  ;  il  dut  posséder  dans  son  répertoire 
d'autres  pièces  de  Corneille,  de  Du  Ryor,  de  Tristan,  de  Rotrou,  de  T.  Cor- 
neille, etc.  Évidommcnt,  Tétude  de  toute  cette  production  contemporaine  donna 
à  Molière  un  fond  de  connaissances  dramatiques  que  rien  n'eût  remplacé.  Pour 
avoir  joué  tous  les  auteurs  de  son  temps,  il  fut  rompu  à  Icuj's  procédés  d'intrigue 
et  de  style.  Molière  y  ajouta  de  bonne  heure  des  pièces  de  sa  composition»  soit 
de  grands  ouvrages  tragiques  (une  Thèbaïde  ?),  soit  des  comédies  imitées  de 
ritalie  (comme  V Étourdi  et  le  Dépit  amoureux)^  soit  des  farces,  genre  dans  lequel 
il  excellait  (1).  Ainsi,  sans  qu*il  nous  soit  possible  d'insister  sur  le  détail,  Mo- 
lière, entre  1G46  et  1658,  pendant  douze  ans,  joue  tout  le  répertoire  contempo- 
rain, et  s'exerce  dans  tous  les  genres. 

Mais  ce  qu'il  doit  surtout  à  ce  long  séjour  en  province,  c'est  rob&enration 
directe  des  mœurs  et  des  caractères.  Resté  à  Paris,  Molière  n'eût  jamais  trouvé 
Toccasion  de  contempler  tant  d^originaux,  La  province,  moins  soumise  à  réti- 
quette,  ou  la  vie  était  plus  simple  et  plus  libre,  où  d'un  lieu  à  un  autre  les  types 
comme  les  costumes  changeaient,  offrait  à  Molière  un  champ  d'observation  dont 
il  a  su  profiler.  On  nous  le  représente,  chez  le  barbier  de  Pézenas,  prêtant 
l'oreille  aux  conversations;  ainsi  dut-il  s'instruire,  partout  où  il  s'arrôta.  Son 
théâtre  contiendra  des  types  plus  acc^/i/ués,  d'un  re/t>/plus  haut,  que  ne  devaient 
l'être,  à  celte  époque,  les  types  parisiens.  C'est  la  province  qui  non  seulement 
lui  a  fourni  Gorgibus  et  M.  de  Pourceaugnac,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans 
un  Chrysale,  dans  un  M.  Jourdain,  et  peut-être  dans  un  Tartuffe, 

Molière  à  Paris  (1658-1673).  —  Enfin  Molière,  en  1658,  revient  à  Paris.  U rap- 
porte avec  lui  deux  comédies  achevées,  l'Étourdi  et  le  Dépit  amoureux^  et  une 
foule  de  farces.  Le  24  octobre  1658,  il  est  admis  à  donner,  au  Louvre,  une  repré- 
sentation devant  la  cour  ;  il  joue  Nlcomède.  (comme  acteur,  il  avait  la  prétention 
des  rôles  tragiques)  (2),  et  le  Docteur  amoureux.  La  troupe  fut  jugée  excellente 
dans  le  comique,  et  le  roi  donna  à  Molière  la  salle  du  Petit-Bourbon,  dans  les 
bâtiments  mômes  du  Louvre,  avec  le  titre  de  Troupe  de  Monsieur  ci  une  pension. 
C'est  au  Petit-Bourbon  que  Molière  fait  jouer,  en  1659,  les  Précieuses  ridicules, 

encore  à  Pézenas  en  1655  et  1657.  —  M.  E.  Uigal  a  donc  raison  de  faire  observer  que  la  titiiation  de 
Molière  et  de  sa  troupe,  no  doit  pas  être  assimilée  à  celle  des  comédion.s  nomades  de  l'époque,  et 
que  Molière  «  était  déjà  une  manière  de  personnage  ».  K.  Uir.AL,  Modère.  Paris,  1908. 

(1)  Noua  possédouH  doux  de  ces  farces  :  le  Médecin  volant  et  la  Jiilousie  du  liarbouWé ;  CQ  con- 
nait  les  titres  de  quelques  autres  :  le  Docteur  amoureux  (joué  dovjiit  la  cour  en  1058),  les  Trois  Doc- 
teurs rivauXf  Gorgibus  dans  le  saCj  le  FaijoteuXy  etc.  On  y  devine  lu  sujet  de  quelques  comédies 
futures. 

(2)  Le  plus  célèbre  portrait  de  Molière,  par  Mignard.  le  rpprésonto  dans  le  costume  de  César,  de 
la  Mort  de  Pompée.  —  A  lire  les  imitations  den  (;onie<lit.*ns  de  1  Hôtel  do  l<ourgo^ne,  placées  dan»» 
l'fmpiomptu  de  Versai/les,  on  peut  croire  que  Molière,  tragique,  avait  une  diction  simple  et  DatO' 
relie,  au  lieu  de  la  psalmodie  en  usage  chez  les  grands  comédienÈ. 
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Mais,  raiiiiéc  suivante,  M.  de  Ilalaubon,  arcliilcciu  du  roi,  expulse  Molière  ;  on 
dÛMioUt  ]e  Pclît-Uourboii,  pour  commencer  les  travaux  do  la  colonnade  du 
Louvre.  Molière  crut  un  iiislant,  sans  duulc,  que  les  pcrégrinalions  de  l'Illuslre 
Théâtre  allaient  recommencer.  Mais  Monsieur  lui  permît  do  s'installer  dans  la 


Dapréi 

salle  du  Palais-Royai,  celle  que   Richelieu  avait  fait  construire;;  c'est  lii  que 
Molière  donna  toutes  ses  pièces,  et  qu'il  mourut  (1). 

A  partir  de  ce  moment,  il  nous  suffira  de  noter  (l'hisfoiro  des  pièces  devant 
cire  faite  à  part)  quelques  événements  essentiels  de  la  biographie  de  Molière.  — 
Il  épouse,  en  16G3,  Armande  Béjart,  dont  la  coquetterie  semble  l'avoir  fait  beau- 
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coup  soufirir  (1).  En  1664,  il  a  un  fils,  et  le  roi  consent  à  en  être  le  parrain. 
Louis  XIV,  d*aiileurs,  protège  Molière  contre  ses  ennemis,  et  l'appelle  fréquem- 
ment à  la  cour,  soit  pour  qu'il  y  joue  quelque  pièce  de  son  répertoire,  soit  pour 
qu'il  compose  des  divertissements  de  circonstance.  11  convient  d'apprécier  à  sa 
juste  valeur  celte  protection  du  roi,  qui,  sans  doute,  a  pu  détourner  Molière  de 
travaux  plus  sérieux,  en  lui  imposant  de  fabriquer  des  ouvrages  hâtifs,  dans  le 
goût  du  jour,  comme  MélicertCy  les  Amants  magnifiques,  etc.  ;  mais  qui,  à  ce  prix, 
lui  a  rendu  peut-être  davantage.  En  effet,  Molière,  admis'  familièrement  à  la 
cour,  a  pu  observer  de  près  les  originaux  da  petits  marquis  et  de  grands  seigneurs 
qu'il  met  à  la  scène;  et  surtout,  c'est  fort  de  l'appui  royal  qu'il  a  pu  railler  im- 
punément la  noblesse  du  jour,  non  pas  seulement  pour  ses  ridicules  extérieurs, 
mais  pour  ses  vices  (4). 

La  vie  de  Molière  semble  avoir  été  d'une  activité  dévorante.  Chef  de  troupe  (et 
nous  savons  par  ses  confidences  de  VImpromptu  que  c'était  un  rude  métier), 
acteur  toujours  en  scène,  et  auteur,  il  n'a  pas  un  instant  de  repos.  On  est  stu- 
péfait qu'il  ait  pu,  entre  1658  et  1673,  composer  plus  de  vingt  ouvrages,  dont 
plusieurs  en  cinq  actes  et  en  vers!  11  devait,  comme  l'en  félicite  Boiieau,  rimer 
avec  une  facilité  singulière.  A  ce  métier,  il  gagnait  sans  doute  beaucoup  d'argent. 
11  avait,  dit-on,  trente  mille  livres  de  rentes;  et  l'inventaire  dressé  après  sa  mort 
révèle  un  confortable  large  et  artistique.  Son  caractère  était  plutôt  porté  à  la 
tristesse;  il  fit  rire,  mais  il  ne  riait  pas.  Il  était  homme  de  cœur,  charitable, 
«  né  avec  les  dernières  dispositions  à  la  tendresse  »  (Grimarest),  tolérant,  ami 
fidèle.  De  complexion  délicate,  porté  à  l'hypocondrie  (nous  dirions  aujourd'hui 
neurasthénique),  il  fut  presque  toujours  malade,  et  en  voulut  aux  médecins  de 
leur  impuissance  à  le  guérir.  On  sait  comment  il  mourut:  sur  la  scène,  pendant 
la  quatrième  représentation  du  Malade  imaginaire,  il  fut  pris  d'une  convulsion 
et  d'un  crachement  de  sang;  on  le  transporta  clicz  lui,  où  il  expira  dans  la  nuit. 
La  maison  où  il  est  mort  s'élevait  au  n°  40  de  la  rue  de  Richelieu.  Comédien, 
Molière  était  excommunié  ;  pour  obtenir  qu'on  Tensevellt  nuitamment  en  terre 
chrétienne,  sa  veuve  dut  aller  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XIV  (3) 

Histoire  de  son  Théâtre  (4) —  Après  les  farces  nombreuses,  écrites  pour  le  public  de 
province  et  dont  il  nous  reste  deux  échantillons  :  la  Jalousie  du  Barbouillé  et  le  MMecin 
volant,  Molière  donne  à  Lyon,  en  1653  ou  1665,  sa  première  grande  comédie,  VÉtoardi. 

1653  ou  1655.  L*Étourdi  ou  les  Contretemps.  —  La  pièce,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
est  imitée  d'une  comédie  italienne  do  Nicolo  Barbiéri,  Vlnavvertito  (le  Malavisé) ^qui  datait 

(1)  et.  Larroumet,  p.  119.  Sur  cette  question,  voir  les  très  judicieuses  observations  de  M.  B.Rigal» 
t.  I,  Introduction. 

(2)  Cl.  LARRunyBT,  chap.  v  {Molière  et  Louis  XIVu  et  surtout  E.  Rioal  {passim). 
(3)Cf.  BOILRAU,  ép.  \II. 

(4)  Pour  cette  histoire  sommaire  du  théfitre  de  Molière,  nous  suivons  l'édition  des  Grands  Écri- 
vains {H&cheite)  avec  notices  de  E.  Despois  et  P.  Mesnard,  le  Molière  de  M.  E.  Rioal,  et  notre 
Théâtre  choisi  de  Molière  (HaUer). 
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do  1629.  JotitS  d'original  à  Lyon,  VÛlourdi  fut  repris  à  Paris  en  10Ô8,  avec  un  grand 
succcs;  Molière  y  faisait  merveille  dans  le  rùle  do  Mascarille.  —  C'est  plutôt  uno  suite  de 
scènes  lices  qu'une  intrigue  coûstruito  ;  mais  les  situations  y  dépendent,  dans  une  cer- 
taine mesure,  des  caractères.  En  cfTet,  Léiie  aime  Celle,  qui  a  été  vendue  au  vieillard 
Trufaldin  par  des  bohémiens.  Il  faudrait  &  Lélie  une  assez  forte  somme  d'argent  pour 
délivrer  Côlic  ;  c'est  à  la  trouver  que  s'emploie  le  génie  de  Mascarille,  son  valet,  iO  fourbe 
des  fourbes  {fourbum  iinpcralor).  Mais  chaque  fois  que  Mascarillo  a  inventé  quelque  ruse 
infaillible,  !a  maladresse  et  Tétourderie  de  Lélie  la  font  échouer.  Enlin,  tout  s'iirrange  au 
moyen  d'une  double  reconnaissance,  et  Lélie  épouse  Célie.  Le  stylo  de  VEtourdi  est 
charmant,  d'une  vivacité  parfois  un  peu  négligée,  mais  plein  de  verve  et  toujours  scé- 
nique. 

1650.  Le  Dépit  amoureux.  —  Do  nos  jours,  on  représente  cette  pièce  en  deux  actos. 
A  l'origine,  le  Dépit  amoureux  éiaii  en  cinq  actes,  imité  d'une  comédie  italienne  de  Nicolo 
Secchi.  La  partie  que  l'on  supprime  depuis  la  fin  du  dix-huitième  siècle  est  un  imbro- 
glio de  la  plus  singulière  invraisemblance.  On  ne  conserve  que  les  charmantes  scènes  de 
brouille  et  do  réconciliation,  entre  Éraste  et  Luciie,  Marinette  et  (jros-Hené.  Molière 
devait  souvent  revenir  à  cette  situation;  et  combien  de  pièces  de  son  théâtre  pourraient 
avoir  pour  sous-titre  :  le  Dépit  amoureux^  comme  celles  de  Marivaux  sont  toutes  plus  ou 
moins  des  surprises  de  Vamour, 

1659.  Lee  Préoieueee  ridioulee  (1).  —  On  appelait  alors  farce  toute  comédie  en  un 
acte  écrite  en  prose.  Aussi  a>ons-nous  un  compte  rendu  de  cette  pièce,  écrit  en  1660  par 
Mlle  des  Jardins,  sous  ce  titre  :  Récit  de  la  farce  des  Précieuses.  —  Le  bourgeois  Gorgibus 
a  une  fille,  Magdelon,  et  une  nièce,  Cathos,  qui  sont  devenues  précieuses.  Deux  jeunes 
gentilshommes,  La  Grange  et  Du  Croisy,  ont  demandé  Magdelon  et  Cathos  en  mariage  : 
cclleso^i  ne  les  jugeant  pas  assez  distingués,  ont  répondu  par  un  refus.  La  Grange  et  Du 
Croisy  p.ur  se  venger  envoient  chez  les  précieuses  ridicules  leurs  valets,  Mascarille  et 
Jodelet,  qui  se  font  passer  pour  des  hommes  du  monde  et  pour  de  beaux-esprits.  Mais 
soudain  les  maîtres  reparaissent  et  obligent  les  valets  à  dépouiller  leur  déguisement  et  à 
se  montrer  en  souijuenillo  et  en  veste  blanche.  On  juge  de  rinimiliation  des  deux  pré- 
cieuses. —  C'est  peut-être  à  Montpellier,  où  Chapelle  et  Bachaumont  (voir  leur  Voyage) 
signalent  la  présence  d'une  coterie  de  «  précieuses  de  campagne  »,  que  Molière  observa 
les  types  qu'il  a  peints  dans  sa  première  comédie  originale.  Arrivé  de  la  veille  à  Paris,  et 
n'ayant  pas  encore  ses  entrées  duns  les  salons,  il  n'aurait  pu  prendre  sur  le  vif  des  mo- 
dèles do  la  capitale.  D'ailleurs,  Mme  de  Ilambouillct  et  ses  amis  applaudirent  viveUiOnt  la 
pièce  do  Molière.  Cependant,  on  sait  par  Somaize  qu'un  alcôuisle  de  qualité  lit  interdire  la 
pièce  pendant  quinze  jours.  Ce  petit  chef-d'œuvre  classique  n'a  jamais  quitté  le  répertoire. 
C'était  le  vrai  début  do  Molière  ;  il  pouvait  dire,  à  dater  de  1659  :  a  Je  n'ai  plus  qu'à 
regarder  le  monde»;  et,  du  parterre,  une  voix  lui  criait  :  «  Courage,  Molière!  voilà  la 
bonne  comédie.  » 

1660.  Sganarelle  est  uno  farce  en  un  acte  et  en  vers,  fondée  sur  un  quiproquo.  C'est  la 
première  fois  que  parait  (pour  se  substituer  à  Mascarille)  le  type  traditionnel  de  Sganarelle, 
trembleur,  poltron,  battu  et  content,  que  l'on  retrouvera  dans  V École  des  maris,  le  Mariage 
forcé.  Don  Juan,  V Amour  médecin  et  le  Médecin  malgré  lui. 

1661.  Don  Qaroie  de  Navarre  ou  le  Prince  Jaloux.  ^  La  jalousie,  ridicule  dans 
la  farce  précédente,  est  ici  présentée  sous  un  aspect  tragique.  Don  Garde  est  uiio  tenta- 
tive malheureuse  de  Molière  dans  le  genre  de  la  u  comédie  héroïque  »;  la  pièce  ne  réussit 

1.  Cf.  les  Précieuses  ridi*^u les ^  édition  Larroumet  (Pans,  Garnier,  1884),  Introduction,  ^ut  les  m- 
t«Dtioni  de  Molière,  cf.  Kigal,  1. 1,  p.  109. 
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1661.  Les  Fâcheux,  trois  actes  on  vers,  ont  été  composés  par  Molière  pour  le  surin- 
tendant Fou(iiict.  La  pièce  fut  écrite  et  apprise  en  quinze  jours,  et  jouée  au  cliîlteau  de 
Vaux  le  17  août  1661,  pendant  les  fôlcs  que  Fouquet  donnait  au  Uoi  et  à  la  reino-mcre. 
Louis  XIV  en  fut  charme  ;  il  félicita  Molière,  et  lui  indiqua  un  nouveau  type  à  introduire 
dans  sa  comédie,  le  grand  veneur,  do  Soyecourt.  Le  25  aoiit,  les  Fâcheux  furent  joués  à 
Fontainebleau  devant  la  cour,  avec  le  récit  du  chasseur.  —  C'est  une  comédie  «  à  tiroirs  »  ; 
dans  un  cadre  très  large  sont  introduites  un  certain  nombre  de  scènes,  où  apparaissent 
des  types  qui  ne  reviendront  plus.  Pas  d'autre  intrigue  que  celle-ci  :  Éraste,  qui  aime 
Orpliise,  a  obtenu  d'elle  un  rendez-vous  ;  il  est  sans  cesse  retardé  par  des  fâcheux  (impor- 
tuns), un  duelli>>tc,  un  joueur,  deux  bavardes  précieuses,  un  chasseur,  un  pédant.  Enfln 
brastc  peut  rejoindre  Orphise,  et  leur  mariage  est  décidé.  —  Molière  a  dédié  sa  pièce 
au  Roi. 

1662.  L*Éoole  des  femmes.  —  Voici  le  premier  a  grand  ouvrage  »  de  Molière,  celui 
dont  la  nouveauté  et  rimportance  furent  si  vivement  senties  qu'il  y  eut  une  querelle  de 
l'École  des  femmes,  comme  une  querelle  du  Cid  et  une  querelle  d'Andromaque.  La  pièce 
valut  à  Molière  d*ètre  inscrit  sur  l'état  des  pensions  pour  une  somme  de  mille  livres  (1). 
—  En  apparence  du  moins,  la  pièce  est  plutôt  d'intrigue  que  de  caractères.  Arnolphe  a 
une  jeune  pupille,  Agnès,  qu'il  veut  épouser,  et  qu'il  maintient  dans  l'ignorance  ctTescla- 
vagc  pour  éviter  qu'elle  lui  échappe.  (Cependant,  un  jeune  homme,  Horace,  fuit  la  cour 
à  l'innocente  Agnès  ;  il  invente  des  stratagèmes  pour  attirer  son  attention  et  mériter  son 
amour.  Et  c'est  au  malheureux  Arnolphe  lui-même,  quil  no  connaît  point  pour  le  tuteur 
d'Agnès,  qu'Horace  fait  conlidence  de  ses  succès.  Les  précautions  nouvelles  prises  par 
Arnolphe  tournent  contre  lui,  et  tout  aboutit  au  mariage  d'Agnès  et  d'Horace.  La  pièce 
pourrait  porter  pour  épigraphe  ces  mots  de  Figaro  :  «  Voulez-vous  donner  do  l'esprit  à 
la  plus  sotte  :  enfermez-la.  »  Mais,  dans  celte  intrigue,  empruntée  au  conteur  italien 
Straparole,  et  dont  Scarron  avait  déjà  tiré  une  nouvelle,  Molière  a  su  peindre  des  carac* 
ières  et  glisser  une  philosophie.  —  Les  ^iiaqxms  coniro  l'École  des  femmes  étaient  les 
unes  liltéraires  (on  accusait  Molière  de  plagiat,  de  manquer  aux  règles  d'Aristote,  etc.), 
les  autres,  plus  graves,  morales  (équivoques  grossières,  allusions  impertinentes  à  la  reli- 
gion, etc.).  Molière,  pour  répondre  à  ces  critiques,  commença  par  dédier  sa  pièce  à 
Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans.  Puis  il  composa  une  petite  comédie  de  cir- 
constance, afin  d'instruire  le  procès  de  l'hJcole  des  femmes  devant  le  public,  seul  juge  en 
ces  matières. 

1663.  La  Critique  de  l*Éoole  des  femmes.  —  L'action  de  ce  petit  acte  se  passe 
dans  le  salon  d'une  femme  d'esprit,  Uranie.  Paraissent  des  visiteurs,  qui  les  uns  atta- 
quent Molière,  les  autres  le  défendent.  Le  marquis  a  trouvé  la  pièce  a  du  dernier  détes- 
table »  ;  pourquoi  ?  c'est  ce  qu'il  ne  daigne  pas  expli(iuer.  Le  pédant  Lysidas  la  juge 
mal  faite,  et  la  décompose  en  prolase^  épilase  et  ^eripélie.  La  prude  Clymène  rougit  de 
son  immoralité.  Le  poète  est  défendu  par  Uranie,  par  sa  cousine  Élise,  et  surtout  par  le 
chevalier  Dorante,  qui  représente  Molière  lui-même  (2).  —  A  l'œuvre  de  Molière,  de  Visé 
répondit  par  Zélinde  ou  la  Vérilable  Crilique  de  l'École  des  femmes,  et  Boursault  par  U 
Portrait  du  peintre. 

1663.  L'Impromptu  de  Versailles  est  un  autre  à-propos,  joué  à  Versailles  le 
4  octobre  de  cette  même  année,  et  à  Paris  en  novembre.  —  Molière  se  défend  contre 
Visé,  Uoursault,  et  les  comédiens  de  l'Hotel  de  Bourgogne.  Dans  cette  petite  pièce,  il 
nous  ouvre  les  coulisses  de  son  théâtre  ;  nous  l'y  voyons    comme   directeur  et  comme 

1.  Boilean  qui  n'avait  encore  publié  aucune  de  ses  satires,  adresse  a  Molière  des  Stances  sur 
VÉcole  des  femmes,  qui  témoignent,  dès  cotte  époque,  de  la  sûreté  du  son  goût. 
(2)  Morceaux  choisit,  2*  cycle,  p.  584. 
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^/.#*-'if  't  ittU^tf  fh:  \»ii.  U0n  vri  artt«(^r4,  w^ïh  l^nr  :;rai  n'.tn.  »»*<  l<ar  cancterw,  »'a^- 
t/T»!,  fU*^,*tf^.ftt  *fi,  U^»l  *:u  r^f^^nt  'jfift  pi^.«  riou^eil*-.  pro««>|ueat  se»  cc-cucU»  ou  «** 
f^t9^,uXtkUt^    ï.*  L  Itttffr'tttffUA  fM  préfr-ïé   d'nn^  dr'iicace  aa   roL  ea  ▼•r»,  qui  est   un 

IV/I,  L*  If«rto0#  forcé  fut  é<^.rîl  p^>tjr  la  cour,  cl  représenté  a^ec  des  ballets  dont 
l,*»\\ï  f:4ttufHr*3t  \k  rfirjti/|ij/;,  Parmi  le*  da/meurs  on  voyait  le  duc  de  Saint-Ai^nan,  le  duc 
d  V.uyiUt*ft.  \»i  tu»rt\nU  de  Viîl*rroi,  et  I^vuîf  \IV.  —  S;pnarelle,  bourgojïs  i^é  et  ri«licule, 
d/fit  4^f»//fiv'r  tffriinéittf:,  yrtm^  r/^|iict(iï,  liJlc  du  «eî^iieur  Alcantor.  Mais  il  lui  "«ient  des 
dofjU't  «tjf  I  *i\t\»orinuïUi  'Ui  ce  rnarîaj(e  ;  il  consulte  «urcessi^ement  le  philosophe  aristoté> 
If/  i/m  f';»n'  r4/.*«  «t  le  pliilov^ph/;  pyrrhonien  Marphiirius  :  mais  il  n'obtient  aucune  réponse. 
t'tnUiVi'fi  \\  \»  rn%%*\r*:  «a  parole  au  %*:ïifu*:iir  Alcantor.  Mai»  Alcidas,  frère  de  Dorimêne  et duei- 
lUU;  Aproijv^,  \futl  obliger  .^;;afiar«'ll/:  à  «c  battre  avec  lui  :  et  SgauarvUe  consent  à  faire  ce 
maruvy.  Jt/tré.  >—  Aujourd'hui,  U  Mariofjf.  f'trré  v,si  toujours  joué  sans  les  ballets;  on  n'en 
appr/;M«ï  <|u«  rni^rui  la  sa t eu r  comique,  notamment  dans  les  scènes  où  Sganarelle  consulte 
li»  deui  phllos^ipties.  Molière  héritait  ici  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sensé  dans  Rabelais. 

\f\M.  La  tnhnti  année,  Molière  écrit  encore  pour  les  fêtes  données  i  la  cour  une  comé- 
dte-ballet  en  cirK|  actes,  la  Princesse  d*Élide.  La  Princesse  est  demandée  en  mariage 
par  Arl«l/«mènû,  prince  de  Mesnène,  et  par  Théocle,  prince  de  Pylc.  Mais  elle  aime  le 
prinC!  d  lth;ique,  Kuryalc  ;  et  C4;liii-ct  aime  la  princesse.  Les  deux  amants,  aussi  fiers  Tun 
quo  l'autre,  ne  veulent  pas  se  déclarer.  Il  en  résulte  une  série  de  fausses  confidences  qui 
soiive.nt  ne  manquent  pa<t  de  finesse  et  font  songer  à  Marivaux.  Hnfin,  la  princesse,  apprenant 
que  celui  qu'elle  aime  se  prépare  à  épouser  sa  cousine  Agiante,  dompte  son  orgueil.  Un 
rôle  coml<|ue,  celui  du  houITon  Moron  (joué  par  Molière)  vient  égayer  ces  subtiles  dis- 
cusnions  g»l»nte'..  l)es  inl<:rnièdes.  où  la  musique  a  une  part  ingénieuse,  coupent  agréable- 
ment ces  Mcli's  ufi  peu  traînants.  —  Molière  no  mit  en  vers  que  le  premier  acte  et  une 
partie  de  lu  première  scène  du  second  ;  pressé  par  le  temps,  il  écrivit  le  reste  on  prose. 

Kiltl.  Tartuffe.  —  Voici  en  qii(!l(|ues  mots  le  sujet  do  la  picco:  Orgon  est  un  bour- 
geois, remarié  îi  Kimire,  et  quitide  son  iircmier  mari.ige  un  (ils,  Damis,  et  une  llîle,  Ma- 
rinne.  Sa  mère,  Mme  Pernelle,  d(;meure  avec  lui.  Orgon  a  toujours  été  un  homme  intel- 
ligent, et  il  »>'est  coniftorlé  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  comme  un  brave  et  loyal 
sujet.  Mais  il  H  fuit  la  rencontre  <run  certain  TarlufTc,  qui  se  présente  à  lui  sous  les 
dehors  du  plus  parlait  dévot;  il  s'en  est  entiché,  au  point  do  lui  donner  Thospitalité,  de 
lui  ronller  ses  secrvts,  et  de  lui  promottro  la  main  de  sa  flllc.  Quand  la  pièce  commence 
on  Voit  In  famille  jusqu'alors  très  unie,  divisée  en  deux  camps,  pour  et  contre  Tartuffe. 
K.n  vain  le  frère  d'Orgon,  (liéante,  lui  conseille  do  se  délier  do  cot  hypocrite  (2)  ;  en  vain 
Dnmii  surprend  TarlulTo  on  train  do  déclarer  son  amour  à  Eimirc  ;  rien  no  peut  dessiller 
les  yeux  d'Orgon,  «pii  chasse  son  ilis,  vovit  conlrnindro  Mariano  à  ce  mariago  odieux,  et 
fait  une  donation  do  ses  biens  À  TartulTo.  (répondant,  grâce  à  une  ruso  d'Clmire,  Orgon 
flrdl  par  se  convaincre  do  In  sctUératosso  du  faux  dévot,  et  il  veut  le  mettre  à  la  porte. 
Mnis  TarlulTe,  nniiii  de  l'acte  de  donation,  va  spolier  la  famille  ot  faire  arrêter  Orgon, 
(|unitd  lieureuHennMit  rintervention  du  lloi  amène  la  punition  du  coupable.  —  L*histoire 
de  la  pièce  est  curiiMise.  TartuJJe  fut  d*abord  représenté  le  18  mai  1664  k  la  cour,  en 
Intifi  nct(*s  ;  In  pièce  était-elle  complète  sous  cotte  première  forme  ou  inachevée  ?  On  ne 
sait.  (*.opendaiit,  h  la  domnndo  d*Anno  d'Autriche  ot  do  rarchovôquo  de  Paris,  le  roi  n'en 
permit  pas  la  représentation  puhlicpio  ;  et  Molière  allait  en  faire  des  lectures  dans  les 
salon*!  ;  on  jouait  nn^me  Tartuffe  chez  Monsieur  et  chez  la  Princesse  Palatine. 
Le  t%  Aoùt  1U(17,  Molière  est  a\itorisé  À  donner  sa  pièce  4  il  y  a  apporté   quelques    changt- 

(t^  .Ui»»v«hiMjr  cKoiêis,  2*  cyrlc.  p.  588. 
\i)  A/i>n*#iiMjp  cKoi*is^  T  cycle,  p.  Nir>. 
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mcnls  iqu8  nous  connaiuong  avec  une  certaine  prûoision  par  lu  Lcllre  lar  la  eom/dif  de 
l  Imposteur,  écrito  par  un  spcctatour),  et  il  compte  sur  un  grand  auccès.  Mais,  le  Icnile- 
main  6  aoitt,  la  TarluJjeotX  interdit  par  M.  de  Lamuignon,  premier  président  du  Parle- 
ment. Le  rui  était  alors  en  Flandre.  Molière  lui  adrosc,  par  deux  de  sci  comédiens,  Le 
(iranite  et  La  Tliurillièrc,  un  pincct,  qui  refte  «ans  effet  immédiat.  C'est  leulbmenk  le 
3  révrier  IG69  que  Tartufe  est  dÉrinitivement  autorisé.  La  pièce  est  de  celles  qui  soulévon 
les  questions  les  plus  délirâtes.  Itoua  no  pouvons  que  ronvojer  Ici  aux  notices  ot  aux  dis- 
sertations innombrables  dont  Tartuffe  a  été  l'ui 

1666.  Don  Juan.  —  Après  la  prem 
d'écrire  i  la  hâte  une  place  capable  d 
diens  iUlicns,  i  l'Hélel 

de    Bourgogne,  »U  Ma- 

rais,  des  imitations 
adaptations  du  Doit  Juan 


lie  Tin 


>de  Mel 


sujet  faisait  tureur.  Mo- 


si,  son 

Doit  Juan.  Il  t 

duisit 

ingulié 

le    ti 

re   de 

comét 

le  des 

talieiis 

eonuil 

lo   di 

Coi.«U 

de  p. 

Festin 

de  p,er 

*.  —  D< 

D'après  11 


:e  (leis-iesi). 


Elïlro    pour 

Jeune  mie  qu'il  veut 
enlever  i  son  (lancé. 
L'ne  tempête  jette  Don 

narelle,  sur  une  côle  ;  ils  sont  recueillis  par  des  paysiiNU,  cl  Don  Juan  fait  aussitôt  In 
cour  i  deux  filles  de  la  campagne,  Charlolte  et  Matliurine.  Cependant  il  est  poursuivi 
par  la  frère  d'Elvlre  ;  un  hasard  fait  que  Don  Juan  délivre  ce  gentilhomme  d'une  attaque 
de  brigands;  et  Don  Carlos  lui  accorde  la  vie.  Don  Juan  arrive  ensuite  devant  le  tombeau 
du  Commandeur,  qu'il  Si  tué  jadis;  Il  s'adresse  i  sa  statue  et  l'invile  i  dinar;  la sUtue  fait 
un  signe  d'acquiescement.  A  l'acte  suivant  on  voit  le  commandeur  qui  lo  rond  1  l'invitation 
de  Don  Juan,  qui  s'assied  i  la  table,  et  qui  lui  demande  de  tenir  k  son  tour  souper  avec 
lui.  Don  Juan  va  au  rendei-vous  ;  mais  alors  la  terre  s'cntr'ouvre,  il  en  sort  des  flammes, 
et  Don  Juan  est  englouti  dans  l'Enfer  (3).  —  Le  Don  Juan  de  Molière  est  la  première  de 
ses  grandes  places  en  cinq  actes  qui  soit  écrite  en  prose.  Lo   public   na  l'en  «ccueillit 


(1)  Voir,  en  particulier,  les  noticas  des 
B.  Rio  AL,  I,  ÎSl  ;  EnD-iETiÈBE,  Coiiférenc: 
Prop/n  dt  lAEdlrc  ;  J.  LiiUAimE,  Imprn. 
lare  frantaitt,V  itrio.  Perria  ;  Raoui. 

(E)  Moretau:!:  clioiili.  8"  cycle,  p.  538. 


laasiquei  (Hatisr,  Hachette,  BellD,  Delagn*a)  ; 
on.  Il,  et  Etudrseriilgttn  (I  et  IV)  ;  E.  Fasuet, 
heâire  (paiilm)  ;  Douuic,  Ettidf  fur  la  liltèra- 
a  Cabote  de»  Divott.  HachalU,  IflOS. 
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pas  moins  avec  faveur.  Il  applaudit  particulièrement  les  passap:cs  qui  lui  rappelaient 
TariuJJe^  et  surtout,  au  V*  acte,  la  tirade  sur  l'iiypocrisie.  Mais  les  ennemis  de  MolicTc 
furent  scandalisés  de  la  hardiesse  de  certaines  scènes,  et  l'auteur  dut  faire  des  correc- 
tions. En  lt)77,  Thoni.i*«  Corneille. mit  en  vers  le  Don  Juan  :  il  en  adoucit  les  passages  sca- 
breux ;  et  c'est  sous  cette  forme  que  la  pièce  fut  jouée  jusqu'en  1840. 

* 
1G(^5.  L^Amoup  médeoin,  comédie-ballet,  musique  de  Lulli,  est  une  des  premières 
pièces  où  Molière  attaque  et  ritliculise  les  mctlecins.  C'est  une  refonte  du  Médecin  volant, 
farce  que  Molière  avait  composée  en  I)ro^ince.  —  Un  riche  et  avare  bourgeois,  Sgann- 
relle,  a  une  fille,  Lucindc,  et  celte  fille  est  malade.  Il  consulte  ses  voisins  ;  ceux-ci  lui 
donnent  tous  des  conseils  intéressés  (.«  Vous  àtes  orfèvre^  monsieur  Josse.  »).  Lucinde  de- 
mande simplement  à  son  père  de  la  marier.  Mais  Sganarclle  ne  veut  rien  entendre;  il 
est  trop  avare  pour  doter  sa  fille,  et  il  aime  mieux  consulter  quatre  médecins  ;  ceux-ci 
ordonnent  des  remèdes  c<mtradictoires.  Alors  arrive  Clitandrc,  le  jeune  hommo  qui 
aime  LucinJe  ;  il  est  déguisé  en  médecin  et  il  persuade  au  père  que  sa  fille  est  folle,  et 
qu'il  faut  feindre  do  la  marier  avec  lui.  l't  la  pièce  s'achève  par  rcnlèvemont  de  Imcindc. 
—  Il  y  a  dans  l'Amour  nu'.Irrin  un  deuxième  acte  V>ut  à  fait  remarquable,  qui  contient  la 
consultation  des  quatre  médecins,  parodie  spirituelle  et  toujours  exacte. 

1G6().  Le  Misanthrope.  —  Alccste  hait  tous  les  hommes,  auxquels  il  reproche  leur 
manque  de  franchise  ;  il  voudrait  bannir  de  la  société  toutes  les  conventions  hypo- 
crites. Son  ami  Philinte,  au  contraire,  prend  tout  doucement  les  hommes  comme  ils 
sont.  Or,  Alceste,  par  une  singulière  contradiction,  aime  une  jeune  veuve  coquette  et 
médisante,  Célimène.  L'action  de  la  pièce,  très  sini[)le,  est  constituée  par  ceci  :  Aiccste 
vient  chez  Célimène,  pour  la  mettre  en  demeure  de  lui  dire  si  elle  veut,  oui  ou  non, 
répouser;  et  il  en  est  toujours  empêché.  —  Au  premier  acte,  il  attend  Célimène:  ar- 
rive un  gentilhomme  bel  esprit,  Oronte,  (pii  lui  lit  un  sonnet.  Alceste  trouve  le  sonnet 
détestable,  il  le  lui  dit;  Oronte  se  faclie  :  il  va  en  résulter  un  duel,  et  Alceste  sort  sans 
voir  (Jélimène.  —  Il  revient,  au  second  acte,  aAec  elle  ;  on  annonce  des  visites;  Aâceste 
voudrait  attendre,  ])()ur  s'expliquer  en  tète  à-tète  avec  Célimène:  mais  on  vient  le 
demander  du  la  )>art  <ies  mnrécli.iux  pour  arranger  son  duel.  — Au  troisième  acte,  nou- 
vel obstacle:  Aheslo  est  chez  (Célimène,  (piand  arri\e  la  [)rude  Arsinoé  qui  lui  promet 
de  lui  reni<>ttre  une  lettre  écrite  par  Célimène  à  Oronte:  Alceste,  jaloux,  suit  Arsinoc. — 
Au  quatrième  acte,  après  une  scène  violente,  Alceste  va  enfin,  semble-t-il,  obtenir  une 
réponse  de  Célimène,  quand  son  valet  Dubois  vient  le  chercher  ptmr  son  procès.  — 
Enfin,  au  cincpiième  acte,  Célimène  est  confondue  par  tous  ceux  h  qui  elle  a  écrit  des 
billets  et  qui  se  les  sont  montrés.  Alcrsle,  plus  généreux,  offre  à  (Xdimène  de  l'épouser 
pourvu  qu'elle  consente  h  quitter  le  monde  ;  connue  elle  hésite,  il  la  refuse,  et  déclare 
qu'il  va  m  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté  où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la 
liberté».  — ^  Le  Misanthrope  n'est  plus  compris  aujourd'hui  conmie  au  dix-septième  siècle. 
Alceste  était  alors  c(»iisidéré  connue  ini  très  honnèlo  honnne  sans  doute,  mais  comme  un 
ridicule.  l)e  là,  les  crititpies  de  Fénolon  {Lettre  à  VAcuiléniie)  et  de  J.-J.  Rousseau  (Lettre 
à  d^Alemhrrt).  Nous  a\ons  fait  de  lui  un  héros  romantique.  Avec  son  action  très  simple, 
où  tous  les  incidents  sortent  du  caractère  iirincipal,  a\ec  son  style  toujours  approprié 
aux  personna<i(:s,  a>(>c  la  morale  si  haute  et  si  complexe  (pii  s'en  dégage,  le  Misan- 
thrope est  considéré  comme  lo  chef-d'oMi\re  de  Molière.  Le  succès  en  fut  d'abord  un  peu 
hésitant;  mais  la  pièce  s  imposa  et  prit  le  premier  rangll;. 

La  m^me  aimée,  le  Médecin  malgré   lui.  On   prétend  que   Molière   dut  composer 

cette /arri'  pour  soutenir  le  Misant hrope^  (jui  n'allirait  pas  le  public.  Mais  la  petite  pièce 
n'accompagna   la    grande  qu'à   partir   de    la  vingt-quatrième  représentation.    Ce    dut 

(1)  Morrcaux  choisis^  2*  cvclc,  p.  r»2i  (passngo  coriimento). 
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être  pour  les  spectAtcurs  un  sins^ulier  régal  que  do  voir,  dans  la  môrae  soirée 
Molière  jouer  les  fureurs  d'Alceste  et  les  drôleries  de  Sganarolle.  —  On  sait,  comme 
nous  l'avons  dit  en  parlant  des  fabliaux,  que  Molière  a  profité,  pour  son  Médecin  malgré 
lUi,  du  Vilain  Mire  (le  Paysan  médecin).  —  Sganarelle  est  un  bûcheron  qui  boit  tout  ce 
qu'il  gagne,  et  qui  bat  sa  femme,  Martine.  Celle-ci  rumine  un  moyen  do  se  venger.  Elle 
est  abordée  par  deux  personnages  qui  cherchent  un  médecin  pour  la  fille  de  Géronte^ 
Lucinde.  Martine  leur  dit  que  son  mari  est  un  grand  médecin,  mais  qu'il  ne  Tavoue  que 
s'il  a  été  bien  battu.  Sganarelle,  après  avoir  reçu  force  coups,  consent  à  so  dire  méde- 
cin. On  le  mène  chez  Géronto,  qu'il  éblouit  par  son  bavardage,  et  il  feint  de  diagnos- 
tiquer la  maladie  do  Lucindo  :  la  jeune  fille  est  devenue  muuttc  ;  c'est  un  mauvais  tour 
qu'elle  joue  à  son  père,  parce  que  celui-ci  refuse  do  lui  laisser  épouser  Léandre.  Sgana- 
relle s'entend  avec  Léandre;  celui-ci  so  déguise  en  apothicaire,  et  peut  ainsi  pénétrer 
jusqu'à  Lucinde  qu'il  enlève.  Géronte,  furieux,  veut  faire  pendre  Sganarelle  ;  mais  les 
deux  fugitifs  reviennent,  et  comme  Léandre  vient  d'hériter  de  son  oncle,  Géronte  ne 
voit  plus  d'obstacle  au  mariage. 

1666-1667.  Il  faut  grouper  ici  trois  pièces  écrites  par  Molière  pour  les  fêtes  données  à 
la  cour,  du  2  décembre  1666  au  20  février  1667.  Dans  le  Ballet  des  Muses,  imaginé  par 
Benserade,  ballet  qui  se  compose  de  treize  entrées,  et  où  Ton  vit  danser  Louis  XIV, 
Henriette  d'Angleterre,  Mlle  de  la  Vallière  âw  Mme  de  Montespan,  Molière  fut  chargé  de 
la  troisième  entrée,  pour  laquelle  il  fit  Mélicerte,  cofriédie-pastorale  héroïque.  —  Méli- 
certe  fut  bientôt  remplacée  par  la  Pastorale  comique  ;  puis  on  ajouta  une  quatorzième 
entrée,  où  Molière  plaça  le  Sicilien  OU  l'Amour  peintre. 

1668.  Amphitryon.  —  Cette  pièce  t^^t  ^uà  imitation,  et  presque  une  adaptation  en 
v<'.rs  libres,  de  la  comédie  latine  do  Plante.  Déjà  Rotrou  en  avait  donné  une  version  fran- 
çaise dans  les  Sosies  (1660).  —  Pendant  l'absence  d'Amphitryon,  général  thébain,  Jupiter 
a  pris  sa  figure  et  s'est  installé  chez  lui.  De  mémo.  Mercure  se  fait  passer  pour  Sosie, 
valet  d'Amphitryon.  Quand  le  maître  ctresclavo  reviennent,  ils  se  trouvent  en  présence 
dun  autre  Amphitryon  et  d'un  autre  Sosie.  De  là  des  quiproquos,  que  Jupiter  dénoue 
en  se  révélant.  —  Molière  a  invente  le  personnage  de  Cléanthis,  la  femme  de  Sosie, 
pour  établir  un  parallélisme  complet,  et  il  j.  prêté  plus  de  dignité  à  Alcmèno(l). 

£a  mémo  année,  Qeorge  Dandin  nous  ramène  à  la  farce,  mais  à  une  farce  telle 
que  seul  pouvait  l'écrire  l'auteur  du  Misanthrope.  Là  il  reprenait,  pour  la  transformer  en 
trois  actes,  la  pochade  intitulée  la  Jalousie  du  Barbouillé,  —  Le  bourgeois  Dandin  a  épousé 
Angélique  de  Sottenville,  fille  d'un  gentilhomme  ruiné.  Angélique  est  une  coquette,  qui 
se  laisse  courtiser  par  Clitaiidre.  Dandin  veut  mettre  fin  à  ce  manège  ;  mais  il  est  dupe 
de  toutes  ses  précautions,  et  c'est  lui  qui  est  obligé  de  faire  des  excuses  à  sa  femme  et 
:\  son  beau-père.  Il  reconnaît  dans  son  malheur  la  juste  punition  de  sa  vanité  :  «  Tu  l'as 
voulu,  George  Dandin  1...  »  George  Dandin  fut  joué  pendant  les  fêtes  données  h  Ver> 
sailles  pour  célébrer  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

Et  toujours  en  1668,  Molière  écrit  une  nouvelle  pièce  en  cinq  actes,  mais  en  prose,  un 
de  ses  chefs-d'oeuvro,  l*Avare,  puisé  à  diverses  sources,  3ntre  autres  VAululaire  de 
Plaute  et  Us  Esprits  de  Larivey.  —  Plante  avait  reprcsenté  dans  VAululaire  un  pauvre 
homme,  Euclion,  qui,  ayant  découvert  dans  son  foyer  une  marmite  pleine  d'or,  devient 
défiajit  et  inquiet,  comme  la  savetier  do  La  Fontaine,  et  qui  guérit  de  son  mal  quand  il 
s'est  débarrassé  de  sa  marmite  pour  doter  sa  fille.  Molière  nous  peint  en  Harpagon  un 
véritable  avare,  c'esth-dire  un  homme  très  riche  qui  n'ose  rien  dépenser  et  qui  continue 
à  s'enrichir  par  l'usure.  Harpagon  a  un  fils  à  qui  il  refuse  de  l'argent,  et  qui  en  emprunte 
â  gros  intérêts  ;  une  fille  qu'il  veut  marier  sans  dot  à  un    vieux  gentilhomme,  et  qui  a 

(1)  Mortêauv  ehoiêfM,  i"  cyoU,  p.  S36. 
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signé  une  promesse  de  mariage  à  Vaière,  intendant  d'Harpagon .  il  veut  lui-mémo  se 
remarier  avec  la  jeune  Mariane,  et  cet  amour  ne  lui  inspire  aucun  acte  de  générosité. 
La  Flèche,  le  valet  de  Cléante,  fils  do  l'avare,  vole  au  père  une  cassette  contenant 
10.000  écus,  et  ne  consent  à  la  rendre  que  si  Harpagon  renonce  à  Mariane  aimée  de 
Cléante.  Enfln,  une  reconnaissance  termine  la  pièce  :  Mariane  et  Valero  sont  les  enfants 
du  seigneur  Anselme  qui  devait  épouser  Llise.  Il  y  aura  deux  mariages  assortis  :  Ma- 
riane et  Cléante,  Élise  et  Vaière.  Quant  à  l'avare,  il  ira  m  revoir  sa  chère  cassette  ». 

16r>9.  Pour  la'  cour,  qui  séjournait  à  Chambord,  Molière  compose  Monsieur  de 
Pouroeaugnao,  comédie-ballet  entrais  actcs.où  les  souvenirs  do  sa  vie  do  province  sont 
plus  viTs  qu'on  aucune  autre  pièce.  —  M.  de  Pourceaugnac  est  un  gentilhomme  limousin, 
tout  à  fait  ridicule,  qui  vient  à  Paris  pour  épouser  Julie,  fille  d'Orontc.  Mais  Julie  aime 
Éraste,  dont  le  valet  Sbrigani  entreprend  d'évincer  M.  do  Pourceauguac.  Le  meilleur  des 
tours  qu'il  lui  joue  est  celui-ci  :  il  fait  venir  deux  médecins  à  qui  il  annonce  que  Pour- 
ceauguac est  fou.  Les  médecins,  dans  une  consultation  qui  est  un  chef-d'œuvre  (comme 
celle  de  V Amour  médecin),  déclarent  qu'en  effet  le  Limousin  est  un  fou  dangereux:  e*.  ils 
le  font  traiter  en  conséquence.  Puis,  on  persuade  à  Oronte  que  Pourccau^nac  était  déjà 
marié  ;  et  il  est  menacé  d'être  pendu  comme  bgamc.  —  Kniin,  excédé,  il  quitte  la  place; 
et  Julie  pourra  épouser  Eraste. 

1670.  C'est  pour  les  fêtes  de  Saint-Germain  que  Molière  donne  au  roi  les  Amants 
magnifiques  {magnifique  signifie  généreux.  Cf.  Laurent  le  Magnifique),  musique  de 
Lulli.  —  Puis  la  cour  se  transporte  de  nouveau  à  Chambord,  où  Molière  est  appelé,  et  où 
il  fait  jouer  le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet,  avec  musique  de  Lulli.  — 
M.  Jourdain,  riche  bourgeois  dont  le  père  s'est  enrichi  en  vendant  du  drap,  veut  faire 
l'homme  de  qualité.  11  prend  un  maître  de  musique^  un  maître  h  danser,  un  maître 
d'armes,  un  maître  de  philosophie.  Il  se  laisse  escroquer  de  l'argent  par  Dorante,  qui 
<t  parle  de  lui  dans  la  chambre  du  roi  ».  Il  ne  veut  marier  sa  liile,  Lucile,  qu'à  un  gen- 
tilhomme (1).  Cependant,  CovioUo,  valet  do  Cléante  qui  aime  Lucile,  invente  un  strata- 
gème burlesque  pour  dupor  M.  Jourdain.  Il  lui  présente  Cléante  comme  le  fils  du  Grand 
Turc  venu  pour  épouser  sa  fille.  M.Jourdain,  très  flatté,  se  fait  recevoir  mamamouchi, 
et  accorde  la  main  de  Lucile  à  Cléante.  —  Le  divertissement  turc,  qui  termine  la  pièce, 
était  alors  une  sorte  d'actualité  ;  la  turquerie  était  à  la  mode,  et  Molière  obtint  des  ren- 
seignements exacts  sur  les  Turcs  par  Laurent  d'Arvieux,  qui  revenait  d'Orient  (2). 

1671.  Psyché,  autre  «divertissement»,  ou  tragédie-ballet  fut  représentée  aux  Tuileries. 
Molière  tira  cette  pièce  d'une   fable  racontée   par  Apulée  dans  ses   Métamorphoses,  et 

déjà  mise  on  ballet  par  Benserade  en  1656,  piiis  en  roman  par  La  Fontaine  en  1671.  Voici 
comment  il  la  dispose  :  Psyché  est  une  jeune  fille  si  belle  que  Vénus  en  est  jalouse  et 
demande  à  l'Amour  do  la  punir  :  la  scène  entre  l'Amour  et  Vénus  forme  le  prologue. 
On  voit  les  deux  sœurs  de  Psyché,  Aglaure  et  Cidippc,  qui  sont  jalouses  d'elle.  Arrivent 
deux  princes  qui  font  la  cour  à  Psyché,  mais  un  messager  vient  chercher  la  jeune  fille 
de  la  part  de  son  père.  Celui-ci  a  reçu  des  dieux  l'ordre  d'exposer  sa  fille  dans  un  désert  où 
elle  sera  dévorée  par  un  monstre  ;  il  exprime  sa  douleur,  et  il  la  quitte  ;  mais  le  monstre 
est  l'Amour  qui,  touché  de  la  beauté  de  Psyché,  la  transporte  en  un  palais  magniflque,  et 
devient  son  époux.  11  ne  met  qu'une  condition  à  la  durée  do  ce  bonheur,  c'est  que 
Psyché  ne  lui  demandera  jamais  son  nom.  Psyché,  poussée  par  ses  sœurs,  insiste  auprès 
de  l'Amour  pour  savoir  qui  il  est  ;  l'Amour  disparait  à  ses  yeux,  et  le  palais  fait  place  au 

(1)  Moreeaua  ehoiais,  1*'  cycle,  p.  240. 

(2)  Sur  la  turquerie  du  Bourpeoiê  gentilhomme,  cf.  rédition  do  cotto  piôco  publié*  à  la  librairi* 
B«lin  par  M.  A.  0A8t£:  ot  K.  Rioal,  t.  II,  p.  105. 
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désert.  Vénus  touchée  par  les  larmes  ao  l'Amour  intervient;  elle  obtient  de  Jupiter  la 
grâce  de  Psyché.  —  Molière  n'a  écrit  de  colle  pièce  que  le  premier  acte,  la  première 
scène  do  l'acle  II,  la  première  scène  do  l'acte  III  ;  le  rcsle  a  été  écrit,  sur  le  plan  que 
Molière  avait  arrêté,  par  Corneille  ;  Quinault  avait  fait  lus  vers  destines  au  chant. 

1671.  Les  Fourberies  de  Soapin.  —  Cette  comédie,  en  trois  actes  et  en  prose,  est 
imitée  du  Phormion  de  Térence.  Molière  y  revient  aux  valels  italiens  et  y  reprend  encore 
une  farce  de  son  rôperloire  primitif  :  Gonjibus  dans  le  ^ac,  imiléc  d'une  célèbre  tabari- 
nade.  —  Kn  l'absence  de  son  père  Arpnnlc,  Octave  a  épousé  une  jeune  "fille  pauvre  et  de 
naissance  inconnue,  Uynciiite  ;  son  ami  Lcandrc,  fils  do  Gérontc,  veut  épouser  Zcrbi- 
netle.  Les  deux  pères  rcxionnont  :  Ar«^.intc  qui  destinait  à  son  lils  une  fille  de  Oéronte, 
veut  faire  casser  le  mariiij^e  d Octave  et  de  Hyacinto  ;  cl  Gcronte  est  furieux  des  projets 
de  son  fils  Léatidrc,  à  qtii  il  refuse  d'épouser  Zerbinelle  :  celle-ci,  d'ailleurs,  enlevée  dès 
son  jeune  âge  par  d(!S  I^f^yplicns,  ne  peut  être  délivrée  qu'au  prix  d'une  forte  somme 
d'argent.  Le  valet  Scapiii  promet  aux  deux  jeunes  gens  de  les  tirer  d'affaire.  Par  ses 
fourberies^  il  arrache  aux  deux  vieillards  l'argcut  nécessaire  ;  puis  il  se  venge  de  (léronle, 
en  le  rouant  do  coups  (scène  du  sac).  Heureusement  que  (lérunte  rccoiniaît  sa  fille  dans 
Hyacinte,  et  Arganto  la  sienne  dans  Zerbinelle.  Tout  le  monde  pardonne  à  Scapin  (1). 

1672.  La  Comtesse  d^Escarbagnas.  —  Molière  est  chargé  d'organiser  des  fêtes  à 
Saint-Germain  en  l'honneur  du  mariage  de  Monsieur,  frère  du  roi.  11  arrange  une  sorte 
de  Ballet  des  ballets^  où  il  intercale  les  intermèdes  de  PsycUéy  de  George  Dandin,  de  la 
Pastorale  comique^  du  Bourgeois  gentilhomme.  Le  tout  est  assez  lâchement  relié  par  une 
pastorale,  aujourd'hui  perdue.  Enfin,  y  figuraient  quelques  scènes  dialoguées,  qui  for- 
ment la  Comtesse  d*Escarbagnas.  Là  encore,  on  peut  retrouver  quelques  souvenirs  des 
'ravers  de  province.  Une  ridicule  comtesse,  d'Aiigoulème,  s'imagine,  comme  la  Bélise 
des  Femmes  savantes^  quo  tout  le  monde  lui  fait  la  cour.  Elle  est  en  effet  recherchée,  è 
cause  de  sa  fortune,  jiar  M.  ilarpin,  receveur  dos  tailles,  et  par  M.  Thibaudler,  conseiller 
au  Parlement  ;  c'est  ce  dernier  qu'elle  se  décide  à  épouser. 

1672.  Les  Femmes  savantes.  —  Molière  a  enfm  le  loisir  de  terminer  et  de  faire 
représenter  sur  son  théâtre  une  grande  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  les  Femmes 
savantes,  qui  sont  comme  un  agrandissement  des  Précieuses  ridicules.  —  Le  bon  bourgeois 
Chrysale  a  pour  femme  Philaminte,  et  pour  filles  Arniande  et  Henriette.  Philaminte  s'est 
jetée  dans  le  pédantisme  avec  sa  belle-su;ur  Hélise,  et  a  entraîné  dans  sa  manie  sa  fille 
aînée  Armande  ;  le  plus  bel  ornement  de  son  salon  est  Trissotln,  poète  ridicule  et  liypiv- 
crite.  Le  jeune  Clitandre  avait  demandé  la  main  d'Aruiande;  mais  celle-ci  l'ayant  fait 
attendre  pendant  trois  ans,  Clitandre  reporte  son  amour  dédaigné  sur  Henriette.  Philaminte 
veut  faire  épouser  Henriette  à  Trissotin.  De  là  conllit  entre  le  père  et  la  mère.  Celle-ci 
triomphe  d'abord,  grâce  à  la  faiblesse  de  Chrysale,  et  Trissotin  semble  le  maître  de  la 
situation  ;  il  Irùne  dans  ce  salon  où  il  fait  admirer  ses  vers,  cl  où  il  introduit  le  pédant 
Vadius.  Henriette  est  en  danger  d'épouser  Trissotin,  quand  Arisle,  frère  de  Chrysale 
annonce  que  la  famille  est  ruinée  :  aussitôt  Trissotin  se  relire,  car  il  n'en  voulait  qu'à  la 
dot.  La  nouvelle  était  fausse,  et  destinée  seulement  à  lémasquer  le  bel  esprit  mercenaire. 
Philaminte  consent  alors  au  mariage  d'Henrii-lte  et  de  Clitandre. —  Cette  comédie  sou- 
lève toutes  les  questions  relatives  à  l'éducation  des  femmes.  Le  point  essentiel,  pour 
Molière,  c'est  que  le  pédantisme  fait  perdre  aux  femmes  leurs  qualités  naturelles,  et  les 
détourne  de  leurs  véritables  devoirs. 

(1)  Morceaux  choitUf  i**  cycle,  p.  244. 
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16T3.  Le  IWc>lad«  imaginaire.  —  Cette  comjdle-ballet,  campaiée  i  l'occislon  <lu 
retour  de  Louis  XIV  vainqueur  do  la  Hollando,  no  (ut  pas  reprétenlùa  i  la  cour,  mais  aui 
le  lliùAlru  du  Palais-Itojal.  Elis  y  obtint  un  grand  succès.  C'ùLait  la  dornicre  satire  de 
Moliiirc  cûiitro  les  médecins.  —  Argan  est  un  malade  imaffinoiVe;  il  s'occupe  ciclusIvoniBiù 
do  sa  santé,  et  veut  marier  sa  fille  Aiifcûlique  au  fils  d'un  mOdccin,  M.  Diatuirus.  11  est 
(l'aillciirs  poussé  i  sacrlUer  sf  s  enfants  par  sa  seconde  reinrac>  Béliiio.  qui  lui  fait  fairo  un 
Icitament  en  va  faveur.  Détrompé  par  son  frùro  Bùraldc.  il  finit  par  consentir  au  mariago 
d.^iiKéliquo  et  do  CléantO  qu'elle  aime,  m-ni»  il  se  fera  lui-même  rcrewiir  inc/decin.  Do  là, 
uria  eirémonie,  qui  e^t  la  parodie  des  riict'p lions  do  diicteurs  h  la  t'acullr'.  nu  (lii-septirnio 
siirclo.  (;Vst  aujourd'liui 

défiler  detant  le  public 
luus  les  artistes  du  lUéâ- 
trc.  —  \  la  quatrième 
représentation,  Moliùre 
fut  fr.-ippéd*urie  attaque; 


Molière,  les  Tèzles 
et  le  public.  —  C'est 

iliing  la  Critique  de 
l'Évole  desfemmesqtic 
Muliùrc  nous  diiniie, 
par    lu    bouche    di; 


l)<i 


ïurk'.siVÉ;lcsdiilliéa- 
Ire.  «  Cl!  iiu  sont  l.i, 
dit-il,  que  quelques 
observations  que  le 
bon  sens  a  faili'3  sur 
ce  qui  peut  ùlcr  le  plnis 
tiun   sens  qui  les   a  faites 


(lOlS-lftSÏ), 


Il  prend  a  ces  sortes  de  puèmes...  Le  mËmc 
(  les  fait  aisément  tous  lus  jours,  sans  le 
s  d'IIoraee  et  d'Arisl»tc.  "  Pour  lui,  comme  pour  Racine,  la  grande  règle, 
c'esfde  pJnire.  Mais  à  qui  faut-il  plaire?  A  deux  sortes  de  spectateurs,  dont 
Molière  se  réclame  à  la  fois  :  le  parterre  et  la  cour.  Une  comédie  qui  fait  rire 
tout  ensemble  la  cour  et  le  parterre  a  u  altrapé  son  but  ».  Molière  dérend  le 
parterre  contre  les  maniuis  turlupins,  et  la  cour  contre  L^sidas  et  Trissotin, 
Ceux  dont  il  répudie  et  récuse  le  jugement  sont  les  pédants,  les  prudes,  les 
précieux,  les  gens  à  la  mode  que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  mobs,  bref 
tous  ceux  qui,  au  lieu  de  «  se  laisser  aller  aux  choses  qui  les  pn^nnent  par  les 
entrailles  »,  cherchent  h  des  raisons  pour  s'empêcher  d'avoir  du  plaisir  (1)  ». 


(1)  et,  F.  H^HO.i,  Court  de  litiératurt,  Moliit 


,p.  38. 


580  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

—  Molière  a  défini  lui-même  le  genre  de  comédie  qu'il  a  pratiqué  jusque  dans 
ses  farces  en  apparence  les  plus  excentriques:  «  Lorsque  vous  peignez  des 
hommes,  il  faut  peindre  diaprés  nature.  On  veut  que  ces  portraits  ressemblent, 
et  vous  n*avez  rien  fait,  si  vous  n'y  faites  recoimaître  les  gens  de  votre  siècle... 
C'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  (1).  » 
Dégagée  d'une  comparaison  un  peu  injuste  et  trop  personnelle  avec  la  tragédie, 
cette  définition  est  excellente. 

L'ictlon  dans  les  comédies  de  Molière.  —  Molière,  au  point  de  vue  de  Tin- 
trigue,  est  relève  des  Italiens.  11  sait  construire  une  pièce  avec  une  remarquable 
aisance,  en  faisant  naître  les  incidents  les  uns  des  autres,  en  donnant  aux 
entrées  et  aux  sorties  de  ses  acteurs  les  motifs  à  la  fois  les  plus  vraisemblables 
et  les  plus  propres  à  piquer  notre  curiosité.  On  ne  saurait  accepter  sur  ce  point 
les  reproches  que  lui  adressent  certains  critiques  ;  rien  n'est  plus  amusant  qu'une 
intrigue  de  Molière.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que  Molière,  dans  les  pièces  de 
caractère,  ne  s'attache  guère  à  l'intrigue  pour  elle-même,  et  qu'il  la  subordonne 
presque  entièrement  à  Tétude  psychologique.  Il  s'efforce  de  placer  ses  per- 
sonnages principaux  dans  une  série  de  situations,  qui  solliciteront  successive- 
ment toutes  les  parties  de  leur  caractère.  Ainsi,  il  nous  montrera  la  misanthropie 
d'Alceste  aux  prises  avec  l'amitié  Adèle  et  la  douce  philosophie  dePhilinte,  avec 
la  fatuité  d'Oronte,  avec  la  coquetterie  de  Célimène,  avec  l'étourderie  de  son 
valet,  etc.  11  nous  présentera  Philaminle,  la  femme  savante,  comme  maiiresse 
de  maison,  comme  épouse,  comme  mère,  comme  admiratrice  de  Trissotin  et  de 
Vadius.  Harpagon  sera  successivement  et  alternativement  le  père  de  famille, 
l'usurier,  le  vieillard  amoureux.  Supposez  un  corps  composé  que  l'on  soumet, 
en  chimie,  à  une  série  de  réactifs  pour  en  séparer  tous  les  éléments  simples.  — 
Aussi,  cette  opération  terminée,  et  lorsque  Molière  est  bien  sûr  d'avoir  décom- 
posé suffisamment  son  personnage,  brusque-t-il  le  dénouement.  Il  accepte  avec 
une  réelle  indifférence,  la  plupart  du  temps,  les  dénouements  h  l'italienne,  les 
reconnaissances  suivies  de  mariage,  dans  VÉcole  desfemmeSj  VAvare^  les  Fourbe- 
ries de  Scapin,  La  conclusion  des  Femmes  savantes  est  celle  d'un  vaudeville  ;  le 
châtiment  de  Tartuffe  est  peu  vraisemblable  ;  le  Bourgeois  gentilhomme -ci  le 
Malade  imaginaire  sombrent  dans  la  bouffonnerie.  —  Mais  il  faut  savoir  distin- 
guer le  dénouement  scénique  du  dénouement  réel  :  celui-ci  est  toujours  indiqué 
de  la  façon  la  plus  nette;  et  il  est  à  l'adresse  des  spectateurs  raisonnables  et 
réfléchis.  Le  vrai  dénouement  du  Bourgeois  gentilhomme^  c'est  que  M.  Jourdain 
est  devenu  fou  ;  celui  des  Femmes  savantes^  c'est  que  Ghrysale  est  incapable  de 
résister,  et  que  le  pédantisme  féminin  désorganise  la  famille,  car  Armande  en 
reste  la  victime  ;  celui  du  Malade  imaginaire^  c'est  que  Argan  est  moralement 


(1)  Morceaux  ehoisUf  2*  ojcU.  p.  524  ;  p.  526  :  p.  &2S. 
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incurable;  celui  de  l'Avare  nVst  pus  dans  la  recoimuissancc  de  Thomas  d'Al- 
burcl  et  de  ses  cnfanls,  mais  dans  le  mot  d'Harpagon  :  «  Allons  revoir  ma  ctùre 
casselle!  »  Une  seule  pièce,  le  chef-d'œuvre,  se  passe  de  dénouement  artiflciel, 
c'est  le  Misanthrope  :  aussi  est-ce  le  type  achevé  d'une  action  telle  que  la  conce- 
vait Molière  ;  c'est  sa  a  pièce  des  connaisseurs  ».  Quand,  au  lieu  de  s'attacher 
aux  ridicules  superllcieis  et  éphémères,  on  creuse  très  avant  dans  les  vices  ou 
dans  les  traversd'un 


homme,  on  est  bien 
obligé  de  le  laisser 
au  dénouement  tel 
qu'il  était  à  la  pre- 
mière scène  ;  la  si- 
tuation a  changé,  le 
caractère  est  resté 
Immuable. 

Les  ccractères. 
Molière  observa- 
teur de  son  temps 
et  de  l'homme.  — 

Quels  sont  les  per- 
sonnages  que  Ho 


lier 


fait    agir 


m 

MiJ^^^w^ JL  ■'^fffi 

kB&F^ IKCn' sfi/iff '?t|^^% 

dans  ces  pièces  si 
1  a  rgeme  ntconstrui- 
tus?  Molière  lui- 
même  nous  dit  qu'il 
peinl  d'aprèi  nalure; 
on  l'avait  surnom- 
mé le  Contempla- 
teur.   En    efTet,    la 

première  qualité  de  Molière,  c'est  que  tout  en  grossissanlctci 
jusqu'à  la  caricature  les  traits  que  lui  a  fournis  le  réel,  il  dont 
la  vérité.  Là  est  un  des  mystères  de  son  génie.  On  ne  saurait  â^re  à  la  fois  si 
naturel  et  si  théâtral.  Les  moindres  de  ses  personnages  sont  vivants;  un  valet 
qui  apporte  une  lettre  comme  Dubois  dans  le  Misanthrope,  ou  le  pauvre  de  Don 
Juan,  ou  l'apothicaire  du  Malade  imaginaire,  ou  M.  Loyal  dans  Tartuffe,  n'ont 
pas  en  leur  genre  moins  de  relief  que  les  premiers  ràles.  Ce  don  de  vie  iDiense, 
Molière  le  possède  au  même  degré  que  Shakespeare-  —  Quand  Molière  étudie 
à  fond  un  travers  ou  un  vice.  Il  se  préoccupe  avant  tout  de  placer  l'individu,  en 
qui  il  incarne  ce  vice,  dans  le  milieu  social  le  plus  propre  à  l'expliquer,  à  le 
faire  ressortir,  et  à  suggérer  des  réflexions  morales.  Voilà  pourquoi  la  plupart 


n  poussant  parfoi: 
e  l'impressio 
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des  grandes  comédies  de  Molière  ont  ;5«^Air  cadre  général  l'intérieur  d'une 
famille  bourgeoise.  En  effet,  qu'un  vieax  garçon  thésaurise  et  meure  de  faim 
sur  une  paillasse  bourrée  d'écus,  ou  qu'.l  se  croie  grand  seigneur  et  se  ruine 
par  vanité,  ou  qu'il  se  drogue  du  mat.n  au  soir  et  vive  entre  son  médecin  et 
son  apothicaire,  qu'est-ce  que  cela  peut  nous  faire?  ou,  du  moins,  quelles 
conséquences  ces  travers  et  ces  vices  ont-ils  pour  la  société?  De  môme,  une 
vieille  fille  comme  Bélise  ouvrirait  son  salon  à  tous  les  Trissolins  du  jour,  et, 
pour  l'amour  du  grec,  embrasserait  tous  les  Vadius  de  Paris,  que  nous  im- 
porte? Mais  Harpagon,  M.  Jourdain,  Argan,  sont  pères  de  famille  :  en  satis- 
faisant leur  folie,  ils  font  le  malheur  de  aeux  qui  les  entourent.  Mais  Philaminte 
est  épouse  et  mère  :  son  ridicule  la  rend  égoïste  et  aveugle  ;  Chrysalc  en  souffre, 
Henriette  est  menacée,  Armande  est  déjà  sacrifiée.  On  conçoit  toute  Tinlen^ 
site,  que  prend  un  travers  ainsi  placé;  il  provoque  des  résistances  et  des  réac- 
tions ;  il  détermine  d'autres  travers  ou  vices  contradictoires,  la  prodigalité, 
rétourderie,  l'impertinence,  la  faiblesse,  la  vulgarité...Cest  la  vie. 

Molière  ne  se  contente  pas  de  situer  les  caractères  ;  il  les  compose  d'éléments 
assez  nombreux  pour  que,  en  eux-mêmes,  ils  aient  la  complexité  de  la  nature 
ot  restent  parfois  énigmatiques  comme  elle.  Voyez  cet  Harpagon,  ce  vieux  ladre, 
qui  refuse  le  nécessaire  à  ses  enfants,  et  qui  va,  la  nuit,  dérober  l'avoine  de 
ses  chevaux  :  il  veut  se  remarier.  Au  premier  abord,  c'est  chose  absurde  et  con- 
tradictoire. Non  ;  c'est  une  lubie  qui  fera  ressortir  davantage  son  avarice,  car 
cet  amour  disproportionné  n'a  pas,  plus  que  ses  devoirs  de  père,  le  moindre 
effet  sur  sa  passion  réelle. —  Voyez  Alccste,  l'homme  vertueux  et  intraitable, 
enragé  contre  les  vices  du  temps;  qui  aime-t-il?  Célimène,  la  coquette.  Et  com- 
ment expliquer  qu'étant  si  franc  et  si  estimable,  il  soit  en  môme  temps  ridi- 
cule?—  Et  Tartuffe?  qu'est-il  au  juste  ?  dans  quelle  mesure  est-ce  un  dévot  cri- 
minellement sincère,  qui  interprète  en  faveur  de  ses  passions  les  préceptes 
mômes  de  la  religion,  ou  un  hypocrite  qui  se  pare  faussement  de  croyances  res- 
pectables? Bien  fin  qui  le  dira  jamais.  Et  bien  vain  qui  croit  débrouiller  le 
mystère.  Tartuffe  est  un  mélange  singulier  de  fanatisme  et  d'imposture^  comme 
Alceste  de  vertu  et  d'orgueil,  comme  Philaminte  de  stoïcisme  admirable  et  de 
sotte  vanité  féminine,  etc.  C'est  la  vie. 

Le  tragique  dans  Molière.  —  Et,  comme  c'est  la  vie,  c'est  au  fond  beaucoup 
plus  triste  que  risible.  Musset  a  excellemment  défini  :  Cette  mâle  gaité  si  triste 
et  si  profonde  Que  lorsqu^on  vient  d'en  rire,  on  devrait  en  pleurer.  Il  n'est  pas  une 
grande  comédie  de  Molière,  V  École  des  femmes^  le  Misanthrope^  V  Avare,  les  Fem- 
mes savantes,  et  certaines  farces,  comme  le  Bourgeois  gentilhomme  et  le  Malade 
imaginaire,  qui  ne  contiennent,  en  puissance,  un  véritable  drame.  Un  tuteur 
bafoué,  loyalement  amoureux  d'une  «  petite  peste  »  ;  un  brave  homme  comme 
Alceste,  jouet  d'une  coquette;  un  père,  Harpagon,  détesté  par  ses  enfants; 
un  M.  Jourdain  ou  un  Argan  sacrifiant  leur  famille  à  leur  folie  :  voilà  des 
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situations  assez  peu  comiques  en  elles-mêmes.  Et  Molière  n'esquive  pas, 
comme  on  le  dit  parfois  à  tort,  les  scènes  sérieuses.  Quel  pathétique  dans  les 
explications  d'Alceste  et  de  Célimcne!  Quel  frisson  passe  dans  la  salle,  quand 
au  vieil  Harpagon,  qui  maudit  son  fils,  le  fils  répond  :  «  Je  n*ai  que  faire  de  vos 
dons  1  »  Et  Ton  éprouve  je  ne  sais  quelle  «  terreur  bourgeoise  »  quand,  Argan 
contrefaisant  le  mort,  Héline  entonne  son  cynique  couplet  de  triomphe.  Mais  si 
Molière  sont  cl  nous  fait  sentir  les  profondeurs  tragiques  de  ses  sujets,  il  ne  s'y 
arrête  jamais  longuement;  il  dissipe  très  vite  Tinipression  sérieuse,  à  laquelle  il 
semble  qu'il  ait  cédé  malgré  lui,  par  la  force  mémo  des  cliosos.  Entre  Alceste 
et  Célimène  qui  se  font  soulTrir,  apparaissent  inopinément  ou  l'envoyé  dos  maré- 
chaux, ou  le  valet  Dubois  ;  l'arrivée  subite  de  La  Flèche  tenant  la  cassette,  après 
la  scène  de  la  malédiction,  nous  fait  rentrer  brusquement  dans  l'intrigue;  la 
«  résurrection  »  d'Argan  et  la  fuite  de  Béline  nous  ramènent  à  la  farce.  Et  l'en- 
semble de  la  pièce  nous  emporte  d'un  irrésistible  entrain  dans  le  rire  et  dans 
la  gaîté.  —  Molière  est  un  contemplateur  qui  d'abord  devait  s'attrister  devant  la 
vie,  conmie  le  prouvent  ses  grands  yeux  mébincoliques  et  ses  sourcils  froncés  ;  et 
son  premier  mouvement,  sa  tentation,  c'était  le  drame;  mais  disposé  d'abord  à 
«  prendre  les  choses  au  tragique  »,  la  réflexion  les  lui  montre  bientôt  comme 
des  ((  folies  ».Qui  donc  a  dit  :  «  Le  monde  est  une  tragédie  pour  celui  qui  sent, 
et  une  comédie  pour  celui  qui  pense?  » 

La  Morale  dans  Molière.  —  On  a  accusé  Molière  d'être  immoral.  Parmi  les 
opinions  les  plus  défavorables,  il  faut  rappeler  celles  de  Bossuet  (Maximes  sur  la 
comédie )y  de  Fénelon  {Lettre  à  V Académie)  et  de  J.-J.  Rousseau  {Lettre  à  dWlem- 
l)ert).  Bossuet  écrit  :  «  Il  a  fait  voir  à  notre  siècle  le  fruit  qu'on  peut  espérer  de 
la  morale  du  théâtre,  qui  n'attaque  que  le  ridicule  du  monde,  en  lui  laissant 
cependant  toute  sa  corruption.  »  Fénelon  et  Jean-Jacques  l'accusent  tous  deux, 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  a  d'avoir  donné  un  tour  agréable  au  vice  et 
une  austérité  ridicule  à  la  vertu  ». 

i®  Dans  cette  discussion,  il  faut  tout  d'abord  a  poser  la  question  »,  et  se  de- 
mander :  Quel  est  le  genre  de  morale  qu^on  peut  exiger  du  théâtre  ?  S'il  s'agit  de 
comédies  d'intrigue  ou  de  farces,  il  suffit  que  le  divertissement  soit  «  honnête  » 
et  fasse  rire  sans  offenser  les  mœurs.  Sitôt  au  contraire  qu'une  comédie  con- 
tient une  peinture  de  la  société  et  de  la  vie,  il  semble  que  l'auteur  soit  obligé 
de  prendre  parti  pour  la  vertu  contre  le  vice?  Mais  réfléchissez  à  ceci  :  c'est 
que  si  l'auteur  crée  des  caractères  artificiels,  tout  d'une  pièce,  et  s'il  les  place 
dans  une  action  factice  où,  de  par  sa  volonté  propre,  il  les  conduit  à  la  récom- 
pense ou  au  châtiment,  les  spectateurs  intelligents  sentiront  bien  que  cette 
morale  est  contraire  h  celle  de  la  vie.  La  comédie  ne  peut  être  morale  que  par 
la  vérité  des  caractères.  Choisir  des  situations  qui  ne  soient  pas  immorales  en 
elles-mêmes,  mais  placer  les  personnages,  avec  la  faiblesse  ou  les  vertus  humai- 
nes, au  milieu  des  tentations  réelles  de  l'existence  ;  montrer  que  ceux  qui  cèdent 
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au  vice,  à  la  passion,  à  Torgueil,  à  la  vanité  sous  toutes  ses  formes,  en  subissent 
toujours,  tôt  ou  tard,  les  funestes  conséquenceSy  et  que  ceux  qui  résistent  aux 
mauvais  penchants  ont  toujours,  même  peu  fortunés,  la  satisfaction  supérieure 
de  leur  conscience  et  l'estime  forcée  du  monde  :  voilà  à  quoi  peut  se  réduire 
la  morale  de  la  comédie.  Évidemment,  ce  n*est  pas  la  grande  morale  chrétienne.; 
mais  si  elle  lui  est  très  inférieure,  elle  ne  lui  est  pas  opposée. 

2<*  Est-ce  ainsi  que  Jait  Molière  ?  Presque  toujours,  oui.  Les  égoïstes  et  les 
vicieux,  chez  Molière,  sont  punis  par  le  mépris  des  honnêtes  gens,  et  souvent, 
par  l'insuccès  personnel  :  ainsi  Sganarellc,  Arnolphc,  TartulTe.  D'autres,  qui 
paraissent  réussir  au  dénouement,  sont  châtiés  par  l'abandon  des  leurs,  ou  par 
les  conséquences  prévues  de  leur  folie  :  ainsi  Harpagon,  M.  Jourdain,  Argan, 
Armande.  —  Mais  on  reproche  à  Molière  de  ridiculiser  l'autorité  des  pères,  des 
tuteurs  et  des  maris?  A  ce  reproche  on  peut  répondre  :  que  Molière  ne  prend 
point  parti  pour  Cléante,  le  iils  impertinent,  contre  Harpagon,  ni  pour  Agnès 
contre  Arnolphe,  ni  pour  Angélique  contre  George  Dandin.  Mais  il  avertit  tous 
ceux  qui  détiennent  l'autorité  que  son  mauvais  usage  peut  avoir  de  funestes 
conséquences.  Où  donc  serait  la  leçon  pour  Arnolphe,  si  le  manège  d'Agnès  ne 
réussissait  pas  ?  —  Autre  objection  :  Molière  représente  des  scélérats  ou  des 
vicieux  de  grande  envergure,  et  jette  le  ridicule  sur  les  honnêtes  gens  :  ainsi 
Tartuffe  a  de  Tallure,  et  c'est  Orgon  qui  est  un  pauvre  homme  ;  le  petit  marquis 
de  George  Dandin  est  spirituel  et  avisé,  et  Dandin  est  un  sot  ;  Célimène  se  tire  d'af- 
faire par  des  mensonges  et  des  révérences,  et  Alceste  est  dupé,  etc.  Donc,  Molière 
a  ridiculisé  les  honnêtes  gens.  C'est  un  fait.  Mais,  selon  l'observation  très  judi- 
cieuse de  M.  Faguet,  Molière  a  eu  raison.  Seuls,  les  honnêtes  gens  ridicules, 
c'est-à-dire  qui  se  sont  laissé, par  faiblesse  ou  par  vanité, abuser  parles  coquins, 
sont  susceptibles  de  recevoir  une  leçon  et  d'en  profiter.  Le  poète  comique  les 
avertit.  Il  avertit  les  Orgons,  les  vrais  dévots,  qu'il  y  a  des  Tartuffes,  et  les  Phi- 
lamintes  qu'il  y  a  des  Trissotins  ;  il  prévient  les  George  Dandins  du  danger  de 
la  mésalliance  ;  et,  dussent-ils  souffrir  d'abord  de  la  leçon,  il  tente  de  prévenir 
les  Alcestes  contre  les  Célimèncs  (1). 

3°  Enfin,  on  dit,  non  sans  raison,  que  Molière  soutient  et  défend  la  nature 
contre  tous  ceux  qui  prétendent  la  déformer  ou  renchaîncr.  11  serait,  en  ce 
sens,  un  disciple  de  Rabelais  et  de  Montaigne.  Sans  doute  ;  mais  il  faut  s*en- 
lendre  sur  le  mot  nature,  précisément  à  cause  des  rapprochements  dangereux 
et  inexacts  auxquels  il  peut  donner  lieu  enire  Molière  et  ses  prédécesseurs  ou 
successeurs.  Cette  nature,  c'est  la  nature  raisormable  et  disciplinée  ;  Molière  n'a 
jamais  prêché  en  faveur  des  instincts  ni  de  la  liberté  complète  ;  il  est,  a-t-on 
dit,  un  <t  législateur  des  bienséances  du  monde  »;  il  considère  toujours 
l'homme  en  société,  solidaire  de  ses  semblables,  obligé  de  régler  sa  conduite  et 
ses  mœurs  selon  les  devoirs  de  son  état.  Faut-il   aller  jusqu'à  parler  de  sa 


^ 


(1)  Pour  la  queiiion  d'AloefUj  of.  chapitre  «ur  <T.*J.  Rontteau. 
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philosophie  ?  Le  mot  est  peut-être  bien  ambitieux  ;  car  les  principes  de  cette 
philosophie,  quand  on  les  énonce,  sont  singulièrement  identiques  aux  lois 
essentielles  de  la  comédie,  et  paraissent  avoir  été  communs  à  tous  ceux  qui, 
écrivant  pour  faire  rire  le  public,  ont  été  d*indulgents  censeurs  ou  de  scep- 
tiques    interprètes 

untuulu  /2.  e4ia/Ju  hêUM^-  /f^^  j^ 


71'  tir 


i 
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'X  Z   ZÇ 

1t0utt  cAuAm^^jÎ  ^«y/>-fttt/  UtypoJjQMé  a22m    *ij-fu.^ 


de  la  vie. 

Nous  avons  dé- 
fendu, ou  plutôt 
explique  de  notre 
mieux  la  morale  de 
Molière.  Est-ce  à 
dire  qu*aucune  ob- 
jection ne  subsiste 
contre  elle  ?  Évi- 
demment, si.  Mo- 
lière veut  plaire,  et 
il  ne  plait  pas  tou- 
jours par  d'cxcel- 
lents  moyens  ;  il 
flatte  certains  ins- 
tincts; il  môle  aux 
nobles  et  grands 
sujets  des  plaisan- 
teries parfois  ris- 
quées (1).  J*ai  beau 
croire  très  sincère- 
ment à  la  pureté  de 
SCS  intentions,  je  ne 
pense  pas  qu'il  soit 
prudent  de  traiter 
sur  la  scène  la  ques- 
tion de  l'hypocrisie. 

Et  j'ai  beau  me  dire  qu'il  veut  donner  aux  pères  et  aux  maris  de  salutaires 
leçons,  je  crains  tout  de  môme  qu'il  n'ait  ridiculisé,  pour  les  sots,  le  mariage  et 
la  paternité  :  et  il  y  a  bien  des  sots  dans  une  salle  de  théâtre.  Mais,  là  encore, 
il  faut  lui  accorder  de  larges  circonstances  atténuantes,  quand  on  le  compare 
à  ses  prédécesseurs  et  à  ses  contemporains,  pourquoi  ne  pas  dire  môme  à  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  Si  bien  que,  pour  un  Français  raisonnable,  la 
morale  de  Molière  9st  saine,  à  la  condition  de  n'y  chercher  que  ce  qu'il  y  a  mis. 

Le  style  de  Molière.  -~  Cas  un  style  de  théâtre.  Aussi  a-t-il»  à  diverses  épo- 
(1)  Cf.  RioAL,  1. 1,  p.  181. 
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ques,  provoqué  les  critiques  soit  des  puristes,  comme  La  Bruyère,  soit  d*écri- 
vains  peu  habitues  au  théâtre,  comme  Fénelon.  Le  premier  dit  :  «  Il  n'a  manqué 
à  Molière  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbarisme,  et  d'écrire  purement.  » 
{Caractères,  ch.  i.)  Et  Fénelon  :  «  ...  En  pensant  bien,  il  parle  souventmal  ;ilse 
sert  des  phrases  les  plus  forcées  et  les  moins  naturelles.  Térence  dit  en  quatre 
mois,  avec  la  plus  élégante  simplicilé  ce  que  celui-ci  ne  dit  qu'avec  une  mul- 
tilude  de  métaphores  qui  approchent  du  galimatias.  J*aime  bien  mieux  sa 
prose  que  ses  vers...  Mais  en  général  il  me  paraît,  jusque  dans  sa  prose,  ne 
parler  point  assez  simplement  pour  exprimer  toules  les  passions.  »  {Lettre  à 
V Académie,  ch.  vu.)  Ces  reproches  faciles  à  expliquer  rWa/iu^me/i^,  que  valent-ils 
en  eux-mêmes?  11  faut  avouer  que  Molière  écrit  très  vile,  soit  en  vers,  soil  en 
prose;  de  là,  surtout  en  vers,  quelques  passages  pénibles,  quelques y/^artf«  pas 
assez  cohérentes,  quelques  traces  de  galimatias.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  tou- 
jours se  rappeler  que  Molière  a  le  génie  dramatique  si  objectif,  qu'il  écrit 
chaque  rôle  sous  la  dictée  de  son  personnage.  Les  marquis  et  les  jeunes  élé- 
gants parlent  naturellement  le  langage  alamblqué,  un  peu  précieux,des  gens  à  la 
mode,  et  c'est  une  sorte  de  jargon  que  Molière  ne  prend  pas  à  son  compte. 
Les  gros  bourgeois,  comme  Chrysale,  M.  Jourdain,  Mme  Jourdain,  M.  Josse, 
M.  Dimanche,  parlent  la  bonne,  simple  et  drue  langue  française,  celle  du  Palais 
et  des  boutiques.  Et  les  servantes  s'expriment  sans  façon,  tantôt  avec  les  pro- 
verbes des  Halles,  et  tantôt  avec  l'accent  de  leur  province.  Les  gens  de  métiers 
usent  des  métaphores  et  des  locutions  de  leur  état.  Molière  a  senti  le  premier 
combien  la  condition  façonne  et  déforme  à  la  longue  l'individu.  Comparez 
le  style  du  maître  de  danse,  du  niaitre  de  philosophie,  du  maître  d'armes, 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme  ;  étudiez  celui  de  TartulTe  et  celui  de  M.  Jour- 
dain, vous  serez  convaincu  que,  bien  avant  Diderot,  Molière  a  fait  parler 
les  conditions.  En  un  mot,  Molière  n'a  pas  un  style,  il  a  autant  de  styles  que 
de  personnages  différents  ;  en  quoi  il  est  inllnimcnt  supérieur  à  llegnard,  à 
Marivaux,  à  Beaumarchais  et  à  Dumas  fils.  Jamais  Molière  ne  fait  d'esprit. 
Les  naïfs  et  les  imbéciles  restent  chez  lui  tout  ce  qu'ils  sont.  Et  vous  vous  rap- 
pelez la  réponse  de  Dorante  {Critique  de  V École  des  femmes)  au  marquis  Tur- 
lupin,  qui  se  moque  d'une  sottise  d'Arnolphe:  «  L'auteur  n'a  pas  mis  cela  pour 
être  de  soi  un  bon  mot,  mais  comme  une  chose  qui  caractérise  Phomme.  » 

IV.  —  APRÈS  MOLIÈRE. 

Après  Molière,  il  suffit  de  citer  deux  écrivains  comiques  (puisque  nous  ratta- 
chons Dancourt  et  Uegnard  au  dix- huitième  siècle)  : 

BOURSAULT  (1638-t70l)  a  déjà  été  nommé  pour  la  part  qu'il  prit  assez 
naïvement  aux  querelles  suscitées  contre  Racine  et  Molière.  Il  fut  également 
l'ennemi  de  Boileau  avec  qui  il  devait  d'ailleurs  se  réconcilier.  De  ses  comédies 
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assez  nombreuses,  on  peut  retenir  le  Mercure  (jalant  (1683),  Ésope  à  la  ville 
(1690),  Ésope  à  la  cour  (ITOl).  —  Le  Mercure  galant  se  joue  encore  quelquefois. 
C'est  une  agréable  pièce  à  tiroirs,  dont  quelques  scènes  {les  Bavardes,  La 
Rissole  et  Merlin),  sont  citées  dans  tous  les  Morceaux  choisis  (1).  Le  style 
de  Boursault  est  facile,  agréable  et  n'a  pas  beaucoup  vieilli. 

BARON  (1653-1729),  célèbre  acteur  de  la  troupe  de  Molière,  passa,  après 
4673,  à  rilôlel  de  Bourgogne.  Comme  auleur,  il  a  obtenu  des  succès.  Sa  meil- 
leure comédie,  en  prose,  qui  forme  la  transilion  entre  Molière  et  Dancourl,  est 
V Homme  à  bonnes  fortunes  (1686;  :  Moncade,  sorle  de  Don  Juan  nouveau,  est, 
avant  le  Chevalier  à  la  mode,  un  type  significatif. 

Constitution  de  la  Comédie-Française  (1680).  —  Molière  mort,  la  troupe, 
dont  sa  veuve  avait  pris  la  direction  îivcc  le  comédien  La  (irange,  fut  forcée  de 
<{uitter  la  salk*  du  Palais-Uoyal,  dont  s'emparait  Lulli  (mai  1673).  Elle  s'installa 
rue  Guénégaud  ;  la  troupe  du  Marais  vint  la  rejoindre  et  fusionna  avec  elle. 
Knfin,  le  23  juin  1680,  une  ordonnance  du  Uoi  réunissait  aux  comédiens  de  la 
rue  (luénégaud  ceux  de  rilôtel  de  Bourgogne.  La  Conicdie-Franraise  élait  fondée; 
elle  devait,  à  travers  de  nombreuses  vicissitudes  et  de  fréquents  d/ placements, 
subsister  jusqu'à  nos  jours,  et  conserver  le  déf)6t  des  grandes  tradllions  scéni- 
ques.  —  Quant  à  la  veuve  de  Molière,  elle  s'élait  remariée  en  1077,  avec  le  co- 
médien Ciuérin  d'LsIriclié. 
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LA   FONTAINE   ET   LA   FABLE. 
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!■  Depuis  ]e  moyen  àgc,  on  n'a  pas  cessé  de  composer  des  Fables.  Au  dii- 
jepiiéme  siicle,  avant  La  Foniaine.  il  en  parait  plusieurs  recueils. 

!•  LA  i=ONT AINE  (1611-1695)  mine  une  vie  nonch«lante  de  rêveur  et  d'épicu- 
rien. Il  publie- d'abord  des  Conteg;  puis,  en  166S,  six  livres  de  Fablei,  dédiées 
nu  Dauphin  ;  en  1678-79,  cinq  aulres  livres  ;  en  1694,  le  douzième.  —  Génie 
indépendant,  i  la  fois  lyrique  et  dramatique,  il  trouve  dans  la  fable  le  cadre  qui 
lui  convient.  11  renouvelle  le  genre  et  se  l'approprie;  il  en  fait  une  petite 
comédie  ;  il  connaît  les  animaux,  et  les  peint,  non  en  naturaliste,  mais  selon  la 
tradition  populaire.  —  Par  l'ampleur  et  la  variété  de  ses  peintures,  par  la  naï- 
veté et  la  richesse  de  son  style,  La  Fontaine  est  «  notre  Homère  ..  Sa  morale 
n'est  pai  didactique;  elle  constate, et  elle  nous  avertit.  — Itcrivain,  La  Fontaine 
est   classique,  mais   avec   pius  de   liberté  et  de  gauloiseri«   que  ses  coniem- 

3°  APRÈS  LA  PONTAINE,  on  continue  i  écrire  des  Fables  :  FURETÈIRE, 
itOURSAULT,  etc. 
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I.  —  LA  FABLE.  DU  MOYEN  AOE  A  LA  FONTAINE. 

ous  avons  vu  combien  la  fable  clait  goAléc  au  moyen 
Age.  Le  seizième  siùcle  en  Ht  un  gi'iire  plul6t  snvant. 
P'cxactcs  traductions  latines  d'Ksopc,  en  particulier 
celle  de  Laureiitlus  Vall.i,  en  Italie,  et  la  publication 
du  vrai  texte  du  Phùdre  par  Piene  l'illiou,  dét^-rmi- 
nérenl  les  humanistes  à  composer  des  fables  littérai- 
res. Parmi  les  fabulistes  de  la  Renaissance  française, 
il  faut  nommer:  GILLES  CORROZET  qui  donna, 
en  1S4â,  les  Fables  du  très  ancien  tUope  phryijien,  dé- 
diées au  Dauphin  (Lo  Koitlaine  s'csl-il  souvenu  do 
LETTRE  ORKÉB  ^ç„p  j^^ij^y^e,  quuiid  il  3  dédié  U's  sleunos  au  (Ils  de 

'""u«i*Ïg78)"°"''  ï^"'*   MV  ?)  ;  —   GUILLAUME    HAUDENT,    qui 

public,  eu  15i7,  Trois  ceni  soixante-six  n/iologaes 
d'^sopr-;  —  GUILLAUME  GUÉROULT  imlcur  du  premier  Livre  des  emblè- 
mes (1550)  où  sont  intercalées  vingt-sept  fables.  De  Haudent  et  de  liuûroull.  on 
a,  sous  des  titres  différents,  des  versions  du  sujet  traité  par  La  Foulaine  dans 
(es  Animaux  malades  de  la  peste  ;  et  le  génie  de  La  Foulaine  ne  peut  taire 
oublier  quelques  traits  de  ses  prédécesseurs  (1).  —  En  dehors  des  fabulistes 
proprement  dits,  on  doit  citer  la  charmante  fublc  insérée  par  Mnrol  dans  son 
Épitre  à  Lyon  Jamel  (1526)  ;  quand  La  Fonlaine  écrira  le  Lion  el  le  Rat,  il  restera, 
celte  fois,  au-dessous  de  son  modèle.  —  Enfin,  en  prose,  Rabelais  a  donné, 
dans  le  prologue  du  Quart  livre,  un  développement  très  pittoresque  de  la  fable 
le  Bûcheron  el  Mercure  ;  —  de  Bonavcnlure  des  Périers,  on  cite  le  Savelîer  Blon- 
deau  (Je  Saoelier  et  le  Financier),  et  la  Lnilière  ;  —  de  Philippe  de  Uommiues, 
l'Ours  et  les  Deux  Compagnons. 

Au  di«-sepllème  siècle  :  —  Mathurin  Régnier  insère,  dans  la  satire  III,  le 
Mulet,  le  Loup  el  la  Lionne  (sujet  traité  par  La  FoJilaine  :  le  Renard,  le  Loup  el 
le  Cheoal)  (i);  —  on  a  encore  les  recueils  de  PIERRE  BOISSAT  (<633),  et  do 
AUDIN  (IGtS)  ;  —et  surtout  la  traduction  latine  d'Ésope  par  IMESLIER  (16^): 
dans  ce  dernier  ouvrage  on  trouve  de  jolis  traits  descriptifs.  «  Cela  sonne  déji, 
par  moments,  comme  du  La  Fontaine  ;  les  procédés  sont  les  mêmes  ;  el,  peut- 
être,  devrions-nous  tenir  de  ces  ressemblances  plus  de  compte,  l'Ésope  de  Meslier 
ayant  certainement  clé  livre  classique  dans  ce  collège  de  Heims  où  noire  grand 
fabuliste  fit  ses  études  (3).  '■ 

Il  faut  également  marquer  ici  rapparltton,  en  iGi4,  du  Liure  dei  lumières,  oa 
la  conduite  des  rois,  composé  par  le  sage  Pilpay.  C'était  une  traduction,  plus  ou 

11] Sur  oai  labulistss,  voir  P.  Oodifiiov,  Moretaux  choi*ii  du  Miiiiwt*  tiieU  ;  at  L.  LEnuOLT, 

la  Fable  {KeotuUon  du  gtnrc).  Pirim  Uatapliae. 
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moins  librç,  par  Gaulmier,  du  célèbre  recueil  de  conles  orientaux,  Calila  rt 
Dimndj  déjà  exploité  au  moyen  âge  par  les  prédicateurs  et  par  les  auteurs  de 
fabliaux. 

II.  —  LA  FONTAINE  (1621-1695). 

Vie.  —  Enfance  et  Jeunesse.  —  Jean  de  La  Fontaine  est  né  à  Château- 
Thierry,  le  8  juillet  4621,  dans  une  maison  qui  existe  encore  et  qui  a  été  trans- 
formée en  une  sorte  de  musée.  Son  père,  Charles  de  La  Fontaine,  était  inaitrc 
des  eaux  et  forêts,  capitaine  des  chasses,  et  iils  lui-môme  d'un  marchand  dra- 
pier. ,Iean  fit,  avec  son  père,  et  bientôt  tout  seul,  beaucoup  de  promenades  en 
forèl,  et  lut  à  tort  et  à  travijrs  dans  la  riche  bibliothèque  de  son  grand-père. 
Mais  c'est,  croyons-nous,  une  erreur  de  so  le  représenter  comme  un  écolier  va- 
gabond. Un  humaniste  aussi  profond,  aussi  sur  de  lui,  a  dû  faire,  dès  Fenfance, 
de  fortes  études  latines.  La  légende  s'est  formée  de  bonne  heure  autour  de  La 
Fontaine  ;  et  tous  les  paresseux,  tous  les  ignorants  qui  se  croient  du  génie,  ont 
transformé  en  inconscient  un  des  écrivains  les  plus  réfléchis  et  les  plus  savants 
de  notre  langue. 


Séjour  à  Chflteau-Thierry.  —  Sous  Finfluence  d'une  lecture,  La  Fontaine  se 
crut  la  vocation  ecclésiastique  ;  et  à  l'Age  de  dix-neuf  ans  il  entra  à  FOratoire, 
où  il  resta  un  peu  plus  d'un  an.  Puis  il  se  fit  recevoir  avocat;  et,  en  4644,  on  le 
retrouve  à  Cliâteau-Thierry,  d'où  il  ne  bougera  pendant  près  de  dix  ans  que 
pour  faire  quelques  voyages  à  Reims  et  à  Paris.  C'est  là,  qu'à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  il  se  laissa  marier  avec  Mlle  Marie  Héricart,  fille  du  lieutenant  criminel  de  la 
Ferté-Milon.  Sa  femme  n'avait  point,  paraît-il,  ces  qualités  d'ordre  et  de  juge- 
ment qui  eussent  balancé  les  défauts  de  La  Fontaine  ;  elle  préférait  le  bel  esprit 
et  les  romans  au  ménage  ;  et  ce  mari  rêveur  et  négligent  aimait  les  maisons 
bien  tenues.  Aussi  vécut-il  plutôt  chez  les  autres.  En  même  temps,  La  Fontaine 
avait  hérité  de  la  charge  de  son  père,  dont  il  resta  titulaire  jusqu'en  4672,  et 
qu'il  remplit  fort  mal.  A  cette  époque,  en  effet,  il  accumulait,  par  la  rêverie  et 
par  la  lecture,  le  fonds  qu'il  devait  exploiter  bientôt,  dans  ses  Contes  et  dans  ses 
Fables.  L'amitié  si  profitable  du  savant  et  charmant  Maucroix,  qui  l'attirait  sou- 
vent à  Reims,  lui  donnait  de  plus  en  plus  le  goût  des  anciens  et  des  Italiens.  Il 
dut  alors  composer  beaucoup  de  petits  vers,  pour  les  sociétés  provinciales,  où  sa 
facilité  d'humeur  lui  faisait  déjà  i)ardonner  ses  distractions  ;  mais  la  traduction 
'de  V Eunuque  de  Tdrcnce y  qu'il  publia  en  1654,  marque  son  véritable  début  dans 
les  lettres,  et  trahit  en  lui  l'humaniste  appliqué. 

S'il  commençait  à  s'acquérir  une  réputation  de  poète,  La  Fontaine  délaissait 
de  plus  en  plus  ses  affaires  qui  étaient  fort  embrouillées.  Il  arrive  souvent  à 
ceux  qui  ont  horreur  de  la  chicane  d'être  condamnés  h  vivre  dans  les  procès, 
juste  conséquence  d'une  négligence  initiale  :  c'était  le  cas  de  cet  homme  ab- 


fa|iri»  lo  purlrail  («inlinr  Ch.  I.obrun  (iOHl-lCyj.()  at  gravé  par  (1.  ËdellDck  (1«IIM7«T| 
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sorbe  par  son  génie  dominateur.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  voir  en  lui  un  grand 
enfant  naïf  ;  mais  s'il  y  avait  du  parti  pris  dans  son  attitude  de  distrait,  c'est 
qu'il  était  obligé  de  choisir  entre  la  vie  pratique  et  la  vie  du  poêle.  Or,  c'est 
pour  échapper  définitivement  aux  tracas  qui  venaient  le  relancer  chez  lui,  qu'il 
accepta, en  4657,  de  se  laisser  présenter  au  surintendant  Fouquet,  par  son  oncle 
Jannart. 

Séjour  chez  Fouquet.  —  De  4657  à  4661,  La  Fontaine  vécut  chez  Fouquet,  à 
Saint-Mandé  ou  à  Vaux.  Il  lui  avait  dédié,  en 4657,  son  poème  d'Adonis;  le  sur- 
intendant lui  fît  une  pension,  en  échange  de  laquelle  il  ne  lui  demandait,  tous 
les  trimestres,  que  quelques  vers.  De  cette  époque,  datent  un  certain  nombre 
de  petites  pièces,  odes,  ballades,  madrigaux,  où  La  Fontaine  rencontre  parfois 
d'heureux  détails. Le  séjour  chez  Fouquet  lui  fît  connaître  la  société  du  temps: 
Mme  de  Sévigné,  Mlle  de  Scudéry,  Desmarets,  Conrart,  Chapelain,  et  en  général 
les  poètes  que  Boileau  allait  bientôt  ridiculiser.  Mais  aussi  il  assista,  eu  4661,  à 
ces  fêtes  fameuses  où  furent  représentés  V École  des  maris  et  les  Fâcheux  par  la 
troupe  de  Molière  ;et  il  témoigne,  à  ce  propos, dans  une  lettre  à  Maucroix,d'un 
enthousiasme  de  connaisseur  (4). 

A  Paris.  —  Les  Contés.  —  La  chu  le  de  Fouquet  (auquel  il  resta  plus  ftdèle 
qu'on  ne  l'aurait  attendu  d'un  caractère  aussi  faible  que  le  sien)  (2)  le  troubla 
dans  cette  quiétude.  Jannart  ayant  été  exilé  en  Limousin,  La  Fontaine  fit  le 
voyage  avec  lui.  Nous  le  savons  par  les  lettres  charmantes  qu'il  adressa  à  sa 
femme  (3).  —  A  son  retour,  il  est  protégé  par  la  duchesse  de  Bouillon  (Marie 
Mancini),  qui  habitait  tantôt  Ghàtèau-Thierry,  tantôt  Paris.  L'hôtel  de  Bouillon 
était  un  centre  d'indépendance  littéraire  et  de  libertinage;  c'est  là  qu'en  1677 
devait  s'organiser  la  cabale  contre  la  Phèdre  de  Racine.  On  éprouve  quelque 
ennui  à  voir  La  Fontaine  hébergé  et  pensionné  par  la  protectrice  de  Pradon.  En 
même  temps,  il  fréquentait  chez  la  duchesse  douairière  d'Orléans,  veuve  de 
Gaston,  au  Luxembourg,  autre  centre  de  littérature  déjà  démodée,  et  d'opposi- 
tion. Rien  ne  prouve  mieux  Toriginatité  du  génie  de  La  Fontaine,  qui  se  forme 
en  dehors  du  groupe  classique,  qui  prend  au  genre  Louis  XIII ^  et  par  là  au  vieux 
fonds  français,  des  éléments  déjà  négligés,  et  qui  s'en  enrichit  ;  mais  qui,  en 
môme  temps,  admire  Molière,  se  lie  avec  Boileau  et  Racine,  et,  peu  à  peu,  s'as- 
simile en  leur  compagnie  le  meilleur  du  classicisme. 

Cependant,  en  4664,  La  Fontaine  avait  publié  son  premier  recueil  de  Contes^ 
sous  ce  titre  :  Nouvelles  en  vers  tirées  de  VArioste  et  de  Boccace  ;  —  en  1665,  il 
en  donne  une  seconde  série.  —  En  4668,  paraissent  les  six  premiers  livres  des 
Fables^  dédiés  à  Mgr  le  Dauphin.  La  Fontaine  espérait,  par  cette  dédicace,  se 

(1)  Morceaux  choisia^  1"  cycle,  p.  225. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  582  (Élégie  aux  Xymphes  de  Vaux). 

(3)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  230. 
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concilier  ia  faveur  de  Louis  XIV,  qui  ne  l'àimail  point,  et  qui  ne  l'aima  jamais. 
En  1669,  c'est  Psyché,  poème  mêlé  do  prose  (1).  En  1671,  un  troi:»ieme  recueil 
de  Contes. 

Chez  Mme  de  la  Sablière. —  L'Académie.  —  L'année  16T3  marque  une  date 

importante  dans  ia  vie  de  _  _  

La  Fontaiue:  Mme  de  la  Sa- 
blière, femme  d'un  riche 
financier,  lui  orfrc  l'Iiospi- 
lalilc.  La  Fontaine  devait 
rester  vingt  ans  clirz  elle. 
Lorsque  Mme  de  la  Sablière 
se  relira  aux  Incurables 
(1683),  elle  laissa  au  fabu- 
liste un  appartement  dans 
son  hôtel  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  d'où  La  Fontaine 
ne  sortit  qu'eu  1693,  à  ia 
mort  de  sa  bicnraitrice , 
pourallerhabitcr  chczMme 
d'Hcrvart.  U'est  chez  Mme 
de  la  Sablière  qu'il  compo- 
sa et  publia,  en  1676  et  1679, 
son  deuxième  recueil  de 
Pablet  (liv.  Vil  à  XI},  dédié 
à  Mme  de  Montespan,  dont 
il  connaissait  déjà  la  sœur 
atnéc,  Mme  du  Tliianges. 
Mais  la  piibiiciiliou  de  nou- 
veaux Coni«, en  1C7S,  l'avait 
encore  compromis  dans  l'es- 
prit de  Louis  \IV.  Et  lors- 
qu'il fut  élu,  eu  1683,  à 
l'Académie  Irançaise,  le  roi 
refusa  de  ratirier  son  élec- 
tion, Jusqu'à  ce  que  celle 
de  Boileau,  l'année  suivante,  lui  ait  paru  une  compensation  suffisante.  On  sait 
que  l'abbé  de  la  Chambre,  chargé  de  répondre  au  discours  de  La  Fontaine,  le 
sermonna  comme  un  enfant.  La  Fontaine,  heureusement,  lut  ensuite  son  Dit- 
cour*  à  Mme  de  la  Sablière,  qui  effaça  cette  fâcheuse  impression  (3). 

(1)  Morctaux  ehoiiit.  S"  cycle,  p.  501. 
(t)  Maritaux  choUù,  f  eyole,  p.  U6. 
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Dernières  années.  —  «  Il  avait  promis  d^ètrc  sage.  »  Mais  il  publia  encore 
plusieurs  Contes  en  4(J85,  et  il  était  entré  en  relations  avec  les  Vendôme,  neveux 
de  la  duchesse  de  Bouillon, qui  tenaient  au  Temple,  et  dans  leurchûleaudWnet, 
une  cour  libertine  ;  et  avec  les  Gonti,  neveux  du  Grand  Gondé,  dont  la  réputa- 
tion n'était  pas  meilleure.  C'est  l'époque  où  il  écrit  quelques  médiocres  pièces 
de  Ihéûtre,  en  collaboration  avec  Champmeslé,  mari  de  la  célèbre  actrice  qui 
créa  plusieurs  rôles  des  tragédies  de  Racine.  Ge  sont  Ragolln  (1684),  le  Florentin 
(1685),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  satire  contre  Lulli,  publiée  sous  ce 
titre  en  1686  (I),  et  la  Coupe  enchantée  (1688).  Enfin,  en  1694,  La  Fontaine  dédie 
au  jeune  duc  de  Bourgogne,  l'élève  de  Fénelon,  son  douzième  livre  de  Fables, 
—  Une  grave  maladie,  en  1692,  l'avait  déjà  ramené  à  des  sentiments  de  piété 
sincère;  il  avait  désavoué  ses  Contes.  Le  13  avril  1695,  il  mourut  très  chrétien- 
nement, chez  M.  d'Hervart,  rue  Plâtrière  (rue  J.-J.  Rousseau). 

Son  caractère.  — On  a  exagéré  la  bonhomie  de  La  Fontaine,  et,  nous  l'avons 
dit,  son  inconscience.  Le  sentiment  de  son  génie  très  particulier,  et  qui  ne  pou- 
vait se  développer  qu'en  l'absence  de  toute  contrainte  et  de  toute  préoccupation 
matérielle,  l'a  rendu  égoïste  «t  a  fait  de  lui  un  véritable  parasite.  Ses  distrac- 
tions, souvent  réelles,  devinrent  pour  lui  un  moyen  de  dépister  les  importuns. 
D'un  autre  côté,  il  semble  avoir  manqué  au  plus  haut  degré  d'énergie  morale 
et  de  volonté  ;  sa  bonté  même  était  faiblesse  ;  il  s'est  laissé  jusqu'à  la  fin  en- 
traîner dans  de  fâcheuses  sociétés  ;  et  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de  le  juger  très 
inférieur  sur  ce  point  à  Boileau  et  à  Racine.  Si  quelque  chose,  du  reste,  peut 
lui  faire  pardonner  ses  défauts,  c'est  la  franchise  sincère  et  touchante  avec  la- 
quelle il  les  a  souvent  avoués  ;  c'est  la  confusion,  qu'en  ses  meilleurs  moments 
il  en  a  éprouvée;  c'est  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  qu'il  a  possédé,  comme  pen- 
seur et  comme  écrivain,  les  qualités  de  ses  défaulSy  et  qu'il  représente  seul,  avec 
son  génie,  au  dix-septième  siècle,  la  poésie  indépendante. 

Les  poésies  diverses,  les  Contes,  les  Lettres.  —  On  a  vu,  par  la  biographie  qui 
précède,  que  La  Fontaine  ne  fut  pas  seulement  un  fabuliste,  mais  que,  de  1654  h  1(»94, 
il  a  écrit  un  peu  dans  tous  les  genres.  Nous  avons  même  oublie  de  citer  :  une  tragédie, 
Achille^  dont  il  ne  fit  que  deux  actes  (publiés  après  sa  mort),  C/ym^/ic,  comédie  (167-1), 
la  Captivité  de  saint  Malc  (1673),  poème  religieux  dédié  au  cardinal  de  Bouillon,  cl  le 
Quinquina  (1682). 

La  Fontaine,  chez  Fouquet,  avait  rimé,  nous  l'avons  dit,  nombre  de  petites  pièces 
légères,  —  le  poème  d'Adonis  (où  se  trouve  le  vers  fameux  :  Ni  la  grâce  plus  belle  eneor 
que  la  beauté), —  le  Songe  de  Vaux,  poème  allégorique,  non  terminé.  Mais  il  faut  surtout 
retenir  de  ses  œuvres  diverses,  pour  les  mettre  tout  à  coté  des  meilleures  fables  :  d'alK>rd, 
l'Élégie  aux  Nymphes  de  Vaux  (1661)  sur  la  disgrâce  do  Fouquet  (2);  —  la  lettre  à  Mau- 
crofx  (1661),  môlôc  de  vers,  où  il  apprécie  si  bien  le  génie  naissant  do  Molière  (H)  ;  —  Le 

(1)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  232. 
(8)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  582. 
(3)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  225. 
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Florentin  (1686),  mordante  satire  dirigée  contre  Liilli  (1)  ;  —  lo  Discours  à  Mme  de  la 
Sa6/tMs  -1684),  essentiel  pour  l'analyse  du  caractère  de  La  Fontaine  (2)  ; —  V  Épi  Ire  à 
Haetj  évéque  de  Sôissons  (1687),  pour  accompagner  l'envoi  d'un  exemplaire  de  Quintilien, 
cpître  où  La  Fontaine  définit  hcurcusentent  l'imitation  originale  des  anciens  (8)  ;  — 
Psyché,  en  deux  livres,  où  la  prose  tient  presque  autant  de  place  que  les  vers  ;  on  peut 
en  négliger  la  partie  mythologi(]ue,  dans  le  goût  du  temps,  pour  en  retenir  lo  fameux 
Prologue  du  livre  I",  où  La  Fontaine,  qui  se  donne  le  nom  do  Polyphile^  se  représente, 
dans  les  jardins  de  Versailles  avec  trois  amis,  Ariste  (Hoilcau),  Àcante  (llacine)  et  Gélaste 
(Molière  ou  Chapelle)  (4)  ;  —  eiiûn y  Philéinon  et  Baucis,  imité  dOvide,  et  presque  toujours 
publié  à  la  suite  des  Fables, 

Les  ConteSf  imités  do  Hoccace,  célèbre  conteur  italien  du  quatorzième  siècle,  et  de 
l'Arioste,  poète  italien  du  seizième  siècle,  tirés  souvent  du  \icux  fonds  français  et  gau- 
lois, n'auraient  point  sufQ  à  immortaliser  La  Fontaine.  Quelles  que  soient  les  qualités  du 
slvle  et  de  la  versification,  la  forme  des  Contes  est  loin  de  valoir  celle  des  FatUes.  Dans 
quelle  mesure  La  Fontaine  a-t-il  été  conscient  de  rimmoralilé  de  la  plupart  d'entre  eux? 
Hicn  fin  qui  le  dira.  Mais  il  est  bon  de  faire  observer  (jue  ses  contemporains  ne  toléraient 
déjà  plus  ce  degré  de  licence,  que  le  lieutenant  de  police,  par  ordre  du  roi,  supprima 
le  recueil  de  1675,  et  que  La  Fontaine  n'eut  de  succès,  comme  conteur^  que  dans  les  socié- 
tés libertines  de  son  temps. 

Nous  possédons  de  La  Fontaine  un  certain  nombre  de  Lettres.  On  a  vu  plus  haut  qu'il 
en  écrivit  à  sa  femme,  pendant  son  voyage  en  Limousin  ;  nous  avons  cité  une  lettre  à 
Maucroix,  de  1661  ;  11  y  en  a  plusieurs  autres,  au  même,  en  particulier  celle  que  La 
Fontaine  lui  écrivit  trois  jours  avant  sa  mort  (1695)  (5)  ;  des  lettres  à  Saint-Kvremond,  à 
la  duchesse  de  Bouillon,  etc.  M.  Lanson  juge  ainsi  cette  partie  de  Iceuvre  de  La  Fontaine  : 
«  On  peut  dire  qu'on  trouve  dans  les  Lettres^  à  l'état  primitif  et  dans  leur  parfait  naturel, 
toutes  les  qualités  qui,  afii.iées,  épurées  par  le  choix  et  la  réllexion,  ont  mis  l'auteur  des 
Fables  au  premier  rang  de  nos  poètes.  On  y  voit  en  même  temps  plus  distinctement  par 
où  La  Fontaine  tient  à  Voiture,  et  comment  il  s'est  insensiblement  afi'ranchi  d'une 
influence  fâcheuse  (6).  » 

La  Fontaine  trouve  dans  la  fable  le  cadre. qui  lui  convient.  —  Mais,  dans 
toutes  ses  autres  œuvres,  La  Fontaine  ne  i)ouvail  donner  sa  complète  mesure. 
Il  lui  fallait  un  genre  qui  fût  à  peine  déterminé,  et  qui,  en  même  temps,  em- 
brassât tous  les  autres.  Il  trouva  la  fable,  —  La  fable  est  un  conte  :  or,  La  Fon- 
taine est  narrateur  exquis,  formé  à  Técolc  des  vieux  trouvères,  du  seizième 
siècle,  et  des  Italiens;  —  la  fable  est  une  comédie  :  La  Fontaine  sait  observer  et 
peindre  les  ridicules,  entrer  dans  les  caractères,  prêter  à  chacun  le  langage  de 
sa  condition;  —  la  fable  comporte  un  décor  formé  par  la  description  de  la 
nature  :  La  Fontaine  connaît  et  aime  la  nature  ;  — la  fable  permet  des  réflexions 
personnelles,  et  par  conséquent  la  poésie  individuelle  et  lyrique,  exclue  des 
autres  genres:  La  Fontaine,  rêveur,  capricieux,  mélancolique,  y  pourra  nous 
confier  ses  impressions  et  ses  vœux;  —  enfin  la  fable  demande  une  morale:  La 

(  )  Morceaux  choisis,  V  cycle,  p.  232. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  585. 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  587. 
(A)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  591. 
(5)  Morceaux  choisis.  2*  cycle,  p.  5'j3. 

{(})  G.  Lanson,  Choix  de  lettres  du  dix-scplièir.c  siècle,  p  3/i^. 
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Fontaine,  épicurien,  bonhomme,  ironique   témoin  des  devoirs  sociaux,  non*; 
dira  ce  qu'il  pense  des  hommes  à  propos  des  bètes. 

Comment  La  Fontaine  transforme  la  fable.  —  Mais  nous  venons  de  parler 
de  la  fable  telle  que  La  Fontaine  la  traite  et  non  de  la  fable  ésopique.  Voyons 
donc  comment  il  la  transforme  pour  lui  donner  cette  étendue  et  cette  richesse, 
et  pour  s*y  trouver  à  Taise. 

i^  Il  se  soucie  peu  d'inventer  les  sujets;  il  les  prend  à  ses  devanciers,  anciens 
ou  modernes.  Regardez  une  édition  où  Ton  indique  les  sources  de  chaque 
fable;  vous  serez  édifié.  «  Son  originalité,  a  dit  Sainte-Beuve,  est  dans  la 
manière,  non  dans  la  matière.  » 

2*  11  trouve  chez  Ésope,  Phèdre,  Pilpay,  etc.,  les  éléments  d'un  petit  drame^ 
et  il  le  perfectionne  :  —  a)  en  organisant  Fintrigue,  dont  l'exposition,  les  péripé- 
ties, le  nœud,  le  dénouement,  sont  admirablement  liés  (cf.  le  Chat,  la  Belette 
et  le  Petit  Lapin;  les  Animaux  malades  de  la  peste;  le  Loup  et  le  Chien  maigre; 
le  Singe  et  le  Chat^  etc.).  Toute  fable  de  La  Fontaine  intéresse  par  la  façon  même 
dont  le  conte  y  est  bâti.  —  b)  Il  lui  donne  souvent  un  petit  décor,  très  sobre» 
mais  très  suggestif  et  que  nous  n'avons  pas  de  peine  à  compléter  (le  Chêne  et  le 
Roseau;  le  Héron;  la  Colombe  et  la  Fourmi;  le  Jardinier  et  son  Seigneur,  etc.); 
mais  le  plus  grand  nombre  des  fables  n'a  pas  de  décor  indiqué.  —  c)  Il  y  pré- 
cise, avec  une  étonnante  sûreté,  le  caractère  de  ses  personnages.  Chacun  d'eux 
est  vivant,  a  son  allure,  sa  physionomie,  ses  gestes  et  son  langage.  La  Fontaine, 
comme  Molière,  n'a  pas  un  style;  il  laisse  parler  le  renard,  le  loup,  le  lion,  le 
financier,  le  savetier,  la  laitière,  selon  le  caractère  et  la  condition  qu'ils  repré- 
sentent. —  Tels  sont  les  éléments  essentiels  du  drame  chez  La  Fontaine.  Ajou- 
tons ici  qu'il  faut  également  entendre  la  définition  qu'il  donne  de  ses  fables, 
c(  une  ample  comédie  à  cent  actes  divers  »,  dans  un  sens  plus  étendu,  —  comme 
la  Comédie  humaine  de  Balzac. 

3^  La  Fontaine  connaît  les  animaux;  il  les  aime,  et  il  proteste  contre  la 
théorie  de  Descartes  qui  ne  veut  voir  en  eux  que  des  machines  {Discours  à 
Mme  de  la  Sablière).  —  Ici,  gardons-nous  d'une  erreur.  Ne  voyons  pas  dans  La 
Fontaine  un  naturaliste,  et  ne  lui  cherchons  pas  chicane  parce  qu'il  aurait 
commis  quelques  erreurs  scientifiques.  Il  a  décrit  les  animaux  et  les  a  analysés, 
comme  l'ont  fait  de  tout  temps  les  enfants  et  les  gens  du  peuple.  Son  génie 
consiste  à  les  avoir  observés,  peints  d'après  nature,  et  à  leur  avoir  prêté  des 
sentiments  toujours  d^accord  avec  leur  physique.  Dans  cette  limite,  il  est  admi- 
rable. Inutile  de  rappeler  ici  les  heureuses  épithèlés  qui  lui  servent  à  caracté- 
riser le  chat,  le  chien,  le  rat,  etc.,  et  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires.  Mais 
songez  aux  rôles  qu'il  assigne,  dans  cette  ample  comédie,  au  lion,  au  loup,  au 
renard,  à  l'âne...  Comparez  avec  les  épisodes  du  Roman  de  Renart.  Vous  ver- 
rez à  quel  point  l'avantage  est  du  côté  de  La  Fontaine. 

4*  La  Fontaine  a  le  sentiment  de  la  nature.  Ces  animaux,  il  les  a  vus  aller  et 
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courir  daiiH  li's  bui*,  sur  \v.s  pri-*,  dnna  l'eau  du  (Icuvc  ou  du  ruisseau.  Si  con- 
cises qu<!  soionl  srs  doscriplioiis,  eiios  frappent  p»r  leur  justesse  et  pur  leur 
|imroiidi<ur.  C'est  l'Iierbc  que  les  tièdes  zéphyrs  ont  mjeanie;  c'est  l'onde  Iran»- 
pfirciifc  où  les  po[s.*on3 /(tn(  mille  toun ;  c'eil  le  clieiiiin  monUint,  iabloniieux, 
malaité;  ce  sont  In  ItnmUlet  bords  du  rayniime  des  vcriU,  elc.  Ces  brefs  puysages 
donnent  une  sensation  de  réalité.  Souvent  aussi,  I.a  ronlaitie  se  laisse  aller  à  lu 


...ipp  d-I,ri 


ilvoslre  (Hlîi-li 


^^vel■ic  ;  ()  fiirlui\é  sèji/ur,  6  i-linmits  iiiinéi  dfs  <lieu.r.I...  Cffl  {tar  Ih  qu'il  est  un 
lyrique,  au  sens  le  plus  birgedu  mot. 

Ti"  Il  peint  diins  SCS  fables  (ouïes  les  conditions  sociales,  tanlât  sous  la  figure 
des  niii[iiau\  (le  lion  est  lu  rui,  lo  renard  le  eourtisan,  elc),  tanlAt  sans  aucune 
■nuiS|iosilio[i  (le  savetier,  les  paysans,  le  meunier,  le  curé,  l'aslrologue...);  car 
il  y  a  lieaucoup  de  coula  parmi  les  fables.  —  On  peut  tirer  de  La  Fojitaiiie, 
uuniiue  de  Molière  et  de  I.a  Bruyère,  toute  une  ^'alerie  de  portraits  du  dix- 
Si'pliênie  siècle,  et  il  n'en  est  guère  de  plus  variée  ni  de  plus  complète. 

L.a  Fontaine  est  notre  Homère.  —  La  fable,  Ictie  que  l'a  comprise  La  Fon- 
taine, a  tant  d'ampleur,  que  Jouburt  a  dit  :  «  La  Fontaine  est  notre  Ilomèr'>  m 
C>e  jugement  parait  d'abord  paradoxal.  Si  nous  songions  à  comparer  La  ItiU- 
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taine  à  quelque  poète  de  Tantiquité,  ce  serait  peut-être  plutôt  à  Théocrite,  à 
Anacréon,  à  Virgile  auteur  des  Géorgiques^  à  Horace...  Mais  Joubert  savait  bien 
ce  qu*il  voulait  dire.  Qu'est-ce  que  Tépopée  homérique,  en  effet?  C'est,  pour  le 
peuple  grec,  le  livre  par  excellence,  le  recueil  des  traditions,  des  légendes,  des 
croyances,  en  un  style  tour  à  tour  sublime  et  familier.  Les  Français  du  dix- 
septième  siècle  ne  possédaient  aucun  ouvrage  analogue,  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  oublié  leur  littérature  du  moyen  âge.  N'est-ce  pas  La  Fontaine  qui  en- 
ferme le  premier,  dans  ces  fables  au  cadre  si  complaisant,  tous  les  paysages, 
tous  les  caractères,  toutes  les  mariifeslalions  de  la  vie?  Est-il  un  livre  plus  fran- 
çais, en  ce  sens?  Et  ne  l'cst-il  pas  à  ce  point  que  les  étrangers  n'en  goûtent  pas 
la  saveur?  —  Mais  bornons  là  celte  comparaison.  Il  manque  bien  des  choses 
aux  Fables  pour  qu'on  les  assimile  à  VIliade  et  à  VOdyssée  ;  et  nous  serions 
bien  à  plaindre  si  nous  y  trouvions,  comme  les  Grecs  le  pouvaient  chez  Homère, 
l'expression  de  notre  idéal. 

La  morale  de  La  Fontaine.  —  Les  anciens  n'avaient  composé  de  fables  que 
pour  la  morale.  La  petite  historiette  était  une  démonslrationf  et  s'achevait  chez 
Ésope  par  une  formule  géométrique.  La  Fontaine  n'a  évidemment  pas  entrepris 
ses  fables  pour  donner  des  leçons  à  ses  contemporains;  son  indulgente  philo- 
sophie ne  peut  lui  suggérer  l'idée  de  dogmatiser.  Mais,  enfln,  il  écrit  des  fables; 
ia  tradition  veut  que  la  fable  ait  une  moralitéy  et  il  ne  prétend  pas  s'y  soustraire. 
Dans  sa  préface  de  1668,  il  insiste  sur  VutUité  de  Vapologue^  lequel  se  compose 
de  deux  parties  :  le  corps  qui  est  le  récit,  et  l'dme  qui  est  la  moralité.  C'est  nous 
dire,  très  habilement,  que  nous  ferons  bien  de  ne  pas  attendre  que  l'auteur 
ait  exprimé  la  leçon  qu'il  prétend  tirer  de  la  fable,  mais  que  cette  leçon  cir- 
cule en  quelque  sorte  dans  tout  le  récit  et  s'en  dégage  comme  de  la  vie  elle- 
même.  —  La  Fontaine  enseignera,  comme  la  vie,  la  morale  de  Vexpérience.  11 
nous  apprendra  que  la  présomption,  la  vanité,  l'orgueil,  la  dureté  du  cœur,  la 
prodigalité,  ravaricc^  etc.,  poussent  l'homme  à  méconnaître  les  conditions  natu- 
relles ou  sociales  de  la  vie.  «  Il  se  faut  enlr'aider,  cest  la  loi  de  nature.  »  u  On  a 
souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi.  »  «  L'avarice  perd  tout,  en  voulant  tout 
gagner.  »  «  En  toute  chose,  il  faut  considérer  la  lin  »,  «  Ne  nous  associons 
qu'avecque  nos  égaux  »,  etc.  Il  nous  prévient  contre  toutes  les  puissances,  la 
cour,  la  justice,  les  gens  de  finance,  etc.  —  11  nous  donne  une  leçon  générale  de 
modération  et  d'intelligente  bonté.  —  N'est-ce  rien  ?  et  faut-il,  avec  J.-J.  Rous- 
seau et  Lamartine,  nous  défier  de  cette  morale  ?  Ne  pourrait-on  pas  dire,  au 
contraire,  que  cette  expérience  de  la  vie  usuelle,  acquise  au  moyen  de  ces  char- 
mants apologues,  nous  épargnera  les  dures  leçons  de  la  réalité  ?  Voilà  pourquoi, 
malgré  Rousseau,  les  fables  de  La  Fontaine  seront  toujours  une  excellente 
lecture  pour  l'enfance,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'un  maître  intelligent 
les  leur  explique;  et  la  chose  est  possible,  quoi  qu'en  pense  l'auteur  de  VÉmile» 

ht  maintenant,  disons  que  cette  morale  est  incomplète,  que  le  nom  même  de 
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morale  ne  lui  convient  qu'à  demi,  qu'elle  n'apprend  ni  le  dévouement,  ni  le 
sacrilicc,  ni  aucune  de  ces  vertus  dont  il  faut  que  l'homme  soit  épris  pour  être 
vraiment  grand.  Mais  il  suffit  de  s'cnicndrc,  de  prendre  La  Fontaine  pour  ce 
qu'il  est,  et  de  ne  point  croire  que  les  Fables  puissent  remplacer  l'Évangile. 


La  Fontaine  icrtvaln.  —  11  est,  avec  Molière,  et  plus  encore  que  lui,  l'écri- 
vain classique  le  plus  riche 
et  le  plus  varié.  La  Fon- 
taine sait  prendre  tous  les 
tons.  Il  est  grave  et  presque 
sublitne,  tantôt  sérieuse- 
ment {les  Animaux  malades 
de  la  pesle,  le  Paysan  du 
Danube,  la  Mort  et  le  Mou- 
rant, le  Bûcheron  et  la  Mort), 
.antôt  à  la  façon  héroï-co- 
mique (le  Soleil  et  les  Gre- 
nouilles, te  Lion  malade,  ta 
Tortue  et  les  Deux  Canards, 
Phèbus  et  Borée),  11  est  sim- 
ple et  ironique,  amusé  au- 
tant qu'amusant,  dans  la 
plupart  de  ses  fables.  Il  est 
parfois  Ému  et  lyrique.  11 
est  cnfln  satirique.  Dans 
chaque  genre,  sa  langue  est 
d'une  remarquable  proprié- 
té. De  là,  un  vocabulaire 
plus  étendu  que  celui  d'au- 
cun autre  écrivain  de  son 
temps.  Voltaire  (dans  sa  Lit- 
te  des  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle),  le  lui  a  repro- 
ché ;  it  le  juge  négligé  et 
inégal.  «  11  faut  que  les 
jeunes  gens,  dil-il,  et  sur- 
tout ceuï  qui  dirigent  leurs  lectures,  prennent  bien  garde  k  ne  pas  confondre, 
avec  son  beau  naturel,  le  familier,  le  bas,  le  négligé,  le  trivial,  défauts  dans  les- 
quels il  tombe  trop  souvent.  »  Singulier  reproche,  accompagné  de  plus  singu- 
liers exemples  !  La  Bruyère,  qui  était  pourtant  un  puriste,  n'a  pas  été  si  dédai- 
gneux ;  dans  son  dbcours  à  l'Académie  française,  il  disait  de  La  Fontaine  :  n  Un 
autre,  plus  égal  que  Marot,  et  plus  poète  que  Voiture...  homme  unique  dans 
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son  genre  d'écrire...  qui  a  été  au  delà  de  ses  modèles,  modèle  lui-même  diffi- 
cile à  imiter.  »  C'est  justement  celte  variété  et  cette  richesse,  qui  ont  préservé 
La  Fontaine,  au  dix-neuvième  siècle,  contre  les  critiques;  son  réalisme  a  plu, 
comme  plaisait  son  lyrisme.  Mais  il  est  bien  classique,  par  la  mesure  et  par 
Tunité.  —  Versificateur,  La  Fontaine  a  prouvé  qu'il  connaissait  tous  les  secrets 
du  métier.  Ce  n'est  rien  de  dire  qu'il  a  usé  de  tous  les  genres  de  vers;  son  mé- 
rite est  de  les  avoir  toujours  appropriés  à  son  sujet.  Le  vers  libre  était  la  forme 
obligée  d'un  genre  où  l'on  passait  de  la  description  au  dialogue,  de  la  satire  à 
la  morale,  du  comique  au  lyrisme.  C'est  merveille  de  constater  à  quel  point 
le  rythme,  sans  cesser  jamais  d'être  musical,  se  plie  aux  changements  les  plus 
imprévus  du  sujet  et  du  ton,  et  combien  aussi  il  contribue  à  parfaire  l'impres- 
sion que  doit  donner  le  trait  descriptif  ou  satirique. 

FAC-SIMIL^   p'UNB   LETTne   DE   LA   FO?iTAI>E    A    SA    FEMME 

Bcrito  durant  son  voyage  en  Limousin. 

Pourquoi  Boileau  omet  la  fable  dans  TArt  poétique.  —  On  a  prétendu  qtie 
poileau  pouvait  craindre  de  déplaire  à  Louis  XIV  en  parlant,  dans  son  Art  pw- 
iique,  de  la  Fable,  représentée  par  un  écrivain  que  le  Roi  tenait  pour  suspccl. 
Cette  raison  ne  saurait  être  admise.  La  vérité  est  que  Boileau  donne  exclusivo- 
p^ent  les  règles  des  gepres  poétiques^  c'est-à-dire  de  ceux  qui  devaient  étreccrils 
en  vers.  Aussi  tic  trouve-t-on  dans  son  ouvrage  ni  le  Conte^  ni  VÉpiire,  ni  le 
genre  didaclique,  ni  la  Fable,  qui  peuvent  user  de  la  prose  comme  de  la  poésie. 
Ajoutons  que  3pileau  no  nomme  que  des  anciens,  ou  des  contemporains  morts 
à  l'époque  où  il  écrit  (i). 

UI.  —  LA  FABLE  APRÈS  LA  FONTAINE 
AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Quand  un  grand  écrivain  est  devenu  pour  la  postérité  l'unique  représentant 
d'un  genre,  il  est  toujours  bon  de  montrer  qu'il  ne  fut  pas,  en  son  temps,  le 

(1)  Sur  cette  question,  c(.  Li  Bidois,  La  Fontaine  (Hatier). 
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seul  h  le  cultiver.  La  FonUino  eut  de  nombreux  rivaux  et  Imitateurs.  En  1670, 
Mlle  DE  VILLEDIEU  publia  dca  Fablet  oa  Hittoires  aUégoriquet,  dédiées  à 
Louis  XIV.  —  En  1671,  FURETIÊRE  donne  iea  Fablei  moralei  et  nouvelles;  11  ' 
invente  ses  sujets, dont  qu(!lqucs-un3  sont  ingénieux,  —  En  jtiT7,  DESM  A  Y  pu- 
blie l'Ésope  français.—  Ln  1G!)9,  CHARLES  PERRAULT,  l'anleur  des  Conl«s, 
donne  Ceni  Fables  en  latin  et  ea  français.  —  Nommojts  encore  BENSERADE.  - 
BOURSAULT  (qui  dans  ses  comédies,  Ésope  à  la  rourcl  les  Fables  d'Ésope,  In- 
sùre  un  ccriain  nombre  de  fables),  EU8TACHE  LE  NOBLE,  elc.  Nous  n'avons 
pas  à  étudier  Ions  ces  écrivains.  Qu'il  nous  .suffise  de  prouver,  rn  les  cilanl, 
que  d'un  très  grand  nombre  de  fabulistes,  qui  avaient  tous  du  lalcnl,  le  seul 
La  Fonlaine  a  survécu. 
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CHAPITllE  XII 
LA  THÉORIE  DE  l'iDÉAL  CLASSIQUE 


BOILEAU.  —  LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES. 


SOMMAIRE 


i*BOILEAU  (i636-i7ii),  d'une  famille  de  petite  robe,  a  une  fonune  indépen- 
dante, et  écrit  librement.  Il  lit  d'abord  en  société  ses  premières  Satires,  publiées 
en  1666  ;   puis  les  Épltres,   l'Art  poétique  et  le  Lutrin.  Il  survit  à  tous   ses 


a*  On  doit  établir  avec  soin  la  chronologie  des  Satires  el  des  Épltre 
bien  en  sentir  l'actualiti.  —  Les  satires  bourgeoises  sonlsouvent  d'un  r 
pittoresque;  les  satires  moralas  sont  les  plus  faibles  ;  les  Satires  UttérHirea 
sont,  à  leur  date,  destinées  à  discréditer  de  mauvais  auteurs  à  la  mode,  e(  à 
imposer  au  public  les  grands  génies  restés  classiques. 

3*  L'Art  poétique  n'a  paru  qu'après  la  plupart  des  chefs-d'œuvre.  Boîleau 
enregistre  et  codifie  le  «  bon  usage  ■  des  écrivains  de  génie.  —  La  critique  Ut- 
toriqna  manque  absolument  à  Boileau. 

4*  Sa  doctrine  peut  se  ramener  aux  formules  suivantes  ;  rien  n'ait  beau  que 
IsTTai,  le  vrai  seul  est  aimable ;  — aimet  la  raiton;— l'imiiaiion  des  anciaDi. 

5"  L'admiration  un  peu  exclusive  des  grands  écrivains  pour  lesanciensamtne 
une  réaction.  CH.  PERRAULT  en  1687,  célèbre  le  siècle  de  Louis  le  Grand 
comme  égala  ceux  de  Périclès  et  d'Auguste.  Boileau  proteste.  —  La  querelle  se 
renouvelle,  k.  propos  d'Homère,  entre  Mme  Dacier  et  La  Motte.  —  Des  deui 
cAtés  la  question  est  mal  posée  ;  mais  les  maderues  triomphent,  et  l'idée  de 
progrès  animera  tout  le  dii-buitième  siècle. 


L.\  rnitoniF.  de  LinhUL  ciassiove 


V  moment  où  MoHère  s'installait  à  Paris,  —  ù  la  veillti 
des  débuts  de  Racine,  —  au  Ictidpmain  des  Provin- 
ciales, —  à  la  date  précise  où  commençait  le  gou- 
vernement de  Louis  XIV  at  où  la  cour  s'organisait,  — 
l'idéal  ciassique  se  u  détermine  ».  Dutlni,  depuis 
quarante  ans,  par  Malherbe,  Descaries,  rAcadémie, 
Vaugelas,  l'Ilâtel  de  ttambouillet,  Balzac,  il  n'avait 
cependant  pas  triomphé  de  toutes  les  résistamics.  L'em- 
pliase  espagnole,  l'aircctalion  italienne,  la  fausse  ga- 
lanterie, le  burlesque,  se  partageaient  encore  le  goût 
public.  C'est  vers  4660  que  Boilcau,  reprenant  la  mis- 
sion que  s'était  donnée  Malherbe,  assure  la  déraile  de 
tous  ces  ecmcmis  de  la  raison  et  du  vrai,  et  achève 
de  préparer  l'opinion  au  succès  d'Andramaijue,  du  ilisanllirope,  des  Maximes  et 
des  Fables. 

Mais  11  est  peu  d'auteurs  à  la  fois  plus  célèbres  et  plus  mal  compris  que  Itoi- 
leau.  A.  le  considérer  comme  un  «  téf,'islatcur  du  Parnasse  n,  ainsi  ({ue  l'a  fait  le 
dix-huilième  siècle,  on  le  rend  responsable  de  i'insnfflsnnec  et  de  lu  médiocrilé 
des  pseudo-classiques.  Sans  doute,  il  a  formulé  quelques  piéceples  éternels, 
d'une  vérité  absolue  ;  mais,  dans  l'ensemble,  il  veut  cire,  plus  que  tout  autre, 
étudié  à  sa  date,  et  cela  pour  deux  raisons  ;  1°  parce  que  ses  Satires,  partie néiyu- 
tive  de  son  œuvre,  ne  doivent  être  appréciées  qu'à  tilre  de  polémique  d'actua- 
lité ;  3°  parce  que  son  Arl  poétique,  paru  après  les  principaux  cliers-d'(i.'uvre  du 
dix-septième  (1C71),  ne  fait  que  constater  ce  que  l'on  peut  appeler  le  «  bon 
usage  j)  des  écrivains  de  génie  de  son  tem^is. 

De  même,  la  qaeretle  des  anciens  et  des  modernes,  si  sint;ulièrc  et  si  paradoxale 
quand  on  la  regarde  de  trop  loin,  apparaît,  à  la  Un  du  dix-septième  siècle,  comme 
l'effet  d'une  réaction  légitime  contre  ce  que  l'idéal  ciassique  avait  décidément 
de  trop  étroit.  Ce  sont  là  des  questions  d'histoire  critique,  plutôt  que  de  littéra- 
ture. 


I. 


-  BOILEAU  (1636-1711). 


Vie  et  caractère.  —  Comme  Molière  et  Voltaire,  Nicolas  Boileau-Despréaux 
est  né  à  Paris  (Ij  (et  non  à  Crosne,  prés  Villeneuve-Saint-Georgcs,  comme  onl'a 
cru  longtemps],  le  1°'  novembre  1C3C.  It  élait  le  quinzième  enfant  de  Gilles 
Boileau,  grefOer  au  Parlement.  Deux  de  ses  frères,  Gilles  (avocat,  qui  fut  de 
l'Académie  française  vingt-cinq  ans  avant  Despréaux),  et  l'abbé  Jacques  Boileau, 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  eurent  également  une  réputation  de  u  bel  esprit» 


(1)  Une 
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Il  cbambre  oA  lot  eompoiài 


524  LA  UTTÏinATVUE  FRASÇAISE 

et  d(»  causticité;  leurs  bons  mots  furent  côlùbres  (i).  —  Nicolas  perdit  sa  mère 
un  an  après  sa  naissance.  Il  fut  élevé,  dil-on,  très  durement,  jjar  une  vieille 
domestique.  On  signale  ainsi  Tabsence  de  l'affection  maternelle  chez  de  grands 
écrivains,  pour  expliquer  leur  manque  de  sensibilité;  on  oublie  que  Racine 
avait  trois  ans  quand  il  perdit  sa  mère.  Toujours  esl-il  que  le  futur  auteur  des 
Satires  était,  dans  sa  première  enfance,  i)lul6t  timide  et  taciturne  ;  son  pcrc 
disait  de  lui:  «  Pour  celui-ci,  c'est  un  bon  garyon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de 
pei*sonne.  »  Il  commença  ses  études,  à  O^ge  de  huit  ans,  au  collège  d'Harcourt 
(aujourd'hui  lycée. Saint-Louis)  ;  et,  vers  onze  ans,  dut  subir  la  grave  opération 
d.'  la  pierre.  Jl  passa  ensuite  au  collège  de  Boauvais,  à  Paris.  On  le  destinait  à 
l'Église  ;  et,  de  bonne  heure,  il  fut  tonsuré;  mais  rebuté  par  la  théologie,  il  obtint 
(le  son  père  la  permission  de  faire  son  droit,  et  il  devint  avocat.  'D'ailleurs,  il 
n'aimait  pas  plus  la  chicane  que  la  théologie. 

La  mort  de  son  père  (1657)  lui  donna,  sous  tous  les  rapports,  rîndépendancc 
dont  son  talent  avait  besoin  pour  se  développer.  D'abord,  il  put  renoncer  au 
barreau,  pour  faire  de  la  poésie.  Et,  surtout,  il  se  trouva  possesseur  d*une 
modeste,  mais  .solide  fortune,  ce  qui  explique  en  grande  partie  l'absolue  liberté 
de  ses  satires.  Boileau  fut  un  rentier^  h  une  époque  où  la  plu()art  des  écrivains 
ne  vivaient  que  des  libéralités  des  grands  et  du  roi.  Qu*on  ne  l'oublie  pas  en 
lisant  les  louanges  qu'il  adresse  à  Louis  XIV,  à  Condé,  à  Golbert,  h  Montausier: 
il  n'en  attendait  rien,  que  de  l'estime.  —  A  celle  époque,  probablement,  il  prit 
le  nom  de  Despréaux,  d'un  bout  de  terre  appelé  les  Préaux^  que  possédait  son 
père  il  Crosne  :  c'est  presque  toujours  sous  ce  nom  qu'il  est  désigné  au  dix-sep- 
tième siècle. 

Boileau  commença  par  publier  quelques  vers  médiocres  dans  un  recueil  de 
poésies  galantes  paru  en  1663.  Mais,  dès  1660,  il  avait  écrit  sa  première  satire  ;  et 
il  continua  jusqu'en  1669  à  combattre  les  mauvais  poètes  et  à  défendre  ceux  que 
la  postérité  a  reconnus.  C'est  la  première  période  de  sa  vie  littéraire.  —  La 
seconde  s'étend  de  1669  à  1677  :  elle  comprend  les  Épitres,  les  quatre  premiers 
chants  du  Lutrin^  VArt  poétique,  la  traduction  du  Traité  du  sablime^  de  Longin. 
Boileau  réside  alors  le  plus  souvent  dans  sa  maison  d'Auleuil  :  il  y  reçoit  ses 
amis  Molière,  Racine,  La  Fontaine,  Chapelle,  Furetière.  Protégé  et  aimé  par  le 
roi,  il  n'en  obtient  une  pension  qu'en  1676  ;  et,  en  1677,  il  est  nonunc  historio- 
graphe en  même  temps  que  Racine.  —  La  troisième  période,  de  1677  à  1711,  est 
celle  pendant  laquelle  Boileau  compose  ses  derniers  ouvrages  en  vers,  quelques 
satires  cl  épîtres,  les  chants  V  et  VI  du  Lutrin.  L'Académie  ne  songeait  point  à 
lui  ;  elle  était  pleine  encore  des  écrivains  qu'il  avait  ridiculi.sés  ;  le  roi  l'imposa 
en  1684.  11  fut  alors  très  occupé  par  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  à 
partir  de  1687  ;  il  ajouta  en  1693  au  Traité  du  sublime^  de  Longin,  des  Réflexions 
critiques,  A  la  lin  de  son  existence,  survivant  à  tous  ses  amis,  accablé  d'inflrmités, 

(i)  Cf.  Sainte-Beuve,  Cau«tfrte5  du  lundis  i.  VI. 
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il  était  devenu  morose  et  chagrin.  Il  iichango  alors  avec  Brossclle,  un  avocal  a 
Piinlemeiil  de  Ljoii,  foii  ijpris  de  son  talent  et  de  son  caracicre,  des  lettres   Iri 


ialéi 


iiilfS,  lïtqiii 


coiistilucnt  ponr 
son  histoire,  celle 
de  ses  Œuvrc3  cl 
celle  de  la  société 
conlemporaine,  un 
document  des  plus 
précieux. 

Il  mourut  le  13 
mars  1711,  rue  du 
Cloilrc-Nolre-Da- 
mu,  chez  le  chanoi- 
ne Lciioir.  Il  fut 
inhumé  dans  la 
Sainlc-ChapcUo.  Un 
imposant  cortège 
accompagnait  ses 
modestes  funérail- 
les. <■  Il  avait  doue 
hicn  des  .-unis,  s'é- 
cria un  passant,  ccl 
homute  qui  disait 
du  m.il  de  tout  le 
monde  [  »  Depuis 
J8I9,  les  restes  de 
Boileau  ont  clé 
transportés  â  l'égl  ise 
Sain  t-Germa  i  n  -des- 
Prés. 


Chronologie  doa 
Satires-  —  Les  lati- 
rcn  do  Uoileau  ne  sont 
\nt  ruigûcs, ilani  tou-  Sa 

les  lei  éilitious  actuel-         Le  pragrAi 
Ici,  d  âpre»  leur  orJro  "'nia 

chronologique  (I).  Or, 


A 

ik . 

û 

m 

1 

-m 

i-^J 

,^m 

R5^ 

lelaQge 


I»  AtudE 


ni^nurur  las  progrès  de  Boiloau,  et  sur- 
a  1  (AdU'Oj:  d'un  potle  à  la  ville  de  Pariai  ;  Il  on   dûbrhura 
(1)  CmI  dam  cat  ordre  que -fu  aTons  esaB^A  da  rétablir  notraidilion  de  Builbau  tHMier,  IiHt). 


)S  cUiscr  pur  dates,  pou 
En  1660,  Boileau  £cril  U  si 
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plus  lard  le  long  épiAO<lo  des  Embarras  de  Paris^  pour  en  former  la  satire  VI.  De  1663, 
dutc  la  salirc  Vil  {sur  le  Genre  satiritjur).  De  IGiil,  la  satire  H  (à  Molière,  sur  la  nimt); 
el  la  salirc  IV  (à  l'abbé  Lo  Vayer,  sur  les  Folies  humaines).  De  16G5,  la  satire  111  {le  liepas 
ridicultr)  ;  la  satire  V  (à  Dangcau,  sur  la  Nohlessc)  ;  cl  lo  Discours  au  roi.'-'  Boîleau  n'avait 
encore  fait  imprimer  aucun  de  ces  morceaux,  qu*il  récitait  volontiers  à  ses  amis,  et  dans 
certains  salons  où  rr>n  goùlait  fort  ses  hardiesses  juvéniles,  lorsqu'il  en  parut,  en  Hol- 
lande (lOfk)),  une  édition  qu'il  qualifie  de  «  nionslru<Mise  )>,  sous  lo  titre  do  Discours  liltres 
et  mnranx  en  vers.  Aussitôt  Doileau  donna,  celle  mémo  année,  une  édition  correcte,  chez 
le  libraire  nillainc.  Lo  livre  eut  un  très  grand  succès.  Il  y  ajouta,  l'année  suivante (1667), 
tU'MX  autres  satires,  la  VIII*  (à  Claude  Morel,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  sur 
l'Homme)  vi  la  1\*  {A  son  K.</)r//).  —  V.n  IfiîH,  il  publia  la  salirc  X  {les  Femmet)  ;  en  IGÎW», 
la  \1*  (à  Valincour,  l'Honneur)  ;  en  1711,  la  \ll'  {l* Équivoque), 

Le8  Satires  bourgeoises  et  morales.  —  Disons  d'abord  quelques  mots  des  satires 
pillon;K<iues  cl  u  bourgeoises  »,  et  des  satires  morales.  C'était  une  tradition  qui  datait 
d'Horace,  do  Juvénal,  et  qui  s'était  contiiméc  en  France  a\ec  Malhurin  R6|fnier,  que  de 
tracer  dos  portraits  ou  des  taMraux  satiri(|ues,  en  s'inspirant  des  mtpurs  du  jour.  Boilcau 
n'inventait  pas,  il  imitait  plutôt  quand  il  écrivait  les  Emltarras  de  Paris  et  le  Bepas  ridi- 
cute.  Son  originalité  consiste  à  avoir  introduit,  dans  ces  cadres  traditionnels,  certains 
détails  nouveaux.  Or,  c'est  bien  lo  Paris  do  1600,  ce  sont  bien  les  ridicules  bourgeois  de 
la  mémo  époque,  qui  nous  plaisent  dans  les  satires  III  et  VI.  On  s'en  convaincra  en  fai- 
sant une  comparaison  entre  Hoiieau  et  ses  modèles  (1).  —  Mais  il  faut  encore  remarquer 
que  lioileau  n'a  jamais  été  meilleur  poète,  dans  lo  sens  où  ce  mot  implique  le  don  de 
voir  et  de  p<rin(/r(*  le  détail  pittoresque.  II  est  alors  un  réaliste  très  spirituel.  Et  chaque  fois 
que,  dans  les  satires  morales  et  littéraires,  il  se  remet  h  décrirCy  les  mêmes  qualiléiise  ro- 
Irouvent  (voyez  en  particulier,  dans  la  satire  X,rhistoiro  du  lieutenant  criminel  Tardieu)  (2). 
A  plus  forte  raison  dans  le  Lutrin.  Il  est  bon,  sans  doute,  do  citer  les  beaux  vert  des  Épitret 
et  de  l'Art  poéluiue;  mais  Boilcau  y  est  abstrait,  et  sa  langue  n'a  plus  la  môme  saveur. 

Les  satires  morales  sont  décidément  moins  bonnes,  sauf  la  satire  V  (ta  Noblesse)^  qui 
est  judicieuse  et  courageuse.  l->prit  trop  parisien,  d'une  causticité  systématique,  Boilcau 
ne  possède,  en  ce  genre,  ni  idé(>s  générales  assez  profondes,  ni  finesse  psychologique. 
Son  jansénisme  bourgeois  lui  donne  un  ton  à  la  fois  morose  et  railleur  qui  agace.  U 
satire  IV  [les  FiUirs  humaines],  la  salirc  VIII  {t^Ihmme),  sont  formées  de  lieux  communs 
anciens,  et  qui  cette  fois  no  sont  renouvelés  ni  par  l'observation  des  mœurs  contempo- 
raines, ni  par  lo  pittoresque  de  l'expression.  La  satire  X  {les  Femmes),  assci  maladroite- 
ment  imitée  do  Juvénal,  contient  cependant  quelques  portraits  vivement  tracés, et  elle  se 
sauve  par  l'épisode  quo  nous  citions  plus  haut  ;  replacée  à  sa  date,  dans  la  querelle  de< 
anciens  et  des  modernes,  cette  dixième  satire  se  comprend  mieux  (3).  On  peut  presque  n^ 
gliger  les  faibles  satires  XI  et  \ll  {l'Honneur  et  VÉquivoque). 

Les  Satires  littéraires.  —  Dans  les  satires  bourgeoises  ou  morales,  les  traits  ne  man- 
quent pas  contre  les  mauvais  poètes  {le  ftepas  ridicule),  les  précieuses  {les  Femmes)^  et  \et 
noms  de  Colin,  do  Chapelain,  de  Coras,  de  Pradon,  y  apparaissent  soudain,  au  détour  d'ui 
vers.  On  sent  que  Roileau  est  avant  tout,  et  par  nature,  un  critique  littéraire.  Ses  meillcurr« 
satires,  celles  auxquelles  on  est  obligé  de  reconnaître  h  la  fois  do  Vopportunité  et  de  Viit- 
fluence^  sont  donc  les  satires  II  (sur  la  Pime)  (4),  Vil  {le  Genre  satirique)  (5),  IX (ii  son  Esprit . 

(1)  Ces  comparaisons  sont  aisées,  frrârc  aux  notos  dos  éditions  classiques. 

(2)  Morccau.T  choisis,  2'  cycle,  p.  &Wi. 

(3)  Klie  souleva  une  polémique  assez  vive,  à  laquelle  prirent  part  Amauld,  Perrault,  La  Bruyère 
Cl    nori.EAiT  (Hatier),  pp.  48(M99. 

(A)  Morceaux  choinis,  1"  cycle,  p.  2'^t. 
(5)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  5U7. 
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il  paiDt  aa  1704  par  llyacinlha  Rigaud  (lûM-17*ï)  a(  gruvt  par  Pl«m  Dravai, 
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Trois  excès,  nous  l'avons  vu,  s'étaient  manifestés  dans  la  poésie  française  :  la  préciosité, 
Vemphase  et  le  burlesque  ;  ci  chacune  de  cas  déformations  de  la  nature  était  rcprésontée, 
vers  ItJGO,  par  des  poètes  influents.  De  si  loin,  nous  nous  imaginons  volontiers  que  les 
lienserade,  les  Cotin,  les  Chapelain,  les  Scatron,  les  Pradon,  etc.,  étaient  peu  estimés  d'une 
société  qiii  applaudissait  Corneille  et  sa>ourait  les  Provinciales;  ci  que  Roilcau  s'est  atlafiué 
})ruyamment,  pour  se  faire  à  lui-mome  une  réputation,  à  des  écrivains  quo  le  bon  sens 
public  avait  déjà  exécutés.  Mais  c'est  une  erreur.  Boileau  prenait  à  partie  des  critiques 
dont  le  jugement  était  considéré  comme  infaillible  (et  n'est-ce  pas  Chapelain  que  va  con- 
sulter respectueusement  le  jeune  Racine,  en  1000?)  ;  des  poètes  qui'  faisaient  les  délices 
des  ruôllius  par  leurs  sonnets  et  leurs  madrigaux,  ou  qui  fondaient  leur  réputation  sur 
d'emphatiques  épopées  ;  des  romanciers  qui  menaient  impunément  leurs  lecteurs  Jus- 
qu'au \ingtièmo  volume  ;  des  tragi(|ues,  qui  encombraient  la  scène  de  héros  grandilo- 
([uents  ou  doucereux,  (^es  messieurs  avaient  pour  eux  les  libraires,  les  gjands  seigneurs, 
et  rAcadémie,  l'.Xcadémie  où  Boileau,  ré[)élons-Ie,  ne  fut  reçu  qu'après  avoir  publié 
presque  tous  ses  ouvrages,  et  dix  ans  après  C Art  poétique^  sur  le  désir  formel  de  Loais  XIV, 
Si  Scudéry,  Chapelain,  Saint-Amand,  Colletei  sont  devenus  des  «  grotesques  »  au  sens 
exact  du  mot,  c'est  que  la  campagne  courageuse  entreprise  par  Boileau  a  fini  par  les  dis- 
créditer à  ce  point,  que  leurs  noms  mêmes  seraient  aujounl'hui  oubliés  si  Boileau  ne 
les  avait  nichés  dans  ses  vers  immortels.  «  Et  qui  saurait  sans  moi  que  Colin  a  prêché  1  »  — 
D'autre  part,  combien  ces  grands  classiques,  installés  depuis  deux  siècles  dans  une  réputa- 
tion indiscutée,  les  Molière,  les  Racine  et  les  La  Fontaine,  ne  furent-ils  pas  combattus  par 
des  cabalts  d'auteurs  ou  de  gens  du  monde?  On  a  fait  l'histoire  des  ennemis  de  ikuine;  q[\ie 
dire  des  ennemis  de  Molière!  L'opinion  publique  ne  les  a  donc  pas  reconnus  du  preittier 
coup.  Klle  a  hésité  entre  Quinault  et  Racine,  entre  Boursault  et  Molière,  entre  Bertserade 
et  La  Fontaine.  C'est  Boileau  qui,  avec  une  singulière  sûreté  de  diagnostic^  a  proclamé 
-■ — dès  le  premier  jour  la  supériorité  du  génie  durable  sur  le  talent  à  la  mode.  Quand  il 
adressait  à  Molière  ses  stances  sur  l'acole  des  femmes  ou  sa  deuxième  satire  ;  quand  il  dis- 
tinguait, dès  [Alexandre,  Racine  de  Quinault;  quand  il  disait  de  Britannicus  que  c'élidi  la 
pièce  des  connaisseurs  ;  quand  il  écrivait,  après  Phèdre,  son  épitrc  sur  l Utilité  de$  enne^ 
mis  (1)  où  Racine  et  Molière  entrent  dans  l'immortalité,  on  était  en  plein  combat.  Lors- 
qu'il s'agit  de  contemporains,  les  plus  clairvoyants  parfois  sont  aveuglés  par  la  prévention 
ou  par  l'amitié.  Or,  Boileau  n'a  commis  d'erreurs  littéraires  quo  sur  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, du  moyen  âge  et  du  seizième  siècle  ;  sur  son  propre  temps,  il  ne  s'est  Jamais 
trompé,  ni  en  bien  ni  en  mal.  Ses  réserves  mêmes  sur  Molière,  dans  VArt  poétique,  peu- 
vent s'expliquer. 

Ainsi,  le  rôle  de  Boileau  satirique,  à  son  heure,  fut  double  :  d'une  part,  ruiner  les 
fausses  réputations  qui  encombraient  les  salons  et  la  scène,  pour  déblayer  la  route  aux 
grands  génies  ;  d'autre  patrt,  imposer  à  l'opinion  les  Racine  et  les  Molière.  Sans  doute, 
ceux-ci  auraient  Uni  par  triompher.  Boileau  n'a  point  été  à  leur  égard  un  critique  positif. 
Les  lois  des  genres  classiques,  il  ne  les  formule  ({u'après  l'apparition  des  chefs-d'œuvre. 
Mais  il  a  peut-être  préservé  ses  amis  du  découragement  ;  il  les  a  moralement  Soutenus 
contre  les  cabales;  il  leur  a  persuadé  que  la  postérité  leur  rendrait  justice;  il  leur  a 
fourni  le  caractère  et  l'ftme. 

Boileau  pouvait  donc  légitimement  faire  son  apologie  dans  la  neuvième  satire,  qu'il 
adresse  A  son  Esprit.  Il  y  répondait  victorieusement  h  des  objections  qu'il  savait  retourner 
contré  ses  adversaires  eux-mêmes,  avec  une  verve  digne  du  Pascal  des  Provinciatrs  uu  de 
P.-L.  Courier  (2).  Les  a  droits  et  les  limites  »  de  la  satire  sont  ici  parfaitement  tracés,  et 
Boileau  se  vante  avec  rais(»n  de  n'avoir  jamais  fait  de  fAcheuses  personnalités  :  il  a  tou- 
jours su  a  de  riiommo   d'hoiuieur  distinguer  le  poète  )).  Croyait-il  par  là  désarmer  ses 

(l)  Morreaux  choisix,  2*  cycle,  p.  (V02. 
['i\  Morceaux  choisis,  2'  oyr.le.  p.  529. 
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ropro  do  l'homme  de  loltrei  est  pliu  cUatouil- 


Les  Éplti^a.  —  Vuic<.  d'ibord,  dans 
Èpil-es  :  ~  En  1069,  épitro  1  (Au  Roi)  ; 
l'qiilro    II    [h   l'nbbé  des  Roches,    Coati 


jcl  onlro  chronologique  BoiJuau  a  composa  nos 
■I  fragment,  détacha  do  celle  £pUrc,  a  furmâ 
lel  procès);   —   1672,    épttre    IV    [Pawage    du 
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Rhin)  ;  —  1673.  épttre  III  (i  AriiaulJ,  Sur  la  mauvaiie  honte);  —  UH,  épitro  V  |i  Guil- 
iLTaguei.  Sur  la  eonnaitsance  de  loi-même);  —  1675,  épltre  Vlll  {Aa  Roi);  épllre  IX  (à 
Scignolay,  le  Vrai)  ;  —  li;77,  épltre  VI  (à  Lamuignun,  Sur  la  Campagne)  ;  épllrc  VII  |à 
Bacille,  Sur  ÏUtUili  dei  ennemi»)  ;  —  lft)6,  épitro  X  [A  ses  Fers);  ipltro  XI  {A  ion  Jurdi- 
Kier)  ;  épitro  Xll  |à  l'abbê  Itunaudut,  Sur  l'amour  de  Dieu.) 

Parmi  ces  épltrus,  il  faut  disliiisuor  colles  où  BuiJcnu,  s'adressaiit  au  Hol,  lui  donne 
des  CDiiaeils  de  modération  tuut  en  le  louant  avec  Itnesse  (ép.  I],  et  raconte  scs'Oiploilt 
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(ép.  IV).  Peut-être  U  Passage  du  Rhin  nous  est-il  un  peu  gftté  par  la  mythologie  et  par 
des  procédés  de  style  que  le  sévère  critique  des  épopées  contemporaines  aurait  dû  éviter. 
Mais  il  y  a  aussi,  dans  ces  épîtres,  des  vers  bien  frappés,  d'une  versification  amusante  ; 
tels  ceux  où  Boileau  enchâsse  tant  de  noms  propres  de  villes  ou  de  guerriers  illustres. 
—  Viennent  ensuite  les  épiircs  à  la  fois  morales  et  littéraires,  qui  sont  les  meilleures 
{V,  VII,  IX).  Los  deux  dernières  surtout  :  à  Racine,  Sur  VUtilité  des  ennemis  (1),  et,  à  Sei- 
gnelay.  Sur  le  Vrai  (2),  sont  les  chefs-d'œuvre  de  Boileau  ;  on  y  a  remarqué  avec  raison, 
surtout  dans  la  VII*,  une  émotion  assez  rare  chez  Boileau,  et  qui  n*en  a  que  plus  de 
prix.  —  Enfin,  d'autres  épltres  sont,  en  quoique  sorte,  plus  personnelles.  A  l'imitation 
d'Horace,  un  de  ses  modèles  préférés,  Boileau  nous  parle  de  sa  vie  à  la  campagne  (à 
Haute-lsle,  à  BAville,  chez  M.  de  Lamoignon  (3),  à  Auteuil,  dans  la  petite  maison,  dont 
le  jardinier  Antoine  est  l'intendant).  Ailleurs  il  s'adresse  à  ses  vers  (ép.  X}  :  li,  il  nous 
donne  quelques  renseignements  sur  son  âge  et  sur  son  caractère. 

Les  épîlrcs  de  Boileau  n'ont  ni  le  charme,  ni  la  facilité  des  épttres  d'Horace.  Mais  on 
ne  saurait  nier  qu'elles  leur  sont  supérieures  au  point  de  vue  philosophique,  politique  et 
même  critique.  On  ne  trouve  pas  chez  Horace,  croyons-nous,  l'équivalent  de  la  belle 
épître  IX,  à  M.  de  Seignelay,  qui  contient,  mieux  encore  que  l'Art  poétique  peut-être,  la 
doctrine  de  Boileau,  ni  surtout  de  Tépitre  VII,  à  Racine,  une  des  plus  éloquentes  proies* 
tations  du  génie  conscient  de  lui-môme  contre  le  succès  momentané  de  la  médiocrité. 

Le  Lutrin.  —  Ce  poème  héroï-comique  en  six  chants  fut  publié  en  deux  fols.  Les 
quatre  premiers  chants  parurent  en  1673  ;  les  deux  derniers,  en  1G83.  Le  sujet  en  est  une 
querelle  entre  les  membres  du  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle.  «  Dans  oe  chapitre,  écrit 
Boileau,  le  trésorier  remplit  la  première  dignité,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de 
répiscopat.  Lo  chantre  remplit  la  seconde  dignité.  U  y  avait  autrefois  dans  le  chœur,  à 
la  place  où  se  tient  le  chantre,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin,  qui  le  couvrait  presque  tout 
entier.  Il  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le  faire  remettre.  De  là  arriva  une  dispute...  » 
M.  de  Lamoignon  ayant  défié  Boileau  de  faire  un  poème  épique  sur  ce  sujet  mesquin, 
Boileau  tint  la  gageure,  et  écrivit  le  Lutrin.  Il  eut  l'iiunneur  de  créer  en  France  une 
sorte  de  burlesque  nouveau.  Au  lieu  que  Scarron  et  ses  imitateurs  faisaient  du  burlesque 
en  attribuant  des  trivialités  ou  des  boufTonnerios  à  de  grands  héros,  et  en  transposant  les 
actions  épiques  sur  un  ton  plus  bas,  Boileau  fait  justement  le  contraire  :  pour  chanter 
cette  a  querelle  de  sacristie  »,  il  embouche  la  trompette  épique;  il  proie  à  des  person- 
nages vulgaires  ou  grotesques  des  gestes  et  un  langage  de  héros  ;  il  use  des  procédés 
/lom^riçues  pour  raconter  l'expédition  nocturne  d'un  perruquier  ou  une  bataille  à  coups 
de  livres.  Cette  parodie  retournée  est  peut-être  plus  spirituelle  que  l'autre,  et  elle 
n'entraine  point  l'idée  d*une  profanation,  comme  le  Virgile  travesti  ou  la  Belle  Hélène. 

Sans  analyser  ici  le  Lutrin,  qui  est  d'une  lecture  si  divertissante,  notons  seulement  que 
les  cinq  premiers  chants  sont  versifiés  de  la  façon  la  plus  heureuse.  C'est  la  manière 
des  satires  bourgeoises,  vive  et  pittoresque,  relevée  çà  et  là  par  des  traits  d'excellente  cri- 
tique littéraire  (4). 

L'Art  poétique  (1674).  —  VArt  poétique  est  divisé  en  quatre  chants.  Au  Chant  /, 
Boileau  donne  des  précoptes  généraux,  qui  peuvent  convenir  à  tous  les  genres  :  nécessité 
de  l'inspiration,  connaître  la  nature  de  son  propre  talent,  accord  de  la  rime  et  de  la  rai- 
son, éviter  l'emphase  et  le  burlesque,  être  clair,  correct,  savoir  se  corriger  et  se  sou- 
mettre à  la  critique.  Boileau  intercale  dans  ce  chant  (v.  113-146)  une  courte  histoire  de  la 
poésie  française,  de  Villon  à  Marot.  —  Le  Chant  II  contient  les  préceptes  des  petits  genres 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  602. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  606 

(3)  Morceaux  choisis,  i"  cycle,  p.  2&9. 

(4)  Morceaux  Choisis,  1"  cycle,  p.  265  ;  2*  cycle,  p.  608. 
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de  poéiia  :  l'églogueF  l'élégie,  l'ude,  la  Rpnitet.  répieramme,  le  rondeau,  la  ballade,  le 
madrigal,  et  la  uLIre,  dont  Boilsau  fait  l'histuire  ciioz  le*  Lalina  et  chei  les  Français.  — 
Au  Chant  III,  Boileau 
aborJe  le»  grands  gtn- 
rt»  :  tragédie,  épupée, 
comédie.  A  pro[ioE  de 
la  tragédie,  il  étudie  le* 
urigiiie»  du  guiire  en 
Urèce  et  ju^e  le  lliéltre 
du  moyen  âge  ;  pour 
l'épopée,  il  rccom  man- 
de le  merueUUux  palun, 
reluld'llumcni.otilat- 
Lique  vilement  ceux 
qui  conseillent  vu  qui 
pratiquent  le  meroeil- 
luax  chrétien;  1h  comé- 
die l'amûne  i  juger  Té- 
ronce  et  Molièru.  —  Le 
Ckanl  IV  est  consacré 
i  des  conseils  de  bon 
sens  et  de  moralité:  la 
poésie  ne  souHre  pas 
la  médiocrité  ;  [aire 
choix    d  un    bon    cea- 

rie  pas  travailler  pour 
l'amour  du  gain;  éloge 
do  Louis  XIV  qui,  par 
ECS  bienfaits,  a  relevé 
la  coiiditiun  du  poète. 
Ce  poème  didactique 

vres  de  Boileau,  celle 
<]ui  a  le  plus  servi  i  ga 
réputation  et  qui  lui  a 
le  plus  nui.  Disons 
d  .ibord  qu'au  point  de 
vue  du  style,  l Art  poé- 
tique, remarquable  sou- 
vent par  la  fermeté,  tou- 
jours par  la  propriété 
des    termes,   abondant 


dcve 


emble 


rable  aux  meilleures  sa-  4potuéose  or  bûile*o 

lires  ni  aui  meilleures  D'aprèa  I  estampe  de  Bernard  Picarl  (1673-1T33). 

épitree.  Ce  slylc  a,  datii 

l'ensemble,  quoique  chose  de   compassé,  de  froid  et  d'artificiel.  —  D'autre  part,  chaque 

fois  que  Bolleau  touche  i  l'histoire  littéraire,  loit  ancienne  (Homère,  la  tragédie  grecque, 

l'ode  grecque),  soit  moderne  (Marot,  Ronsard,  le  théâtre  au  moyen  âge),  il  est  insuffisant 
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ou  inexact.  Kxccptons-en  Sti  courte  histoire  de  In  satire  à  Rome.  En  donnant  de  chaque 
genre  une  définition  abstraite  et  absohie,  liuîlcau  semble  ne  tenir  aucun  compte  des 
dilTurenccs  essentielles  que  les  temps  et  les  pays  établissent  dans  le  ^oiîl  littéraire.  Il  est 
souvent  dogmatique^  au  sens  le  plus  étroit  du  mot.  li  manque  de  ce  que  nous  estimons 
le  plus  aujourd'hui  dans  la  critique,  le  sens  historique.  Ce  défaut  est  particulièrement 
sensible  dans  son  plaidoyer  en  faveur  du  merveitleux  païen. 

Mais,  pour  apprécier  à  sa  valeur  l'Art  poétique^  il  faut,  nous  l'avons  déjà  observé,  lui 
appliquer  précisément  cette  critique  historique  que  Boileau  ne  connaissait  pas.  Tout  s'y 
explique  alors,  et  les  défauts  mêmes  en  deviennent  intéressants.  Tout  y  concorde  avec  l'idéal 
3t  avec  la  pratique  des  grands  écrivains  classiques,  dont  Boileau  ne  faisait,  après  tout, 
qu*  «  enregistrer  l'usage  ». —  a  Législateur  du  Parnasse  »,  si  l'on  veut  ;  mais  comme  celui 
qui  codifie  le  droit  coutumier,  et  non   comme  celui  qui  impose  des  lois  nouvelles. 

La  doctrine  de  Boileau.  —  Dégageons  donc  les  principes  essentiels  de  la 
poétique  de  Boileau,  en  consultant  à  la  fois  VArt  poétique  et  les  Épitres. 

!•»  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  —  Le  vraij  c'est  la  /îrt/ure,niais  la  nature  à  la  fois 
générale  et  choisie  ;  —  générale,  parce  qu'il  faut  que  l'œuvre  d'art  intéresse  tous 
les  hommes  capables  de  réfléchir  et  de  sentir,  —  choisie ,  parce  que  les  exceptions 
ou  les  monstruosités  que  produit  parfois  la  nature  sont  contraires  à  son  plan 
ordinaire  et  que  nous  n'arrivons  au  général  que  par  le  choix.  Voilà  pourquoi 
Boileau  proscrit  le  précieux,  le  burlesque,  l'emphase,  et  revient  sans  cesse 
au  naturel f  seul  beau,  c'est-à-dire  seul  digne  d'attirer  et  de  fixer  l'artiste.  —  Ce 
naturel,  dans  les  grands  genres,  est  surtout  psychologique.  Cependant,  Boileau 
n'exclut  pas  la  peinture  pittoresque  de  la  nature  extérieure  ;  mais  il  en  élimine 
les  traits  trop  spéciaux,  qui  pourraient  devenir  inintelligibles  aux  lecteurs  d'un 
autre  âge.  —  A.  de  Musset  a  dit  plus  tard  :  Rien  n^est  vrai  que  le  beau;  ce  pré- 
cepte n'a  pas  un  autre  sens  que  celui  de  Boileau. 

2®  Le  vrai  seul  est  aimable.  —  Le  but  de  la  poésie  n'est  pas  d'instruire  ni  de 
prouver,  mais  de  plaire.  Et  Boileau  affirme  que  seule  la  nature  plaît.  Toute 
afTeclation  rebute  le  lecteur.  «  Chacun  pris  en  son  air  est  agréable  en  soi.  »  Et 
il  faut  p/airc,  au  dix-septième  siècle,  à  la  société ,  laquelle  ne  supporte  pas  le 
sublime  continu,  ne  tolère  pas  le  réalisme  trop  bas,  aime  à  se  reconnaître  dans 
les  analyses  et  dans  les  inventions  qu*on  lui  présente,  plutôt  qu'à  se  sentir  do- 
minée et  écrasée  par  Texlraordinaire. 

3®  Aimez  donc  la  raison,  —  Mais  quel  sera  le  critérium  dans  la  recherche  du 
vrai  et  du  naturel?  Notre  imagination  nous  entraine  dans  rirrécl  et  dans  la  fan- 
taisie ;  notre  sensibilité  nous  porte  à  exagérer  nos  propres  façons  de  souffrir  ou 
de  jouir;  donc,  c'est  notre  raison  qui  nous  servira  de  guide.  Raison^chez  Boileau, 
est  presque  synonyme  de  bon  sens.  C'est  la  faculté  moyenne  et  universelle,  com- 
mune à  tous  les  hommes,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  qui  prend 
pour  base  de  ses  jugements  ce  qu'il  y  a  d'universel  et  d'irréductible  dans  la  na- 
ture humaine. 

^^  Vimitation  des  anciens.  —  Et  comment  former  notre  raison  j  lui  apprendre  à 
distinftuer  le  vrai  du  faux,  le  général  du  particulier,  ce  qui  durera  de  ce  qui 
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doit  passer?  Par  l'étude  des  anciens.  Ceux-ci,  en  effet,  plus  rapprochés  que  nous 
de  la  nature,  l'ont  décrite  et  analysée  avec  plus  de  simplicité.  Et  surtout,  com- 
nnent  se  fait-il  que  leurs  ouvrages,  conçus  au  milieu  d*une  civilisation  si  diffé- 
rente de  la  nôtre,  aient  pu  survivre  à  tant  de  révolutions  dans  la  politique,  la 
religion,  les  mœurs,  les  formes  mêmes  de  l'art?  Gomment?  si  ce  n'est  par  ce 
qu'elles  contiennent  de  vraiment  universel  et  de  réellement  humain  ?  A  leur  école, 
donc,  nous  apprendrons  comment  on  distingue  V homme  sous  les  individus,  et 
nos  ouvrages  mériteront  à  leur  tour  de  vivre  dans  la  postérité. 

Telle  est,  en  résumé,  la  doctrine  de  Boileau.  Tous  les  préceptes  particuliers 
se  ramènent  à  cette  théorie  générale. 

Que  lui  manque-t-il  pour  être  complète?  Nous  Talions  voir  en  étudiant  la 
ouereUe  des  anciens  et  des  modernes. 

II.—  LA  QUERELLE  DES  ANCIENS  ET  DES  MODERNES. 

Depuis  Ronsard  et  la  Pléiade,  les  anciens  passaient  pour  les  maîtres  incon- 
testés de  tous  les  genres  de  poésie.  Cette  partie  de  la  doctrine  avait  été  confirmée 
par  Malherbe,  par  Balzac,  par  les  débuts  de  la  tragédie  française,  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille,  etc.  Le  respect  de  Tantiquité  avait  atteint  son  plus  haut 
degré  avec  Racine,  La  Fontaine  et  Boileau.  Molière  était  resté  plus  indépendant. 
Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  une  réaction  se  produit  à  deux  reprises  diffé- 
rentes :  c'est  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes. 

Causes  de  cette  querelle.  —  1°  £n  imitant  les  anciens,  les  modernes  étaient 
parvenus  à  créer  des  ouvrages  comparables  aux  leurs.  On  se  trouva  donc  en  pré« 
sence  d'une  littérature  nationale  aussi  féconde  en  chefs-d'œuvre  que  celle  des 
anciens.  Aussi  était-il  temps  de  renoncer  à  une  modestie  qui  devenait  hypocrite 
et  de  proclamer  que  le  siècle  des  Corneille,  des  Molière,  des  Raciiie,  etc.,  valait 
pour  la  qualité  et  la  quantité  le  siècle  de  Périclès  ou  le  siècle  d'Auguste.  Mais 
les  partisans  de  cette  opinion,  très  légitime  en  soi,  eurent  le  tort  de  proclamer 
non  pas  l'égalité,  mais  la  supériorité  des  modernes,  de  n'admirer  leurs  contem- 
porains qu'en  méprisant  les  anciens,  et  de  confondre,  parmi  les  modernes,  les 
plus  médiocres  écrivains  avec  les  excellents.  Il  devait  donc  en  résulter  une  pro- 
testation, à  son  tour  exagérée,  de  la  part  de  ces  disciples  des  anciens,  qui  se 
solidarisaient,  en  quelque  sorte,  avec  ceux  qui  leur  avaient  servi  de  modèles. 

^^  Il  faut  y  ajouter  des  causes  particulières  : 

a)  Le  développement  des  sciences,  et  surtout  des  sciences  appliquées,  donne 
naissance  à  lUdée  de  progrès,  progrès  que  l'on  veut  trouver  aussi  bien  dans 
les  lettres  que  dans  les  sciences; 

b)  A  c^ié  de  Tidée  de  progrès  qui  est  plutôt  rationaliste,  l'idée  chrétienne  se 
mêle  eux  oonsldérations  des  partisans  des  modernes  :  il  leur  parait  impossible 
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que  la  supériorité  morale,  amenée  par  le  christianisme,  n'ait  pas  entraîné  la 

supérioriti!  littéraire; 
c)  C'est  encore  une  protestation  de  l'individualisme  trop  étoufTé  par  U  théorie 

classique,  —  des 
droits  de  Vimagina- 
lion  et  do  la  fantai- 
lie  contre  la  raûon. 

Histoire  d«  la 
querelle.  —  De»- 
marets  do  Saint- 
Sorlin,  dans  les  pré- 
facesde  ses  poèmes 
épiques,  soutient 
l'exceUencedu  mer- 
veilleux chrétien 
(1669-1674).— Dans 
le  troisième  chant 
de  CArt  poétique 
Boileau  proscrit  le 
merveilleux  chré- 
tien. 11  y  a  donc  de 
l'actualité  dans  la 
discusslor.  de  Boi- 
leau. Et  c'est  lu  une 
première  phase  de 
laqucrelle. —  Dans 
la  séance  de  l'Aca- 
démie française  du 
27  janvier  1687. 
Charles  Perrault  lil 
un  poème,  le  Sttele 
de  Louis  XIV,  où  il 
fait  l'éloge  des 
grandsccrivainsqui 
perme  lient  de  com- 
parer ce  siècle  h  ceux  de  Périclès  cl  d'Auguste.  Boileau  proteste  en  quiltant  la 
séance.  Perrault  reprend  et  développe  sa  thèse  dans  ses  Parallèle»  des  ancieni  et 
des  modernes  (1688-1696),  et  Boileau  lui  réplique  par  ses  Réflexions  sur  ton- 
gin  (1694).  —  La  Bruyère,  dans  son  Discours  à  l'Académie  francise  (^lS93),atfecie 
de  ne  louer  que  les  partisans  des  anciens  ;  il  suscite  de  vives  colères,  surtout 
dam  U  Mercure,  auqijel  il  répond  par  sa  préface.  —  Mme  Dacier,  ea  1699,  pu- 
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blie  une  traduclion  d*Homère,  qui  est  encore  Toccasion  des  plus  vives  polémi- 
ques. Cette  deuxième  phase  de  la  querelle  est  close,  grâce  à  Arnauld  qui  récon- 
cilie Perrault  cl  Boileau  (Lettre  de  Boiïeau,  1701)  (1;.  —  Reprise  delà  querelle  en 
1714,  à  Toccasioii  d*une  traduction  abrégée  d'Homère  par  La  Motte-Houdard  (tra- 
duction destinée  h  discréditer  celle  de  Mme  Dacier). —  Correspondance  entre  La 
Motte  et  Fénclon  (1713-14).  —  Lettre  de  Kénelon  à  TAcadéniie  française  (1714). 
—  Préface  à  la  traduction  de  VOdysséey  par  Mme  Dacier  (1716).  —  Concessions 
réciproques  et  fausse  réconciliation. 

Des  deux  côtés  la  question  était  mal  posée  :  on  se  borna  presque  à  des  person- 
nalités, et  l'on  ne  toucha  presque  jamais  aux  véritables  arguments.  L'esprit  histo- 
rique manquait  aux  deux  partis, qui  n'avaient  tort  ou  raison  que  sur  des  détails. 
Perrault  voulait  beaucoup  moins  proclamer  l'égalité  de  génie  de  Kacine  et 
d'Euripide,  de  Boileau  et  d'Horace,  que  discréditer  tous  ceux  qui  avaient  imité, 
bien  inutilement  selon  lui,  les  anciens,  et  réliabililer  ceux  qui  étaient  exclusi- 
vement modernes,  les  victimes  de  Boileau.  Celui-ci,  de  son  cùlé,  défendit  mala- 
droitement Homère  et  Pindare,  et  ne  sut  donner  une  théorie  jusle  de  l'imita- 
tion des  anciens  que  dans  la  VI 1°  Réflexion  sur  Longin  (2).  Fénelon  entrevit 
quelques  raisons  critiques  :  nous  aurons  à  y  revenir. 

Conséquences  de  la  querelle.  —  Les  véritables  vainqueurs  sont  les  moder- 
nes :  le  dix-huitième  siècle  ne  connaîtra  plus  l'antiquité.  —  On  sent  se  dévelop-' 
per  ridée  de  progrès  :  confiance  de  la  société  en  elle-même  et  mépris  do  la 
tradition  (Encyclopédie),  Mais  l'esprit  encyclopédique,  en  discréditant  le 
christianisme,  se  prive  de  l'élément  le  plus  sérieux  qui  puisse  enUer  dans  l'ori- 
ginalité des  contemporains.  Il  faudra  la  réaction  de  Chateaubriand  pour  mettre 
au  point  les  théories  des  modernes. 

Cette  querelle  a  donc  en  soi  une  véritable  importance;  souvent  puérile  dans 
les  détails,  elle  contient  tous  les  symptômes  du  dix-huitième  siècle. 
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CHAPITRE  XIII 
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r  FENELON  (i55i-]7i51,  d'abord  supérieur  des  «  Nouvelles  Catholiques  », 
devient  en  16S9  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  En  i6g5,  il  est  arclievfque 
de  Cambrai.  L'alTaire  du  qniétisme  (1(199)  ^^  '^  publication  du  Tëlâmaque cau- 
sent sa  disgrâce.  Son  caraciËri:  est  complexe,  séduisant  et  chimérique. 

a*  Dans  le  Trsltë  de  l'édacatioa  des  flUes  (  [6S9].  Fénelon  donne  d'utiles  et 
judicieux  conseils  aux  migres  de  famille  ;  il  est  modéré,  sensé,  et  devance  sur 
plusieurs  points  noire  pédagogie  moderne. 

3°  Précepteur  d  un  enfant  très  difficile,  Fénelon  réussit  à  le  dompter  et  i 
l'insiruiie.  Il  compose  pour  lui  des  Fables,  dus  Dialoguai  dM  mortt,  et  le 
TéJémaque  (1699I,  oh  il  résume  presque  toute  la  littérature  grecque.  —  Les 
contemporains  trouvèrent  dans  cet  ouvrai^e  une  satire  de  Louis  XIV  et  de  son 
gouvernement. 

4*  Le  Tr&lté  de  l'existence  de  Dteu{i7[2  1718)  esc  une  oeuvre  de  jeunesse, 
donc  la  première  partie  est  consacrée  au  développement  de  la  preuve  par  les 
caui«s  flnalss,  ec  la  seconde  à  une  démonstration  cartâsienne  de  la  Divinité. 

5*  Dans  tes  Dialogues  sur  l'éloquence  ([680?),  Fénelon  critique  avec  sévérité 
les  orateurs  de  son  temps.  11  fut  lui-mfime  un  prédicateur  remarquable  par  sa 
laciliié  et  son  onction  ;  mais  nous  ne  possédons  de  lui  que  deux  discours  ofE- 

6- I.a I.ettre  i PAcadémle  fut  écrite  en  1713  à  M.  Dacier,  et  publiée  en  1716. 
Fénelon  s'y  montre  sur  certains  points  (éloquence,  histoire)  un  critique  trts 
clairvoyant.  Il  trahit  sa  préférence  pour  les  anciens. 

7*  Le  quiitisme  est  la  doctrine  du  pur  amour  de  Dieu,  propagée  en  France  par 
Mme  Guyon.  bossuet  la  fit  condamner  ;  Fcnelon,  après  une  résistance  habile, 

8*  Le  dix-huitiime  siècle  a  aimé  dans  Fénelon  te  prélat  tolérant  et  disgracié, 
et  le  critique. 
9*  Écrivain,  Fénelon  e^t  aristocratique  cl  attique. 
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>  doit  donner  &  Fùnelon  une  place  &  part  dans  l'his- 
toii'c  di'd  idùi-s  et  dos  Icltrcâ,  au  dix-sepliùme  siéclu.  M 
représenle  déjà  la  transHiou  vers  un  tiouïi-I  ordie  de 
i-liosus,  moins  eneuru  par  les  dates  de  si^s  ouvrages, 
iiue  par  IVsjiril  <|ui  les  uniine. 

Vie.  —  François  de  Salignac  de  la  MothC'Kénelon  est 
né  lin  cIiùUmu  de  l'éneloi),  dans  le  Pêrigurd,  en  lOol. 
il  iippiii'lenail  à  uiii^  noble  famille,  el  il  eut  (oiijour.i, 
d'un  très  grand  seiH"t'in,iiv'<iniiiiiéi  es  el  lessi'nliuieiils. 
—  Kiilré  de  bomu'  lii'urc  nii  séminaire  deSaîiit-Sulpice, 
OÙ  lu  poNssail  i^i.|>liissineèrt' vocal i(in,  il  voiilail d'abord 
se  consacrer  o<.i\  missions  du  Lcv;ml.  >lais  la  faiblesse 
de  sa  sanlé  l'obligea  d'y  renoncer;  et  il  fnt  noinnié  supérieur  des  «  Nouvelles 
Calliuliquus  ",  niuison  on  l'on  catéchisaiL  les  jeunes  nik-j  proleslaiites  converties 
au  cntliolicisme.  11  remplit  ces  délicales  roiictions  de  lti78  à  168U,  avec  toute 
l'inlelligenee  et  tout  le  tact  qu'il  y  rallail  apporter.  C'est  alors  qu'il  composa 
funi  |)rcmier  ouvrage,  le  Traité  de  l'édiicaliuii  dci  fdlei. 

l-'énelon  fut  ensuite  chargé  d'une  missinii  auprès  des  proteslutils  de  l'Aunis  el 
do  la  S.iintoage,  api'ùs  la  révocation  de  l'Édit  de  .\anti-s.  Il  usa  de  persuasion  el 
de  douceur. 

(J'est  en  1689  que  le  duc  de  Beauvillicrs,  gouverneur  du  jeune  duc  de  Bour- 
gogne, elioisit  Féiielou  comme  précepteur  du  pelil-IUs  de  Loui.t  \IV.  Uossnel, 
qui  avait  Fénclon  en  grande  estime,  approuva  liaulement  ce  choix.  Nous  verrons 
Gonnnent  le  maître  réussit  avec  Sun  élève,  et  quels  ouvrages  sont  sortis  plus 
lard  de  ces  six  années  de  pinieepturat. 

En  I6'J3,  Féiielon  fut  n\u  à  r.\tadêmie  française.  IJeut  ans  aprÈs,  il  élail 
nommé  archevêque  de  Cambrai  et  sacré  pur  Itossuel  dans  la  chapelle  de  Sainl- 
Cyr.  Tout  semblait  lui  assurer  l'existence  la  plus  calme,  quand  l'airairc  du 
qaiélUme  vint  tout  gâter.  Uienlol,  la  publication  du  Télémnque  (1699;,  o£i  chacun 
vit,  avec  ujib  malice  compromettante  pour  l'auteur,  une  satire  de  Louis  XtV  el 
de  son  gouvernement,  acheva  la  disgrâce  du  Fênelun,  qui  resta  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie  renfermé  et  comme  exilé  dans  son  archevêché  de  Cambrai.] 

t'énelon  inetlait  toutes  ses  esiiérances  dans  le  duc  de  Bourgogne,  et  rêvait  de 
devenir  quelque  jour,  sinon  son  niinislre,  au  moins  son  directeur  à  la  fois  spi- 
rituel el  politique.  La  mort  du  prince  (ITIâj  vint  ruiner  cet  espoir  de  revanche. 
Et  Fénclon  consacra  ses  dernières  année*  à  l'administration  vigilante  et  poler- 
netle  de  son  diocèse,  el  à  une  lutte  assez  vive  contre  le  jansénisme.  11  mourut  à 
Cambrai,  le  7  janvier  i~iï"i. 

Son  caractère.  —  On  connaît  Fadmirable  portrait  de  Fénclon  par  Salnl- 
Sinion  :  n  Ce  prélat  était  un  grand  homme  maigre,  bien  fait,  pâle,  avec  un  grand 
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nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  Tesprit  sortaient  comme  un  torrent,  et  une  physio- 
nomie telle  que  je  n'en  ai  pas  vu  qui  y  ressemblât,  et  qui  ne  se  pouvait  oublier 
quand  on  ne  l'aurait  vu  qu'une  fois.  Elle  rassemblait  tout,  et  les  contraires  ne 
s'y  combattaient  point.  Elle  avait  de  la  gravite  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et 
de  la  gailé  ;  elle  sentait  également  le  docteur,  Tévèque  et  le  grand  seigneur  ;  ce 
qui  y  surnageait,  ainsi  que  dans  toute  sa  personne,  était  la  finesse,  Tesprit,  les 
grâces,  la  décence  et  surtout  la  noblesse.  11  fallait  faire  effort  pour  cesser  de  le 
regarder...  Il  s'était  accoutumé  à  une  domination  qui,  dans  sa  douceur,  ne  vou- 
lait point  de  résistance...  Parmi  tant  d'art  et  d'ardeur  de  plaire,  et  si  générale, 
rien  de  bas,  de  commun,  d'affecté,  de  déplacé,  toujours  en  convenance  à  l'égard 
de  chacun...  A  tout  prendre,  c'était  un  bel  esprit  et  un  grand  homme.  » 

L'impression  qui  se  dégage  de  ce  portrait,  écrit  par  un  contemporain,  dont, 
pour  une  fois,  la  clairvoyance  n'est  point  gâtée  par  la  méchanceté,  peut  tenir 
dans  le  mot  de  :  contrastes,  Fénclon  n'a  pu  laisser  personne  indifférent,  parce 
qu'il  avait  en  lui  un  singulier  mélange  de  séduction  et  de  hauteur,  de  ten- 
dresse et  d'autorité,  d'intelligence  supérieure  et  d'entêtement  étroit  dans  ses  idées. 

Ceux  qu'il  a  d'abord  charmés,  comme  Bossuet  et  Louis  XIV,  il  les  a  déçus  et 
révoltés.  Ceux  qu'il  étonne  aujourd'hui  par  la  profondeur  et  la  générosité  de 
certaines  de  ses  vues  politiques,  il  les  trompe  bientôt  par  des  utopies  et  par  cet 
esprit  chimérique  si  justement  aperçu  de  Louis  XIV.  11  n'en  reste  pas  moins 
vrai  qu'à  le  prendre  dans  son  ensemble,  il  est  des  plus  Intéressants  par  cette  com- 
plexité même,  qui  est  moins  encore  celle  d'un  honuneque  celle  d'une  époque. 

Le  Traité  de  l'éduoation  des  fliles  (1689).  —  C'est  à  la  prière  de  Mme  de  Beau- 

villiers,  mère  de  huit  iiltus,  que  Fénelon  rédigea  ce  charmant  petit  livre.  Mais  11  y  dé- 
passa fort  heureusement  le  cercle  des  conseils  propres  aux  fillcH  do  la  duchesse,  grâce 
à  son  expérience  de  directeur  des  Nouvelles  Catholiques;  et  ce  fut  bien  un  Traité,  dont 
les  idées  ont  encore  aujourd'hui  une  grande  valeur. 

Fénelon  établit  d'abord  (chap.  i)  Viniportance  de  l'éducation  des  filles^  et  Vineonvénient  des^ 
éducations  ordinaires  (chap.  ii).  a  II  faut  craindre  de  faire  dos  savantes  ridicules...  Mais 
les  filles  mal  instruites  et  inappliquées  ont  une  imagination  toujours  errante...  Elles  se 
rendent  l'esprit  visionnaire,  en  s'accouluniant  au  langage  magnifique  dos  héros  de 
romans...  Quel  dégoût  pour  elles  do  descendre  do  l'héroïsme  jusqu'au  plus  bas  détail  du 
ménage  (1)1  »  —  Fénelon  est  d'accord  ici  a>ec  Mme  de  Mainlenon,  qui  a  senti,  comme 
lui,  qu'il  fallait  réagir  contre  l'instruction  superficielle  donnée  aux  femmes.  Sans  doute, 
un  siècle  aussi  fécond  en  femmes  su|)érieures,  bien  avant  Fénelon,  ne  négligeait  pas 
absolument  1  instruction  féminine.  Mais,  seules,  les  belles  intellip:cnces  prenaient  l'essor, 
en  l'absence  de  toute  méthode;  et  celles-là  même  étaient  exposées  à  la  subtilité  et  au 
romanes(|ue.  —  Fénelon  demande  ensuite  que  l'on  s'occupe  dos  filles  dès  leur  plus  bas 
âge.  La,  il  nous  surprend  par  la  sûreté  de  ses  obserxatioiis  physiiiiogiques.  Commo  Rous- 
seau, il  veut  que  les  premières  études  soient  proportioiniéos  à  la  faiblesse  de  l'enfant 
(chap.  m,  IV,  v).  u  Le  cerveau  des  enfants  est  comme  une  bougie  allumée  dans  un  lieu 
exposé  au  vent  :  sa  lumière  vacille  toujours.  »  Aussi  faut-il  répondre  prompiement  et 
nettement  h  leurs  questions;  les  provoquer,  par  la  vue  des  objets  dont  on  leur  explique 
la  nature  et  Futilité  (leçons  de  choses);  choisir,  pour  leur  suggérer  les  idées,  des  images 

(1)  Morceaux  ch<n$iê,  2*  cycU,  p.  6iii 
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propres  a  ee  graver  en  eux  ;    et  leur  rendre  toujours  l'étude   agréable.  Sur  ce  point, 
Fénelon  insistQ  beaucoup;  peut-être  insisle-t-ii  trop  :   rciifaiit  doit  presque  ignorer,    à 
Ten  croire,  que  l'élude  exige  un  elTort.  Mais  il  n'y  a  là  que  Texagéralion  d'un  principe 
excellent,  qui  est  de  rendre  le  travail  aimable,  en  s'y  intéressant  soi-même,  et  en    faisant 
sentir  à  Tenfant  qu'on  a  plaisir  et  profit  à  devenir  plus  instruit.  —  Fénelon  >eulque  l'vn- 
fant  joue,  souvent,  et  à  des  jeux  simples.  II  n'est  pas  ennemi  des  moyens  qui  peuvent  exci- 
ter Tenfant  comme  l'émulation,  les  louanges  bien  placées,  les  récompenses  (chap.  vi).  — 
Les  chapitres  vu  et  viii  sont  consacrés   à  l'étude  de  la  religion.  Là,  Fénelon  recommande 
de  procéder  par  questions  très  simples,  et  d'user  surtout  des  récits  et  des  paraboles  de 
l'Écriture,  pour  donner  aux  enfants  des  images  sensibles  et  non  abstraites  de  la  religion. 
Il  exige  une  religion  raisonnable,  sensée.  «  11  ne  faut  jamais  mêler  dans  la  foi  ou  dans 
les  pratiques  de  piété  rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Kvangile,  ou  autorisé  par  une  approba- 
tion constante  de  l'Église...  Accoutumez    donc   les  filles,   naturellement  trop  crédules,  à 
n'admettre  pas  légèrement  certaines  bistoires  sans  autorité,  et  à   ne  s'attacher  pas  à  de 
certaines  dévotions  qu'un  zèle  indiscret  introduit,  sans  attendre  que  l'Église  les  approuve.  » 
Et  Fénelon  ajoute  quelques  préceptes  très  intelligents  et  très  tolérants  sur  la  manière  de 
défendre  ses  croyances  contre  les  critiques  des  protestants.  —  Au  chapitre  ix,  nous  a'vons 
d'ingénieuses  Remarques  sur  plusieurs  défauts  des  filles  :  il  faut  les  habituer  à  parler  d'une 
façon  brève  et  précise,  à  éviter  la  finesse  a  qui  vient  toujours  dun  cœur  bas  et  d'un  petit 
esprit  ».  Tout  ce  passage  sur  les  subtilités  de  l'esprit  est  excellent;  et  Fénelon  no  s'en  est 
pas  assez  souvenu  pendant  la  querelle  du  quiétisme.  —  Un  spirituel  chapitre,  le  x',  est 
consacré  à  la  Vanité  de  la  beauté  et  des  ajustements,  a  Je  voudrais,  dit-il,   faire  voir  aux 
jeunes  filles  la  noble  simplicité  qui  paraît  dans  les  statues   et  dans  les  autres  figures  qui 
nous  restent  des  femmes  grecques  et  romaines;  elles  y  %  erraient  combien  des  cheveux 
noués  négligemment  par  derrière  et  des  draperies  pleines  et  flottantes  à  longs  plis  sont 
agréables  et  majestueuses.  11  serait  bon  même  qu'elles  entendissent  parler  les  peintres  et 
les  autres  gens  qui  ont  ce  goût  e\quis  de  l'antiquité.  Elles  pourraient,   sans  aucune   sin- 
gularité, prendre  le  goût  de  cette  simplicité  d'habits  si   noble,  si  gracieuse,  et  d'ailleur^t 
si  convenable  aux  mœurs  chrétiennes  (1).  »  Il  veut,  en  elTet,  rendre  les  jeunes  filles  mo- 
destes; que  rien,  surtout,  dans  leur  extérieur  n'exchie  leur  condition.  Autre  précepte  im- 
portant :  les  désabuser  du  bel  esprit.  —  Avec   le  chapitre  xi,  nous  a>on8   des  préceptes 
pratiques  sur  les  devoirs  des  femmes.  <(  La  science  des  femmes,  comme  celle  des  hommes, 
doit  se  borner  à  s'instruire  par  rapport  à  leurs  fonctions;  la  différence  de  leurs  emplois 
doit  faire  celle  de  leurs  études.  »  La   femme  doit   être   prête  à  faire  l'éducation  de  ses 
enfants,  à   surveiller  et  à  tenir  sa  maison;  sur   ce  dernier  point,   Fénelon  dit  très  juste- 
ment :  «  C'est  le  bon  ordre,  et  non  certaines  épargnes  sordides,  qui  fait  les  grands  pro- 
fits. »>  Il  veut  qu'une  femme  sache  ranger  et  nettoyer.  —  C'est  aussi  une  science  que  de 
se  faire  senir.  Et  là  que  d'obser^ations  piquantes  sur  les  domestiques!  «  Faites  entendre 
que  les  hommes  ne  sont  point  faits  pour  être   serxis;   que  le  service  étant  établi  contre 
Végalité  naturelle  des  hommes,  il  faut  l'adoucir  autant  qu'on  le  peut;  que  les  maîtres,  ^ui 
sont  mieux  élevés  que  leurs  valets,  étant  pleins  de  défauts,  il  ne  faut  pas  s'attendre  que 
les  valets  n'en  aient  point,  eux  qui  ont  manque  d'instruction  et  de  bons  exemples  (2)...  ■» 
(chap.  xii).  Dans  ce  même  chapitre,   Fénelon  demande   n  ({u'on  apprenne  &  une  j&Ue  à 
lire  et  à  écrire  correctement  »;   qu'crlle  sache    la  grammaire,   rorthograj)he,  les  quatre 
règles  d'arithmétique;  un  peu  de  droit  usuel  et  eoutumier  pour  l'administration  de  sa  for- 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  Otr. 

(2)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  617.  —  On  trouve,  dans  les  sermons  et  dans  les  traités  de  mo- 
rale du  dix-soptième  siècle,  une  foulo  d'observations  do  co  genro,  sur  l'égnlité  des  homnie:*,  ot  sur 
l'obligation  de  bien  traiter  les  domestiques.  La  diffcrenco  avec  le  dix-huitiëme  siècle,  c'est  que 
celui-ci  parle  au  nom  de  l'égalité  sociale^  tandis  que  le  dix-soptième  parlait  au  nom  de  l'égalité 
devant  Dieu  et  de  la  charité  chrétienne. 


fie. 
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lune  ot  de  soi  terrei;  do  l'hiitoiro  grecque  et  luintine,  celle  de  U  FrtDce  et  de*  pi.r«  voi 
^ills.  Cûlait  la  mudo  pour  les  joiinus  llllei  d'apprendre  litalion   et  l'espagnul;  K"-"'"' 
11')  liunt  pas,  il  prûrârurnit  lu  totin.  Dans  la  lurturc  dvs  ■•uiraiicB  d'vluqueiice  cl  de 
il  >ciit  une  u  ciacle  sob.iûté  •;  mûmes  précauUnnB  puiir  la  musiitue  lil  la  pchiLu 
.>liMT\alioii    goiiûralo    tcr- 
iiiliie  ce  luiig  cliapilrc,  et 
ii;  domine  ;  »  On  doit  con- 

d  uiio  JGUTio  nile.  ta  condl- 
liun,  les  lieux  où  elle  doit 

Ion  lus  apparuncci.  i>  - 
rnllii,  dans  lo  treizième- ■!. 
di'niiur  chapitre,  ^'ônclon 
ajiiiilu  de  judicieuses  re- 
tii;in|i)i'ssurleBKUUYeniuu- 

Sur  bien  di^s  points, 
l'i'  Irailé  peut  nous  som- 
)>l('r  iiisumsanl.  Mois  il 
Tiiiil  le  Jugur  k  sa  dntc, 
cl  rOliciler  l'ciiclon  d'ii- 
voir  moiilrc  duns  son 
l)rcmii!r  ouvrage  lnn(  de 
bon  sens  et  do  juslc-^o, 
sans  se  laisser  aller  aux 
rhimères  qui  vont  bieii- 
lAt  chez  lui  se  iiiêliT  aux 
lUOurics  les  meilleures. 
Le  style  est  d  une  sim- 
plicité élégante  et  d'un 
TKilurel  parfait;  on  le 
ilirail  pres(|ue  d'une 
plume  féminine. 

Finelon    précepteur       Le  j^o  d'A^ou 
du  duc  de  Bourgogne.  '  ""i"  "i"  ""■>■ 

—  t'énelon  eut  pour  élè- 
ves le»  trois  IIU  du  Grund  Dauphin  :  le  duc  de  Bourgogne,  liûrilicr  présomplir,  le 
duc  d'Anjou  (qui  devint  roi  d'Es|)agne),  et  le  duc  de  Berrj.  On  a  surtout  retenu 
le  nom  (lu  premier,  d'abord  parée  qu'il  prend  de  bonne  heure  une  plus  grande 
importance  poliliquc,  ensuite  parce  que  ses  frères  semblent  avoir  été  plus 
dociles  et  moins  intelligents.  Selon  Sninl-Simon,  le  Jeune  duc  <i  était  né  ter- 
rible, dur  cl  colère  jusqu'aux  derniers  einporlemcnis...  impétueux  avec  fureur... 


a  petit  duc  de  Berry,  a 


ic  de  Bourgogne, 
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opiniâtre  a  Texcos... naturellement  porte  à  la  cruauté,  barbare  en  railleries...  » 
£t  Fénclon  lui-niônie  a,  dans  ses  fables,  dans  ses  Dialogues  des  morts^  dans 
son  Télémaqae^  plusieurs  fois  représenté  le  duc  de  Bourgogne  avec  ses  capri- 
ces, son  orgueil  insolent,  et  ses  retours  pleins  de  franchise  (1). 

A  cette  nature  excessive  et  riche,  Fénelon  et  le  duc  de  Beauvilliers  appliquè- 
rent un  régime  approprié.  Les  études  étaient  surtout  pratiques  ;  et  si  Ton  en 
excepte  le  latin,  considéré  plutôt  comme  une  méthode  de  discipline  pour  Tes- 
prit,  on  y  voit  que  la  plus  grande  part  est  faite  à  l'histoire  et  à  la  politique.  La 
religion  est  répandue  ,sur  le  tout  ;  elle  est  stricte  et  profonde,  mais  ferme  et 
dégagée  de  toute  dévotion  mystique.  Enfin,  des  exercices  physiques  de  tout 
genre,  et  qui  conviennent  à  un  homme  qui  doit  commander  les  armées,  vien- 
nent compléter  le  programme. 

En  tout  cela,  la  vraie  part  de  Fénelon  est  Téducation  morale  du  prince.  Avec 
une  admirable  patience,  au  moyen  de  leçons  tirées  des  circonstances, d'artiûces 
pédagogiques  sans  cesse  renouvelés,  et  aussi  en  faisant  appel  à  Fhonneur,  à  la 
religion  et  à  Taffection  de  l'enfant,  il  parvint  à  le  dompter  (2).  Il  y  réussit  trop 
peut-être.  Car  le  duc  de  Bourgogne,  devenu  homme,  fut  un  peu  hésitant  et 
timide.  Mais  il  était  loyal,  pénétré  de  ses  devoirs,  et  si  une  maladie  prématurée 
ne  Teùt  enlevé  aux  espérances  de  la  nation,  il  nous  eût  du  moins  évité  le  règne 
déplorable  de  Louis  XV. 

Ouvrages  composés  pour  le  due  de  Bourg*og*iie.  —  1*  Les  Fables.  —  La  plupart 

sont  de  putitiis  pastorales,  où  Ton  sont  un  véritabie  goût  pour  la  nature,  mais  aussi  un 
peu  d'esprit  ctiimérique,  Fénelon  s'iinaginant  volontiers  que  les  bergers  sont  essentielle- 
ment vertueux  et  poétiiiues.  Il  ne  faut  voir,  d'ailleurs,  dans  ces  aimables  fictions  compo* 
sues  en  vue  de  la  moralité^  que  des  écrits  pédagogiques,  et  destinés  à  un  enfant  (3). 

2*  Les  Dialogues  des  morts. —  Renouvelant  un  procédé  illustré  par  Lucien  chez  les 
(irccs,  Fénelon  suppose  que  deux  pcrsonna<^es,  historiques  ou  littéraires,  se  rencontrent 
aux  Enfers,  dans  les  Champs-Elysées,  et  échangent  leurs  idées,  leurs  impressions,  leurs 
théories.  Le  genre  est,  en  soi,  des  plus  faux,  puisqu'il  fait  dialoguer,  sur  un  même 
thème,  des  individus  de  temps  très  dilTérents,  qui  souvent  n'ont  pas  pu  se  connaître,  et 
entre  lesciueis  il  n'y  a  point  de  commune  mesure.  Mais  enfin,  pour  un  précepteur,  cVstun 
cadre  ingénieux.  Parfois  aussi  deux  personnages  contemporains  sont  les  interlocuteurs 
d'une  conversation  qu'ils  sont  supposés  avoir  tenue  pendant  leur  vie.  —  Tantôt  co  sont 
d'illustres  écrivains,  comme  Virgile  et  Horace,  qui  se  complimentent  et  qui  avouent  mu- 
tuellement leurs  défauts,  avec  une  candeur  d'outretombe(4}  ;  ou  Démosthène  et  Cicéron,qui 
se  définissent  et  s'opposent  (ce  dialogue  est  excellent).  Ou  bien  c'est  le  brillant  et  capricieux 
Alcibiade  qui  cause  avec  Socrate,  ou  avec  Pcriclès,  de  philosophie  et  de  politique.  (Alcibiade 
a  quelque  chose  de  rélève,  et  Fénelon  est  bien  persuadé  qu'il  unit  la  sagesse  de  Socrate  au 
génie  politique  de  Périclès.)  Puis,  ce  sont  des  dialogues  sur  le  vrai  patriotisme  :  Bayard 
mourant  reproche  au  connétable  de  Bourbon  sa  trahison  (5)  ;  Commines  apprend  k  Louis  Xi 
qu'un  roi  est  justiciable  de  la  postérité,  etc.  Tous  les  grands  rois,  Louis  XII,  François  I", 

{i) Morceaux  choisis,!"  cycle,  p. 274. 

(2)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  273. 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  618. 
(i)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  621. 
(5)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  269. 


FaNELON  {tG5t-i7!!i) 


Henri  IV et  les  grands  ministres  comme  Ttichelicu  sont  oppelés  à  donner  ou  à  recovoir 
dos  loçons,  dont  le  successeur  de  Louis  X[V  doit  tirer  profil. 

3*  LcTélAmactue- —  C'est  de  lous  les  ouvrages  de  Fénelon  le  plus  connu.  Sa  réputation 
est  iQÙmo  europécnno;  ot  11  n'est  pas  de  peuple  qui  n'en  possède  la  traduction.  —  Com- 
ment 1b  Télémiviue  (ut-il  compose?  Fénelon,  qui  no  séparait  jamais,  dans  son  système 
pédagogique,  la  formation  liltorairc  de  sos  élèves  de  leur  éducation  politique,  entreprend 
de  leur  faire  connaître  la  poésie  grccciuo,  tout  en  leur  apprenant  leur  métier  de  roi.  Il 
imagine  do  continuer  te  quatrième  livre  de  VOdysaée,  celui   où   l'on  voit  le  jeune  Tclë- 


D'après  une  ealampe  ds  P. -F.  Giffarl 


maque  partant  à  la  rochorclie  de  son  père  Uly: 
seulement  i  Pylos  et  à  Sparte,  et  le  fait  revenir 
tât  rentrer,  Fénelon  prolonge  les  voyages  du  p 
Phéniciens,  en  Egypte,  à  Chypre,  en  Crèle,  au 
Télémaque  raconte  lui-même  uno  partie  de  s 
voyage  tous  les  épisodes  qu'il  peut  oi 


qu'Homère  mène  Télémaque 
où  Ulysse  lui-mémo  va  bien- 
mcna  successivement  chez  les 
-  et  dans  l'ile  de  Calypso,  où 
«.  Fénelon  enchSsse  dans  ce 
hliloriens  grecs.  Si  bien 


e  édition  c 


I  les  SI 


La  Politique  et  la  Satit  e  dans  le  <i  Télémaque  ».  —  Mais  on  peut  dire  que 

le  véritable  objet  de  Fénelon  n'est  pas  lii.  Il  s'agît  surtout,  à  propos  de  chaque 
épisode,  de  donner  au  futur  roi  une  leçon  de  morale  ou  de  gouvcrncmenl.  Et 
voilà  par  où  le  TéUmaqae  fut  considéré,  à  son  apparition,  comme  une  véritable 
satire  du  caractère  et  de  la  politique  de  Louis  XIV.  11  est  bien  évident  que  les 

(I)  MoTC*a»x  ehoitii,  f  oycU,  p.  6t3 


544  L\   LIlTI-RATUnE  FHASÇMSFs 

livres  X  et  XI,  dans  lesquels  le  sage  Mentor  donne  une  conslilution  à  Salenle, 
contiennenl  les  idées  de  Fénelon  :  et  comme  Fénelon  n'aime  ni  la  guerre,  ni  le 
luxe,  ni  l'absolutisme  royal,  l'exposé  même  de  son  programme  semble  dirigé, 
contre  la  façon  dont  Louis  \IV  a  vécu  et  gouverné.  D'ailleurs,  ces  Uiéories  énon- 
cées dans  un  roman,  Fénelon  les  confirme  dans  sa  I^ilre  à  Louis  A7F(<),  dans 
V Examen  de  conscience  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  dans  les  Mémoires  concernant 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Fénelon  sVst  défendu  d*avoir  voulu  faire  la  satire  de  Louis  XIV.  Il  écrivait  au 
P.  Le  Tellicr,  après  la  publication  subreptice  du  Télémaque  :  «  11  aurait  fallu 
que  j'eusse  été  non  seulement  l'bomme  le  plus  ingrat,  mais  encore  le  plus 
insensé  pour  vouloir  faire  des  portraits  satiriques  et  insolents.  J'ai  horreur  de 
la  pensée  d'un  tel  dessein.  »  Ces  portraits  étaient,  d'après  l'opinion  de  la  cour, 
celui  du  roi  lui-même  dans  Idoménée,  qui  aime  à  l'excès  la  guerre,  le  luxe  et 
le  plaisir,  —  celui  du  duc  de  Bourgogne  dans  Télémaque,  —  celui  de  Fénelon 
dans  Mentor,  —  celui  de  Louvois  dans  Protésilas,  etc.  Et  il  est  certain  que  Fénelon 
eut  en  cela,  comme  Bourdaloue,  un  succès  qu'il  ne  prévoyait  peut-être  pas. 
Car  il  lui  fallait  bien  prévenir  ses  élèves  contre  le  faste  et  la  guerre.  Ikfallait  bien 
leur  inspirer  la  déiiance  des  ministres  durs  jusqu'à  la  cruauté.  Et  encore,  il 
fallait,  sans  biaiser,  les  avertir  des  dangers  de  l'amour.  Alors,  pouvait-on  empê- 
cher que  ces  portraits  théoriques  et  poétiques  ne  fussent,  par  la  force  même  des 
choses,  ceux  d'un  Louis  XIV,  d'un  Louvois,  d'une  Mme  de  Montespan?  Aussi, 
Fénelon  dit-il  dans  la  môme  lettre  :  «  Plus  on  lira  cet  ouvrage,  plus  on  verra 
que  j'ai  voulu  tout  dire,  sans  peindre  personne  de  suHe,  » 

C'est  en  1009  que  parut  la  première  édition  du  Télémaque ,  à  l'insu  de  Fénelon. 
Un  copiste  infidèle  connnuniqua  le  manuscrit  à  la  maison  Barbin,  qui  s'em- 
pressa de  l'imprimer.  On  peut  en  croire  Fénelon,  lorsqu'il  proteste  contre  cette 
publication  tout  à  fait  inopportune  pour  lui,  en  cette  année  où  son  quiélisme 
venait  de  le  faire  condamner  à  Home,  et  qui  contribua  à  rendre  sa  disgrâce 
définitive. 

Le  mérite  littéraire  de  l'ouvrage  lui  a  assuré  un  succès  qui  survit  à  l'actualité. 
Bien  que  cette  «  prose  poétique  »  paraisse  à  la  longue  un  peu  monotone  et  d'une 
élégance  trop  continue,  elle  n'en  a  pas  moins  une  souplesse  élégante  et  dis- 
tinguée, une  saveur  d'antiquité  rajeunie,  qui  sont  uniques  dans  notre  littéra- 
ture. 

Le  Traité  de  Texistenoe  de  Dieu.  —  La  première  partie  Uo  co  traité  parut  on  1712, 
sans  l'aveu  de  Fénelon;  c'est  probabloinent  un  ouvrage  de  jeunesse,  qu'il  n'a  pas  revu, cl 
qui  conserve  à  la  fois  la  fraîcheur  poétique  et  la  prolixité  d'un  génie  facile.  Cette  partie 
est  consacrée  à  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  le  spectacle  do  l'Univers  et 
l'étude  de  ses  lois  {Ifx  causes  finales).  —  La  deuxième  partie,  publiée  seulement  en  171S, 
est  métaphysi(]ue,  cl  inspirée  par  un  cartésianisme  subtil  et  liardi. 

(l)  Morceaux  choish,  2*  cycle,  p.  632. 


Fé\'EL()\'  (ir..'.i-i7i5) 


Dialogues  sur  l'Aloquenos.  —  Cet  ouvmfto  appartient  i  la  Jounesse  de  Fénelon  ;  il 
n'a  été  piibUù  qu'après  sa  laort.  Il  y  a  trois  Dialoiiuts.  dans  lesquels  il   ne  Tout  pas  cher- 
iliur  celle  \io  et  co  mouïemont  qui  font  la  cliarme  des  dialogues  ptatoniclen*.   Lp»  lrui% 
liilcrioculcurs  ne  lunt 
m  tno   désignas    quo 
p  r  des  lettres  A  B  (. 
L    pcr  oiiingo  appuie 
\  i,»t  froin-lun  lui  mè 
■Il        qui    diacuto  les 
objoctiona     coiiiplai 
■  iilcs  de  B    Quant  h 

au  «l  en  gcuoral  di 
|in.aLntordi.s  llieurics 
plutut  muiidaincs  et 
lirtifaitcs    —  Dans  11 

di  iloRUBS  ténolun 
critique  les  prudica 
tkurs  k  la  mode  qu  il 


■  loachtr  (1)  Un 
epurlrutdelo 
r  qui  abuse  dt.s 
oni  et  du  ro')  >n 


dos  suurcei  chrétien 
I1I.S  de  I  éloquence 
I  bcriture  et  les   Pè- 

On  s  étonnera  peut 
Ëlre     de    la   sévéritâ  " 

irunique  ou  Indlen^'O 
quo    témoigne    t'ùne- 
lon  contre  le»  prédicateurs  du 
chrétienne.  Mai*  n'oublluDg  p 
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s  écarter  do  la  simplicité  des  ancienSy  qu'il  conçoit  le  sermon  comme  une  sorte  d'homélie, 
où  l'onction  doit  l'emporter  sur  Téloquence,  et  qu'il  considère  non  pas  les  génies  supé- 
rieurs de  son  temps  (sauf  Bourdaloue,  qui  lui  déplaît),  mais  la  masse  dos  prédicateurs  à 
la  mode.  La  Bruyère,  peu  d'années  après,  sera  aussi  sévère,  dans  son  chapitre  De  la 
Chaire. 

Fénelon  prédicateur.  —  Si  difficile  pour  les  prédicateurs  de  son  temps,  Fénelon 
a-t-il  laissé  comme  sermonnaire,  des  chefs-d'œuvre  égaux  à  ceux  de  Bossuet  ou  de  Bour- 
daloue?  —  Les  contemporains  sont  très  favorables  à  son  genro  d'éloquence,  à  la  fois 
plein  de  chaleur  et  d'onction.  Fenclon  devait  y  apporter  cette  facilité  distinguée,  cette 
abondance  fleurie,  qui  charme  dans  le  style  de  ses  ouvrages.  Mais  il  nous  est  presque 
impossible  aujourd'hui  d'établir  une  comparaison  entre  lui  et  ses  rivaux,  car  nous  ne 
possédons  de  Fénelon,  en  dehors  de  quelques  fragments,  que  deux  sermons  complets; 
leur  caractère  officiel  leur  ôt^"  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  plus  original  dans  le  talent  de 
l'orateur.  —  Le  premier  est  le  Sermon  pour  la  fête  de  l'Epiphanie^  prononcé  le  6  jan- 
vier 1685,  dans  la  chapelle  des  Missions  étrangères  en  présence  des  ambassadeurs  de 
Siam.  Fénelon  se  réjouit  dos  progrès  de  la  foi  en  Orient;  mais  il  se  réjouit  avec  tremble- 
mentj  craignant  l'extension  do  l'impiété  en  Occident.  Il  trace  dans  ce  second  point  un 
tableau  sévère  et  prophétique  de  la  corniption  des  mœurs  (1).  —  Le  second  sermon  a 
été  prêché  le  1"  mai  1707,  à  Lille,  pour  le  Sacre  de  Varchevéque  de  Cologne.  Ce  discours, 
trop  peu  connu,  est  tout  un  programme  des  rapports  de  l'Église  et  do  l'État.  «  L'£.glisc 
n'a  aucun  besoin  du  secours  des  princes  de  la  Terre  ;  —  les  princes  peuvent  lui  être 
utiles  pourvu  qu'ils  s'humilient.  »  C'est  un  véritable  document,  à  comparer  aux  sermons 
où  Bossuet  parle  des  Devoirs  des  rois^   et  à  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte. 

Sauf  ces  deux  discours  officiels,  Fénelon  a  dédaigné,  comme  Bossuet,  de  conserver  ses 
sermons  ;  il  ne  nous  a  même  pas  laissé  do  ces  ébauches  magistrales  qu'on  peut  rassembler 
et  publier.  Mais  il  fut  iiiconlestablcment  un  sermonnaire  du  plus  grand  talent,  et  tout  à 
fait  d'accord  avec  sa  propre  théorie  de  l'éloquence  chrétienne. 

La  lettre  à  rAcadémie.  —  On  connaît  les  circonstances  qui  firent  naître,  beaucoup 
plus  tard,  la  Lettre  à  l'Académie.  M.  Dacier,  secrétaire  perpétuel  do  l'Académie  française, 
avait  prié  les  membres  de  la  compagnie  de  donner  leur  a^is  sur  les  occupa/ ions  qui  leur 
semblaient  le  plus  utiles  (1713).  Fénelon,  de  Cambrai,  répondit  par  un  Mémoire  qui  parut 
assez  intéressant  pour  qu'on  en  votât  l'impression.  Alors,  Fénelon  demanda  la  permis- 
sion do  revoir  son  manuscrit,  et  rédigea  la  Lettre  à  l'Académiet  qui  lut  publiée  seule- 
ment un  an  après  sa  mort  (1716). 

La  lettre  à  l'Académie  se  divise  en  10  chapitres  :  —  l.  Le  Dictionnaire;  II.  La  Gram- 
maire; 111.  Projet  d'enrichir  la  langue;  IV.  Rhétorique;  V.  Poétique;  VI.  La  Tragédie;  Vil. 
/.a  Com^(/t>,*  VI 11.  L'Histoire;  IX.  Réfutation  de  quelques  objections;  X.  Les  Anciens  et  Us 
Modernes.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  chacun  do  ces  paragraphes  un  traité  méthodique 
sur  la  question;  c'est  plutôt  une  causerie  aisée,  une  suite  d'observations  tirées  de  la  lec- 
ture des  anciens,  de  l'expérience  et  du  goiH.  On  y  trouve  à  la  fois  des  opinions  critiques 
très  justes  et  très  suggestives  (sur  la  rhéOtrique,  où  Fénelon  revient  à  ses  idées  des  Dia- 
togueSf  — SUT  l'histoire),  et  d'autres  plus  discutables,  quoitpie  mêlées  do  traits  excellents 
(la  poétique,  la  tragédie^  la  comédie,  et  surtout  le  projet  d  enrichir  la  langue).  Appelé  à  se 
prononcer,  dans  le  dernier  chapitre,  sur  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  il  se 
dérobe  avec  la  politesse  d'un  grand  seigneur  qui  craindrait  de  désobliger  ses  adversaires. 
Mais  son  hésitation  mémo  est  uno  réponse  ;  et  comme  il  choisit  parmi  les  anciens  tous 
les  exemples  qu'il  oppose,  comme  autant  do  modèles  et  de  leçons,  aux  écrivains  de  son 
temps  (Sophocle  à  Racine,  Térenco  à  Molière,  Démosthèno  et  les  Pères  aux  orateurs  mo- 

{i)  Morceaux  ehoisia,  2*  cycle,  p.  629. 
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c),  on   peut  conclure  que  In  Leiliv  à  l'Acadimie  e 


n  plaidoyer  en  faveur 


I  qnlAttsme.  —  Dn  religieux  espagnol,  Molino.t,  avait  inventé  une  aorte  de 
ticismc  rcligk'ux  et  moral.  C'était  lu  pur  amour  de  Dieu,  qui  dispenserait  de 
.  les  aclcs  de  Toi  cl  de 
à;  le  tldèle  n'aurait  plus  ' 
L  se  laisser  vivre  dans  le 
is  complet,  le  qaiélUme 
latin  quiea).  Molinos  l'ut 
laiiHic  à  Itonie.  Une 
ic  veuve,  Mme  Guyon, 
it  le  fond  de  cctiy  doc- 
E,  et  soit  par  ses  ouvra- 
soit  par  la  parole,  elle 
épandit  en  Suisse,  en 
lie,  puis  à  Paris.  — 
lord,  on  ne  vit  pas  l'iié- 
3.  Mme  de  Mainlenon  se 
lail  séduire,    ainsi  que 


Blon. 


■  Mais   Bossuel, 


veillait  sur  l'oi  lliodoxii 
ui  suspectait  toutes  Iln 
veautés  inteivmt  11  lit 
iiner  une  cominission 
esiasttquc  pour  cxdini 
Icsluresde  Mmcdu^on 
jour  1  inlerro^ir  illc 
[)c  Des  conrtreuLCS  «l 
tirent  a  Is^y,  et  I  on  j 
gea  un  rurmulniri.  qitL 
»  Guyon  et  tous  ctuv 
s  étaient  inttressiH  à 
ioctnne  y  conipi  is  I  <. 
in  déjà  archevêque  de 
ibrai,  signèrent  docile- 
it  (1695).  Cependant, 
e  Guy on  ayant 
l'arrêta  et  elle  fut  enfermée  à  V 
issuet,  qui  voulait  toujours  mettre 
s  SCS  lnitraction$  gur  les  étal»  d'orai 
la  lettre  où  il  prolestait  de  sa  soun 


n  quiétisnie  de  dilTérenls  cùlês. 


lu  point  ces  questions  de  dogme,  écrivit 
an  (1697).  t'cnelon,  de  son  colé,  et  mal- 
ission,  publia  les  Maximts  des  tainlt,  où 
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il  exposait,  sur  chaque  point  du  mysticisme,  l'opinion  vraie  et  Topi uion /au^j^^. 
Bossuct  jugea  ce  livre  hérétique.  La  cause  fui  porléc  en  cour  de  Rome.  A  partir 
de  ce  jour,  c'est  un  échange  de  lettres  et  de  mémoires  entre  les  deux  adver- 
saires. Bossuet  y  porte  l'ardeur  de  son  tempérament  d'apôtre,  son  autorité  de 
«  Père  de  l'Église  »,  et  aussi  une  certaine  violence  qui  dépasse  les  bonics  de  la 
polémique  courtoise.  Fénelon  est  plus  fuyant;  il  se  défend  en  reculant;  il  dé- 
savoue avec  des  réserves;  il  irrite  son  adversaire  par  des  rélicences  et  des  dis- 
tinctions. Mais  la  victoire  reste  à  Bossuet.  Le  12  mars  1699,  le  livre  des  Maximes 
(les  saints  est  condanmé  à  Uome.  Fénelon  se  soumit  alors  avec  une  abnt'*- 
<^ation  complète.  On  raconte  que,  montant  en  chaire  au  moment  où  il  apprit 
sa  condamnation,  il  prêcha  sur  l'obéissance. 

Ne  nous  y  trompons  pas,  encore  cette  fois.  Sous  ces  querelles  thcologiques, 
de  graves  questions  philosophiques  et  humaines  sont  enfermées.  11  n'importait 
pas  seulement  à  l'orthodoxie  catholique  que  Fénelon  fût  vaincu  par  Bossuet  ; 
celui-ci  représentait  encore  la  lutte  du  bon  sens  contrc^une  dangereuse  utopie. 

Pourquoi  le  dix-huitième  siècle  a  aimé  Fénelon.  —  Le  dix-huitième  siècle, 
peu  suspect  de  tendresse  pour  les  hommes  d'Eglise,  sévère  pour  Bossuet,  a  été 
enthousiaste  de  Fénelon.  Quelles  sont  les  raisons  de  celte  préférence? 

1"  Fénelon  est  un  disgracié  politique  et  religieux  ; 

t2<*  S'il  a  été  disgracié,  c'est  qu'il  avait  des  opinions  à  lui  :  en  politique  {Télé- 
ma(iue)y  en  religion  {quiétisme). 

3"  Malgré  cette  disgrâce  et  cette  condamnation  par  Uome,  il  a  été  vertueux  et 
bienfaisant  :  il  ne  le  fut  donc  pas  seulement  par  clirislianisinejïniiïs  par  «  amour 
de  l'humanité  »  ; 

4°  11  est,  en  critique,  une  sorte  de  novateur,  dans  sa  Lettre  à  VAcadèmie. 

Le  dix-huitième  siècle  a  mal  compris  Fénelon,  et  a  dénaturé  son  caractère.  Il 
l'a  fait  beaucoup  plus  tolérant  qu'il  ne  le  fut,  et  ne  pouvait  l'être,  en  son  siècle; 
et  il  a  regardé  comme  une  victime  du  despotisme,  un  des  esprits  les  plus  abso- 
lus, mais  aussi  les  plus  habiles.  Cependant,  en  politique  et  en  critique,  il  a  eu 
raison  de  le  consid-érer  comme  un  précurseur. 

Fénelon  écrivain.  —  Le  style  de  Fénelon  est  aussi  difflcile  à  définir  que  sa 
persornie.  11  a  par-dessus  tout  un  caractère  d'aisance  aristocratique  ;  c'est  le  ton 
de  la  plus  exquise  conversation.  11  est  attique,  par  son  élégance  sobre  et  souple. 
11  est  imagé  et  poétique,  sans  hardiesse  et  sans  artifice;  on  dirait  que  d'invo- 
lontaires souvenirs  d'Homère  et  de  Platon  viennent  le  fleurir  et  le  parfumer. 
Le  défaut  est  une  certaine  fluidité  un  peu  molle,  qui  pourtant  a  encore  son 
charme. 
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Le    Dix-huitième   siècle. 
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-SOMMAI  I 


1°  [iMrc  Jetiii-SL-ptiéniu  ci  k  diA-hultiimeiiùcle,  la  linnilc  csl  diTliciic  à  llxcr. 
Il  J'aul  considérer  suriout  U  date  des  iuflusnces ;  par  \à  Baylc,  dont  IcDiction- 
o»ira  avaii  paru  en  1(197,  est  eoniemporain  dos  lettres  persanes  (1721). —  Le 
dii-huiiiéme  siècle  se  divise  assez  ncitemeni  en  deux  périodes:  1715-1750; 
1750-1789. 

z*  I..1  conr  n'est  plus  le  centre  du  goût  ;  le  roi  rèftnc  et  ne  gouverne  plus;  tes 
■aloni  deviennent  loui-puissants,  et  l'apinion  décide  des  réputations. 

3*  La  Philoiophie  abandonne  la  mdiaphvsiquc  et  la  morale,  pour  s'occuper 
dequeslions  sociales  et  politiques.  —  La   religion,  alfaiblie  par  les  querelles 
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théologiques  du  dix-septième  siècle,  est  mal  défendue.  —  Le  dix-huitième  siècle 
reprend  les  idées  du  seizième.  ' 

4*  Il  n'y  a  plus  à  proprement  parler  de  littérature.  L'originalité  du  siècle  est 
dans  les  ouvrages  d'histoire,  de  sciences,  de  droit,  de  polémique  sociale. 

S*  Les  Sciencei  se  développent  en  France  et  à  l'étranger,  et  surtout  on  com- 
mence k  en  découvrir  des  applicationa  pratiques.  —  Les  ârt«  subissent  une 
crise  d'affectation,  et  sont  ramenés  à  la  simplicité  antique  par  David. 

6«  Les  pays  .étrangers  parlent  notre  langue  et  imitent  nos  œuvres:  c'est  la 
période  du  cosmopolitiimB  européen.  La  France  imite  surtout  l'Angleterre: 
Locke,  Swift,  Pope,  Richardson. 


1.  —  LES  DATES  DU  DIX-HUITIEME  SIECLE. 


LBTTBB    OHXÉE 

par  SébaiitteD  L«  Oen 
lllOY-171t) 


es  dates,  en  litléralure  et  en  histoire,  n'indiquent  pas 
des  limilcs  fixes.  Cuiieiidant,  on  peut  dire  que  l'on 
passe  assez  brusquement  du  moyen  ige  k  la  Renais- 
sance, et  plus  rapidement  encore  du  dix-huitième 
nu  dix-neuvième  siùcle.  C'est  que  de  grands  faits  his- 
toriques (Réforme,  Révolution}  Interrompent  le  déve- 
loppemcnt  lent  et  normal  des  idées  et  des  formes 
d'art.  Mais,  cuire  le  dix-septième  et  le  dix-huitième, 
la  transition  est  presque  Insensible. 

A  quelle  année  faul-il  faire  commencer  le  dix- 
huiliùme  siècle  litlérairo  et  philosophique  7  D'une 
part,  certains  écrivains  classiques,  comme  Boileau, 
ne  meurent  qu'en  1711.  D'autre  pari,  Fontenelle,  qui 
a  déjà  quarante-trois  ans  en  1701,  doit  élre  rallaché  au  dlx-builicme  siècle;  et 
Bayle  publie  en  1G97  son  DUUonnaire,  qui  est  comme  une  première  Bneyelt^ 
die.  Kegnard,  que  l'on  rattache  au  dix-hullîème,  meurt  en  1709,  avant  Boileau 
et  Fénelon,  avant  Thomas  Corneille  et  Flécliier.  Bref,  ni  l'année  1701,  ni  la 
mort  de  Louis  XIV  en  1715,  ne  manjucnl  des  limites.  Et  il  faut  considérer  en 
ce  cas  moins  la  dnle  dos  œuvres  que  celte  de  leur  influence.  Ainsi  l'iitflueoce 
de  Bayie  ne  se  fait  guère  sentir  que  sous  la  Régence  ;  et  par  \k  le  Dielionrudre 
de  1697  est  contemporain  des  Lettres  penanet,  de  1731. 

En  lui-même,  le  dix-huitième  siècle  comprend  deux  parties  bien  distinctes, 
divisées  presque  exactement  par  l'année  1750,  date  du  premier  DUcourt  de 
J.-J.  Rousseau.  Aux  environs  de  cett£  date  meurent  Montesquieu  et  Fontenelle; 
Voltaire  quitte  ta  France  pour  séjourner  à  Berlin,  d'où  il  reviendra  tout  è  fait 
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((  philosophe  ».  VEncyclopédie  commence  à  paraître  en  1751.  Dès  lors,  par  les 
livres  et  p«ir  les  salons,  c'est  presque  exclusivement  une  propagande  et  une  polé- 
mique d'idées  et  de  théories.  En  même  temps,  le  sentiment  ou  la  sensibilité  sont 
rentrés  dans  le  style  avec  Rousseau. 

* 

II.  —  LA  SOCIÉTÉ  ET  UOPINION. 


La  cour.  —  Dés  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  la  cour  perd 
son  influence  prépondérante.  Ce  n'est  pas  qu'on  y  soit  moins  assidu,  jusqu'à  la 
llévolulion,  et  que  la  faveur  du  roi  ne  soit  demeurée  précieuse  cl  utile.  Mais  ce 
roi,  Louis  XIV  vieillissant  et  surtout  Louis  XV,  ne  cherche  plus  à  diriger  le  goût 
ni  l'esprit  public.  Rien  ne  conflrme  mieux  la  réalité  de  rinfluence  exercée  par 
I^uis  XIV  jusque  vers  1700,  que  l'incertilude  et  le  désarroi  qui  succèdent  à 
l'unité  harmonieuse  imposée  par  sa  forte  personnalité.  A  la  cour  de  Louis  XV, 
divers  partis  se  combattent,  qui  l'emportent  à  tour  de  rôle.  Un  changement  de 
ministre  remet  tout  en  question  ;  le  roi  règne  encore  et  ne  gouverne 
plus.  En  face  de  cette  cour  divisée,  mais  où  l'étiquelte  conserve  sa  tyrannie 
et  où  les  idées  sont  aussi  opprimées  que  les  mœurs  y  sont  libres,  se  dressent  les 
salons. 

Les  salons. —  Si  les  premiers  salons  du  dix-huitième  siècle,  la  Cour  de  Sceaux 
et  le  salon  de  Mme  de  Lambert,  sont  frivoles  ou  précieux,  déjà  celui  de  Mme  de 
Tencin,  et  surtout  ceux  de  Mme  du  DelTand  et  de  Mme  (icolîrin  deviennent  des 
centres  philosophiques.  Ce  qui  caractérise  ces  réunions,  c'est  d'abord  le  mélange 
plus  intime  des  différentes  classes:  les  geritilshonmies  ne  sont  plus  les  prolec- 
teurs des  gens  de  lettres  ou  de  science,  ou  ne  croient  i)lus  les  honorer  en  les 
traitant  d'égal  à  égal.  Eux-mêmes,  ils  font  de  la  littérature  et  de  la  science  ;  gens 
d'épée,  de  robe  ou  de  finance,  ils  sentent  que  la  puissance  et  l'avenir  sont  aux 
mains  qui  tiennent  une  plume  ou  un  compas.  Et  désormais  la  grande  aristo- 
cratie est  celle  de  l'esprit.  —  De  plus,  la  conversation,  si  elle  a  ses  jours  de  fri- 
volité, roule  de  préférence  sur  des  sujets  scientifiques,  politiques,  économiques. 
Il  ne  s'agit  plus  de  faire  des  portraits^  d'orgcunser  des  parties  de  campagne,  de 
comparer  des  sonnets,  ni  môme  de  rédiger  des  maximes  ;  dans  ces  diners  et 
dans  ces  soirées  de  la  rue  de  Beau  ne  ou  de  la  rue  Saint-IIonoré,  on  réforme 
l'État,  on  réorganise  les  flnances,  on  corrige  les  abus,  on  prépare  la  nuit  du 
4  août  ou  les  Droits  de  l'homme  ;  on  discute  une  découverte  astronomique  ou 
physique,  on  écoute  avec  application  et  avec  complaisance  un  savant  qui  vulga- 
rise sa  science.  La  noblesse,  qui  se  désintéresse  de  plus  en  plus  des  aifaires  cou- 
rantes de  rÉtat,  est  à  la  tète  du  mouvement.  C'est  elle,  n'en  doutons  pas,  qui 
a  préparé  la  Révolution,  dont  elle  no  prévoyait  pas  les  conséquences  :  la 
noblesse  a  émigré  devant  le  choc  en  retour  des  idées  qu'elle  avait  lancées. 
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L'opinion.  —  Grâce  aux  salons,  et  aussi  grâce  à  la  lecture  plus  répandue,  aux 
petits  journaux,  aux  pamphlets,  aux  pièces  de  ttiéâtre  remplies  d'allusions  ou  de 
thèses,  se  forme  une  puissance  nouvelle,  Topinion.  Ce  n^est  plus  de  la  cour  qu'un  ou- 
vrage est  justiciable,  non  plus  que  du  bon  goût  des  connaisseurs  ou  des  initiés, 
mais  bien  du  suffrage  plus  étendu,  plus  libre,  mieux  informé,  de  cette  masse 
éclairée  qui  comprend  à  la  fois  des  grands  seigneurs,  de  hauts  magistrats,  des 
écrivains,  des  amateurs,  de^  femmes,  des  clercs  assidus  au  parterre,  et  des 
«  pauvres  diables  ».  Puissance  mystérieuse,  indéfinissable,  plus  efficace  de  jour 
en  jour,  qui  brave  la  censure  et  favorise  les  contrefaçons  de  Hollande  ou  de  Ge- 
nève ;  puissance  qui  impose  au  gouvernement  une  demi-tolérance  et  l'achève- 
mcnt  de  V Encyclopédie.  C'est  en  s'appuyant  sur  elle,  et  en  la  flattant,  que  Vol- 
taire, créant  une  âme  commune  dans  le  corps  social,  apprend  à  la  nation  à  se 
rendre  redoutable  aux  rois  et  à  user  à  son  tour  de  Tintimidation. 

III.  —  LA  PHILOSOPHIE  ET  LA  RELIGION. 

La  philosophie.  —  Toutes  les  idées,  toutes  les  revendications  de  ce  siècle,  où 
Ton  reprend  par  la  base,  afin  de  les  détruire  avant  de  les  reconstruire,  les  insti- 
tutions et  les  croyances,  tiennent  dans  ce  mot  :  philosophie ,  sur  le  sens  duquel 
il  faut  bien  s'entendre. 

Au  dix-septième  siècle,  la  philosophie  se  composait  d'une  métaphysique,  d*ime 
psychologie,  el  d'une  morale  ;  on  y  joignait  la  logique,  ou  Tart  de  raisonner. 
Dcscartes,  Pascal,  Bossuet,  Malebranche,  sont  des  philosophes  au  sens  tradition- 
nel et  complet  du  mot. —  Au  dix-huitième  siècle,  sous  Tinfluence  de  Locke, 
philosophe  anglais,  qui  avait  publié,  en  1690  son  Essai  sur  Ventendement  humain, 
et  sous  celle  de  Bayle,  on  abandonne  la  métaphysique  et  la  psychologie  pour 
une  philosophie  expérimentale  et  sociale.  Sans  doute,  on  croit  bien  encore 
qu'il  est  possible  de  discuter  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  Timmortalité  deTâme, 
sur  les  passions...  Mais  à  quoi  bon  ?  N'a-l-on  pas  des  sujets  et  des  objets  plus 
présents,  et  dont  la  solution  inunédiate  importe  davantage,  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  et  pour  la  commodité  de  la  vie?  «Occupons-nous  un  peu  moins, 
dit-on,  des  attributs  de  la  Divinité,  des  limites  de  la  prescience  divine  et  de  la 
liberté  humaine,  de  la  connaissance  et  du  bon  usage  de  nos  passions,  —  et  un 
peu  plus  d'améliorer  les  procédés  de  la  justice  dans  les  tribunaux  dont  nou^ 
relevons  immédiatement,  de  réformer  les  institutions  politiques  au  milieu  des- 
quelles nous  vivons,  de  réparer  les  inégalités  de  la  fortune  par  une  meilleure 
répartition  de  Timpôt,  d'acquérir  la  liberté  de  conscience,  d'assurer  à  chaque 
citoyen  un  peu  d'aisance,  etc.  Quant  aux  mœurs  proprement  dites,  ce  sera  af- 
faire à  chacun  d'y  veiller  ;  la  vraie  morale  est  de  ne  pas  nuire  à  son  voisin.  » 

D'ailleurs,  tous  ces  philosopheSy  qui  ont  abandonné  avec  dédain  les  spécula- 
tions métaphysiques  ou  psychologiques,  n'en  sont  pas  pour  cela  beaucoup  plus 
pratiques.  D'abord,  ils  s'accommodent  parfaitement  des  abus  existants,  e(  ils  en 
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profllenl.  lîpiililsbnmmps,  ils  iiR  rennni'ctil  poînl  à  leurs  priïili-gM  ;  rinnni'lcrs, 
ils  L'onlribuent  h  ruiner  le  p<iy!i.  Et  piiin,  comme  It'ur  bi'au  zirle  de  ri/foniiati^tirs 
ne  peut  avoir  d'ctrclsiniim-ilint.^,  Ils  (Iriiiiicnl  à  c<i'iir  joie  diiiis  l'iilopic  et  pous- 
sent leurs  syslèiiics  jusqu'à  l'ulwiriii'.  Voyi-n  Uoussimu  et  Diderot.  Seul  Voltaire, 
et  là  est  le  seciol  de  sa  pnpiihirilé,  s'ntliique  à  des  thoses  réelles.  Il  ne  ae  con- 


dana  ts  [on 


,  main,  charc*  de 
.rnibolifi  |inr  rlKs  onrnntH  q 
L'uil  3a  ails  qui  rappells  Mnnliiiorviu!;  oii  Kri 
wttirii;  phShwtphi'ittt  )U>ii4  son  Itrii4.  qnîUe  r^ 
',  N'utrc-lliimi)  cl  la  TJiÉûtro-Kraacaiii  lïujour 


lenk"  pus  d'écrire  des  phvnses  sur  la  liberté  de  ctiiLscleiice  ;  il  ngit  en  fiiveur  de 
Calas  el  de  Sirvcn  ;  il  lutte  conirr  ilvi  atm*  délermiiiés,  el  il  indique  des  re- 
mèdes. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  leur  idéal  à  lous,  co  n'est  plus  l'amcliiiralion  de  l'homme 
intérieur,  c'est  la  marche  vers  le  progrès.  «  l.'ùge  d'or  que  les  anciens  ont  placé 
si  loin  derrière  nous,. est  devant,  a  Le  progrès  se  réalise  par  la  science,  et  sur- 
tout par  les  applications  des  sciences.  Voilà  pourqunl,  au    dix'huitièmo  siècle, 
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tout  philosophe  so  double  d*un  savant .  UousstNui  sera  le  seul   à  sUrriter  contre 
le  progrès. 

La  religion. —  Que  devient  In  religion,  au  milieu  de  ce  développement  de  li 
philosophie  positive  ?  IVien  des  misons  peuvent  expliquer  son  atTaiblissemeolL 
D*abord,  ces  mêmes  découvertes  scientifiques,  qui  semblent  apporter  une  aolo- 
tion  rationnelle  au  se  inquiétudes  humaines.  La  Divinité  est  moins  présente,  danil 
un  univers  dont  les  phénomènes  obéissent  à  des  h)i3  connues  ;  et,  pour  deS'Mr*. 
prits  à  courte  vue,  Dieu  s'enfonce  dans  un  tel  lointain  qu'on  ne  Tapcrçoit  plus. 
On  y  a  quelque  intérêt  d'ailleurs,  et  Ton  y  met  une  certaine  complaisance  ;  -à 
raffaiblissement  de  Tidéc  religieuse  correspond  alors  celui  de  la  moralité.  » 
D'autre  part,  les  querelles  et  les  disputes  du  dix-septième  siècle,  le  jansénisme, 
le  quiétisme,  la  persécution  contre  les  protestants,  sont  autant  de  causes  do  dis- 
crédit pour  la  religion.  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle  n*y  voient  que 
des  manifestations  du  fanatisme ,  et  ils  s'emparent  des  arguments  que  chaque 
parti  a  inventés  contre  Tautre,  pour  les  en  accabler  tous  à  la  fois.  De  là  ces  cha- 
pitres sur  les  affaires  relitjieuses  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  :  Voltaire  nous 
donne  le  ton  de  ses  contemporains. 

Kt  celte  religion,  qui  eut,  au  dix-septième  siècle,  des  représentants  si  auto- 
risés, si  grands  par  le  caractère  et  par  le  talent,  n'est  plus  défendue,  au  dix- 
huitième  siècle,  que  par  un  gouvernement  décrié,  une  cour  corrompue,  un 
Parlement  arriéré,  des  prélats  de  boudoir  et  d(*s  folliculaires  cjiragés.  Aussi  la 
haute  société  en  est-elle  arrivée  à  regarder  la  religion  comme  une  de  ces  insti- 
tutions d'État,  auxquelles  il  est  décent  de  se  soumettre,  pour  sauver  les  appa* 
ronces. 

Bien  entendu,  nous  parlons  ici  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  parisien- 
nes, et  encore  de  celles  qui  composent  les  classes  dirigeantes.  N'allons  pas  croire 
que  la  petite  noblesse  provinciale  et  la  phipart  des  bourgeois  aient  eu  Timpiété 
et  les  mœurs  d'un  duc  de  Richelieu.  Au  contraire.  La  vie  de  famillei  religieuse» 
morale,  fondée  sur  les  traditions  et  les  croyances,  est  encore  celle  de  la  m^o- 
rite  des  Français.  Mais  cette  majorité  n'a  ni  écrit  ni  parlé,  et  elle  a  flni  par 
subir  l'impulsion  de  l'élite  intellectuelle  et  philosophique. 

Rapports  entre  le  seizième  et  le  dix-huitième  siècle.  —  Tous  les  histo- 
riens et  tous  les  critiques  ont  signalé  des  rapports  entre  le  seizième  et  le  dix- 
huitième  siècle.  Un  courant  de  curiosité  hardie  et  de  philosophie  sceptique, 
dont  les  sources  jaillissent  à  la  Renaissance,  semble,  selon  l'expression  de  Sainte^ 
Beuve,  se  perdre  sons  terre  pendant  le  dix-septième  siècle,  pour  reparaître  WH 
dix-huitième.  La  forte  discipline  religieuse  et  politique  du  règne  de  Louis  XIV 
retarde  et  dissimule  un  mouvement  d'idées  facile  à  suivre  d'ailleurs  dans  la  m^ 
ciété  libertine  du  dix-septième  siècle  lui-même,  et  qui,  à  partir  de  1715,  reprend 
librement  son  cours. 
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IV.  —  LA  UTTÉRATURE. 

Les  lettres  proprement  dites.  —  Le  dix-huit ictnc  siècle  a  rejeté  Paulorilé 
et  l'imitation  des  anciens.  Mais,  dans  toute  rcaclion  littéraire,  en  France,  il  n'y 
a  jamais,  comme  le  dit  nnemcnt  Rémusat,  qu'un  changement  de  modèle.  On 
n'imite  plus  les  anciens,  soit.  Mais  on  imite,  et  avec  quelle  fidélité  I  ceux  qui  ont 
imité  les  anciens.  Boilcau  est  devenu  le  législateur  du  Parnasse.  C'est  dans  VArt 
poétique^  ce  n'est  pas  dans  un  nouvel  idéal  propre  au  siècle,  que  Ton  cherche  les 
lois  des  genres.  La  tragédie  sera  racinienne.  Dans  la  comédie,  jusqu'à  Marivaux, 
on  imitera  Molière.  L'épopée  et  l'ode  seront  conformes  aux  préceptes  de  Boi- 
lcau, ainsi  que  la  poésie  descriptive.  Uien  de  plus  singulier  que  la  docilité  de  ce 
siècle  indépendant,  en  ce  qui  concerne  les  formes  littéraires  :  c'est  le  pseudo- 
classicisme qui  commence. —  Aussi,  quelle  infériorité!  Aucun  de  ces  ouvrages 
littéraires  du  dix-huilième  siècle  ne  donne  la  forte  impression  d'originalité, de 
beauté,  de  durée,  que  nous  éprouvons  toujours  à  la  lecture  des  grands  classi- 
ques. Le  style  poétique  lui-même  devient  artificiel  ;  c'est  une  sorte  de  langue 
morte,  dont  on  apprend  le  vocabulaire  spécial,  les  figures,  les  périphrases. 

L'orls:inallté  du  dix-hultième  siècle. —  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  apparen- 
ces, auxquelles  le  dix-huitième  siècle  lui-même  s'est  laissé  prendre.  La  vérité, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  littérature^  ou  du  moins  qu'elle  est  négligeable,  si  esti- 
mable d'ailleurs  qu'elle  ait  pu  paraître  aux  contemporains.  La  tragédie  devient 
la  «  pièce  à  thèse»  ;  et  la  valeur  de  Zaïre,  de  Mahomet,  comme  de  la  Veave  du 
Malabar  deLemierre  ou  des  Barmécides  de  La  Harpe,  est  dans  les  idées;  ce  sont 
pour  nous  des  documents  sur  la/açon  de  penser  du  dix-huitième  siècle.  La  poé- 
sie descriptive  ou  légère  n'a  pas  une  valeur  esthétique,  ou  a  perdu  celle  qu'elle 
voulait  avoir  ;  elle  renferme  aussi  la  psychologie  et  la  philosophie  du  temps. 

Quand  on  passe  à  la  prose,  c'est  mieux  encore.  Plus  de  cadres  convention- 
nels, plus  de  genres  imposés,  plus  de  langue  factice.  La  matière  est  nouvelle,  et 
la  forme  aussi.  On  fait  presque  tort  à  des  ouvrages  comme  VEsprit  des  lois, 
le  Sicclc  de  Louis  A/T,  l'Emile,  V Histoire  naturelle,  quand  on  prononce  à  leur 
suj(;t  ce  mot  équivo(iue  de  littérature.  Ce  sont  des  manifestations  spontanées, 
originales,  d'idées  et  de  découvertes,  dans  des  domaines  inexplorés.  Et  Ton 
souffre  à  les  voir  s'encadrer,  dans  des  manuels  scoliires,  entre  Vert-Veri  et  Us 
Saisons  I 

V.  —  LES  SCIENCES. 

Il  faudrait  plusieurs  pages  pour  résumer,  môme  très  brièvement,  les  décou- 
vertes du  dix-huitième  siècle.  Qu'il  suffise  de  rappeler  :  en  mathématiques,  les 
noms  de  d'Alembert,  de  Laplace,  de  Monge,  —  en  astronomie  :  HcrschcU,  Clai- 
raut,  Cassini,  —  en  physique  et  chimie  :  Dufay,  No1|et,  V'rankUi^,  Pf4fîsi^ïi  M" 
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voisicr.BcrlhoJIet,  f'ourcroy,  —  cii  sciences  naturelles  :  lUiffon,  Daubenton,  Lacé- 
pôde,  Linné,  Jussicu,  Haûy,  clc. 

Le  mouvemenl  scientifique  est  favorisé  par  TintérfMqu'y  prennent  les  princes, 
surtout  à  rétranger,  et  la  noblesse.  Il  est  de  mode  dV^tre  physicien  ou  chimiste, 
comme  jadis  d*élre  bel  esprit.  Les  femmes  encouragent  aussi  les  sciences  par 
leur  curiosité  ;  et  Minj  du  CliAlelel,  qui  traduit  Newton  et  envoie  des  mémoires 
à  TAcadémle  des  sciences,  n*est  pas  une  exception. 

Les  connaissances  pratiques  sont  précisées  et  vulgarisées  par  VEncyclopêdie  ; 
les  arts  mécaniques  en  profilent  et  Vimiustrie  scienlijhjue  va  en  sortir. 

Mais  ce  progrès  des  sciences  a  aussi  une  influence  générale;  il  habitue  les 
esprits  à  la  netteté  et  à  la  méthode;  il  est  une  heureuse  réaction  contre  Tnlopie 
philosophique;  il  transforme  l'histoire,  l'exégèse,  la  critique,  et  ses  elfets  se 
feront  surtout  sentir  au  dix-neuvième  siècle. 


VI.  —  LES  ARTS. 

Ici  encore,  nous  devons  nous  borner  fi  (juelqui's  indications  générales  (1). 
L'art  français  suit  à  peu  près  le  mouvement  du  siècle  :  Watteau{\- 17-21)  repré- 
sente la  première  émancipation.  A  la  grandeur  et  à  la  majesté  de  Lebrun,  il 
substitue  une  grAcc  spirituelle  et  piquante;  et  cet  art  n'exclut  pas  le  naturel.  Il 
a,  pour  successeurs,  des  peintres  qui  exagèrent  ses  qualités  jusqu'aux  défauts, 
tels  que  Lancret.  —  Kn  même  temps,  Tarchitecture  se  fait  souple  et  ornée.  Elle 
aboutit  au  style  rocaille  ou  rococo. 

L'originalité  du  siècle,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  délicat  et  de  plus  fâcheux  à  la 
fois,  se  précise  dans  Boucher,  dessinateur  négligent,  mais  coloriste  aimable. 
Après  lui,  dans  le  môme  geiue,  Fragonard  fait  de  jolie  peinture  anecdotique. 
Greuze  compose  mieux;  mais  on  peut  préférer  ses  charmantes  figures  isolées  à 
ses  grands  tableaux  littéraires  et  moraux ^  qui  faisaient  délirer  Diderot.  Le  réa- 
lisme apparaît  avec  Chardin,  admirable  peintre  de  portraits. 

Cependant,  dans  le  dernier  tiers  du  siècle,  il  se  fait,  sous  des  influences 
scientifiques,  historiques  et  archéologiques,  une  réaction  contre  la  peinture  de 
genre.  Le  plus  célèbre  représentant  de  la  grande  peinture  est  alors  David,  qui 
rapporte  de  Rome  le  sentiment  d'une  antiquité  factice  encore  en  sa  raideur, 
mais  moins  conventiomielle  que  celle  de  Lebrun. 

La  sculpture,  d'abord  assez  maniérée  avec  Lemoyne,  Bouchardon,  Falconet, 
prend  plus  de  vigueur  et  de  réalisme  avec  Pigalle  et  Houdon. 

Les  plus  célèbres  architectes  du  siècle  sont  Gabriel^  qui  a  construit  l'École 
militaire  et  les  deux  grands  hôtels  de  la  place  de  la  Concorde,  et  Soufûoti  qui 

(1)  Voir  VHistùirt  générale  des  beaux-arts.de  M.  R.  Petrb.  Delagrave  ;  et  S.  Rochbblavk.  CArt 
^^nçais  au  dix-huiiiè me  siècle  dans  ses  rapports  avec  la  littérature  (il ist.  de  la  litt.  franc., 
Pktit  db  Jullevillb.  Colin,  t.VI,  chap.  iv). 
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a  fait  le  Panthéon.  Mais  e  goût  du  temps  est  plutôt  représenté  par  Tarchitec- 
ture  privée,  qui  conserve  jusqu'à  a  fln  son  caractère  d'élégance  un  peu 
mièvre. 

VIT.  —  LES  INFLUENCES  EXTÉRIEURES. 

Jamais  le  cosmopolitisme  ne  fut  plus  développé  qu'au  dix-huitième  siècle. 
Ouvrez  la  correspondance  des  grands  écrivains,  vous  les  trouvez  en  rapport  avec 
les  rois,  les  princes,  les  gentilshommes,  les  savants,  les  lettrés  de  tous  les 
IKiys.  Les  étrangers  affluent  à  Paris  et  tiennent  à  honneur  de  se  faire  présenter 
dans  les  salons.  D'ailleurs,  notre  littérature  rayonne  sur  l'Europe  entière.  Les 
grands  maîtres  du  dix-septième  siècle  sont  devenus  les  modèles  des  Anglais 
qui  oublient  Shakespeare,  des  Allemands  qui  attendent  Lessing,  des  Italiens  qui 
manquent  alors  d'hommes  de  génie.  Nos  arts  ont  la  même  influence.  L*Alle- 
magne  et  la  Russie  se  couvrent  de  palais  à  la  française,  et  le  rococo  sévit  de 
Berlin  a  Home.  Enfln,  nos  idées  philosophiques  s'inflltrent  partout. 

•L'Angleterre.  —  Mais  l'étranger  n'avait-il  pas  aussi  sa  part  dans  notre  litté- 
rature et  dans  notre  philosophie?  Notre  littérature  a  été  relativement  peu  lou- 
chée.  Sans  doute,  Shakespeare  a  fourni  quelque  chose,  mais  fort  peu,  h  Voltaire; 
et  il  a  été  traduit  par  Letourneur  et  adapté  par  Ducis.  Et  nous  devons  aussi 
recoiuiaitre  que  les  romans  anglais  de  Richardson  ont  déterminé  chez  nous 
des  imitations,  sans  oublier  que  ceux  de  l'abbé  Prévost  leur  étaient  antérieurs. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  des  idées  et  des  mœurs  que  se  fait  sentir 
l'influence  anglaise.  Nous  aurons  assez  l'occasion  .d'y  revenir.  Montesquieu  et 
Voltaire  doivent  particulièrement  à  leur  séjour  en  Angleterre  leurs  idées  poli- 
tiques et  sociales.  Nos  encyclopédistes,  nos  économistes,  nos  savants,  s'inspirent 
aussi  des  théories  d'outre-Manche.  La  société  en  est  imprégnée.  La  tolérance,  la 
liberté  civique,  la  dignité  du  commerce  et  de  l'industrie,  le  confortable  public 
et  privé,  etc.,  circulent  en  France  à  titre  d'importations  anglaises. 

Les  grands  noms  et  les  grandes  dates  de  la  littérature  anglaise  sont,  en  ce 
dix-huitième  siècle  :  Newton  (f  1727;;  —  Swift  (f  1745),  qui  publie  en  1704 
le  Conte  du  Tonneau^  et  en  1726  les  Voyages  de  Gulliver  (Voltaire  s'en  inspirera 
dans  ses  romans  et  dans  ses  pamphlel.s);  —  Addison  (f  1719)  donne  en  1711 
son  Speciaieur^  journal  littéraire,  critique,  moral,  imité  par  Marivaux,  et  en 
1713  sa  tragédie  de  Caton;  —  Pope  (f  1744)  publie  en  1718  sa  Dunciade,  poème 
satirique  imité  par  Palissot,  et  en  1732  son  Essai  sur  Vhomme^  qui  a  servi  de 
modèle  à  Voltaire  pour  sa  poésie  philosophique;  —  Daniel  de  Foé  (-j-  1731), 
dont  le  liobinson  Crusoé  est  de  1719;  —  Richardson  (f  1761),  dont  les  romans, 
Paméla,  Clarisse  ïlarlowe^  etc.,  paraissent  de  1740  à  1750;  —  des  philosophes 
conmie  David  Hume,  Adam  Smith,  Thomas  Reid,  —  des  historiens  comme 
Gibbon,  etc. 
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Or,  an  dEx-hnllIème  attelé,  chacun  savait  l'anglais,  comme  au  riècle  précédent 
riUlien. 

L'Allemagne,  —  De  ce  câté,  où  tout  le  monde  parlait  français,  U  faut  signaler 
cependant  les  premiers  chefs-d'œuvre  d'une  littérature  qui  se  préparait  à  Jeter 
te  plus  vif  éclat  et  à  exercer,  elle  aus^ii,  une  forle  Innuence  sut  notre  pays. 

Lelbnix  (f  1T16)  a  publié  sa  TtUadicée  en  1710,  et  sa  Monadologie  parut  après 


inde  Galerie  du  Lourre.  en  1699. 


sa  mort,  en  1120;  —  Gottsclied  (f  1766)  traduit  di>s  tragédies  de  Racine  et 
engage  bientât  la  tutle  contre  I.cxsing  ;  —  Klopstocfc  (f  1803)  public  sa  Meuiade 
de  «48  &  1173;  —  JjBBaing  (f  1781)  écrit  en  1765  son  Laocoon,  -•  en  1767  sa 
Dramaturgie  de  Hambourg;  il  donne  ensuite  sea  pièces,  dont  la  principale, 
Nathan  le  Sage,  est  de  1779;  et,  tout  en  subisaiint  l'innucnce  de  Diderot,  11 
renouvelle  le  théAtre  allemand;  —  mais  di-jâ  GœtbB  avait  fait  Jouer,  en  1773, 
aon  Gatz  de  Berliehingen,  et  public.  Werih^r  en  1774;  or,  WeriAereat' traduit  en 
français  en  1784,  et  obtient  un  grand  succès  ;  F.gmont  est  de  1788,  Iphigénie  de 
1789,  Wilhem  MeUter  de  1796,  Ihrmann  et  Dorothée  de  1798;  —  Schiller  donnait 
let  Brlgandi,  en  1780,  Fieiqué  (1784),  la  Guerre  de  Trente  Ant  (1791),  Watlentlein 
(4199).  U  faudrait  nommer  encore  VosS,  W^ieland,  —  le  grand  archéologue  et 
critique  d'art  Wlnckelmann  (t  1768),  les  philosophe*  Herder  {*  1803),  iEant 
(t  1804),  etc. 
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L'Italie  a  l'historien  Vico  (i  1744);  —  Métastase  (t  ITSt),  dont  les  avreU 
d'opûras  sont  des  chefs-d'œuvre  de  scnsibililé  et  de  pathclîque;  —  Ooldonl 
(-{-1793),  qui  renouvelle,  par  rïmilalion  de  Molière,  la  comédie  ilalienne;  — 
Alâeri  (t  1603),  auteur  de  tragédies  qui  abondent  en  silualioiis  foiies  et  élo- 
quentes; —  Beccaria  (f  1794),  dont  le  Tmilé  des  délils  ri  des  peines  fui  nccuelUi 
avec  enthousiasme  par  les  philosophes. 

Quant  à  l'Espagne,  elle  est  toute  à  l'imilalioii  fiaiiçaise,  et  ne  pi-oduîl  alors 
aucune  œuvre  originale. 


Tl  Picarl  (1673-«33)  et  fra.é  f^v  P.  Tver  (17*0) 


U  ïj.iùj  l'eatampo  do  J.-Pb.  I,e  I 


CH.Vl'ITUIC  II 
LA   TRANSITION. 


FONTENELLE. 


-  LES  PREMIERS  SALONS. 


SOMMAIRK 


]-  FONTENELLE  (1657-1757)  n^cst  d'abord  qu'un  médiocre  poéie  et  un  bel 
csprii  de  salon.  Il  devient  un  excellent  uulparisaieur  scientifique  dnns  sesEnlre- 
tlena  sur  la  pluralllé  des  inondes  et  surtout  dans  ses  £Iog«s  des  sarants. 
Par  son  scepticisme  diicret,  il  annonce  Voltaire. 

1*  BAYLE  (1647-T706I  est  le  précurseur  des  encyclopédislcs.  Dans  son  Dlctfcn- 
nalre  (1697),  il  remet  en  question  les  traditions  et  les  croyances,  et  combat 
l'anUritt. 

3*  Les  premiers  SALONS  du  siiclc  sont;  la  Cour  da  Sceaux,  ob  la  duchesse  du 
Maine  groupe  des  ficns  de  lettres,  des  savants,  et  toute  la  société  polie;  on  s'y 
amuse  ;  on  y  écoule  volontiers  des  conTérenccs  scientifiques.  Mlle  Delaunay  nous 
a  laissé  sur  cette  cour  de  piquants  .Mémoires;  "  Mme  de  Lambeil  reçoit, 
de  1710  à  1733,  lesdcrivains  les  plus  illustres  et  les  grands  seigneurs;  son  salon 
eit  un  centre  de  préciosité  et  de  délicatesse  aristocratique  ;  ~  Hma  4s  TencÎD 
est  plus  hardie,  et  la  philoaopbie  commence  à  s'insiguer  dans  son  salon. 
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I.  —  FONTENELLE  (1657-1757). 

lographle.  —  Bernard  Le  Bovier  do  Fontenclle,  né  à 
Itoucn  en  1657,  neveu  des  Corneille  par  sa  mère,  0t 
comme  eux  ses  études  chez  les  jésuîles  de  sa  ville 
natale,  et  devint  avocat.  Mais  il  renonça  au  barreau, 
pour  Tenir  à  l'ari:),  auprès  de  Thomas  Corneille,  qui 
encouragea  sa  vocation  tiltérairc.  Ses  dùbuls  ne  furent 
pas  brilianis.  Sa  tragédie  d'Atpar  (1G6J)  tomba  (I), 
l'I  il  n'eut  pas  plus  de  succès  avec  quelques  autres 
pièces  du  même  genre.  11  écrivit  pour  l'Opéra  une 
Psyché,  une  Laoinie,  etc.  Puis,  ce  furent  les  Dialogue» 
de»  morlt  (I683j,  les  PoétUt  pattoralet  (1688).  Et  par- 
tout Fontenclle  y  parut  médiocre  et  affecté.  Mais 
ses  Entretiens  sur  la  pluralilé  de»  mondes  (1686)  an^ 
nonçaieut  déjà  eu  lui  un  i^itelligent  et  délicat  vulgarisateur  scicntiOque. 

Fonlenellc  fréquentait  surtout  les  salons  à  la  modo,  où  sa  conversation  i  la 
fois  aisée  et  piciuc  d'idées  le  faisait  rechercher.  C'est  alors  qu'il  est  le  Cydias 
peint  par  La  Bruyère;  il  est  par pro/eision « uii  bel  esprit»;  il  fait  de  petits  vers 
sur  toutes  sorics  de  sujets  ;  «  il  débile  gravement  ses  pensées  quintessenciées 
et  ses  raisonnements  sophistiqués...  C'est  un  composé  du  pédant  eldu  pré- 
cieux... ».  Le  portrait  est  dus  plus  jolis  :  il  est  exagéré.  Nous  sommes  au  plus 
fort  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  et  Fontenelle  est  surtout  cou- 
pable, auK  yeux  de  La  Bruyère,  d'cire  un  moderne.  Do  son  côté,  Fonlcnclle, 
dans  U  Mercure,  n'éjKirgnait  pas  l'aiilcur  des  Caraelire»,  qui  lui  répondait 
vertement  dans  la  préface  de  son  DUcours  à  l'Académie. 

,  Ënliti,  le  véritable  Fontenclle  se  dégage  lorsque,  comme  secrétaire  peipétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  il  écrit  les  Éloge»  de»  académicien»  (1708-1719).  —  A 
partir  de  ce  moment,  tout  en  restant  un  causeur  charmant,  dans  les  salons  de 
Mme  Lambert  et  de  Mme  de  Tencin,  il  exerce  sur  son  siècle  une  inducnce phi- 
losophique. Son  caractère  est  aimable  et  modéré.  Il  ménage  tout  le  monde,  et 
surtout  il  se  ménage  lui-même.  Sa  devise  est  :  u  Tout  est  possible,  et  tout 
le  monde  a  raison.  »  Mais  son  défaut  est  de  manquer  de  sensihililé  :  Mme  du 
Tcncîn  lui  disait,  en  lui  montrant  son  ctcur  :  «  C'est  de  la  cervelle  que  vous 
avei  là.  »  Il  parvint  ainsi  à  une  extrême  ut  lucide  vieillesse,  et  mourut  cente- 
naire en  1757. 


Ses  œuvres  scientifiques.  —  Dans  les  Entretiens  sur  la  plaraUti  de»  mondes, 
Fontenclle  suppose  que,  se  trouvant  à  la  campagne,  chez  la  marquise  de  G...,  il 


(I)  Voir  l'àpigrino*  d*  Hicioa  ■« 


is  dcM  tiffitti,  ilorciaux  :hoilii,  f  qnjia,  p.  Ml. 
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explique  k  celte  dame  le  sysIèrDO  dos  astras  et  les  Ihûoricii  sur  les  mondes 


habités.  Chaque 
1^1  marquise  a  l'e 
«lier  ioir,  il  déiiionirc  ù  la 
marquise  «  que  la  (erre  i-kI 
une  plancle,  qui  tourne  Kur 
elle-même  cl  autour  du  so- 
leil b;  le  tecand  soir,  ii  (|ue 
la  lune  est  une  terre  habi- 
tée»; le  troUième  soir,  uquc 
li<s  autres  planètes  sont  ha- 
bitées aussi  H  ;  le  quatrième 
soir,  il  eïposc  ii  les  particu- 
larités des  mondes  de  Vé- 
nus, de  Mercure,  de  Mars, 
de  Jupiter  et  de  Saturne  »  ; 
le  cinquième  soir,  «  que  les 
étoiles  flxes  sont  autant  de 
soleils  dont  chacun  éclaire 
un  monde  »  ;  enfin,  le 
«tcièmeioir  est  consacré  aux. 
u  dernières  déco  u  vit  les  qui 
ont  été  faites  d(in!i  le  ciol  n. 
—  Il  y  a  toujours  quelque 
iiicouvénient  à  mettre  trop 
d'esprit  en  eus  mutièret::  et 
l'Impression  que  domiiïiit 
les  premières  pages  de  ce 
livre  est  celle  d'un  aulenr 
qui  se  travaille  à  Taire  de 
l'esprit  sur  les  lois  astrono- 
miques. Plus  on  avance 
dans  celte  lecture,  plus  le 
sérieux  se  déj^age.  0[i  s'a- 
perçoit que  le  bel  esprit  n'y 
est  pas  répandu  pour  masquer 
Les  Éloges  des  académiciens 
s'adresse  encore  au  monde,  et 
e  instruction  scienlilltii 


promener  dans  le  parc;  la  nuit  est  magnifique; 
et  ï'onlenellc  no  demando  qu'à  causer.  Le  prc- 


ilhoRigBuil[it»'J-n«) 


le  vide  du  fond,  mais  pour  y  orner  la  science  (I). 
sont  phis  franchement  sérieux.  Hais  Fonlenelle 
son  bnt  est  de  faire  comprendre  à  ceux  qui  n'ont 
•■  spéciale,  les  travaux  de  Tonmcfort,  do  Leibniz, 
de  Newton  de  Du  Fay,  de  Moiitmort,  de  Cassiiii  {i).   l'artuut,  Fontenellu  cgt 


«  ehoiiit,  1"  q'clv,  p.  t 
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clair  et  précis;  il  analyse  avec  sûreté  les  travaux  de  physique,  de  bolauique,  de 
chirurgie,  etc..  El  il  sait  nous  inspirer  Tadmiralion  et  Tamour  de  la  science. 

Fontenelle  est  donc  d*abord  un  novateur,  en  ce  sens  qu'il  annexe  un  nouveau 
domaine  à  la  littérature.  Ce  que  Descartes  avait  fait  pour  la  philosophie,  Pascal 
pour  la  théologie,  ce  que  Montesquieu  devait  faire  pour  le  droit,  il  le  fait,  avant 
BulTon,  pour  les  sciences.  Les  lecteurs  de  Vllisloire  naturelle  et  des  Époques  de  la 
nature  ont  été  préparés  par  Tauteur  des  Entretiens  et  des  Éloges, 

Sb  philosophie.  —  Mais  Fontenelle  est  encore  du  dix-huitième  siècle  par  son 
scepticisme,  et  parce  que,  comme  adversaire  des  anciens  et  partisan  des  mo- 
derneSy  il  a  contribué  lentement  et  puissamment  à  développer  Tidéede  progrès. 
Il  apparaît  dans  ses  Dialogues ^  dans  son  Histoire  des  oracles  (1),  dans  sa  Digres- 
sion sur  les  anciens  et  sur  les  modernes^  comme  un  véritable  précurseur.  Il  est 
trop  prudent  pour  prendre  le  ton  agressif  ou  impcrlinentde  Voltaire  ;  mais,  par 
ses  insinuations,  il  Tannonce.  11  excelle  déjà,  connue  Tauteur  du  Dictionnaire 
philosophique  Qi  de  Candide,  à  conter  une  petite  histoire,  ancienne,  orientale,  sans 
aucun  rapport  apparent  pour  les  naïfs  avec  nos  croyances  et  nos  moeurs,  mais 
dont  les  malins  savent  tirer  les  conclusions.  £t  il  pose  enfin  la  question  des 
at^ciens,  comme  le  feront  les  Encyclopédiztes,  C*esl  Fontenelle  qui  écrit,  en  4688  : 
((  Un  bon  esprit  est  pour  ainsi  dire  composé  de  tous  les  esprits  des  siècles  pré- 
cédents; ce  n'est  qu'un  même  esprit  qui  s'est  cultivé  pendant  tout  ce  lemps-là. 
11  est  maintenant  dans  Fàge  de  virilité,  où  il  raisonne  avec  plus  de  force  et  plus  . 
de  lumières  que  jamais.  Cet  homme-là  n'aura  point  de  vieillesse  :  les  hommes 
ne  dégénéreront  jamais,  et  les  vues  saines  de  tous  les  bons  esprits  qui  se  succé- 
deront, s'ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres.  »  11  sait  d'ailleurs  distinguer, 
comme  le  fera  Mme  de  Stacl,  les  différents  objets  du  progrès,  (c  Afin,  dit-il,  que 
les  modernes  puissent  toujours  renchérir  sur  les  anciens,  il  faut  que  les  choses 
soient  d'une  espèce  à  le  permettre.  Pour  l'éloquence  et  la  poésie,  qui  sont  le  sujet 
de  la  principale  contestation  entre  les  anciens  et  les  modernes,  quoiqu'elles  no 
soient  pas  en  elles-mêmes  fort  importantes,  je  crois  que  les  anciens  en  ont  pu 
atteindre  la  perfection.  Contentons-nous  de  dire  qu'ils  ne  peuvent  èti*c  sur- 
passés, mais  ne  disons  pas  qu'ils  ne  peuvent  ôlre  égalés  (2).  »  Voilà  des  asser- 
tions bien  intelligentes,  et  qui  sont  tellement  sensées  qu'elles  nous  paraissent 
banales;  et,  pourtant,  c'est  parce  qu'il  a  osé  s'exprimer  ainsi  que  Fontenelle  a 
été  malmené  et  ridiculisé  par  les  défenseurs  des  anciens.  —  Comme  philosophe, 
c'est  au  nom  de  la  même  idL'e  de  progrès,  que  Fontenelle  croit  de  moins  en 
moins  à  ïautorité  et  de  plus  en  plus  à  la  raison, 

(\)  Morceaux  choisiSf  2*  cycle,   p.  635.    Voir    l'édition    do  V Histoire  des    Oracles,    publiée  par 
M.  L.  Maigron.  Gornély,  1908  (iVoct«/c  des  textes  français  modernes). 
(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  636. 
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IL  —  BAYLE.  —  LA  MOTTE-HOUDARD. 
L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 

PIERRE  BAYLE  (1047-1706).  —  Ne  d'une  famille  protestante,  converti  au 
catholicisme,  et  redevenu  plus  tard  protestant,  Bayle  quitte  la  France  en  1670, 
se  fait  précepteur,  puis  professeur  do  philosophie  et  d'histoire.  Il  occupe  une 
chaire  à  Rotterdam.  Là,  dans  cette  Hollande  qui  était  le  pays  de  toutes  les 
libertés,  il  est  encore  persécute,  et  le  ministre  prolestant  Jurieu  le  fait  destituer 
de  sa  chaire  en  1693.  Alors,  il  se  plonge  entièrement  dans  le  travail,  et  il 
achève  de  publier  son  Dictionnaire  en  1697. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  —  Pensées  sur  les  comètes  (168:2),  —  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres  (1684-1687;,  —  la  France  toute  catholique  sous  Louis  le 
Grand  (1685),  —  Avis  aux  réfugiés  (1690),  —  Dictionnaire  historique  et  philoso- 
phique (1696-1697). 

Il  y  a  d*abord,  pn  Bayle,  un  érudit  et  un  critique,  qui  semble  appartenir  beau- 
coup moins  au  dix-septième  siècle  finissant  ou  au  prochain  dix-huitième  siècle, 
qu'à  la  Renaissance.  On  dirait  un  contemporain  d'Érasme  ou  d'Henri  Estienne. 
C'est  la  môme  passion  du  détail,  le  même  mépris  du  style.  Bayle,  critique,  tioit 
être  étudié  dans  ses  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  qu'il  fonda  pour  faire 
concurrence  au  Journal  des  savants  (i)  :  c'est  la  première  des  Revues.  Dans  son 
Dictionnaire,  il  est  encore  critique  lillérairis  à  la  fa(;ori  d'un  Sainte-Beuve,  quand 
il  recueille  et  discute  les  moindres  détails  biogruphi([ues,  bibliographiques, 
qu'il  prépare  les  documents  d'une  histoire  naturelle  des  esprits.  D'ailleurs,  cette 
critique  ne  repose  sur  aucun  autre  principe  que  celui  d'une  curiosité  toujours 
éveillée  et  toujours  libre; et  elle  rejoint  sa  philosophie:  Bayle  démolit  vivement 
les  légendes  ou  discute,  avec  des  faits,  les  admirations  traditionnelles. 

Mais  l'œuvre  de  Bayle  est  surtout  philosophique.  Son  Dictionnaire,  entrepris 
seulement,  selon  lui,  pour  con.bler  les  lacunes  des  dictionnaires  antérieurs,  lui 
offre  l'occasion  de  remettre  en  q  tes* ion  ou  de  renouveler  tous  les  problèmes  de 
morale,  de  théologie,  d'exégèse.  11  canalise  en  quelque  sorte  et  répand  dans 
son  siècle,  tout  le  libertinage  du  seizième  ?.t  du  dix-septième  siècle,  les  objec- 
tions et  les  railleries  éparscsdans  Henri  Estienne,  Montaigne,  Charron,  Guy  Patin, 
La  Motte  Le  Vayer,  Gassendi,  etc.  11  n'attaque  pas  directement  le  christianisme; 
mais,  par  un  habile  système  de  renvois  d'un  article  à  Vautre,  système  qui  sera 
repris  par  V Encyclopédie,  il  ruine  peu  à  peu  le  dogme  et  l'autorité.  Il  applique 
à  tout  l'esprit  historique,  n'acceptant  rien  qui  ne  soit  fondé  sur  un  document  ou 
sur  un  fait  authentique.  Et  jusque-là,  ou  peut  le  considérer  comme  un  ancêtre 

(i)  Le  Journal  dea  savants  avait  été  fondé,  en  1655,  parDonis  do  Sallo,*  conieillef  an  Parlement 
de  Paris.  Il  annonçait  les  livres  nouveaux,  donnait  la  biographie  des  savants  décédés,  publiait  les 
découvertes,  expériences,  observations,  etc.  (Ci  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV,  liste  des  écri- 
vains français,  Sallo  et  Bayle.) 
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de  la  critique  moderne,  en  ce  qu*e11e  a  de  plus  sérieux.  Mais,  comme  le  fait 
justement  observer  M.  Ém.  Faguet,  «  Bayle  a  l'esprit  de  raillerie  boulTonn^  et 
irrévérencieuse,  et  cette  méthode  du  burlesque  appliqué  à  la  métaphysique  et 
aux  religions,  qui  est  celle  du  dix-huiticme  siècle  tout  entier  ».  Joignez-y  le 
goût  de  rinconvenance  et  du  détail  cynique,  qui  vient  gâter  les  articles  les  plus 
sérieux.  Voilà  par  où  son  influence  fut  fâcheuse. 

Au  fond,  il  n'avait  aucune  théorie,  aucun  dessein,  aucun  but.  C'est  une 
intelligence  critique  très  mordante,  qui  s'est  attaquée  un  peu  à  tout,  qui  a 
répandu  sur  toutes  les  philosophics  sa  curiosité  caustique,  et  qui  eût  protesté 
sans  doute  contre  la  nouvelle  intolérance  rationaliste  que  ses  disciples  les  plus 
fidèles  allaient  tirer  de  son  scepticisme. 

LA  MOTTE-HOUDARD  (1672-1731)  doit  être  signalé  parmi  les  précurseurs 
du  dix-huitième  siècle  philosophique  et  critique,  pour  la  part  qu'il  a  prise  k  la 
querelle  des.  anciens  et  des  modernes.  —  Auteur  tragique,  il  eut  un  grand  suc- 
cès de  larmes  avec  son  Jnh  de  Castro  (1723).  Critique,  il  composa  plusieurs  DU* 
cours  (sur  Végîogue,  la  fable,  la  tragédie,  Vode,  etc..)  où  les  paradoxes  sont 
mêlés  à  quelques  idées  justes.  Il  est  surtout  célèbre  pour  avoir  abrégé,  en  douze 
chants,  VHiade  d'IIomèrc,  d'après  la  traduction  de  Mme  Dacier  :  car  il  ignorait 
le  grec.  Et  bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit  contre  la  poésie,  il  fit  cet  abrégé  en 
vers.  —  Avec  Fénelon,  il  échangea,  en  1714,  des  Lettres  sur  les  anciens;  ce  fut 
de  part  et  d'autre  une  lutte  fort  courtoise,  et  non  sans  ironie  réciproque. 

L'ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE  (1658-1743),  homme  sensible  et  doux,  mais 
très  hardi  dans  ses  idées  politiques  et  économiques,  se  fit  exclure  de  l'Académie 
en  1718  pour  avoir  sévèrement  jugé  Louis  XÏV.  Son  plus  célèbre  ouvrage  est  le 
Projet  de  paix  perpétuelle  {il  iS-ilil),  Mais  il  a  écrit  une  foule  d'autres  projf  te,  où 
il  se  propose  uniquement  T  u  utilité  publique  »,  et  par  lesquels  il  annonce  nos 
plus  profonds  économistes  modernes.  On  lui  attribue  l'invention  du  mot  bUnfair 
sance,  qui  caractérise  son  eï^rit  et  ses  œuvres. 

m.  —  LES  PREMIERS  SALONS. 

Trois  salons  principaux  sont  à  distinguer  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  :  la  Cour  de  Sceaux,  le  salon  de  Mme  de  Lambert,  et  celui  de 
Mme  de  Tencin. 

LA  COUR  DE  SCEAUX  ET  LA  DUCHESSE  DU  MAINE.  —  La  du- 
chesse du  Maine,  pelilc-fillc  du  Grand  Condc,  était  une  personne  menue,  vive, 
endiablée,  qui,  très  honnêtement,  mais  très  librement,  avait  résolu  de s*amuser. En 
1699,  alors  que  Versailles  était  devenu  fort  triste,  elle  fait  de  Sceaux  une  nouvelle 
cour,  où  ce  ne  sont  que  divertissements,  fôtes  champêtres  et  nocturnes»  lectures 
devers,  représentations  de  tragédies  et  de  comédies,  et  conversations  sur  tous  les 
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sujets,  depuis  rnslronomle  jusqu'à  la  polillque.  Le  «  Voiture  n  de  cette  cour  fut 
pond nnt  longtemps  Malûzieu,  qui  avait  été  prëcopteurduducduMninectqui  avait 
eiucigné  ies  mathématiques  au  duc  de  Bourgogno.  Malézii^u  était  homme  desclcnce 
el  d'esprit,  quelque  chose  comme  un  Fontcncllc  moins  réserve,  cnpabic  de  faire 
une  conférence  d'astronomie  ou  de  physique,  de  rimer  une  chanson,  d'improviser 
un  divertissement.  Il  fut  de  rAcadùmie  des  sciences  et  de  l'Académie  française. 
On  recevait  à  Sceaux  tous  les  gens  de  lettres  :  Voltaire  jeune  y  parut;  il  y 


D'a[ir«e 


estampe  da  Sèbsstioa  Le  Clore  (1037-171*)- 


reparatira  plus  tard,  avec  Mme  du  Châtclel;  Fontenelle  est  un  des  habitués;  les 
poètes  Chaulieu  et  La  Fare,  La  Molle,  l'abtw  (Jenesl,  célèbre  par  ses  tragédies 
et  par  son  nez  à  la  Cyrano,  l'abbé  de  Pollgnac,  auteur  de  l^Anlt-Lucrèee,  etc.. 
y  fréquentèrent  assidûment. 

Un  gros  orage  dispersa  cette  cour  spirituelle  et  frivole.  La  conspiration  de 
Cellamai«  amena  l'arreslalion  de  la  duchesse,  qui  resta  plus  d'un  an  à  la  Bas- 
tille. Mais,  h  peine  sorlie  de  pri.'ion,  la  duchesse  reprit  son  train  de  vie,  et  Sceaux 
redevint  le  rendez-vous  des  beiiux  esprits-  Elle  avait  alors  auprès  d'elle,  comme 
a  femme  de  chambre  »,  JUie  Del»unay  (à  qui  elle  fit  épouser  plus  tard  le  baron 
de  Staal,  capitaine  aux  gardes  suisses),  et  qui  nous  n  laissé  des  Mémoires  singu- 
lièrement piquants  en  leur  élégante  siniplicilc.  Mlle  Delaunay,  si  elle  avait  eu 
le  cœur  moins  noble,  aurait  p'q  jouer  auprès  de  la  duchesse  du  Maine  le  rôle  de 
Mlle  do  Lcspinasse  auprès  de  Mme  du  DelTand,  et  se  former  un  salon  i  c6(é; 
car  OD  venait  beaucoup  k  Sceaux,  pour  elle  ;  et  ton  intelligence  claire,  son  cceur 
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droit,  sa  flnesae  de  conversation,  séduisaient  bien  davantage  que  l'agitation  sté- 
riie  de  sa  maîtresse.  Mais  clle.se  contenta  de  rester  à  son  rang  et  d'écrire  ses 
Mimoirei,  qu'il  faut  avoir  lus  (I). 


LA  MARQUISE   DE   LAMBERT  (IIUT-1T33). 
de  Lambert  ouvrit  son  salon,  qui  devint  surloul 


~  C'est  vers  1690  que  Mme 
littéraire  de  1710  à  1733. 
La  réunion  y  était  moins 
mêlée  et  plus  sérietisc 
qu'à  la  Cour  de  Sceaux  ; 
mais  Mme  de  Lambert, 
comme  plus  tard  Mme  Geof- 
frin,  établissait  des  catégO' 
ries.  Le  mercredi  était  ré- 
servé aux  u  gens  de  quali- 
té »;  le  mardi,  aux  gens  de 
Ictires.  Les  deux  sociétés 
Unirent  par  se  mêler  plus 
ou  moins.  Chex  elle,  pas  de 
divertissements  frivoles;  on 
cause  et  on  lit.  La  prieio- 
silé  y  renaît,  et  avec  elle 
une  certaine  décence  de  lan- 
gage et  une  délicatesse  de 
propos  qui  étaient  la  réac- 
tion nécessaire  contre  la  li- 
berté ou  le  libertinage  de  la 
Régence.  D'aulre  part,  son 
salon  est  moderne  ;  les  ancient 
y  sont  raillés  finement  sans 
doute, mais  on  s'oricnlefran- 
chôment  vers  une  littérature 
nouvelle.  La  Motte,  Fonte- 
nelle,lemarquis  d' Argenson , 
l'abbé  de  Sainl-Picrre,  Montenjuicu,  Marivaux,  le  président  Hénault,  Mlle  Delau- 
nay,  furent  ses  principaux  habitués  (3 j. 

Mme  de  Laml>ert,  moins  grande  dame  en  cela  que  Mme  de  Rambouillet,  ne 
résistait  pas  à  la  tcnlalion  de  lire  à  ses  invités  ses  propres  ouvrages.  Elle  laissa 
paraître,  en  17-26  et  1798,  ses  Avis  d'une  mère  à  son  fiU  et  ses  AvU  d'une  mère 
à  sa  fille,  puis  différents  traités  (f'/lmifiV,  la  Vieilleise),  des  portraits,  des  dis- 
cours, etc.,  qu'elle  avait  composés  pour  son  salon.  Ses  deux  premiers  ouvrages 
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ont  une  réelle  valeur  pédagogique  et  morale,  et  n'ont  paa  cessé  d'élre  réimpri- 
més. «  Elle  écrit  finement,  dit  M.  L.  Brunel,  avec  une  grâce  un  peu  molle  et 
quelque  alTclerie.  Est-ce  auprès  de  La  Motte  et  île  FonlericUe  qu'elle  eût  appris 
à  s'en  garder  (!}?•> 

Mme  de  TENCIN  (1681-1749).— C'est  en1T26quoMmedcTcncincommcnça  . 
!i  recevoir  dans  son  h61el  de  la  rue  Saint-llonoré;  ce  salon  n'eut  tout  son  éclat 
qu'après  lamort  Mmede  Lamberf(i733).  Le  ton  eu  est  plus  libre  et  la  société 
y  est  plus  noinbrcuse  et  plus  mêlée.  Ce  n'est  plus  la  précinsilé  qui  y  régne, 
mais  déjà  la  philosophie.  La  malli'csse  de  maison  a  plus  de  Ta  mil  i  a  ri  lé  et  de 
bonhomie;  elle  annonce  la  bourgeoise  Mme  GuotTrin.  On  voit  chez  elle: 
Fontencllc,  Marivaux,  Montesquieu,  La  Molle,  Duclos,  d'ArgiMilal,  Marmonlel, 
Helvétïus,  des  financiers,  des  étrangers. 

Mme  de  Tenciii  a  elle-même  écrit  des  romans  :  le  Comte  de  Commingcs  et  le 
Siège  de  Calais,  qui  ne  sont  pas  sans  inérile,  et  qui  furent  attribués  à  son  neveu 
l'ont-de-Veyle . 
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SOMMAIRE 

I*  MONTESQUIEU  [(6Kç-i755l  est  à  la  fois 
nstilulions  deson  pays,  —  hnrdict  réfornialeur, 

2*  l.es  Lettres  persanes  [  1/21)  sont,  dans  un 
a  fois  spirilueDe  et  profonde,  de  la 


magistral  atlachu  aui 
satirique,  —  bel  esprit, 
c  commode,  une  satire.  1 
litutions.  Il  fautydisiin 


guer:  l'intrigue,  assez  fade  ;  les  passades  oti  Monre^quieu  critique,  à  la  façon 
de  La  Bruyère,  les  mceurs  et  les  ridicules  du  jour  ;  les  chapitres  oti  il  aborde 
des  questions  de  politique  ou  de  religion,  et  par  lesquels  il  annonce  l'Esprit 
dea  loii. 

3-  Les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandetir  et  de  la  décadence 
des  Romains  (17341  sont  le  fruit  d'un  ir.ivail  personnel  et  approfondi  sur  l'his- 
toire romaine.  Montesquieu  a  plutôt  étudié  la  décadence  que  la  grandeur,  et  il 
a  déterminé  pluiAt  les  causes  politiques  que  les  causes  morales.  Le  style  de 
cet  ouvrage  est  grave  et  tout  romain. 

4*  L'Esprit  des  lois  (174H)  est  l'étude  positÎTe,  faKe  sur  les  documents,  des 
rapports  qui  existent  entre  les  dillilrenles  législations  et  les  peuples  qui  y  sont 
soumis.  Montesquieu  part  des  lalti  ut  cherche  à  les  expliquer  :  il  se  distingue  par 
là  de  tous  les  théoriciens  abstraits.  —  Ce  chcf-d'oiuvrc  est  écrit  souvent  dans 
une  forme  trop  piquante  :  Mme  du  DeHand  accuse  l'auteur  de  faire  <  de  l'es- 
prit sur  les  lois  ». 


iographie.  —  Charlcj  ae  Secondât,  baron  de  la  Brède 
et  de  Montesquieu,  est  né  ou  cliAteau  de  la  Brède, 
pri'S  de  Bordeaux,  le  18  janvier  1689.  Sa  famille  était 
de  noblesse  ancienne;  s'il  s'en  est  toujours  montré 
fier,  il  0  lui-même  ajouté  à  cette  noblesse  le  plus 
impt-rissable  de  ses  lilres.  Quand  il  eut  achevé  ses 
éludes  cheï  les  Oratnriens,  à  Juilly,  «  on  lui  mil 
cuire  les  mains  des  livri<s  de  droit  ;  il  en  chercha 
l'esprit  ...  Kn  17U,  il  fut  nommé  conseiller  au  Parle- 
ment do  HordeauK,  et,  en  1716,  président  à  morlier, 
B  OK\f.B  ji  ^.|ait  un  magistrat  exact  et  travailleur,  mais  peu 

(iOJ7-m4)  convamcu.  Déjà,  il    se  cherchait  des  occupations  en 

dehors  ou  il  côte  de  ses  ronclion<H,  e(  il  devenait,  faulc 
de  mieux,  membre  très  assidu  de  r.\cadémic  des  sciences  de  Bordeaux,  à  laquelle 
il  communiquait  des  mi'inoires  sur  des  questions  de  physique,  l'écho,  la 
pesanteur,  la  transparence  des  corps,  etc.  Cependant,  il  préparait  son  premier 
ouvrage.  «  J'ai  la  manie  de  faire  des  livres, disait-il,  et  d'en  être  honteux  après 
les  avoir  Tails.  ..  Les  Lettres  persanes  parurent  en  1721,  sans  signature,  et  le 
succès  en  fut  étourdissant.  Mais  déjà  Montesquieu  inédilait  un  ouvrage  plus 
sérieux.  Il  vient  à  Paris,  vend  sa  charge  de  Président,  fréquente  quelque  temps 
les  salons  cl  les  cercles  et  se  fait  recevoir  à  r.\cadcmie  fraiivaise  (1727). 

De  1738  h  173t,  Monte,s<iiiicu  voyage.  11  veut  recueillir  des  documents  et  sur- 
tout des  observations  directes  pour  l'Esprit  des  lois.  D'ailleurs,  il  était  aussi 
curieux  que  son  compatriote  Montaigne;  mais  comme  l'auteur  des  Essais,  il  sera 
beaucoup  moins  .séduit  par  les  beautés  de  la  nature,  qu'attentif  aux  mœurs  et 
aux  institutions  :  il  se  rend  d'abord  à  Vienne,  en  Autriche  o^il  peut  causer 
avec  le  prince  Eugène;  puis  en  llotigrie,  d'où  il  revient  par  Venise  ;  lii,  Il 
interroge  le  Hiiancier  Law  sur  l'esprit  de  ses  célèbres  et  malheureuses  spécula- 
lions.  Il  séjourne  à  Milan,  h  Turin,  à  t'Iorence  (1),  a  Rome,  ^Naples.  Il  remonte 
ensuite  vers  le  nord,  fait  en  sens  inverse  la  route  suivie  par  Montaigne,  de 
Vérone  à  Innsbrûck,  rejoint  les  bords  du  Ithin  et  arrive  en  Hollande.  De  là,  sur 
le  yacht  de  lord  Cheslcrllcld,  il  gagne  l'Angleterre,  où  il  séjourne  pendant  deux 
ans.  A  Londres,  il  étudie  de  très  près  le  fonctionnement  de  cette  constitution  à 
la  fois  monarchique  et  démocratique,  qui  devait  rester  pour  lui  l'idéal.  On  sait 
ce  que  nos  plus  grands  hommes  du  dix-huilièmc  siècle  doivent  à  l'Angleterre 
Montesiiuieu,  Voltoire  et  BufTon  en  tirèrent  prollt  ;  le  .seul  J.-J.  Bousseau  y  gar- 
dera jalousement  son  ombrageuse  personnalité,  et  en  reviendra  sans  avoir  rien 
oublie  ni  rien  appris. 

De  retour  en  France,  Montesquieu  s'enferme  en  son  chflteau  de  la  Brède,  pour 
mettre  en  ordre  ses  notes  et  ses  impressions.  Irln  1734,  il  donne  les  Considéra- 

(1)  Uoretaux  choisis,  i"  c;cis,  p.  ESt, 
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iions  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  RomainSy  imporUiit 
fragment  détaché  de  VEsprit  des  lois.  L'ouvrage  est  accueilli  arec  faveur.  Mon- 
tesquieu fait  d'assez  fréquents  voyages  à  Paris,  pour  se  délasser  de  rimnicnsé 
labeur  qu'il  s'impose  à  la  Brèdc.  On  le  voit  dans  les  principaux  salons,  chez 
Mme  du  DefTand,  cliez  Mme  GcoITrin,  chez  Mme  de  Tencin.  Mais  il  retourné 
toujours  plus  ardent  à  sa  vie  de  provincial  et  de  travailleur,  et  VEsprit  des  lois 
parait  en  1748.  L'ouvrage  réussit  avec  éclat;  on  le  traduit  dans  toutes  les  langues. 
Épuisé  par  cet  effort  prodigieux,  Montesquieu  ne  donne  plus  que  la  Défense 
de  VEsprit  des  lois^  en  1750.  11  triomplic,  d'ailleurs,  de  toutes  les  oppositions  et 
de  tous  les  adversaires.  11  était  à  Paris,  en  février  1755,  quand  il  mourut,  âgé 
de  soixante-six  ans. 

Caractère.  —  Son  caractère  est  formé  d'éléments  assez  contradictoires  (1).  11 
y  a  en  lui  un  aristocrate  très  attaché  aux  privilèges  de  la  noblesse  et  consacrant 
les  deux  derniers  livres  de  son  Esprit  des  lois  à  des  recherches  sur  les  lois 
féodales  pour  établir  en  quelque  sorte  la  légitimité  de  ses  propres  titres,  —  un 
magistrat  de  race  et  de  carrière,  exigeant  «  que  l'on  ne  touche  aux  lois  que 
d*une  main  tremblante»,  et  défendant  Torganisation  judiciaire  de  son  pays,  —  un 
penseur  à  rintelligencc  libérale  et  hardie,  très  clairvoyant  sur  les  abus  du  régime, 
et  désireux  que  nous  empruntions  aux  Anglais  une  partie  de  leur  constitution, — 
un  satirique  plus  mordant  que  Voltaire,  —  un  peintre  de  mœurs  aussi  vif  que 
La  Bruyère,  —  un  bel  esprit  qui  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  placer  un  trait, 
de  surprendre  ou  de  piquer  son  lecteur,  de  prendre  le  plus  grave  sujet  par  le 
côté  plaisant,  on  un  mot,  comme  le  disait  Voltaire,  «  de  faire  le  goguenard  ». 

Moralement,  mêmes  contrastes  :  peu  de  sensibilité,  «  n'ayant  jamais  eu  de 
chagrins  qu'une  heure  de  lecture  n'ait  dissipés  »,  et  s'indignant  avec  une  élo- 
quence émue  donlre  l'esclavage  ou  la  torture,  comme  aussi  se  montrant  géné- 
reux et  charitable  avec  la  discrétion  d'un  bourru  bienfaisant.  Nous  allons  trou- 
ver tous  ces  contrastes  dans  ses  ouvrages  et  dans  son  style. 

Les  Lettres  persanes  (1721).  —  Presque  tous  les  (grands  «  réformateurs  »,  avant  de 
publier  ce  que  l'on  pourrait  appeler  leurs  ouvrages  posilifiy  ont  cumniencé  par  décrire 
et  par  attaquer  les  abus  existants  :  c'est  comme  la  partie  négative  de  leur  tâche. 

Montesquieu  fut  d'abord  frappé  de  ce  qu'il  y  avait  n  quelque  chose  de  pourri  dans  le 
royaume  de  France».  Chacun  s'en  accommodait,  par  paresse  ou  par  intérêt.  L'esprit  supé- 
rieur de  Montesquieu  aperçoit  nettement  les  vices  et  les  tares,  et  peut-être  déjà  les 
remèdes.  Il  diffère  des  moralistes  comme  La  Bruyère,  en  ce  qu'il  est  aussi  et  surtout  on 
politique,  et  que  cône  sont  pas  seulement  les  mœurs  qu'il  rend  responsables  de  la  cor* 
ruption  sociale,  mais  aussi  les  inittitutions  :  par  là,  il  est  bien  du  dix-huitième  siècle,  et 
ses  successeurs  ne  feront  que  reprendre  et  exagérer  sa  thèse. 

Mais  Montesquieu,  moraliste  et  politique,  connaît  les  salons  de  Paris  et  le  goût  de  ceux 
qui  lisent.  11  sait  qu'un  ouvrage  de  pure  morale  n'a  pas  chance  de  réussir.  Déjà  La 
Bruyère  a  dû  composer  un  livre  piquant  et  amusant;  et,  depuis  La  Bruyère,  on  est  devenu 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  644. 


[ 
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encore  plus  frJvolQ  «t  plui  dlRlcilc  i  «alisi 
■OU)  uuo  fiiniie  ïûduUaiilc.  co  prori-s  i 
ctilôbre  lurtuut  psr  ics  cumcdîc^.  avait 
Siamois.  Il  lupposait  qu'un  Siamnix,  vcni 
Iriotoi  ce  qu'il  vuit  et  ce  qu'il  oiituiiil.  Lt 
pcrmulUit  uno  ccrlaino  har- 
diosiG.  Montesquieu  s'en  em- 
pare. Il  Doui  montre  deux 
PcrMint,  Rica  ol  Usbeck,  qui 
lisileiit  l'Eurupc,  ctqui  écri- 
vent i  leurs  amis   resté*  en 

C'est  ilu  Journal  de  diaf 
din,  paru  011  1711,  que  Mon- 
tOMtuieu  tira  quelques  roii- 
ACigncmeiils  précis  sur  l>:a 
mieurs  îles  Persans;  et.  [>i>iir 

puur  obliger  le  lecteur 
kctrico  i  aller  jusqu'au 
du  livre,  il  invente  une  li 
puo  do 


ro.  AuiBJ  Montesquieu  chcrche-t-lt  &  présenter, 
me  suciété  qui  s'aiiiu^r.  Eu  1707.  DurrestiJ, 
bilâ  1rs   AmusrmcHis   sérirux  tl   eomiqact   d'an 


1  loin,  pique 


la   c 

Il  faut  dimc  distinguer  plu- 
(iours  élomuiits  dans  les  Lrl- 
1res  persanes  :  1*  l'intrigue, 
qu'il  (lous  suflit  d'indiquer  ; 
—  S-  la  satire  des  ridicules  do 
société  et  des  micurs  ;  ici  se 
placent  des  portraits  dans  la 
manière  de   La  Bruyère,   cl 


iccllcn 


D'après  l'e, 


10  pat  Hunriqae 


2  des  femmes  (leltro 
\XVl).  le  Uiéitre  (XWIII), 
la  badaud  en  e  parisienne 
(XX\|,  les  cafés  |\X\VI|, 
l'alcblmiste  {XLV),  le  finan- 
cier, le  directeur  da  cun- 
sciencc,  le  poète  famélique, 
l'ufUcier  retraité  (XLVlll) , 
les  rivalités  des  femmes  d«  dilTârents  i|{cs  (LU),  le  jeu  {LVI),  le  magistrat  iftnoran; 
(LXVIll),  le  déeiiioanaire  (LWII),  etc.  C'est  ta  p.nrlie  ii  amusante  ■  des  lettres  piraaixrs. 
Montesquieu  s'y  montre  1  la  fuis  excellent  peintre  et  satirique  clairvoyant  jusqu'à  la 
méchanceté.  —  3*  Enfin,  Il  j  a  un  certain  nombre  de  lettres  plus  sérieuses,  où, 
non  Mni  persiflage,  mais  sur  lo  tun  d'une  dissertation  aisée,  sont  abordées  des  questions 
de  politique,  de  religion,  de  litlérnlure  :  d'abord,  l'histoire  des  Troglodytes  |X1,  XII. 
XIII,  XIV),  le  roi  de  France  (XXIV,  XXXVIIJ,  te  Pape  (XXIX),  les  disputes  théolo- 
Blques  (XLVt).  la  métaphysique  (L\l\),  lo  suicide  (LXXVI),  les  diffi^rontes  formes 
de  gouvernement  |L\XX),  la  gloire  (L\XXIX-XC).  la  juatico  (XCV),  les  Romains  (CXV|, 
le  divorce  (CXVl,  CXVIl),  lei  colonies   jCXXl),  les  lois   (CXXIX),  la  blbllotbique  d-un 
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couvent,  ot  i  ce  propos  des  jugements  sur  les  genres  (CXXXIII  et  suivants),  etc.  —  Il 
fsrùdrait  de  trop  nombreuses  références  pour  indiquer  tout  ce  qu'il  y  a  do  profond  dans 
les  Lettres  persanes.  L'auteur  des  ConsUlérations  et  celui  de  l'Esprit  des  lois  s'y  annoncent 
presque  à  chaque  instant.  Et  quand  on  a  lu  avec  admiration  un  certain  nombre  de  pages 
sérieuses,  on  est  tout  surpris  de  retomber  sur  celle  fade  intrigue  à  laquelle  il  semble 
bien  que  Montesquieu  lui-mémo  ait  pris  plus  de  plaisir  qu'il  ne  convenait  (I). 

Les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains  (1734).  —  Vuici  Touvrage  proprcmcMit  clcuisique  de  Montesquieu.  —  Dans  les 
Z^/{re5  per5a/i«5,  on  trouvait  déjà  de  nombreuses  allusions  aux  Romains;  Montesquieu 
semblait  y  revenir  avec  une  sorte  de  prédilcclion.  Jadis,  il  avait  lu,  devant  FAcadémie 
de  Bordeaux,  en  1716,  une  Dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans  la  religion, 
d'autant  plus  imporlante  à  relenir  que  Montcscpiieu,  dans  les  Considérations^  négligera 
absolument  la  religion  romaine.  Après  les  Lettres  persanes^  il  avait  composé,  on  1722, 
le  Dialogue  de  Sylta  et  d'Eucrate^  qu'il  lui  alors  dans  un  salon  et  qu'il  ne  publia  qu'en  1745. 

Voici  quel  est  le  plan  des  Considérations  :  Cliap.  i  :  Commencements  de  Rome,  Ses  guerres. 

—  Chap.  Il  :  De  l'art  de  la  guerre  chez  les  Romains.  —  Clinp.  m  :  Comment  Us  Romains 
purent  s*agrandir.  —  Chap.  iv  :  Des  Gaulois.  De  Pyrrhus.  Parallèle  de  Carthageet  de  Rome. 
Guerre  d'Annibal.  —  Chap.  v  :  De  Vélat  de  la  Grèce,  de  la  Macédoine^  de  la  Syrie  et  de 
Vcgyptet  après  Vabaissement  des  Carthaginois.  —  Chap.  vi  :  De  la  conduite  que  Us  Romains 
tinrent  pour  soumettre  tous  les  peuples.  —  Chap.  mi  :  Comment  Aiithridate  put  leur  résister. 

—  Chap.  VIII  :  Des  divisions  qui  furent  toujours  dans  la  ville.  —  Chap.  ix  :  Deux  causes  de 
la  perte  de  Rome  :  (la  grandeur  de  l'empire  et,  la  grandeur  de  la  ville).  —  Chap.  "l  :  De  la 
corruption  des  Romains.  —  Chap.  xi  :  Z>e  Sylla.  De  Pompée  et  de  César.  —  Chap.  xii  :  De 
Vélat  de  Rome  après  la  mort  de  César.  —  Chap.  xiii  :  Auguste.  —  Chap.  xiv  :  Tibère.  — 
Chap.  XV  :  Des  empereurs  depuis  Caius  Caligula  jusqu'à  Antonin.  —  Chap.  xvi  :  De  l'état 
de  Vempire  depuis  Antonin  jusqu'à  Probus.  —  Chap.  xvii  :  Changement  dans  Vhtat  (par- 
tage entre  deux  empereurs).  —  Chap.  xviii  :  Nouvelles  maximes  prises  par  Us  Romains 
(tributs  donnés  aux  barbares  ;  perle  de  la  milice  nationale  ;  exactions  financières).  — 
Chap.  XIX  :  Grandeur  d'Attila.  Cause  de  l'établissement  des  Barbares.  Raisons  pourquoi  l'empire 
d'Occident  fut  le  premier  abattu.  —  Chap.  xx  :  Des  conquêtes  de  Justinien,  De  son  gouverne- 
ment. —  Chap.  XXI  :  Désordres  de  Vempire  d*Orient.  —  Chap.  xxii  :  Faiblesse  de  Vempire 
d*Orient.  ^-  Chap.  xxiii  :  Raison  de  la  durée  de  Vempire  d'Orient,  Sa  destruction.  (Prise  de 
Constantiiioplo  par  Mahomet  II,  1453.) 

Pour  écrire  les  Considérations^  comment  Montesquieu  s*est-il  documenté  ?  11  avait  lu, 
la  plume  à  la  main,  tuus  les  grands  historiens  de  l'aiitiquilé  :  Salluste,  César,  Tite-Livc, 
Florus,  Tacite,  Suétone,  Polybe,  Plutarque,  Denys  d'ilalicarnasse,  Diodore  de  Sicile, 
Josèphe,  etc.  Pour  la  décadence,  il  cite  encore  :  Suidas,  Justinien,  Nicélas,  Lactance, 
saint  Augustin,  elc.  Il  consulte  également  Machiavel  (Discours  sur  la  première  décade  de 
Tite'Live)i  Saini''l^.\Tcmond  {Héjlcxions  sur  les  divers  génies  du  peuple  romain)  et  Bossuel 
{Histoire  universelle,  3*  partie,  chap.  vi  ut  vu).  11  est  donc  remonté  aux  sources  pour 
étudier  Thisloire  romaine,  et  il  a  lu  tous  ses  prédécesseurs  sur  ce  sujet  ;  et  il  faut  l'en 
louer,  car  ses  lectures  ont  été  considérables.  Mais  il  est  bon  d'ajouter  que  Montesquieu 
n'a  ni  l'esprit  crilique  ni  l'esprit  scientifique  tels  que  nous  les  entendons  aujourd'hui.  U 
no  met  jamais  en  doute  raullienticité  d'un  tcxle  ou  d'un  témoignage  ;  et  Von  peut  dire 
qu'il  se  montre  parfois  plus  crédule  que  l'anliquilé,  lorsqu'il  s'agit  de  certaines  légende». 
11  ne  discule  pas  les  origines  de  Rome,  il  accepte  docilement  tout  ce  que  Tile-Livo  rap- 
porte des  rois,  et  les  jugements  des  partis  sur  les  empereurs  ;  surtout  il  no  distingue  pas 
les  différents  moments  dans  l'histoire  des  mœurs  romaines  (2).  Est-il  besoii;  d'ajouter  que 

(1)  Morceaux  choisis,  !••  cycle,  p.  284;  Id.  2'  cycle,  p.  M6. 

(2)  Sur  cette  crédulité  do  Montesquieu,  voir  l'iiitroductioa  de  l'édition  Km  Person  (Garoior). 
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I  peut  liror   dci  a- 


s  aaxiliaire 


Montesquieu  na  loupçonne  m^nie  pas  ce  qua  l'oi 

l'hittoire,  tollol  que  l'archoulojjie,  t  upigrapliio,  la  numismatique,  olc.  V  Ur,  i|uo  l'on  ne 
dise  pas  que  c'est  tout  1  faît  U  faute  1  son  temps.  Peu  d'amiùcs  après,  lo  iiriisUfiit  do 
Brosses,  parcourant  l'Italie  eu  quitte  do  ducumorits  puur  sun  Sallustr,  écrivait  (I739-1T4U) 
des  lettres  qui  révèlent  les  plus  curieuses  et  les  plus  rructueuiei  recherclici. 

N'o  demandons  k  Montesquieu  que  ce  qu'il  s  vuulu  nous  donner,  une  étude  de  philoio- 
phio  politique.  En  dépit  dos  erreurs  de  déLiil,  U  a,  cumme  Bussucl,  comme  Curncillc, 
saisi  lo  (ond  du  Bi'^nio  romain.  —  Bossnct,  auquel  il  ett  d'usage  de  le  comparer  (I),  atalt 
plutôt  étudié  Fa  grandrur  que  la  décadence,  et  plutôt  raclicrclié  les  causes  moralct  que  les 
causes  polil If u«.  Montesquieu,  sur  vingt-truis  chapitres,  eu  consacre  huit  à  la  graNili'ur, 
et  quinze  à  la  décadence  :  on  voit  qua  la  proportion  est  renversée,  Pour  Montcs<|uieu, 
tes  causes  essentielles 
de  la  grandeur  sont  : 
l'amour  de  la  liberté  et 
la  disciptino  mil  lia  ire 
(I  k  !ll),et  la  poliliqua 
du  Sénat  (IV  âVIl);  — 
les  causes  da  la  déca- 
dence no  sont  pas  pour 
lui  comme  pour  Bos- 
suet  la  porte  àe»  ver- 
tus morales  et  civi- 
ques, .mais  surtout 
l'étendue  do  l'Empira, 
l'éloigné  ment  des  trou- 
pes qui  no  connaissent 
plus  que  leur  général 
(IX),  et  l'inégalité  des 
fortunes.  Montesquieu 
pousse  très  loin  l'étude 
de  la  dé  r  ad  en  ce,  jus- 
qu'à la  chuta  de  l'Em-  ^ 

De  U  lecture  de  cet 
ouvrage  on  lire  cette  philosophie  que  a  te  n'est  point  la  fortune  qui  domine  lo  monde  » 
Les  hommes  sont,  à  des  degrés  divers,  ro«ponsahles  des  événements  ;  ceux-ci  n'oni 
jamais  une  valeur  propre,  mais  toujours  une  importance  relative;  ils  s'enchaînent  el 
■e  conditionnent.  Et  cela  est  si  vrai  que  Montesquieu  non  seulement  txpli'/ae  ce  qui 
pouvait  tout  d'abord  nous  paraître  accidentel  et  fortuit  dans  l'iiistulre  romaine,  maii 
que,  de  cette  histoire  dont  il  a  compris  le  mécanisnio  humain,  il  tire,  t&  et  11,  de! 
observations  générales  et  profondes,  qui  sont  autant  de  prédictions  (le  citarisau,  li 
question  d'Orient). 


L'EspHt  dM  lois  {1718).  -  L- 
en  chapitresi  en  moyenne  de  quin 
vorsel.  —  Les  loi'i  sont  déQnics  : 
cAosel.  H  Des  rapports,  qu'est-ce  k  < 
glnaliti  et  la  profondeur  de  Hontcsquii 


lois,  Platon,  Aristote,  Cicéron,  saint  Thomas,  H 


ge  se  comiiose  de  trente  et  un  livres,  subdivisés 
'ingt,  —  Le  mot  Esprit  signifie  ;  sens  intime,  uni- 

■rapporta  néctisairts  çui  dérivent  de  ta  nature  det 
L'explication  seule  de  cette  formule  prouve  l'ori- 
lui,  tous  ceui  qui  avaient  écrit    i 


isucl,  , 


1  général  tous  les  blstorieDS  du 


(1)  Vojrenpinicul 


>,  Llilérjture  franc 
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droit  (sauf  peut-ôtre  Bodin),  étaient  partis  de  définitions  abstraites,  métaphysiques  et 
morales»  et  avaient  bâti  des  législations  idéales,  ou  critiqué,  au  nom  de  leurs  principes, 
les  législations  existantes.  La  méthode  de  Montesquieu  est,  au  contraire,  toute  expéri- 
mentale, «  J'ai  d'abord  examiné  les  hommes,  dil-il  dans  sa  préface^  et  j'ai  cru  que,  dans 
cotte  infinie  diversité  de  lois  et  de  mœurs,  ils  n'étaient  pas  uniquement  conduits  par 
leurs  fantaisies...  Je  n'ai  pas  tiré  un  principe  de  mes  préjugés,  mais  de  la  nature  des 
choses.»  —  La  diversité  des  législations,  qui  scandalisait  les  théoriciens,  lui  parait  né- 
cessaire et  utile:  «  Les  lois  doivent  être  tellement  propres  au  peuple  pour  lequel  elles 
sont  faites,  que  c'est  un  grand  hasard  si  celles  d'une  nation  peuvent  convenir  k 
une  autre...  »  (liv.  I,  chap.  m).  —  Quels  sont  donc  ces  éléments  essentiels  et  naturels, 
dont  le  rapport  détermine  la  loi?  D'abord,  les  lois  doivent  se  rapporter  à  la  nature  et  au 
principe  du  gouvernement  ;  puis,  elles  doivent  être  relatives  «  au  physique  du  pays,  au 
climat  glacé,  brûlant  ou  tempéré  ;  à  la  qualité  du  terrain,  h  sa  situation,  k  sa  grandeur, 
au  genre  de  vie  des  peuples,  laboureurs,  chasseurs  ou  pasteurs  ;  elles  doivent  se  rap- 
porter au  degré  de  liberté  que  la  conslilution  peut  souffrir  ;  à  la  religion  des  habitanls, 
à  leurs  inclinations,  à  leurs  richesses,  h  leur  nombre,  à  leur  commerce,  h.  leurs  manières... 
C'est  dans  toutes  ces  vues  qu'il  faut  les  considérer...  J'examinerai  tous  ces  rapports  : 
Us  forment  tous  ensemble  ce  qu'on  appelle  Vesprit  des  lois  »  (liv.  I,  chap.  ni)  (l). 

Au  livre  II,  Montesquieu  définit  les  trois  sortes  de  gouvernements  :  lo  républicain,  qui 
ne  saurait  subsister  que  par  la  vertu  (c'est-à-dire  lo  dévouement  aux  institutions)  ;  le 
monarchique^  fondé  sur  Vhonneur  (c'est-à-dire  la  fidélité  chevaleresque  au  roi,  et  le  point 
d'honneur  dans  l'exercice  de  ses  fonctions)  ;  le  despotique^  fondé  sur  la  crainte  (on  n'obéit 
au  despote  que  par  la  crainte  des  châtiments).  Lqs  livres  IV,  V,  Yl,  Vil  et  VIII  sont 
consacrés  à  l'étude  des  lois  dans  leurs  rapports  avec  les  gouvernements  tels  qu'ils  vien- 
nent d'être  définis.  —  Livres  IX.  et  X  :  Des  lois  dans  le  rapport  quelles  ont  avec  la  force 
défensive  et  ojjensive.  Ici,  Montesquieu  donne  ses  opinions  sur  la  guerre,  sur  les  conqué- 
rants, etc.  —  Le  livre  XI  a  une  importance  capitale.  11  est  intitulé  :  lies  Lois  quiformentla 
lil^erté  politique  dans  son  rapport  avec  la  constitution.  C'est  là  que  Montesquieu  étudie  la 
constitution  anglaise,  avec  une  évidente  sympathie.  Les  constitutionnels  do  la  Révolution 
s'en  sont  inspirés.  —  Livre  XII  :  la  liberté  politique  du  citoyen.  —  Livre  XIII  :  les  reve- 
nus publics. —  Livre  XIV  :  le  climat.  —  Livres  XV,  XVI  et  XVII:  l'esclavage  (au  cha- 
pitre 6  du  livre  XV,  se  trouve  la  célèbre  protestation  de  Montesquieu  contre  l'esplavage 
des  nègres;  c'est  un  modèle  d'ironie  éh>qucnte)  (2).  —  Livre  XVIII;  le  terrain. — 
Livre  XIX  :  les  mœurs  et  les  manières.  —  Livres  XX  et  XXI  :  le  commerce.  —  Livre  XXU  : 
la  monnaie.  —  Livre  XXI 11  :  le  nombre  des  habitants.  —  Livres  XXIV  à  XXVI  :  la  ref  - 
gion.  — Livre  XXVII  :  les  lois  romaines. —  Livre  XXVIII  :  les  lois  civiles  chez  les 
Français.  —  Livre  XXIX  :  de  la  manière  de  composer  les  lois.  —  Livres  XXX  et  XXXI  : 
les  lois  féodales  chez  les  Francs  (3). 

Dans  chacun  de  ses  livres,  Montesquieu  passe  en  revue  les  différents  codes  et  tâche 
d'expliquer  telle  et  telle  loi  qui,  en  apparence,  nous  semble  bizarre.  Ainsi,  il  étudiera 
l'esclavage  chez  les  Romains,  et,  sans  l'approuver,  il  le  trouvera  en  rapport^  avec  leur 
gouvernement  et  avec  leurs  mœurs  ;  mais,  ce  même  esclavage,  il  le  juge  en  contradiction 
avec  les  gouvernements  fondés  sur  l'honneur  et  sur  la  vertu,  et  surtout  avec  les  mcDurs 
chrétiennes.  —  11  procède  souvent,  comme  dans  les  Lettres  persanes,  par  allusions;  il 
critique  des  lois  françaises  à  propos  des  lois  chinoises  ;  il  amène  brusquement  des  com- 
paraisons piquantes. —  11  introduit  la  discussion  critique  dans  l'histoire  ot  dans  l'examen 
des  religions;  et  proclamant  la  supériorité  morale  et  sociale  du  christianisme,  il  explique 
pourquoi  tel  peuple,  sous  tel  climat,  doit  changer  ses  éléments  d'existence  politique  et 
ses  mœurs   pou**  devenir  logiquement  chrétien. 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p  652. 

(2)  Morceaux  choisis^  2"  cycle,  p.  639. 

(3)  Morceaux  choisis,  1"  cycls,  p.  286. 
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Tiiutoa  ces  observations.  Miintoiululcii  lc>  appuie  «tir  une  documentation  trèi  Atcndile. 
11  aumi  de  (uuillelor  l'Eiprit  dci  luit  et  do  reK-irdcr,  au  b.i«  dus  pngcs.  les  runvuii  aui 
telles  uriginaui,  puur  admirer  la  ximmc  de  lra\ail  [uumio  par  rauluur. 


-  Les  contradictions  que  nous  avons  signalée 


l^  style  de  Montesquieu. 

d;iiis  le  caractère  du  Montes- 
quieu su  retrouvent  dans  son 
slyle,  —  Un  seul  ouvrage  a 
une  certaine  unilù  de  Um, 
ce  sont  les  Considéralioris  : 
tii,  tout  est  simple,  concis 
snns  obscurité,  grave  sans 
emphase.  Montesquieu  é|irou- 
ve,  dirait-on,  du  respect  pour 
son  sujet  ;  il  est  plein  de 
Tile-Livc  et  surtout  de  Sal- 
luste  et  de  TacHe.  Une  page 
des  CoiusidéralioHS  mise  en 
lai  in  semble  se  r.-lrouver 
dans  sa  langue  originale.  — 
Dans  le»  Le  lires  persanes, 
nous  l'avons  dit,  o'est  lanlùt 
un  style  posé  et  sérieux,  tan- 
lùt  un  style  léger  et  badin; 
uiais  toujours  opparalt  la 
même  qualité  :  le  sens  du 
trait,  du  niol,  dans  une 
phnise  directe  et  qui  va  droit 
au  but.  —  Aussi  mêlé  que 
celui  dfs  Lettres  est  le  style 
de  l'Esprit.  Évidemment, 
.Montesquieu  a  voulu  se  faire 
Un\  Il  introduisait  dans  la 
littérature  française  une  ma- 
tière nouvelle,  jusque-là  Irai- 
tée  le  plus  souvent  en  lalin, 
ou  du  moins  en  un  français 

technique,  rebutaiil  pour  les  gens  du  monde.  Pour  intéresser  lo  grand  public 
it  ces  discussions,  il  use  d'artifices  divers;  il  morcelle  son  sujet;  it  fait  parfois 
des  chapitres  de  quelques  lignes;  il  leur  donne  des  titres  piquauis  ou  cnigmo- 
tiques;  et  surtout  il  ramasse  en  quelques  phrases  vives,  intcrrogalives,  para- 
doxales, autour  d'une  cilation  bien  choisie,  loul  lo  raisonnement  qu'un  autre 
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eût  étalé.  De  là,  un  certain  charme,  comme  celui  d'une  conversalloa  animée 
avec  un  homme  très  savant  et  très  spirituel  ;  de  là,  aussi,  une  certaine  fatigiM. 
On  finit  par  en  vouloir  à  Montesquieu  de  nous  croire  si  frivoles.et  c'est  avec  plâlalr 
qu'on  arrive  à  des  chapitres  sérieux  oi!i  l'auirur  ne  sacrifie  plus  aux  gràca. 
Jlnic  du  DefTand  disait  de  ce  livre  :  Cesl  de  l'eiprU  tur  le*  loU;  le  mot  est  injuste 
appliqué  à  l'ensemble  de  l'ouvrage;  il  est  admirable  pour  eo  caradértser  de 
nombreux  passages. 
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SOMMAIRE      

1-  VOLTAIRE  aunceïistencetris  ag[tée.  Il  esi  mis  à  Ja  Bastille  (17T7).  %6- 
iournc  en  Anslcierre  (J726-29).  à  Cirey  (1734-491,3  Berlin  (i75o-53),  en  Suisse  ei 
i  Kerncy  (  1754-78).  Il  meurt  k  Paris,  dans  une  apothéose. 

!■  COMMBPOÈTE,  il  écrit  :  une  dpopée,  la Hanrfade ;  des  «pltrai,  des  aa- 
tires,   des  odas;  il  est  supérieur  dans  la  poésie  légère. 

3- HISTORIEN,  il  donne:  CharlesJTII  I1731).  le  SJècIe  de  Louis  XIV {>j5\). 
l'Essai  sur  les  mœurs  {1736).  Il  renouvelle  l'hisloire  en  y  introduisant  l'étude 
des  mœurs,  des  institutions,  des  arts,  et  en  signalant  les  rapports  entre  nations. 
Son  style  y  est  narratif  et  non  oratoirs. 

4'  Nous  avons  de  lui  une  vaste  CorrespODdaDca  (lo.ooo  lettres  au  moins), 
adressée  à  des  rois,  des  princes,  des  grands  seigneurs,  des  gens  de  lettres,  etc. 
C'est  un  monument  unique  pour  la  connaissance  du  siËcle,  et  pour  celle  de 
Voltaire  lui-même. 

5'  La  philosophie  de  Voltaire  peut  se  résumer  en  :  liberté  morale  et  ciTiipie. 
progréa  matériel  de  la  lociéU,  tolérance,  déisme. 

6*  Le  style  de  Voltaire  donne  l'impression  du  naturel  le  plus  parfait.  Com- 
paré à  celui  de  Pascal  ou  de  Boisuet,  il  manque  de  profondeur  et  de  force. 
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I.  —  BIOORAPHie. 


nfance,  éducation  (lG94-lTi3).  —  François-Marie 
Arouclcstné  h  Paris,  )e  39  novembre  1694.  Il  était 
fils  d'un  notaire  au  Châtelct,  de  qui  il  tient  son  sens 
pratique  des  afraircs  ;  car,  à  travers  tant  de  tragédies 
et  de  pamphlets,  il  ne  perdra  jamais  de  vue  sa  for- 
tune. De  sa  mère,  il  hérita  peut-être  une  certaine 
finesse  élégante  et  séduisante.  11  eut  pour  parrain 
rabt>é  de  Châleauneuf,  bel  esprit  libertin.  François- 
Marie  avait  dix  ans  quand  on  le  fit  entrer  au  collège 
Louis-Ic-Grand,  où  il  resta  jusqu'en  I7H.  Ce  collège, 
où  enseignaient  les  Jésuilcs,  était  alors  le  plus  célè- 
bre de  Paris.  L'enfant,  très  bien  doue,  amusa,  charina 
et  effraya  un  peu  ses  maîtres,  auxquels  il  doit  d'avoir 
fuit  de  bonnes  humai^tis,  et  qui  développèrent  son 
goût  najssanl  pour  la  poésie.  Pendant  sa  vie  lohgue  et  agitée.  Voltaire  n'ou- 
bliera jamais  quelques-uns  de  ses  anciens  professeurs.  Peut-être  mit-il  parfois 
un  peu  d'intérêt  à  cultivcrces  relations  avec  le  P.  Poréc,  le  P.  Tourneminc,  le 
P,  firumoy,  le  P.  Thoulié  (devenu  l'abbé  d'Olivet),  le  P.  de  la  Tour;  mais  il  leur 
conserva  certainement  quelque  reconnaissance.  Chez  les  Jésuites,  il  noua  des 
relations  dont  il  devait  profiler  plus  tard  :  les  d'Argenson,  qui  devinrent  l'un, 
ministre  des  Affaires  étrangères,  l'autre,  ministre  de  la  Guerre  ;  le  futur  maré- 
chal de  Richelieu,  &  la  fois  grand  homme  de  guerre  et  libertin  achevé,  ton 
héros;  Cidevillc  qui,  comme  conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  lui  rendit  de 
grands  services;  d'Argenlal,  un  de  ses  faclolami  k  Paris,  du  jour  où  il  habile 
Circy,  la  Prusse  et  Ferney,  etc. 

Ses  études  achevées,  le  jeune  Arouet  a  un  goût  décidé  pour  les  lettres  et  pour 
la  vie  élégante.  Il  voit,  dans  le  salon  de  son  père,  des  poêles  comme  Chaulieu, 
La  Fare,  J.-B.  Rousseau;  cl  des  personnages  comme  M.  de  (Jaumartin,  l'abbé 
Servien  et  son  neveu  le  chevalier  de  Sully.  Son  parrain  le  présente  et  le  fait 
valoir  chci  les  Vendôme,  auTemple.  Et  l'étude  du  droit,  auquel  son  père  vou- 
lait le  contraindre,  lui  parait  de  plus  en  plus  rébarbative. 

Premiers  exils  et  débuts  littéraires  (1714-1718).  —  U  père  Arouet,  que  In 
audaces  de  son  fils  inquiétaient,  et  qui  voulait  à  tout  prix  en  faire  un  bonune  i 
sérieux,  le  donna  comme  page  ou  secrétaire  au  marquis  de  Cbâteauneuf,  am- 
bassadeur  en  Hollande  (1713).  Le  jeune  homme  passa  quelques  moisi  LaHaje; 
c'était  un  milieu  des  plus  intéressants  pour  un  esprit  ouvert  et  hardi.  Ds  la 
Hollande,  patrie  intellectuelle  de  Bayle,  partaient  alors  toutes  ces  gaiettes,  XtM 
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ces  pamphlets,  qui,  au  nom  de  la  tolérance  philosophique  et  religieuse,  battaient 
en  brèche  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Mais  le  futur  philosophe  n'y  reste  poini  ; 
et  il  faut  alleiidre  son  séjour  en  Angleterre,  dix  ans  plus  tard,  pour  le  voir  se 
pénétrer  de  ces  idées.  Revenu  h  Paris  en  1714,  il  entre,  comme  clerc,  chez  un 
procureur  de  la  place 
Maubcrl,  M'  Alain  :  c'est 
là  qu'il  rencontre  Thié- 
riot,  que  sa  correspon- 
dance nous  fera  connai- 
tre  comme  le  plus  dé- 
voué et  le  plus  ncglî- 
gcnt  des  amis.  Dans 
cctto  élude ,  le  jeune 
Aroucl  fait  des  vers,  et 
des  verssnliriques.  Alors, 
M.    du  Caumarlig,  ami 

François-Marie  dans  son 
château  de  Saint-Ange; 
et  celui-ci  en  profite  pour 
faire  causer  son  hûte,  et 
pour  commencer  latlen- 
riade  el  Œdipe.  La  mort 
de  Louis  XIV  émancipe 
la  sociélc  du  Temple;  il 
y  réparait  ;  il  est  pré- 
senté à  Sceaux,  et  il  y 
donne  une  lecture  d'CE- 
dipe.  Mais  son  esprit  lui 
joue  un  méchant  tour; 
on  le  croit  auteur  de 
pièces  satiriques  contre 
le  Itégent  et  contre  sa 
nilc.  et  il  est  exile  à 
Tulle,  puis  à  Sully-sur- 
Loire,  chez    son  ancien 

condisciple  de  Louis-le-Grand  (1716).  Quand  on  lui  permet  de  rentrer,  il  n'est 
pas  plus  sage.  Ses  intempérances  de  langage  lui  font  attribuer  une  satire  du 
règne  de  Louis  XIV,  dont  le  dernier  vers  était  :  «  J'ai  vu  ces  maux,  et  je  n'ai  pas 
vingt  ans.  »  Cette  fois,  il  est  mis  à  la  Bastille,  où  il  reste  près  d'un  an  el  où  il 
écrit  une  partie  de  la  Henriade.  Puis  il  est  exilé  dans  la  propriété  de  son  père,  à 
Chatenay.  Cependant,  le  Théâtre-Français  répétait  son  Œdipe,  qui  est  joué  et 
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applaudi  le  18  novembre  1718.  Ce  premier  triomphe  public  lui  donne  la  no- 
toriété, en  attendant  la  gloire  ;  et  c'est  alors  qu'il  abandonne  le  nom  d*Arouet, 
pour  prendre  celui  de  Vollaire  [anagramme  formé  de  Aroaet  l{e)  j(eune)^  en 
changeant  Va  en  v,  et  le  j  en  i\. 

De  la  tragédie  d'  «  Œdipe  »  à  l'exil  en  Angleterre  (1718-1726).  —  Pendant 
sept  ans,  Voltaire  est  le  plus  agite  et  le  plus  heureux  des  hommes.  Il  est  choyé 
par  la  société  lettrée  et  aristocratique.  —  En  1723,  il  publie  la  Ligue  (premier 
titre  de  la  Uenriade)^  qu'il  fait  imprimer  presque  clandestinement  à  Rouen,  par 
les  soins  du  dévoué  Cidcvillc,  et  qui  obtient  un  succès  prodigieux.  Voltaire  est 
alors  pensionné  par  le  llégcnt,  puis  par  le  roi.  Il  écrit  pour  la  cour  des  divertis- 
sements. Ses  poésies  légères  le  font  à  la  fois  rechercher  et  redouter.  En  même 
temps,  il  travaille  à  sa  fortune,  et,  guidé  par  les  frères  Paris,  il  commence  à 
8*assurer  pour  l'avenir  cette  indépendance  dont  il  sent  qu'il  a  besoin. 

Mais,  à  continuer  ce  métier  de  poète  homme  du  monde,  et  malgré  ses  opi- 
nions frondeuses,  Voltaire  fût  resté  un  bel  esprit.  Vanileu^  à  l'excès,  jaloux 
d'accaparer  à  lui  seul  les  faveurs  et  les  applaudissements,  il  se  fût  peut-être 
oublié  dans  les  Épîtres  de  circonstance,  les  à-propos  de  cour,  etc.  Une  a  catas- 
trophe »>  vint  l'obliger  sinon  à  changer  tout  à  fait  d'esprit  et  d'idées,  du  moins 
à  s'orienter  difTéremment.  Le  chevalier  de  Rohan,  à  qui  il  avait  répondu,  i 
l'Opéra,  avec  une  fierté  impertinente,  le  fil  demander,  pendant  qu'il  dinailchex 
lé  duc  de  Sully,  et  bâtonner  sous  ses  yeux  par  ses  gens.  Voltaire  voulut,  mais  en 
vain,  se  battre  avec  Rohan;  on  le  mit  à  la  Bastille,  et,  sur  sa  demande,  on  le 
laissa  passer  en  Angleterre  (mai  17*26). 

Voltaire  en  Angleterre  (1726-1729).  —  Vollaire  était  homme  non  pas  à  bou- 
der contre  son  malheur,  mais  plutôt  h  en  tirer  tout  le  parti  possible.  A  i>eine 
arrivé  à  Londres,  il  est  l'hôte  des  plus  grands  personnages  et  l'ami  des  plus 
célèbres  écrivains.  Bolingbroke,  qu'il  avait  connu  en  France,  en  fait  son  favori; 
il  fréquente  Robert  Walpole  (dont  le  fils  Horace  devait  à  son  tour  se  plaire  dans 
les  salons  de  Paris),  lord  et  lady  llervey  (c'est  à  lord  llervey  qu'il  écrira  une 
belle  lettre  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV  en  1740),  le  duc  de  Newcastle,  la  duchesse 
de  Marlborough.  Il  voit  familièrement  Pope,  Swift,  Young,  Clark.  Le  prince  et 
la  princesse  de  Galles  le  reçoivent  à  la  cour  ;  et  la  princesse,  une  fois  reine, 
accepte  la  dédicace  d'une  nouv(»lle  édition  de  la  Ligue^  devenue  la  Henriade,  que  •' 
Vollaire  publie  par  souscription.  En  même  temps,  il  va  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  où  il  voit  tout  un  répertoire  nouveau  pour  lui,  à  la  fois  du  Shakespeare 
et  du  Dryden,  —  et  il  apprend  l'anglais.  Dans  ses  Lettres  philosophiques  ou 
Lettres  anglaises,  publiées  seulement  en  1734,  Voltaire  nous  dira  quelles  furent 
ses  impressions  à  Londres,  et  quels  avantages  il  a  tirés  de  cet  exil.  Son  esprit 
et  son  goût  s'y  sont  formés.  11  a  Joui  d'une  liberté  politique  et  religieuse  dont 
lia  senti  tout  le  prix;  et  surtout  il  a  eu,  simple  homme  de  lettres,  une  situation 
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sociale  dont  [I  ne  pourra  plus  se  passer;  ces  ministres  et  ces  grands  seigneurs 
n'ont  pas  été,  comme  en  France,  ses  protecteurs,  mais  ses  égaux.  Indépendance 
politique,  civique,  morale,  litléraire,  voilà  désormais  ce  qu'il  lui  faudra  ;  il  est 
devenu  citoyen  et  philosophe,  tout  en  conservant,  de  son  éducation  et  de  son 
premier  fonds,  un  goût  classique  assez  étroit. 

A  Pari»  (1729-1734).  —  Revenu  d'Angleterre,  en  mars  17-29,  Voltaire  reçut 
l'hospitalité  ches  la  com- 
tesse  de  Fon laine-Martel, 
pris  du  Palais-Royal.  Il  s'oc- 
cupa d'abord  de  faire  repré- 
senter Brûlai,  qui  fut  Joué 
en  décembre  1730,  avec  suc- 
cès. Puis  il  publia  VHistoire 
de  Charles  XII,  it  Rouen.  Vin- 
rent ensuite  Ériph}'Ie(1733), 
qui  tomba;  et,  la  mfmc 
année,  Zaïre,  son  plus  beau 
trîomptie  dramatique,  et  le 
Temple  da  goût,  petit  ou- 
vrage mêlé  de  prose  et  de 
vers,  oîi  le  dieu  du  goût  as- 
signait  des  rangs  selon  les 
prérércncea  et  les  inlérfls 
de  M.  de  Voltaire.  Adélaïde 
da  Gaetclin,  autre  tragédie 
historique,  tomba  en  1731. 
Les  Lettres  philosophiques  ou 
Lettres  anglaises,  auxquel- 
les il  avait  Joint  des  remar- 
ques sur  les  Pensées  de 
Pascal,   parurent  clandesll-  rntorMii:  ii 

nement  enl734;  et  le  livre,  D'»pr*«  isponnit  pairiiurAnioin«PmpB  (ib83-17B7) 

condamné  par  le  Parlement,  **  grjve  pir  Wiii». 

fut  saisi  et  brûlé  :  on  en 

vendit  cinq  éditions  dans  cette  seule  année.  Hais  Voltaire  pouvait  être  arrêté;  et 
il  se  bflta  de  quitter  Paris  pour  se  rendre  en  Champagne,  &  Cirey,  où  Mme  du 
ChAtelet  lui  offrait  l'hospitalité. 

Voltaire  à  Clr«y  (1734-1749).  —  Cirey-sur-BIalsc,  non  loin  de  Vassy  et  de 
Salnt-Dliier,  était  i  quelques  lieues  du  Barrois,  appartenant  au  duc  de  Lor- 
raine; en  cas  de  danger  sur  le  torriloire  français,  on  pouvait  aisément  s'enfuir. 
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Voltaire  s*y  sentait  donc  en  toute  sûreté  ;  il  y  passa  de  longues  années,  non  sans 
revenir  fréquemment  à  Paris.  A  Girey,  auprès  d'une  femme  studieuse  jusqu'au 
pédantisme/et  qui  avait  la  manie  des  sciences.  Voltaire  travaille  mieux  que 
dans  une  capitale  où  sa  vunilé  ne  sait  pas  résister  aux  tentations  du  monde.  Il 
ne  renonce  pas  aux  «  petits  ouvrages  »  ;  c'est  Tépoque  de  la  Pacelle  (poème 
héroï-comique,  qui  fera  toujours  tache  dans  Tœutre  de  Voltaire,  entre  la  Hen- 
riade  et  le  Siècle  de  Louis  A7K),  du  Mondain,  satire  à  la  fois  superficielle  et  hardie, 
et  de  la  Défense  du  Mondain,  etc.  Le  théâtre  continue  à  l'occuper  :  en  1735,  la 
Mort  de  César,  imitée  de  Shakespeare,  sans  rôles  de  femme,  est  jouée  au  collège 
d'FIarcourl;  en  1736,  Alzire,  un  grand  succès,  et  VEnfant  prodigue,  comédie  lar- 
moyante; en  1740,  Mahomet  (joué  seulement  en  1742,  à  Paris);  en  1743,  Mérope, 
encore  un  triomphe;  en  1745,  la  Princesse  de  Navarre^  comédie-ballet  repré- 
sentée à  Versailles  ;  en  1748,  SémiramiSy  fabriquée  avec  les  débris  d^ÉriphyUf  et 
qui  réussit  sans  encombres.  —  Sous  l'influence  de  la  &W/e  ^mi7i>  (Madame  du  Châ- 
telet),  Vollaire  s'occupait,  lui  aussi,  de  sciences  physiques.  Il  faisait  venir  à  Girey 
des  appareils,  et  écrivait  une  traduction  des  Éléments  de  Newton,  Il  envoyait 
à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire  Sur  la  Nature  du  feu.  Enfin^  il  travaillait 
à  des  ouvrages  d'histoire  et  de  philosophie  ;  c'est  à  Girey  qu'il  a  préparé,  avec 
une  ardeur  infatigable,  son  Siècle  de  Louis  XIV, 

Mais  il  ne  faut  pas  considérer  Voltaire  à  Girey  comme  une  sorte  de  reclus, 
boudant  obstinément  contre  Paris,  ou  n'osant  y  paraître.  D'abord,  il  vient  au 
collège  d'Harcourt  pour  voir  représenter  la  Mort  de  César  :  il  assiste  à  Mérope, 
dans  la  loge  de  Mme  de  Luxembourg;  il  se  présente,  en  1736  et  en  1743,  à 
l'Académie  française  où  il  est  enfin  élu  en  1746,  et  où  il  prononce  un  remar- 
quable discours  sur  rUniversalité  de  la  langue  française.  En  effet,  il  était  pres- 
que rentré  en  faveur  auprès  des  puissances,  grâce  aux  d'Argenson  et  à  Riche- 
lieu. On  lui  avait  confié,  en  1743,  une  mission  auprès  de  Frédéric;  et  celui-ci, 
depuis  longtemps  en  coquetterie  avec  Voltaire,  qu'il  avait  déjà  vu  en  1740, 
n'avait  pu  le  retenir.  A  son  retour  de  Berlin,  Richelieu  lui  fait  composer  la 
Princesse  de  Navarre  pour  les  fêtes  du  mariage  du  Dauphin  avec  l'infante 
d'Espagne.  11  est  alors  nommé  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi, 
et  historiographe  de  France.  G'cst  en  cette  dernière  qualité  qu'il  écrit,  en 
quelques  jours,  son  Poème  de  Fontenoy.  11  espère  pouvoir  lier  sa  fortune  à  celle 
de  Mme  de  Ponipadour.  Mais  le  parti  de  la  reine,  auquel  Voltaire  était  suspect, 
l'emporte,   et  la  faveur  de  Voltaire  à  la  cour  de  France  est  de  courte  durée. 

Si  Ton  travaillait  beaucoup  à  Girey,  on  s'y  amusait  aussi.  On  y  recevait  des 
amis  et  des  admirateurs.  Ge  n'est  pas  encore  l'incessant  pèlerinage  de  Femey; 
mais  déjà  il  y  a  un  théâtre,  où  les  invités  sont  obligés  de  jouer  les  pièces  de 
Voltaire  (1).  Gelui-ci  voyage,  et   souvent  avec  Mme  du  Ghâtelet.  On  le  voit  â 

(1)  Voir  les  lettres  de  Mme  do  Graifigny,  do  1738  et  1739,  citées  par  M.  Lanbon  {Choix  de  tetim 
du  dix-huilième  êiècle). 


VULTAmE  (fC9j-f7?ff) 


Bruxelles,  à  Lille  :  et,  en  1748,  à  la  cour  de  Lunévillc,  chez  le  roi  Slaiiistn);  (1). 
(J'csl  lii  que  iiioiii'iit  Miiii'.  [)ii  ChiUulcl,  lu  10  septembre  4749. 


Voltaire  et  Frédéric  II  (17S0-i7â3).  —  Après  la  morl  de  Mme  du  CliâU-lel, 
Voltaire  revint  il  Paris,  et  se  logea  pi'ovisoircinent  rue  Travcrsière.  Repris  parla 
rojje  du  Ihùâtre,  et  jaloux  de  Crébillon  protégé  pur  Mme  de  Pompadour,  il 
retaisait  les  tragédies  du  vieux  poète,  doiinait  Oresle  (conlrc  Éleclre),  et  jouait 
chez  lui  Rome  sauvée  (contre  CalUina).  Cependant,  Frédéric  11  redoubiail  d'iji- 
stances  auprès  de  Voltaire  ;  et  celui-ci,  déçu  dans  son  ambilioii  de  rentrer  en 
grâce  à  la  cour  de 
France,  partit  pour 
Berlin  le  iB  juin 
1750;  ilyarrivale  10 
juillet. 

Fort  bien  reçu  por 
Frédéric,  logé  près 
de  lui  à  Polsdum, 
Vollaiie  est  d'abord 
enehonlé.  Il  ne  tarit 
pas  de  cunipiimcnts, 
dan.s  ses  lellrcs  àd'Ar- 
geiilal  et  a  sa  nièce 
Mme  Denis,  sur  le 
(iSalomon  du  Nord  », 
sur  les  u  Banquets  de 
Platon  11,  où  un  ccrtle 
de  Français  spirituels 
et  hardis,  présidé  par 
Frédéric,  peut  se  permcKrede  tout  dire.  11  y  avait  là  Mauperluis,  président  de 
l'Académie  de  Berlin,  célèbre  malhémalicieii  ;  La  Mellric,  médecin,  que  ses  opi- 
nions malériaiislcs  trop  ornchécs  avaient  comproniis,  et  auquel  Frédéric  avait 
olTert  un  refuge  ;  et  quelqui's  subalternes,  tous  d'esprit  avcnlureux  et  de  nioralilé 
facile. Mais  Voltaire  et  Frédéric,  tous  deux  susceptibles  et  absolus,  ne  pouvaient 
s'entendre  longtemps.  Divers  incidents  firent  prévoir  la  brouille.  Frédéric  dit  à 
La  Mellric,  qui  le  rapporta  h  Voltaire  :  «  J'aurai  besoin  de  lui  encore  un  an  au 
plus  ;  on  presse  l'orange  et  on  Jetle  l'écorce.  n  A  quoi  lui  servait  Vollaire,  en 
effet  ?  à  corriger  ses  vers  français,  il  égayer  ses  soupers,  à  donner  par  sa  pré- 
sence un  certain  luslre  philosophique  et  littéraire  il  la  cour  de  Prusse.  Frédéric 
actietait  fort  cher,  selon  lui,  ces  avantages;  et  Voltaire  avait  30.000  francs  de 
peDsion.  Cependant,  toujours  trop  occupe  de  ses  intérêts,  celui-ci  faisait  de 

(1)  G.  MiuORAS.  la  CourdeLunéBillt. 
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louches  spéculations  de  banque,  qui  donnèrent  lieu  à  un  scandaleux  procès.  11 
se  brouillait  avec  Mauperluis,  contre  lequel  il  lançait  la  Diatribe  du  docteur  Aka- 
hia.  Le  roi  se  fâcha.  Voltaire,  le  1*"^  janvier  4T53,  lui  rendit  sa  clef  de  chambel- 
ian,  ses  décorations,  et  sa  pension  Une  courte  réconciliation  n*cmpécha  pas  la 
rupture  déflnitive,  en  mars  i7ij3.  Voltaire  se  fit  porter  malade^  et,  sous  prétexte 
d'aller  prendre  les  eaux  de  Plombières,  il  quitta  Berlin. 

Voltaire  passa  par  Leipzig,  Gotha,  Cassel  ;  il  fut  partout  bien  accueilli.  Mais, 
à  Francfort  un  agent  du  roi  de  Prusse  Parrôta,  saisit  ses  bagages,  le  retint 
prisonnier  pendant  cinq  semaines  avec  Mme  Denis,  qui  était  venue  le  rejoindre; 
tout  cela,  pour  Tobliger  à  restituer  Vœiivre  de  poéshie  du  roi  que  Voltaire  avait 
emportée.  Voltaire  comj^ait  faire  rire  l'Europe  entière  aux  dépens  de  Frédéric; 
mais  il  n'obtint  sa  liberté  qu'en  se  dessaisissant  de  ce  précieux  gage.  Il  repartit; 
traversa,  toujours  fôté,  Mayence  et  Mannheim,  et  il  arriva  à  Strasbourg,  en 
août  i753. 

Voltaire  en  Suisse  et  à  Femey  (1754-1778).  —  Après  la  dure  expérience 
qu'il  vient  de  faire  à  Berlin,  Voltaire  est  décidé  à  demeurer  son  maître,  i 
8*établir  dans  un  pays  libre,  loin  de  tout  despotisme.  11  est  riche,  ayant  cod- 
tlnué  h  spéculer  dans  les  fournitures  militaires  ;  il  peut  devenir  propriétaire  et 
seigneur.  En  décembre  1754,  après  avoir  p^sé  par  Lyon,  il  se  rend  à  Genève,  où 
il  est  Thôle  de  Tronchin,  cousin  du  célèbre  médecin,  réside  peu  de  temps  au 
chAteau  de  Prangins,  et  loue  une  maison  d'hiver  à  Monrion,  entre  Lausanne  et 
le  lac.  Il  achète  en  môme  temps,  pour  la  belle  saison,  la  propriété  de  Saint- 
Jean,  près  de  Genève,  qu'il  baptise  les  Délices.  Enûrit  11  se  remet  à  travailler. 

Ce  n'est  pas  que  sa  dévorante  activité  l'ait  Jamais  abandonné.  En  1751,  il  avait 
fait  imprimer  à  Berlin  son  Siècle  de  Louis  XI\\  et  il  avait  commencé  PEssai  sur 
les  mœurs.  11  venait  d'achever  V Orphelin  de  la  Chine  (joué  en  1755)  cl  les 
Annales  de  V Empire.  Il  compose,  en  4756,  son  Poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne; 
il  correspond  avec  l'Europe  entière,  et  surtout  il  Joue  la  comédie  sur  son  théâtre 
des  Délices.  Il  la  joue  trop.  Le  Grand  Conseil  de  Genève  lui  enjoint  d*avoiri 
cesser  ses  représentations  sur  le  territoire  de  la  République,  et  défend  à  tous  les 
Genevois  d'y  assister.  Voltaire  se  venge  en  inspirant  à  d'Alcmbcrt  rarticle 
Genève  de  V Encyclopédie ^  par  lequel  il  fait  donner  de  compromettants  éloges 
aux  pasteurs,  et  réclamer  l'installation  d'un  théâtre  dans  la  cité  de  Calvin. 
J.-J.  Rousseau,  qui  l'a  déjà  vivement  pris  à  partie  lors  de  son  poème  sur 
le  Désastre  de  Lisbonne^  écrit  contre  lui  la  Lettre  à  d*Alembert  $ur  les  spectacles. 
Voltaire,  en  un  sens,  est  enchanté  de  tout  ce  tapage,  mais  il  ne  laisse  pas  d'en 
être  aussi  quelque  peu  inquiet;  il  veut  pouvoir  Jouer  la  comédie  tout  à  son 
aise. 

Alors  il  acquiert,  non  loin  de  Genève,  mais  en  pays  français,  la  terre  de 
Fernex  (l'orthographe  Femey  est  de  Voltaire),  et  il  loue  au  président  de  Brosses 
le  comté  de  Tournay.  1}  écrit  à  Thiériot  (24  décembre  1758)  :  a  J'ai  quatre  pattes 


I    yoLTMRt:  (mofi-ins) 


ail  Ik'ii  de  doux  :  un  pii'd  à  LBUsaniic,  dans  une  (rùs  bcllo  maison  d'hiver  ;  un 
pied  aux  Uéllccs,  pv'vi  de  (iciièvc,  OÙ  la  bonne  cojiipagnie  vienl  me  voir  :  voilà 
pour  les  pieds  de  dovant.  Ceuic  de  derrière  sont  à  t'crney  et  dans  le  comlù  de 
Touniay.  n  A  parllr  de  1760,  Voltaire  Tait  de  Ferney  sa  résidence  favorite.  Il  y 
bàlit  lin  cliâleau  ;  il  dole  le  village  de  fabriques  d'horlogerie,  et  d'une  église,  on 
il  a  son  banc  seigneurial. Et  Ferney  devient  une  sorte  de  cour. Grands  seigneurs 
et  gens  de  lettres  y  viennent  visiter  le  patriarriie,  qui  donne  toujours  l'bospila- 
litc,  en  moyenne,  à  une  cinquanlaine  de  personnes.  Le  prince  de  Brunswick, 
le  landgrave  de  liesse, 
le  duc  de  Viliars,  le 
inartjnis  de  Florlan, 
le  chevalier  de  Ilouf- 
flcrs,  d'Alemberl, 
Turgol,  l'abbé  Morel- 
let,  La  Harpe,  Lekaln, 
(irétry,  etc.,  font  le 
voyage,  séjournent  à 
Ferney,  y  acceptent 
des  rAles  dans  les  tra- 
gédies de  leur  hôte, 
et  ne  se  décident 
qu'avec  peine  à  par- 
tir pour  faire  place 
n  d'autres.  Il  en  fut 
ainsi  pendant  dix- 
huit  ans. 

Peut-être    croirait- 
on    que    Voltaire, 

après  les  périodes  la-  lïapns  une  estampe  anonyme  ronlentporaine,  en  covieura 

boricuses  de  Circy  et  a  I»  draîle  d*  Vulinire,  la  marquiia  de  VilWto,  qui  vi  lui  inBtlro  la 
de    Berlin,  auteur  de  ounaoe  .ut  la  tète.  *  »  «aucliB,  u  niàce,  Muie  Ileo». 

la  Heariade  et  de 

ZtUre,  et  Charles  XII  oi  du  Siècle  de  Lauit  XtV,  tgé  de  soixante  ans  lorsqu'il 
s'établit  aux  Délices,  s'est  cont«nlc  de  jouir  d'une  gloire  incontestée  cl  de  trô- 
ner devant  ses  adorateurs?  Mais  non;  il  n'a  jamais  eu  plus  d'aclivilé,  n'a  jamais 
tant  produit,  ni  jamais  exercé,  par  l'action  et  par  la  plume,  pareille  influence. 
—  Il  est  encore  poète  et  homme  de  lettres,  et  le  sera  jusqu'au  dernier  jour.  Il 
compose  des  tragédies  :  Tancrède,  un  de  ses  grands  succès,  le  dernier  si  l'on  ne 
compte  pas  l'apotliéose  d'frène,est  de  4760.  Puis,  de  1162  à  -176.1,  un  certain 
nombre  de  pièces  plus  philosophiques,  pour  la  (dtiparl,  que  tragiques:  Olympie, 
le  Triumoiral,  Ici  Scylhet,  les  Gaibrei,  etc.'  De  nombreuses  épltres,  dont  les 
meilleures  sont  adressées:  à  Mme  Denû  (1761),  sur  les  travaux  des  champs,  à  Boi- 
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leau  (1769),  à  Horace  (1772).  Il  écrit  encore  des  ouvrages  historiques,  et  qui  sup- 
posent de  patientes  recherclics  :  Vllistoire  de  la  Russie  sous  Pierre  le  Grand  (1769), 
et,  môme  année,  le  Précis  du  siècle  de  Louis  AT,  et  encore  V Histoire  du  Parlement. 
Mais  tout  cela  n*cst  rien  ;  et  le  vrai  Voltaire  n*est  plus  là.  Il  est  désormais,  presque 
tout  entier,  dans  la  polémique  et  dans  la  satire.  —  Ses  romans,  à  partir  de  1759, 
Candide  j  V  Ingénu  y  V  Homme  aux  quarante  écus^  etc.,  sont  moins  des  contes,  char- 
mants d'ailleurs,  que  des  pamphlets  philosophiques  et  économiques.  —  Contre 
Le  Franc  de  Pompignan,  dont  le  discours  de  réception  à  TAcadémie  était  une 
vive  attaque  du  parti  encyclopédique,  contre  Fréron,  le  rédacteur  infatigable  et 
courageux  de  V Année  littéraire^  contre  Palissot,  auteur  de  la  comédie  des  Philo- 
sophes, il  lance  des  brocliurcs,  des  satires,  des  pièces  de  théâtre  :  Les  Quand,  les 
Siy  les  MaiSy  le  Pauvre  Diable^  le  Russe  à  Paris,  rÉcossaise.  —  11  travaille  à  l'Ency- 
clopédie, et,  en  1764,  il  réunit  ses  articles  pour  en  former  le  Dictionnaire  philoso- 
phique Al  y  ajoute,  de  1770  à  1772,  ses  Questions  sur  V Encyclopédie.  Et  puis  parais- 
sent une  quantité  de  brochures,  aux  titres  piquants,  vives  et  courtes,  comme  des 
articles  de  journaux,  dans  lesquelles  il  saisit  Tactualité  avec  un  flair  étonnant 
et  qu'il  décoche  comme  autant  de  flèches  aiguës  et  parfois  mortelles.  Toute  cette 
partie  de  ToDuvrc,  rassemblée  dans  les  tomes  des  Mélanges  de  ses  éditions  com- 
plètes, est  aujourd'hui  la  moins  connue  :  c'est  là  pourtant  qu'on  trouve  le  vrai 
Voltaire,  bien  plutôt  que  dans  Zaïre  ou  dans  le  Siècle, 

Mais  il  agit  surtout  par  sa  correspondance.  11  écrit  ou  dicte  vingt  lettres  par 
jour.  Rois,  princes,  grandes  dames^ministres,  gens  de  lettres,  gens  d'affaires, 
toutes  les  classes  de  la  société  échangent  des  idées  avec  lui. 

Enfin,  c'est  l'époque  où  il  intervient  en  faveur  de  tous  ceux  qu*il  considère 
comme  les  victimes  du  fanatisme  religieux  ou  d'une  mauvaise  justice.  11  prend 
^n  mains  la  réhabilitation  des  Calas  et  des  Sirvcn  ;  il  y  emploie  son  crédit,  son 
talent,  son  argent  ;  rien  ne  le  rebute,  ni  les  lenteurs  des  tribunaux,  ni  les 
menaces  du  pouvoir,  ni  l'indifl'érence  de  l'opinion;  il  triomphe  de  tous  les 
obstacles,  et  remporte  des  victoires  complètes.  S'il  n'avait  jamais  soutenu  la 
tolérance  que  par  de  tels  actes,  sans  s'abaisser,  comme  dans  ses  pamphlets,  à 
des  «  turlupinades  »  antireligieuses,  on  n'aurait,  dans  aucun  parti,  aucune 
réserve  à  faire  sur  son  zèle  philosophique.  Il  s'employa  avec  la  même  ardeur  à 
la  réhabilitation  de  Lally-Tollendal.  Et  il  pouvait  dire  avec  une  légitime  fierté  : 
«  J'ai  fait  un  peu  de  bien,  c'est  mon  meilleur  ouvrage.  » 

Ajoutez  encore  l'adoption  d'une  arrière-petite-nièce  du  grand  Corneille,  qu'il 
fait  venir  à  Ferney,  élever  et  instruire  sous  ses  yeux,  et  qu'il  marie,  en  la 
dotant,  à  un  jeune  officier.  11  est  vrai  qu'il  écrit,  pour  amasser  cette  dot,  son 
Commentaire  sur  Corneille,  qui  est  bien  quelquefois  d'une  sévérité  étroite  et 
injuste.  Mais  n'en  accusons  que  le  poète  tragique  et  le  puriste  ;  rhomme  n'en  fit 
pas  moins  une  généreuse  action. 


VnLTMÎlE  (!M',-]77H) 
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Dernier  voyage  à  Paris.  La  mort  (1778).  —  Voltaire,  cependant,  ne  voulait 
pas  mourir  sans  avoir  revu  celle  capilale  où  il  avait  connu  «  les  premiers  rayons 
de  la  gloire  »,  et  dont,  même  dans  sa  royauté  de  Ferney,  il  conservait  la  nos- 
talgie. Le  nouveau  règne  s'annonçait  par  d'heureuses  réformes  et  par  d'excel- 
lentes intentions;  Voltaire  avait  des  amis  au  pouvoir;  le  moment  parut  favo- 
rable. Précisément,  les  comédiens  répétaient,  au  Théâtre-Français,  sa  tragédie 
d'Irène.  Voltaire  quitta  Ferney  le  4  février  4778,  et  le  40  il  arrivait.  On  sait  ce 
que  fut  ce  dernier  séjour  de  Voltaire  à  Paris;  une  série  de  visites  triomphales  et 
d'ovalions.  Tout  ce  que  la  ville  comptait  de  gens  illustres,  français  ou  étrangers, 
se  pressa  rue  de  Beaune,  à  Thôtel  du  marquis  de  Villette  où  Voltaire  était 
descendu.  Franklin  lui  amenait  son  petit-fils,  que  le  patriarche  bénissait  en 
disant  :  Dieu  et  liberté  !  Le  30  mars,  il  se  rendit  à  l'Académie,  où  il  fut  élu 
directeur  par  acclamation,  où  il  présida  la  séance,  et  où  il  traça  le  plan  d*un 
nouveau  dictionnaire,  dont  il  devait  faire  la  lettre  A.  Le  même  jour,  il  assista  à 
la  sixième  représentation  d7rèfie.  Dans  sa  loge  la  marquise  de  Villette  lui  posa  sur 
la  tôte  une  couronne  de  lauriers.  Pendant  Tentr'acte  qui  séparait  Irène  de  NaninCt 
son  buste  fut  placé  sur  la  scène,  et  couronné  à  son  tour  par  tous  les  artistes,  aux 
acclamations  du  public.  Tant  d'émotions  Tépuisaient.  Il  mourut  le  30  mai  4778. 
Son  neveu,  l'abbé  Mignol,  lit  ensevelir  son  corps  à  l'abbaye  de  Scellières,  en 
Champagne.  En  juillet  4791,  Voltaire  fut  transporté  au  Panthéon.  D'après  une 
légende  longtemps  accréditée,  le  cercueil  de  Voltaire  aurait  été  profané  en  4844, 
et  ses  resles  jetés  à  la  voirie.  Il  est  aujourd'hui  établi  que  le  corps  de  Voltaire 
repose  intact  dans  la  sépulture  qui  lui  fut  donnée  en  4794. 

IL  —  L'ŒUVRE  POÉTIQUE  DE  VOLTAIRE  (1). 

La  Henriade.  —  Les  tentatives  d'épopées  avaient  été  nombreuses  en  France,  depuis 
Ronsard.  Mais  on  peut  dire,  en  corrigeant  légôremcnl  le  mot  fameux  do  Maiozieux,  que 
décidément  les  Français  «  n'avaient  plus  la  tète  épique  ».  Malgré  de  réelles  beautés  de 
détails,  ni  le  Saint  LouU  du  P.  Lemoyne  (1653),  ni  VAlaric  de  Scudéry  (lti54),  ni  le  Ctovis 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  (1657),  ni,  à  plus  juste  raison,  la  Pucelle  de  Chapelain,  dont 
six  chants  sur  douze  parurent  en  1656,  n'ont  pu  se  relever  des  justes  épigrammes  de 
Boileau.  L'auteur  de  V Art  poétique,  d'ailleurs,  avec  ses  théories  sur  le  merveilleux  païen, 
contribuait  pour  sa  part  à  faire  de  l'épopée  une  œuvre  artificielle  et  froide  ;  et  le  Traité 
du  poème  épique  du  P.  Le  Bossu  (1675),  en  poussant  les  poètes  au  merveilleux  allégorique, 
les  entraînait  plus  loin  encore  des  sources  de  la  véritable  inspiration. 

Comment  Voltaire,  qui  avait  débuté  par  des  vers  badins,  et  qui  n'était  alors  qu'un 
bel  esprit  efiTronté,  eut-il  l'idée  d'entreprendre  une  épopée?  C'est  évidemment  par  goùi 
inné  de  V histoire  et  de  la  philosophie.  Sans  peut-être  se  rendre  compte  do  la  véritable 
nature  de  son  inspiration,  et  surtout  sans  s'y  livrer  franchement,  le  futur  auteur  du 
Charles  XII,  du  Siècle  et  de  VEssai  sur  les  mœurs,  est  séduit  par  le  côté  narratif  d'un  sujet 
qui  contient  en  même  temps  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  tolérance.  H  on  prépare  sé- 
rieusement la  partie  historique  ;  il  fait  causer  ceux  qui  ont  pu  recevoir  de  leurs  pères 
des  impressions  directes  du  règne  de  Henri  IV.  Il  esquisse  son  poème  4  U  BaitUle»  il  le 

1)  Nous  parlons  plus  loin,  p,  M6,  dti  TliiAirt  de  Vellalre. 
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retouche,  il  le  coirnlète  ;  et,  quand  il  a  pu  admirer  la  constitution  anglaise,  il  y  introduit 
un  long  épisode  où  il  se  montre  politique  et  économiste  anglomane,  bien  avant  Montes- 
quieu. La  Henriade  est  donc  pour  lui  une  sorte  de  cadre,  où  il  enferme,  sous  forme 
poétique,  des  idées;  et»  ne  nous  y  trompons  pas,  le  grand  succès  de  la  Henriade  vint 
de  là. 

Sous  sa  forme  définitive,  de  1728,;  la  Henriade  se  compose  de  dix  chants. 

Chant  /.  Henri  III  assiège  Paris,  avec  Henri  de  Navarre.  Il  envoie  celui-ci  en  Angle- 
terre, pour  demander  des  secours  à  Elisabeth.  Une  tempôto  jette  le  Béarnais  dans  une 
lie,  où  un  vieillard  lui  prédit  sa  prochaine  conversion.  Description  de  l'Angleterre  et  do 
son  gouvernement.  —  Chant  IL  Henri  raconte  à  Elisabeth  les  guerres  do  religion  ;  la 
Saint-Barlhéleray.  ~-  Chant  IIL  Suite  du  récit  :  mort  de  Charles  1\  ;  assassinat  du  duc  de 
Guise;  la  situation  présente.  Elisabeth  promet  des  secours.  —  Chant  IV,  Les  Ligueurs, 
d'Aumale  à  leur  i(^to,  vont  s*emparer  du  camp  de  Henri  III,  quand  le  retour  du  Béar- 
nais les  en  empoche.  La  Discorde  vole  à  Rome,  y  trouve  la  Politique,  la  ramène  à  Paris, 
soulève  la  Sorbonne  et  arme  les  moines.  —  Chant  V,  La  Discorde  excite  Jacques  Clé- 
ment, et  le  fait  conduire  auprès  du  roi  par  le  démon  du  Fanatisme.  Assassinat  de 
Henri  III.  Proclamation  de  Henri  IV  par  l'armée.  —  Chant  VL  Les  États  de  la  Ligue 
s'assemblent  à  Paris  pour  élire  un  roi.  Henri  IV  donne  l'assaut  à  la  ville.  Apparition  de 
saint  Louis  à  Henri  IV.  —  Chant  VIL  Henri  IV  est  transporté  au  ciel,  pendant  son  som- 
meil, par  saint  Louis,  qui  lui  montre,  dans  le  palais  des  Destins,  ses  anc<}tres,  sa  posté- 
rité et  les  grands  hommes  de  la  France  (Charleniagne,  Clovis,  La  Trémouille,  Montmo- 
rency, du  Gucsclin,  Bayard,  Jeanne  d'Arc,  Louis  XIIl,  Richelieu,  Mazarin,  Colbeil, 
Louis  XIV,  Condé,  Turenne,  Villars,  Louis  XV,  Fleury).  Chant  VJJL  Le  comte  d'Kgmont 
amène  à  Mayenne  et  aux  Ligueurs  des  secours  de  l'Espagne.  Batuille  d'ivry  (1|.  — 
Chant  IX,  La  Discorde  va  trouver  l'Amour,  pour  détourner  Henri  IV  du  siège  de  Paris. 
L'Amour  entraine  le  héros  dans  le  château  habité  par  Gabriello  d  L^slréjs.  Duplessis- 
Mornay  vient  arracher  Henri  IV  à  son  oisiveté.  —  Chant  X,  Retour  du  r<»i.  Paris  affamé. 
La  Vérité  vient  éclairer  l'esprit  de  Henri  IV,  qui  se  convertit  au  catholicisme.  Paris  lui 
ouvre  ses  portes. 

Inutile  de  faire  remarquer  les  nombreuses  et  scolaires  imitations  de  VEnéide  de  Virgule 
(récit,  songe,  combats,  etc.).  Le  chant  IX.  est  inspiré  à  Voltaire  par  1  épisode  des  jardins 
d'Armide  dans  la  Jérusalem  délivrée,  du  Tasse.  Le  style  de  la  Henriade  est  ce  qui  nous 
satisfait  le  moins  aujourd'hui.  Après  Jocelyn^  la  Légende  des  siècles,  etc.,  nous  ne  conce- 
vons plus  soit  ce  système  allégorique  qui  se  substitue  à  l'analyse  directe  des  sentiments, 
soit  la  froideur  élégante  des  descriptions.  La  Suinl-Barthélcmy  et  la  bataille  d'ivry,  l'as- 
sassinat de  Guise  et  de  Henri  111  nous  paraissent  d  une  fadeur  rebutante.  Reconnaissons, 
cependant,  que  la  lecture  do  la  Henriade  est  encore  supportable,  que  certains  vers  y  sont 
spirituels  en  leur  simplicité,  et  que  le  poème  est  court. 

Poésie  philosophique.  Épitres.  —  Voltaire  a  composé  des  Discours  en  vers,  Sur 
VHommet  au  nombre  de  sept;  en  voici  les  titres  :  1.  De  iégaiité  des  conditions;  2.  De  la 
Liberté;  3.  De  V  Envie;  4.  De  la  Modération  en  tout;  6.  Sur  la  Nature  du  plaisir;  6,  Delà  Na- 
ture de  l'homme;  7.  Sur  la  Vraie  Vertu,  Ces  discours  ont  été  écrits  de  1738  à  1740,  et 
envoyés  l'un  après  l'autre  à  Frédéric.  —  En  1756,  Voltaire  écrit  le  Poème  sur  le  désastre 
de  Lisbonne^  à  propos  du  tremblement  de  terre  de  1765;  J.-J.  Rousseau  adressa  à  Voltaire 
une  longue  et  éloquente  lettre,  pour  soutenir,  contre  son  pessimisme,  l'optimisme  et  la 
Providence.  —  La  même  année.  Voltaire  donne  le  poème  sur  la  Religion  naturelle,  — 
Tous  ces  morceaux  philosophiques  ont  été  fort  admirés  au  dix-huitième  siècle.  On  y 
trouve  de  la  clarté  et  des  passages  d'une  vivacité  piquante.  Après  A.  Chénier,  Lamartine, 
Vigny,  SuUy-Prudhomme,  nous  pensons  que  la  philosophie  même  peut  parler  en  vers 
uu  autre  langage. 

{ï)  Morc9oua  choiëist  8*  cyola,  p.  689. 
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Les  Épîtres^  très  nombreuses,  les  unes  didacliques,  les  autres  d  un  ton  plus  libre  et 
plus  intime,  ont  en  partie  conservé  leur  prix.  Là,  Voltaire  est  poète,  si  l'on  entend  par 
poésie  Tart  délicat  de  bien  dire,  de  tourner  agréablement  une  pensée  ^ae  ou  un  senti- 
ment attendri.  —  Parmi  les  épitres  didactiques,  en  môme  temps  assez  personnelles,  on 
peut  citer  VÉpitre  à  Boileau  (1769)  et  VÊpitre  à  Horace  (1772)  (1).  Mais  il  y  a  mieux. 
L*épltre  Aux  Mânes  de  M.  de  Genonville  (1729)  est  un  chef-d'ceuvre  :  les  derniers  vers, 
d*une  sensibilité  trop  rare  chez  Voltaire,  sont  dignes  de  Musset  (2).  —  Citons  encore  : 
répitre  à  Mme  du  Chàtelet,  sur  la  Calomnie  (1734),  à  Mme  Denis  sur  les  charmes  de  la  re- 
traite (B),  celle  quil  adresse  à  sa  maison  des  Délices,  en  1766  («  O  maison  d'Aristippe,  ô 
jardins  d*Épicure,  »),  plusieurs  épitres  Au  Roi  de  Prusse,  TépUre  A  un  homme  (Turgot, 
1776),  etc.  Voltaire  est  un  maître  en  ce  genre.  Pour  lui,  l*épitre  est  vraiment  une  lettre 
en  vers,  comme  pour  Maroi  ;  et,  dans  sa  Correspondance,  que  de  fois  la  prose  fait  place  i 
d'aimables  et  spirituels  couplets  (4)  I 

Les  poésies  diverses.  ^  Les  Satires  de  Voltaire  n*ont  pas  la  forme  didactique  des 
satires  de  Boileau.  Les  plus  célèbres,  celles  où  le  talent  de  Voltaire,  fait  de  nervosité 
piquante  et  d'impertinence  agréable,  se  montre  le  mieux,  sont  :  le  Mondain  (1796),  où  la 
thèse  du  progrès  est  soutenue  par  des  arguments  très  superficiels,  mais  très  spirituels  (6), 
—  la  Défense  du  Mondain  (1737),  —  le  Pauvre  Diable  (1768),  amusante  revue  de  tous  les 
métiers  auxquels  peut  se  prendre  successivement  un  déclassé,  mais  occasion  suriout  de 
dauber  sur  Desfontaines,  Fréron,  l'abbé  Trublet,  etc.  (6),  —  la  Vanité  (1760),  contre  Le 
FVanc  de  Pompignan,  —  le  Russe  à  Paris  (1760),  dialogue,  contient  des  attaques  de  Vol- 
taire contre  tous  ses  ennemis,  Pompignan,  Palissot,  le  Journal  de  Trévoux,  les  jésuites 
Berthier  et  Nonotte,  Tabbé  Trublet,  Fréron.  —  Voltaire  est  excessif  et  injuste  dans  ses 
Satires;  il  abuse  des  personnalités  les  plus  odieuses;  mais  la  forme  est  toujoum>ar- 
faite. 

On  pourrait  puiser  à  pleines  mains  parmi  les  petites  pièces  de  circonstance  qu*il  écrit 
au  jour  le  jour.  Ses  vers  sur  la  mort  d'Adrienne  Le  Couvreur,  la  gnrando  actrice  (1730), 
ne  valent  à  aucun  titre  ceux  de  Musset  sur  la  Maiibran  ;  mais  on  y  sent,  à  travers  les  élé- 
gances à  la  mode,  une  vraie  sincérité.  Ses  épigrammes  ou  ses  madrigaux  à  Mme  du  Chà- 
telet, à  Mlle  Clairon,  à  Mme  de  Boufflcrs,  etc.,  sont  des  modèles  du  genre. 

Poète  lyrique.  Voltaire  est  moins  heureux.  Son  Ode  pour  Messieurs  de  VAcadémie  des 
sciences  qui  ont  été  sous  iéquateur  et  au  cercle  polaire  mesurer  des  degrés  de  latitude,  son  Ode 
à  la  Vérité,  son  Poème  de  Fontenoy,  etc.,  nous  ramènent  à  la  pseudo-poésie  de  la  Uenriade, 

On  peut,  enfin,  rattacher  à  la  poésie  le  Temple  du  Goût  (1733),  car  les  vers  y  abondent. 
Voltaire  suppose  qu'il  se  rend  à  ce  temple,  avec  le  cardinal  de  Polignac,  auteur  du 
poème  latin  V Anti-Lucrèce,  Il  y  a  toute  une  partie  satirique,  aujourd'hui  fort  ennujeuse  : 
La  Critique,  une  déesse,  interdit  l'accès  du  temple  à  un  certain  nombre  d'auteurs,  tous 
ennemis  de  Voltaire.  Plus  intéressants  sont  les  jugements  sur  les  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle  :  en  bonne  place  figurent  Mme  de  Sévigné,  Chaulieu,  la  Fare,  Hamilton, 
Bourdaloue  qui  s'entretient  avec  Pascal,  Fénolon,  Bossuet,  La  Fontaine,  Despréaux,  Mo* 
.ière.  Racine...  Mais  chacun  d'eux  convient  de  ses  défauts,  et  se  corrige  selon  le  goût  de 
Voltaire. 

(1)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p  656 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  662. 

(3)  Morceaux  ehoisis.ir  cycle,  p.  665. 

(4)  Voir  la  lettre  à  Giaeville,  du  11  juillet  1744,  citée  par  M  H^mon,  Cours  de  littérature  ;  Voltaire. 
p.  30. 

(5)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  663. 
id)  M&rceautt  chotêis^  V  cycle,  p.  296. 
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III.— VOLTAIRE  HISTORIEN. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  dix-septième  siècle  n'ait  rien  fait  pour  les  progrès  do  This- 
toire  ;  on  peut  citer,  après  les  auteurs  de  MémoireSf  quelques  historiens  obscurs  mais 
sérieux,  comme  Mézeray,  Saint-Réal  et  Vertot,  qui  préparent  et  annoncent  la  véritable 
méthode.  Bossuot,  dans  la  troisième  partie  du  Discours  sur  l'histoire  universelle  et  surtout 
dans  l'Histoire  des  variationst  témoigne  de  quelques-unes  des  qualités  de  Thistoricn;  et  la 
documentation  de  ce  dernier  ouvrage  est,  nous  l'avons  \u,  une  merveille  de  science  et 
de  conscience.  Claude  Ficury  publiait,  en  1691,  une  Histoire  de  l'Étjlisey  qui  marquait  un 
grand  progrès  sur  les  travaux  de  ses  prédécesseurs  en  cette  matière.  Au  début  du  dix- 
huitième  siècle,  le  P.  Daniel,  jésuite,  écrit  une  volumineuse  Histoire  de  France  (1713)  ;  il 
a  fait  do  sérieuses  recherches,  mais  il  n'a  pas  assez  d'impartialité.  Ce  qui  manquait  le 
plus  h  ces  ouvrages  honorables,  c'était,  d'abord,  une  vue  d'ensemble  sur  les  rapports 
secrets  entre  les  faits,  les  institutions  et  les  mœurs  ;  c'éluit  encore  le  sentiment  de  la 
relativité  des  époques,  au  double  point  do  vue  des  idées  et  de  la  couleur  locale;  c'éUiit 
enfin  l'aisance  et  la  clarté  d'un  style  qui  sût  dominer  et  organiser  sa  matière,  qui,  sans 
sacrifier  l'exactitude  ni  la  précision,  rendit  lisible  et  même  agréable  un  livre  d'histoire. 
Et  voilà  justement  ce  que  Voltaire  va  nous  donner. 

• 

Histoire  de  Charles  XII  (1731).  —  Voltaire  n'était  pas  le  premier  que  ce  héros  aven- 
tureux ait  séduit;  mais  il  renouvela  le  sujet.  D'abord,  il  obtint  des  renseignements  très 
précis  et  très  personnels  du  roi  de  Pologne,  Stanislas  Leczinski;  d'anciens  ambassadeurs, 
comme  Colbert  de  Croissy,  de  Fierville,  des  Alleurs;  de  gentilshommes  attachés  à 
Charles  Xll,  le  comte  Poniatowski  et  M.  de  Villelongue.  Il  interrogea  surtout  Fabrice, 
chambellan  du  roi  Georges  1*'  d'Angleterre,  qui  avait  passé  sept  années  en  Suède.  Vol- 
taire avait  connu,  dix  ans  auparavant,  Gœrtz,  le  ministre  suédois,  dont  il  devait  tant  par- 
ler dans  son  histoire.  L'ouvrage  était  achevé  quand  Voltaire  revint  do  Londres  ;  mais 
l'impression  en  fut  interdite  à  Paris,  et  Voltaire  le  fit  paraitr*»  à  Rouen,  cliez  le  libraire 
Jore.  L'Histoire  de  Charles  XII  eut  un  grand  succès  de  lecture  et  d'ennemis.  Voltaire  eut  à 
répondre  à  de  nombreuses  et  de  minutieuses  critiques,  et,  dans  l'ensemble,  il  en  triom- 
pha. Aujourd'hui,  son  Charles  Xll  n'est  pas  moins  estimé  des  historiens  que  des  littéra- 
teurs. 

VHistoire  de  Charles  Xll  se  divise  en  huit  livres,  qui  nous  mènent  de  Tétat  de  la 
Suède  avant  Charles  XII,  jusqu'à  i  mort.  Voltaire  adopte  l'ordre  chronologique  et  syn- 
chronique;  il  va  de  la  Suède  à  la  Pologne,  de  la  Russie  à  la  Turquie,  selon  que  les  évé- 
nements se  succèdent.  Il  nous  montre  d'abord  Charles  XII  triomphant  des  Danois,  dos 
Russes  et  des  Polonais,  imposant  un  roi  à  la  Pologne.  Dans  la  seconde  partie  du  règne, 
de  1709  à  1718,  nous  suivqns  Charles  XII  à  Pultava  et  à  Bender;et  Voltaire  en  profite 
pour  faire  d'intéressantes  digressions  sur  Pierre  le  Grand  et  sur  la  Turquie.  On  reproche 
h  Voltaire  de  n'avoir  pas  suffisamment  approfondi  l'histoire  intérieure  de  la  Suède,  peu-, 
dant  les  campagnes  de  son  héros,  et  de  n'avoir  pas  assez  expliqué  les  raisons  de  son 
séjour  en  Turquie.  Mais  Touvrage  se  lit  avec  plaisir,  tout  en  n'ayant  du  roman  que  l'in- 
térêt, selon  le  mot  de  Condorcet.  Les  narrations  de  la  bataille  de  Pultava,  de  la  résistance 
de  Charles  XJI  à  Bender,  de  sa  mort  devant  Stralsund,  sont  toujours  à  citer  (1). 

LeSIèole  de  Uouls  XIV  (1751,  édition  définitive  en  1768).  —  Voltaire  aurait  pu 
dire  qu'il  fit  le  Siècle  a  en  y  pensant  toujours  M..Sa  correspondance,  depuis  1782, nous  le 
montre  préoccupé  de  réunir  des  documents.  Ses  relations  dans  la  haute  société  française 
et  anglaise  lui  procurèrent  des  renseignements  «  de  première  main  •,  et  il  lut,  nous 
dit-il,  deux  cents  volumes.  Il  put  se  faire   communiquer,   grâce  aux  d*Argenson,  de» 

(1)  Morceaux  ehoitiSt  1*' cycle,  p.  904;  2*  cycle,  p.  672. 
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papiers  d'État.  Cependant,  cette  masse  dlnformatioQS,  cette  «  poussière  de  détails  » 
ne  Icnipôchent  pas  do  dominer  son  sujet  qui  consiste  à  faire  l'histoire  de  l'esprit  des 
tiommes  dans  le  siècle  le  plus  éclairé  qui  fut  jamais. 

Le  plan  est  très  net,  mais  il  a  le  désavantage  de  morceler  le  livre,  et  de  ne  pas  indi- 
quer la  dépendance  de  certains  événements.  —  Le  chapitre  i"  est  une  Introduction  ;  le 
chapitre  ii  est  consacré  à  Vétat  de  l'Europe  avant  Louis  XIV  ;  du  chapitre  m  au  chapitre 
XXIII,  Voltaire  expose  la  politique  extérieure  de  Mazarin  et  do  Louis  XIV,  et  raconte  les 
opérations  militaires  ;  cette  première  partie  se  termine,  au  chapitre  xxiv,  par  un  tableau 
de  l'Europe  depuis  la  paix  d'Utrecht  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV,  —  Du  chapitre  iiv 
au  chapitre  xxviii,  particularités  et  anecdotes  :  Voltaire  y  place  tout  ce  qu'il  no  peut 
mettre  dans  les  autres  chapitres,  et  qu'il  ne  veut  pas  perdre.  Ce  sont,  en  effet,  des 
ilélails  alors  nouveaux  ;  il  les  tenait  do  témoignages  oraux  ou  do  mémoires  encore 
inédits.  Aujourd'hui  que  ces  anecdotes  ont  traîné  partout,  nous  estimons  ces  quatre 
chapitres  auKlessous  do  leur  valeur  réelle  (1).  —  Les  chapitres  xxix  et  xxx  sont 
consacrés  au  gouvernement  intérieur  :  justice,  commerce,  police,  finances,  etc.  Ici,  Voltaire 
étonne  encore  le  lecteur  contemporain  par  sa  compétence  dans  toutes  ces  questions 
techniques,  et  par  la  clarté  qu'il  y  répand.  —  Chapitre  xxxi  :  Des  Sciences,  —  Cha- 
pitres xxxii,  XXXIII,  xxxiv  :  Des  Beaux-Arts^  en  France  et  en  Europe.  Sous  le  nom  de 
beaux-arts.  Voltaire  comprend  les  lettres,  aussi  bien  que  la  musique,  la  peinture  et  la 
sculpture.  C'est  au  chapitre  xxxii  qu'il  énumore  tous  les  grands  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  prononce  sur  eux  des  jugements  si  intéressants  à  étudier  pour  con- 
naître à  la  fois  son  goût  littéraire  et  sa  philosophie.  Il  a  complété  ce  chapitre  par  une 
Liste  des  écrivains  français,  dont  la  lecture  est  encore  plus  curieuse  et  instructive,  parce 
(|ue  Voltaire  y  parle  plus  librement  (voir  les  noms  de  Bayle,  Boilenu,  Bossuet,  Descartes, 
l'*ciiclon,  La  Fontaine,  etc.).  —  Du  chapitre  xxxv  au  chapitre  ixxix,  le  dernier,  il  est 
qucsliun  des  affaires  religieuses  (la  rétjale^  le  calvinisme,  le  jansénisme,  le  quiélisme, 
les  missions  de  Chine).  Dans  cette  partie  de  son  ouvrage.  Voltaire  cède  trop  souvent 
à  ses  préjugés,  dont  le  plus  grave  est  la  persuasion  où  il  est  que  les  «  disputes  théolo- 
f^iqucs  »  ne  méritent  que  dédain  et  persiflage.  Le  dix-septième  siècle,  qu'il  voit  si  grand 
par  SCS  guerriers,  ses  administrateurs,  ses  artistes,  lui  paraît  sur  ce  dernier  point  tout  à 
fait  arriéré  ;  et  sa  critique  du  fanatisme  sous  Louis  \1V  est  un  éloge  indirect  de  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle. 

Ce  plan,  avons-nous  dit,  morcelle  trop  l'exposé  de  Voltaire;  il  sépare  souvent  les 
causes  des  effets.  C'est  ainsi  que  la  guerre  de  HoUandç;,  racontée  au  chapitre  x,  a  été 
l)rovoquée  par  la  résistance  des  Hollandais  à  nos  traités  u«  commerce,  dont  il  n'est  ques- 
tion qu'au  chapitre  xxix.  La  guerre  de  la  Ligue  d'Aug^bourg,  au  chapitre  xvi,  aui*ait 
di\  être  précédée  d'une  étude  sur  la  situation  des  protestants  en  Europe,  et  il  faut  attendre 
c(!s  détails  nécessaires  jusqu'au  chapitre  xxxvi.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  plan  est  peut-être 
c(;hil  qui  convenait  le  mieux  à  l'effet  que  voulait  produire  Voltaire,  qui  donnait  successi- 
vement à  son  lecteur  des  tableaux  harmonieux  et  clairs,  et  se  sentait  à  l'aise  pour  les 
commenter. 

11  y  a  de  plus  graves  reproches  à  lui  faire,  et  Nisard  les  a  très  bien  formulés  :  (c  II 
manque  au  livre  de  Voltaire,  dii-il,  pour  être  l'image  la  plus  exacte  du  grand  siècle, 
1  élévation  morale.  Au  fond,  l'historien  ne  s'intéresse  qu'à  la  civilisation.  Encore 
n'est-ce  pas  la  civilisation  dans  les  plus  précieux  de  ses  biens,  dans  ceux  qui  amé- 
liorent la  condition  morale  do  l'homme.  La  civilisation  de  Voltaire  est  celle  d'un 
épicurien.  »  —  Fénclon  avait  mieux  vu,  lui  qui  reprochait  à  Louis  XIV,  par  la  voix 
de  Mentor,  d'avoir  trop  aimé  la  guerre,  le  luxe  et  le  plaisir;  vous  ne  trouverez  chez 
Voltaire  aucune  restriction  sur  ces  trois  points  ;  bien  au  contraire  1  Mais  tout  le  blâme  et 
tout  le  ridicule  y  tt)mberont  sur  des  hommes  comme  Descartes,  Pascal,  Arnauld,  Bossuet, 

(1)  Mitrtemux  choisie,  !•'  eycHt  p.  306. 
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qui  sembleraient  avoir,  par  leur  métaphysique  ou  leur  théologie,  arrêté  le  prog^rès  de 
l'esprit  humain,  dont  ils  sont  rétcrncl  honneur. 

VoRaire  n'en  garde  pas  moins  le  mérite  d'avoir  le  premier  écrit  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  «  histoire  de  la  civilisation  »,  dans  un  style  vif  et  aisé,  aussi  varié  que 
simple.  En  dépit  des  progrès  de  la  science  historique,  le  Siècle  de  Louis  XIV  reste  une 
œuvre  intelligente  et  forte. 

Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  (1766).  —  Publié  d'abord  par  frag- 
ments dans  le  MercurCf  en  1746  et  1746,  l'Essai  avait  été  entrepris  pour  Mme  du  Châtclet, 
à  qui  Voltaire  voulait  donner  le  goiU  de  l'histoire.  L'ouvrage  commence  à  Charlemag^e, 
et  c'est  une  sorte  d'histoire  universelle,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII.  Voltaire  continue 
donc  le  Discours  de  Bossuot  ;  mais,  tandis  que  Bossuct  faisait  dépendre  tous  les  événe- 
ments de  la  Providence,  Voltaire  envisage,  dans  l'humanité  le  développement  du  progrès, 
progrès  dans  le  bien-être  des  peuples,  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  —  Bien 
que  ce  critérium  soit  assez  faible,  et  que,  comme  dans  le  Siècle,  Voltaire  ait  souvent  parlé 
légèrement  du  christianisme,  il  avait  Tcsprit  trop  ouvert  pour  n'être  pas  sensible  aux 
grandes  choses.  Il  a  parfois  rendu  justice  à  l'action  civilisatrice  de  la  religion.  — •  On  peut  si» 
gnaler  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes  :  le  tableau  de  la  civilisation  mahométane  en 
Espagne  (chap.  xmv),  celui  des  mœurs,  du  commerce,  des  richesses  aux  treizième  et  qua- 
torzième siècles  (chap.  lxxxi),  les  arts  aux  quinzième  et  seizième  siècles  (chap.  cxxi), 
la  France  sous  Louis  Xlll  (chap.  clxxv).  C'est  la  manière  du  Siècle  de  Louii  XJV,  av^c 
plus  de  fermeté  dans  le  style. 

Il  peut  sufQre  de  signaler  les  autres  ouvrages  historiques  :  ^  le  Précis  du  siède  de 
Louis  Xy  (176i)),  qui  ne  fut  d'abord  que  VUistoire  de  la  guerre  de  i7U1^  entreprise  par 
Voltaire  à  titre  d'historiographe  ,du  roi  :  on  peut  y  remarquer  la  bataille  de  Fontenoy 
(chap.  xv)  ;  —  VUistoire  du  Parlement  de  Paris  (1769),  qui  est  pluUH  un  pamphlet;  ^ 
l'Histoire  de  la  Russie  sons  Pierre  le  Grand  (1759),  contre-partie  de  Charles  XII  /  c'est 
une  œuvre  inférieure  aux  précédentes,  et  l'on  sent  que  Voltaire,  désireux  de  ne  pas 
déplaire  à  la  llUe  de  Pierre,  Elisabeth,  puis  à  Catherine  II,  y  est  gêné. 

Jugement  d'ensemble  sur  Voltaire  historien.  ~~  Sans  oublier  les  réserves  que 
nous  avons  faites,  disons  que  Voltaire  renouvelle  et  crée,  en  quelque  sorte,  l'histoire 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui  :  1*  par  son  respect  des  sources^  son  ardeur  à 
chercher' des  documents,  son  habileté  à  les  comparer  et  à  les  utiliser;  2*  par  la  place 
qu'il  donne,  dans  l'histoire,  k  la  nation  tout  entière,  dont  il  étudie  curieusement  les 
muAirs,  les  coutumes,  le  commerce,  les  finances,  etc.  ;  S*  par  l'importance  qu'il  accorde 
au  mouvement  intellectuel  et  artistique,  parallèlement  à  la  politique  proprement  dite  ; 
4*  par  les  rapports  qu'il  établit  sans  cesse  entre  les  nations  du  monde  entier,  afin  de 
suivre  le  développement  de  l'humanité  à  travers  les  âges  ;  5*  par  son  style,  qui  n'est  plus 
oratoire,  mais  narratif. 

IV.  —  OUVRAGES  PHILOSOPHIQUES,  ROMANS,  MÉLANGES. 

Nous  ne  citons  dans  ce  chapitre  que  quelques  titres  ;  mais  il  faut  savoir  que  cette 
partie  de  l'œuvre  de  Voltaire,  la  moins  célèbre  aujourd'hui,  est  celle  qui  explique  le  mieux 
son  influence  sur  ses  contemporains.  Là  est  le  Voltaire  militant,  écrivain  d'actualité. 

Les  Lettres* philosophiques  ou  Lettres  anglaises  (1731-1734).  —  Voltaire  y  con- 
signe ses  réflexions  sur  l'Angleterre,  où  il  avait  séjourné  trois  ans  (1726-1729).  Les  lettres 
sont  au  nombre  de  vingt-cinq.  Les  plus  remarquables  sont  :  le  Parlement  (VIII),  le  Com- 
merce (X),  VInsertion  de  la  petite  vérole  (vaccine)   (\I),  Sur  Locke   (XIII),  Sur  Descartes  et 
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Neaton  {\I\).  ta  Tragédie  (XYIII)  (t),  ia  ComMie  (XIX),  Sur  la  comidiration  qaon  doit 
geia  dt  UUrei  {XXIII  j,  Sur  Us  Peasiei  de  Pascal  {\\.\).  —  C'ost  le  premier  ouvrage  ph 
Buphiqiie  lie  Vultairo  :  on  f  Irouve,  au  muina  en  germe.  Uiiitei  les  Idéel  qu'il  déve] 
pera  plus  lard,  cl  déjl  co  stj'le  n  la  foU  ironique,  persifleur,  mordant,  éluquent.  qui  i 
celui  de  ses  romans  et  de  sc9  pamphlets. 


Co  petit   r 


Autour  dg  Volta.ra  wM  reunia  :  l«  Pare  Adam,  l'abbâ  Maury.  Coudaruel,  Uiderot,  La  Harpe,  > 

recte  J  Rousseau  qui  soutenait  Yoplimisme.  c'ost-à-dlro  lactlon  do  la  Providence  dan 
monde;  Vullaire  prvlond  quo  tout  marctie  au  hasard,  et  il  conclut  :  h  Cultivons  m 
jardin  ».  Le  plut  cùlùbru  passage  de  Candide  est  le  souper  dos  rois  détrdn6i  &  Venise. 

Mloromigaa  (n^a).  —  Voltaire  suppose  qu'un  habitant  d'une  des  planites  de  l'éi 
Sirius.  auquel  il  donne  le  nom  de  Micruméga»  (de  deul  mots  Krocs  qui  signiHent  pefi 
grand),  voyage  sur  la  terre,  et  y  apprend  quo  rien  n'est  grand  on  sol,  ni  peUt.  mais 
tout  est  relatif.  Dans  ce  spirituel  roman.  Voltaire  imita  le  Gulliver  de  Swllt. 


Tpait«  d«  la  tolérance  (1763),  - 


Ce  traité   fui  inspira  1  Voltaire  par  l'ai 
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On  sait  quo  Jean  Galas»  de  Toulouse,  était  accusé  par  Topinion  publique,  d*avoir  fait 
périr  son  fils  Marc-Antoine  qui  voulait  se  faire  catholique.  Malgré  ses  protestations,  Jean 
Calas  avait  été  torturé,  et  roué  (1761).  Voltaire  s'appliqua  à  obtenir  la  réhabilitation  de  la 
mémoire  de  Calas,  et  y  réussit. 

DIotlonnaIre  philosophique  (1764).  —  C'est  le  plus  significatif  des  ouvrages  voltai- 
riens.  Par  ordre  alphabétique  y  sont  disposés  des  articles  sur  i'Ame,  le  Beau,  la  Gloire,  la 
Guerre,  VHomme,  le  Rire,  le  Style,  la  Tragédie.  Il  n'est  pas  do  question  que  n'aborde  Vol- 
taire, tantôt  avec  une  précision  exquise,  tantôt  avec  une  légèreté  discutable.  Sa  haine  du 
fanatisme  (et  il  donne  ce  nom  à  toutes  les  religions  positives)  lui  ôte  souvent  le  sang- 
froid  et  l'éiiuité.  Mais  quand  il  touche  à  la  société,  à  la  critique,  à  la  littérature,  il  est 
parfait. 

V.  —  LA  CORRESPONDANCE. 

11  nous  reste  do  Voltaire  environ  dix  mille  lettres  ;  et  nous  ne  possédons  pas  la  moitié 
de  sa  vaste  correspondance,  entre  1713  et  1778.  A  qui  écrit-il  ainsi?  à  tout  le  monde. 
Toute  la  société  du  dix-huitième  siècle,  française  et  étrangère,  est  en  relations  épistoUiret 
avec  lui  (1). 

Un  premier  groupe  peut  ôtre  formé  de  ses  amis,  de  ceux  qui  Taident  soit  à  faire 
publier  ses  ouvrages,  soit  à  faire  jouer  ses  pièces,  soit  h  placer  ou  à  disUribuer  son  argent: 
— *  le  comte  d\\rge:?ital  (f  1788),  neveu  de  Mme  do  Tencin,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  particulièrement  chargé  des  rapports  de  Voltaire  avec  la  Comédie-Française, 
le  tripot.  Quand  Voltaire  lui  écrit,  à  lui  et  à  sa  femme,  il  les  appelle  mésange»,  —  Cidb- 
viLLB  (f  1776),  conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  ancien  condisciple  de  Voltaire  à  Louis- 
le-Grand  ;  il  l'aide  pour  la  publication  de  là  Henriade  et  des  Lettres  anglaises.  —  L^abbé 
MoussiNOT  (f  1742),  chanoine  de  Saint- Merri,  fut  le  trésorier  et  le  «  factotum  »  de  Vol- 
taire à  Paris  pendant  cinq  ans  ;  celui-ci  le  charge  des  commissions  les  plus  diverses,  et 
est  toujours  servi  à  point.  —  Thiériot  {f  1772),  que  Voltaire  avait  connu  dans  Tétude  de 
M*  Alain,  place  Maubert.  C'était  un  paresseux,  incapable  de  la  moindre  suite  dans  l'orga- 
nisation de  sa  vie,  mais  pour  lequel  Voltaire  conserva,  tout  en  le  grondant  beaucoup, 
une  sorte  de  tendresse.  Personne,  d'ailleurs,  ne  lui  fut  plus  dévoué. 

On  peut  réunir  en  un  second  groupe,  le  plus  varié  et  le  plus  original,  les  femmes  : 
Mme  de  Graffignt  (f  17.58),  l'auteur  de  Cénie  et  des  Lettres  d'une  Péruvienne.  Nous  avons 
d'elle  une  piquante  peinture  de  la  vie  àCiroy.  —  Mllk  de  Lespinassb  (f  1776).  —  Mme  du 
Deffand  (f  1780).  —  La  DtciiEssE  de  Choiskll  (7  1801),  une  des  plus  simples,  des  plus 
aimables  et  des  plus  honnêtes.  —  Mme  Dems,  lillo  de  Mme  Mignot,  sœur  de  Voltaire, 
était  veuve  depuis  1744  :  elle  alla  chercher  son  oncle  à  son  retour  de  Berlin,  et  s'établit 
auprès  de  lui  aux  Délices  et  à  Ferncy.  De  Berlin,  Voltaire  écrit  à  sa  nièce  ses  lettres' les 
plus  intéressantes  ;  c'est  là  qu'on  peut  suivre  au  jour  le  jour  l'évolution  de  ses  rapports 
avec  Frédéric.  —  Mme  Necker  (f  1794),  femme  du  ministre  et  mère  de  Mme  de  Staël. 
Elle  entreprit  une  souscription  pour  faire  exécuter  la  statue  de  Voltaire  par  Pigalle.  A  ce 
sujet,  le  patriarche  de  Ferney  lui  écrivit  un  billet  qui  est  un  chef-d*œuvre  d*humour 
(21  mal  1770).  —  Mlle  Qlinallt  (f  1783),  soubrette  de  la  Comédie-Française,  sœur  d'un 
des  principaux  interprètes  de  Voltaire,  Quinault-Dufrcsne.  était  célèbre  par  ses  bons  mots 
et  ses  dîners  philosophiques,  dits  du  bout  du  banc.  Voltaire  lui  écrit  souvent,  de  Cirey.  — 

(1)  Pour  tous  les  correspondants  de  Voltaire  que  nous  allons  citer,  on  consultera  les  divers  Choix 
de  lettres  de  Voltaire  (E.  Fallex,  Bninol,  Aubertin,  etc.)  et  le  Choix  de  lettres  du  dix-huitième 
siècle,  de  M.  Lanson,  où  l'on  trouvera  des  notices  et  des  citations.  Nous  n'insistons,  d'ailleurs,  que 
sur  ceux  de  ces  personnages  que  nous  n'avons  pasToccasion  d'étudier  ailleurs.  Ainsi,  on  se  repor- 
tera au  chapitre  dos  Salons  pour  les /SsmmM,  au  chapitre  dûVJSneyclopédie  pour  les  philosopbea,  ete* 
Cf.  Morceuuct  choisiSf  V  ^grele,  p.  806;  8*  oyele,  p.  677. 
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Mi.i.E  CLAinoN  (f  1803)  débula  i  la  Comédis  en  1743.  VolUiro  lui  nt  cr^r  qnelquei-uii* 
da  ses  (crandi  rôlos,  olil  a  souvent  l'occoinn  de  lui  éirtro  i  ce  sujet. 

Les  ptiilusophcs  et  gens  de  lettres  (il  r«uilrait  tes  nommer  louai]  fonnont  un  troisième 
groupe.  Ceui  aulquola  Voltaire  a  le  plus  aouvent  6cril  sont  ;  d'Ai.emhert,  Diuehot,  Mar- 
MosTEL.  DiTLos,    U    HahpB.  que   nous  rclrnuïons  ailleurs.—    L'abué    Dvbos   (f    174a). 


D'après  un  datin  pria  sur  le  tifpar  Deno 


!t  (77a,  grané  par  Xét  et  Itaaqutltir. 


contre  les  thâories  historiques  duquel  Montesquieu  a  âcrit  les  deux  derniers  livres  de 
iEtpril  d«  (où,  et  dont  Voltaire  estimait  fort  les  Réflextom  critiqua  sur  la  poiite  et  la 
peinlun.  —  Le  journaliste  et  avocat  LLicirET  I")-  1763).  —  L'advensira  des  philosophes, 
Palisiot  (t  iei4).  —  L'absë  Trublgt  (t  1^70),  journaliste,  d'un  grand  talent,  longtemps 
décrié  par  Voltaire  qui  Unit  par  se  réconcilier  avec  lui  (27  août  1761). —  Vauvesaroues 
(t  1747),  dont  l'BRiitié  fait  le  plus  grand  honneur  i  Voltaire,  et  qui,  s'il  n'était  inort  trop 
tâl,  eût  pcut-Atro  exercé  une  excellente  inSuence  morale  sur  un  homme  qui  l'admirait 
avec  enlhouiiasme  et  émotion.  —  Rattachons  l  ce  groupe  les  letlra*  da  Voltaire  i  ttt 
•neioi»  mailrui.  Ici  jéiuilas  I    !•  P.  rotlkiiMiiaB  (7  17iJG),  directeur   dtt   Awriul  <U   tri^ 
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vaux;  le  P.  Porûb  (f  1741),  son  ancien  professeur  de  rhétorique  ;  le  P.  de  la  Tour 
(f  1766),  principal  de  Louis-le-Grand,  avec  lequel  il  est  en  coquetterie,  quand  il  se  pré- 
sente pour  la  troisième  fois  à  l'Académie  française. 

Parmi  les  hommes  d'État,  les  grands  seigneurs,  les  magistrats,  citons  :  le  marquis 
d*Argenso?i,  ministre  des  Affaires  étrangères  (f  1757),  à  qui  il  adresse  un  si  joli  billet 
sur  la  bataille  de  Fontenoy.  —  Le  comte  d'Argenso.x,  ministre  de  la  Guerre  (•}•  1764).  — 
Le  DUC  DE  Richelieu  (f  1788),  «  son  héros  »,  qu'il  entretient  familièrement  de  tous  les 
sujets.  —  Le  président  de  Brosses  (f  1777),  à  qui  il  loua  le  comté  de  Toumay,  ci  avec 
lequel  il  eut  une  ridicule  dispute  à  propos  d'une  coupe  de  bois. —  Le  président  Hénault 
(f  1770),  célèbre  à  la  fois  par  ses  vers  et  par  son  Abrégé  chronologique  de  VhUtoire  de 
France,  Voltaire,  après  l'avoir  flatté,  le  -persifla  quand  il  fut  converti  (1).  —  Turoot 
(f  1781),  le  plus  célèbre  économiste  du  dix-huitième  siècle,  dont  Voltaire  salua  avec 
joie  l'entrée  aux  affaires.  —  Le  cardinal  de  Bernis  (f  17U4),  qui  ne  fut  d*abord^qu'un 
bel  esprit  aimable,  et  qui  devint  diplomate,  ministre  et  excellent  prêtre. 

Mais  Voltaire  est  aussi  en  relations  av«c  des  étrangers  :  miloro  Hervet,  garde  des 
sceaux  d'Angleterre  (f  1743),  qu'il  avait  connu  à  Londres,  et  auquel  il  écrit,  en  1740,  une 
lettre  célèbre  sous  le  titre  de  Siècle  de  Louis  XIV.  —  Le  comte  de  Schocvalow 
{f  1798),  chambellan  de  l'impératrice  Elisabeth  de  Russie,  à  qui  il  demanda  des  rensei- 
gnements pour  son  Histoire  de  Pierre  le  Grand.  —  M.  de  Soumahoiloff,  autre  grand  sei- 
gneur russe.  —  Horace  Walpole  (f  1797),  dont  Voltaire  avait  connu  le  père  et  la 
famille  à  Paris  et  à  Londres.  —  Goldom  (j*  1793),  célèbre  poètl)  comique  italien»  qui  fit 
représenter  à  Paris  son  Bourru  bienfaisant,  en  1771.  —  Le  ifARQUis  Scipion  Maffei 
(■j-  1756),  auteur  d'une  Mérope,  etc. 

Enfin,  nous  trouvons,  parmi  les  correspondants  de  Voltaire,  dos  rois,  des  roinosot  de: 
princes  :  Frédéric  II,  d'abord  comme  prince  royal  de  Prusse,  puis  comme  roi  ; —  Cathe- 
rine II,  impératrice  de  Russie  (elle  a  écrit  une  fort  belle  lettre  sur  la  mort  de  'Voltaire, 
1778)  ;  —  La  duchesse  de  Saxe-Gotha,  qui'lui  donna  l'hospitalité  à  son  retour  de  Berlin,  et 
pour  laquelle  il  écrivit  les  Annales  de  VEmpire;  —  Le  roi  Stanislas,  —  La  duchesse  du 
Maine,  etc. 

Cette  liste,  très  incomplète,  n'a  d'autre  but  que  de  prouver  à  quel  point  la  corres- 
pondance de  Voltaire  est  instructive  pour  l'histoire  des  lettres  et  des  mœurs  au  dix-hui- 
tième siècle.  Une  lecture  attentive  d'un  choix  bien  annoté,  est  de  celles  qu'on  peut  recom- 
mander le  plus  aux  élèves.  Cette  lecture  leur  révélera  également  le /o/id  de  Voltaire  :  son 
tempérament  vif,  nerveux,  charmant,  malin,  contradictoire  ;  ses  engouements,  ses 
enthousiasmes,  ses  haines.  Enfin,  jamais  Voltaire  n'a  été  meilleur  écrivain  que  dans  ces 
lettres  et  dans  ces  billets  qu'il  griffonnait  ou  qu'il  dictait  à  la  hâte. 

VI.  —  LA   PHILOSOPHIE  DE  VOLTAIRE. 

i®  Voltaire  a  répandu  sa  philosophie  dans  tous  ses  écrits  en  vers  et  en  prose,  et 
celte  philosophie  se  réduit,  en  somme,  à  peu  de  chose.  Le  fond  en  est  un  certain 
épicurismc  dislingue;  voilà  pourquoi  il  faut  d'abord  examiner  sa  morale  privée. 

Cette  morale  tient  en  deux  mots  :  le  plaisir  et  le  bien-être.  —  Voltaire  pense, 
comme  la  plupart  des  gens  qu'il  fréquente,  et  dont  il  n'a  fait  que  préciser  les 
tendances,  que  Thomme  a  le  droit  de  vivre  à  sa  guise,  pourvu  qu'il  ne  gêne  pas 
son  voisin.  Sbl  facilité^  à  cet  égard,  est  extrême  ;  sa  vie  privée  en  est  une  preuve, 
ainsi  que  l'indulgence  qu'il  témoigne,  dans  ses  ouvrages  d'histoire,  dans  ses 

(1)  Sur  le  Président  Hénault,  qui  mérite  une  place  parmi  les   hisioriens  au  diz-huitième  siècU, 
voirrétnd»  récente  de  M.  Henri  Lion.  Paris,  Pion,  1905. 
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tu  ses  lettres,  pour  ce  que  nous  avons  la  naïveté  d'appeler  les  mau- 
vaisca  mœurs.  —  De  lik  vient  en  grande  partie  (pas  exclusivement)  son  antipa- 
thie pour  le  christianisme,  qui  est  une  contrainte. 

i"  Mais  il  y  a  encore  un  malenlcndu  de  principe  entre  Voltaire  et  le  christia- 
nisme ;  et  on  ne  le  saisit  bien  que  dans  son  commentaire  sur  les  Pensées  de 
Pascal.  Qui  no  l'a  pas  lu  ne  peut  savoir  à  quel  point  la  contradiction  est  irré- 


duclibic.  Voltaire  n'admet  pas  que  l'homme  soit  misérable,  et  il  le  prouve,  en 
montrant  que  la  civilisation  se  développe  de  jour  en  jour,  que  les  rues  de 
Paris  sont  éclairées,  qu'on  y  voit  des  beaux  carrosses,  etc.  On  croirait  au  para- 
doxe et  à  la  plaisanterie,  si  lous  les  autres  écrits  de  Voltaire  ne  confirmaient  le 
sérieux  de  ces  arguments. 

3°  Voltaire  accuse  aussi  le  chrislianisnic  d'entretenir  le  fanatisme  parmi  les 
hommes.  Certes,  il  est  sincère  quand  ilprOchela  tolérance,  et  quand  il  demandée 
ses  contemporains  de  s'entendre,  en  dépit  de  leurs  dilTcrcntes  croyances,  sur  des 
questions  générales  de  morale  et  de  sociabilité.  Mais  il  a  tort  de  travailler  à 
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celte  entente  en  jetant  le  ridicule  sur  toutes  les  religions  positives.  Ici,  sa 
tactique  est  maladroite.  Ce  n'est  pas  en  écrivant  un  commentaire  bouffon  sur 
la  Bible,  que  Ton  amène  les  hommes  à  la  tolérance  réciproque  ;  et  tous  ces 
pamphlets  que  le  patriarche  de  Ferncy  lançait  contre  la  pratique  et  les  céré- 
monies religicuî»es  ne  pouvaient  servir  qu'à  ébranler  les  croyances,  sans  y  rien 
substituer.  Ce  que  l'on  a  appelé  longtemps  ïesprit  vollairien^  dont  M.  Homais, 
dans  Mme  Bovary ^  est  l'incarnation  sublime,  cl  qui  consiste  à  traiter  de  sots  ou 
d*hypocrites  tous  ceux  qui  ont  une  religion,  est  aujourd'hui  tout  à  fait  démode. 
La  religion  a  ses  adversaires  ;  mais  Tesprit  scientifique  et  historique  ne  s*aocom- 
moderait  plus  des  «  turlupinades  »  de  Voltaire. 

4®  Voltaire  croit  au  progrès^  et  il  veut  Taider  par  tous  les  moyens.  En  cela,  Il 
est  le  plus  sérieux  auxiliaire  de  l'école  encyclopédique.  S'il  voit  trop  souvent  ce 
progrès  dans  des  acquisitions  matérielles,  et  s'il  sacrifie  à  l'indépendance  indivi- 
duelle et  au  confortable  des  biens  autrement  précieux,  il  faut  le  louer  haute- 
ment d'avoir  réclamé  et  préparé  l'abolition  de  la  torture,  de  la  vénalité  des 
charges,  de  la  censure  oppressive,  la  réforme  de  la  procédure  criminelle,  etc. 
C'est  par  là  qu'il  a  devancé  la  Hévolution.  En  vain  lui  objecte-t*on  qu'il  est 
aristocrate,  courtisan,  et  qu'il  a  écrit  sur  le  peuple  quelques  phrases  odieuses. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  meilleures  réformes  de  1789  et  1790,  sortent 
du  mouvement  d'opinion  que  ses  écrits,  après  ceux  de  Montesquieu,  ont  résumé 
et  infatigablement  propagé. 

5^  Enfin,  Voltaire  a-t-il,  en  philosophie,  des  idées  générales  et  une  métaphy* 
sique?  Il  abandonne  Descartes,  pour  LocIlc  et  pour  la  philosophiecxperimentale.il 
est  le  chef  de  l'école  sensualisle,  représentée  par  Condillac.  —  Il  croit  en  Dieu,  il 
est  déiste,  et  non  athée.  Mais  l'expression  de  cette  croyance  a  pris  chez  lui  bien  des 
formes,  tantôt  celle  d'une  adoration,  et  tantôt  celle  d'une  a  mesure  de  police  ». 
Il  ne  peut  être  respectueux  ;  c'est  plus  f«rt  que  lui.  Dieu  lui-même,  sur  lequel 
il  a  écrit  (Dict.  philosophique)  de  si  belles  pages,  est  exposé,  à  l'aventure,  h  ses 
gamineries.  Il  croit  à  l'immortalité  <ie  l'Âme  et  à  une  vie  future,  mais  vaguc-^ 
ment  ;  et  là-dessus  encore  les  contradictions  ne  manquent  pas. 

Bref,  il  est  très  difûcile  de  préciser  la  philosophie  de  Voltaire,  qui  nous  paraît 
tenir  aujourd'hui  dans  ces  quelques  mots  :  liberté  morale  et  civique,  —  progrès 
matériel  de  la  société^  —  tolérance,  —  déisme.  Ainsi  réduite,  cette  philosophie  a 
de  belles  parties  ;  elle  en  a  encore  d'insuffisantes  ou  d'inquiétantes.  On  ne 
pourra  jamais  justifier  entièrement  Voltaire  d'avoir  travaillé  à  propager  ses  idées 
en  blessant  celles  d'autrui,  d'avoir  substitué  l'intolérance  de  l'esprit  à  celle  du 
dogme,  et  surtout  d'avoir  toujours  donné  une  fonne  frivole  et  moqueuse  à  des 
discussions  dont  le  fond  est  si  grave  (1). 

(1)  Sur  \n philosophie  de  Voltaire,  voir  G.  Lanson,  Voltaire {^.  162)  ;—  É.  Faouet,  Déx-huitièmie 
«tècle  ;  —  L.Gnousuli,  chapitre  aur  Voltaire,  dans  la  Littérature  frarivaisede  Julleville,Goiiii  (t.  VI); 
—  F.  HiMOM,  CotH-s  de  littérature  ;  VoUaire^  p.  37  ;  —  û.  Pellissier,  Voltaire  philosophe.  Colin, 
1907. 
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Vil.  —  LE  STYLE  DE  VOLTAIRE. 

Nous  avons  déjà  apprécié  le  style  de  Voltaire,  à  propos  de  ses  difTérenIs 
ouvrages.  Qu'il  nous  suffise  ici  d'en  résumer  les  qualités  générales.  Voltaire, 
poète  léger,  a  de  la  facilité,  de  la  grâce  et  du  trait.  Voltaire,  prosateur,  est  un 
de  nos  plus  grands  écrivains.  Sa  qualité  dominante  est  la  clarté,  mais  une  clarté 
lumineuse  et  pénétrante  qui  est  vraiment  une  joie  pour  l'esprit.  Sa  syntaxe 
est  si  aisée  et  si  variée,  que  jamais  on  ne  songe  qu'il  ait  pu  s'exprimer  autre- 
ment; la  forme  s'adapte  spontanément  à  la  pensée.  Son  vocabulaire,  sans  être 
très  riche,  exprime  toutes  les  nuances,  et  la  propriété  en  est  exquise.  Do  tous 
nos  écrivains,  il  est  celui  qui  donne  le  mieux,  dans  la  tonalité  moyenne,  Tim- 
pression  du  naturel.  Il  n'en  est  aucun  qu'on  puisse  lire  plus  longtemps  sans 
fatigue. 

Mais  il  faut  se  garder  de  le  mettre  au  rang  de  Pascal  ou  de  Bossuet.  Il  n'a  pas, 
comme  eux,  «  rempli  tout  l'cntre-deux  »,  de  la  familiarité  la  plus  naïve  au 
sublime.  On  n'a  jamais,  en  lisant  Voltaire,  cette  impression  de  ravissement  que 
donnent  si  souvent  les  Pensées  et  les  Sermons. 
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CHAPITRE  V 
LES  SALONS.  —  L'ENCYCLOPÉDIE.  —  BUFFON. 


SOMMAIRE       

[■  LES  SALONS  du  plein  dli-huilième  siècle  sonl  plus  philosophiques  que 
littéraires.  —  Hnie  Geoinrin,  de  1749  h  1777,  reçoit  les  artistes,  les  écrivains  et 
les  étrangers  célèbres  ;  de  cœur  avec  les  encyclopédistes,  elle  est  très  prudente 
ei  modère  Jes  conversations  de  ses  hdies.  —  Hme  du  Deffand,  de  1740  à  1780, 
ouvre  son  salon  à  l'aristocratie  et  aux  gens  de  lellres  ;  elle  s'enDuie,  et  sa  cor- 
respondance nous  révèle  un  esprit  original  jusqu'au  paradoxe.  —  Mlle  da  Lat- 
pinasae,  d'abord  lectrice  de  Mme  du  Detfand,  forme,  de  1764  à  [776,  un  salon 
dissident,  oli  d'Alemberl  donne  le  ton  philosophique  le  plus  hardi.  —  Les  sa- 
lons ont  surtout  une  influence  sociale  et  eucyclopîdique  ;  mais  ils  contribuent 
à  introduire  la  frivolité  dans  les  questions  les  plus  sérieuses. 

2-  L'EnCYCLOPÉDIE  est  un  dictionnaire  qui  paraît  de  ijbi  k  1771.  PJusieun 
fois  interrompue,  elle  s'achève,  grlce  à  de  puissantes  proieciions  et  au  courage 
de  Diderot.  D'Alembert  en  compose  le  Discours  préliminaire  ;  Diderot  enrôle 
les  collaborateurs  et  travaille  lui-mime  à  un  grand  nombre  d'articles.  ^  «  L'es- 
prit »  de  l'Encyclopédie  est  :  la  négation  de  l'auloriU  et  de  la  traditioo,  la 
confiance  dans  le  progrts,  la  défense  de  la  liberté  politique  et  intellectuelle. 

3- BUFFON  (1707-1788)  écrit  de  1749  a  1788  l'Histoire  aaturelle  et  les 
Époques  de  Ja  nature.  Au  Jardin  du  Boi  (Jardin  des  Plantes)  qu'il  dirige,  et 
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dans  son  château  de  Monibard,  il  ri^unit  de  nombreux  docnmenU.  Mail  il  est 
surtout  remarquable  par  ses  ijiithéaes  et  ses  hypothéseï,  dans  lesquelles  il 
devance  li^ s  grandes  découvertes  modernes.  Il  s'adjoint,  des  collaborateurs  pour 
la  partie  deicriptive,  aujourd'hui  la  plus  connue,  mais  celle  qui  le  caractérise 
le  m.jins.  —  Il  prononce  à  l'Académie  française  le  Discours  sur  Je  stj'le 
|]7S3).  Comme  écrivain,  il  a  parfois  trop  de  noblesse  :  mais  il  sait  composer, 
et  il  atteint  souvent  A  la  grandeur  véritable  et  à  la  poésie. 


l'époqi 


tus  avons  dit,  dans  le  Tableau  génèrnl  du  dix-haitième 
ùicle,  que  la  philosophie  n'esl  pluj  une  sorlc  de  ipi- 
cialité  baulaine  et  solitaire,  mais  l'œuvre  collective  et 
en  quelque  façon  le  divertissement  passionné  de  la  so- 
ciété tout  entière.  Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle 
sont  des  pubticistcs,  des  journalUlc.s  des  hommes  du 
monde,  des  femmes.  Leurs  doclrines,  ils  les  préparent 
et  les  discutent  à  table  ou  dans  la  conversation  ;  ils  les 
propagC[it  par  la  lettre,  le  pamphlet,  le  dictionnaire  ;  et 

XV.      il^  leur  donnent  une  forme  vive  et  ce  tour  aisé  qui  doit 
aider  à  leur  vulgarisation.  A,  mesure  que  les  idées  sont 

style  ea  devient  plus  frivole. 
IIS  donc  dans  ce  chapitre  :  les  principaux  salons,  a  qui  furent 
l'Encyclopédie,  en  nous  arrêtant  surtout  à  ses 
enfin  BulTon  qui,  sans  doute,  n'est 


plus  hardies, 

Nous 
des  centres  philosophlquci 
deux  directeurs,  d'.^lembert  et  Diderot, 
pas  un  philosophe  et  fait  de  la  science  désintéressée,   i 


I  qui,   malgré  lui. 


1. 


-  LES  SALONS. 


Caractères  généraux.  —  11  faut  bien  distinguer  les  salons  du  dix-huitième 
siècle  de  ceux  du  dix-septième  :  chez  Mme  de  Etambouillet,  chez  Mlle  de  Scu- 
déry,  chez  Mme  de  la  Fayette,  on  causait  littérature  et  morale,  on  faisait  des 
portraits  ou  des  maximes,  on  lisait  des  ouvrages.  Pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XIV,  et  sous  la  itégcnce,  la  société  du  Temple,  chex  les  Vendôme, 
est  bien  un  centre  de  libertinage.  Mais  les  écrivains  n'y  occupent  point  d'autre 
place  que  celle  de  beaux  esprits,  hardis  jusqu'à  la  licence,  et  souvent  méprisés. 
Quant  aux  premiers  salons  du  dix-buitièmc  siècle,  celui  de  la  duchesse  du 
Maine,  celui  de  Mme  de  Lambert,  celui  de  Mme  de  Tencin,  ce  ne  sont  guère, 
du  moins  les  deux  premiers,  que  des  «  bureaux  d'esprit  »,  et  nous  en  avons 
parlé  plus  haut  :  ils  forment  la  transition  entre  le  dix-septiémo  et  le  dix- 
huitième  siècle  proprement  dit. 
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Maintenant,  nous  allons  trouver  des  salons  où  l'homme  de  lettres,  à  titre  de 
philosophe^  tient  la  première  place,  et  dans  lesquels  s'élaborent  les  idées  direc- 
trices du  siècle. 

Mme  GEOFFRIN  (1699-1777).  —  Mme  GcofTrin,  dont  le  mari  avait  gagné  une 
grosse  fortune  comme  administrateur  de  la  Compagnie  des  glaces,  n'était  que 
«  bourgeoise  ».  Mais,  par  son  intelligence  pratique,  son  tact,  sa  générosité,  elle 
se  créa  un  salon  qui,  de  1749  jusqu'à  sa  mort,  brilla  du  plus  vif  éclat.  Le 
«  royaume  de  la  rue  Saint-Honoré  »  fut  fréquenté  à  la  fois  par  les  plus 
illustres  des  gens  de  lettres,  par  les  philosophes  du  parti  encyclopédique  et  par 
les  artistes  célèbres;  et  il  n*est  pas  un  étranger  de  marque,  fût-il  prince,  qui 
ne  considérât  comme  un  honneur  d'y  être  présenté.  —  Le  lundi,  Mme  Geoffrin 
donnait  à  dîner  aux  artistes  :  les  peintres  Vanloo,  Vernct,  Boucher  ;  le  pastelliste 
Latour;  Tarchitecte  Soufflot;  le  sculpteur  Falconet;  M.  de  Gaylus,  archéologue 
distingué  et  presque  u  surintendant  des  beaux-arts  »,  etc.  Le  mercredi,  elle 
recevait  les  littérateurs  et  les  savants,  tous  ceux  dont  nous  allons  citer  les  noms 
à  propos  de  V Encyclopédie.  —  Parmi  les  étrangers  qu'elle  attira  chez  elle,  on 
peut  citer  :  l'abbé  Galiani,  secrétaire  de  Tambassade  de  Naples  à  Paris,  que  nous 
retrouverons  aussi  chez  Mme  du  DefTand,  un  des  esprits  les  plus  pétillants  de 
ce  temps,  et  qui,  renvoyé  dans  son  pays,  échangea  les  plus  spirituelles  lettres 
avec  ses  anciens  amis  de  la  capitale  ;  Horace  Walpole,  qui  fut  également  choyé 
par  Mme  du  DefTand;  Thistorien  anglais  Gibbon,  etc.  Mme  Geoffrin  hébergea 
le  jeune  prince  Stanislas-Auguste  Ponialowski  et  le  soigna  comme  une 
«maman  ».  Quand  Stanislas  fut  élu  roi  de  Pologne,  en  1764,  elle  fit  le  voyage  de 
Varsovie,  et  ses  lettres  nous  la  montrent  ravie  de  l'accueil  qui  l'y  attendait. 
Elle  fut  également  reçue  à  Vienne  par  Joseph  11  et  Marie-Thérèse.  Leur  fille, 
Marie-Antoinette,  devenue  reine  de  France,  ne  l'oublia  pas,  et  Mme  Geoffrin, 
que  jusqu'à  celle  époque  la  cour  avait  voulu  ignorer,  lui  fut  présentée. 

Très  favorable  au  mouvement  philosophique,  au  point  qu'elle  «  subven- 
tionne »  pour  une  forte  somme  VEncyclopédie^  mais  très  prudente,  Mme  Geoffrin 
sMngéniait  à  mettre  de  l'unité  et  de  la  modération  dans  les  conversations  de 
ses  hôtes.  Quelqu'un  allait-il  trop  loin,  elle  l'arrêtait  par  un  ;  Voilà  qui  est  bien, 
et  l'oA  causait  d'autre  chose.  —  Les  lettres  à  Stanislas  sont  un  témoignage 
curieux  de  ce  mélange  de  hardiesse  et  de  timidité  (1). 

Mme  du  DEFFAND  (1697-1780).  —  Voilà  une  femme  qui  s'est  en nuje^  toute 
sa  vie,  et  qui  était  la  plus  spirituelle  de  son  temps,  dont  la  correspondance  se 
lit  encore  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  dont  le  salon  réunit,  entre  1740  et  1780, 
tous  les  hommes   illustres.  Établie  d'abord  rue  de  Beaune,  puis  rue  Saint- 

(1)  Voiries  lettres  de  Mme  Geoffrin   citées  par  M.  Lanson  (Choix  de  lettrts  du  déx-huitièm^e 
iièclê,  p.  414),  en  particulier  :  Sur  la  statue  de  Voltaire. 


LES  SAW:^S.  —  LESCYCLOPÈDIE.  —  BUFFON 


Dominique,  Mme  du  DefTand  ne  fil  pas  de  son  salon  une  «  boutique  de 
sophcs  11  ;  mais  clic  admit,  parmi  les  giriis  de  son  monde,  quelques  grand 
vains  et  savants.  C'est  ainsi  que  Fontenclle,  Montesquieu,  le  président  Hé 
Marmonlc],  Turgot,  Condoreet,  La  Harpe,  Sedaine,  Marivaux  Trcquen 
clicz  elle.  D'Alembcrt,  eneoro  jeune,  mais  déjà  illustre  géomilre,  lui  i 
une  soric  de  passion  ;  c'est 
Mme  du  DcfTnnd  qui  le  lit 
à  l'Académie  fran- 


Dcvenue  aveugle,  en  1753, 
Mme  du  Deflaiid  avait  pris 
pour  lectrice  Mlle  de  Lcspi- 
nasse.  Nous  allons  voir  que 
celle-ci  lui  enleva  une  par- 
tie de  ses  habitués,  et  sur- 
tout d'Alemberl.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  de  plus  en  plus, 
Mme  du  Deffand  se  délia  des 
i<  gens  de  lettres  >i.Elleson- 
goua  d'une  tcndrefise  pas- 
sionnée pour  la  jeune  du- 
chesse di^  Choiscul  et  puur 
Horace  Walpole. 

Sa  cori'L-spondance,  très 
considérable ,  nous  révèle 
d'abord  son  incurable  en- 
nui, puis  di's  goûts  littérai- 
res très  originaux  (voir  sa 
lettre  sur  Sliakespearc)  (I) 
des  jugements  également 
très  personnels  sur  les  plus 
Illustres  de  ses  contempo- 
rains, tels  que  J.-J.  Rous- 
seau (2),  et  aussi  l'évolution  d'une  Ame  qui  passe  de  la  sécheresse  critiqi 
sensibilité  exaltée.  Par  là,  Mme  du  DctTund  représente  en  perfection  le 
époques  du  dix-huiliËme  siècle  (3). 

Mlle  DE  LESPINASSE  (1733-1776).— Nous  avons  dit  queMmeduD- 

{l)CitispirM.  O.  L*nRO:i,  p.  339. 

(ï)/il.,p.  393. 

(3)  Sur  la  «iloa  da  Mma  du  D^ind,  v 


t  asiiKi  Lton,  It  PrititUnl  Binault.   PIod.  1900 
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devenue  aveugle,  prit  pour  «  demoiselle  de  compagnie  »  Mlle  de  Lespinasse. 
Celle-ci  ne  larda  pas  à  acquérir,  dans  le  salon  de  la  rue  Saint-Dominique,  une 
grande  influence.  Charmas  de  son  intelligence  et  de  sa  liberté  d*esprit,  les 
habitués  de  Mme  du  DefTand  s'arrêtaient  longuement  à  causer  avec  Mlle  de  Les- 
pinasse dans  son  appartement,  avant  d'entrer  dans  le  salon  de  la  maîtresse  du 
logis.  Pendant  quelque  temps,  Mme  du  DefTand  n*en  sut  rien  ;  car  elle  faisait 
du  jour  la  nuit,  et  dormait  jusque  vers  les  4  heures  du  soir.  Quand  elle  s'en 
aperçut,  elle  chassa  impitoyablement  sa  lectrice,  qui  alla  s'établir  un  peu  plus 
loin,  dans  la  même  rue,  entraînant  avec  elle  d'Alembert  et  un  grand  nombre 
de  ses  amis.  Ce  nouveau  salon  (1764)  fut  plus  philosophique  que  l'autre.  Les 
encyclopédistes  s*y  sentirent  plus  à  Taise,  et  Mlle  de  Lespinasse  n*avait  aucun 
préjugé.  «  D'Mcmbert  y  domine  et  par  d'Alembert  l'esprit  de  coterie  le  plus 
étroit.  Les  circonstances  dans  lesquelles  était  né  le  salon  de  Mlle  de  Lespinasse 
faisaient  d'elle  la  muse  de  V Encyclopédie,  de  la  philosophie  militante  (1).  » 

Il  faut  citer  encore  les  salons  de  iVHolhacb  (f  1789),  d'Helvétlua  (1*771),  tous 
deux  <(  synagogues  de  l'Église  philosophique  »,  selon  Texpression  de  Grimm. 
Mme  Helvétius,  quand  elle  eut  perdu  son  mari,  en  1771,  continua  à  recevoir, 
dans  sa  maison  d'Autcuil,  les  philosophes  de  l'école  encyclopédique  (2);  —  le 
salon  de  Mme  Necker  (f  1794),  plus  modéré,  mais  cependant  à  Tavant-garde 
du  progrès;  —  celui  dcJlfme  d'Épinaj  (f  1783)  où  Grimm  tenait  la  même 
place  que  d'Alembert  dans  celui  de  Mlle  de  Lespinasse,  etc. 

Influence  littéraire  et  philosophique  des  salons.  —  Dans  une  société  où 

l'esprit  mène  à  tout,  les  coteries  de  salons  devaient  être  toutes  puissantes.  Des 
renommées  littéraires  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  presque  inexplicables, 
se  sont  faites  dans  les  salons  du  dix-huitième  siècle.  Le  médiocre  Marmontcl, 
l'insipide  Saint-Lambert,  l'emphatique  Thomas,  le  versificateur  Delille,  et 
bien  d'autres,  sont  des  produits  de  ce  genre.  Ils  savaient  causer,  ils  savaient 
lire  leurs  œuvres.  D'autres,  comme  Duclos,  Rivarol,  Chamforl,  Suard,  Garât, 
le  prince  de  Ligne,  qui  sont  gens  d'esprit  et  de  savoir,  ont  eu,  de  leur 
vivant,  une  importance  bien  supérieure  à  celle  de  certains  écrivains  de 
génie;  ils  étaient  les  arbitres  du  goût,  et  leur  esprit  les  faisait  rechercher  ou 
craindre  de  tous.  Les  salons  divers  se  disputaient  les  places  à  l'Acddémie  fran- 
çaise. Chaque  salon  eut  son  académicien  ;  et  ce  ne  fut  plus,  pour  être  des  Qua- 
rante, qu'une  lutte  d'influences  mondaines  et  féminines.  Ajoutons  que  la 
littérature  la  plus  sérieuse  subit  cet  esprit  de  légèreté  et  de  préciosité.  Si 
Montesquieu  a  fait  de  «  l'esprit  sur  les  lois  »,  c'est  parce  qu'il  était  obligé 
de  plaire  à  la  société  et  aux  salons  de  son  temps.  Rousseau  échappe  à  cette 
tutelle;  il  a  assez  de  génie    et  d'éloquence  pour  dédaigner    ces   suffrages  et 

(1)  L.  Brunbl  {Histoire  de  la  littérature  firançaisCy  Jullevillo,  Colin,  t.  VI,  p.  418).  —  Cl.  LansoM, 
Choix  de  lettres  du  dix-huitième  siècle,  p.  355. 

(2)  Voir  A.  GuiLLOis,  le  Salon  de  Mme  Helvétius.  Paris,  Lévy. 
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pour  s'imposer  par  la  contradiction.  Et  il  est  heureux  que  Voltaire  ait  vécu 
à  Circy  et  h  Fcrney  :  trop  désireux  de  charmer,  il  eût  perdu  dans  les  salons  la 
meilleure  partie  de  son  naturel. 

La  philosophie^  depuis  qu'elle  était  devenue  une  sorte  d*éplcurisme  élégant* 
depuis  qu'elle  niait  la  métaphysique  et  la  morale,  pour  ne  plus  travailler  qu*tt 
ï amélioration  de  la  vie  par  le  progrès,  trouvait  dans  la  conversation  mondaine 
son  terrain  le  plus  favorable.  L^art  de  badiner  sur  les  choses  graves,  de  s^arrètor 
aux  apparences,  de  battre  en  brèche  les  traditions  et  les  institutions,  sans  Jamais 
se  préoccuper  de  la  façon  dont  on  les  remplacera,  est  né  et  s^est  développé  dans 
les  salons.  C'est  là  que  la  noblesse  française  s*est  amusée,  en  compagnie  des 
u  gens  de  lettres  »,  à  se  railler  elle-même,  et  h  perdre  son  loyalisme  et  sa  foi,  sans 
abandonner  ses  privilèges  ni  ses  vices. 

II.  —  L'ENCYCLOPÉDIE  (1751-1772). 

Histoire  de  la  publication.  — -  Encyclopédie  vient  de  deux  mots  grecs,  qui 
signifîent  :  «  cercle  ou  cycle  des  connaissances  humaines  ».  —  En  1745,  le  libraire 
Le  Breton  voulut  faire  traduire  une  Encyclopédie  des  scienceg  et  des  arts  publiée 
à  Londres,  en  n'a?,  par  Chambers.  Mais  il  s'aperçut  que  l'ouvrage,  sur  bien  des 
points,  était  déjà  arriéré,  et  qu'il  valait  mieux  en  entreprendre  un  autre,  tout 
nouveau.  11  en  chargea  d'abord  l'abbé  de  Malves,  puis  Diderot  et  d*Alembcrl. 

Ces  deux  derniers  se  parlagcrenlla  besogne  et  cherchèrent  des  collaborateurs. 
En  4730,  Diderot  publia  un  prospectus^  où  il  exposait  le  but  de  l'ouvrage,  et 
indiquait  les  conditions  de  la  souscription  (1).  Kn  1751,  parut  le  Discours  préli- 
minaire,  dans  lequel  d'Alenibert  faisait  un  tableau  des  progrès  deTesprit  humain 
et  une  classification  géiu3rale  des  sciences.  Le  pouvoir  semblait  alors  aussi  favora- 
ble que  le  public  à  ce  dictionnaire  d'une  incontestable  utilité.  Mais,  après  Tappa- 
ritiondu  deuxième  volume,  en  octobre  1751,  l'ouvrage  fut  subitement  interdit.  Un 
collaborateur  de  ï  Encyclopédie,  l'abbé  de  Prades,  chargé  des  articles  de  théologie* 
avait  fait  scandale, en  Sorbonne,parsa  thèse  de  licence. De  là  une  enquéte.ctune 
suspension.  —  Grâce  à  rintervention  du  comte d' A rgenson,  l'interdiction  fut  levée  '". 
mais  on  nomma  trois  censeurs  qui  devaient  examiner  les  articles  en  manuscrit 
Entre  175S!  et  1757,  point  de  difficultés  :  les  tomes  111  à  IV  paraissent  régulière- 
ment. —  En  1757,  nouvelle  crise.  Les  événements  politiques  à  l'intérieur  (atten- 
tat de  Damiens)  comme  h  l'extérieur  (bataille  de  Rosbach;,  avaient  surcxcilé  les 
esprits.  D'Alenibert  avait  soulevé  des  polémiques  avec  son  article  Genève  (voir 
J.-J.   Rousseau).  Les  pamphlets  pleuvaient  sur  V Encyclopédie,  Deux  années  se 

(i  )  L'ouvrage  devait  coûter  S80  livres  ;  mais  le  nombre  de  volumes  ayant  été  dépassé,  on  demanda 
un  supplément  de  20  livres  par  volume,  ce  qui  porta  le  prix  à  956  livres.  Il  y  eut,  dès  le  début,  pré* 
de  5.000 souscripteurs.  — Les  bénéfices  matériels  de  l'entreprise  furent  considérables,  les  collabo 
rateurs  étant  fort  peu   ou  point  du   tout  payés.  (Cf.  RnrNeL. /><lftfffxiXur«,  Julltvilla,  Colin,  t.  VI, 
chap.  VII  ;  —  et  F.  Hémom,  Cours  de  littérature^  rEncyclopédie.) 


VoJUira,  RouMoan,  D«iibt 
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passèrent,  pendant  lesquelles  on  put  croire  que  Touvrage  ne  serait  pas  continué. 
Et  le  prudent  d'Alcmbert  se  retira  de  l'entreprise. 

Cependant,  le  gouvernement  craignait  que  VEncyclopédie  ne  s'imprimât  v. 
rétranger;et  les  souscripteurs,  très  nombreux  et  très  influents,  réclamaient. 
Alors  on  s'avisa  d'un  de  ces  stratagèmes  spirituels  qui  tempéraient,  sous 
l'ancien  régime,  la  rigueur  des  lois.  Il  fut  convenu  que  les  volumes  continue- 
raient à  s'imprimer  à  Paris,  mais  porteraient  sur  le  titre  l'indication  de 
Nenfchntel  (comme  s'ils  étaient  imprimés  en  Suisse),  et  qu'ils  seraient  ensuite 
envoyés  en  province,  d'où  ils  reviendraient  à  Paris,  avec  le  timbre  du  colpor- 
/aye  (i).  Grâce  à  cette  y?cfioA,  qui  ne  trompait  personne,  mais  qui,  u  tournant 
la  loi,  la  respectait  n,  VEncyclopédie  parvint  à  son  terme,  et  se  composa  cnfln,  en 
4772,  de  dix-sept  volumes  de  texte,  quatre  volumes  de  supplément,  et  onie  vo- 
lumes de  planches. 

Il  faut  maintenant  revenir  aux  directeurs  et  collaborateurs  de  VEncyclo- 
pédie, 

D'ALEMBERT(i7i7-i783).— D'Alembert  était  un  enfanttrouvésurles  marches 
de  réglise  Saint-Jean-le-Rond  ;  recueilli  par  une  vitrière,  Mme  Rousseau  (chez 
qui  il  logea  jusqu'à  l'âge  de  cinquante  ans),  il  ût  d'excellentes  études  au  collège 
Mazarin.  A  vingt-six  ans,  il  était  meipbre  de  l'Académie  des  sciences  ;  ses  décou- 
vertes révélaient  en  lui  un  génie  mathématique  de  premier  ordre,  que  ses  plus 
violents  adversaires  n'ont  jamais  contesté.  Très  bien  reçu  dans  les  salons  à  la 
mode,  caractère  enjoué  et  piquant,  causeur  très  supérieur  à  ce  qu'il  est  comme 
écrivain,  il  fut  poussé  par  Mme  du  Deffand  à  l'Académie  française  (1754),  et  en 
devint  secrétaire  perpétuel.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  écrit  des  Éloges^  au- 
jourd'hui fort  peu  lus,  d'un  style  sec  ou  affecté,  mais  qui  avaient  pour  les 
contemporains  l'attrait  des  allusions.  «  11  ne  semblait  louer  les  morts  que  pour 
faire  la  satire  des  vivants.  » 

Il  publia  plusieurs  ouvrages  scientifiques  ( 7 rai7^  de  dynamique^  1743;  Traité 
de  Véqiiilibre  et  da  mouvement  des  fluides ,  1744,  etc.)  ;  des  écrits  philosophiques 
{Essai  sur  les  éléments  de  philo^ophiey  1759);  des  mémoires  polémiques  (De  la 
Destruction  des  jV'stufes,  1765),  et  des  Mélanges  de  littérature ,  de  philosophe  et 
(i'/iisioire  (1752-1 763).  Mais  il  resie  surtout  célèbre  par  sa  collaboration  à  VEncy- 
clopédie de  1751  à  1759.  Outre  le  Discours  préliminaire ,  qui  est  à  lui  seul  un 
véritable  ouvrage,  il  s'était  chargé  de  la  révision  de  tous  les  articles  de  mathé- 
matiques. Moins  actif,  moins  impétueux  et  enthousiaste  que  Diderot,  il  donnait 
à  VEncyclopédie  la  garantie  de  sa  haute  situation  académique,  scientifique  et 
mondaine.  Aussi  sa  retraite,  en  1759,  faillit-elle,  après  les  persécutions  du 
pouvoir,  compromettre  définitivement  l'entreprise. 

(1)  Les  volumes  imprimés  à  Paris  devaient  être  accompagnés  du  privilège  du  roi  délivré  par  les 
censeurs  ;  quant  aux  ouvrages  de  provenance  étrangère,  ils  étaient  l'objet  d'un  examoo  plus  som- 
maire, et  pouvaient  circuler  avec  le  timbre  du  colportage. 


-  L'bSCrCLOi'LOlE.  —  nUFFON 


Plus  fin  et  plus  (llgRs  que  Vollaire,il  avait  refuse  les  oQ^es  de  Frédéric  H,  qui 
vDul.-îl  rnlUrcr  à  Berlin,  et  celles  de  Calhci'iie  11,  qui  désirait  lui  conncr  l'odu- 
caliCTi  tlit  grand-duc  Paul.  Mais,  malgré  sa  Icniie,  d'AIcmbcrl  est  moins  sympa- 
thique que  ce  (ou  de  Diderol  uu  iiae  Voltaire  lui-m6in-J.  Il  pousse  jusqu'à  l'in- 
tolérance la  plus  étroites.- haine  de  la  rrJigioc;  c'est  un  u  fanatique  à  rebours  u. 
Sa  coirespondance  avec  Vollaire  rcvèloM  vrîie  laçon  de  penser, qu'il  a  toujours 
plus  ou  moins  atténuée  dans 
lu  pratique  (1). 


D10ER0T(lîl3-nMj.— 
Comparé  à  d'Alembert,  Di- 


GSl 
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pelle  un  débraillé.  U  l'est 
pli)' si  que  me  ut,  inorale- 
in-il,i['.lcllei:tucllcinent(2l. 
Mhîs  il  ï  a  di'is  toute  son 
allure  une  franchise,  une 
spontanéilé,  et  souvent  une 
i.icoiiscicncti  telles,  qu'on 
lui  Dordoime  bien  des  fo- 
li.j.  De  plus,  et  c'est  là  son 
véritable  titre  à  noire  ad- 
mîi'ation,  U  ne  calcula  ja- 
mais  ce  que  pouvaient  lui 
rapporter  de  hien-éirc  ou  . 
de  considérai  ii)u  mondaine 
ses  actes  et  si'S  écrils.  Il  se 
dévoua  h  l'Encyclopédie 
corps  et  Ame,  et  faillit  mou- 
rir à  la  peine. 

U  était  fils  d'un  coute- 
lier de  Langres,  et  il  eut 
toujours  pour  son  père  un 
amour  touchant.  Destiné  à 

l'état  ecclésiastique,  puis  clerc  de  procureur,  précepteur  famélique,  il  épousa 
une  blanchisseuse,  vécut  de  toutes  sortes  de  besognes  plus  ou  moins  littéraires 
ou  scteiitiUques,  de  traductions,  de  pamphlets,  d'fiuais  lur  la  vertu  et  do  romans 
licencieux.  Ami  fougueux  et  indiscret  ;  passionné  pour  tout,  sans  exception, 
arts,  lettres,  poésie,  archéologie,  mécanique  ;  doué  d'une  prodigieuse  mémoire  ; 


D'aprè*  MU  portri 


(1707-iT7i), 
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capable  de  travailler  jour  et  nuit,  sauf  à  jeter  dans  un  coin  et  à  oublier  ce 
qu'il  vient  d*écrire,  Diderot  est  un  des  plus  singuliers  tempéraments  d'écri- 
vain. Il  détonne,  en  ce  dix-huitième  siècle  si  froid  et  si  géométrique,  si  élé- 
gant et  si  calculateur.  Seul,  Rousseau  pourraH  lui  être  comparé. 

En  philosophie,  Diderot  a  les  opinions  les  plus  contradictoires.  Cependant,  à 
tout  prendre,  il  parait  être  plutôt  matérialiste,  et  avoir  entrevu  le  positivisme 
et  le  transformisme.  Mais  c'est  un  athée  enthousiaste.  Il  écrit  sur  la  vertu,  sur 
le  beau,  sur  Tamour,  des  pages  vibrantes. 

Directeur  et  principal  rédacteur  de  V Encyclopédie,  Diderot  avait  pris  sa  tâche 
tout  à  fait  au  sérieux.  Il  fit  des  articles  de  philosophie,  d'histoire,  et  surtout  d? 
sciences  appliquées.  Il  allait  dans  les  ateliers,  chez  les  ouvriers;  faisait  fabriquer 
et  au  besoin  fabriquait  lui-même  des  modèles  de  machines,  pour  en  expliquer 
exactement  le  mécanisme,  et  pour  les  reproduire  sur  les  planches  des  derniers 
volumes.  De  plus  il  revoyait  tout  ;  il  répondait  à  tout  et  à  tous  ;  il  cherchait 
des  collaborateurs  et  distribuait  la  besogne.  Dans  sa  correspondance  ivcc 
Mlle  Volland  et  dans  ses  lettres  au  libraire  Le  Breton,  on  peut  suivre  les  phases 
de  cet  écrasant  travail  (1). 

II  ne  cessait,  d'ailleurs,  d'écrire  sur  d'autres  sujets.  Il  faisait,  pour  la 
Correspondance  que  son  ami  Grimm  envoyait  de  Paris  à  diverses  cours  alle- 
mandes, le  compte  rendu  des  Salons  de  peinture.  Sa  critique  d'art  a  été  très 
discutée.  Elle  est  évidemment  trop  littéraire  et  pas  assez  technique.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  ces  descriptions  de  tableaux  lui  paraissaient  nécessaires  pour  des 
lecteurs  lointains,  qui  ne  pouvaient  voir  les  originaux,  et  qu'elles  ont  pour 
effet  de  faire  désirer  cette  vue  du  tableau.  Ces  salons  n*ont  été  publiés  qu'après 
sa  mort.  —  Ses  autres  ouvrages:  Jacques  le  Fataliste^  le  Neveu  de  Rameau  (2),  le 
Paradoxe  sur  le  comédien  (3),  ne  furent  également  imprimés  qu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  ou  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  (4). 

AUTRES  COLLABORATEURS  DE  L'ENCYCLOPÉDIE.  —  Ne  citons 
que  les  principaux  :  —  Philosophie  :  Condiiiac(f  1780),  logicien  froid  et  souple, 
philosophe  «  scnsnaliste  »;  Helrétiua  (f  1771),  plus  net lement  matérialiste.  — 
Théologie:  Vahhé Morellet  (f  1814),  el  phisieurs  autres  abbés  plus  ou  moins  brouil- 
lés avec  la  Sorbonue.  —  Histoire  naturelle  :Dauhenton(f  1800),  un  des  collabora- 
teurs de  Buffon.  —  Chimie  :  le  haron  d'Holbach  (t  1789),  auteur  du  Système  de 
la  na/ure,  positiviste.  —  Économie  politique  :  Turgat  (f  1781)  et  Quesnay  (-{  1774). 
—  Grammaire  :  Dumaraais  (f  1750),  dont  les  ouvrages  d'enseignement  furent 
longtemps  célèbres.  —  Littérature  :  Marmontel  (f  1799), qui  a  réuni  ses  articles 

(1)0.  Lanson,  Choix  de  lettres  du  dix-huitième  siècle,  p.  265,  et  Extraits  deDiderot,pAr  B.  Fallez, 
Delagrave.  —  Cl.  Morceaux  choisis,  2'  ojclo,  p.  682. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle  p.  684. 

(3)  Sur  Diderot,  auteur  dramatique,  cf.  p.  666. 

(4)  Morceaux  choisitt  1"  cycle,  p.  311. 
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de  V Encyclopédie  pour  en  faire  ses  Éléments  de  litlérature.  —  Vollaire  donna 
quelques  articles  :  ÉléffancCy  Éloquence ^  Esprity  Imagination.  —  Montesquieu, 
l'arlicle  Goul.  —  Enfin,  n'oublions  pas  le  factotum  de  la  «  boutique  »,  le  cheva- 
lier de  Jaucourty  qui  travailla  à  tous  les  sujets,  suppléa  tous  les  manquants,  et 
consacra  à  VEncyclopédie  sa  vie  et  sa  fortune. 

Esprit  et  influence  de  l'Encyclopédie.  —  A  lire,  sans  prévention,  les  arHcles 
de  V  Encyclopédie  y  on  n*y  remarque  point  cet  esprit  philosophique  que  son  nom 
seul  évoque.  Pour,  pénétrer  dans  cet  esprit,  il  faut  observer  le  système  perpétuel 
de  renvois,  grâce  auquel  un  article  très  orthodoxe  est  réfuté  par  un  autre,  en 
apparence  aussi  inolTensif.  C'est  donc  rcnscmble  qu'il  faut  considérer;  et  per- 
sonne ne  s'y  trompa.  —  Négation  de  Vnnloritê^  de  la  tradition,  de  la  foi;  croyances 
positives  à  ce  qui  se  voit,  se  touche,  ou  se  fabrique;  confiance  absolue  dans  le 
progrès  vers  un  idéal  de  liberté  politique  et  inlellecluellc:  tels  sont  les  principes 
que  VEncyclopédie  a  exprimés  et  vulgarisés.  La  société  de  la  fin  du  siècle,  jus- 
qu'à la  réaction  opérée  par  Chateaubriand,  a  vécu  de  cet  idéal.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  l'esprit  encyclopédique  a  luUé  certaines  réformcîs  sociales  néces- 
saires, a  secoué  le  joug  de  certains  préjugés,  et  surtout  a  accéléré  et  vulgarisé 
chez  nous  le  progrès  des  sciences  appliquées.  Sous  ce  dernier  rapport,  YEncy^ 
chpédie  a  répandu  la  curiosité  et  le  besoin  de  la  précision. 

III.  —  BUFFON  (1707-1788). 

Vie.  —  Né  au  château  de  Montbard,  près  de  Seniur,  Georges-Louis  Leclerc  de 
Buffon  était  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Bourgogne.  11  fil,  comme  Bos- 
suet,  ses  études  chez  les  Jésuites  de  Dijon,  et  y  témoigna  surtout  du  goût  pour 
les  mathématiques.  En  1730,  il  entreprit  de  voyager  avec  un  jeune  Anglais  qu'il 
avait  connu  à  Dijon,  le  duc  de  Kingston,  dont  le  précepteur,  Ilinckmann, 
aimait  beaucoup  l'histoire  naturelle.  Après  avoir  parcouru  l'Ouest  et  le  Midi  de 
la  France,  il  visita  l'Italie,  revint  par  la  Suisse  et  gagna  l'Angleterre  (1738).  Il 
séjourna  trois  mois  à  Londres,  dont  il  avait  subi  le  charme  particulittr,  conmie 
Voltaire  et  Montesquieu.  Dès  4733,  il  avait  été  élu,  à  vingt-six  ans,  membre 
adjoint  de  l'Académie  des  sciences.  En  1735,  il  publia  la  traduction  de  la 
Statique  des  végétaux  de  Haies,  et,  en  1740,  c«lle  du  Traité  des  fluxions  de 
Newton. 

C'est  alors  que  Buffon  fut  nommé  directeur  du  Jardin  du  Roi  (Jardin  des 
Plantes).  Cette  circonstance  nous  a  valu  probablement  YHistoire  naturelle^  car 
Buffon  n'aurait  pas  trouvé  ailleurs  les  documents  et  les  échantillons  dont  il 
avait  besoin.  De  plus,  cette  haute  situation  lui  attirait  des  renseignements  de 
toute  espèce  envoyés  par  des  correspondants  de  tous  les  pays  ;  il  était  comme 
le  centre  d'une  vaste  enquête  scientifique,  dont  il  tira  le  plus  keureux 
profit. 
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BufTon  partac^o  dès  lors  son  temps  entre  Paris  et  Monlbard.  C*est  à  Montbard 
surtout  qu'il  travaille,  non  pas  en  habit  brode  et  en  manches  de  dentelles, 
comme  une  sotte  légende  Ta  si  longtemps  représenté,  mais  simplement  vêtu,  et 
en  face  de  la  nature.  Dès  cinq  heures  du  matin,  il  est  dans  son  cabinet  ;  il  n'en 
sort  que  pour  se  promener  dans  ses  magnifiques  jardins  ou  prendre  ses  repas 
en  famille.  Il  aimait  peu  le  monde.  S'il  fréquente  par  intermittence  quelques 
salons,  il  ne  s'y  plaisait  pas  ;  et  la  morgue  philosophique  ne  fut  jamais  de  son 
goût.  Les  encyclopédistes  lui  en  voulurent.  D'Alembert  le  jugeait  d*un  mot  ;  il 
l'appelait  u  le  grand  phrasier  ».  Marmontel  trace  de  lui  dans  ses  Mémoires  un 
portrait  plus  que  malveillant.  Vollaire  disait  de  Vllisloire  naturelle  :  «  Pas  si 
naturelle  que  cela!  »  Cependant,  BufTon  s'imposait  à  l'admiration  de  l'Europe 
entière.  Et,  en  1753,  sans  faire  une  démarche,  il  entrait  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

n  n'y  a  point  d'autre  événement  dans  cette  existence  vouée  tout  entière,  avec 
une  indomptable  persévérance,  à  l'achèvement  d'une  grande  œavre,  et  qui,  par 
sa  tranquillité  sereine,  fait  un  singulier  contraste  avec  l'agitation  de  la  plupart 
des  contemporains. De  son  vivant,  une  statue  fut  élevée  à  Buffon  dans  le  Jardin 
du  Roi,  avec  cette  inscription  :  MajestcUi  naturœ  par  ingenium, 

L'Histoire  naturelle.  —  Cet  immense  ouvrage  parut  de  4749  h  1788.  BufTon 
publia  successivement  :  la  Théorie  de  la  terre^  Vllisloire  naturelle  de  Vhomme^  les 
Quadrupèdes,  les  Oiseaux,  les  Minéraux  ;  h  part,  les  Époques  de  la  nature.  L'en- 
semble formait  36  volumes.  Les  éditions  s'épuisaient  au  fur  et  à  mesure  de  la 
publication,  et  étaient  réimprimées  avec  des  corrections.  La  plus  importante 
des  éditions  posthumes  est  celle  que  donna  Lacépède  (1796-1825);  Lacépède 
acheva  et  compléta  V Histoire  naturelle ,  en  y  ajoutant  les  reptiles  et  les  poissons. 

• 

Méthode  et  doctrine  de  Buffon.  —  BufTon,  que  notre  siècle  a  dégagé  enfin 
et  vengé  de  toutes  les  railleries,  a  été  un  gfand  savant,  et,  sur  beaucoup  do 
points,  un  précurseur.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  doive  son  nom  aux  qualités 
littéraires  de  son  livre.  Quoi  qu'il  en  dise,  trop  modestement,  dans  son  Discours 
sur  le  style,  la  forme  ne  suffit  pas  à  sauver  de  l'oubli  une  œuvre  de  science  ;  et 
si  le  nom  de  Buffon  reste  célèbre,  en  dépit  des  progrès  magnifiques  de  l'histoire 
naturelle  au  dix-neuvième  siècle,  c'est  bien  parce  que  ce  nom  reste  attaché  n 
quelques-unes  de  ces  théories  et  de  ces  hypothèses  de  génie  sans  lesquelles  la 
science  n'avancerait  pas. 

BufTon  fut  tout  d'abord  un  observateur  consciencieux,  calme,  pénétrant,  qui 
travaillait  sur  des  échantillons  et  sur  des  documents.  Soit  dans  le  Jardin  du  Roi, 
soit  à  Montbard,  il  se  livrait  h  de  minutieuses  enquêtes.  Mais  son  génie  était 
surtout  dans  la  synthèse  des  remarques  de  détail,  et  dans  les  hypothèses  qui  pré- 
viennent souvent  les  lois  proprement  dites  et  qui  les  suggèrent. 

C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  oréer,   avec  une  imagination  puissante»  mais  qui 


-  L-ESCYCWPÉDIE.  —  BIIFFO\ 


s'appuie  sans  cesse  sur  des  faits  conslalcs,  un  tytlème  du  monde  d'une  parroile 
cohérence.  Le  terre,  dùlachce  du  soleil,  tourne  autour  de  lui  ;  comme  toutes 
Jcs  planètes,  elle  a  subi  ua  refro [disse ment  progrcssir,  qui  continue  et  qui 
l'aniùncra  quelque  Jour  à  l'état  delà  lune.  Sur  cette  matière  morfe,  que  main- 
Iknl  laforcu  d'attraction,  la  matière  orf^ani^ue  est  apparue,  végétale  et  animale. 
I.'ii[iiinal  joint  ù  In  vie 
(lu  végétal,  le  mouve- 
ment et  le  sentiment. 
Dca  degrés  intermédiai- 
res permettent  de  pa.sser 
du  minéral  au  végétal, 
du  végétal  à  l'animal.  Et, 
daiis  une  certaine  me- 
sure, ButTon  soutient  le 
traiisformUme.  Dans  sa 
Théorie  de  la  terre,  dans 

tare  des  animaux  et  sur 
■ont  d  n)3  1^1  Epoquet  de 
la  nalare  il  trace  du 
monde  niissant  un  ma* 
giïlral  tableau  pktn  de 
V  sions  saisissantes  et 
dlijpolhcïes  dont  quel 
quis-uiiLS  ont  etè  adop- 
tais par  la  science  con- 
temporaine depuis  les 
documents  apportes  par 

Mus  quand  il  arrive 
&  1  homme  BulTon  con 
stalc  que  la  chaîne  est 
interrompue.  Quelles  que 
soient    les     apparences, 

l'homme  est  un  être  distlncl,  seul  capable  de;  penser,  da  parler  et  de  progresttr. 
Vx  par  l'homme  ainsi  déliiii  ut  mis  à  part,  ËulTon  remonte  jusqu'à  l'immorla- 
lilé  do  l'âme  et  jusqu'à  Dieu;  de  même,  la  vue  et  la  description  de  la  nature 
le  confirment  dans  l'idée  d'un  Créateur  et  d'une  Providence.  C'est  par  là  que 
BuRbn  se  sépare  ncttcmoat  des  matérialistes  et  des  sceptiques  de  son  temps, 
comme  aussi  des  positivistes  modernes. 

La  partie  la  plus  célèlye  de  l'Histoire  naturelle,  et  non  pas  la  moins  originale, 
mais  celle  qui  fnit  le  moins  d'honneur  &  BufTon  considéré  comme  savant,  c'est 


D  après  son  portra 
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la  description  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  cette  série  de  portraits  (le  chien^ 
le  cheval,  VânCy  le  bœuf,  le  rossignol^  le  cygne,  V oiseau-mouche),  auxquels  chacun 
pense  dès  qu'on  prononce  le  nom  de  *  BufTon.  Ces  descriptions  sont  exactes^ 
Ingénieuses,  utiles  ;  mais  elles  prennent  les  animaux  par  Vextérieur,  et  sont  en 
cela  peu  scientiflques.  De  plus,  elles  ont  une  tendance  parfois  naïve  à  la  morali' 
sation  :  les  animaux  y  deviennent  des  exemples,  comme  dans  les  bestiaires  et 
dans  les  fables.  Mais  il  faut  bien  qu'on  le  sache,  le  vrai  Buflbn  n*cst  pas  là;  non 
seulement  parce  que,  une  fois  engage  dans  cette  série  de  portraits,  il  devenait 
plutôt  un  illustrateur  de  son  livre,  mais  surtout  parce  qu'il  a  laissé  presque 
toute  cette  partie  à  rédiger  aux  divers  collaborateurs  qu'il  s'était  adjoints  (i). 

Les  collaborateurs  de  Buffon— Le  premier  est  Louis  Daubenton  (1716-1800), 
médecin,  que  BufTon  fit  venir  de  Montbard,  en  1745,  pour  lui  confier,  au  Jardin 
du  Roi,  la  place  de  démonstrateur  du  cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  le  chargea 
des  descriptions  anatomiques  des  quadrupèdes.  Daubenton  s*en  acquitta  de  la 
façon  la  plus  consciencieuse.  Mais,  après  l'achèvement  de  ÏHistoire  des  quadru^ 
pèdes  (1765),  il  ce<>sa  sa  collaboration,  se  jugeant  trop  absorbé  dans  l'œuvre  du 
maître. 

Après  lui,  Guéneau  de Montbéiiard  (1720-1785)  travailla  aux  Oiseaux. 

L'Abbé  Bexon  (1748-1784)  était  un  véritable  savant,  tandis  que  Ouéneau  n*ét«U 
qu'un  littérateur.  A  partir  de  1772,  et  surtout  après  la  retraite  deGuéneau  (1777), 
il  continua  les  Oiseaux.  De  lui  sont  les  trop  fameuses  descriptions  du  cygne  et 
de  Toiseau-mouche,  que  BufTon  retoucha,  d'ailleurs,  pour  les  simplifier. 

Pour  les  minéraux,  BufTon  s'associa  Faujas  de  Saint-Fond  (1741-1819),  qui 
était  chargé  également  de  dépouiller  sa  volumineuse  correspondance. 

Le  Discours  sur  le  style  (1753).  —  La  nécessité  de  prononcer  un  remercîment 
à  messieurs  de  l'Académie  française  nous  a  valu  ce  discours  de  BufTon,  que  l'on 
appelle  assez  improprement  Discours  sur  le  style. 

Les  circonstances  de  cette  réception  sont  assez  curieuses.  A  la  mort  de  l'acadé- 
micien Languet  de  Gergy,  archevêque  de  Sens,  la  compagnie  voulait  élire  Piron, 
auteur  d'une  jolie  comédie,  la  Mélromanie.  Mais,  de  Piron,  il  courait  des  vers 
licencieux,  qui  lui  firent  tort  à  la  cour  ;  elle  roi,  protecteur  do  l'Académie,  refusa 
d'avance  d'approuver  celle  élection.  L'Académie  choisit  Buffon,  qui  ne  se  présen- 
tait pas,  et  qui  n'avait  fait  aucune  visite  de  candidature.  Le  25  août  1753,  Buffon 
prononçait  son  discours,  avec  un  grand  «  succès  de  salle  »,  confirmé  d'ailleurs 
par  la  postérité,  qui,  entre  tant  de  «  remercîments  académiques  »,  a  retenu  pres- 
que uniquement  celui  de  Buffon. 

Buffon  commence  par  quelques  formules  de  modestie  ;  il  fait,  en  termes  rapi- 
des et  discrets,  l'éloge  de  son  prédécesseur  Languet  de  Gergy,  prélat  vertueux, 

(1)  Morceaux  ehoiMit^  1"  cycle,  p.  315  ;  2*  cycle,  p.  093. 
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mais  dtmt  les  tîlrus  acudémiqucs  ùtiiïciit  a  peu  prùs  nuls.  A  la  Tin,  11  plue  les 
coiiipliiticnls  Iraditioimels  à  l'égard  de  SôgiiU'r,  de  Iliclielicu,  de  Louis  XIV  et 
de  I.ouû  XV.  Dans  ce  cadre  de  conveiiliati,  lluffoii  ccifiTinc  quelques  idées  sur 
le  style  )i,  qui  pcuvuiit  se  ramener  aux  points  suivants  :  i"  nikcssilé  do  faiie  un 
plan  ;  â°  le  style  n'est  que  l'ordre  et  lu  mouvemenl  que  l'on  met  diiris  sos  pensées  ; 
3»  bien  écrire,  c'est  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre  ;  i"  ne  iiom- 


Daprè 


■a  (ITîa-n 


mer  ies  clioscs  que  par  les  termes  les  plus  généraux;  5'  les  idées,  les  découvertes, 
les  faits,  appartiennent  bientôt  à  tous,  mais  le  style  est  de  Vltomme  même. 

On  ne  peut  qu'approuver,  et  il  suffirait  de  développer,  par  des  exemples,  les 
trois  premiers  préceptes,  qui,  à  y  bien  regarder,  n'en  font  qu'un.  Observons  que 
Buffon  réserve  à  la  fois  la  part  de  l'intelligence  (bien  penser),  de  l'imagination 
et  du  coeur  (bien  sentir),  et  du  métier  (bien  rendre).  11  se  rattache  aux  théories 
du  dix-gepticmo  siècle,  en  c«  qu'il  subordonne  la  sensibilité  à  la  raison  ;  et  oq 
pourra  toujours  lui  objecter  que  le  poète,  qu'il  écrive  en  vers  ou  en  prose,  com- 
mence par  voir,  sentir,  imaginer,  avant  de  raisonner.  —  Quant  au  quatrième 
point,  <i  ne  nommer  les  choses  que  par  les  termes  les  plus  généraux  h,  pour  le 
GOiaprendre  il  faut  songer  à  ce  que  Buffon  lui-même  a  voulu  faire  dans  ses  ou- 
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vrages.  Son  grand  mérite,  comme  écrivain,  est  d'avoir  introduit  dans  le  domaine 
de  la  littérature  les  sciences  naturelles,  comme  Pascal  la  théologie,  et  Montes- 
quieu le  droit.  Aussi  conseille-t-il  à  ceux  qui,  comme  lui,  exposent  des  théories 
te  des  découvertes,  de  les  rendre  accessibles  à  tous,  en  évitant  le  vocabulaire  tech- 
nique des  spécialistes.  Ce  précepte,  souvent  mal  entendu,  n'est  point  du  tout 
destiné  aux  poètes,  aux  romanciers  ou  aux  orateurs,  et  la  théorie  générale  de  In 
périphrase  ne  saurait  en  être  déduite.  —  Enfin,  quand  Buffon  dit  :  le  style  est 
de  Vhomme  même  (et  non  ;  le  style  c'est  Vhommé),  il  ne  faut  pas  le  prendre  en  ce 
/  sens  que  notre  style  trahit  notre  caractère  ou  notre  tempérament.  Buffon  affirme 
seulement  que  le  style  {yordre  et  le  mouvement  que  nous  mettons  dans  nos  pen- 
sées) est  en  quelque  sorte  notre  cachet  propre,  notre  signature  ;  c'est  par  le  style 
qu'une  pensée  nous  appartient.  Si  nous  avons  su  trouver  une  expression  telle- 
ment adéquate  à  cette  pensée  qu'on  ne  puisse  en  découvrir  une  plus  heureuse 
ou  une  plus  exacte,  il  faudra  qu'on  la  cite  telle  que  nous  V avons  rédigée.  Sinon, 
elle  nous  est  enlevée  ;  et,  mieux  exprimée  par  un  autre,  qui  a  mieux  saisi  les 
rapports  du  mot  et  de  la  chose,  elle  passe  à  la  postérité  sous  son  nom. 

Buffon  écrivain.  —  On  peut  reprocher  à  Buffon  (au  vrai  Buffon,  celui  de  V His- 
toire de  Vhomme,  de  la  Théorie  de  la  Terre^  des  Époques  de  la  nature)  quelques 
défauts  :  il  a  le  goût  de  la  noblesse  et  de  la  pompe.  Son  magnifique  sujet  lui 
inspire  une  sorte  de  respect,  et  il  évite  tout  ce  qui  paraîtrait  trivial  ou  trop 
simple. 

Mais  il  a  d'éminentes  qualités.  D'abord^  bien  plus  qu'aucun  écrivain  de  son 
temps,  sans  en  excepter  Montesquieu,  il  a  le  sentiment  de  Vensemble^  il  domine 
son  sujet,  il  organise  les  détails,  il  donne  à  chaque  partie  son  importance  rela- 
tive. —  De  plus,  il  a,  malgré  sa  noblesse,  et  parfois  grâce  à  elle,  un  style  ému  et 
éloquent,  digne  des  tableaux  grandioses  qu'il  entrevoit  comme  des  visions  loin- 
taines et  auxquels  il  sait  donner  la  vie.  On  ne  lit  pas  sans  admiration  les  pages 
où  il  nous  montre  le  premier  homme,  au  sein  de  la  nature  primitive,  s*éveillant 
aux  impressions  de  ses  sens,  —  ou,  dans  les  Époques  de  la  nature,  les  descriptions 
des  continents  déserts  sur  lesquels  apparaît  une  formidable  végétation.  Buffon  a 
vraiment,  au  plus  haut  degré,  cette  imagination  scientifique  voisine  de  la  poésie  ; 
et  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  l'a  rapproché  de  Lucrèce  ou  de  Pascal. 
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CHAPITIIE  VI 
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SOMMAI  RK 


I*  J.-J.  ROUSSEAU  1:713-1778)  reçoit  une  éducation  romanesque,  mène  d*abord 
une  vie  vagabonde,  se  lïxe  il  Paris  où  le  succès  de  son  Discours  sur  les 
sciences  eCles  arts  (1750)  lui  donne  la  gloire.  Il  compose  ses  ouvrages  à  tra- 
vers les  péripëcies  d'une  existence  troublée  par  des  malheurs  réels  et  parle  dé- 
lire de  la  persécution. 

a*  Apris  ses  deux  Discours  [L750-17551,  il  écrit  la  Lettre  A  (TAIembert  sur 
les  spectacles  (1758),  un  roman  par  lettres,  la  Nouvelle  HMoIae  (1761)1  un 
trailé  polilique.ie  Contrat  social  (1761),  un  traité  d'éducation, rÉmUe  (1761). 
les  Confessions,  où  il  raconte  ta  vie  jusqu'en  17G6,  etc.  Toutes  ces  Œuvres 
sont   animées  du   mime  esprit,   et  forment  un  ensemble  d'une  remarquable 

3*  SA  PHILOSOPHIE  peut  se  ramener  aux  points  suivants  :  l'homme  est  bon 
par  nature  :  il  est  corrompu  par  la  aoclétt  ;  le  progrès  contribue  au  malheur 
de  l'humaaité;  il  faut  à  l'homme  une  religion. 

4*  Rousseau  lait  entrer  dans  le  style  l'Aloquancê  et  le  pittoreaitiio  ;  c'est  un 
ancêtre  des  romantiques,  par  son  lyrisme  et  par  son  BonUmant  de  la  na- 
ture. 

5*  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  [1737-1814)  publie  les  ÉtDdes  et  les  Harmo- 
nies r'e  ht  nature,  remarquables  par  la  variété  et  la  précision  des  descriptions, 
et  Paul  et  Flrg'luie,  un  chef-d'ceuvre  de  sensibilité  et  de  coloris.  Mais  il  reste 
Ob)octi1  el  se  distingue  par  li  de  Rousseau  ei  de  Chateaubriand. 
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'eafsnce  et  la  leunesse  (1712-1741).  —  La  famille  Rous- 
snau,  d'origine  Trançaise,  s'utnit  réfugiée  &  Genève  vers 
1^0,  pour  Tiiir  la  persécution  contre  les  protestants,  et 
y  avait  obtenu  le  droit  de  cité.  Le  père  de  Jcaii-Jocqucs, 
Na.'ic  Ilous.ic.iu,  élait  un  homme  iiilelUgenI,  mais  do  ca- 
l'jclèrc  aventureux,  suds  inorniilé  ni  bon  sens;  il  avait 
d'abord  cberclic  fortune  à  Conslaotinople,  puis  était  rc- 
vfuu  s'établir  dans  sa  ville  natale,  coinme  horloger.  Sa 
niùrc,  d'une  f.-iniilli:  de  posli'ur»,  les  Itcrnard,  était,  pa- 
ralt-il,  assrz  c<Nini>lle  ;  d'ailleurs,  l'Ilc  ne  put  élever 
Jean -Jacques  dont  la  naissance  lui  cnilta  la  vie.  Un  frère 
aîné  de  Jean-Jaci|ue.<i  nbsoluiuciil  indocile,  dixparul  ut  ne  donna  Jamais  de  ses 
nouvelle::.  Sans  cxii^j'érer  les  inilucnces  hérédilairus,  on  peut  observer  ici  quo 
l'enfant  trouvait  dans  sa  famille  tout  oulre  chose  que  des  tradilions  de  stabilité, 
de  méthode  et  dcverlu.  Vollaire,  du  moiiLs,  tenait  de  .«on  père,  le  nulairc,  le 
sens  des  choses  pratiques  et  l'art  «  d'administrer  sa  vie  ». 

L'éducation  vint  contribuer,  elle  aussi,  et  plus  encore,  à  perverlir  le  pclU 
Rousseau.  L'horloger  le  confia  d'abord  à  une  de  sestanle.i,  puis  se  chargea  de  le 
former  lui-même,  en  lui  donnant  à  lire  des  rumans  et  les  Viei  de  l'Iularquc. 
Parfais,  Je  iKie  et  le  fils  lisaient  ensemble  toute  la  nuit  ;  à  l'aurore,  le  père  di- 
sait: u  Je  suis  plus  enfant  que  toi...  Allons-nous  coucher.  »  Quand  Jean-Jacques 
eut  dix  ans,  (saac  Rousseau  fui  forcé  de  quitter  (leciéve,  et  laissa  son  Hb  à  son 
oncle,  M.  Ucrciard,  qui  le  mit  en  pension  à  liosncy,  cheï  le  pasteur  Lambcrcler, 
oA  il  resta  deux  ans,  mieux  dirigé,  mais  peut-être  trop  tard. 

Jean-Jacques,  reveim  ù  Genève,  fui  pincé  comme  apprenti  chez  un  graveur. 
Mais  il  était  paresseux,  il  allait  vagabonder  aux  environs  de  la  ville,  et  oubliait 
souvent  l'heure  où  l'on  fermait  les  portes  de  la  elle  de  Calvin,  lin  soir,  il  n'osa 
plus  s'exposer  au  cbâliment  qui  l'attcndaK  pour  son  relard,  et  U  s'enfuit  à  Confl- 
gnon,  village  catholique,  à  deux  lieues  de  Genève.  Le  curé,  chez  qui  il  se  présenta 
comme  désireux  de  changer  du  religion,  l'envoya  à  Mme  de  Warens,  qui  habitait 
Annecy  et  qui  travaillait  avec  zèle  à  la  conversion  des  jeunes  protestants.  Celle-ci 
l'adressa  à  l'hospice  des  catéchumènes  de  Turin.  Après  quatre  mois,  le  nouveau 
catholique  sortit  de  cet  hospice,  et  dut  chercher  à  gagner  sa  vie.  11  fut  laquais. 
Nous  ne  pcmvons,  dans  une  biogniphie  réduite,  suivre  toutes  les  pérégrina- 
tions de  Rousseau  :  à  Lyon,  en  compagnie  d'un  musicien  ;  à  Pribourg  ;  à  Genève, 
où  il  rtïvoit  sa  famille  ;  à  llcrnu  et  ailleurs,  avec  nn  prélat  grec  qui  quêtait  pour 
le  Saiiil-Sépulcre  ;  à  l'aris  enlin(l}.  Mais  Jean-Jacques  refait  h  pied  et  sans  i:«S- 
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s  le  chemin  qui  le  sépare  de  sa  protectrice,  et  11  s'installede  aouveau  ches 
Mme  de  Warens,  à  Cbambéry,  cette  fois  ;  puis  à  la  maison  de  campagne  des 
Charmetles.  C'est  aux  CharmcKcs  que  Jean-Jacques  apprend  à  connaître  et  k 
aimer  la  nature  ;  c'est  là  qu'il  continue  a  lire  et  à  rêver,  et  qu'il  acquiert  cette 
puissance,  cette  intensité  de  sensation  qui  devait  être  le  propre  de  son  génie  et 
désorienter  son  existence.  Car,  pour  son  malheur,  il  vit  toujours  dans  un  milieu 


romancstiue,  où  les  notions  les  plus  éicmcnlaircs  du  vrai  et  du  faux,  du  bien  et 
du  mal,  sont  naïvement  inconnues. 

Cependant,  Rousseau  ne  pouvait  toujours  s'oublier  aux  Cbarmettes.  En 
niO.  —  il  avait  vingl-buit  ans,  ii  accepta  une  place  de  précepteur  à  Lyon,  chei 
M.  de  Mably  (frère  du  célèbre  philosophe  Condillac).  Mais  II  fut  maladroit  édu- 
cateur, et  revint  encore  au  bout  d'un  an  aux  Cbarmettes,  pour  y  faire  seule- 
ment un  court  séjour.  C'est  en  1741,  qu'il  abandonne,  pour  ne  plus  les  revoir,  la 
Savoie  et  Mme  de  Warens.  Il  se  rend  à  Paris,  avec  quinze  louis  dans  sa  pocbe, 
et  un  nouveau  système  de  notation  musicale  qu'il  veut  présenter  à  l'Académie 
des  sciences,  et  qu'il  espère  exploiter  avec  de  larges  bénédces. 
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Séjour  à  Paris  et  à  VBrmïtBge  ^1741-1 757).  —  Il  ne  faut  pas  se  figurer  Jean- 
Jacques,  au  moment  où  il  arrive  à  Paris,  comme  Vours  de  TErmitage  et  le  mi- 
santhrope de  Val-Travers.  C'était  un  jeune  homme  plein  d'ambition  et  d'illu- 
sions, résolu  à  se  pousser  par  tous  les  moyens,  et  qui  ne  dédaignait  point  d'al- 
ler solliciter  toutes  sortes  de  protecteurs.  Les  espérances  qu'il  fondait  sur  son 
système  de  notation  musicale  ne  s'étaient  pas  réalisées.  Mais  il  avait  fait  la  con- 
naissance de  Fontenelle,  de  Diderot,  de  la  marquise  de  Broglic,  de  Mme  Dupin, 
femme  du  fermier  général  et  belle-mère  de  M.  de  Francueil.  Mme  de  Broglie  le 
fit  accepter  par  M.  de  Montaigu,  qui  partait  pour  l'ambassade  de  Venise  en  4743. 
Ce  fut  une  des  plus  singulières  aventures  de  Jean-Jacques.  Incapable  de  vivre 
avec  les  grands,  envers  lesquels  il  était  toujours  plat  ou  insolent,  il  se  brouilla 
avec  l'ambassadeur  ;  au  bout  d*un  an,  il  était  de  retour  à  Paris. 

11  songe  alors  sérieusement  à  tirer  parti  de  ses  connaissances  musicales.  II 
compose  les  paroles  et  la  musique  d'un  opéra,  les  Afuses  galantest  que  le  finan- 
cier La  Popelinière  fait  exécuter  chez  lui.  Le  duc  de  Richelieu,  séduit  par  cette 
musique,  chargea  Rousseau  de  remanier  un  opéra  de  Rameau.  Francueil  et 
Mme  Dupin,  dont  il  était  devenu  le  secrétaire,  le  présentent  chez  Mmed'Épinay. 
C'est  le  moment  mondain  de  son  existence.  11  est  très  choyé  dans  cette  société, 
dont  il  ne  songe  pas  encore  à  dénoncer  la  corruption  ;  on  le  trouve  intéressant 
jusqu'en  ses  bizarreries.  A  cette  époque,  il  contracte  avec  une  servante  d'auberge, 
Thérèse  Levasseur,  un  mariage  équivoque  qui  fit  le  tourment  de  sa  vie.Be  cette 
union,  il  eut  cinq  cnranls,  qu'il  abandonna  successivement  à  l'hôpital  des  En- 
fants-Trouvés. On  pourrait  taire  de  pareilles  hontes,  si  ce  n'était. un  devoir  de 
signaler  ces  conlradictions  déplorables  entre  la  conduite  de  l'homme  et  les  dé- 
clamations du  philosophe  (I). 

Nous  avons  dit  que  Rousseau  s'était  lié  avec  Diderot,  qui  commençait  à  prépa- 
rer VEncyclopédie  et  à  enrôler  des  collaborateurs,  et  qui  chargea  Rousseau  dps 
articles  de  musique.  Celui-ci,  allant  rendre  visite  à  Diderot  alors  enfermé  à  Vin- 
ccnnes,  pendant  l'été  de  1749,  lut  en  chemin,  dans  le  journal  le  Mercure^  le  sujet 
proposé  par  l'Académie  de  Dijon  (Si  le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a 
contribué  à  épurer  les  mœurs).  Rousseau,  à  l'en  croire,  fut  pris  d'une  sorte  d'éblouis- 
sement  et  de  ravissement,  pendant  lequel,  gisant  sous  un  arbre,  il  découvrit  les 
principes  de  sa  philosophie,  et  improvisa  intérieurement  son  Discours  (2).  A  en 
croire  au  contraire  Diderot,  c'est  lui  qui  aurait  conseillé  à  Rousseau  de  prendre 
le  sujet  par  le  paradoxe.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rousseau,  en  1750,  remporta  le 
prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon,  et  son  DiscourSy  aussitôt  publié,  lui  donna 
la  gloire. 

Jean-Jacques,  pour  se  mettre  d'accord  avec  lui-même,  renonça  à  son  emploi 
chez  Mme  Dupin,  et  se  logea  dans  une  mansarde,  où  il  gagna  sa  vie  h  copier  de 

(1)  Voir  surce  sujet,  la  notice  de  M.  Brunbl,  en  lète  des  Extrait»  de  J.'J.   Jiotiaseau.  HaclieCt*, 
p.  23. 
{2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  713  (en  note). 
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la  musique.  Le  monde  qu'il  avait  fui  l'y  poursuivit  ;  ce  fui  la  mode  de  donner 
de  l'ouvrage  à  ce  copiste.  Une  autre  gloire  lui  vint.  Son  opéra  du  Devin  du  vil- 
lage, joué  à  Fontainebleau,  devant  lu  cour,  en  il&i,  puis  k  l'Opéra,  eut  le  plus 
vif  succès.  Rousseau  aurait  pu  en  profiter,  pour  se  laisser  présenter  au  roi  et  ob- 
tenir une  pension.  H  se  re- 
trancha derrière  ses  princi- 
pes, et  resta  chez  lui.  Ce- 
pendant, il  désirait  depuis 
longleinpsse  réconcilier  avec 
SCS  concitoyens  de  Genève. 
En  1754,  il  fit  un  voyage  dans 
sa  ville  natale,  y  fut  reçu 
comme  un  grand  ^ommc, 
et  admis  à  faire  de  nouveau 
profession  de  calvinisme. 

L'Académie  de  Dijon  pro- 
posa, pour  1755,  un  sujet  qui 
devait  tenter  Uousseau,  sur 
l'Origine  de  l'inégalilé  parmi 
les  hommes.  Celte  fois,  i  1 
n'obtint  pas  le  prix;  mai;^ 
son  Discours  imprimé  n'eut 
pas  moins  de  succès  que  le 
précédent.  Rousseau  le  dédia 
à  sa  ville  natale,  et  peut-être 
s'y  fût-  il  établi,  si  précisé- 
ment, en  celle  année  1756, 
Voltaire  ne  so  fût  installé 
aux  Délices.  Il  accepta  donc, 
de  Mme  d'Épinày,  un  pavil- 
lon situé  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  l'Ermitage, 
non  loin  du   châle.iu   delà  ,ï;Tu»emÎM.Ù^''7ô'dim«XTBV^uTd'e^rFr^^^ 

Chevrette.   Dana  cette  re-         lao  n64  •. 
traite  champêtre,  il   devait 

passer  d'heureux  jours,  et  bien  remplis.  11  y  Irouvait  la  nature,  la  paix,  la  sécurité 
matérielle.  Il  y  commença  ses  plus  importants  ouvrages,  l'Emile  et  la  Nouvelle 
Héloïse.  Mais  son  hunieur  devenait  ombrageuse;  il  était  malade,  et  ses  maux  phy- 
siques exaspéraient  sa  sensibilité.  Ses  amis,  lîrimm  et  Duclos,  lo  trahissaient  au- 
près de  Mme  d'Épinay  ;  le  parti  des  philosophe*,  en  général,  se  sentait  en  opposi- 
tion avec  lui,  et  l'attaquait  sourdement.  Thérèse  Levasseur  el  sa  mère,  qui  ne  pou- 
vaient soulTrir  la  campagne,  faisaient  tous  leurs  etTorts  pour  brouiller  Houiseau 
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avec  Mme  d*Épinay.  Enfin,  le  malheureux  Jean-Jacques  s'était  pris  d*une  belle 
passion  pour  Mme  d'Houdetot,  belle-sœur  de  Mme  d'Épi nay,  et  il  devenait  pour 
la  famille  un  personnage  importun  et  indiscret.  La  brouille  était  *dans  Tair  ;  elle 
éclata  définitive,  après  plusieurs  disputes  et  raccommodements,  à  Toccasion  d'un 
voyage  de  Mme  d*Épinay  à  Genève.  Celle-ci  crut  lui  faire  plaisir  en  lui  deman- 
dant de  raccompagner  ;  Rousseau  n'y  vit  qu'un  ordre  humiliant,  et  refusa, 
comme  lui  seul  savait  le  faire,  de  la  façon  la  plus  ofi'ensante.  Mme  d*Épinay, 
sur  les  instances  de  Grimm,  qui  semble  avoir  joué  en  toutes  ces  affaires  un  rôle 
de  mouchard,  pria  Rousseau  de  quitter  l'Ermitage  (décembre  1757). 

A  Montmorency  (1757-1762).  —  Jcan-Jacqucs  s'installa  au  village  de  Mont- 
morency, dans  une  petite  maison  fort  modeste.  C'est  là  qu'il.composa  sa  Lettre 
à  (TAlemheri  sur  les  spectacles.  Il  n'y  bouda  pas  longtemps.  Le  maréchal  et  la 
maréchale  d^  Luxembourg,  seigneurs  de  Montmorency,  lui  firent  des  avances  si 
délicates  et  si  intelligentes,  qu'il  se  mit  à  fréquenter  le  château,  et  à  y  lier  con- 
naissance avec  une  société  bien  supérieure  par  le  rang  et  par  l'esprit  à  celle  de 
Mme  d'Ëpinay.  Il  consentit  même,  en  1759,  à  accepter  l'hospitalité  dans  un 
pavillon  du  château,  mais  sans  prendre  aucun  engagement.  Il  restait  susceptible 
et  parfois  impoli.  11  fallut  tout  le  tact  de  ses  hôtes  exquis  pour  éviter  la  rupture. 
Alors,  il  acheva  la  Nouvelle  Héloïse,  qui  parut  en  1761  ;  la  même  année,  il  fit 
imprimer  en  Hollande  le  Contrat  social,  L'Emile,  à  son  tour,  était  prêt  en  1762  ; 
grâce  à  M.  de  Malesherbcs,  l'ouvrage  put  être  publié  à  Paris.  Mais  à  peine  eut-il 
paru,  que  le  Parlement  condamna  le  livre  à  être  brûlé,  et  requit  l'emprisonne- 
ment de  l'auteur.  Rousseau,  prévenu  à  temps,  quitta  Montmorency  dans  une 
chaise  de  poste  du  maréchal,  et  se  dirigea  vers  la  Suisse. 

Rousseau  de  1763  à  1770.  —  Alors  commence  pour  le  malheureux  Rousseau 
une  série  de  déplacements,  dont  il  a  rejeté  la  responsabilité  sur  ses  ennemis, 
mais  où  il  faut  voir  surtout  l'effet  de  son  humeur  maladive,  et,  pour  dire  lo 
vrai  mot,  de  sa  folie.  11  réside  d'abord  h  Yverduu,  dans  le  canton  de  Vaud,  puis 
à  Motiers,  dans  le  Val-Travers,  sur  un  territoire  appartenant  au  roi  de  Prusse  : 
là  il  reste  deux  ans,  s'habille  en  Arménien,  écrit  sa  Lettre  à  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris,  qui  avait  condamné  V Emile  dans  un  de  ses  mandements,  et 
fait  de  la  botanique.  Mais  il  a  des  démêlés  avec  le  consistoire  de  Genève,  publie 
ses  Lettres  de  la  Montagne,  et  est  obligé  de  quitter  Motiers,  où  la  population  lui 
est  devenue  hostile  (1764).  11  se  réfugie  pour  quelques  mois  dans  l'île  Saint- 
Pierre,  sur  le  lac  de  Rienne  ;  il  y  éprouve  un  calme  réparateur  (1).  11  en  est  encore 
chassé.  Tenté  d'abord  de  se  rendre  en  Prusse,  il  préfère  accepter  les  offres  du 
philosophe  anglais  David  Hume,  et,  après  avoir  traversé  Paris  où  il  se  promène 
en  costume  d'Arménien,  il  s'embarque  pour  l'Angleterre  (1766).  Là  il  ne  tarde 

fi)  Morceaux  choisiSj  2*  cycio,  p.  721. 
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pas  à  se  brouiller  avec  Hume,  en  qui  il  ne  voit  plus  qu'un  persécuteur.  Et,  le 
l"  mai  1767,  il  quille  l'Angleterre.  On  le  relrouvi;  au  château  de  Trye,  en  Nor- 
mandie, chez  le  prince  de  Conti,  puis  &  Ljron,  puis  à  Monquin,  en  Daupbïné. 

Enfln,  eni7T0,  U  revient 

à  Paris. 


Les  dernières  an n tes 
et  IK  mort  (1770-1778).  — 
liousseau  s'installe  alors 
dans  une  maison  de  la  rue 


PlAtrière,  rui 
aujourd'hui  a 
y  reprend  so 
copiste    de 


qui  porte 
•n  nom.  11 
miitler  de 
musique.  U 
2  à  Taire  de  longues 
à  pied,  aux  en- 
virons de  Parîs(l).  Il  s'oc- 
cupe de  continuer  ses 
Confeiiions,  et  il  écrit  les 
Réveriei  d'un  promeneur 
tolitaire. 

U  eul,  dans  ses  derniè- 
res anné»?s,  de  nouveaux 
amis  et  surtout  de  nou- 
velles adoratrices  ;  mais, 
plus  que  jamais,  le  délire 
de  la  persécution  l'avait 
repri5,et  sa  santé  élallgra- 
vcment  compromise.  Un 
de  ses  admirateurs,  M.  de 
Girardin,  l'emmena  le 
SO  mai  1778,  dans  son 
château  d'Ermenonville. 
C'estlà  qu'il  mourut  d'une 

attaque  d'apoplexie,  le  2  juillet.  11  avait  exprimé  le  vœu,  quelques  jours  au- 
paravant, d'Ëire  enlerré  dans  l'Ile  des  Peupliers,  au  milieu  du  parc  de  ce  châ- 
teau. M.  de  Girardin  l'exauça.  Sa  tombe  rustique  devint  un  but  de  pèlerinage 
pour  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  qui,  n'ayant  plus  à  soulTrir  de  sa  bizarre 
humeur,  commencèrent  à  le  plaindre  et  à  l'aimer.  En  179i,  ses  restes  furent 
exhumés  et  portés  au  Panlhéon,  à  côté  de  ceux  de  Voltaire.  Une  enquête  récente 

{DMoraaii.t  ehoUl;  £-ejcle,F.  Tf 


D'apréi 


630  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

a  démontré  que  les  tombeaux  de  ces  deux  grands  hommes  n'avaient  jamais  été 
profanés,  comme  on  Ta  cru  lo..glemps,  en  i814.  Les  deux  cercueils  sont  intacts. 

IL  —  L'ŒUVRE  DE  ROUSSEAU. 

Le  Discours  sur  les  sciences  et  les  arts  (1760).  ~  Nous  venons  de  rappeler 
dans  quelles  circonslancos  ce  Diacours  fut  écrit.  Si  vraiment  c'est  Diderot,  l'homme  de 
tous  les  paradoxes,  qui  a  fourni  celui-là  à  Rousseau,  il  n'a  fait  que  lui  révéler  des  prin- 
cipes auxquels  Rousseau  allait  consacrer  tous  ses  ouvrages  et  sacrilier  sa  vie.  A  noter  que 
Jean-Jacques,  quand  il  écrit  celte  œuvre  de  début,  a  trente-sept  ans  ;  il  est  rare  qu'un 
génie  se  révèle  si  tardi\enicnt.  —  Le  Discows  (il  faut  prendre  encore  ce  mot  dans  sou 
sens  latin,  discursns,  exposé,  disscrtalioii)  se  compose  de  deux  parlies  :  la  première  est 
un  exposé  historique,  une  suite  d'exemples  tirés  do  Sparte,  d'Athènes,  de  Rome  (ici  se 
place  là  prosopopée  do  Fabricius)  (1)  et  des  États  modernes  ;  la  seconde  est  l'explication 
théorique  et  philosophi(iuo  de  cette  loi  constatée  par  l'histoire  :  les  lettres  et  les  sciences 
corrompent  les  mœurs.  Toute  science,  tout  art,  est  né,  dit-il,  d'un  %ico  correspondant  : 
l'astronomie,  de  la  supcrslition  ;  l'élo(iuence,  du  mensonge,  etc.  Les  arlistes  et  les 
savants  sont  des  oisifs.  La  lecture  amollit  le  courage,  pervertit  l'imagination.  Ce  n'est  pas 
que  Rousseau  veuille  ramener  l'humanité  h  la  barbarie.  11  rend  hommage  aux  grands 
génies,  et  surtout  il  juge  que,  dans  i'état  actuel  do  la  société,  les  lettres  et  les  sciences 
Sont  devenues  nécessaires.  Mais  11  engage  la  majorité  des  hommes  à  se  défier  do  cette 
sc.luction,  et  il  leur  conseille  de  chercher  à  bien  faire  plutôt  qu'à  bien  dire.  —  D'ailleurs, 
pour  juger  exactement  de  la  thèse  de  Rousseau,  dégagée  do  l'enthousiasme  trop  oratoire 
de  cotte  œuvre  académique,  écrite  en  un  style  qui  dépasse  souvent  sa  pensée,  il  faut 
y  joindre  sa  Réponse  au  roi  SttuUslas,  et  sa  préface  do  Narcisse, 

Le  Discours  sur  l'origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes  (1755).  —  Cette  fois, 
ce  n'est  plus  une  «  déclamation  »,  mais  un  ouvrage  raisonné  et  vraiment  ]>hilosopliiquc. 
On  sent  que  Jean-Jacques,  désormais  célèbre,  no  se  soucie  x>lus  d'arracher  un  vote  à  des 
académiciens  de  xirovince,  mais  qu'il  écrit  pour  exprimer  sa  pensée.  —  Rousseau  com- 
mence par  tracer  un  tableau  «  id>Ili(iuo  »  de  l'homme  primitif,  u  à  l'état  de  nature  », 
être  simple,  robuste,  n'ayant  que  des  instincts,  indépendant  et  heureux,  jouissant  de  sa 
force  et  la  tempérant  par  la  ))ilié.  Mais  le  scnliment  de  perfeclibililé  gâte  tout.  Los 
hommes  s'associent,  forment  des  familles,  construisent  des  huttes,  se  disent  maîtres  du 
terrain  qu'ils  cultivent  ;  de  là  les  jalousies,  les  rivalités,  l'anarchie.  Alors,  les  plus  riches, 
les  plus  forts,  les  plus  intelligents  se  liguent  contre  les  pauvres  et  les  faibles.  Les  inéya- 
lités  une  fois  créées,  elles  sont  consacrées  par  le  temps,  par  l'usage,  par  le  désir  do  con- 
server son  bien  et  son  rang. —  Ce  discours  est  le  premier  maniTesle,  parmi  les  modernes, 
de  la  théorie  communiste.  Rousseau  soulève  le  faible  contre  l'oppresseur,  le  sujet  contre 
le  despote,  et  celui  qui  n'a  rien  contre  celui  qui  possède.  Et  cela,  non  pas  au  nom  de  la 
morale  et  de  la  charité,  (|ui  réclament  en  <;(Tct  une  plus  juste  répartition  des  biens  et 
l'égalité  des  hommes  d<>vant  la  loi,  mais  par  suite  d'un  raisonnement  sophistique  fondé 
sur  une  vision  de  son  imagination  exaltée. 

La  Lettre  sur  les  spectacles  (1758).  ~  D'Alembert  avait  écrit  pour  \  Encyclopédie 
l'article  Genève,  inspiré,  nous  l'avons  dit,  par  Voltaire  alors  installé  aux  Délices.  Il  y 
félicitait  d'abord  les  pa'^leurs  de  Genève  de  réduire  leur  religion  à  la  simple  morale 
et  de   ne  s'attacher  h  aucun  dogme.  Or,  il  ne  faut  jias  oublier  que  ces  dogmes,  les  pas- 

(1)  Morceaux  choisii^  1"  cycle,  p.  330. 
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teuri  les  enseignilent  en  chaire,  et  les  loipoMient  k  leur»  fldèlet.  Cttnll  donc  leur 
fairu  un  singulier  cnmpliment  I  t:n  aecund  lieu,  d'AIcmbort  demandait  qu'on  éUMIt  un 
théitre  à  Gpnèie,  oh,  depuis  Calvin,  les  représentations  dramatiques  étalent  Interdites 
—  Sur  lepremier  point,  Rous- 
seau e^t  bref.  Il  s«  contente  de 
faire  sentir  i  d'Alembcrt  «ou 
manque  de  tact,  o  Munsicur, 
dit-il.  jugeons  des  aciions  des 
hommes,  et  laissons  Uieu  juge 
do  leur  roi.  •  —  Il  se  hite 
do  passer  au  second  point,  le 
ttiËïlre.  La  thèse  est  très  sim- 
ple et  très  logique  :  Ituusscau 
considère  d'aliurd  lo  tli^iltre 
en  soi,  et   l'inDuence  qu'eior- 

spectateurs' les  tragédies  ou 
lus  cumcdios  ;  puis  il  oiamlna 
le  tliéStre  comme  institution 
locale,  dans  les  eDcIs  qu*il  pro- 
duit sur  le  luxe  et  sur  les 
micurs  ;  enfin,  il  applique  par- 
lieu  lièrenic  ni  iGonève  les  con- 
clusions précédentes.  —  Le  pre- 
mier point  de  la  Ltllre  peut 
être  compara  h  tout  ce  que  les 
moralistes  ont  écrit  contre  le 
lliéAtre,  on  particulier  aux 
Maximet  do  Bussuet  mr  la  co- 
médie. Ilousseau  accuse  la  tra- 
gédie do  Hattor  et  d'exciter  no« 
inédio  de  déte- 


lopp. 


s  le  s 


rule.qui 


isdu  r 


11  choisit 

en  criti(|UO  qu'en  sophiste,  Il 
faut  l'avouer  :  do  Crébillon, 
IMilina  et  Atrie,  —  do  Vol- 
taire. Mahomtl,  —  de  Cornellk-, 
Médér.—  de  Haeîne,  PhMre  ; 
il  y  ajoute  un  ptu  plus  loin 
Bérénice  et  Zarre,  comme  pro- 
pres i  disposer  les  tmes  aux 
faiblesses  do  l'amour.  [I  né- 
glige tous  les  ctiers-d'aiivre 
de  Corneille.  Dans  la  comôdle, 
il  reproche  1  Hegnard  de  nous 
faire  applaudir  des  friponneries  (le  Légalai 
surtout,  et  particulièrement  au  Misanthi 


rit  d'AIce 


galaire   anivenet)  :  mais   11   s'en  prend  i  Molière 
rnpe.  Il  construit  là- dessus  un  syllogisme  :  Alcc^lo 
!,  on  rit  de  la  vertu.  C:e  sylloRisme  est  facile  i  ré- 
it  d'Alceste.  ce  n'est  pas  d'AIccste  wrluriiz.  L'in- 

nt,   e 

'St   dans  1 

l-arccn 

t  personnel 

1  que  1'. 
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Alceste,  c'est  Je«n-Jacques.  Philinte,  c'est  Grimm,  c'est  Veltaire,  ou  tel  intre  ennemi  de 
Jean- Jacques.-  Ajoutons  que  cotte  interprétation  du  Misanthrope  a  inspiré  au  triste  Fabre 
d'Ëglantine  son  Philinle  de  Molière,  Il  faut  bien  avouer,  toutefois,  que  Rousseau  n*i  pas 
tout  à  fait  tort  d'accuser  Molière  de  nous  faire  rire  aux  dépens  des  bonnêtes  gcni  ;  maie 
nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  tactique  peut  s'expliquer.  —  Dans  la  seconde  partie, 
Rousseau  est  sévère  pour  les  aëtcurs.  Il  partage  et  exagère  les  préjugés  de  son  temps;  il 
estime  que  les  mœurs  des  Genevois  seraient  mises  en  péril  par  la  présence  de  comé- 
diens. Ce  qui  peut  être  toléré  dans  une  ville  comme  Paris,  serait  pernicieux  k  Genève. 
Pour  forcer  sa  thèse,  afin  de  la  faire  mieux  saisir,  il  se  demande  ce  que  deviendraient, 
par  exemple,  les  heureux  et  vertueux  Montagnons  (qui  habilaient  les  environs  de  Neuf- 
chAtel),  dont  la  vie  simple»  laborieuse,  patriarcale,  lui  inspire  quelques  pages  ravis- 
santes, si  Ton  établissait  chez  eux  un  théâtre.  —  Il  précise  davantage  dans  U  troisième 
partie,  et  étudie  les  efTots  probables  du  théâtre  sur  les  Genevois,  au  point  de  vue  des 
relations  de  famille,  de  la  richesse,  et  dos  mœurs.  Faut-il  donc,  se  demande-t-il  en  termi> 
;iant,  refuser  toute  distraction  à  un  peuple?  Non.  Mais  ces  divertissements  seront  des 
fêtes  civiles  ou  militaires,  des  bals  champêtres  où  les  jeunes  gens  à  marier  dansent  sous 
les  yeux  attendris  de  leurs  parents,  dos  cérémonies  où  l'on  couronnerait  la  jeune  flUa  la 
plus  vertueuse.  C'est  sur  un  ton  d'éloquence  émue  que  Rousseau  achève  sa  lettre. 

La  Nouvelle  Héloïse  (1701).  —  L'héroïne  du  roman,  Julie  d'Étanges,  aime  son  pré- 
cepteur, Saint-Preux.  Mais  Julie  est  obligée  d'épouser  M.  de  Volmar.  Elle -souffre  de  cet 
amour  ancien,  tout  en  remplissant  très  strictement  ses  devoirs  de  femme  et  de  mère. 
Son  mari,  à  qui  elle  avoue  sa  passion  pour  Saint-Preux,  rappelle  celui-ci  qui  s'était  mis 
à  voyager  pour  oublier  Julie,  et  l'installe  dans  sa  maison,  pour  bien  marqueras  confiance 
dans  la  vertu  de  sa  femme  et  de  son  ami.  Julie  meurt  bientôt,  d'une  maladie  qu'elle  i 
contractée  en  sauvant  un  de  ses  cnfarfts. —  Ce  roman  est  écrit  sous  forme  de  lettres, 
lettres  de  Saint-Preux  h  Julie,  de  Julie  à  Saint-Preux,  de  Claire  dX>rbe  è  Julie  sa  cou- 
sine, de  mylord  Edouard  Boston  h  Saint-Preux,  do  M.  de  Volmar,  etc.  11  nous  paraît 
aujourd'hui  d'une  lenteur  désespérante,  et  ne  nous  intéresse  plus  que  par  quelques 
pages  :  le  tableau  do  la  société  parisienne,  par  Saint-Preux  (2*  partie)  ;  c'est  Rousseau 
jugeant  les  salons,  les  théâtres,  etc.  ;  —  quelques  passages  philosophiques  sur  le  guiclde 
(3*  partie).  Mais  surtout  les  descriptions  ont  conservé  leur  fraîcheur  ot  leur  beauté  :  les 
montagnes  du  Valais  (1"  partie),  la  fameuse  promenade  aux  rochers  de  Meillerie  et  sur 
le  lac  de  Genève  (3*  partie)  ;  les  jardins  (4*  partie)  (1);  les  vendanges  à  Clarens  (5*  partie). 
Ces  pages  magnifiques  contiennent  tout  ce  que  le  romantisme  devait  bientôt  rythmer  et 
chanter.  Chateaubriand  et  Lamartine  (voyez  le  Lac)  en  procèdent,  ainsi  que  les  romans 
de  Mme  de  Staël  et  de  George  Sand.  Mais  les  contemporains  y  goûtèrent  bien  autre 
chose  :  la  peinture  animée  et  souvent  emphatique  de  l'amour  malheureux,  une  sensibi- 
lité exaltée  et  larmoyante,  des  dissertations  sur  toutes  sortes  de  sujets  politiques,  reli- 
gieux, philanthropiques,  pédagogiques,  etc.  Sous  ce  rapport,  le  succès  prodigieux  de 
la  Nouvelle  Héloïse  est  un  document  sur  le  goût,  et  parfois  le  pire,  du  dix-huitième  siècle 
en  1761.  Il  faut  reconnaître  que  cette  façon  d'analyser  les  passions,  en  les  prenant  au 
sérieux  jusqu'à  la  sentimentalité  ridicule,  était  préférable  au  froid  libertinage,  à  romoro- 
lité,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  de  la  plupart  des  romans  alors  i  la  mode. 

Le  Contrat  soolal  (1762).  —  Rousseau  établit  que  nul  n'a  le  droit  d'aliéner  au  profit 
d'un  autre  sa  liberté  morale  et  civique.  11  condamne  donc  tout  gouvernement  monarchique 
ou  aristocratique.  Mais  l'homme  aliénera  sa  liberté  au  profit  de  la  communou/^.'u Chacun  se 
donnant  à  tous,  ne  se  donne  k  personne;  et  comme  il  n'y  a  pas  un  associé  sur  lequel  on 
n'acquière  le  mômedroit  que  sur  soi,  on  gagne  l'équivalent  de  tout  ceque  l'on  perd  et  plus 

(i) Morce€n*x  choisis^  2*  cycle,  p.  726, 
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de  Torca  pour  conserver  coque  l'on  a.»  Ainit  l'on  arrive  1  la  concepllon  d'un  pouvoir  abstrait, 
et  ilisulii  :  lÉtat.  Pour  musuror  iei  dangers  d'une  pareille  doctrine,  U*  «u(llt  de  ne  pas 
•jublicr  quo  le  Jacubinismo  convcntîiinnel  s'pst  réclamé  hautement  du  Contrat  social. 
On  comparLTa  utilurncnt  la  politique  tout  expérimentale  de  Montesquieu  i  cette 
utopie  criminelle  d'une  Imagination  malade.  Mais  U  Contrat  tociat  a,  littérairement,  une 
beauté  siiigiiliéro,  faite  de  logique  implacable  et  de  simple  vlguuur.  La  mf  me  main  qui 
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inécs,  lot  dpscriplions  ravissantes,  en- 
ait  on  quelque  surto  en  un  atjle  lapi- 
laconlenne,  ces  paraduies  de  politique  . 


L'ÉrnlIe  {1762).  —  L'Emile  est  le  «  chef-<l'u^uvre  •  do  Rousseau,  non  pas  feulement 
parce  qu'il  est  lo  plus  variii  et  le  plus  nugKOStirdo  ses  écrits,  mais  encore  et  surtout  parce 
qn'il  contient  liial  Hous^oau.  Les  Discour»,  la  Lettre  sur  In  ipeelaclat,  la  Noavelle  Hétoîse, 
le  Contrat  mciat,  sont  curnino  des  prép.irationi  h  l'Emile.  Rousseau  avait  établi  ce  prin- 
cipe !  l'homme  est  bon  par  nature,  la  civilisation  l'a  corrompu.  Mais  comment  guérir 
nue  société  si  profondi/ment  atteinte  qu'elle  aime  s<m  mal  et  ne  veut  pas  s'en  corriger? 
i.'i'st  â  la  base  qu'il  fnut  reprendre  t'aiivre,  par   l'éiliicalion  des  entants.  Rousseau,  cette 


C:;  -*  isTm^rrrî  n.i: 
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f*j>*.-^t  4.»:   î  .'tjf*r,   T. i   K-4.-J-.  *-fc  ï**.-:n^    t^;-- -_.;  »  i>TLÎix:  r*   ô:iiiî 
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;*•  4*fr.'^f»  '3'-%  L  ,îi*::^^.^  *;.f*-*  i'  j'»  rr-i^lr-t  a    L*   \t*m   y'^^-i  2tt  «t  ÇKJatn 
i>,  UJ<^*f«,  «^Uf.t  <{;«<;  |.'.**-*i£/^.    i  i'.-*^.j'«  i'«:-rz.>^njr.    Il  i<^    fi;:!  rif^   àâ  ou 
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•  l'yfj  »>«-',  1*  ;<fi,M»:f  h'/i^'.rt    il  ':*l  r.^'-*»*jrf;  qj^*   Criui-cî    fiait   la  xi  le 

'  .f*/'iai'f4  t.ï   ï*:  ',',n»*ai  i/Kuil-.   5»  il    r«^»^,   dszif    un    acce»  de  c-:4èrr,  1» 

*.hJtifstjfz,  ti*-.  *iii^%  ri"tt;  il  ji'jr*  fr'>i4  la   nuit,  «rt  »^btira  qu il  a  faitwBe  jpb^Sîite  ^ui»ii 

a  tkttH  ft«itr<;  dfrf  '/'xa4Î'yfj%.  **  Il  'r-t  irfjfy^-^iblf:  que  le*  enfacU  dnîenDemt 
#rii:'  h^ffit*,  wuitntkf  aii«i<r*,  qiiand  on  n'aura  pas  ^*.mé  «lanf  Itvn  oovn  le*  lîoet^ailc* 
r*  ii*U:iti  V'it,  f,  '/li'-l  d'^rur/jajf':  q«i«r  J'rarj-Jacqu*;^  n'ait  pas  cvn»«r«éiiB 
p'/ur  j(j{(«:r  'J«;  la  «'l-riié  d«;  c<;  pn':ri:pU:l  DVic^lk'DUr*  ch'j«c«  c&«aile  for  la  bçoa  d'i^ 
pr<  ndf «:  la  (r'y/;fraplai«:,  rhi^t//ir<:,  la  ($éoin«lri«;,  fur  La  manière  deiercer  la  «ibcs«  T^wIc 
fa  «oix,  —  Li:tïnt,kKViU  ph) ".jqu*;  Uf-nt  une  grande  place  dan*  ce  Mcood  li^Tv  : 
q<ii  a  apprit  k  mitr*.\t*'.r  it«;ijl,  dani  un  pr«^,  s'ci'rrce  à  la  coun«,  à  la  iiag««  â 
j'-iji.  Il  «a  t'/ujourv  nu-pî^d«,  la  U'rU;  dérouv^^rUï  ;  il  p^jrte  de*  \èleiiienU  clair»;  il 
«ur  la  dur<-,  .^4  nourribjn;  ctt  %impl«;  «;t  alMindanU*.  et  il  mange  peu  de  viande.  A  dooie 
4ri>,  r  <Nit  un  enfant  r'/liij>tis  «'t^^în,  un  'r  b<;l  animal  i2;  ».  —  111.  A>ec  œ  lrois>ièfiie  Btr, 
fi'/UK  kffi>nu%  k  r«';'Ju':ali'«n  d«;  VintuWujence.  On  continue  les  itrçuos  de  cliw»«^  mai*  eo 
l<  iir  donrMfit  plu*  d<;  t^i;(ninration  et  d'ét<  ndu';;  lei  Ii«rtrs  restent  su«poct*.  Lmile  ne  lit 
<(ii«;  /tifhin-on  Cfut^f^,  ei«-inpi<s  d  énergie  humaine  et  naturetU.  Le  précepteur  Urvn  pn^»- 
<|u<'  t«/ut  du  «|i<'r  la'  le  de  la  nature;  c'e«t  en  montrant  à  Lmile  le  Icier  et  le  courtier  du 
•"i<:il,  et  en  loblifc-ant  ib  raisonner  luiinêiiio  ^ur  ce  qui  i'étoune,  qu'il  lui  apprvndra 
i'a-trononii'-,  un  p'^u  de  ph><%ii|ije,  eU:.  Mam  U<ju^«>f-au  >cut  encore  que  le  jeune humai«r, 
•i  ri<  he  qu  il  noil,  m;  prtriniini-<-'e  contre  les  Ija'tards  de  la  fortune,  et  qu'il  devienne 
< 'ipalile,  au  li<>"in,  de  gagner  nu  %ie.  Lmile  saura  donc  un  métier  manuel,  celui  de  mf- 
titii'it'T  (3).  --'  IV.  Lmile  a  heize  atin  :  la  \ïn  morale  ni  sensible  s'éveille  en  lui.  Le  précep- 
t'iir  prollli^ra  de  celt';  cri^e  de  l'a(l<d(r<«(-(^nrc  pi>ur  le  conduire  dans  la  suciété»  oà  il 
io-;i><-ra  de  h}ili>ir;iire  non  ro'ur  par  la  pitié,  la  charité,  et  par  la  joie  d'une  cunscieocr 
loiijiHjrH  pure,  l'iji**  virndra  lemom(;nLde  lui  doiint^r  une  religion.  Ici.  se  place  la  fa - 
MMiiMt  /'ro/fii/ofi  lie  foi  du  vicaire  savoyard,  Itousneau  suppose  qu'il  emmène  son  élève  sur 
iJiM-  nionla({iii;  d'où  un  niagnilifpje  paysage,  la  >allée  du  Pô,  se  dénmie  i  leurs  ]feui-  Lo 
Hi.iir«!  (dann  Irqu'd  Kounseau  a  incarné,  hI  l'on  en  croit  les  Confessions,  deux  prôtres  qu'il 

(Il  L>i  Mfi  trouv«fl»  c.i^Whr»  p»«i<.'ig<)  Hur  1«m  fables  de   La  Fontaine  (Cf   Extraits  de  M.  !..  Bri- 
r*f.t.). 
{'4)  Aforrrniir  rhui^in,  !•'  ryrle,  p   '.Vi\,  320. 
{'À)  Maritaux  rhoiMt»,  r  <>cle,  p.  72H,  73.%. 
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a  connus,  l'abbé  Gaime  et  l'abbé  GAtier),  devant  ce  spectacle  qui  porte  Emile  à  la  médi- 
tation et  à  l'adoration,  expose  les  principes  de  la  religion  naturelle.  C'est  un  raisonne- 
ment en  règle,  souvent  abstrait  et  métaphysique,  très  bien  lié,  auquel  viennent  s'ajouter 
la  preuve  des  causes  finales  et  presque  l'impératif  catégorique  de  Kant,  et  qui  aboutit  & 
peu  près  à  la  religion  chrétienne.  Ce  morceau  célèbre,  d'une  grande  élévation  de 
pensée,  et  d'un  style  à  la  fois  solide  et  pittoresque,  nous  entraîne  bien  loin  du  persiflage 
de  Voltaire.  C'est  un  rationalisme  qui  commence  à  s'inquiéter  de  ses  négations,  qui  s'in- 
terroge et  qui  laisse  Dieu  «  lui  parler  au  ccpur  ».  Le  succès  en  fut  immense,  et  ramena 
sinon  i  la  religion,  du  moins  à  la  religiosité,  bien  des  âmes  qui  «  cherchaient  en  gcniLs- 
sant  ».  —  Emile  peut  maintenant  affronter  seul  la  société.  Sa  santé  physique  et  morale 
le  met  k  l'abri  de  la  contagion.  Mais  Rousseau  veut  qu'il  considère  la  campagne  comme 
le  séjour  le  plus  propre  à  satisfaire  ses  goûts  naturels  et  à  entretenir  sa  vertu.  11  trace 
donc  lep^an  de  vie  pour  un  homme  riche,  un  des  plus  ravissants  morceaux  du  livre  (1).  — 
V.  11  s'agit  enfin  de  marier  Emile.  On  a  élevé  une  jeune  fille,  Sophie,  dans  les  mêmes 
principes  que  lui.  lis  se  rencontrent,  s'aiment  et  s'épousent.  Le  précepteur  reste  dans  la 
maison,  pour  faire  l'éducation  de  leurs  enfants.  C'est  dans  ce  livre  V  que  se  trouve  le 
célèbre  passage  sur  les  Voyages  à  pied  (2). 

Cette  rapide  analyse  suffit  à  montrer  le  fort  et  le  faible  du  système.  Rousseau  a  raison 
de  protester  contre  l'abus  de  la  contrainte  dans  l'éducation  morale  et  de  la  mémoire 
livresque  dans  Tinstruclion.  Il  est  d'accord  avec  Rabelais  et  avec  Montaigne,  sur  la  néces- 
sité do  l'expérience,  de  la  conversation,  des  leçons  de  choses,  des  exercices  physiques,  etc. 
Mais  il  a  tort  de  croire  que  le  précepteur  sera  ainsi  maître  absolu  d'une  jeune  Âme, 
et  surtout  d'affirmer  que  cette  Ame  d'enfant  ne  peut  avoir  que  de  bons  instincts  qu'il 
suffit  de  préserver  et  d'amener  à  leur  maturité  naturelle.  Là  est  l'utopie.  La  vertu  s^ap- 
prend.  C'est  la  faiblesse  de  l'homme  de  ne  pas  la  pratiquer  d'instinct;  c'est  son  honneur 
d'être  propre  à  la  goûter  et  de  mettre  sa  grandeur  à  la  pratiquer.  ^ 

Les  Confessions  (écrites  de  1765  à  1770,  publiées  en  1788).  —  Dans  cet  ouvrage 
étrange,  où  l'excellent  et  l'exquis,  et  parfois  le  sublime,  se  mêlent  sans  cesse  à  la  décla- 
mation et  au  cynisme,  Rousseau  entreprend  de  raconter  sa  vie,  depuis  sa  naissance  ju*(- 
qu'en  1706,  année  oi'i  il  quitta  l'île  de  Saint-Pierre.  D'après  le  titre,  on  serait  en  droit 
d'attendre  tout  autre  chose  que  cette  apologie  exaltée  et  haineuse.  Mais  il  faut  lui  par- 
donner ses  mensonges  et  ses  sophismes,  en  songeant  qu'il  écrit  les  Confessions  au  mo- 
ment le  plus  malheureux  de  sa  vie.  )1  a  le  délire  de  la  persécution;  il  erre,  en  vagabond, 
de  Suisse  en  Angleterre,  de  Normandie  en  Dauphiiié.  Et  puis,  ce  livre  est  le  premier 
chef-d'œuvre  de  cette  littérature  personnelle  qui  devait  s'épanouir  avec  le  roman- 
tisme (3). 

Aux  Confessions,  il  faut  rattacher  les  Rêveries  du  promeneur  solitaire,  écrites  par  Rousseau 
pendant  son  dernier  séjoui^  à  Paris.  Les  descriptions  en  sont  charmantes  (4). 

Sa  Correspondance,  assez  considérable,  n'a  pas  l'intérêt  des  lettres  de  Voltaire,  d'abord 
parce  qu'elle  ne  nous  apprend  rien,  ou  à  peu  près,  que  nous  ne  connaissions  déjà  X)ar8es 
autres  ouvrages  (et  c'est  là,  en  général,  l'inconvénient  des  Lettres  de  tous  ces  écrivains 
personnels);  et  surtout  parce  que  Rousseau  n  écrit  guère  de  premier  jet;  il  médite,  il 
retouche.  Aussi  ses  plus  belles  lettres  sont-elles  de  véritables  ouvrages  :  les  Lettres  à 
M.  de  Maleshcrbes,  par  exemple,  où  il  explique  son  caractère  et  son  génie,  admirable 
complément  des  Confessions;  ou  la  Lettre  à  Voltaire  sur  la  Providence,  chapitre  de  philo- 
sophie. 11  faut  citer  aussi  sa  lettre  au  prince  Beloselski,  sur  sa  vieillesse  (6). 

(1)  Morceaux  choisis,  p.  331. 

(S)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  705. 

(3)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  3£4  ;  S*  cycle,  p.  712,  725. 

(4)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  721. 

(5)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  719. 
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La  philosophie  de  Rousseau.  —  Par  Tanalysc  des  ouvrages,  on  a  déjà  pu 
juger  à  quel  point  la  philosophie  de  Rousseau  difTérait  de  celle  des  encyclopédis- 
tes et  de  Voltaire.  Hésumons-la  eu  quelques  mots  :  i°  Elle  est  fondée  sur  le  sen- 
liment,  Rousseau  s'adresse  de  nouveau  à  ces  «  raisons  du  cœur  que  la  raison  ne 
connaît  pas  »,  abandonnées  et  raillées  par  le  dix-huitième  siècle.  — 2°  Rousseau 
cotistate,  comme  Pascal,  que  Thommo  est  mauvais.  Mais  tandis  que  Pascal  attri-* 
buait  cette  malignité  au  péché  originel,  et  croyait  que  la  grâce  seule  peut  nous 
sauver,  Rousseau,  qui  est  sur  ce  point  anlichrétien,  croit  rhoonmc  bon  par 
nature,  et  corrompu  par  la  société.  —  3°  Aussi  se  sépare-t-il  radicalement  de 
Voltaire,  en  ce  qu'il  ne  croit  pas  à  l'efticacité  du  progrès,  surtout  du  progrès 
matériel  tel  que  Tentend  le  philosopliede  Fcrney.  Ce  luxe,  ces  arts,  ces  sciences, 
il  les  maudit  ;  il  voudrait  ramener  l'homme  non  pas  à  Tétat  sauvage,  mais  a  la 
vie  simple  et  naturelle.  —  4°  Son  déisme  est  plus  profond  et  plus  conséquent 
que  celui  de  Vollaire.  11  ne  se  permet  jamais  de  sarcasmes  à  l'égard  du  chris- 
tianisuie,  en  qui  il  reconnaît  la  forme  la  i)lus  haute,  sinon  exclusive,  de  la  reli- 
giosité chez  les  modernes.  Il  sent  Dieu  par  le  cœur,  et  il  y  ramène  par  le  senti- 
ment. 

Bref,  malgré  la  part  d'erreurs  et  de  contradictions  que  renferme  cette  philo- 
sophie, on  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  de  la  sympathie  et  du  respect  pour 
riiomme  qui  l'a  exposée  avec  tant  d'éloquence  et  défendue  contre  tant  d'enne- 
mis. 

Le  style  de  Rousseau.  —  Son  romantisme.  —  Ce  n'est  plus  la  clarté  de  Vol- 
taire ;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  sa  sécheresse  élégante.  Rousseau  écrit  dans 
une  langue  mêlée,  inégaie  ;  sa  syntaxe  est  souvent  lourde  et  pénible  ;  sa  phrase 
sent  la  rhétorique,  la  déclamation,  l'emphase.  Mais  il  a  fait  rentrer  dans  notre 
littérature  Véloquence  et  le  pittoresque.  Lisez  à  haute  voix  la  prosopopée  de 
Fabricius,  la  seconde  partie  du  Discours  sur  Vinégaliié,  la  profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard,  les  lettres  à  M.  de  Matesherbes  :  quelle  harmonie,  quelle 
ampleur,  quel  rythme  I  Lisez  la  promenade  sur  le  lac  (Sou velle  Iléloïse),  les  ven- 
danges à  Clarens  {id.)  le  lever  du  soleil  {Emile),  les  voyages  à  pied  {Emile),  le 
plan  dévie  pour  un  homme  riche  (Emile),  et  surtout  les  Confessions,  le  séjour 
aux  Charmcltes,  Us  promenades  dans  la  forêt  de  Montmorency,  la  description 
de  l'ile  de  Bienne  :  quel  charme  et  quelle  vérité  I  quelle  variété  d&Ds  la  couleur! 
quelle  fraîcheur  et  quel  sens  du  mystère  !  Rousseau  nous  a  rendu  une  âme  pour  * 
sentir  et  des  yeux  pour  voir. 

Ainsi,  novateur  hardi  en  politique,  réformateur  en  pédagogie,  «  inventeur  » 
de  la  littéral ure  personnelle,  où  le  moi  s'élale  et  s'exaspère,  profondément  reli- 
gieux, sentimenlal,  éloquent,  pittoresque,  —  Rousseau  devait  exercer  une 
inlluence  prodigieuse.  Il  est  vraiment  noire  ancêtre.  Et  'Goethe  avait  raison  de 
dire:  «  Avec  Voltaire,  c'est  un  monde  qui  finit;  avec  Rousseau,  c'est  un  monde 
qui  commence.  » 
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-  BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE  (1737-1814). 


Vie,  —  Bernardin  de  Saint-Pierre, 


U'aprèa  son  portriit  par  Lafrile.  grii 


Hovrc,  fut  successivement  officier, 
on  caprice,  lui  firent  visiter 
les  pays  les  plus  divers,  la 
Russie,  l'AlIcnnagne,  l'Ile  de  . 
Malle,  rtic  de  France  ;  il 
connut  ainsi  des  régions 
très  opposées,  et  comme  il 
avait  l'œil  d'un  observateur 
et  d'un  artiste,  il  rapporta 
dQ  SCS  voyages  moins  des 
remarques  sur  les  moeurs, 
comme  un  Montaigne  ou 
un  Montesquieu,  que  des 
esquisses  ou  des  croqait 
d'après  nalure.  En  4771,  il 
se  lia  avec  Rousseau,  doiit 
il  devint  le  disciple  préréré. 
Sous  la  Kévolution,  il  fut 
intendant  du  Jardin  des 
Plantes  et  membre  de  l'Ins- 
titut ;  l'Empire  le  combla 
de  faveurs  et  de  pensions. 
Celait  un  égoïste,  et  pres- 
que un  «faux  bonhomme»: 
ses  romans  idylliques  pour- 
r:iiciit  donner  de  lui  une 
idée  très  incxarle.  A  soi- 
xante-lrois  ans,  il  se  rema- 
ria nvec  une  toute  jeune 
fille,  qui  devint,  après  sa 
et  un  peu  ridicule  que  ce  cri- 


mort,  Mme  Aimé-Martin.  De  là  le  culte  attendr 
tique  avait  voué  à  sa  i 


Œuvres.  —  Il  publia  d'abord,  en  1773,  le  Voyaife  à  Vite  de  France,  sous  tornie 
do  lettres  ;  son  talent  descriptif  s'y  aininncc.  —  Puis,  les  Études  de  la  nnlarr 
;i78i),  où  il  développe  contre  les  alliées  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  tirées 
dn  monde  extérieur.  La  llièse  y  est  parfois  très  faible  ;  Bernardin  n'est  pas  un 
philosophe  ;  mais  la  plupart  des  tableaux  ont  de  la  précision,  de  la  rouleur  et  du 
relief.  11  est  difUcile  de  rair,  d'un  œil  plus  exercé  et  plus  sûr,  les  formes  et  les 
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nuances  des  choses.  —  En  i787,  il  donne  Pcuil  et  Virginiey  idylle  dont  Faction  et 
les  caractères  sont  aussi  vrais  et  aussi  touchants  que  le  cadre  en  est  magnifique 
et  réel.  Celte  action  se  réduit,  comme  dans  presque  tous  les  chefs-d'œuvre,  à 
presque  rien  :  deux  enfants,  qui  vivent  ensemble  depuis  le  berceau,  s'aiment;  après 
une  séparation,  ils  vont  se  revoir  et  s'épouser,  quand  une  catastrophe  anéantit 
leur  bonheur.  Bien  que  de  simple  et  de  naturel  dans  le  sentiment.  Aucune  fadeur, 
aucune  déclamation.  Mais  la  partie  immortelle  de  ce  roman,  c'est  plutôt  la 
partie  descriptive  ;  comme  en  un  tableau  de  maître,  rien  n'y  a  vieilli.  Le  succès 
de  Paul  et  Virginie  fut  immédiat,  universel,  et  aucune  révolution  littéraire  ne 
l'a  amoindri.  —  Bernardin  donna  ensuite  la  Chaumière  indienne  (i7ÎK)),  et  les 
Harmonies  de  la  nature  (4196).  —  On  a  oublié  les  œuvres  où  il  exposait  au  pu- 
blic ses  utopies  politiques,  comme  VArcadie  (1781). 

L'auteur  dcsÉ/adesetMc  Paul  et  Virginie  est,  dans  la  description  de  la  nature, 
plus  varié  que  Rousseau  ;  il  ajoute,  au  domaine  assez  restreint  de  la  Suisse  et  de 
la  France,  les  beautés  nouvelles  des  mers  et  des  pays  tropicaux.  Mais  il  reste 
objectif.  C'est  en  quoi,  bien  qu'il  annonce  Chateaubriand,  il  n'est  pas,  au  même 
titre  que  Rousseau,  un  ancêtre  du  romantisme  '^l). 
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SOMMAIRE ' — 

1*  LE  SAaE{i6)':i8-i747]  a  laissé  deux  romans  célèbres  :  Le  Diable  Boiteux 
(1707),  imiié  de  respajinol,  et  GIJ  Blas  fi7iS-35),  œuvre  eniièremeni  originale. 
Le  héros  de  ce  dernier  roman  représente  '" 

1- MARIVAUX  11688-1763),  tout  en   écri 
Vie  de  Sfarlanne  et  le  Paysan  parrenu  ; 
seniiments,  et  se  distingue  aussi  par  un  certa 
ture  des  conditions  et  des  milieui. 

3-  L'ABBË  PRÉVOST  I.&97-L7631  donn< 
homme  de  qualité,  dont  le  septième  cor 
Lescaut  (1732}.  Il  traduit  aussi  les  romai 

4-  VOLTAIRE  enferme  dans  de  petits  romans  (Candide,  llngéna.  etc.)  dct 
satires  sociales.  é--onomiqucs,  etc.—  UARMONTEL  (17^3-1799)  écrit  des  Contes 
morauT,  Béllsaire  et  les  Incas,  dans  un  genre  faux  el  ennuveui.  11  doit  son 
succès  à  des  allusions  qui  lui  attirent  les  persécutions  de  la  censure. 

5*  ROLLIN  (1661-1741),  recteur  de  l'Université,  donne  dans  son  Traité  des 
Études  1:726-28}  les  préceptes  d'une  pédagogie  un  peu  timide,  mais  estimable 
par  sa  haute  moralité.  —  VAUVENAHGUES  (1715-1747}  meurt  jeune  ei   laisse 


t  des  pièces  de  thdâire,  publie  la 
'1  fait  de  délicates  analyses  ae> 
n  réalisme  discret  dans  la  peirr- 

.  en  8   volumes,  les  Mémoires  (Tua 

tient  le   célèbre  épisode   de   Manoa 
s  anglais  de  Richardson. 


ROMANCIERS.  —  MORALISTES.  —  CRITIQUES 


des  Haxlmea  et  det  Réflexions,  dans  lesquelles  il  réclame  pour  le  ccnar 
contre  la  raiton,  et  essaye  de  réfuier  La  Rochel'oucauld.  —  DUCLOS,  CHAM- 
FORT,  RIVÂROL,  sont  de  piquanis  observateurs  de  leur  temps. 

5»  PARMI  LES  CRITIQUES,  *  côté  de  Voltaire,  LA  HARPE  (i739-iSo3|  fait 
des  cours  publics,  réunis  sous  le  nom  de  Lyoée;  FRtRON  combat  les  philo- 
sophes dans  l'Année  Ilttérslrâ,  eic. 


I.  —  LE  ROMAN. 

e  roman  devient,  au  dix-huilième  siècle,  un  des  genres 
les  plus  variés,  à  la  fois  frivole  cl  profond,  réaliste, 
idéolisle,  sociul,  tout  ce  que  l'on  voudra.  Tfiiilôt  El  a 
douze  volumes,  et  taiilùt  c'est  un  coule  de  cent  puges. 
~  Nous  parlons  nillcurs  de  ta  Nouvelle  Héhise  et  de 
Paul  et  Virginie,  qui  sont  restés,  d<!  tous  les  romans, 
les  plus  cétèbivs.  11  nous  restp  ici  à  étudier  :  Le  Sage, 
Murivaux,  l'abbé  l>révost.  Voltaire  et  Marmontcl. 

LE  SAGE  (1668-vi4'i).  —  Le  Sage  n'est  pas  seule- 
ment un  poète  comique  de  preniier  ordre  par  son 
Turcaret,  il  reste  un  des  maitri-s  du  roman  français, 
avec  le  Diable  lioiteux  (1707)  et  Oit  Illas  (1715-1735). 

Le  Dialile  Imiteux  est  imilé  de  l'espagnol.  Le  diable  Asmodée  transporte  don 
Cléoph as  au-dessus  de  Madrid,  6te  aux  maisons  leur  loîl,  et  lui  permet  de  voir 
tout  ce  qui  se  passe  à  l'intérieur,  —  lletion  commode  pour  la  peinture  de  la 
société  et  des  muiui-s.  L'ouvrage  est  inléressanl,  enti'e  les  Caracliret  de  La 
Bruyère  et  les  Lettres  persanes  de  Montesquieu. 

Dans  Git  Btas,  qui  se  passe  aussi  en  Espagne,  il  n'y  a  plus  que  des  imitations 
de  détail.  L'ouvrage,  quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire,  est  en  lui-ini^me  tout  à  fait 
original  (1).  Le  héros  est  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  appartenant  à  une 
très  modeste  famille  d'Oviédo,  et  qui  s'en  va  étudier  à  l'Université  de  Sala- 
manquc.  Il  est  arrêté  en  route  par  des  voleurs,  dont  il  reste  six  mois  le  pri- 
sonnier. Il  s'évade,  se  fait  laquais,  sert  différents  personnages  (dans  lesquels  Le 
Sage  incarne  des  types  très  bien  observés,  depuis  le  petit-mattre  don  Rafaël  et 
le  médecin  Sangrado,  jusqu'à  l'archevêque  de  Grenade)  ;  devient  secrétaire, 
puis  favori  du  dup  de  Lermc,  premier  ministre  ;  monte  au  comble  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  ;  puis  est  disgracié  ;  reconquiert  la  fortune,  rentre  à  la 


(()  Snr 
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t  Franet,  p.  IBS;  at  E.  Lmr.iMxC,  L*Sagi 
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:our  comme  sccrclairc  du  comie  d'Olivarôs,  et  se  retire  dans  son  châleau,  où  U 

ic  marie  et  finit  paisiblement  une  existence  si  agitée. 
C'est  un  tableau  très  vivant  et  très  piquant  d'une  sociélÉ  qui  n'a  d'espagnol 

juc  le  nom,  et  d'une  telle  variété  qu'on  le  lit  sans  fatigue,  en  dépit  de  sa  Ion- 

,-ucur  et  de  sa  complexité,  —  Gil  Blas,  malgré  sa  faiblesse  de  caractère  et  ses 
fautes,  ne  perd  point  la 
notion  du  bien  et  du  mal. 
Lui  aussi,  il  pourratl  dire: 
«  Je  ne  fais  pas  le  bien  que 
j'aime.  Et  je  fais  le  mal 
que  je  hais,  n  Mais,  ce  qui 
nous  inquii'le  en  lui,  c'est 
un  excès  de  docilité  à  l'é- 
gard des  hommes  et  des 
événements  ;  par  lui-mê- 
me, il  n'est  rien;  il  cH 
toujours  un  complice,  une 
ombre,,  un  reflet  ;  il  n'agit 
pas,  il  esL^gi  ;  il  reconnaît 
humblement  ses  chutes  ; 
mais  il  recommence  à  tom- 
ber le  plus  ai.sémcnt  du 
monde.  U  représente  donc 
cette  humanité  moyenne 
et  médiocre  qui  se  laisse 
mener  par  ta  volonté  boiuie 


D'apraa  Isilampo  de  J.B.  t 

!i  il  s'assagit  luut  à  fuit  cl  devient  u 


suiis  être  un  criiuincl  ni 
tout  à  fait  un  malhoniiêle 
homme,  il  est  de  ceux  qui 
ne  peuvent  inspirer  aucune 
confiance.  Et  il  est  si  bien 
l'incarnation  de  ce  tempé- 
rament neutre,  que  la  (Indu 
sorte  de  patriarche,  semble  arti- 

I ici elle. 
Le  sljrlc  de  Le  Sage,  dans  Gil  Blas,  est  simple  et  varié.  U  a  aussi  les  qualité» 

ic  dramatiques  >i.  Chaque  personnage  y  parle  au  naturel  le  langage  de  son  carac- 

liTc  et  de  sa  condition  (1). 


il)  M 


•  c)-e[. 
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MARIVAUX  (1688-1763).  — Encore  un  poêle  comique,  excellent  romancier. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ici  les  rapports  du  roman  et  du  théâtre  ;  mais  on 
peut  dire  que  si  Técrivain  qui  a  la  vocation  du  roman  se  transforme  difficile- 
ment en  un  auteur  dramatique,  le  contraire  est  plus  aisé,  quand  il  s*agit  du 
roman  psychologique.  Personne  ne  s'étonnera  que  le  délicat  et  pénétrant  auteur 
de  la  Surprise  de  Vamour  ait  écrit  la  Vie  de  Marianne,  Il  lui  a  suffi  de  prolonger 
et  d'approfondir  ses  analyses  du  cœur.  / 

C'est  de  1731  à  17  U  que  Marivaux  publie,  tout  en  travaillant  pour  le  théâtre, 
les  diverses  parties  de  Marianne  et  du  Paysan  parvenu.  Ces  deux  romans  sont 
incomplets,  mais  il  ne  reste  qu'à  y  coudre  un  dénouement,  facile  à  imaginer. 
—  Marianne  est  un  récit  fait  par  l'héroïne  elle-même,  devenue  la  comtesse  de***, 
et  qui  commence  par  une  histoire  de  brigands.  Une  clioise  de  poste,  qui  em- 
mène à  Paris  la  petite  Marianne,  âgée  de  deux  ans,  et  toute  sa  famille,  est 
attaquée  sur  la  route,  et  tous  les  voyageurs  sont  tués  ;  seule  Marianne  est 
épargnée.  Elle  est  recueillie  par  un  curé  de  campagne,  dont  la  sœur  se  charge 
de  rélever.  Puis  elle  entre  en  pension.  Et  toute  l'histoire  est  faite  des  menus 
détails  de  cette  existence,  dans  laquelle  apparaissent  des  personnages  très 
variés,  très  naturels,  d'abord  un  peu  pâles  mais  dont  la  silhouette  et  le  carac- 
tère se  précisent  peu  a  peu.  Mme  Dutour,  la  lingère  ;  M.  de  Climat,  proche 
parent  de  Tartuffe;  Mme  de  Miran,  la  grande  dame  spirituelle  et  bonne;  Mlle  de 
Tiervire,  etc.  De  plus,  Marivaux  peint  avec  soin  et  exactitude  les  différents 
milieux:  le  couvent,  le  salon,  la  boutique,  la  rue  môme.  Le  style  en  est  un  peu 
précieux,  çà  et  là;  on  y  sent  parfois  trop  d'esprit;  mais,  dans  l'ensemble,  il 
est  naturel,  facile,  entraînant. 

Quant  au  Paysan  parvenu ^  c'est  l'histoire  d'un  jeune  paysan  de  Champagne, 
Jacob,  qui  arrive  à  la  fortune  par  toutes  sortes  de  moyens.  L'ouvrage,  moins 
moral  que  Marianne^  est  d'un  réalisme  plus  curieux.  Les  types  familiers  et 
moyens  y  abondent,  et  sont  décrits  avec  un  remarquable  souci  de  la  vérité  (1). 

L'ABBÉ  PREVOST  (1697-1 7G3).  —  L'existence  de  Prévost  est  aussi  roma- 
nesque que  celle  de  ses  héros.  D'abord  officier,  puis  Bénédictin  très  appliqué,  il 
quitte  le  couvent  en  1727,  s'exile  en  Hollande  et  en  Angleterre,  rentre  en  France  en 
1734 comme  aumônier  du  prince  de  Conti,  et  redevient  un  excellent  prêtre.  Il 
faut  connaître  cette  vie  agitée,  en  proie  aux  passions  et  aux  aventures,  parce 
que  certains  romans  de  Prévost  sont  en  grande  partie  une  autobiographie.  Pré- 
vost fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie,  en  pleine  campagne.  On  raconte  qu'un 
barbier  de  village  voulut  faire  son  autopsie,  et  que  Prévost  se  redressa  au 
premier  coup  de  scalpel,  puis  tomba  mort.  M.  Victor  Schrœder  a  réfuté  cette 
légende  (2). 

(1)  MorceauT  rhoiain,  2*  cyr*le,  p.  751. 

(2)  V.  SciiRoeDER,/'Afr6(?  Ptévost  (Hachette,  189S),  p.  118. 
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Prévost  publia  de  1798  h  1732  le»  3/«moirfs  d'un  homme  de  qualité,  en  8  volumes 
dont  le  seplièine  conlit^nt  son  chof-d œuvre,  Manon  Lescaut ;Afs  ii^  à  1739, 
Clévelnnd,  en  8  volumes;  en  1735,  le  Doyen  de  HUlerine,  elc.  Il  traduisit  aussi 
les  trois  célèbres  romans  de  Hichardson  :  Pamila  {^^^^i),  Clarisse  Harlowe  (1751) 
et  GrandisioR  (1775).  M.  P.  Morillol  Tuit  justement  ri<iu<irquer  que  les  originaux 
avaient  paru  en  Angietorre  de  1740  ù  1T48  el  qu'ils  sont  par  conséquent  posté- 
rieurs aux  grands  romans 
de  Prévost,  sur  lesquels 
Us  n'ont  pu  exercer  d'ii^ 
Iluence. 

Nous  n'avons  paa  &  In- 
sister sur  cet  écrivain, 
peu  u  classique  ».  Disons 
seulement  que  Manon  Le- 
scaut a  pris  mr.g  parmi 
les  cbefs^'œuvre  de  la 
liltéral'jre  passionnelle, 
et  peu*-é!re  le  premier 
rang.  I.a  sincérité  de  l'ana- 
lyse fait  oublier  la  triste 
moralité  des  principaux 
personnages.  Quant  au 
stjlc,  on  ni!  sait  de  quelle 
épithéte  se  servir  pour  le 
caractériser.  Est-ce  un 
style  t  et  la  nature  pou- 
viiit-cllc  parler  un  autre 
langage  ? 

Prévost  eut,  ou  devait 
avoir  une  grande  influen- 
ce. CarJIfanon  contient  en 
germe  la  pauiftn  Ac  la  Nouvelle  HèloUe  et  peut  élre  considérée  comme  le 
modèle  (tes  principaLix  romans  du  dix-neuvième  siècle. En  introduisant  dans 
notre  pays  les  romane  anglais,  Prévost  servait  la  monomanie  française,  qui  est 
loujuursdc  cli'.TcliiT  et  de  trouver  à  l'étranger  ce  que  {'('tranger  nous  a  anié- 
rii'iiremcnt  eir.pruiilé,  Moij  o.;  ne  pi-ut  nier  que  Iticliardjsn,  puis  Flelding, 
rioldsmith,  Siari>e,  etc.,  dont  les  Irudiiilians  se  miilliplière,.t  en  France,  n'aient 
contribué  à  la  transformalion  du  roman  dans  notre  pays.  A  ce  litre  encore, 
Prévost  est  donc  un  initiateur. 


VOLTAIRE  a  écrit  un  grand  nombre  de  petits  romans, qui  sont  presque  tous 
des  tbéies  philosophiques,  religieuses,  écononiiaues,  présentées  sous  la  forme  de 


RO^fANC!ERS.  —  MORALISTES.  —  CRITIQUES  645 

*  - 

fictions  ingénieuses,  spirituelles  et  impertinentes.  Nous  avons  assez  insisté  sur 
Voltaire  pour  qu*il  nous  suffise  de  rappeler  ici  les  titres  et  les  dates  de  ses  prin- 
cipaux romans  :  Zadig  ou  la  Destinée  (1747)  (1),  —  Memnon  ou  la  Sagesse  humaine 
(1750),  —  Candide  ou  Voptimisme  (1759),  le  plus  philosophique,  réponse  indirecte 
à  la  lettre  de  Rousseau  sur  la  Providence,  —  Jeannot  et  Colin  (1764),  simple  nou- 
velle, tout  à  fait  charmante  (2),  —  V Ingénu  (i767),  histoire  d'un  sauvage  au  milieu 
de  nos  institutions  et  de  nos  mœurs,  à  comparer  aux  Lettres  persanes ^  —  VHomme 
aux  quarante  écus  (1768),  roman  «  économique  ».  Ces  ouvrages  ne  contiennent 
guère  de  psychologie,  et  les  aventures  n'en  sont  calculées,  selon  la  fantaisie  de 
l'auteur,  que  pour  en  faire  ressortir  les  idées.  Mais  Voltaire  n'a  peut-être  jamais 
mieux  écrit. 

MARMONTEL  (1723-1799).  —  Nous  connaissons  la  vie  de  Marmontel  par  ses 
Mémoires^  dont  la  lecture  est  encore  très  agréable.  L'homme  est  honorable  ;  mais 
l'auteur  est  le  type  de  ces  médiocrités  triomphantes,  toujours  satisfaites  d'elles- 
mêmes,  et  dont  le  succès  semble  de  loin  difficile  à  expliquer. 

Ses  Contes  moraux^  publiés  dans  le  Mercure  et  réunis  en  1761,  sont  bien  en- 
nuyeux ;  son  Bélisaire  (1767)  n'a  aucun  intérêt  historique,  et  dut  sa  vogue  à  un 
chapitre  sur  la  tolérance^  condamné  par  la  Sorbonne  ;  les  Incas  ou  la  Destruction 
de  TEmpire  du  Pérou  (1778)  a  un  peu  plus  de  couleur  locale  et  de  vérité  :  c'est  un 
plaidoyer  parfois  éloquent,  le  plus  souvent  déclamatoire,  contre  les  procédés 
barbares  des  Espagnols  à  l'égard  des  Indiens,  et  contre  l'esclavage. 

II.  —  LES  MORALISTES. 

Gomme  au  dix-septième  siècle,  la  morale  se  glisse,  au  oix-huitième  siècle, 
dans  tous  les  ouvrages.  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  BulTon  lui- 
même  sont,  sous  certains  rapports,  des  moralistes.  Mais  quelques  écrivains,  suc- 
cesseurs plus  directs  de  La  Rochefoucauld  et  de  La  Bruyère,  traitent  spéciale- 
ment des  mœurs.  Ce  sont  Rollin,  Vauvenargues,  Duclos,  Chamfort  et  Rivarol. 

TîQLLIN  (1661-1741),  recteur  de  l'Université  de  Paris  et  principal  du  collège  de 
Beauvais,  a  publié,  de  1726  à  1728,  son  Traité  des  études,  qui  le  classe  à  la  fois 
parmi  les  pédagogues  et  parmi  les  moralistes.  Mais,  chez  lui,  du  moins,  —  et 
ne  devrait-il  pas  en  être  toujours  ainsi  ?  —  ces  deux  qualités  se  confondent,  car 
RoUin  M  expose  la  manière  d'enseigner  et  d'étudier  les  belles-lettres  par  rapport 
à  Tcspril  et  au  cœur  ».  Dans  les  huit  livres  de  son  Traité  y  il  prend  successive 
ment  les  langues  anciennes,  la  langue  française,  la  poésie,  la  rhétorique,  l'élo- 
quence, l'histoire,  la  philosophie;  puis  il  doime  des  conseils  pratiques  aux 
maîtres  et  aux  élèves.  Toujours  préoccupé  d*éducation^  il  cherche  surtout  dans 
les  études  une  méthode  propre  à  former  l'intelUgcnce  et  la  sensibilité.  Une 

(1)  Moreeaua  ehoUis^  2*  cycle,  p  675. 
<S)  Morceaux  choisie^  1"  cycle,  p.  298. 
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^  longue  expérience  de  l'enseignement  lui  sert  de  base  ;  et  ce  n*est  pas  h  lui  que 

*  l'on  pourrait  reprocher  de  dangereuses  utopies  I  Nous  le  trouverions  même 
!  aujourd*liui  bien  timoré.  Sans  revenir  à  ses  lenteurs  ni  à  ^s  timidités,  il  y  a 
I  *x>ujours  à  sUnspirer  de  la  prudence  avec  laquelle  il  veut  que  Ton  manie  rame 

*  des  enfants,  de  son  respect  pour  leur  fragilité  iulcUcctuclle  et  morale,  et  surtout 
j  de  sa  parfaite  loyauté. 
'       Son  Histoire  ancienne  et  son  Histoire  romaine^  qu^il  écrivit  dans  ses  dernières 

années,  ne  sont  que  d'honnêtes  compilations  des  auteurs  anciens.  Rollin  n*avait 
d'autre  but  que  de  présenter  les  grands  événements  de  Tantiquité  dans  un  récit 
intéressant  et  moral;  il  y  a  réussi. 

VAUVEN  ARGUES  (1715-1747).  —  Vie.  —  Presque  tous  les  grands  moralistes 
ont  été  malheureux,  ou  ont  cru  Têtre.  Celui-ci  le  fut  réellement.  Officier  du  plus 
rare  mérite,  il  prit  part  à  la  campagne  d'Italie  de  1734  et  à  la  retraite  de  Bohème 
en  1742.  11  dut  quitter  le  service,  à  la  suite  d'infirmités  contractées  dans  celte 
dernière  campagne,  et  tenta  vainement  d'entrer  dans  la  diplomatie  (1).  De  plus 
en  plus,  il  se  renferma  dans  Téludc,  y  cherchant  une  consolation  contre  ses 
maux  physiques  et  contre  son  dégoût  de  l'existence.  11  se  lia  avec  quelques  écri- 
vains du  temps,  entre  autres  avec  Voltaire,  à  qui  il  inspira  une  vive  amitié,  et 
qui  pleura  sincèrement  sa  mort  prématurée.  Écoutez  plutôt  cet  éloge  funèbre: 
a  Tu  n'es  plus,  ô  douce  espérance  du  reste  de  mes  jours.  Accablé  de  soufl'rances 
au  dedans  et  au  dehors,  privé  de  la  vue,  perdant  chaque  jour  une  partie  de  toi- 
même,  ce  n'était  que  par  un  excès  de  vertu  que  tu  n'étais  point  malheureux  et 
que  cette  vertu  ne  te  coûtait  point  d'elîort...  Par  quel  prodige  avais-tu,  à  l'âge 
de  vin.fH-cinq  ans,  la  vraie  philosophie  et  la  vraie  éloquence,  sans  autre  étude 
que  le  secours  de  quelques  bons  livres  ?  Comment  avais-lu  pris  un  essor  si  haut 
dans  le  siècle  des  petitesses?  Et  comment  la  simplicité  d'un  enfant  timide  cou- 
vrait-elle celle  profondeur  et  celle  force  de  génie  ?  Je  sentirai  longtemps  avec 
amertume  le  prix  de  ton  amitié  ;  à  peine  en  ai-je  goûté  les  charmes  (2).  » 

Vauvenargues  s'est  peint  lui-môme  dans  le  portrait  de  Glazomène,  «  qui  a  eu 
l'expérience  de  toutes  les  misères  de  l'humanité...  Toutefois,  qu'on  ne  pense  pas 
que  Clazomène  eût  voulu  changer  sa  misère  pour  la  prospérité  des  hommes 
faibles.  La  fortune  peut  se  jouer  de  la  sagesse  des  gens  vertueux  ;  mais  il  ne  lui 
appartient  pas  de  faire  fléchir  leur  courage  (3).  » 

Sa  morale.  —  Le  fond  de  sa  philosophie  et  de  sa  morale  est  donc  un  certain 
stoïcisme  ;  mais  ce  stoïcisme  n'a  rien  de  la  résignation  farouche  d'un  Alfred  de    1 
^ififi^y»  qui,  ayant  passé  comme  Vauvenargues  par  «  la  servitude  et  la  grandeur 
militaires  »,  n'est  pas  sans  analogie  avec  lui.  Vauvenargues  est  un  optimiste  et 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  757. 

(2)  Éloge  des  officiers  morts  pendant  la  gtterre  de  1741. 
<3)  Morceaux  choisis,  2*  oyole,  p.  758. 


ttOMASCIKRS.  —  yiOHAUSTES.  ~  CftlTIQUES 


i,  et  rtioiiiino  contre  La  lloclietouciiulU.  i 


*  un  cnthonjtastc  (I  ).  Il  croit  à  la  bonté  de  l'homme  ;  A  l'excollr^ncn  des  pnssions, 
qu'il  xtirnt  de  savoir  diriger  ;  ii  la  vertu,  ù  la  gloire.  Il  lente  de  réli.'ibiliter  le 
senlintoiit  conire  la  r 
niL'prisent  l'hoiii- 
nie,  dit-il,  ne  sont 
piiâ  degrtiiids  liotu- 
uies.  «  —  Il  a  dit 
cncor,-:,.  Les  gran- 
des pensées  vii-n- 
ni-iil  du  (wnr  »  ; 
«  La  raison  lions 
ti-onipe    plus    sou- 

re  »  ;  «  Quand  je 
vois  riioninic  eii- 
Bouô  de  la  raison, 
je  parie  ans: 
qu'il  n'est  pas  rai 
toininblc;  »  ;  «  Alor 
rjuc  le  Ci)ri>s 
grâces  et  l'esprit  fl' 
talei 


lût 


Si-S 


,  lu 
lurait,    lui 


■s  7  »  Il   fuit 


:nlir 


ciale  de  la  vi-rlu,  et 
rélule  par  là-inùme 
une  partie  du  so- 
phisme fondamen- 
tal de  La  llocherou- 
cauld  :  n  Parce  que 
je  me  plais  dans 
l'usagedema  vertu, 
en  Cst-ellc  moins 
pi^fltablc,  -moins 
précieuse  à  tout 
l'univers  ou  moins 
diirérenlc  du  vice, 
qui  est  la  ruine  du 
genre  humain?  (2j 
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J.-J.  Rousseau:  la  bonté  de  la  nature  et  le  critérium  de  la  sensibilité.  Mais  que 
de  réserves  il  eût  faites  sur  les  Discours  et  sur  V Emile  I  Et  surtout,  s'il  eût  vécu, 
quel  adversaire  du  progrès  matériel  soutenu  par  V Encyclopédie,  et  de  Voltaire 
lui-môme  I  Comme  il  aurait  combattu  la  morale  épicurienne,  et  comme  ce  dé- 
fenseur des  belles  passions  eût  protesté  contre  l'émancipation  prèchée  par 
Diderot  !  —  Il  est  vraiment  mort  avant  son  heure.  Sa  perle  nous  a  privés  du 
seul  philosophe  capable  de  représenter,  au  dix-huitième  siècle,  une  morale  digne 
de  ce  nom. 

Comme  peintre  de  caracièreSt  Vauvcnargues  est  ingénieux  et  fin,  mais  bien  au- 
dessous  de  La  Bruyère,  qu'il  imite  et  dont  il  n'a  pas  la  pittoresque  précision  (1). 
Comme  critique,  il  est  plus  intéressant.  Ses  jugements  sur  Corneille,  Racine, 
Pascal,  Bossuet,  etc.,  ne  sont  pas  d'un  «  homme  de  goût  »  qui  suit  une  tradi- 
tion, ou  d'un  ignorant  qui  veut  être  original  aux  dépens  du  sens  commun, 
encore  moins  d'un  homme  de  parti  à  qui  ses  théories  et  ses  préjugés  cachent  le 
vrai  et  le  beau.  Vauvcnargues,  critique,  est  indépendant.  Il  sent,  il  aime,  il 
éprouve  des  sympathies  et  des  répulsions  :  il  les  exprime  avec  délicatesse.  Ou 
aura  toujours  profit  à  discuter  des  jugements  empreints  de  cette  loyale  person- 
nalité et  qui,  fondés  sur  le  sentiment^  vont  souvent,  comme  plus  tard  ceux  de 
Joubert,  jusqu'au  paradoxe.  Vauvcnargues  met  en  pratique  sa  maxime  :  «  11 
faut  avoir  de  Tâme,  pour  avoir  du  goût.  » 

L'écrivain.  —  Enfin,  écrivain,  Vauvcnargues  a  des  qualités  précieuses.  Il  a 
dit  :  «  La  netteté  est  le  vernis  des  maîtres.  »  Et  la  netteté  est  son  premier  mé- 
rite. Mais  il  y  a  joint  une  certaine  chaleur  juvénile,  qui  va  parfois  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, sans  jamais  monter  jusqu'à  Temphase.  Son  éloquence  est  spontanée; 
elle  vient  du  cœur.  Lisez  ses  Conseils  à  un  jeune  homme  :  «  En  toute  occurenco, 
préférez  la  vertu  à  tout  ;  elle  vaut  mieux  que  la  gloire.  Si  vous  avez  quelque 
passion  qui  élève  vos  sentiments  et  qui  vous  rende  généreux,  qu'elle  vous  soit 
chère.  Mais  surtout  osez,  ayez  de  grands  desseins.  Vous  échouerez?  Eh  bien  I 
qu'importe  I  le  malheur  même  n'a-t-il  pas  ses  charmes  dans  les  grandes  extré- 
mités. »  —  Il  trouve,  pour  colorer  ses  pensées,  des  images  à  la  fois  discrètes  et 
pénétrantes  :  «  Les  premiers  jours  du  printemps  ont  moins  de  grâce  que  la 
vertu  naissante  d*un  jeune  homme  »  ;  «  Les  feux  de  l'aurore  ne  sont  pas  si  doux 
que  les  premiers  regards  de  la  gloire  »  ;  «  ...  Vous  voyez  l'âme  d'un  pêcheur  qui 
se  détache  en  quelque  sorte  de  son  corps  pour  suivre  un  poisson  squs  les  eaux, 
et  le  pousser  au  piège  que  sa  main  lui  tend.  » 

DUCL08  (t  704-1 772).  —  C'est  un  assez  inquiétant  personnage  que  Dudos, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  semble  avoir  eu  moins  de  droiture  dans  la 
conduite  que  de  franchise  affectée  dans  le  langage.  Il  eut  une  belle  carrière 

\1)  Morceaux  choisiSf  1*'  cycle,  p.  344. 
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d'homme  de  lettres,  très  indépendaate  ;  et,  sans  êt(c  affilié  à  aucun  parti,  il  tira 
toujours  son  épingle  du  jeu. 

Il  se  place  parmi  les  moralistes  avec  ses  Considérations  sur  les  mœurs  de  ce 
siècle  (1751).  Ce  sont  ae  petites  dissertations  piquantes,  d'une  actualité  peut-ôtrc 
trop  exclusive,  mais  où  l'on  peut  s'instruire  encore  sur  l'homme  du  dix-huitième 
siècle  et  même  sur  l'humanité  ■ 

CHAMFORT  (1741-1794)  se  fit  dans  les  salons  du  dix-huitième  siècle,  par  son 
esprit  mordant  et  sa  misanthropie  paradoxale,  une  place  prépondérante.  C'était 
un  méchant  dans  toute  la  force  du  terme,  le  Cléon  de  Gresset.  Il  a  laissé  dans 
ses  Maximes  et  Pensées  quelques  phrases  d'un  tour  vif,  piquant,  à  Temporte- 
pièce  :  «  On  n'imagine  pas  combien  il  faut  d'esprit  pour  n'être  pas  ridicule  m  ; 
<(  La  pire  des  mésalliances  est  celle  du  cœur  »  ;  u  Pour  être  heureux  dans  ce 
monde,  il  y  a  des  côtés  de  son  âme  qu'il  faudrait  entièrement  paralyser  »  ;  a  La 
pauvreté  mot  le  crime  au  rabais  »  ;  «  On  souhaite  la  paresse  d'un  méchant  et  le 
silence  d'un  sot  ».  11  fut  malheureux,  malgré  ses  succès  mondains,  et  mourut 
victime  de  cette  Révolution  qu'il  avait  souhaitée  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
fourni  à  Sieyès  le  titre  de  sa  brochure  sur  le  Tiers-État  (i). 

RIVAROL  (1754-1801).  — Rivarol  tint,  lui  aussi,  un  rang  éminent  dans  les 
salons  de  Paris,  et,  pendant  l'émigration,  dans  ceux  de  Bruxelles,  de  Berlin  et  de 
Londres.  Il  avait  de  l'esprit,  et  du  meilleur,  autant  qu'un  Français  du  dix-huitième 
siècle  pouvait  en  avoir  ;  c'est  tout  dire.  11  écrivait  sur  ses  Carnets  des  maximes 
tantôt  profondes,  tantôt  piquantes  :  a  Le  peuple  donne  sa  faveur,  jamais  sa 
confiance  »  ;  «  Les  passions  sont  les  orateurs  des  grandes  assemblées  »  ;  a  Un 
peu  de  philosophie  écarte  de  la  religion,  beaucoup  y  ramène  m.  On  disait  de 
quelqu'un  :  u  II  court  après  l'esprit  »  ;  Rivarol  répondait  :  »  Je  parie  pour  l'es- 
prit ».  Florian  sortait  un  manuscrit  de  sa  poche  :  «  Ah  I  Monsieur,  s'écriait 
Rivarol,  si  on  ne  vous  connaissait  pas,  on  vous  volerait  I  » 

Rivarol  a  d'autres  titres  que  ces  mots.  11  a  écrit,  en  1784,  un  Discours  sur  Tunî- 
versaliiê  de  la  langue  française,  qui  est  à  sa  date  un  chef-d'œuvre  d^  critique. 
Nous  l'avons  cité  ailleurs  comme  journaliste.  —  11  mourut  à  Berlin. 

III.  —  LES  CRITIQUES. 

* 
Le  plus  grand  critique  du  dix-huitième  siècle  fut  VOLTAIRE  qui,  dans  les  Pré- 
faces de  ses  tragédies,  dans  son  Temple  du  goût^  dans  son  Commentaire  sur  Cor-^ 
neille,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV^  et  dans  sa  Correspondance ^  nous  a  laissé  une 
foule  de  jugements  originaux.  Son  goût  est  étroit;  mais  il  représente  bien 
celui  de  son  temps.' 

(1)  iforeeaux  eh(niit,  1"  cycl«,  p.  345  ;  S*  cjcl«,  p.  702. 
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LA  H  AR  PI  fl1-1l^l)(03|culdi.-«<iuccù<t  comme  poète  tragique,  mais  il  est  surtout 
céli'itirn  pur  ncn  (•oui*  protcs»éit  au  Lycée,  sorte  de  salle  de  conférences,  de  1786 
i  tim.  Cf.»  Hoitri,  Il  II!»  a  réunis  plus  lard  sous  le  titre  de  Lycée.  1799  (9  vol.)-  U 
^rlvll  é((Blemnrit  une  Correëpondance  littéraire,  adressée  au  grand-duc  Paul  de 
HiiMle,  ot  qui  fui  piililiée  de  1801  k  1807.  —  La  Harpe  n'a  p.ts,  à  proprement 

purler,  letpril  critique  ;  il 
obéit  aux  préjugés  de  son 
goût  classique  cl  h  ses 
opinions  philosophiques 
ou  poliliqucs.  Mais  II  est 
le  premier  qui  ait  envi- 
sage la  littérature  dans 
l'cnsenibli:  de  son  déve- 
loppement historique.  De 
plus,    sur   Corneille,  Ita- 


,  Moliè 


,  Voila 


a  laissé  d'ovccllcntes  pa- 
ges et  des  analyses  tou- 
jours utiles  à  lire 
disculer- 

FRÉRON  (ni9-177t;) 
travailla  d'abord  avec 
l'abbê  Desfontaines,  ré- 
dacteur des  ObiervalioDi 
»ur  le*  écrits  modernei,  et 
fonda,  en  1754,  une  pclilir 
revue,  l'Année  UUérairr, 
qu'il  continua  jusqu'à  sf 
mort.  Il  s'y  montra  l'on- 
neuii  dos  philosophas  cl 
Kurloul  do  Viillain',  qui,  K  son  luur,  ne  l'épargna  pas.  Fréron  s  l'élolTe  d'un 
vrai  critiqua  cl  In  vorro  d'uu  journaliste,  (juand  il  n'est  pas  égaré  par  ses  prO- 
vcnlinns  il  jugi-  n\i>c  fcri»el6  et  décision.  —  Il  eut  pour  successeur,  à  l'Année 
lillérttirr.  ticorfrojr.  que  nous  retrouverons  pins  loin. 

Tria  nunibreuK  *oitt  les  journaux  au  xviii*  siècle  ;  il  suffit,  ici,  que  uous  en 
■Igiialiun*  IHiuporiaitce  |)our  l'hisloira  des  idées. 


vM  wr.tF.nf;.  —  moralistes.  —  CRiTiçnEs 
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CHAPITRE  VIII 


LE    THÉÂTRE    AU    DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 
LA    TRAGÉDIE.—   LA    COMÉDIE.—  LE  DRAME. 


SOMMAIRE 


I*  CRËBILLON  I1675-1761)  fait  jouer  Atrëe  et  Tbroste  (1707),  Rhaduniste  et 
Zénobie  (171  [),  etc...  Il  a  un  talent  vigoureux  ;  mais  il  aime  les  sujets  à  la  fois 
romanesques  et  horribles. 

a-  VOLTAIRE,  de  (718  k  1778,  ne  cesse  de  composer  pour  le  théâtre.  Sea  prin- 
cipales pièces  sont  Œdipe  (171SI.  Brutna  (rySo),  Zaïre  (t  731],  Aizire  |i736), 
Mérope {ij^H,  etc.  —  li  reste  classique  par  la  forme,  et  il  imite  Corneille  et 
Racine.  Mais  il  étend  le  domaine  tragique,  par  les  injeta,  par  le  lien  d4  Tac- 
lion,  par  la  mise  an  acéns. 

3>  Parmi  les  CONTEMPORAINS  DE  VOLTAIRE:  LA  MOTHE,  DE 
BELLOY,  LEMIEFtRE,  DUCIS,  qui  rtiM.  ;es  premières  adaptations  de  Shakes- 
peare de  1769  à  179a. 

4-  DANS  LA  COMcDIE,  les  continuateurs  de  Molière  sont  REGNARD 
(1555-1709I,  Buteurdu  J-meur(i6g6),  duZ.ëg'atalre  ualpersel(i7o8),  etc.  11  n'est 
pas  médiocrement  gai  ;  sa  versification  est  charmante  ;  —  ÛANCOURT  fait  un  spi- 
rituel tableau  des  mœurs  de  son  temps  ;  —  DUFRESNY  est  habile  i  mener  une 
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09  son  Tixrcttrot,  vive  satire  des  fioan- 
;  GRESSET  (lo  Méobaot.  1747). 

S*  MARIVAUX  {i688-[763)  renouvelle  la  coniidie  par  la  peinture  de  l'amour 
timide  ou  inconscient.  Il  attribue  la  première  place  «ui  caractères  de  femnies.Ses 
analyses  aont  délicates,  mais  claires,  dramatique»  ;  et  il  a  le  sens  du  comique. 
€es  cliefs^'œuvre  sont  la  Surprlae  de  l'amour  (1713),  le  Jett  de  l'Amour  et 
du  baMrd(i73o|,  etc. 

.  &*BBAl]MARCHAIS  (i733-[7g9),  intrigant  plein  de  talent,  débuté  par  un 
drame  Iftrmoj'ant,  et  laisse  dans  le  Barbier  de  SévIUe  (1776)  et  te  JlfarJa^ 
de  Figaro  (1784)  deux  chers-d'œuvre  de  la  comédie  de  micurs.  Le  personnage 
de  Figaro  incarne  le  peuple  k  le  veille  de  la  Révolution. 

7-  La  comédie  se  Tait  BérleDia  avec  DESTOUCHES  (le  Glorieux,  1732),  lar- 
moj-ante  avec  LA  CHAUSSÉE  [le  Préjugé  A  la  mode,  173b)  ;  DlDEftOT  donne 
la  ihéorie  du  drame  bourg-eols,  et  demande  que  l'on  substitue  les  condlUODi 
au)  caracttrei.  Son  plus  illustre  disciple  est  SEDAINE. 


I. 


LA  TRAGEDIE. 


ous  avons  vu  que  la  retraile  de  Kacine,  en  1677,  avait  laisse 
le  champ  libre  à  une  foule  de  tragiques  inférieurs.  On  a 
oublié  leurs  œuvres,  applaudies  pur  le  public  du  temps. 
11  faut  cependant  ciler  les  principaux  succès,  eiilre  Racine 
et  Crébillon  :  le  Tiridate  de  Campistron  (1691).  la  Médée 
de  Longepierre  (I694j,  le  Manliué  de  1,8  Foase  (1698), 
i'Amatis  de  Lagrauge-Chancel  <1701). 

CRÉBILLON  (16TS-176â).  ^Ce  fut  un  original,  dans  sa 
lia  l'époque  de  Louis  XV,  vie  privée,  que  l'l'osper  Jolyot  de  Crébillon.  On  le  trouvait 
logé  au  grenier,  au  milieu  d'animaux  favoris,  et  fumant 
la  pipe.  C'est  là  qu'il  composait,  de  télé,  sans  en  écrire  un  vers,  ses  tragédies. 
Le  cinquième  acte  terminé,  il  demandait  une  audition  aux  comédiens,  leur 
récitait  sa  pièce,  et,  si  cette  pièce  n'était  pas  reçue,  se  gardait  bien  de  l'écrire. 
Devenu  cemeur  royal,  et  chargé  d'examiner  les  ouvrages  de  ses  confrères,  il  se 
montra  toujours,  même  envers  l'irascible  Voltaire,  d'une  parfait^  équité.  La 
cour  flnil  par  le  protéger  et  fil  Imprimer  royalement  ses  œuvres. 

On  attribue  à  Crébillon  ce  mot  :  «  Corneille  a  pris  la  terre  ;  Racine,  le  ciel  ;  il 
me  reste  l'enfer-  n  Son  but  est  d'exciter  non  plus  l'admiration  ou  la  pitié,  mais 
la  terreur.  Et  son  tort  est  de  chercher  h  y  parvenir  au  moyen  d'artifices  plus 
romanesques  et  plus  mélodramatiques  que  vraiment  tragiques. 

T>ani Alrée  et  Thyesle  (1707),  Crébillon  reprend  l'horrible  sujet  bien  connu: 
Atrée  se  vengeant  de  son  frère  Thyesta  en  lui  faisant  manger,  dans  un  festin. 
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ses  propres  enfants.  Ici,  il  n'y  a  qu'un  fils  de  Thyesie,  Plistène,  qui  est  un 
jeune  homme  ;  et  à  la  fin,  qu'une  coupe  de  sang.  Mais  le  sujet  garde  son 
horreur,  et  se  complique  d'amour  el  de  romanesque,  —  Élrctre   {ilfSS)  est  la 


plus  simple  i-t  la  meilleure  Iragi^die  de  CrébilloD,  qui  y  alieint  parfois,  dan. 
les  deux  derniers  actes,  h  Inrorccde  Corneille  (I).  —  RhadamUle  et  ZénobieiHH) 
est  la  plus  célèbre,  cl  quelques  scènes  en  sont  très  belles.  Mais  quel  mélodrame  ! 
Rhadamiste,  fils  du  roi  d'Arménie  Pharusniane,  élait  marié  à  Zénobie  ;  pourl* 
soustraire  h  la  poursuite  de  ses  ennemis,  il  l'a  jadis  poignardés  et  jetée  dans 
le  fleuve  Araxe  ;  puis,  désespéré,  11  est  allé  se  mettre  au  service  desllomain}- 

(1)  MerçtaiiX  cA«HÙ,  t"  c^'de,  p.  3M- 
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Ceux-ci  le  chargent  d'une  mission  auprès  de  son  père  Pharasmane.  Rhadamlstê 
se  rend  à  la  cour  d'Arménie,  et  parle  au  roi,  qui  croit  voir  en  lui  un  étranger. 
Quelle  n'est  pas  sa  surprise  en  apercevant  une  femme  qui  vit  h  la  cour  ^ous  le 
nom  d'isménic,  et  qui  n'est  autre  que  Zônobic  elle-môme  !  Scène  de  reconnaii^ 
sance.  Mais  Zénobic  est  courtisée  à  la  fois  par  Pharasmane  et  par  Ârsame,  frère 
de  Hhadamiste;  celui-ci  l'enlève,  est  poursuivi  et  tué  par  son  propre  père»  qui 
le  reconnaît  enfin.  On  prévoit  que  Zénobie  épousera  Arsame.  Ce  roman  drama- 
tique eut  le  plus  grand  succès.  Et  la  pièce  est  restée  au  répertoire  jusqu'en  1830  (1). 
—  Enfm,  citons  Sémiramis  (1717),  et  Catilina  (1748),  que  Voltaire  crut  refaire 
dans  sa  Sémiramis  et  sa  Rome  sauvée, 

Crébillon  a  vraiment  le  sens  de  l'horreur  tragique.  Les  situations  sont  d'une 
grandeur  farouche,  qui  rappelle  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  Son  style, 
souvent  lourd  et  obscur,  est  remarquable  par  sa  fermeté  et  par  sa  violence.  " 

VOLTAIRE.  —  On  a  vu,  par  la  biographie  de  Voltaire,  quel  était  son  goût  pour 
le  théâtre.  De  1718  à  1778,  il  ne  cesse,  à  travers  les  occupations  et  les  vicissi- 
tudes d'une  existence  fiévreuse,  de  composer  des  tragédies  et  même  des  comé- 
dies. Chez  lui,  il  joue  ses  pièces,  et  il  exploite  impitoyablement  ses  invités  pour 
remplir  des  rôles.  Son  œuvre  dramatique,  très  considérable,  l'a  l'ait  placer  par 
ses  contemporains  tout  à  côté  de  Corneille  et  de  Racine  ;  plusieurs  de  ses  pièces 
sont  restées  au  répertoire  jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  Aujourd'hui, 
les  tragédies  de  Voltaire  sont  trop  sévèrement  jugées,  sinon  par  les  critiques,  du 
moins,  par  le  public,  qui  ne  supporte  plus  guère  que  Zaïre, 

Indiquons  les  principales,  puis  nous  chercherons  dans  quelle  mesure  Voltaire 
est  un  novateur  et  un  précurseur  des  romantiques. 

Principales  tragédies  de  Voltaire.  -^  CBdipe  (1718)  fut  un  heureux  début.  Voltaire 
reprenait  le  sujet  traité  déjà  par  Corneille  en  1659,  d'après  Sophocle.  11  n'eut  ni  le  cou- 
rage, ni  peut-être  l'ambition  de  revenir  à  la  simplicité  du  poète  grec.  Et,  comme  Cor- 
neille, il  compliqua  son  action  d'une  intrigue  d'amour;  ici,  c'est  Philoctète  qui  est  amou- 
reux de  Jocaste.  On  peut  lire  encore  avec  intérêt  la  fameuse  scène  de  la  double  confidence 
(acte  111,  se.  iy).  —  Bmtus  (1730)  est  la  première  pièce  de  Voltaire  où  Ton  sente  l'in- 
fluence do  Shakespeare.  Il  y  a  un  progrès  de  mise  en  scène.  Les  sénateurs,  «  vêtus  de 
robe  rouge  ï>,  des  licteurs,  donnent  au  tableau  une  certaine  vie.  Le  lieu  de  l'action 
change.  Mais,  surtout,  une  certaine  liberté  républicaine  respire  dans  les  discours  des  per- 
sonnages. Le  style  a  de  la  force.  C'est  du  meilleur  Voltaire  (2).  —  Zaïre  (1732)  fut 
écrite  dans  une  crise  d'enthousiasme  et  d'inspiration.  Le  sujet  est  tiré  de  l'hisloiro  des 
croisades,  et  la  scène  se  passe  à  Jérusalem.  —  Le  Soudan  Orosmane  aime  une  de  ses  cap- 
tives, Zaïre,  qui  partage  cet  amour.  Leur  mariage  est  décidé.  Mais,  ce  jour-là  même, 
revient  un  jeune  chevalier  chrétien.  Nérestan,  qui  rapporte  la  rançon  de  plusieurs  captifs 
chrétiens,  parmi  lesquels  se  trouve  le  vieux  Lusignan,  descendant  des  rois  de  Jérusalem. 
Zaïre,  qui  ignore  sa  naissance,  mais  qui  sait  qu'elle  est  née  de  parents  chrétiens  et  fran- 
çais, reconnaît  son  père  en  Lusignan  et  son  frère  en  Nérestan.  Elle  leur  promet  de  recevoir 

(1)  Morceaux  choisUt  2*  cycle,  p.  765, 768t 
(S)  ilorc—ucB  choiêU,  S"  cyole,  p.  799* 
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te  bipUme  et  de  nnonrer  i  l'imour  d'Oro>n»ne.  Celui-ci,  troubla  par  les  héaiUUatu  de 
Zilre  qui  n'ose  lui  apprendre  la  vérité,  se  cruit  trahi  par  elle  en  faveur  de  NéreiUn.  Il 
poignarda  Zaïre.  Revenu  de  son  erreur,  il  se  tue  lui-mémo.  —  Cette  anal  J>e  tràa  auiiimiire 
prouve  du  molm  que  l'action  do  Zaïre  «at  fondée  sur  les  sentiments  et  Burles  paaaiuna. 
Les  péripéties  en  sont  bien  enchatnéea.  Li  aitualion  principale,  colla  de  la  jeuiie  fllle  prise 
entre  son  amouret  son  devoir,  est  vraiment d'una  grande  beauté  tragique.  Le  style,  malgré 
curUinea  faiblesses,  a  une  facilité  et  une  chaleur  qui  aa  ([oûlent  encore  i  la  représentation, 
iiaon  i  ]a  lecture.  L'inDuence  de  Shakespeare  se  fait  encore  lentir  Ici;  i  la  fois  par  des 
imitations  d'Olk/itUt  et  par  le  choix  d'un  sujet 
national  (1).  —  La  Hort  da  César  (1732)  est 
uiio  sorte  do  tragédit  de  collège,  inipiréa  par 
Shakespeare  (Jalea  César).  Elle  ne  com- 
prend pas  do  râla  de  femme.  Le  stjle  en  est 
ferme,  comme  celui  de  Brulus.  Les  sentiments 
républicains  qui  i  sont  exprimés  lui  donnireni 
une  sorte  d'actualité  bous  la  Révolution.  Au 
dénouement  de  Voltaire,  on  avait  ajouté  :  Vise 
ta  libertil  Vive  ta  itépubliquel  —  Alslra  (IT3«| 
nous  ramène  i  la  tragédio  paaaionnelle.  L'acUon 
se  passe  au  Pérou,  dont  la  gouverneur  Gui- 
man  almo  une  jeune  Péruvienne  Aliire,  qu'il 
dispute  Â  Zamuro,  ■  souverain  du  Puloie  «• 
Z  a  more  poignarde  son  rival,  qui  lutpardunno 
on  mourant.  Doui  beaux  caractèroa  de  vleli- 
tarda.  Muntèze,  père  d'Aliire,  et  Alvaroi,  père 
de  Guiman,  donnent  de  la  grandeur  et  de 
la  variété  au  sujet.  Le  ton  d'.41:irc  est  en  gé- 
néral ■  forcené  u  ;  une  chaleur  factice  anime  la 
plupart  des  personnages  (S).  —  Hahomot  ou 
te  Fanatisme  (1743J  est  une  tragédie  pAiloiophi- 
que.  Mahomet  y  est  représenté  comme  un  im- 
posteur, qui,  fanatisant  le  jeune  Séide.lul  fait 
assasiinor  son  propre  père,  Zoplre,  acheik  de 
la  Mecqua.  L'intention  do  VulUire  était  bien 
d'incarner  en  Mahomet  tous  les  fondateurs  de 
religion.  Pour  se  mettre  i  l'abri  des  sévérités 
do  la  censure,  il  out  l'impertinence  de  dédier 
sa  pièce  au  pape  Banott  XiV,  qui  rc^ut  trci 
spirilucllement  cet  hommage  ironique.  — 
fi"„";.'™.'.'m,"".f^r.'^''?'T°7'  «*rop«  {i7*S)  a  passé  longtemps  pour  ta 
uunDa>rtisfliau>oiici<uiacouiBDrio..aie.         ^^^^^  |^  ^j^^  régulière  do  VolUire;  elle  faisait 

partie  du  Théâtre  claaaique.  Le  sujet , avait  été 
traité  on  Italie  par  MafTci,  avec  qui  Voltaire  a  échangé  d  inloressantoa  lettres;  il  ■  été 
repris  plus  tard  par  Allleri.  11  est  fort  tragique  et  non  sana  une  analogie  de  situation  avec 
Aadromaqae.  —  Mérupc.vcuva  de  Gros phonte,  roi  de  Mcssèna.  est  recherchée  en  mariage  par 
Polïphonto  qui  l'est  emparé  du  trdno,  et  que  l'on  Buupi;onno  d'avoir  fait  périr  Cres- 
phonte.  Mais  Méropo  ,1  im  fils,  i\gistho,  qu'elle  a  éloigné  pour  le  soustraire  aui  coups  de 
l'usurpateur,  et  duntcllo  altend  le  retour.  Trompée  par  do  fausses  apparences,  elle  est 
sur  lo  point  do   confondre  ce  [ils  avec  un  des  émissaires  envoies  pour  le  tuer,  et  va  le 

(Il  Morceaux  choiii>.  f  cycle,  p.  l'H 
(£)  Itoreiaux  thoiili,  V  ctcIb,  p  TSi, 


ui'n  de  rhaumonl. 
Chapannier 

tire,  qufllLa  fut  J'ovoLu- 
an  théttre,  après  La- 
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frapper:  elle  le  reconnilt  i  temps.  M«ii  Poljphonte  (cf.  Pjnfaiii  dini  Andromague)  ne 
veul  litssoT  vivre  EgisUie  que  li  Mérupe  l'épouie.  La  reine  y  consent.  Cependant.  Égiithe 
■e  précipite  su  temple,  tue  le  tyran,  ut  est  pniclinié  roi.— L'icUon  osl  factice,  mais  Ihâltrnle  ; 
les  canclères  ont  peu  de  vérité,  sauf  celui  de  Mûrupe,  tvpe  d'amour  maternel  qui  lou- 
paraison  avec  Andromaque.  L'eniembia   est  froid  et  artlflciel; 


Zaïre 


:9  prêter 


B  l'Or- 


phelin da  la  Chine  (17G5),  où 

Voltaire  «nneiait  un  autre  pa;f> 
au  domaine  ds  la  tragédiu  ;  et 
Tancréda  (1760),  pièce  cheva- 
turesque,  qui  marque  une  date 
dans  rtiistuira  du  théâtre  ;  en 
cffut,  c'est  pour  TaacrMc  qua  la 
scùne  de  la  Comédie-Française 
fiitunQn  débarrassée  dei  ban- 
•lUflles,  qui  l'encombraient  dos 
doux  cAtés  et  qui  réduisaient 
l'ai'llon  A  une  u  conversation 
nous  un  lustre». 

Origlnaliti  de  Voltalra 
poète  tragique.  —  Voltaire 
est  un  imitateur  de  Cor- 
iicille  et  de  Racine;  il  ne 
possède  évidemment  ni  la 
grandeur  morale  de  l'un,  ni 
la  vérité  psychologique  et 
la  vraisemblance  de  l'autre. 
Ueccs  qualités  il  n'olTre  que 
les  opparencea  ;  et  les  beau- 
tés de  son  théàlre  sont  spé- 
cieuses. Même  dans  Zaïre 
et  dans  Mérope,  le  caprice 
de  l'auteur,  et  non  la  natu- 
re, enchaîne  les  incidents 
et  amène  les  coups  de  Ihéfl- 
tre.  Quant  au  style,  s'il  fait 
illusion  «  aux  chandelles  », 
il  ne  résiste  guère  i,  une 
critique  sérieuse. 

Et  pourtant,  les  tragédies  do  Voltaire  représentent  un  progrès,  ou  du  moinsune 
évolution  du  genre  sur  quelques  points  :  i"  Voltaire,  sous  l'influence  de  Sha- 
kespeare, a  donné  plus  de  mouvement  à  l'action  ;  il  aime  lescoiip*  de  théâtre.  — 
2>  Voltaire  a  traité  certains  sujets  négligés  par  ses  devanciers  :  le  devoir  civique, 
dana  Brutat  et  dans  la  Mort  de  Ciiar  ;  le  fanatisme  religieux,  dans  Vahomet  ;  te 


aaprèt 


ROLE  T>B  Gaigis  Khan 
't  portrait  peint  par  l'aiielle 
ote  par  Ltaiiqui  (/78â). 
nts  l'aitaur  diDS  U  coslume  qu'il  avait 
r  pacalira  dini  la  tragàilis  da  Voltaire. 
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conflit  entre  les  conquérants  et  les  vaincus  dans  les  temps  modernes  {Attire).  Il 
est  vrai  qu'il  a  abusé  de  la  philosophie,  et  que  ses  dernières  pièces  (les  Lois  de 
MinoSf  les  Guèbres,  etc.)  ne  sont  plus  que  des  pamphlets  en  cinq  actes.  — 
3^  Voltaire  a  varié  le  lieu  de  la  scène  cl  la  nationalité  de  ses  personnages.  S'il  a 
traité  des  sujets  grecs  et  romains,  il  nous  mène  à  Jérusalem  (Zaïre),  au  Pérou 
(Alzire),  dans  la  Sicile  du  douzième  siècle  (Tancrède),  à  la  Mecque  {Mahomet),  à 
Gonstantinople  (Irène),  etc.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  encore  grand  souci  de  la 
couleur  locale  :  ses  Turcs,  ses  Scythes,  ses  Chinois,  parlent  comme  dans  les 
salons  de  Paris.  Mais,  à  lire  sa  correspondance,  on  voit  qu'il  s'associe  aux  efforts 
'de  Lekain  et  de  Mlle  Clairon,  dans  leur  réforme  du  costume.  —  4^  Il  emprunte 
souvent  des  sujets  à  Fhistoire  nationale  :  croisades  {Zaïre),  chevalerie  et  Sarrazins 
(Tancrède),  guerre  de  Cent  ans  (Adélaïde  du  Guesclin).  Sur  ce  point  encore,  il 
secoue  le  joug  classique,  et  annonce  une  transformation  prochaine  du  genre.  — 
5*  Il  améliore  la  mise  en  scène  ;  et  quoiqu'il  respecte  les  trois  unités,  il  commence  à 
attacher  de  l'importance  au  décor  et  aux  accessoires  (Bruf  us,  Tancrède,  Sémiramis). 
Dans  cette  .dernière  pièce,  il  fait  sortir  du  tombeau  l'ombre  de  Ninus.  Mais  il  voit 
le  danger  d'un  échafaud  dans  Tancrède  et  il  résiste  à  Mlle  Clairon  qui  le  réclame. 
Il  sent  que  sa  tragédie  un  peu  romanesque  tournerait  au  mélodrame. 

CONTEMPORAINS  DE  VOLTAIRE.—  Parmi  les  tragédies  les  plus  ap- 
plaudies à  c6té  de  celles  de  Voltaire,  il  faut  rappeler  :  Inès  de  Castro  (17^)  de  Là 
Motte,  qui  fit  pleurer  tout  Paris  ;  Didon  (1734),  de  Le/ranc  de  Pompignan,  en- 
core au  répertoire  sous  l'Empire;  Mahomet  II  (1739),  deLanoue  ;  Iphigénie  en 
Tauride  (1757)  de  Ouimond  de  la  Touche  ;  le  Siège  de  Calais  (1765),  de  De 
Belloy,  tragédie  acclamée  comme  une  œuvre  nationale  et  patriotique,  et  jouée 
partout,  jusque  dans  les  casernes  ;  du  môme,  Gabriel  de  Vergy  (1777),  le  sujet 
moyen  âge  et  mélodramatique  ;  la  Veuve  du  Malabar  (1770),  de  Lemierre,  type 
de  la  tragédie  pseudo-orientale  et  philosophique. 

Il  faut  faire  une  place  à  part  à  DUCI8  (1733-1816),  qui  donna  au  Théâtre- 
Français  les  premières  adaptations  de  Shakespeare.  Ducis  ne  savait  pas  Tanglais. 
Il  tira  des  drames  de  Shakespeare  de  singulières  tragédies,  ni  classiques,  ni 
romantiques,  d'une  remarquable  maladresse:  Ilamlet  (1769),  Roméo  et  Juliette 
(1772),  le  Roi  Lear  (1783),  Macbeth  (1784),  Othello  (1792).  Mais  il  fut  un  initia- 
leur.  La  société  française  ne  pouvait  goûter  que  ces  réductions  de  Shakespeare, 
et  après  1820  elle  s*y  plaisait  encore.  Voltaire,  qui  avait  contribué  par  ses 
Lettres  philosophiques  et  par  les  préfaces  de  Brutus  et  de  la  Mort  de  César  h  faire 
connaître  Shakespeare  aux  Français  et  qui  croyait  lui  avoir  emprunté,  dans 
Zaïre,  dans  Ériphyle,  dans  Sémiramis,  tout  ce  qu'il  était  susceptible  de  nous 
prêter,  Voltaire  accueillit  avec  mépris  et  presque  avec  fureur  les  pièces  de  Ducis 
et  la  traduction  de  Letoumeur  (1776).  Il  écrivit  à  ce  propos  un  Mémoire  à 
rAcadémie  française^  où  Shakespearo  était  traité  de  «  sauvage  ivre  n  gi  da 
«  Gillei  da  la  foire  »• 
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11.  —  LA  COMÉDIE.  —  LBS  DISCIPLES  DE  MOLIÊRa 


On  peut  grouper  sous  l'étiquette  de  continaatears  de  Molière  les  écrivains  dont 
les  noms  suivent  :  Hegnard,  Dancourt,  Durrcsny,  Le  Sage,  Piron,  Grcsset. 

REONARD  (1655-1709).  —  Par  ses  dates,  par  son  talent  mËmc,  Rcgnard  se 
rattacherait  plutôt  au  dix-sep- 
liéme  siècle  ;  il  est  d'usage  de 
le  placer  au  dix-huitièmi 
à  Paris,  il  fil  d'excellentes  élu- 
des ;  puis  il  commença  vers 
dix-sept  ans  une  série  de  ' 
ges,  à  Constantinoplc,cn Italie, 
en  Algérie  (un  peu  malgré  lui 
car  il  fut  pris  par  des  corsaires 
et  retenu  prisonnier  ;  il  a  ra 
conté  cette  aventure  dans  un 
court  roman,  la  Proveni;ale), 
puis,  en  Kolla[idc,  en  Suède, 
et  en  LaiM>nie  (ioyage  en  La- 
ponie).  Il  mena  ensuite  une  vie 
d'épicurien  aimable,  en  son 
cbàlcau  de  (Iiillou,  prc:i  de 
Uourdan;  il  y  mourut  d'une 
indigestion. 

Il  faut  mettre  à  part,  dans 
l'œuvre  coiisidéralile  de  cet 
écrivain  si  facile,  les  pièces  ou 
les  ((  pochades  «  qu'il  composa 
pour  la  Comédie  Italienne  jus- 
qu'en 1697.  Quelques-unes, 
sous  leur  forme  boulTonne, 
sont  d'un  comique  délicat  et 
profond.  Regnard  débuta  au 

Théâtre-Français  par  un  charmant  petit  acte  en  prose  :  Attendez-moi  loas  Corme 
(  1694)  ;  puis  il  doima  la  Sérénade^  en  prose  (1698),  et  U  Bal  (4696),  en  vers.  De 
cette  même  année  date  son  premier  grand  ouvrage,  le  Joueur.  Vinrent  ensuite  le 
Distrait  (1697),  le  Retour  imprévu  (1700)  (1),  te»  Folies  amourahaet  (1704),  les  Mi- 
nechmes  (1705),  le  Légataire  universel  (1708). 

Le  Joueur  est  presque  une  comédie  de  caractère;  c'est  aussi  et  surtout  une 

[li  Morceaux  eholtU,f  cyii]«,  p.TSS. 
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comédie  de  mœurs.  Le  jeu  étail  dt  \rcnu  la  plaie  profonde  de  la  société  fran- 
çaise. Depuis  la  cour  jusqu'au  plus  modeste  salon  bourgeois,  tout  le  monde 
jouait  et  se  ruinait.  Mais  où  Ton  sent  la  différence  entre  un  profond  observa- 
teur comme  Molière  et  un  amuseur  comme  Rcgnard,  c*est  dans  le  choix  du 
personnage  principal.  Le  joueur  de  Regnard  est  un  jeune  homme,  Valère  ;  il 
est  amoureux  d'Angélique,  mais  surtout  quand  il  vient  de  perdre,  car  il  sent 
alors  la  nécessité  de  faire  un  riche  mariage  ;  a-t-il  gagné,  il  se  sent  suffisamment 
heureux,  et  il  oublie  Angélique.  Pour  corriger  sa  mauvaise  chance,  il  a  mis  en 
gage  un  portrait  entouré  de  brillants  que  lui  avait  donné  sa  fiancée  ;  celle-ci 
rapprend  ;  le  mariage  est  ronipu,  et  Valcre  retourne  aux  dos  et  aux  cartes.  —  Il 
y  a  peu  de  profondeur  et  de  moralité  dans  cette  pièce,  où  la  passion  de  Valère 
n'a  d'autre  conséquence  que  de  Tempécher  d'épouser  Angélique,  qu'il  n'aime 
guère.  Mais  Regnard,  cependant,  a  bien  saisi  les  traits  essentiels  d'un  caractère 
de  joueur,  absorbé  et  incorrigible,  marqué  d'une  sorte  de  fatalité.  Les  person- 
nages épisodiqucs  sont  amusants  :  Hector,  le  valet  ;  le  marquis  sauteur  ;  la  com- 
tesse ;  la  marchande  à  la  toilette,  Mme  La  Ressource,  etc. 

Le  Légataire  universel  est  la  plus  gaie  des  comédies  de  Regnard,  et  justifie  le 
mot  attribué  à  Boileau  :  «  11  n'est  pas  médiocrement  plaisant,  n  —  Le  vieux 
(îéronte  est  malade.  On  le  presse  d'écrire  son  testament,  en  faveur  de  son  neveu 
Eraste,  amoureux  d'Angélique.  Pour  l'obliger  à  déshériter  un  neveu  de  Norman- 
die et  une  nièce  du  Maine,  Grispin,  valet  d'Érasle,  se  déguise  et  joue  les  deux 
personnages  de  façon  à  en  dégoûter  le  vieillard,  qui  déclare  qu'Éraste  sera  son 
légataire  universel  et  fait  demander  deux  notaires.  Malheureusement,  Géronte 
tombe  en  lélhargie,  et  on  le  croit  mort,  mort  intestat,  Crispin  s'avise  d'un  autre 
tour.  Il  prend  le  bonnet  et  la  robe  de  chambre  de  Géronte,  fait  entrer  les 
notaires  dans  la  chambre  et  dicte  son  testament.  Il  en  profite  pour  s'attribuer 
à  lui-même  et  à  la  soubrette  Lisette  une  assez  jolie  part.  Les  notaires  partis,  Gé- 
ronte ressuscite.  On  lui  explique  à  grand'pcine  qu'il  a  fait  son  testament,  et  que 
sa  léthargie  lui  aôtéla  mémoire.  Tout  finit  par  le  mariage  d'Eraste  et  d'Angé- 
lique (1).  —  11  faut  considérer  cette  pièce  comme  un  vaudeville  bouffon,  genre 
Labiche  ou  Alex.  Bisson.  Soulever,  à  propos  du  Légataire,  comme  l'a  fait  Rous- 
seau, une  question  de  moralité,  et  critiquer  de  sang-froid  les  friponneries  de 
Grispin,  c'est  prouver  une  singulière  naïveté. 

Regnard  est  surtout  un  écrivain  délicieux.  Variée,  pittoresque,  endiablée,  sa 
versification  est  d'une  Jacture  supérieure  à  celle  de  Molière,  —  mais  comme  le 
style  de  La  Bruyère  l'emporte  sur  celui  de  Bossuet.  L'art  y  est  exquis  ;  on  l'y 
sent  trop. 

DANCOURT  (1661-1725)  fut  d'abord  comédien;  puis,  de  1685  h  1718,  il 
composa  un  grand   nombre   de   pièces   en  prose,  presque  toutes   d'actualité. 

(1)  Morceaux  choisiSf  V  cycle,  p  301  ;  2*  cycle,  p  788. 
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Le  Chevalier  à  la  mode  (1687),  est  la  critique  piquante  et  vraie  d'une  société 
où  le  désir  de  faire  fortune,  et  surtout  d'en  jouir,  provoquait  toutes  sortes 
de  manèges  à  la  fois  coupables  et  ridicules  ;  —  les  Bourgeoises  de  qualité  (1700) 
complètent  la  comédie  précédente,  et  contiennent  d'excellents  types  de  par- 
venues qui  se  ruinent  pour  paraître  (1)  ;  —  la  Loterie  (1697)  et  les  Agioteurs 
(1710)  sont  encore  de  véritables  documents  ;  —  la  Maison  de  campagne  (1688) 
est  une  spirituelle  satire  des  parasites,  et  a  clé  comparée  à  Nos  Intimes^  de 
Victorien  Sardou.  —  Dancourt  a  donc  eu  Je  mérite  de  présenter  à  ses  contem- 
porains un  tableau  de  leurs  travers  nouveaux  ;  mais  son  actualité  est  cause 
qu'il  s'est  vite  démodé,  et  que  l'on  n'csiimc  plus  aujourd'hui  à  leur  juste  prix 

ni  le  fond,  ni  la  forme  de  ses  pièces. 

« 

DUFRESNY  (1648-1 724)  est  intéressant  par  les  situations  toujours  originales 
qu'il  sait  inventer,  et  par  la  verve  de  son  dialogue.  Ses  plus  jolies  pièces  sont  : 
V Esprit  de  contradiction  (1700),  le  Double  Veuvage  (1702),  la  Réconciliation 
normande  (1719).  Il  a  pu  donnera  Montesquieu  l'idée  et  le  cadre  des  Lstirea 
persanesy  par  ses  Amusements  sérieux  et  comiques  d*un  Siamois. 

LE  S  AOE  (1668-1747),  resté  célèbre  surtout  par  son  roman  de  Gil  BlaSy  a  donné 
peut-être  la  plus  forte  comédie  du  dix-huitième  siècle,  Turcaret  (1709).  La 
pièce,  en  prose,  est  dirigée  contre  les  financiers,  les  parlisanSy  qui  s'enrichis- 
saient aux  dépens  du  pays  et  du  Trésor  public.  Turcaret,  le  héros,  est  à  la  fois 
un  sot  et  un  roué.  Il  fait  la  cour  à  une  baronne  qui  accepte  sans  scrupule  ses 
présents,  pour  les  passer  au  chevalier,  auquel  son  valet  en  escroque  une  partie. 
C'est  ((  un  ricochet  de  fourberies  le  plus  plaisant  du  monde  ».  On  voit 
M.  Turcaret,  si  généreux  pour  la  baronne,  faire  poursuivre  jusqu'à  la  ruine  de 
pauvres  débiteurs,  et  enfin  ruiné  lui-même.  Cette  comédie  vaut  moins  par 
l'intrigue  que  par  le  réalisme  des  situations,  des  sentiments  et  du  style.  Elle 
est  une  des  premières  où  la  question  d'argent  soit  abordée  et  traitée  pour  elle- 
même.  Le  Sage  est  le  véritable  héritier  de  Molière  contemplateur  et  moraliste; 
Turcaret  peut  prendre  place  immédialement  après  V Avare  et  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme  (2). 

PIRON  (1689-1773).  —  On  a  oublié  les  nombreuses  et  spirituelles  comédies  qu'j 
Piron  a  composées  pour  le  Théâtre  de  la  foire  ;  et  l'on  continue  à  lire,  surtout 
pour  son  style  aisé  et  piquant,  la  Métromanie  (1738).  Dorante  veut  épouser 
Lucile,  fille  de  Francaleu  ;  mais  celui-ci,  qui  a  la  manie  de  rimer,  préfère  pour 
gendre  Damis,  un  bel  esprit.  Grâce  aux  stratagèmes  de  Baliveau,  un  oncle  de 
Toulouse,  Dorante  peut  épouser  Lucile. 

4*  t  jkiùrceaux  eîiaUiêf  2*  cycle,  p.  798. 
(1)  Morceaux  choiHa,  2*  cycle,  p.  SOS. 
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OR  ESSE T  (1709-1777).  —  Plus  connu  comme  auteur  du  charmant  badinagc  de 
Vert-Vert f  Gresset  remporta  un  grand  succès  avec  le  Méchant  (1747).  Le  héros  de 
cette  comédie,  Cléon,  le  méchanty  mérite  ce  nom  par  sa  sécheresse  d'âme,  son 
scepticisme  moral,  et  son  art  de  brouiller  les  gens,  «  pour  le  plaisir  ».  Il  essaye 
de  jeler  le  trouble  dans  la  maison  de  Florisc,  et  d'empêcher  le  mariage  de 
Chloé,  sa  fille,  avec  Valère.  Il  est  démasqué  par  Lisette.  Le  Méchant  est  écrit 
dans  un  joli  style,  et  quelques  vers  sont  restés  célèbres  :  Elle  a  de  jolis  yeux  pour 
des  yeux  de  province,  et  surtout  :  L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 

III.  —  MARIVAUX  ET  BEAUMARCHAIS. 

MARIVAUX  (1688-1763).  —  Né  à  Paris,  habitué  des  plus  célèbres  salons,  Mari- 
vaux fut  à  la  fois  romancier,  moraliste  et  auteur  comique.  Nous  étudions 
ailleurs  le  romancier  (1).  Le  moraliste  est  celui  qui  écrivit  des  Journaux  imités 
de  l'Anglais  Addison,  en  particulier  le  Spectateur  français  (1722-1723).  Auteur 
dramatique,  après  avoir  commis  une  tragédie  d'An;u6a/,  il  travailla  pour  la 
Comédie  Italienne  où  il  donna  d'abord  des  pièces  satiriques  ;  il  y  a  là  toute  une 
partie  moins  connue  de  son  œuvre,  et  des  plus  curieuses  par  la  hardiesse  et  la 
variété.  Son  vrai  début  date  d'Arlequin  poli  par  Vamour  (1720),  suivi  bientôt  de 
ses  chefs-d'œuvre  :  la  Surprise  de  Vamour  (1722),  la  Double  Inconstance  (1723),  la 
seconde  Surprise  de  Tamour  (1727),  le  Jeu  de  Vamour  et  du  hasard  (1730),  le  Legs 
(1736),  les  Fausses  Confidences  (1737),  V Épreuve  (1740). 

Marivaux  fut,  de  propos  délibéré,  original.  On  se  fatiguait  des  imitations  de 
Molière  et  des  conventions  comiques  traditionnelles.  Et,  pour  se  faire  un 
domaine  h  part,  Marivaux  étudia  Vamour.  Sans  doute,  dans  toutes  les  comédies, 
il  élait  question  d'amour  ;  mais  jamais  ce  sentiment  n'y  était  étudié  pour  lui- 
même  ;  il  servait  seulement  à  l'inlrigue.  La  tragédie,  seule,  celle  de  Racine 
surtout,  approfondissait  l'analyse  de  l'amour.  Or,  Marivaux  deviné  que  l'amour 
pouvait  ne  pas  être  tragique,  et  intéresser,  sans  tomber  dans  la  fade  galanterie. 
Avec  une  étonnante  sûreté  dans  le  choix  du  moment  psychologique,  il  peignit 
les  troubles  de  l'amour  naissant  dans  des  cœurs  timides,  ombrageux  ou  fiers. 
Il  distingua  toutes  les  nuances  délicates  qui  s'y  rattachent.  Et,  s'il  ne  fit  pas 
rire  aux  dépens  de  cet  amour  toujours  vertueux  et  sincère,  il  charma  tous  ceux 
qui  ont  £^imé,  aiment  ou  aimeront,  par  la  pénétration  et  la  précision  de  son 
enquête.  Il  disait  lui-même:  a  J*ai  guetté  dans  le  cœur  humain  toutes  les  niches 
difi'érenles  où  peut  se  cacher  l'amour  lorsqu'il  craint  de  se  montrer  ;  et  chacune 
de  mes  comédies  a  pour  objet  de  le  faire  sortir  d'une  de  ces  niches.  » 

Il  en  résulte  que  le  premier  rang,  chez  Marivaux,  revient  aux  personnages  de 
femmes.  Et  Ton  a  justement  remarqué  que  Marivaux  est  à  Molière  cq  que 

^1)  Cf.  p.  643. 
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Racine  fui  à  Corneille. Ces  femmes  forment  une  galerie  harmonieuse  et  variée; 
elic.^  ruposeiit,  par  leur  alliludc  modcsle  et  Élégante,  par  leur  langage  retenu 
et  sincèi'e,  pur  leur  idéal  de  simple  vertu  etde  bonheur  honnûte,  des  bourgeoUei 
et  des  jcunos  fliles  délurées  de  Dancourt  et  de  Regiiard, 


La  Surprise  de  l'amour  (172-2] 
gés  de  se   rapprocher   pour  di 
rivent  peu  à  peu  à  s'aimer 
sans  se  le  dire,  puis  à  se 


■nt  Le  lie  et  la  comtesse,  obli- 
l'établisscment  de  leiin  gens,  en  ar- 


l'av 


r  et  i 


Le  Jeu  de  l'amour  et  du  ha- 
sard (1734)  a  un  dcbul  de 
joli  vaDdcvillê  :  Silvia  va 
recevoir  la  visite  d'un  pré- 
tendu. Durante,  el  elle  de- 
mande à  9on  père  la  per- 
mission de  changer  de  cos- 
tume avec  sa  soukrelle,  alln 
d'observer  tncognilo  ce  fu- 
tur mari  ;  mais  Durante,  de 
son  c6té,  a  eu  l'idée  de 
prendre  ia  livrée  de  son  la- 
quais Pasquin,  pour  le 
même  mol  if.  Il  en  résulte 
une  situation  piquante.  Le 
spectateur  suit  avec  une  cu- 
riosité sympathique  le  pro- 
giés  de  l'amour  involon- 
taire de  Sîlvia  pour  ce 
prétendu  valet,  ut  de  Uorante 
pour  celle  étrange  sou- 
brette. La  double  recon- 
naissance se  fait  très  spirituellement,  et  le  mot  de  Silvia  ;  a  Je  vois  clair  dans 
mon  cœur  »,  est  une  des  plus  jolies  trouvailles  de  Marivaux  (1).  —  Les  Fatisseii 
Confidence!  reprennent  un  peu  le  sujet  de  la  Sur/irise  ;  l'analyse  des  sentinients, 
qui  rapprochent  malgré  eux  et  pour  leur  bonheur  le  comte  et  la  baronne,  y 
est  exquise.  —  L'Épreuve  nous  présente  un  type  chaiTiant  de  jeune  fllle  dans 
Angélique  ;  et  la  mCmc  pièce  contient  le  râle  do  maître  Biaise,  un  paysan  ma- 
dré, d'un  comique  très  naturel(l). 

Ne  croyons   pas,  d'ailleurs,  que   le    sens  du  comique  manque  à  Marivaux. 
D'abord,  il  excelle  &  nous  montrer  la  confusion  et  le  trouble  (tcnlimsnt  ridt* 
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cules  où  les  ce  surprises  de  Tamour  »  jettent  ses  personnages.  Et  puis,  il  peint 
avec  esprit  et  un  certain  sens  du  réalisme  les  laquais,  les  paysans,  les  pôdnnts,ctc. 
A  la  représentation  du  Jea  de  Vamour  et  da  hasard,  on  est  charmé,  mais  on  rit 
beaucoup. 

Marivaux  écrit  dans  un  style  souple  et  délicat,  mais  sans  mièvrerie,  et  sur- 
tout sans  faiblesse.  Ce  style  est  dramatique  ;  il  a  de  la  verve  et  une  sûreté  par- 
faite dans  la  notation  des  nuances.  Ses  imitateurs  seuls,  et  non  point  lui,  sont 
coupables  de  marivaudage. 

BEAUMARCHAIS  (1732-1799).  —  Parisien,  fils  d*horloger,  horloger  lui- 
même,  il  se  glisse  à  la  cour  comme  maître  de  musique  de  Mesdames  ;  il  devient 
gentilhomme,  et  môme  diplomate.  Sa  vie  est  une  suite  d'entreprises  plus  ou  moins 
louches,  d'où  il  se  tire  toujours  avec  profit.  11  acquiert  une  grosse  fortune,  la 
perd  à  la  Révolution,  s'exile,  revient,  et  meurt  pauvre.  De  tous  ses  procès  (il 
en  eut  plusieurs),  le  plus  fameux  est  celui  qu'il  soutint  contre  un  certain 
Goëzman,  et  qui  nous  valut  ses  Mémoires^  chef-d'œuvre  de  pamphlet.  Mais  il 
est  surtout  célèbre  par  son  théâtre,  qui  se  compose  des  pièces  suivantes  :  Jîii^- 
nie,  les  Deux  Amis,  le  Barbier  de  Séville,  le  Mariage  de  Figaro,  la  Mère  coupable, 
et  un  livret  d'opéra,  Tarare, 

Le  Barbier  de  Séville  (1775)  fut  joué  d'abord  en  cinq  actes,  et  sifflé.  Beau- 
marchais fondit  les  deux  derniers  actes,  et  dit  aux  spectateurs  :  «  Nous  nous 
sommes  mis  en  quatre  pour  vous  plaire.  »  La  pièce  réussit  alors  brillamment  et  n'a 
jamais  quitté  le  répertoire.  C'est  réternellc  histoire  du  vieux  tuteur  dupé  ;  et 
les  aventures  de  Bartholo,  auquel  le  comte  Almaviva  enlève  Rosine,  ne  seraient 
pas  fort  intéressantes  sans  le  personnage  qui  mène  toute  cette  comédie,  Figaro. 
Le  barbier,  héritier  de  Renart,  de  Pathelin  et  de  Panurge,  l'intrigant  bon  à 
tout  faire,  exploitant  Bartholo  son  client,  et  le  raillant  de  se  laisser  voler,  ser- 
vant avec  une  complaisance  obséquieuse  le  comte,  tout  en  criblant  d'épi- 
grammes  la  noblesse,  est  le  type  du  plébéien  jaloux  et  habile,  qui  sent  venir  la 
névolution.  L'action  du  Barbier  de  Séville  révèle  une  main  habile  et  un  flair  dra- 
mattque  tout  à  fait  sûr  (4).  —  Le  Mariage  de  Figaro,  écrit  et  lu  aux  comédiens 
en  1781,  ne  put  être  joué  qu'en  1784,  et  grâce  au  comte  d'Artois,  qui  arracha  le 
consentement  de  Louis  XVI.  Cette  fois,  Beaumarchais  ne  se  bornait  pas  à  quel- 
ques épigrammes  ;  il  instruisait  le  procès  de  la  noblesse,  et,  par  la  bouche  de 
Figaro  devenu  un  véritable  tribun,  il  dénonçait  et  flétrissait  ses  vices,  il  appe- 
lait Gur  elle  la  haine  et  le  mépris.  Les  grands  seigneurs  furent  les  premiers  à 
s'y  reconnaître  et  à  applaudir,  ce  qui  donne  la  mesure  à  la  fois  de  leur  clair- 
voyance, de  leur  aveuglement,  et  de  leur  cynisme  (1).  —  La  Mère  coupable  (1792) 
complète  la  trilogie.  On  y  retrouve  Figaro  vieilli,  la  comtesse  (Rosine)  en  proie 


(1)  Moreeava:  rJioisis^  2*  cycle,  p.  821. 
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aux  remords,  etc.  Ce  drame  larmoyant  n'a  pas  HUrvûcu  à  Bon  succès  de  mode. 
Avec  [IciiumarehaU,  c'exl  la  poniuiinalilé  de  l'auteur  qui  Joue  le  premier  rôle 
dnj)s  lu  cumédlc  ;  ce  iont  ses  idées,  ses  théories,  ses  haines,  que  l'on  applaudit, 
iieaumnrchais,  c'est  Fi|;aro.  Mais,  s'il  écrit  des  pièces  à  Ihése,  ou  des  pamphlets 
dialogues,  11  possède  au  plus  haut  peint  des  qualités  d'hornme  de  théâtre.  Il 
snlt  à  merveille  construire 
une  intrigue;  créer  une  si- 
tuation, t-H'cxploiler;  faire 
sortir  les  unes  des  autres  i 
des  péripétirs  imprévues  et 
vraisemblables  ;  amuser  le 
spectateur  par  de  jolis  dé- 
tails de  miite  en  scène  ;  et 
faire  parler  ses  personna- 
ges, selon  leur  caractère,  ' 
encore  qu'il  leur  donne 
trop  souvent  son  esprit,  — 
Le  Mariage  de  Figaro  (1)  est 
agencé  de  la  façon  la  plus 
ingénieuse,  avec  un  métier 
supérieur,  dont  n'auront 
plus  qu'à  s'inspirer  les 
Scribe  et  les  Sardou.  — 
Quant  au  style,  il  n'a  pas 
une  ride;  tout  y  a  gardé  sa 
fraîcheur  cl  sa  vigueur. 
Iticn  de  plus  direct,  de  plus 
aigu,  cl  qui  passe  mieux  la 
rampe.  Peut-être  Irouvera- 
t-on  que  Beaumarchai.s  abu- 
se des  muli.  Mais  tout  le 
monde  n'élait-il  pas  spiri- 
tuel, dans  lu  société  que  pei- 
gnit Beaumarchais. 

Il  est  donc  le  véritable  précurseur  de  la  comédie  moderne.  Par  son  habileté 
demain,  pur  son  style  à  l'em  porte-pièce,  par  la  transformation  du  Ihéùlrc  en 
tribune,  par  l'impertinenuc  et  par  l'audace  de  ses  mots,  11  annonce  les  plus 
grands  écrivains  dramatiques  du  dix-neuvième  siècle. 

(It  Moretaux  chohU,  f  ryclo,  p.  SO. 
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IV.  —  LA  COMÉDIB  LARMOYANTE  ET  LE  DRAME  BOURGEOIS. 

Cependant,  au  dix-huitième  siècle,  les  genres  trop  exploités  tendaient  à  se  dis- 
soudre et  à  se  confondre.  La  comédie,  trop  comique,  au  sens  le  plus  superficiel 
du  mot,  avec  Regnard,  Dancourt  et  Dufresny,  tournait  au  drame  avec  Le  Sage. 
Mais  celui-ci,  à  la  façon  de  Molière,  évitait  d*y  sombrer.  Au  conliraire.  Destou- 
ches et  La  Chaussée  y  veulent  toucher, 

DBSTOUCHES  (i68(y-1754)  fut  peut-être  comédien,  puis  devint  secrétaire 
d'ambassade  en  Suisse  et  en  Angleterre.  Il  connut  la  comédie  anglaise,  alors 
florissante,  et  y  prit  un  goût  de  morale  et  de  comique  moyen.  Ses  principales 
pièces  sonile  Philosophe  marié  (1727),  le  Glorieux  (1732),  le  Dissipateur  (1736),  la 
Fausse  Agnès  (1736). 

Le  Glorieux  est  une  comédie  fort  peu  comique,  où  abondent  les  tirades,  et  qui 
ressemble  plutôt  à  quelque  conte  tiré  d'une  Morale  en  action.  Le  comte  de 
Tufières  est  un  orgueilleux  personnage,  dont  le  père  est  ruiné,  et  qui  veut 
épouser  Isabelle,  fille  du  riche  Lisimon.  Lycandre,  père  du  comte,  apparaît  au 
moment  où  celui-ci  vient  de  le  renier  et  d'entasser  les  mensonges  pour  faire 
croire  à  sa  brillante  fortune.  Il  oblige  son  fils  à  s'agenouiller  devant  lui,  et  lui 
pardonne.  La  pièce  est  compliquée  par  une  reconnaissance  entre  le  comte  et 
Lisette  (1).  —  Le  style  de  Destouches  est  net,  correct,  sans  vivacité  suffi- 
sante. 

LA  CHAUSSÉE  (1692-1754)  est  l'inventeur  de  la  comédie  larmoyante.  Cette 
fois,  il  n*est  plus  question  de  rire.  Des  situations  banales,  traitées  en  un  style 
pénible,  mais  avec  sentimentalité,  avec  des  tirades  sur  les  devoirs  sociaux, 
voilà  ce  que  nous  trouvons  dans  le  Préjugea  la  mode (1735),  3fe7ani(i« (1741), etc. 
La  Chaussée  a  parfois  touché,  comme  dans  Mélanide^  à  des  sujets  hardis,  mais 
il  n'en  a  pas  senti  la  profondeur.  11  parait  aujourd'hui  insipide,  parce  qu*il 
n'est  ni  comique,  ni  tragique,  mais  simplement  ennuyeux.  Et  Voltaire  a  dit 
que  tous  les  genres  étaient  bons,  sauf  celui-là. 

DIDEROT  (1713-1784).  —  Ce  touche-à-tout  a  dit  son  mot  sur  le  théâtre,  et  créé 
un  nouveau  genre,  le  drame  bourgeois,  qui  est  tout  simplement  la  comédie  lar^ 
moyante  écrite  en  prose.  —  Ses  théories,  il  les  a  soutenues  dans  les  Entretiens 
publiés  en  tèle  de  son  premier  drame,  le  Fils  naturel  (1757),  et  dans  des  Dis- 
cours sur  la  poésie  dramatique,  adressés  à  Grimm.  En  1758,  il  donna  son  second 
drame,  le  Père  de  famille, 

Diderot  raisonne  fort  bien  sur  la  nature  du  genre.  Entre  la  comédie  qui  fait 

(1)  Morceaux  ehMêii^  1"  o/cU,  p.  868i 


LE  THÉÂTRE  AU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE  •  66T 

rire,  et  la  tragédie  qui  fait  pleurer,  entre  les  ridicules  et  les  passions,  aussi 
exceptionnels  les  uns  que  les  autres,  il  y  a  place  pour  une  sorte  do  pièce  qui 
représenterait  les  hommes  dans  leur  état  ordinaire  et  moyen,  dans  leurs  senti- 
ments normaux,  dans  leurs  conditions.  Selon  lui,  la  pointure  dos  grands  carac- 
tères est  épuisée,  et  d'ailleurs  elle  a  toujours  quoique  chose  d'abslrait,  et  il  faut 
ramener  le  théâtre  au  vrai  et  au  naturel.  La  condition  est  bien  plus  concrète, 
plus  réelle;  un  père,  une  mère,  un  Juge,  un  commentant  y  un  ouvrier,  sont  inté- 
ressants à  présenter  dans  des  situations  où  les  devoirs  de  leur  condition  seront 
troublés  par  quoique  tentation  ou  par  quelque  épreuve.  De  plus,  on  peut  les 
voir  dans  leur  intérieur,  avec  ces  allures,  ces  manies,  ces  déformations  propres  à 
chaque  état.  —  11  y  a  là  une  idée  d'autant  plus  juste  que  Molière  et  Dancourt 
s*en  étaient  déjà  fort  bien  avisés.  Mais  que  sera  une  condition  sans  caractère?  La 
condition  ne  devient  intéressante  que  par  le  caractère  do  l'individu.  Un  ban- 
quier quelconque  n'a  rien  de  dramatique?  Mais  s'il  est  joueur,  ou  trop  faible 
de  volonté,  ou  ambitieux,  alors  un  conflit  peut  exister  entre  sa  condition  et 
son  caractère,  et  de  là  sort  le  drame.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  le  caractère 
gagne  à  être  doublé  de  la  condition. 

Diderot  voulait  encore  que  Ton  procédât,  à  la  scène,  par  tableaux,  et  que  la 
pantomime  vint  souvent  suppléer  aux  paroles.  Lui-môme,  iî  a  abusé  des  points  de 
suspension  dans  sa  prose  emphatique. 

8EDAINE  (1719-1797) est  celui  quia  réaliséle  plus  heureusement  les  théories 
do  Diderot.  Son  Philosophe  sans  le  savoir  (476o)  nous  point  le  monde  dos  grands 
commerçants  du  dix-huitième  siècle.  M.  Vanderk  marie  sa  fille,  Sophie,  à  un 
magistrat.  Le  lils  Vandork  vient  d'avoir  une  altercation  avec  un  jeune  officier 
qui  a  médit  dos  gens  de  commerce,  et  il  doit  se  battre  en  duel  avec  lui  le  jour 
du  mariage  de  sa  sœur.  Vanderk  père  dissimule  son  angoisse,  fait  bonne  figure 
à  ses  invités,  et  il  est  en  train  de  causer  avec  le  père  de  l'officier,  quand  le  vieil 
intendant  Antoine  lui  annonce,  en  frappant  les  coups  convenus,  que  son  fils  est 
mort,  —  scène  poignante  dans  sa  sobriété.  Heureusement,  Antoine  s'est  trompé. 
Et  tout  finit  bien.  On  voit  apparaître  dans  cette  pièce  la  charmante  Viclorine, 
fille  d'Antoine,  qui  aime  ingénument  Vanderk  fils.  Plus  tard,  George  Sand  a 
repris  ce  «  profil  perdu  »,  pour  en  faire  le  Mariage  de  VictoriiG,e, 

Sedaine  a  écrit  également  des  livrets  d'opéras-comiques  ;  le  plus  célèbre  est 
Richard  Cœur  de  Lion,  dont  Grétry  a  composé  la  musique. 

On  s'étonnerait  peut-être  de  ne  pas  trouver,  parmi  les  poètes  comiques  du 
dix-huitième  siècle,  le  nom  de  Técrivain  le  plus  spirituel  de  ce  temps,  Voltaire, 
Nous  avons  de  lui,  en  effet,  plusieurs  comédies,  dont  les  principales  sont  :  Vin- 
dwcrei  (1726),  V Enfant  prodigue  (4736),  Nanine  (1749),  VÉcossaUe  (1760).  Mais 
Voltaire  donne  à  tous  les  personnages  son  propre  esprit  ;  il  ne  sait  ni  observer 
les  mœurs,  ni  peindre  J^s  caractères. 
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LA    POÉSrE    DIDACTIQUE    ET    LYRIQUE. 
ANDRÉ   CHËNIER. 


SOMMAIRK 


.-  PARMI  LES  POÈTES  DIDACTIQUES  !  LOUIS  RACINE,  SAINT-LAMBEfiT, 
ROl/CHEfi;  —  les  satiriques;  -  GRESSET  et  GILBERT;  les  fabulistes  FLO- 
ftlAN. 

!•  La  POËSIB  LYRIQUE  :  J.-B.  ROUSSEAU  (1671-1741),  tris  célèbre  au  dix- 
huilième  siËcle,  est  aujourd'hui  trop  oublié;  il  a  le  sens  de  l'harmonie  et  du 
rjihme  ;  mais  sa  langue  est  teme.  -  LE  FRANC  DE  POMPIGNAN,  PARNY. 
LEBRUN. 

3-  ANDRÉ  CKËNIBR  (1763-1794)  ne  publie  presque  rien  de  son  vivant,  sauf 
des  articles  politiques  au  Journal  de  ParU.  Il  est  arrêté  et  exécuté  en  1794  ;  ses 
œuvres  paraissent,  tronquées,  en  iSig,  et  complètes  vers  1860.  —  On  a  de  lai 
des  éligies  dans  le  goût  du  dii-huitième  siècle  ;  des  bucoliqnog  et  des  Idrllea, 
oii  il  se  montre  artiste  exquis  et  versificateur  original  ;  des  fragmenta  d'un 
grand  poème  sur  la  nature,  l'Bei-inès,  avec  sa  préface  rinrentlon,'  des  iunliea 

plus  belle.  —  Chénier  est  moins  l'ancêtre  des  romantique!   que  celui  des  Par- 
naitiena,  comme  Leconte  de  Lisle  et  SuUy-Prudhomme. 


LA  UTTÉRATUnE  FRASÇAIBE 


E  dix-huit iùmc  Kiùcle  n'e^t  pas  le  siècle  de  Id  poésie. 
Le  raisonnement  en  avait  t>anni  non  pas  la  rc 
ninis  l'inspiration.  Il  n'y  a  qu'un  poèis  avant  André 
Chéiiicr,  c'est  Jcan-Jacqucs  llousseau.  Hais  les  vcrsid- 
catcur«  furent  nombreux,  et,  dans  leur  œuvre 
mcnse,  ils  ont  aecidi'nlellcmcnt  rencontré  la  poé.<iic. 


I. 


-  LA   POÉSIE  DIDACTIQUE 
ET  SATIRIQUE. 


LETTRE  ORnËE  On  pourraU  presque  juger  du  peu  de  sens  poétique 

^"  ^?wï  ni*!.'  ''*""  **  ""  ^'"'^^'  'l'^P''''^  '"^  nombre  de  ses  poèmes  didac- 

tiques. N'est-ce  pas,  en  efTel,  une  singulière  idée  de 
se  torturer  l'esprit  pour  versifier  ce  qu'une  prose  simple  exprimerait  bien 
mieux  7  Cosl  pour  le  coup  que  les  meilleurs  .vers  doivent  être  a  beaux  comme 
dc^  la  prose  n. 

LOUIS  RACINE  (1693-i763)est  ledcrnierdesenfants  de  JeanRacine(l).  Mon- 
naie homme,  modeste  comme  il  convenait  au  fils  d'un  de  nos  plus  grands  poètes, 
il  devint  iui-mèmc  poète  par  vocation.  Son  premier  ouvrage,  la  Grùce  (quatre 
chants,  1T20),  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  prouve  que  Louis  Itacineavait  clé 
nourri  du  plus  fervent  jansénisme.  11  donna,  quelque  vingt  ans  plus  tard,  la 
Religion  (six  chants,  itH),  de  beaucoup  supérieur  au  précédent.  C'est  sans  doute 
bien  moins  poétique  que  la  prose  de  Chateaubriand  ;  mais  il  y  a  de  rélégance 
et  de  l'art.  —  Le  meilleur  titre  de  Louis  Racine  est  dans  les  Mimoirei  qu'il  nous 
a  laissés  sur  la  vie  de  son  père. 

SAINT-LAMBERT  (lTi&-ie03),  dont  on  retiendra  toujours  le  nom,  pour  la 
place  qu'il  a-  tenue  dans  les  salons  du  dix-huitième  siècle  et  dans  la  vie  de 
Voltaire,  a  publié,  eu  1769,  la  Saisons  (quatre  chants).  Cet  ouvrage  monotone 
et  compassé  fut  bien  accueilli  par  les  Encyclopédistes,  qui  ne  demandaient 
à  un  poète  que  de  la  «  philosophie  n: 

ROUCHER  (1745-1794),  qui  devait  périr  sur  l'échafaud  avec  André  Chénicr, 
fit  paraître,  en  1779,  les  tfoi^  (doute  chants).  Le  plan  était  dirOcile  à  remplir, 
chaque  moisdevant  nécessairement  ramener  des  dissertations  et  des  descriptions 
trop  peu  variées  d'un  chant  à  un  autre.  Mais  les  MoU  sont  de  beaucoup  supérieurs 
aux  Sdûoni.  Houcher  a  certains  dons  du  vrai  poète,  de  l'éclat,  du  pittoresque  et 
de  la  sensibilité.  On  citera  toujours  quelques  brillants  épisodes  de  son  œuvre. 
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ORESSBT  (1709-1TTT).  —  Nous  avons  signalé  ailleurs  sa  comédie  du  Mâchant. 
Mais  Grcsset  est  surtout  connu  par  un  certain  nombre  de  petits  badinages  en 
vers,  qui  l'appurenlent  àMarot,  fi  Voiture  et  à  Voltaire.  Ce  sont  :  Verl-Vcrt  (il^i), 
histoire  d'un  perroquet,  au  couvent  des  Visltandlncs  de  »vers  (1)  ;  le  Carême 
impromptu,  le  Lutrin  vivant,  la  Chartreuse  (où  il  décrit  la  petite  chambre  qu'il 
occupait  au  collège  Louis- 
>e-Grandl  (2). 

GILBERT  (1151-1780).— 
Mort  trop  jeune  pour  avoir 
donné  sa  mesure,  Gilbert 
fut  un  adversaire  du  parti 
philosophique,  contre  le- 
quel il  publia  deux  vigou* 
ri'uses  satires  ;  le  Dix-Iiui- 
lième  Siècle  et  Mon  Apolo- 
gie (3).  Depuis  Boileau,  on 
n'avait  point  vu  autant  de 
verve  et  d'éloquence  ;  c'est 
trûs  supérieur  à  la  poésie 
de  Voltaire,   sinon  comme 

fermeté  d'expression.  Mais 
le  morceau  le  plus  célèbre 
de  Gilbert,  celui  qui  fera 
vivre  son  nom  dans  les 
Anthologies,  est  celui  que 
l'on  donne  sous  ce  titre  : 
Adieux  à  la  vie  (■!). 

FUORIAN  (iT55-n94)  a 
écrit  des  pasloralei,  comme 
Gatatkée    et    Eitelte  ;    des 

romans  poétiques  (Gonzalve  de  Cordoue,  Ruili,  Tubie,  etc.),  de  jolies  pièces  pour 
le  Théâtre-Italien  (les  Deuj:  Filles,  les  Jumeaux  de  Bergame,  elc.  On  y  retrouve  le 
personnage  d'Arlequin,  transformé  par  la  sensibilité).  Mais  Florian  est  surtout 
populaire  par  ses  fables,  publiées  enn92,  et  qui  ont  seules  mérité,  parmi  tant  de 
recueils  de  ce  genre,  de  garder   une  place  dans  notre  littérature,  auprèa  dei 


(It  Uvrccttux  fhoitii,  1"  synl»,  p.  SKO. 
(E)  Morctaux  cAaIiJi,  e-cji^le,  p.  843. 
(3)  iloTttaux  eliolÉlt,  V  c;cJ«,  p.  S31. 
(t|  Morctaux  chaUin,  ?*  ctcIi,  p-  SU. 
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fables  de  La  Fontaine.  Ces  fables  sont  spiriluelks,  d'un  tour  naturel  et  a 
d'une  morale  claire  (t). 


H.  —  LA   POESIE  LYRIQUE. 


JEAN-BAPTtSTE  ROUSSEAU (1671-1741).- 


-  Il  n'est  guère  d'existence  plus 
malheureuse  que  celle  de 
J.-B.  Rousseau.  Après  quel- 
ques années  de  brillants  suc- 
cès, 11  se  vil  banni  de  France, 
en  1713,  pour  des  couplets 
licencieux  et  diffamatoires 
qui  lui  furent  attribués,  et 
qui  sont  peut-Ëtre  bien  de  lui. 
Il  vécut  en  Suisse,  à  Vienne, 
à  Bruxelles ,  tenta  vaine- 
nient  d'obtenir  son  rappel, 
revint  à  Paris  pour  le  sollici- 
ter, et  retourna  mourir  à 
Bruxelles.  II  eut  dés  ennemis 
acharnés,  entre  autres  Vol- 
taire ;  et  quelques  amis  fidè- 
les, ic  comte  du  Luc,  ambas- 
sadeur de  France  en  Suisse, 
et  Rollin. 

J.-B.  Itousseauf  ut  considéré 
au    dix-huitième    siècle,    et 
jusqu'ciu   réveil  romantique, 
comme    le    plus     grand   des 
poêles  lyriques.  Ses  paraphra- 
ses   des    Psaamet,    SOU  Ode 
à    la    Forlane,    son   Ode  ou 
comte  du  Luc,  sa  cantate  de 
Circé    furent  longtemps  ci- 
tées et  apprises  par  cieur.  On 
ne  peut  le  nier  ;  il  j  a  chei 
lui  un  certain  sens  du  mouvement  et  de  l'harmonie.  Entre  Malhert>e  et  Lamar- 
tine, il  est  le  seul  qui  ait  représenté  le  genre  lyrique  avec  cette  majesté  et  ce 
beau  désordre,  qui  en  semblaient  les  caractères  distlnctifs.  Mais  ^sa  langue  est 
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abstraite,  pauvre,  terne,    et  manque  essentiellement  de  l'éclat  pittoresque  et 
du   souffle   auxquels   nos   poètes   du  dix-neuvième  siècle  nous  ont  habitués. 
11  excellait  dans  Tépigramme,  et  fit  de  cruelles  blessures  à  ses  persécuteurs. 
Trop  prôné  par  le  dix-huitième  siècle,  il  est  aujourd'hui  trop  oublié  (1). 

LE  FRANC  DE  POMPIONAN  (1709-1784)  n'est  plus  guère  connu  que  parles 
railleries  de  Voltaire,  qui  disait  de  ses  Poèmes  sacrés  :  «  Sacrés  ils  sont,  car 
personne  n'y  touche.  »  Cependant,  il  a  senli,  beaucoup  plus  profondément  que 
Rousseau,  la  poésie  biblique,  et  sa  paraphrase  de  la  Prophétie  d'Ezéchiel  donne 
tout  à  fait  «  l'impression  des  belles  choses  (2)  »  ;  son  Ode  sur  la  mort  de 
J.'B.  Rousseau  méritera  toujours  d'être  citée  (3). 

PARN  Y  (1753-1814)  doit  être  nommé  parmi  la  foule  des  petits  poètes  lyriques 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  pour  la  mélancolie  très  personnelle  et  l'harmo- 
nie presque  «  lamartinienne  »  de  ses  meilleurs  vers. 

ÉCOUCHARD-LEBR  UN  (1729-1807)  fui  surnommé  L^bru/i-Pîndare,  pour  ses 
odes,  dont  la  plus  célèbre  est  consacrée  au  vaisseau  le  Vengeur,  Son  style  est  dur 
et  souvent  amphigourique  ;  mais  on  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  vigueur, 
et  ses  exagérations  mêmes  reposent  des  fadeurs  de  son  temps.  Il  a  excellé  dans 
l'épigramme  (4). 


III.  —  ANDRB  CHENIBR  (1762-1794), 

Vie.  —  André-Marie  Chénier  était  fils  de  Louis  Chénier  (d^abord  employé 
dans  une  maison  de  commerce  de  Constantinoplc,  puis  consul  de  France  au  Ma- 
roc) et  d'une  Grecque,  originaire  de  l'ile  de  Chypre,  Elisabeth  Santi-Lomaca  (5). 

Né  à  Constantinoplc  le  30  août  1762,  André  vint  terminer  ses  études  à  Paris, 
au  collège  de  Navarre.  11  fréquenta  la  société  du  temps,  où  on  l'appelait  M.  de 
Saint-André,  et  fit  beaucoup  de  vers  dans  le  goût  plus  ou  moins  fade  et  mytho~ 
logique  du  temps.  En  1782,  il  alla,  comme  cadet  au  régiment  d'Angoumois-,  te- 
nir garnison  à  Strasbourg,  mais  il  démissionna  six  mois  plus  tard.  En  1783,  il 
voyagea  en  Suisse  et  en  Italie.  Puis  il  revint  à  Paris,  où  il  passa  quelques  années  ; 

(1)  Morceaux  choisis,  1*'  cycle,  p.  378  ;  2*  cycle,  p.  828. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  836. 
{3)  Morceaux  cfunsis,  2r  cycle,  p.  833. 

(4)  M.  Em.  Faouet  (Histoire  de  la  littérature  française,  Pion,  II,  290)  cite  quelques  jolies  épi- 
grammes  de  Lebrun. 

(5)  André-Chénier  avait  trois  Irères  :  Constantin-Xavier  (f  1837),  avocat,  et  eonsnl  ;  Louis-Sau- 
▼KUR  (f  1823),  officier,  emprisonné  sous  la  Terreur,  et  délivré  le  15  thermidor  (il  eut  pour  fils 
Gabriel  de  Chénier,  qui  donna  la  première  édition  complète  des  œuvres  d'André)  ;  Marib-Josbph 
(•f  1811),  dont  nous  parlons  plus  loin. 
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il  y  connut  Écouchard-Lebrun,  Beaumarchais,  le  peintre  David,  le  chimiste  La- 
voisier,  le  poète  tragique  italien  Alfieri.  Puis  il  devint  secrétaire  à  l'ambassade 
de  France,  à  Londres  (1787-1790). 

C'est  pendant  cette  période  (1783-4790)  qu'André  Cbénier  a  composé,  et  le  plus 
souvent  ébauché,  la  plupart  de  ses  poésies  :  élégies,  bucoliques,  idylles,  poèmes 
didactiques.  Mais  il  ne  publia  presque  rien  ;  de  son  vivant  ne  paraîtront  que 
Je  Jeu  de  paume  (dédié  à  David),  et  les  Suisses  de  Châieauvieux.  En  effet,  à  par- 
tir de  1790,  André  Ghénier  est  surtout  journalislc.  Il  collabore  au  Journal  de  Pa- 
ris. U  est  conslilutionneL  Partisan  résolu  de  la  Révolution,  il  voulait  sauver  la 
royauté  et  la  personne  du  roi  (il  a  aidé  Malesherbes  à  préparer  la  défense  de 
Louis  XVI).  Devenu  suspect,  il  dut  quitter  Paris  au  lendemain  du  40  août  4792, 
et  se  réfugier  à  Rouen  et  au  Havre,  où  il  échappa  aux  massacres  de  septembre. 
Puis  il  vécut  pendant  quelques  mois  à  Versailles.  Il  était  en  visite,  à  Passy,  chez 
Mme  de  Piscatory,  quand  on  l'arrêta,  tout  à  fait  par  hasard  ;  ce  n'était  pas  lui 
que  l'on  cherchait.  Emprisonne  à  Saint-Lazare,  le  7  mars  1794,  il  fut  exécuté  le 
20  juillet  à  la  barrière  de  Vincennes.  Une  même  charrette  emmenait  avec  lui 
Roucher,  l'auteur  des  Mois. 

Publication  des  œuvres.  —  Deux  pièces  d'André  Chénier,  nous  l'avons 
dit,  parurent  de  son  vivant  (4794  et  4792).  Tout  le  reste  de  l'œuvre  est  de  publi- 
'cation  posthume.  —  D'abord,  on  donna  quelques  fragments: /a  Jeune  Captive  (i), 
dans  la  Décade  philosophique  (4804);  la  Jeune  Tarentine  (2)  dans /eAfercurc (4801). 
Chateaubriand  cita  trois  passages  dans  les  notes  du  Génie  du  Christianisme.  Mais  on 
dut  attendre  la  mort  de  Marie-Joseph,  qui  possédait  tous  les  manuscrits  de  son 
frère,  et  qui  était  de  son  vivant  le  grand  homme  do  la  famille,  pour  connaître 
l'ensemble  de  l'œuvre.  La  première  édition,  tronquée  et  truquée,  parut  en 
4810,  par  les  soins  d*Henri  de  Latouche;  elle  fit  une  sensation  profonde. 
Mais  il  f^ut  arriver  jusqu'à  4862  pour  avoir  Chénier  à  peu  près  complet  (édition 
Becqde  Fouquières).  M.  Gabriel  de  Chnnîer  donna,  d'après  les  manuscrits,  une 
nouvelle  édition  en  4874  ;  et  M.  Becq  de  Fouquières,  une  autre,  en  4881.  Enfin, 
M.  DimofT  a  établi  le  texte  définitif. 

Les  Idées  d'André  Chénier.  —  André  Chénier  tient  à  son  temps;  il  est 
tout  le  contraire  d'un  précurseur,  par  ses  sentiments  et  par  ses  idées.  Il  est 
nourri  de  V  Encyclopédie  y  il  est  athée,  il  conçoit  l'amour  à  la  façon  de  la  société 
libertine  du  siècle.  Son  goiUpour  l'antiquité  grecque  ne  lui  est  pas  du  tout  per- 
sonnel. A  cette  époque,  depuis  la  publication  du  Voyage  du  Jeune  AnacharsiSy 
de  l'abbé  Barthélémy  (4788),  tout  le  monde  s'éprend  d'archéologie  et  de  mœurs 
grecques.  Il  faut  bien  qu'on  sache  qu'il  n'y  a  de  vraiment  personnel  chez  lui  que 

(1)  Morceaux  choisit,  2*  cycle,  p.  SM. 
'2)  Morceaux  choisie,  2*  cyclo,  p.  85i. 
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inspiration  des  iambcs,  écrits  dans  s 
uc  Clii^riicr  est  iiovnlcur. 


,  Partout  ailleurs,  c'est  par  lu  fur 


Les  Ëlègles  sont  au  nombre  de  quarante.  Cht^nier  y  chanlo  sc5  amours, 
SCS  ri'grets,  sa  mûlHncolic.  Le  slylc  en  est  dûiicat,  précis,  mais  gAlé  par  la  pi'ii- 
pliiasc  et  par  la  mythologie.  CVst  souvent  du  style pscudo-dnssiquc.  D'aUkurs, 
il  est  très  dirflcilc  d'y  foire 
la  part  de  la  sincôrllé  cl  de 
l'imiltilion.  il  ï  a  là  beau- 
coup de  Tiliuiie,  df  l'ropiTce 
et  d'Ovide  ;  beaucoup  aussi 
de  liertin,  de  Colai-deau,  de 
l'arii  y.  Ope  ndu  lit ,  quelques 
passages  semblent  bien  ex- 
primer la  rêverie  profonde 
et  la  sensibilité  rréinla- 
sunle  (Ij. 

Les  Bucoliques  et  les 
Idylles  —  La  on  trouve 
le  vrai  Chenu  r  celvi  qui  a 
Il  sinliinent  (xqui^  d(  Ijn 
tique  a  la  mauitre  non 
pa  dt  Racine  m<iis  di  Iton 
«nid  hncuic  m  iiiquait  il  u 
Itonsaid  le  sui^  arclieolo- 
gijae  cl  géographique  di  la 
(  iLce  il  en  rtprodui  ait 
SU) tout  la  mjlliologieet les 
Ic^indcs  Cluntir  sans  n 
pénétrer  l'esprit  ni  la  reli- 
gion, s'est  atlacbé  aux  pay- 
sages, aux  lointains  harmo- 
nieux et    pui's,  et  surtout 

(car  il  n'emprunte  guère  que  des  Irails  descriptifs  à  Homère,  à  Théocritc,  h 
i'Anlhologie,  et  toujours  sobres)  aux  attitudes,  aux  gestes,  aux  personnages  for- 
mant des  groupes  de  bas-reliefs.  —  Parmi  les  plus  célèbres  morceaux  de  ce 
genre,  il  faut  citer  :  l'Aveugle  (Homère,  après  un  dialogue  avec  des  pasteurs  de 
Scyros,  chante...  Et  c'est  une  occasion  pour  le  poète  de  parcourir  tous  les  thèmes 
de  l'ancienne  poésie  grecque)  ;  —  le  Mendiant  (la  llllc  de  Lycus  prie  son  père 


(lIMom 


B.  p  853. 
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de  donner  rhospitalité  à  un  mendiant  qu'elle  a  rencontré  sur  les  bords  du  Cra- 
this;  ce  mendiant  raconte  ses  aventures  ;  il  est  le  père  de  Lycus);  —  la  Liberté 
(dialogue  entre  un  berger  et  un  chevrier  ;  le  berger  est  esclave,  et  sa  condition 
iui  pèse  ;  il  n*aime  rien.  C'est  un  des  morceaux  les  plus  achevés  de  Chénier)  ; 

—  le  Malade,  histoire  d*un  jeune  homme  qui  meurt  d'amour  pour  une 
jeune  fille  qu'il  a  aperçue  ;  il  avoue  son  mal  à  sa  mère,  et  celle-ci  va  chercher 
la  jeune  fille  qui  l'épousera  ;  —  la  Jeune  Tarentine  ;  —  Néère,  etc.  (1), 

Il  y  a  de  très  nombreuses  imitations  (2)  dans  ces  idylles,  et  l'on  pourrait  dire 
que  les  moindres  détails  en  sont  empruntés.  Mais  Chénier  sait  y  exprimer  des 
sentiments  naturels,  d'une  façon  à  la  fois  française  et  grecque.  Il  possède  la 
mesure,  l'élégance,  le  sens  de  la  beauté  mystérieuse  des  choses  et  des  êtres. 

L'Hennès.  —  André  Chénier  ne  voulait  pas  se  contenter  de  ces  imitations 
antiques.  Qui  sait  ?  peut-être  même  les  considérait-il,  lui  qui  n'en  a  rien  publié, 
comme  des  exerciceSj  des  essais  par  lesquels  il  se  formait  la  main.  S*il  eût  vécu, 
nous  ne  les  aurions  peut-être  plus  ;  ou  du  moins  un  grand  nombre  de  ces 
admirables  croquis  eût  disparu.  En  revanche,  nous  aurions  autre  chose  :  un 
grand  poème  didactique  sur  la  formation  et  sur  le  système  du  monde,  VHermès. 

Il  ne  nous  reste  de  V Hermès  que  des  fragments.  Mais  il  est  possible  d'en  recon- 
stituer à  peu  près  le  plan.  Nous  disons  à  peu  près,  parce  que  les  critiques  sont 
divisés  sur  ce  point.  Sainte-Beuve  n'y  voit  que  trois  chants';  M.  Ém.  Faguet 
croit  que  nous  en  aurions  eu  cinq  :  —  Chant  I^'  :  Formation  de  la  terre  (d'après 
la  théorie  de  Téternité  de  la  matière  et  des  atomes)  ;  les  grandes  révolutions  du 
globe,  apparition  des  végétaux  et  des  animaux  (du  BulTon  envers)  ; —  Chant  II: 
Apparition  de  l'homme,  sa  physiologie,  sa  psychologie  ;  analyse  des  passions  ; 

—  Chant  III  :  Histoire  de  la  civilisation  mythologique  et  religieuse  ;  supersti- 
tion, fanatisme,  guerres  :  tout  cela  raconté  par  un  «  sage  magicien  »  (Chénier se 
serait  inspiré  à  la  fois  de  Lucrèce,  de  J.-J.  Rousseau,  et  en  général  de  VEncyclo- 
pédié)  ;  —  Chf^nt  IV  :  Histoire  de  la  civilisation  scientifique  et  philosophique  ; 
exposé  de  la  théorie  du  progrès  ;  —  Chant  V  :  La  civilisation  artistique  (3). 

M.  Ém.  Faguet  pense  que  «  ce  poème  eût  été  très  vraisemblablement  le  plus 
beau  poème  philosophique  de  toute  la  littérature  française  ».  Il  est  possible. 
Cependant,  d'après  les  fragments  conservés,  et  malgré  la  beauté  de  quelques- 
uns,  VHermès  eût  été  d'un  style  bien  artificiel. 

l.'IiiventIon.  —  Nous  avons  du  moins  un  morceau  qui  devait  servir  de  pré- 
face à  VHermès,  et  qui  est  intitulé  VInvention.  C'est  une  théorie  de  la  poésie, 
forme  et  fond.  Chénier,  qui  a  si  bien  imité  et  presque  pastiché  les  anciens, 
demande  qu'on  renonce  à  imiter  leurs  sujets  et  leurs  thèmes.  11  faut  faire  ce 

(1)  Morceaux  choiais,  !•'  cycle,  p.  388  ;  2*  cycle,  p.  855. 

(2)  Morceaux  choisiSt  2*  cycle,  p.  847. 

(3)  Morceaux  choisi»^  !•'  cycle,  p.  387. 
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quHh  feraient  s'ils  vivaient  parmi  noas,  c'est-à-dire,  prendre  les  sentiments  de 
notre  temps,  les  inventions  nouvelles;  la  science  a  progressé,  le  domaine  de  Thu- 
manité  s'est  en  tous  sens  étendu,  et  c'est  là  une  matière  que  nous  devons  à  notre 
tour  exploiter.  —  Mais,  en  revanche,  il  faut  aux  anciens  emprunlef  leur  art, 
qui  est  parfait  :  Sur  des  pensers  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques.  Si  Ghénier 
veut  dire  par  là  :  des  vers  qui  soient,  en  leur  genre,  aussi  harmonieux  et  aussi 
solides  que  ceux  de  Tantiquité,  et  dignes  de  leur  être  comparés,  la  théorie  est 
excellente.  Mais  sMl  entend,  comme  certains  fragments  de  VHermès  péuVént  le 
faire  craindre,  qu'il  faut  emprunter  aux  anciens  leurs  images,  leurà  comparai- 
sons et  leur  nomenclature  mythologique,  c'est  nous  ramener  au  slyle  composite 
de  Ronsard  et  au  merveilleux  païen  de  Boileau  (i). 

Les  ïambes.  —  D'ailleurs  le  moment  allait  venir  où  André  Chénier  ne  serait 
plus  ni  un  imitateur  des  Grecs,  ni  un  versificateur  de  V Encyclopédie,  11  allait  se 
révéler  poète  au  sens  le  plus  profond  du  mot,  c'est-à-dire  tirer  de  son  âme,  de 
ses  colères,  de  ses  indignations,  des  traits  immortels  et  vengeurs.  A  Saint-Lazare, 
il  compose  sans  doute  une  élégie  un  peu  fade,  la  Jeune  Captive  ;  mais  il  écrit 
aussi  scs/am6es,.qui  sont  delà  satire  lyrique,  lly  a  environ  cent  vers,  qui  ne 
sont,  cette  fois,  imités  de  personne,  ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme,  et  qui 
sont  l'impérissable  chef-d'œuvre  d'un  poète  qui  devenait  enfin  lui-même.  Toul 
y  est  beau.  La  protestation  d'une  âme  libre  et  d'un  cœur  généreux  y  est  fondée 
non  pas  sur  des  opinions  politiques,  mais  sur  les  droits  essentiels  de  l'homme: 
la  liberté,  la  dignité,  la  justice,  la  vertu  sans  épithète,  celle  de  tous  les  temps, 
parlent  par  la  voix  de  ce  citoyen  emprisonné  et  condamné  par  des  «  bourreaux 
barbouilleurs  de  lois  »...  L'ironie  y  est  généreuse  ;  elle  cingle  et  châtie  la 
lâcheté  des  amis,  que  cette  lâcheté  même  ne  préservera  pas.  Le  style  (sauf  une 
périphrase  un  peu  trop  élégante  sur  V heure),  y  est  franc,  d'une  simplicité 
robuste,  d'une  souplesse  d'acier  bien  trempé  (2). 

Chénier  écrivain.  —  C'est  comme  écrivain  et  versificateur  que  Chénier 
a  été  appelé  l'ancêtre  des  romantiques.  Il  redonne  à  la  langue  poétique  des* 
qualités  concrètes  et  pittoresques  absolument  oubliées  par  les  pseudo-classiques. 
11  assouplit  l'alexandrin  et  pratique,  le  premier  depuis  Malherbe,  le  déplacement 
de  la  césure  principale  et  l'enjambement.  Mais,  beaucoup  plus  que  des  roman- 
tiques, il  est  l'ancêtre  des  Parnassiens.  Ses  véritables  disciples  sont  Théophile 
Gautier,  Leconte  de  Lisle  et,  dans  la  poésie  philosophique,  Sully-Pnidhomme. 

(1)  Morceaux  choisie ^  2*  (^cle,  p.  849. 

(2)  Morcêatue  ehaiaiê,  V  cycle,  p.  392  ;  2*  cycle,  p.  858. 


3bs  Oranges.  —  Litt.  Illattrie.  S2 
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CHAPITRE  X 
L'ÉLOQUENCE  SOUS  LA  RÉVOLUTION  (!)• 


SOM-MAIRE 


ÉLOQUENCE  POLITIQUE.  —  L'éloquence  de  la  chaire  n'a  plus  d'illustres 
représenunis  au  dii-huitiéme  siècle,  mais  la  Révolution  va  développer  l'élo- 
quence politique. 

[■  MIRABEAU  (1749.1  ^i)  tient  la  première  place  à  l'Assemblée  constituante.  Il 
est  d'un  tempérament  excessif;  il  mène  une  vie  fiâvreuse  et  romanesque;  il 
acquiert  les  connaissances  les  plus  variées.  Nommé  député  du  Tiers,  par  Aix 
ei  Marseille,  il  prononce  un  grand  nombre  de  discours.  Il  est  k  la  fois  logique 
et  passionné. 

a-  L'ABBÉ  MAURY  a  de  l'ardeur,  mais  trop  de  rhétorique;  BARNAVE  est 
plus  serré  ;  ISNARO  prononce  un  beau  discours  sur  l'émigration  (1791)- 

3-  Le  plus  célèbre  des  Girondins  est  VEBGHIAUD  I1753-1793),  dont  les  dis- 
cours sont  pleins  de  chaleur  et  de  précision.  —  A  la  Convention,  il  faut  encore 
nommer  DANTON,   ROBESPIERRE,  etc. 

4- PARMI  LES  JOURNALISTES  ;  CAMILLE  DESMOULINS,  ANDRÉ  CHÉNIER, 
MARAT,  etc.  En&n.  les  Mémoires  de  Mme  Roland  nous  révèlent  une  des 
plus  belles  flmes  féminines  de  cette  énoque  troublée. 
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K  dix-huitième  siècle  n'a  pas  connu  de  grands  ora- 
teurs religieux,  comme  Bossuel,  Bourdaloue  et  Mas- 
sillon.  Bien  entendu,  la  prédication  ne  fut  jamais 
interrompue,  et  la  chaire  chrétienne  ne  manqua  ni 
d'orateurs  distingués,  ni  d'auditeurs  délicats.  Un  «oui 
nom  a  surnagé,  celui  du  P.  Brldtdae  (f  1767),  mis- 
sionnaire véhément  et  hardi,  qui  n'a  jamais  publié 
SCS  sermons.  L'abbé  Maury,  dans  son  Euai  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire,  nous  a  conservé  de  lui  l'ciorde 
d'un  sermon  prononcé  à  Sainl-Sulplcc,  et  qui,  mal- 
LETTBE  OBiEB  heurcuscmcnt,  est  en  grande  partie  l'œuvre  de  Maury 

deasinàe  al  gravéfl  p»r  Pool  lui-même  ;  au  moins,  dans  ce  pastiche,  peut-on  trou- 
ver l'écho  de  celle  éloquence  qui  fll  sensation. 
Mais,  à  la  fin  du  siècle,  la  tribune  politique  devait  à  son  tour  avoir  ses  ora- 
teurs. L'ancien  régime  ne  laissait  aucune  place  à  la  libcrlé  de  la  parole.  Com- 
bien de  grands  talents  furent  ensevelis  dan»  le  secret  des  Parlements  (1)1  La 
réunion  des  Étals  généraux  oITrc  tout  d'un  coup  à  ces  grands  talents  l'occasion 
de  se  développer  en  public  ;  et  surtout  elle  leur  donne  une  admirable  et  féconde 
matière. 


1.  —  L'ASSEMBLÉE  CONSTITUANTE  ET  LA  LÉGISLATIVE. 


MIRABEAU  {\^iS-^^9\).  —  vie.  —  Gabrlel-Honoré  de  AiquetU,  comte  de 
Mirabeau,  eut  pour  père  le  marquis  de  Mirabeau,  surnommé  l'Ami  de*  hommei, 
célèbre  par  ses  écrits  d'économie  politique  et  sociale.  Le  marquis,  d'un  caractère 
violent,  fut  le  tyran  de  aa  famille.  D'ailleurs,  il  avait  légué  à  son  fils  sinon  son 
orgueil,  au  nioins  son  tempérament  et  son  goût  pour  la  politique.  Tous  ces 
Mirabeau  étaient  des  originaux  singuliers  et  excessifs.  Le  frère  du  grand  ora- 
teur, celui  que  le  peuple  surnomma  Mirabeau-Tonneau,  siégea  parmi  les  roya- 
listes de  l'Assemblée  Nationale,  émigra  et  se  battit  bravement;  il  mériterait 
aussi,  par  ses  articles  de  journaux  et  ses  pamphlets,  une  place  dans  la  littéra- 
ture (4). 

Gabrlel-Honoré  de  Mirabeau  eut  une  enfance  des  plus  précoces.  Il  apprenait 
avec  passion  et  facilite.  Lalin,  grec,  anglais,  italien,  espagnol,  sciences,  éco- 
nomie politique,  il  dévore  tout.  Devenu  ofllcier,  il  étudie  la  stratégie  et  l'his- 
toire. Puis,  commence  la  vie  la  plus  romanesque  :  il  est  renfermé  k  l'Ile  de  Ré, 


(I)Od  p«iit  l«  voir  dam  le  livre 
fVanci  atani  1789.  Bii.i.<<,  ISSJ. 


I  lociilé  frantaln  auiix-hititlim*  tUtt*,  ISm. 
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tient  garnison  en  Corse,  se  marie,  se  ruine;  Il  est  de  nouveau  iacarpéré,  en 
vertu  d'une  lettre  de  cachet  sollicitée  par  son  pùrc,  au  château  d'IT  et  au  fort  de 
Joux.  Il  s'enrult  en  Hollande,  o(t  il  publie  toutes  sortes  d'ouvrages  sur  la 
politique  et  l'histoire,  est  repris  et  enfermé  au  donjon  de  Vlncennes,  où  il  reste 
trois  ans  (1717-1180).  11  y  écrivit  des  lettres,  qui  furent  publiées.'un  an  après 
sa  mort,  sous  le  tilfe  de 
Lettres  à  Sopliie,  et  qui  sont 
un  des  chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  passionnée. 

Mois  surtout  il  s'abîme 
dans  le  travail,  fait  des 
traductions,  des  mémoi- 
res, et  achève  de  s'appro- 
visionner pour  son  rôle 
de  grandorateur  politique. 

Ainsi  se  confirme,  à  pro- 
pos de  Mirabeau  comme 
de  Bossuet,  la  théorie  ci- 
céronlcnnc,  qui  veut  que 
lorateurn'abordelachairo 
ou  la  tribune  qu'après  une 
préparation  générale  triis 
approfondie.  De  même 
que  Bossuet  était  nourri 
de  l'Écriture  et  des  Pères, 
et  versé  de  bonne  heure 
dans  les  questions  les  plus 
ardues  de  dogme  et  de 
controverse,  Mirabeau  ar- 
rive à  la  politique  non 
seulement  avec  d'excep- 
tionnels dons  de  nature, 
mais   encore   avec    une 

masse  de  connaissances,  que  sa  prodigieuse  mémoire  lui  permettait  d'exploiter 
en  taule  occasion. 

Il  sort  de  Vlncennes,  plaide  contre  sa  femme,  fait  de  la  banque,  séjourne  à  Ber- 
lin, et  enQn  se  présente  aux  élections  des  États  généraux, en  Provence.  Repoussé 
par  la  noblesse,  il  prononce  (ou  plut&t  il  publie)  un  discours  véhément  (1)  adressé 
aux  nobles  provençaux.  Il  est  alors  nommé  par  le  Tiers,  k  Aix  et  à  Marseille, 


D'iprèi  I 


ir  J.  ooéno  meo-ies») 


|1)  CUAiniin,  la  Omltun  polili 


ttdeta  i:Van«(HachBUel,  p.  8». 


68i  LA  LITTÉRATURE  FRASÇAISE 

L'orateur.  —  On  sait  la  place  que  Mirabeau  tint  à  rAsscmblce  Nationale, 
depuis  le  jour  où  il  repondit  à  renvoyé  du  Roi  :  u  Nous  sommes  ici  par  la 
volonté  du  peuple,  on  ne  nous  en  arrachera  que  par  la  force  des  baïonnettes  », 
jusqu'à  sa  mort.  —  Ses  plus  célèbres  discours  sont  :  sur  la  Contribution  du  quart 
'26  septembre  4789;  (1);  sur  les  remerciements  de  TAssemblée  à  Bailly  et  b. 
Lafayelle  (2);  sur  le  Droit  de  paix  et  de  guerre  ("20  et  22  mai  4790),  discours  où 
Mirabeau  eut  à  lutter  contre  Barnavc,  qui  Taccusail  de  s*étre  laissé  corrompre 
par  la  cour  (3);  sur  la  Constitution  civile  du  clergé  (novembre  1790  et  janvier 
4794)  (4;,  sur  VÉmigration  (février  4791)  (5),  etc. 

Mirabeau  avait,  du  grand  orateur,  d'abord  les  qualités  physiques  :  une  tête 
imposante  malgré  sa  laideur,  des  épaules  puissantes,  un  regard  foudroyant, 
une  voix  forte  et  flexible,  un  débit  martelé,  plutôt  lent,  animé  par  une  émotion 
intérieure,  qui  ne  s'échappait  qu'au  moment  opportun.  On  aurait  tort  de  se  le 
représenter  comme  un  déclamateur  impétueux;  il  étonnait,  au  contraire,  par 
son  sang-froid  et  par  la  pleine  possession  de  tous  ses  moyens. 

Dans  le  fond,  les  discours  de  Mirabeau  sont  admirables  par  leur  solidité  et  par 
leur  logique.  L'étendue  de  ses  connaissances  lui  donnait,  sur  toutes  les  ques- 
tions, une  compétence  imposante  et  redoutable.  De  plus,  il  avait  plusieurs  secré- 
taires qui  Taidaient  à  préparer  ses  discours.  Quelques-uns  lui  en  font  un  grief  et 
l'accusent  d^avoir  seulement  récité  de  sa  belle  voix  les  morceaux  écrits  par  les 
autres.  Mais  c'est  là  justement  qu'éclate  tout  soii  génie;  car  ses  rivaux  en  élo~ 
quence  pouvaient  aussi  se  faire  aider,  et  ne  s'en  privaient  guère,  et  ils  ne  sont 
pas  Mirabeau  !  Lui,  il  savait  à  la  fois  profiter  des  documents  et  des  idées  qu'on 
lui  fournissait,  et  y  ajouter  tout  ce  que  les  circonstances,  5ur  l«  champ  de  bataille^ 
exigeaient  de  lui.  11  apparaissait  à  la  tribune  avec  un  discours  écrit,  et  le  modi- 
fiait, le  pétrissait,  en  dégageait  les  arguments  essentiels,  y  introduisait  des 
répliques  et  des  personnalités. 

Son  style  a  quelques-uns  des  défauts  du  temps.  Trop  de  souvenirs  classiques, 
d'apostrophes,  de  figures  qui  s'accumulent  ;  de  la  lourdeur,  de  l'emphase,  des 
néologismes  inutiles.  Mais  quand  le  sujet  le  soutient,  et  quand  il  arrive  au  fort 
du  débat,  il  est  clair,  nerveux,  pressant;  If»  période  prend  une  ampleur  vigou- 
reuse et  harmonieuse.  Il  a  des  brusqueries  lyriques,  des  mouvements  d'indi- 
gnation qui  emportent,  et  une  puissance  verbale  digne  de  Démosthène  et  de  Bos- 
suet.  Si  l'on  songe  à  tout  ce  que  perd  l'éloquence  politique,  au  lendemain 
môme  des  circonstances  qui  l'ont  produite,  on  reconnaît  qu'il  a  fallu  à  Mira- 
beau un  véritable  génie,  pour  que  ses  discours  nous  fassent  encore  aujourd'hui 
une  si  vive  impression. 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  803. 

(2)  Chabrikr,  p.  221. 

(3)  Morceaux  choisis^  2*  cycU,  p.  867. 

(4)  GlIABRIER,  p.  253. 

(5)  Id.,  p.  275. 
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L'ABBË  MAURY  (1746-1817)  fut  un  des  principaux  advei*saires  de  Mira- 
beau. 11  avait  un  talent  impétueux,  un  style  ardent  et  emporté,  Tart  de  répli- 
quer, et  aussi  de  développer  brillamment  des  lieux  communs.  Mais  c'est  plutôt 
un  rhéteur  qu'un  véritable  orateur  (1). 

BARNAVE  (1761-1793)  combattit  également  Mirabeau,  mais  avec  plus  de 
méthode  et  de  sang-froid.  C'était  un  modéré,  dUdécs  et  de  talent.  Soi  discours, 
en  parliculior  sa  i-éplique  à  Mirabeau  sur  le  droit  de  paix  et  de  guerre^  sont  puis- 
sants par  le  raisonnement  et  par  la  netteté  (2). 

8IE  YÈ8  (1748-1836)  restera  célèbre  par  sa  brochure  sur  le  Tiers-État  (Qu'est-ce 
que  le  tiers  état  ?  tout;  qu'a-l-il  été  Jusqu'à  présent  ?  rien;  que  demande-t-il ?  à 
devenir  quelque  chose).  Mais  ce  litre  lui  fut  donné  par  Chamfort.  Député  à  la 
Constituante  et  à  la  Convention,  il  y  parla  peu,  et  fit  surtout  des  mots. 

I8NARD  (1751-1836)  eut  son  jour  de  génie.  11  prononça,  dans  la  séance  du 
29  novembre  1791,  un  Discours  sur  Vémigrntion^  qui,  pour  être  trop  exalté  et 
trop  abondant  en  images  aujourd'hui  démodées,  n'en  respire  pas  moins  le  plus 
sincère  enthousiasme,  et  pourrait  encore,  par  son  rythme  et  par  son  éclat,  sou- 
lever les  applaudissements  (3). 

On  sent  avec  Isnard,  et  avec  les  principaux  Girondins  (que  nous  allons  surtout 
voir  à  l'œuvre  pendant  la  Convention),  que  l'éloquence,  trop  souvent  théorique 
et  abstraite  à  la  Constituante,  est  déjà  devenue,  à  la  Législative,  plus  passionnée. 
Les  événements  politiques  se  pressent,  à  l'intérieur  comme  à  Texlérieur.  La 
fuite  du  roi  à  Varennes,  l'émigration,  la  guerre,  l'ambition  croissante  des 
hommes  nouveaux,  tout  excite  à  la  fois  l'activité  et  l'éloquence. 


II.  —  LA  CONVENTION. 

Déjà,  à  la  Législative,  les  Girondins  s'étaient  distingués  avec  Isnard  et  sur- 
tout avec  Vergniaud. 

VERGNIAUD  (1753-1793)  fut  presque  le  Mirabeau  de  la  Législative  et  de  la 
Convention.  Il  avait  une  forte  instruction,  des  idées  générales,  du  patriotisme, 
et,  dans  la  forme,  un  mélange  heureux  de  logique  et  d'imagination.  Le  3  juillet 
1792,  sur  la  Patrie  en  danger ^  il  prononce  un  de  ses  plus  beaux  discoursi^Je 
16  septembre  de  la  môme  année,  il  dénonce  la  Commune  de  Paris  et  faitiée 
nouveau  appel  à  la  concorde  des  citoyens  pour  sauver  la  France.  —  A  la  Gon- 

(1)  Cf.  Chabrier,  p.  224,  203.  —  Maury  devint  cardinal  et  archevêque .  de  Paria.  On  a  de  lai  vn 
Essai  sur  l'éloquence  de  la  cfiaire,  d'une  critique  souvent  personnelle. 
{2)ld.,p.  238. 
(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  872. 
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vention,  Vergniaud  combat  Robespierre  ;  il  soutient  que  l'on  doit  faire  appel 
au  peuple  pour  juger  Louis  XVI  (31  décembre  1792).  Hais  le  plus  beau  discours 
de  Vergniaud  est  sa  réponse  aux  accusations  que  Robespierre  avait  formulées 
contre  le  parti  girondin.  La  dernière  partie,  celle  où  il  se  gloriRe  d'ëtro  un 


:r  DE  L'ËLOQUBHCE   RÉVOLUTIOTillkinB  :   LB  BU 

iir  la  molioD  perfide  do  M.  Lnmanrolle.  «Ttqae 

d'opinion,  auNiiiai  une  grande  partie  de*  ma 

D'aprèi  ttiia  «lampe  de  Daleiuiour 


n  LUtOUUTTB. 


modfré,  est   remarquable   par   la   chaleur   et    la    précision  du  atylc  (10  avril 
1793)  fl). 

Parmi  1rs  Girondins,  il  faut  encore  signaler  Gnadet,  Oensonné,  Bazat, 
Brtsset. 

DANTON  (1759-1794)  fit  partie  de  la  l^glslalivc  el  de  la  Convention.  Ilfaul 
beaucoup  lui  pardonner,  pour  avoir  été  un  des  patriotes  les  plus  courageux,  et 
pour  avoir  payé  de  sa  télé  son  opposition  à  Robespierre.  Physiquement,  il 
n'est  pas  sans  rapport  avec  Mirabeau  ;  comme  lui,  il  en  imposait  par  sa  car- 
rure et  pnr  son  aplomb.  Mais  il  était  tribun  populaire,  plutôt  qu'orateur.  — 
Le  2  septembre  1792,  à  la  nouvelle  du  siège  de  Verdun  par  les  Prussiens,  l'as- 


(1)  Mort! 


ux  thaiati.  2-  e;clo,  p.  869. 
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semblée  est  frémissante;  c*esl  ce  jour-là  que  Danton  prononce  In  harangue  qui 
se  termine  par  la  phrase  célèbre,  souvent  mal  comprise  :  «  Le  tocsin  qu*on  va 
sonner  n'est  point  un  signal  d'alarme,  c'est  la  charge  sur  les  ennemis  de  la 
patrie.  Pour  les  vaincre,  Messieurs,  11  nous  faut  do  l'audace,  encore  de  l'audace, 
toujours  de  l'audace,  cl  la  France  est  sauvée.  )>  Il  prononce  encore  un  discours 
impétueux,  le  7  mars  i7d3,  pour  arracher  à  la  Convention,  au  soir  d'une  séance 
longue  -et  incertaine,  l'organisation  du  tribunal  révolutionnaire.  Il  voulait,  à 
l'en  croire,  n'en  faire  qu'un  instrument  de  victoire  contre  les  ennemis  de  la 
France  ;  on  sait  ce  qu'il  advînt,  et  qu'il  en  fut  lui-même  la  victime  (i). 

ROBESPIERRE  (1759-1794).  —  L'éloquence  de  Robespierre  est  très  difflcileà 
définir.  Ses  discours  sont  souvent  gâtés  par  la  rhétorique  la  plus  artificielle,  un 
goût  d'antiquité  qui  sent  moins  l'humaniste  que  le  pédant,  de  l'emphase  ci 
froid,  un  jargon  sentimental  qui  lui  vient  de  Jean-Jacques,  et  surtout  je  ne 
sais  quoi  de  fuyant  et  de  faux  qui  caractérise  son  hypocrisie  jacobine.  Mais  le$ 
(fualités  sont  remarquables.  Robespierre  sait  composer,  placer  et  enchaîner  ses 
arguments;  il  sait  aussi  développer  un  lieu  commun,  en  le  rajeunissant  pai 
l'adaptation  aux  circonstances  ;  il  enveloppe  ses  adversaires  et  ses  auditeur^ 
dans  un  réseau  de  plus  en  plus  serré,  et  finit  par  convaincre,  sans  persuader  ; 
il  est  souvent  vif  et  nerveux,  âpre,  jusqu'à  faire  frissonner. 

Parmi  ses  discours  les  plus  célèbres,  rappelons  son  accusation  contre  les 
Girondins,  le  31  mai  1793,  et  sa  défense  personnelle,  dans  la  séance  du  â6  juil- 
let 1794. 

Nommons  encore  Saint-Juat  et  Barère,  Tallien,  Carnot. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus:  Maleaherhea  (17:21-1794;,  qui,  après  s'être 
distingué  par  son  intelligente  tolérance  comme  directeur  de  la  librairie,  devint 
ministre,  suivit  Turgot  dans  sa  retraite,  et  réclama  de  la  Convention  le  péril- 
leux honneur  de  défendre  le  roi  accusé;  — De  Séze(i748-1828),qui,  déjà  célèbre 
comme  avocat,  plaida  également  pour  Louis  XVI.  On  a  retenu  de  son  plaidoyer 
ces  mots  :  «  Je  cheicne  parmi  vous  des  juges,  et  je  n'y  trouve  que  des  accusa- 
teurs. )) 

III.  —  LES  JOURNALISTES. 

Nous  voulons  seulement  signaler  quelques-uns  de  ceux  qui,  en  même  temps 
que  les  orateuiB  précédents  luttaient  à  la  tribune,  contribuèrent  par  la  plume 
à  l'attaque  ou  la  défense. 

Camille  Desmoulins  (1760-1793)  travailla  aux  Révolutions  de  France  et  de 
Brabant  et  au  Vieux  Cordelier^  où.  il  soutint  les  idées  républicaines  modérées. 

Mallet  du  Pan  (1749-1800),  au  Mercure  de  France  et  au  Mercure  britannique, 

(I)Chabiiier,  pp.  309.  329. 
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Gombullit  In  Révolution,  ainsi  que  Ir  élisait  Rivarol  au  Journal  poliUqae  natio- 
nal pi  aux  Actes  des  Apàtres;  André  Ciiéiiier,  au  Journal  de  ParU,  fut  uq  des 
■  plus  courageux  et  des  plus  clairvoyanla  adversaires  desexcès  jacobins. 

Mstrat  (1744-1793)  soutint  le  jacobinisme  dans  l'Ami  da  Peuple,  comme 
Hébert  (1755-1794)  dans  le  Père  Dachetne. 

Enfin,  on  peut  rattacher  à  la  littérature  révolutionnaire  les  Mémoires  de 
SSiae  Roland  (1754-1793),  écrits  par  elle  dans  sa  prison.  Cet  ouvrage  est  inté- 
ressant à  la  fois  pour  l'histoire  politique  du  parti  girondin,  et  pour  la  con- 
naissance de  la  plus  grande  et  de  la  plus  délicate  flme  féminine  qu'ait 
jamais  enHainmce  jusqu'au  martjrc  l'amour  de  la  liberté. 
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CINQUIÈME   PARTIE 

Dix-neuvième  siècle. 


CHAPITRE  PREMIER 
TABLEAU    GÉNÉRAL   DU    DIX-NEUVIÈME    SIÈCLE. 


■ —      SOMMAIRE      

!■  Deux  grandes  divisions  dans  le  dii-neuvième  siicle  :  le  romautitme  de 
iHl5  a  iS5o;  le  réilitme  de  iSbo  k  1900.  A  la  (in  du  sitcle,  un  retour  au  tjin- 
boliima. 

a*  Le  public  esi  devenu  légian.  Les  écrivains  ne  peuvent  plus  s'adresser  à  un 
goût  déterminé  ;  ils  chantent  et  racontent  pour  eux-mêmes.  La  littérature  de- 
vient individuelle.  --  Tout  le  siècle  a  :  le  lentimant  da  la  sature,  la  raUgio- 
■iU,  ta  manie  desthtiei  marataa  et  locialei. 

3*  Le  romantiama  a  des  origines  françaises  (J.-J.  Rousseau),  des  origines 
étrangires  (Gceche,  Schiller,  Ossian).  Il  se  caractérise  par  :  l'abandon  de  l'anti- 
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quité  et  des  littératures  méridionales  pour  les  littératures  du  Nord  ;  rimagina- 
tion  substituée  à  la  raison;  Tindividualisme;  la  liberté  des  genres  et  des 
styles. 

4*  Le  réalisme  est  objectif,  impersonnel,  documentaire,  amoral. 

5*  La  presse  devient  au  dii-neuviéme  siècle  une  puissance  nouvelle,  qui  forme 
et  déforme  l'opinion. 

6*  Les  arts  suivent  le  mouvement  littéraire  :  pseudo-classiques  avec  David  et 
ses  élèves,  ils  deviennent  romantiques  avec  E.  Delacroix,  et  réalistes  avec  Cour- 
bet. —  Les  sciences  prennent  en  tous  sens  un  prodigieux  essor  et  envahissent 
la  philosophie  et  la  critique. 

r  PARMI  LES  INFLUENCES  EXTÉRIEURES:  l'Angleterre  (Scott.  Byron),  l'Al- 
lemagne (Schiller,  Schlegel,  Mommsen),  rUalic  (Lcopardi,  Manzoni),  la  Russie 
(Gogol,  Tourgueniev,  Tolstoï). 


L  —  GRANDES  DIVISIONS. 


K  dix-ncu viorne  siècle  cominence  litlcraircmont  et  socialement  avec 
Chateaubriand  et  Mme  de  Staël  ;  Tapparition  dWiala  (iSOi)  et  du 
Génie  du  Christianisme  (1802),  celle  de  la  Littérature  (1800)  con- 
tiennent déjà  toutes  les  aspirations  nouvelles.  Mais  TEinpire  retarde 
leur  influence,  qui  ne  se  fait  sentir  que  sous  la  Restauration  (i8i4). 
Cependant,  avant  celte  date,  se  pose  et  se  poursuit  Tantagonisme 
entre  pseudo-classiques  et  novateurs.  Des  opinions  politiques 
se  mêlent  aux  théories  littéraires. 

De  iS^O  {Méditations  de  Lamartine)  jusque  vers  4850,  c'est 
la  période  romantique. 

De   1850   à  1870,    le   réalisme  pénètre   tous   les   genres, 

surtout  le  théAtre,  et  la  poésie  subit  des  influences  archéo» 

logiques  et  scientiflques. 

Après  1870,  une  crise  de  naturalisme,  et,  vers  1880,  un  retour  à  des  formes 

d^art  plus  subtiles,  avec  le  syrnbolismey  qui  se  développe  parallèlement  au  natu* 

ralisme. 

Le  siècle  s'achève  sur  une  nouvelle  poussée  de  romantisme,  mais  qui  a  profité 
du  réalisme  et  du  symbolisme,  et  qui  se  manifeste  surtout  au  Ihéàtre  avec  le 
Cyrano  de  Uostund. 

On  remarquera  que,  dans  la  littérature  du  dix-neuvième  siècle,  les  change* 
inents  dY*coles  et  de  tendances  correspondent  à  des  faits  historiques  :  le  roman- 
tisme, contenu  sous  TEmpirc,  éclate  en  gerbe  éblouissante  sous  la  Restauration 
et  la  monarchie  de  Juillet;  —  après  18i8,  le  réalisme;  —  après  1870,  le  natura- 


I.KTTUK  FANTAISISTE 

du  temps 
de  Ix>ui8-Philippe. 


nLPAU  GÉNÉRAL  DU  DIX-NEUVIÉMI?  SIECLE 


l  2  f-IMÎ 


■3  a  !:!'■! 

t    '---•II: 


ïllilï 


690  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

lisme  et  le  symbolisme.  D*où  vient  cette  concordance,  sinon  de  ce  que,  à  cha- 
cune de  ces  dates,  se  produit  non  pas  une  circonstance  fortuite  comme  ravène- 
ment  d'un  roi,  une  bataille,  une  découverte,  mais  une  manifestation  de  Vopinion 
et  un  déplacement  des  forces  sociales. 

Mais,  d*autre  part,  tous  les  genres  inaugurés  au  dix-huitième  siècle  rencontrent 
des  circonstances  favorables  à  leur  plein  et  libre  épanouissement.  Plus  dcyinté- 
ressés,  moins  agressifs,  travaillant  pour  Tavenir  et  non  pour  une  polémique 
présente,  les  philosophes,  les  critiques,  les  historiens  font  œuvre  loyale  et 
durable.  L'éloquence  trouve,  dans  les  différentes  formes  du  régime  parlemen- 
taire, et  devant  un  public  plus  étendu  et  plus  instruit,  des  conditions 
meilleures,  Enfln,  une  nouvelle  puissance,  à  peine  entrevue  môme  sous' la  Révo- 
lution, la  presse j  absorbe,  combat  ou  oriente  la  plupart  des  talents. 


II.  —  LE  NOUVEAU  PUBLIC. 

La  Révolution  a  transformé  le  public. 

«  Avant  1789,  dit  Emile  Faguet,  Tauteur  s'adressait  à  un  public  très  restreint 
et  très  conqu  de  lui,  parce  qu*il  était,  sinon  formé  de  cinq  ou  six  salons  litté- 
raires dé  Paris,  du  moins  très  suffisamment  et  exactement  représenté  par  eux. 
C'était  donc  à  des  gens  qu'il  connaissait,  à  des  figures  connues  et  qu'il  voyait 
de  ses  yeux  quand  il  écrivait,  que  Fauteur  s'adressait  directement  quand  il  com- 
posait son  ouvrage.  La  littérature  d'avant  89  est,  dans  son  ensemble,  une  litté- 
rature de  société. 

((  Depuis  1815,  le  public  est  toute  une  nation,  moins  nombreuse  sans  doute 
que  la  nation  française  elle-même  ;  mais  il  est  tout  un  peuple,  considérable, 
dispersé,  vaste,  et,  remarquez-le,  non  hiérarchisé,  non  discipliné,  et  ne  prenant 
plus  son  mot  d'ordre  de  quelques  comités  littéraires  parisiens  (1).  » 

Ce  public  s'étend  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  le  siècle  avance.  Il  reste  tout 
de  même  une  sorte  d'élite,  éparse  d'ailleurs,  pendant  la  période  romantique. 
Si  la  littérature,  après  la  Révolution  de  1848,  incline  au  réalisme  ;  si,  après  1870, 
elle  devient  naturaliste^  c'est  pour  satisfaire  un  public  plus  mêlé,  où  les  nou- 
veaux arrivants  réclament  leur  pâture  ;  les  hautes  classes  u  s'encanaillent  »  plus 
volontiers  et  plus  rapidement  q^ue  le  peuple  ne  s'élève. 

Il  en  résulte  la  modification  et  la  disparition  graduelle  do  ce  que  les  siècles 
précédents  appelaient  le  goût^  et  qui  suppose  toujours  :  —  chez  le  public,  la 
recherche  et  le  désir  d'une  satisfaction  déterminée  par  des  principes  et  par 
l'éducation,  —  chez  les  auteurs,  la  nécessité  d'atteindre  et  de  ne  point  dépasser 
une  esthétique  moyenne.  Le  public  étant  maintenant  disposé  à  tout  accepter  et 

{i) Introd%*ction  aux  tomes  VII  et   VIII  de  la  Littérature  frauçaise  de  Petit  db   JuLUtinuJi 
Colin). 
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réclamant  sana  cesse,  pour  une  curiosité  insatiable,  de  nouveUes  sensations,  les 
écrivains  se  dégagent  de  tout  prèjagé. 

De  là,  au  dix-neuvième  siècle,  la  fortune  singulière  du  Ibéâtre,  du  roman  et 
de  la  pretse. 


ni. - 


LES  ECRIVAINS. 


II  faut  mettre  à  part,  quand  on  parle  des  écrivains,  ceux  qui  se  sont  appliqués 
à  la  philosophie,  il  la  science,  et  qui,  pour  la  plupart,  furent  beaucoup  moins 
occupés  déplaire  au  public,  que  diipprofondir  cl  d'éclaircir  les  grands  problè- 
mes psychologiques,  sociaux,  critiques  :  ceux-là  sont  animés  par  le  seul  amour 
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du  vrai.  Mais  les  aulres,  s'adressant  à  ce  public  que  nous  avons  essaye  de  définir 
et  voulant  être  lus,  que  devîeuneiil-ils,  si  ou  les  compare  aux  écrivains  des  dix- 
septième  et  dix-huilièmc  siècles  1 

Pour  plaire,  ils  ne  peuvent  plus,  comme  jadis,  épier  et  servir  un  goût  pré- 
cis dans  chèque  genre  et  dans  chaque  société.  «  Que  rcste-t-il  à  taire  à  l'auteur? 
A  parler  pour  lui-même,  h  écrire  pour  se  satisfaire,  à  dire  ses  sentiments,  ses 
passions,  ses  idées  propres  et  ses  rêves,  k  penser  tout  haut.  Sans  doute,  il 
g'adresse  à  un  public  mais  il  ne  s'y  soumet  pas,  il  ne  cherche  plus  à  s'y  accom- 
moder, par  la  raison  qu'il  n'a  plus  de  contact  avec  lui.  La  1  it tératu rep«rf on ne(f£ 
d'une  société  démocratique  est  la  liltéralure  naturelle  d'un  public  nombreux, 
dispersé,  non  hiérarchisé,  non  discipliné  et   inconnu  des  auteurs.  —  Et  il  ne 
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faut  pas  entendre  parlittératurepersonnelle  seulement  une  littérature  élégiaque, 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  une  littérature  d'épanchement,  de  confessions  et  de 
confidences.  Il  faut  entendre  par  littérature  personnelle  une  littérature  indivi- 
dualiste, où  chaque  auteur,  sans  se  soucier  des  opinions  probables  du  public, 
parce  qu*il  ne  peut  pas  s'en  soucier,  suit  la  pente  naturelle  de  son  esprit,  une 
littérature  par  conséquent  très  variée,  très  aventureuse,  très  accidentée  (1)...  » 
Cette  observation  de  M.  £.  Faguet  est  juste.  L'écrivain  devient  individuel,  parce 
qu'il  ne  peut  plus  s'adresser  à  un  public  restreint.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  cau- 
ses, plus  générales,  de  cet  individualisme,  et  qui  sont  des  causes  politiques  et 
sociales  originaires  de  la  Révolution. 

D'autre  part,  si,  pendant  la  première  moitié  du  siècle,  à  peu  près,  l'écrivain 
est  jaloux  de  sa  personnalité  et  s'impose  fièrement  aux  diverses  portions  du  pu' 
blic,  il  faut  bien  avouer  que  souvent,  et  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  il  fait  ce  que  Sainte-Beuve  a  fort  bien  appelé  de  la  littérature  industrielle. 
Aux  âges  précédents,  le  théâtre  et  le  livre  ne  nourrissent  pas  leur  homme.  Vol- 
taire ne  s'est  pas  enrichi  avec  ses  ouvrages,  mais  parla  spéculation  financière.  On 
fit  bien  d'établir  des  lois  qui  reconnaissaient  la  propriété  littéraire  et  qui  assuraient 
à  l'auteur  des  bénéfices  comme  aux  acteurs  et  aux  libraires.  Cependant,  de  ce 
jour^Ià,  ce  fut  plus  que  jamais  un  métier  que  celui  d'écrivain.  Dira-t-on  qu'il  est 
plus  honorable  de  vivre  de  la  vente  de  ses  ouvrages  que  d'une  pension  officielle 
qui  vous  6tait  toute  liberté  ?  D'accord.  Mais  le  public  aussi  est  un  tyran,  qui 
n'achète  votre  livre  que  sUl  lui  platt  ;  et  comme  il  est  rare  que  la  majorité  se 
plaise  à  ce  qui  est  beau,  désintéressé  et  moral,  l'écrivain  sera  l'esclave  des  goûts 
les  plus  frivoles  ou  les  plus  bas.  11  faut  l'avouer,  il  est  peu  d'écrivains,  mémo 
parmi  les  plus  grands,  au  dix-neuvième  siècle,  qui  aient  eu  le  courage  de  ne  pas 
sacrifier  à  cette  idole  aux  mille  tètes  qu*est  le  nouveau  public,  et  de  résister  à 
la  tentation  de  faire  fortune.  On  en  arrive  à  estimer  les  auteurs  d'après  leurs 
revenus.  Et  combien  ont  renoncé  à  une  originalité  qui  ne  se  fût  imposée  que 
trente  ans  plus  tard,  pour  travailler  dans  les  genres  à  la  mode  et  gagner  de  l'ar- 
gent? 

IV.  —  LES  NOUVEAUX  SENTIMENTS. 

Ce  public,  ces  écrivains,  n'ont  pas  le  môme  esprit  ni  la  même  âme  que  ceux 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Mais  il  est  bien  difficile  de  préciser  et 
de  cataloguer  des  sentiments  et  des  idw.j  si  complexes.  On  peut  seulement  es- 
sayer d'indiquer  l'essentiel. 

1®  Le  sentiment  de  la  nature,  d'un  bout  du  siècle  à  l'autre,  et  dans  tous  les 
genres  :  on  a  aimé  tout  dans  la  nature,  la  mer,  la  montagne,  les  forêts,  les  pay- 

ii]  InprodueHon  %ux  tomes  VII   et  VIII  de   la  Littéra$ure  /Van^aiM  de  Petit   de  Jullevilli 

colin). 
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sages  familiers  et  les  descriptions  exotiques.  Et  jamais  e  public  nes*en  est  lassé. 

2°  La  religiosité.  —  D'abord  sous  Tinfluence  de  Chateaubriand  et  de  Lamartine, 
plus  tard  par  intérêt  pour  les  questions  sociales,  où,  contrairement  au  dix-hui- 
tième siècle,  on  tient  compte  de  la  religion,  le  dix-neuvième  siècle  est  revenu 
au  respect  et  au  sentiment  des  choses  religieuses.  Les  adversaires  mêmes  du 
christianisme,  positivistes  ou  sceptiques,  ont  abandonné  le  système  de  dénigre- 
ment et  d*impertinence  cher  à  Voltaire  ;  non  croyants,  ils  ont  su  du  moins  con- 
sidérer de  sang-froid  son  évolution  historique  et  morale. 

3<*  La  curiosité  historique^  archéologique ^  scientifique^  qui  se  traduit  d'abord  en 
littérature  par  une  recherche  un  peu  puérile  de  la  couleur  locale,  mais  qui  en 
même  temps  détermine  le  progrès  rapide  et  décisif  des  esprits  vers  le  vrai^ 
Vexacl,  le  précis.  La  littérature  elle-même  devient  réaliste,  et  le  roman  a  des 
prétentions  à  la  science.  On  goûtera  dans  Salammbô,  de  Flaubert,  la  reconstitu- 
tion de  Garthage  ;  dans  les  romans  de  Loti,  le  tableau  de  civilisations  réellement 
vues  par  l'auteur  ;  dans  ceux  de  Zola,  les  descriptions  rigoureuses  d'une  usine  ou 
d'un  magasin,  .etc.. 

4°  Le  goût  des  thèses  morale?  et  sociales,  —  Le  public  tout  entier  prend  intérêt, 
même  dans  les  genres  proprement  littéraires,  à  la  discussion  de  thèses.  Le  théâtre 
romantique  le  passionne  moins  par  sa  forme  que  par  ses  audaces  politiques  et 
sociales.  Le  roman  ne  décrit  plus  seulement  des  passions  ;  on  y  prend  parti  pour 
ou  contre  le  divorce,  la  mésalliance,  les  droits  de  la  femme,  etc.  Ce  goût  est 
persistant  pendant  tout  le  siècle.  Les  comédies  à  thèses  existent  dès  1815,  et  les 
sujets  repris  par  Dumas  fils  et  par  Âugier  sont  déjà  traités  sous  la  Restauration 
et  sous  Louis-Philippe.  Dans  le  roman,  après  George  Sand  et  Balzac,  un  moment 
d'accalmie.  Puis,  sous  l'influence  du  roman  russe,  la  thèse  sociale  envahit  le  genre 
plus  que  jamais,  et  le  roman  naturaliste  se  fait  socialiste. 

V.  —  Ï.ES  0RIQINE3  ET  LA  DÉFINITION  DU  ROMANTISME. 

Mais,  pendant  que  la  littérature,  et  particulièrement  la  poésie,  se  traînait  dan^ 
l'ornière  pseudo-classique,  un  grand  mouvement  de  rénovation  et  de  renais- 
sance s*était  annoncé  avec  Chateaubriand  et  Mme  de  Staël.  Nous  ne  voulons, 
dans  ce  chapitre,  qu'en  indiquer  les  origines  et  en  essayer  la  définition. 

Origlqes  friinçaisçs  du  romaatism^.  -r  Au  dix-huitième  siècle,  J.-J.  Rousseau 
est  déjà  rQmiipLique  par  deux  c^raptéres  :  il  f£|it  de  la  littérature  individuelle,  et 
il  décrit  subjectivement  la  nature.  De  pliii^,  il  réintègre  l'éloquence  et  le  rythme 
dans  la  prose  française.  Diderot,  lui  aussi,  est  personnel  ;  il  prêche  la  liberté  à 
outrance  ^afts  tous  les  genres,  et  dans  sa  théorie  du  dram^  U  demande  le  mé- 
lanj^e  du  çopiique  et  du  tragique.  Soa  plus  illustre  4i^lple»^^ét^aif  iep ^^l^^gjyr 
(i74Qri9i4)f  publie  en  i773  ua  ^s^ai  »ur  Vart  drtvmtiquf^  qui  çooliejit  tout  l'es- 
sentiel de  la  préface  de  CromwelL 
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Origines  étrangères  du  romantisme.  —  Du  jour  où  Ducis  adapta,  et  pour- 
tant avec  quelle  tiuiidilé  I  des  drames  de  Shakespeare,  le  public  français  com- 
prit qu'il  y  avait  autre  chose  que  la  tragédie  et  la  comédie  classiques.  Du  jour 
surtout  où  Ton  traduisit  (1778)  le  Werther  de  (icethe,  les  Suils  du  poète  anglais 
Young(i769),  et  où  le  mélodrame  imita  Schiller,  le  goût  classique  fut  inquiété 
et  un  goût  plus  large  se  forma. 

Mais,  de  tous  les  ouvrages  étrangers,  ceux  qui  eurent  sur  l'imagination  fran- 
çaise et  européenne  rinfluence  la  plus  profonde,  sont  les  singulières  composi- 
tions que  TKcossais  Macpherson  (1738-1796)  publia  en  176:2  et  1763,  et  qui  furent 
immédiatement  traduites  dans  toutes  les  langues  :  Fingal  et  Témora.  G^était, 
soi-disant,  une  adaptation  en  prose  anglaise  de  poèmes  écrits  au  troisième  siècle 
de  notre  ère  par  le  barde  gaélique  Ossian.  Nous  n*avons  pas  à  discuter  ici  leur 
authenticité;  Macpherson  a  bien  retrouvé  quelques  fragments  anciens,  mais  il 
les  a  disposés  et  développés  à  sa  fantaisie.  La  seule  question  importante  est  la 
question  de /ai7.  Vrai  ou  faux,  [cet  Ossian  a  ébranlé  et  retouniCy  en  quelque 
sorte,  l'imagination  de  la  fîn  du  dix-huitième  siècle.  Les  plus  grands  esprits, 
comme  Oœthe,  Mme  de  Staël,  Herder,  en  ont  parlé  avec  enthousiasme.  C'était, 
à  tort  ou  à  raison, une  nouvelle  source  de  sensations  poétiques. 

Éléments  essentiels   du   romantisme.  —  On  a  donné  du  romantisme  les 

définitions  1rs  plus  diverses. 

Mme  de  Staël,  dans  sa  Littérature  (1800),  dit  :  o  La  littérature  des  anciens  est 
chez  les  modernes  une  littérature  transplantée  ;  la  littérature  romantique  ou 
chevaleresque  est  chez  nous  indigène,  et  c'est  notre  religion  et  nos  institutions 
qui  l'ont  fait  éclore.  »  Ainsi,  pour  elle,  c'était  revenir  a  l'inspiration  clirétienDe 
et  nationale. 

Stendhal,  dans  Racine  et  Shakespeare  (1823),  écrit:  «  Le  romaniicUme  est  l'art 
de  présenter  aux  peuples  les  teuvres  littéraires  qui,  dans  l'état  actuel  de  leurs 
habitudes  et  de  leurs  croyances,  sont  susceptibles  de  leur  donner  le  plus  de 
plaisir  possible.  Le  classicisme^  au  contraire,  leur  présente  la  littérature  qui 
donnait  le  plus  grand  plaisir  à  leurs  arrière-grands-pères.  » 

(luiraud,  dans  la  Muse  française  (1820;  :  o  Nos  pensées  ont  été  fortement 
refoulées  en  nous-mêmes  :  aussi  la  littérature  sera  plus  intime  :  elle  nous 
révélera  des  secrètes  parties  du  cœur  que  lui  auront  découvertes  les  grandes 
secousses  de  la  Révolution;  elle  exprimera  les  sentiments,  les  passions  qui 
l'auront  déchiré  ;  elle  nous  donnera  enfin  de  la  poésie,  car  le  malheur  est,  de 
toutes  les  inspirations  poéticjues,  la  plus  féconde.  » 

Lamartine  écrit  dans  la  préface  des  Méditations  (1849|  :  «  Je  suis  le  premier 
qui  ai  fait  descendre  la  poésie  du  Parnasse,  et  qui  ai  donné  à  ce  qu^on  nommait 
la  Muse,  au  lieu  d'une  lyre  à  sept  cordes  de  convention,  les  flbres  mêmes  du 
cceur  de  l'homme,  touchées  et  émues  par  les  innombrables  frissons  de  l'âme  et 
de  la  nature.  )> 
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Nous  pouvons  essayer,  après  des  définitions  si  diverses,  de  rassembler  les  traits 
essentiels  du  romantisme  français  : 

i^  On  renonce  à  Timitation  des  anciens  (dont  il  est  vrai  qu'on  airail  désormais 
tifé  toute  la  psychologie  assimilable  ;  on  y  reviendra,  mais  avec  la  poésie 
plastique  et  archéologique  d'un  Leconte  de  Lisle). 

^  On  abandonne  la  mythologie  ;  on  retourne  au  merveilleux  chrétien,  ou 
simplement  à  la  religiosité  et  au  panthéisme. 

3^  A  rimitation  des  anciens,  on  substitue  l'imitation  des  littératures  étran- 
gères,  surtout  de  celles^ du  Nord,  qui  nous^  apprennent  la  liberté  dans  rart,  et  la 
puissance  de  Vimagination. 

4**  C'est  Vimagination,  en  effet,  qui  devient  la  faculté  dominante  pour- la  litté- 
rature objective,  et  la  sensibilité  pour  la  littérature  subjective  ;  -~la  nsUon  nWk  « 
plus  à  la  mode. 

5<^  On  puisera  ses  sujets  dans  l'histoire  moderne,  ou  dans  la  nature  èztMeitfl^  -' 
ou  dans  son  propre  cœur  :  couleur  locale,  réalisme  transformé  par  Vati^  impnÊi--. 
sions  et  sensations. 

6^  Le  poète  reste  seul  juge  de  son  inspiration  et  de  son  art  :  sa  littérature  ail 
toute  personnelle,  individuelle.  11  vaut  ce  que  vaut  son  moi.  Il  n'a  pas  à  tanlr  i. 
compte  de  la  vraisemblance  ou  de  la  vérité  générale  ;  ses  passions  à  lui.  sa  facom'  '  * 
de  voir  et  de  sentir  la  nature,  etc.,  sont  légitimes. 

1^  Plus  de  genres  déterminés,  plus  de  poétique,  ni  de  rhétorique.  La  pofiiJo 
choisira  sa  forme  librement  ;  le  drame  fondra  les  disparates  de  la  tragédie  et  de    - 
la  comédie;  le  roman  sera  historique,  social,  extravagant. 

8®  Le  style  aura  la  même  liberté.  L*écrivain  se  fera  à  lui-même,  en  dehors  de 
toutes  les  autorites  grammaticales  et  académiques,  son  vocabulaire,  sa  syntaxe. 
En  versification,  il  reprendra  certaines  licences  proscrites  par  Malherbe. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  du  romantisme.  Au  fond,  ils  se  ramènent 
tous  à  un  seul  :  littérature  individuelle  et  affranchie  de  toute  tradition  comme 
de  toute  règle.  —  En  étudiant  Chateaubriand,  Hugo,  Lamartine,  etc.,  nous 
verrons  mieux  se  préciser  et  se  différencier  ces  éléments  (1). 

VI.  —  LE  RÉALISME. 

Par  réaction  contre  le  romantisme,  se  développe,  à  partir  de  1850  enriron,  le 
réalisme,  qui  devient  plus  tard  le  naturalisme. 

i^  Au  subjectivisme,  à  V individualisme,  au  moi,  du  romantisme  se  substituent  : 
Vobjectivisme,  V impersonnalité  de  l'artiste.  —  Sur  ce  point,  le  réalisme  est  un 
retour  à  l'esprit  classique. 

2°  Mais,  tandis  que  le  classicisme  s'en  tient  à  la  nature  psychologique,  générale 

(1)  Bar  U  déflnition  «t  la  disensaion  du  romûntiimt  par  lat  ooBitmporaiBti  d«  iSIS  à  iSSOf  voir 
Boira  Pr€U§  littérttirt  aeuê  /a  Jlêêiuur^tion. 
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et  choisit,  le  réalisme  observe  et  reproduit  la  nature  entière,  extérieure  ou 
intime,  telle  qu'elle  se  présente,  et  sans  rien  eo  retrancher.  Le  réalisme  est 
documenté  et  inUgral. 

3°  Le  réalisme  n'est  pas  nlhéliqae,  il  est  seienlijtque  ;'il  ne  se  propose  aucune 
thèse  ;  il  est  essentiellement  amoral  et  indifférent. 

Le  réalisme  se  trouve  en  contradiction  avec  ses  principes,  en  proportion 
même  du  talent  de. l'écrivain.  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  poùlo  et  le 
romancier  font  de  la  photographie,  auquel  cas  ils  ne  comptent  point  ;  ou  bien  ils 


sont  des  artistes,  et  ils  déforment  le  réel  pour  le  réorganiser.  Le  plus  célèbre  des 
nalaraliisles,  Ém.  Zola,  définit  son  art  :  Im  nature  vue  à  travers  un  tempérament. 
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D'ailleurs,  tous  ces  goûts  sont  plus  ou  moins  satisfaits  et  excités  par  la  presse. 
Le  développement  prodigieux  des  journaux  n'est  pas  dû  seulement  A  la  spécu- 
lation qui  s'est  emparée,  pour  l'exploilcr  h  gros  béncflces,  de  la  banale  curio- 
sité des  badauds.  La  presse  correspond  à  l'une  des  conquêtes  de  l'esprit  public 
après  la  Révolulion  :  le  droit  de  tout  savoir  pour  loul  discuter.  Ce  droit  bâillonné 
par  le  premier  Empire,  est  un  de  ceux  que  les  libéraux  de  la  Restauration 
réclament  avec  le  plus  d'insistance  ;  et  l'on  mesure  aiseï  aalvsmeat,  od  France, 
U  defffé  da  libarté  réelU  h  la  liberté  des  Journaux^ 
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1^  IfA'tVuiu".  y  <9t,cn^  «an*  dout#*  la  pluf  grande  place.  Mat«  Wîoiir&siix  oo^ 
une  ré^'li^  \tnpttT\nuce,  dstu%  nji*toire  littéraire  du  dix-neuvieine  »mcI«.  Far  ks 
(jtîu\A*^%  Ti;w\ns  d%uTra($e«,  par  Itrs  feuilletons  de  théitre,  ils  nil^arbeiit  et 
^oijfn''Hefi(  a  Ja  dÎ!î<:ii5«ïiorj  ^«[-nérale  et  immédiate  toute  la  productîoo  inlellec- 
tiiHle,  IJf  1rafi<»for ment  certains  genri*s  littérain.*$  qui  prennent  place  d^ns  k 
joufiiaJ:  la  nout'eUe,  le  roman-feuUleton  qui  .se  découpe  en  tranches  et  deriesl 
un  %i*i%Ttt  a  ^urpfiM';^,  à  »ecou^?K.-â,  à  .style  voyant  et  brutal.  De  plu?,  la  morale,  la 
*t^u/UMji^,  la  t^ûérnre  même,  qui  déjà,  au  div-huitième  siècle,  étaient  sorties  des 
f^roH  tniléi  didai:1iqui*s  |K>ur  de%fnir  des  brochures,  s'amincissent  ea  arficUt: 
et  l'on  pK'hd  J'tiabitude  de  résumer  vÎTemenl,  clairement,  à  Tusagedu  puhlic. 
cifH  qu<'.Htions  si  difficiles.  Au  point  de  vue  de  V appel  au  public^  et  de  la  foma- 
tion  hinon  d'un  goùl,  au  moins  d'une  opinion,  cette  méthode  eut  dlieumu 
rénulfats. 

Mais  elle  a  aussi  d<'H  inconvénients  très  graves,  pour  les  lecteurs  et  pour  les 
ikri vains.  Les  lecteurs  s'habituent  de  plus  en  plus  à  recevoir  et  à  accepter  de» 
juije.menU  tout  faiU  sur  le  livre  nouveau,  la  pièce  du  jour,  la  découverte  sensa- 
tionnelle, Kt  ces  jugements  sont  parfois  superficiels  ou  partiaux;  et  parfois  aussi 
ce  mml  des  réclames  payées,  ou  le  contraire.  —  Les  écrivains,  de  leur  c6té,  se 
m4;tt|;nt,  par  nécessité  de  métier,  à  parler  de  tout,  un  peu  à  tort  et  k  travers, 
sans  s|H$cialité  bien  déterminée:  tel  journaliste  passe,  par  droit  d'avancement, 
du  reportage  a  la  critique.  La  langue,  si  elle  y  gagne  en  rapidité  et  en  clarté,  se 
Hurcliarge  au  jojr  le  jour  de  néologismes,  et  devient  aussi  instable  que  les 
modes. 

l'outefois,  malgré  ces  défauts,  malgré  la  légèreté  et  parfois  Timmoralité  de 
certains  journaux,  la  presse  a  été  au  dix-neuvième  siècle  et  ne  cessera  plus 
d'être  une  force  admirable,  destinée  à  répandre  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  l'instruction  et  le  libéralisme. 

Aux  journaux  proprement  dits,  il  faut  ajouter  les  revues^  dont  les  plus 
célèbres  :  Hrvne  dfs  Deax-Monde^y  Revue  de  Paris,  Correspondant ^  ont  donné  au 
public,  sous  une  forme  plus  sérieuse  que  le  journal,  plus  prompte  que  le  livre,  un 
si  grand  nombre  d'études  littéraires,  économiques,  politiques,  historiques. 

Vlll.  —  LES  ARTS  ET  LES  SCIENCES. 

Leii  arts  ne  protUenl  pas  tout  d'abord,  au  dix-neuvième  siècle,  de  la  liberté 
générale  accordée  aux  manifestations  de  la  pensée  et  du  talent.  —  L^école  de 
David,  pseudo-classique,  est  presque  officielle.  II  y  a  un  style  Empire^  non  seu- 
lement pour  les  nieul)les  et  les  bronzes,  mais  aussi  en  peinture  et  en  sculpture. 
Kt  c'est  le  pêfudo  dassiquef  comme  dans  les  tragédies  de  Luce  de  Lancival  et  de 
Jouy.  Ainsi  peignent  Guérin,  Girodet,  Gérard.  Seul,  durant  cette  époque, 
K'rudbon  est  original  et  vivant.  Par  sa  personnalité,  il  est  déjà  un  romantique. 


r  deâ      Lei  Debati    Le  Miroir  J.a  Gabelle  La  Quotiditint  LeConilIlutionHal  Paria 
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Ce  romantisme  éclate  dans  le  Naufrage  de  la  Méduse,  de  Géricault  (1819),  et 
bientôt  il  trouve  son  représentant  le  plus  complet  dans  Eugène  Delacroix  (i). 
L*école  romantique,  par  son  indépendance  et  sa  fantaisie,  et  surtout  par  son 
dédain  exagéré  du  dessin,  provoque  une  réaction,  marquée  par  le  nom  illustre 
de  Ingres,  moins  génial,  plus  correct. 

La  sculpture  se  fait  romantique  avec  David  d'Angers^  qui  fut  Tami  de  tous 
les  grands  écrivains  du  temps,  et  qui  n'excella  pas  moins  dans  le  buste  ou  le 
médaillon  (Hugo,  Lamartine,  Balzac,  Gœtbc,  etc.)  que  dans  la  sculpture  monu- 
mentale (fronton  du  Panthéon). 

Comme  le  romantisme  littéraire,  le  romantisme  artistique  fléchit  vers  le  mi- 
lieu du  siècle.  On  revient  à  la  peinture  d'histoire,  plus  exacte  et  moins  vivante, 
avec  Horace  Vemet,  Paul  Delarocbe;  à  la  peinture  exotique,  et  en  particu- 
lier à  rOrient  (mis  à  la  mode  par  les  poètes),  avec  Decamps.  £nûn,  triomphe  le 
paysage,  le  vrai  ;  là  encore,  c'est  rinfluence  littéraire  qui  détermine  Tart  : 
Millet,  Dupré,  Rouaaeau,  Daubigny,  Corot  font  des  paysages  qui  sont  a  dçf 
états  d*àme  ». 

Mais  il  faut  noter  aussi  Tintroduction  du  réalisme  dans  Tart  :  après  1848» 
Courbet  est  le  Balzac  de  la  peinture,  comme  Manet,  un  peu  plus  tard,  sera 
son  Emile  Zola. 

Et,  vers  la  fln  du  siècle,  la  personnalité  puissante  et  étrange  de  Puvis  é&  CBI^- 
Faillies  se  dégage  presque  en  môme  temps  que  les  tendances  symbolistes  de  la 
poésie  (2). 

Les  sciences.  —  Le  développement  scientifique  du  dix-neuvième  siècle,  que 
Ton  y  cherche  les  grandes  découvertes  ou  leurs  applications,  est  si  grandiose  et 
si  complexe,  qu'il  suffit  de  rappeler  quelques  noms  ou  quelques  faits  qui  ont 
particulièrement  agi  sur  les  esprits.  —  Des  astronomes  comme  Le  Fermer,  des 
mathématiciens  et  des  physiciens  comme  Ampère  et  Arago,  des  chimistes 
comme  Cherreul  et  Pasteur,  des  biologistes  comme  Claude  Bernard,  etc., 
continuent  à  déchiffrer  Ténigme  du  monde  extérieur  ou  le  mystère  de  la  vie. 
Leurs  découvertes  ouvrent  à  Tesprit  de  nouvelles  sources  de  pensée  et  de  poésie. 
A  rétranger,  Darwin  et  flœckei  posent  le  problème  du  transformisme.  Et 
toutes  les  sciences  économiques  sociales,  critiques,  sont  atteintes  et  modiûées 
par  les  nouvelles  méthodes.  On  rêve  d'une  critique  scientifique^  d*une  politique 
scientifique,  d'une  théologie  scientifique;  il  semble  que  l'on  veuille  non  plus  seu- 
lement faire,  comme  Sainte-Beuve,  «  l'histoire  naturelle  des  esprits  »,  mais 
qu'on  souhaite  d'inventer  des  instruments  enregistreurs  dé  l'imagination  et  du 
talent. 

(l)Sur  la  définition  de  la  peinture  rotMintique  et  sur  l'iafluence  réciproque  des  artistes  et  des 
écrivains,  lire  dans  la  Littérature  de  Petit  db  Jull^villis  (Colin)  le  chajù^re  iv  du  tome  VII 
(f  Art  français  dan»  ses  rapports  avec  la  littérature  au  dix- neuvième  siècU^  par  M.  S.  Roche- 
III.AVB),  p.  717. 

(2)  Id.,  pp  7Ô5-792.  —  Cf.  Histoire  générale  des  beaux^arts,  par  Roger  Pbtm.  D^lagrave. 
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Quant  aux  applications  des  sciences,  elles  créent  une  rapidité  dans  l'échange 
dfs  cummunicnlintis,  qui  inllue  également  sur  les  esprits,  et  toujours  dans  le 
sens  de  la  curiosité  satisfriilc  plus  vile  et  plus  superficiellement. 


1\.  —  LES  INFLUENCES  EXTERIEURES. 
L'Influence  anglaise.  —La  Révolution  a  quelque  peu  compromis  le  prc.ttige  de 


i'Angletctrc  en  France,  et  Napoléon  fut  son  irréductible  ennemi.  Cest  pourtant 
(les  premières  années  du  siècle,  que  date  rinnucncc  vraiment  Hllémire  des  An- 
glai.".  Mme  de  Staël  donne  à  l'.Vnglelerre  et  surlout  à  Shakespeare,  dans  sa  Lille- 
rature,  un  rang  éniincnt.  Et  Clialennbriand,  qui  a  passé  plusieurs  années  à 
Londres,  s'est  niiurri  d'O.isian  et  de  Millon.  —  Cette  influence  devient  très  forte 
avec  Byron  (7  1824),  qui,  s'il  imite  René,  est  à  son  tour  imité  par  tous  les  poètes 

(Il  cr.  E.  E9iïvt,  Pi/ron  cl  le  Sonaittime  /Vantail.  Hachette,  lOOT 
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romantiques  (i).  —  A  côté  de  lui,  Walter  Scott  (t  1832)  répand  sur  l'Europe 
ses  innombrables  romans,  et  réveille  chez  tous  le  sens  de  la  couleur  locale  et  de 
l'histoire.  —  Cependant,  Shakespeare  est  directement  apporté  en  France  par 
des  acteurs  anglais.  En  1827-28,  une  troupe  d*actcurs  londoniens  donne  une  série 
de  représentations  shakespeariennes,  qui  révèlent  à  Alexandre  Dumas,  à  Vigny,  à 
llugo,  à  Berlioz  le  plus  grand  génie  dramatique  do  tous  les  temps  (1).  —  A  la 
vogue  des  romans  de  W.  Scott,  succéda  un  peu  plus  tard  celle  des  romans  de 
Dickens  (t  1870)  et  de  George  Eliot  ( t  1880),  dont  l'influence  fut  réaliste 
et  morale.  -^  Les  poètes,  comme  les  lakisies  (Wordaworth,  Coleridge,  Sou- 
they)y  et,  plus  près  de  nous,  Tennyson  et  Swinbume,  ont  servi  la  réaction 
contre  le  romantisme,  en  nous  donnant  des  modèles  de  poésie  familière  ou 
symbolique. 

L'Allemagne,  qui  avait  tant  imité  la  France,  et  qui  ne  s'en  était  dégagée 
qu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  va  prendre  sa  revanche.  Nous  savons  déjà 
que  Werthery  traduit  en  1778,  avait  eu  un  grand  succès.  Les  drames  de  Gœthe 
en  ont  moins.  Mais  Schiller  a  tout  de  suite  une  influence  sur  le  mélodrame  delà 
Révolution  et  do  l'Empire  et  sur  le  drame  romantique.  L'Allemagne  de  Mme  de 
Staël,  livre  écrit  d'après  des  impressions  directes,  frappe  vivement  l'opinion 
publique.  On  veut  connaître  les  poètes,  les  philosophes,  les  conteurs,  dont  elle 
a  si  bien  parlé.  En  1821,  commence  la  publication  des  Chefs-d'œuvre  des  théâ- 
tres étrangers,  où  ChBthe,  Leasing,  Kotzebue,  Wemer,  figurent  à  côté  de 
Shakespeare  et  de  Caldcron.  Le  premier  essai  dramatique  de  Dumas  père  est 
un  Fiesque  imilé  de  Schiller.  Faust  est  traduit  en  1822;  les  Contes  d'Hoffmann, 
en  1829.  Les  historiens  et  les  critiques  se  passionnent  pour  Herder  et  pour 
Niebubr.  V.  Cousin  voyage  en  Allemagne  et  s'initie  à  la  philosophie  de  Kiant, 
de  Fichte  et  de  SchelUng.  Henri  Heine  vient  s'établir  à  Paris,  où  il  mourra 
en  1856.  Le  Cours  de  littérature  dramatique  de  G.  ScJile^ei  est  traduit  (1814),  et 
ses  idées  pénètrent  la  critique  française.  —  Enfin,  la  philologie  allemande 
exerce,  vers  la  fin  du  siècle,  une  influence  dominante.  Les  érudits  français 
se  forment  à  l'école  de  Diez,  de  Mommsen,  de  Curtius. 

L'Italie.  —  Parmi  les  ouvrages  où  se  fait  sentir  l'influence  italienne,  il  faut 
citer  la  Corinne  de  Mme  de  Staël  (1807).  L'auteur  a  connu  Monti  et  Aiâeri 
(t  1803).  Ginguené  écrivit,  en  1811,  une  Histoire  littéraire  d'Italie,  et  Sismondi, 
en  1x12,  une  Histoire  des  littératures  du  Midi  de  V Europe,  —  En  môme  temps, 
Stendhal  faisait  connaître  l'Italie  à  la  France  par  différents  ouvrages  de  cri- 
tique. Lamartine,  dans  ses  Premières  Méditations,  est  plein  de  souvenirs  de 
ritalie  ;  l'un  de  ses  maîtres  est  Pclrarque.  — X«éopardi  publie  ses  poèmes  en 
1818  ;  mais  son  influence,  déjà  réelle  sur  A.  de  Musset,  s'exercera  surtout  plus 

(1)  et.  Ch.-M.  des  (fRANOES,  la  Presse  littéraire  sous  lu  Restauration  (Mercure  de  Franet), 
1907,  pp.  355-362. 
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tard,  ver3l8M).  —  Manioni(,f  1873)  donne  son  Carmagnola,  drame  romaatiquc, 
en  18-20,  et,  en  1837,  les  Fiancés;  puis  U  se  renrerme  dans  le  silence  jusqu'à  .sa 
mort.  —  Les  Priions  de  SUvîO  PeUico  sont  traduites  dès  leur  apparition  (1833). 

L'Espacne.  —  Il 

y  avait  des  affliil- 
-tcs  entre  le  roman- 
lisnie  français  et  la 
littérature  espa- 
gnole. —  On  Ira* 
duit  le  Romancero 
(1814).  On  retraduit 
plusieurs  fois  Don 
Qaieholte.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  Calde- 
roa  et  de  Lope 
de  VegA  entrent 
dans  le  Théâtre 
étranger.  —  Le  ton 
espagnol  se  fait  sen- 
tir  dans  plusieurs 
drames  de  V.  Hugo 
et  dans  quelques 
pièces  de  ta  Lé- 
gende des  siècles. 
Mérimée  pastiche 
l'Espagne  dans  son 
Théâtre  de  Ctara 
Gazut  (18i5).  Th. 
Gautier  et  Alex.  Du- 
mas écrivent  des 
Voyages  en  Espagne. 
—  Mais  les  œuvres 
plus  récentes  ne 
sont  pas  aussi  con- 
nues que  celles  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  Ni  l'éloquence  de  Doaoso 
Cortès,  ni  le  talent  si  varié  et  si  pittoresque  de  CastelAT  n'ont  exercé  d'in- 
fluence en  France. 

La  littérature  mue.  —  Un  autre  pays  vient,  à  partir  de  1860,  nous  in^irer 
des  idées  nouvelles,  et  transformer  ou  enrichir  notre  littérature,  la  Russie. 
Comme  l'Allemagne,  la  Hussie  avait  longtemps  imité  la  France.  Au  dix-neu- 


D*aprèi  la  tableau  d'Eugèi 
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vièmc  siècle,  elle  s'en  alTranchît.  Elle  a  de  ^ands  poètes  romantiques,  comme 


D'apria  une  lilhographii:  de  Planta. 
Autour  do  Bérauger,  dont  il  Tput  remarquer  la  prasmiaeDc 
l'irtiils  *  group*  Cbitoaubriind,  C.  Delarigne,  V,  Hugo,  A.  DumM,  Leiuen 


PouabUn»  (f  1837),  Lermontott  (t  l(t4lj  ;  iiiuis  elle  brille  surtout  par  aes  ro- 
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mnnclcrs  :  Gogol  (t  183â),  un  des  maîtres  du  réalisme  ;  ses  Nouvelle»  ont  été 
trnduUcs  dès  16i5,  et  ses  Amei  mortes,  en  1848  ;  —  Dostoiesvsky  (f  1881).  qui 
pousse,  jusqu'à  la  minutie  psychologique  la  plus  saisissanle,  l'analyse  de  cer- 
tains états  d'âme  (Crime  et  Châtiment)  et  qui  a  laissé  une  inoubliable  peinture 
de  la  Sibérie  {Soavenirs  delà  Maison  des  morts);  —Toiirg'tienlflr(t  188  <),  auteur 
de  romans  où  la  société  russe  est  décrite  de  la  façon  la  plus  pénétrante,  il  la 
fois  idéale  et  exacte.  Génie  plus  clair,  plus  européen  que  le  précédent,  il  vécut 
de  longues  années  à  Paris,  et  fut  tout  de  suite  traduit  en  français  {Journal  d'un 
ckassear,  1852  ;  Un  Nid  de  leignean,  1830;  Terres  vierges,  iSll);  —  cnlln  Toistol, 
(f  1010)  a  donné  des  chefs-d'œuvre  dans  le  romnn  historique  (la  Guerre  et  la 
Paix  (186'i-fi9)  et  dans  !e  roman  à  Ihèsc  (nésurreclion,  1900),  —  Leur  influence 
a  été  tout  à  la  fois  sociale  et  littéraii'c.  Ils  ont  inspiré  h  nos  romanciers  et  h  nos 
dramaturges  des  thèses  surlapift'^  sociaf^,surlcsrcspous.ibllilés  des  riches  et  des 
puissants  A  l'é^tard  des  pauvres,  cic.  En  md'mcicmps,  ils  ont  donné  des  modèles 
de  réalisme  minutieux  et  froid,  absolument  objeclif,  d'où  se  dégage  pourtant 
une  puissante  et  mystérieuse  poésie  (11. 

{V  V»  s  -M.  dB  Voubi,  le  AOMO»  ruaic   Pion,  lS.se. 


inô  par  Percur  |1TM-I8.'8  et  FonliinE  '.ITBUffiS). 


ÉE  cti  Livre  du  Sacre  de  napoi^ 
iiiato  pir  Psrciir  (1764-1838)  «t  FonUine  (1761- ISU). 


CHAPITRE  II 


LA  LITTÉRATURE  SOUS  LA  RÉVOLUTION 
ET  L'EMPIRE. 


SOMMAIRE      

çaixe  s  des  caractères  communs  sous  la  Révolution  et  sous 
l'Empire.  Le  p>auila-cla««lciMiia  la  domine.  L'influence  de  Chateaubriand  et  de 
Mme  de  StaËl  ne  se  Tera  sentir  qu'à  partir  de  iSiS. 

2-  SOUS  LA  RÉVOLUTION,  on  peut  signaler  :  dam  la  tragédie,  M.  J.  Chénier, 
N.  Lemercier.  Ducis.—  dans  la  camidie.  Fabrc  d'Ëglantine.Collin  d'Harleville, 
—  dans  la  poéiie  lyrlqua,  Rouget  de  Lisle. 

3-  SOUS  LE  CONSULAT  HT  L'EMPIIte  :  tragédie,  Luce  de  UnciTil,  Brifaut, 
Jony,  Raynouard,  —  comédia.  Picard,  Alei.  Duval,  Etienne;  —  succis  du  mé- 
lodrama;  —  poétie  Irrique,  Fontanes,  Ctiéncdollé,  Mitlevoye;  —  poéfia  dea- 
criptiTe.  Ddillc  ;  —  histoire,  Daunou,  Lacreielle,  Sismondi  j  —  critique.  Siurd. 
La  Harpe,  Dussauli.  Fck(2,  GeofFroy. 


LA  LITTÉRATURE  SOUS  LA  RéVOlVTÎOS  ET  L'EMPIRE  TOT 

I  l'on  en  excepte  les  oraleurs,  les  journalistes  et  André 
Chénier,  que  nous  avons  étudiés  plus  haut,  la  littérature 
du  la  Rûvolulion  surprend  moins  par  sa  pauvrelé  que  par 
son  espiit  d'imitation  stérile.  De  même  pour  la  littéra- 
ture du  premier  Empire.  C'est  toujours  la  suite  du  dix- 
tiuiliùme  sièclf.  Encore,  sous  la  Révolution,  le  théâtre 
s'iusplre-t-il  des  événements  et  chercbc-t-il  à  profiter  de 
sa  liberté  récenic.  Mais  sous  l'IUmpire,  sauf  dans  la  comé- 
die et  dans  la  critique,  il  n'y  a  rien.  Le  despotisme  de  la 
censure,  la  proteclion  tyraunique  de  Napoléon,  l'absorp- 
tion des  forces  vives  par  la  guerre  ou  l'administration, 
ae  lepoqnBrumanuiiuB.  sQtx\,  aulaui  de  cuuses  qui  expliquent  l'esprit  de  suite  ou  le 
vide  des  auteurs.  Bien  entendu,  il  Taut  metlre  ù  part  deux 
génies  isolés,  persécutes  par  l'Empire,  et  dont  l'influence  décisive  est  rclardée  '■ 
Chateaubriand  et  Mme  de  Staël,  —  ceux  qui  .se  développent  en  dehors  du  terri- 
toire français,  comme  Joseph  de  Maislre,  —  et  des  talents  d'opposition,  tels  que 
Benjamin  Constant. 

Cependant,  depuis  l'apparition  d'Alala  (1801)  et  de  la  Littérature  de  Mme  de 
Stai;!  (1800),  se  pose  la  question  du  romantisme.  Elle  va  s'agiter  pendant  vingt 
ans,  avant  de  passer,  delà  prose  de  Chateaubriand  et  de  la  critique  de  Mme  de 
Sta£i,  dans  la  poésie  lyrique  et  dans  le  théâtre. 

I.  —  SOUS  LA  RÉVOLUTION  (1789-1800). 

i°  LA  TRAOËDIE  —  I.npremièredatedu  théâtre  tragiquerpwfu/fonnaireest 
1789,  avec  le  Charles  IX  de  M.-J.  Châiiiflr,  «  tragédie  historique  »,  plaidoyer  en 
laveur  de  la  liberté  et  de  la  tolérance,  qui  faillit  mettre  aux  prises  le  parterre 
et  les  loges.  11  n'y  a  guère  que  des  discours  dans  Charles  iX  ;  mais  ce  sont  pré- 
cisément les  tirades  de  Coligny,  do  Guise  et  de  LHospital  qui  excitaient  des 
applaudissements  ou  des  protestations.  A  l'acte  IV,  une  belle  scène,  qui  devait 
fournir  à  Scribe  pour  les  Huguenots  la  célèbre  bénédiction  des  poignards.  —  Ché- 
nier donna  ensuite,  et  loujours  avec  grand  succès,  Henri  17/7(1791),  Calai  (1791), 
Gracc/iut  (1T93),  où  se  trouve  le  mot:  <i  des  lois  et  non  du  sangl  »,  et  Fénelon 
ùa  les  religieutes  de  Cambrai  (1793),  pièce  intéressante  â  étudier  pour  l'histoire 
de  la  renommée  de  Fénelon  au  dix-huitième  siècle.  Son  Tibère  tut  joué  seule- 
ment en  1844  (4). 

A.  Arnaait  (1766-1834)  écrivit  Mariui  à  Miniurnes  (1791),  où  il  atteint  une  mâle 
simplicité,  et  quelques  autres  tragédies,  dont  la  plus  originale,  romantique  par 

H)  M.-J.  Ch&nier  lITOi-lSIl)  tut  membn  de  la  Convention,  dee  Cinq  Ceotg,  du  Tribanil.ItdBvlnt, 
■DUS  i'Kmpire,  inspeclaur  général  de  lUoivarsilé,  composa  encore  plusiBuni  tragédies,  que  la  Mo- 
aiire  arrSlB,  et  écrivit  un  rublNH  d»  ta  iitléralure  fyanfait»  de  17W  à  1806.  qai  «Bt  un  oorieui 
document  de  In  critiqua  pHeudoH^laiaique.  Accuai  d'avoir  laiaaa  périr  loa  lïèr*  Andr*,  il  répondit 
■u  publie  par  aa  belle  épitre  ittr  la  Calannit  (1806). 
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ixuol<|ue8  pafties>  est  Blanche  de  Montcoisin  ou  les  Vénitiens  (1798).  Mâi$  Arnault 
vivra  surtout  par  ses  Fables  (1819),  où  se  trouve  la  célèbre  petite  pièce  de  la 
Feuille. 

Népomuoène  Leinercler  (1771-1840),  tempérament  original  et  parfois  nova- 
teur, triompha  dans  la  tragédie  avec  son  Agamemnon  (1797),  qui  supporte  encore 
la  lecture,  et  dans  le  drame  historique  avec  Pinlo  (1801),  où  le  mélange  des 
genres  est  opéré  avec  une  certaine  sûreté  de  main,  qui  annonce  plutôt,  d'ailleurs, 
A.  Duval  et  Scribe,  que  Dumas  père  et  V.  Hugo  (1). 

Ducia  continue  a  donner  des  adaptations  de  Shakespeare  (Othello^  1792),  et 
fait  jouer,  en  1795,  une  pièce  à  sujet  oriental,  Abufar^  qui  est  sa  production  la 
plus  originale. 

2°  LA  COMÉblE-  —  Ici,  la  première  date  devrait  être  le  Mariage  de  Figaro 
(1784)  :  nous  en  avons  parlé  plus  haut.  Il  nous  reste  à  signaler  le  Phillnte  de 
Molière,  de  Fabre  d*Ég]antine  (1791),  inspiré  par  J.-J.  Rousseau.  Philinte  n'y  est 
plus  le  philosophe  aimable,  Thomme  du  monde  indulgent,  que  nous  croyons 
voir  dans  le  Misanthrope;  c'est  l'aristocrate  égoïste  et  borné,  qui  ne  se  réveille  de 
son  apathie  que  lorsque  son  propre  intérêt  est  en  cause;  Alceste  est  Tamide  tout 
le  monde,  le  précurseur,  le  vengeur;  et  il  y  a  là  un  avocat  qui  prend  la  scène 
du  Théâtre-Français  pour  la  tribune  de  la  Constituante. 

Coîlin  d'Harleville  (1755-1896)  représente,  au  contraire,  l'aimable  et  spiri- 
tuelle comédie  classique.  11  est,  avec  moins  de  force  et  de  verve,  un  héritier  de 
Regnard,  de  Piron  et  de  Grcsset.  Ses  meilleures  pièces,  joliment  versifiées,  et 
qui  reposaient  le  public  des  comédies-pamphlets,  sont  V Optimiste  (1788)  et  le 
VUux  Célibataire  (1792). 

Mais  comment  définir  et  classer  maintenant  une  foule  de  pièces  de  circon- 
stances, productions  éphémères  et  bruyantes,  les  unes  courageuses  comme  VAmi 
des  loiSy  de  Laya  (1793)  ;  les  autres  destinées  à  flatter  les  passions  populaires, 
comme  les  Victimes  cloîtrées,  de  Monvel  (1791);  les  autres  à  la  fois  bouffonnes 
et  politiques,  comme  Madame  Angot  où  la  Poissarde  parvenue ,  de  Maillot  (1796), 
dont  les  suites  ont  duré  jusqu'à  nous  ;  ou  la  série  des  Cadet-RouiseU  par  Aude; 
celle  de  Nicodème,  etc.?  Il  y  a  là  une  immense  quantité  de  vaudevilles,  de  farces, 
d'à-propos,  qui  constituent  la  partie  vivante  et  vraiment  aristophanesque  du 
théâtre  de  la  Révolution,  où  toutes  les  actualités  sont  saisies,  où  l'audace  est 
effrénée,  et  qui  n'ont  plus  d'intérêt  que  pour  l'histoire  des  mœurs  (2). 

3^  Dans  la  POÉSIE  LYRIQUE,  nous  avons  déjà  nommé  Lebrun.  Mais  le  vrai 
lyrisme  est  alors  dans  quelques  chants  révolutionnaires,  comme  le  Chant  du  départ 
de  M.-J.  Chénier,  mis  en  musique  par  Méhul  (1794),  et  surtout  là  Marseillaise 
de  Rouget  de  Vlale  (1792). 

(1)  Lemercier  a  composé  un   vasta  poème,  la  Panhypoeriëiadêt  mêiée  d'épopée  et  de  latire 
1819),  dont  quelques  morceaux  ont  de  l'éclat  et  de  la  force.  Il  fut  disgracié  lous  rÊmpire. 
(S)  Sur  toutes  ces  pièces,  voir  te  Théâtre  de  l^  ItévoîutioH,  par  H.  Wblscbinokr,  CharaTay,  1881. 
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II.  —  SOUS  LE  CONSULAT  ET  L'EMPIRE  (1800-1814). 

*°  LA  TRAGÉDIE—  Sous  l'Empire,  le  répertoire  tragique  est  on  faveur; 
Napolùon  aime  la  tragédie,  etde  grands  acteurs,  comme  Talma,  Mlle  Duchesnois, 
Mlle  Georges,  donnent  de  l'éclat  aux  moindres  reprises.  On  joue  Corneille, 
Racine,  Volt:iire,  Crébillon,  et  une  quantité  de  pièces  du  dix-huitième  siècle  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  insup- 
portables ;  mais  nous  avons  passé  par 
I'!  romaiilisnici  —  Il  est  vrai  que  ce 
l'operloirc  cal  surveillé  et  corrigé  par 
la  censure,  qui  en  fait  disparnlli'c,  au 
gré  du  maître  et  des  circonstances, 
toutes  les  allusions  fAclicuses  (1). 

Parmi  les  nouveautés,  lleclor,  de 
I.uce  de  Lstncivitl  (1809),  passa 
pour  un  chef-d'œuvre.  Professeur  de 
rhétorique  au  Lycée  Louis-le-llrand, 
Luce  rima  assez  mollement  quelques 
scènes  de  l'Iliade;  il  reçut  une  pen- 
sion de  6.000  francs  et  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur. 

Britaut  avait  écrit  un  Don  Sanche; 
mais  on  était  en  pleine  guerre  d'I^s- 
pagnc.  Brifaut  fut  invité  k  transpor- 
ter dans  l'anliquilé  le  sujet  de  sa 
pièce.  lien  fil  Mnug  if  (1813). 

Joay,  qui  avait  élé   oflicier  aux 
Indes,  donne  un   Tippo-Satb  (f813), 
où    l'on    chercherait  vainement   un 
peu  de  couleur  locale  ;  il  n'y  en  a  pas  plus  que  dans  ta  Veave  du  Malabar,  de 
Lemierre. 

Le  plus  grand  succès  tragique,  d'ailleurs  mérité,  fut  pour  les  Templiers,  de 
Raynouard  (1805);  mais  ce  succès  ne  se  retrouva  pas  pour  les  Étals  de  BloU,cn 
1810.  Du  moins  Itujnouard,  en  cela  disciple  de  Voltaire  et  de  De  Belloy,  avait-il 
cherché  des  sujets  dans  l'hisloire  nnlionale.  Il  n'était  pas  le  seul,  et  les  roman- 
tiques n'ont  pas  le  mérite  de  l'innovation  quand  ils  puisent  dans  l'histoire  mo- 
derne ;  ils  affranchissent  seulement  la  tragédichistoriquedu  joug  trop  étroit  des 
unités:  là,  comme  nous  le  ferons  mieux  ressortir  plus  loin,  sera  leur  originalité  (2). 


(£1  nATNOUARI)  (iWl-lSsé)  B3t  surtout 

•t  d«  litténtuca  romiDea. 

Dm  Oiunois.  —  Liit.  Illgilria. 
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2*  LA  COMÉDIE  —Quoique  fort  aur  veillée  par  U  censure,  la  comédie  con- 
tinue à  témoigner,  sous  l'Empire,  d'une  certaine  vitalité. 

Picard  (i769-lS28)  avait  débuté,   cous   la  Révolution,    par  des    pièces  de 

circonstance.  En 
18IM,  U  donna 
uaa  remarqua- 
ble satire  de  l'ft- 
gi  otage  ddns  D» 
Iiauleaun  ;  d, 
lu  même  anoôe, 
celle  de  sea  pA- 
ces  qui  est  ref^ 
tce  le  plus  célè- 
bre,  ta  P^tti 
Ville.  JiuqaV 
lors,  U  était  afr 
leur  >u  tbêAln 
LouToIa.  II  M> 
devient  ilon  la 
directeur,  M  U 
cou  tin  ve  à  pn»^ 
du  ire  un  graod 
nombre  de  <^ 
médies,  dont  les 
meilleures  sont: 
Uâ  Uarionnetin 
(1806),  Ui  Bieo- 
eheti  (1807),  bt 
Capitulaliont  de 
conicienee(\80S), 
etc.  Il  devait  en 

sous  la  Itcstjiu  ra- 
tion ;  SCS  plus 
grands  succès 
furent  alors  Irt 
Deux  Phitilierl  (1816)  et  Ifi  Trait  Quartiers  (1827).  —  Picard  est  un  auteur  dra- 
itialiquc  d'un  tri;s  réel  tali-iil.  Il  sait  construire  une  intrigue  et  subordonner 
les  caractères  les  uns  aux  autres  (cf.  Ifs  Ricocheti);  et,  surtout,  11  observe  avec 
une  justesse  malicieuse  les  petits  travers  du  jour.  S'il  avait  pu  suivre  la  veine 
do  Dahaulcourt,  au  lieu  d'âtro  obligé  de  se  rabattre  sur  des  sujets  mesqulni, 
par  crainte  de  la  censure,  il  serait  le  Dancourt  de  son  toropi. 


e  eatamp»  Bnetannc. 
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Alex.  Durai  (1767-1842)  est  le  véritablo  prédécesseur  de  Scribe  et  de  Dumaa 
père,  par  l'aisauce  et  l'ingéniosité  do  ses  intrigues,  et  surtout  parce  qu'il  crée  en 
Fronce  le  genre  de  la  comédie  hittorique,  tel  que  l'ont  coinpiis  l'nulcur  des  De- 


La  Mont  Sam 
courl,  raconls  lei  dcroi 
gagna,  qui  ■  échappa  |>i 


Bi,'.Bs  j°.q"''"'"j" '""bII. 


moiselles  de  Saint-Cyr  et  celui  du  Verre  d'eau.  Il  donna,  en  1803,  Edouard  en 
Éeoue,  qui  fut  interdit  à.  la  seconde  représentai  ion,  A  cause  des  allusions  ;  puis, 
le  kenuUier  de  Livanie  (1803)  sur  Pierre  le  l'.iand,  ta  Jeuneae  de  Henri  V  (1806), 
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le  faux  Stanislas  (1809),  etc.  Le  public  s'habitua  à  voir  les  grands  hommes  mis 
à  la  scène  et  se  plut  à  la  reconstitution  encore  bien  imparfaite  d'un  milieu  his- 
torique. Duval  s'est  également  essayé  dans  la  comédie  de  mœurs  {le  Chevalier 
dHndustriey  1809),  mais  il  y  reste  inférieur  à  Picard. 

Étieime  (1778-1845).  —  Etienne,  qui  fut  sous  TEmpire  censeur  des  journaux  y 
et  qui,  devenu  député  libéral  sous  la  Restauration,  fit  beaucoup  de  bruit  en 
faveur  de  la  liberté  de  la  presse,  se  distingua  d*abord  par  de  petites  pièces,  où 
les  travers  nouveaux  d'une  société  de  parvenus  étaient  spirituellement  observés 
et  décrits  :  le  Pacha  de  Saresne  (180:2),  la  Petite  École  des  Pères  (1803),  etc.  En 
1810,  il  fit  représenter  une  grande  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  les  Deux 
GendreSy  dont  le  succès  lui  valut  un  fauteuil  h  TAcadémie  française.  Mais  on 
Taccusa  d'avoir  copié  une  pièce  écrite  au  dix-septième  siècle  par  un  jésuite  et 
intitulée  Conaxa.  Il  en  résulta  une  querelle,  que  le  désœuvrement  des  critiques 
et  du  public  exagéra.  En  somme,  Etienne  avait  usé  du  droit  de  tout  écrivain  en 
reprenant  un  sujet  ancien,  celui  du  père  de  famille  qui  se  dépouille  pour  ses 
enfants,  est  victime  de  leur  ingratitude,  et  invente  un  stratagème  pour  rentrer 
en  possession  de  sa  fortune.  Son  tort  fut  de  prétendre  d'abord  qu'il  ignorait  la 
pièce  du  dix-septième  siècle,  et  surtout  de  faire  une  comédie  assez  médiocre. 

Etienne  fut  un  pamphlétaire  mordant  et  spirituel  dans  ses  articles  au  Consti- 
tutionnel et  dans  ses  Lettres  sur  Paris^  publiées  par  la  Minerve, 

3°  Il  fautnoter,  enfin,  le  succès  du  MÉLO  DR  AME  sous  le  Consulat  et  l'Empire. 
C'était  la  tragédie  populaire,  à  sujet  historique  ou  romanesque,  non  bridée  par 
les  règles,  et  admettant  jusqu'à  l'incohérence  le  mélange  des  genres.  Quilbert 
de  Pixérécourt  (1773-1844)  obtint  des  triomphes  avec  Victor  ou  VEnfant  de  la 
forêt  (1798),  Cœlina  ou  VEnfant  du  mystère  (1801),  les  Ruines  de  Babylone  (1818),  etc. 
11  fut  d'une  prodigieuse  fécondité  d'invention  et  ouvrit  la  voie  au  drame  roman- 
tique. On  Tavait  surnommé  le  Corneille  des  Boulevards.  —  A  côté  de  lui,  Cai- 
gniez  (1762-1842),  le  Racine  des  Boulevards^  fit  le  Jugement  de  Salomon  (180i),  les 
Enfants  du  bûcheron  (1809\  la  Petite  voleuse  (1815),  etc. 

4o  LA  POÉSIE  ÉPIQUE  ficurit  sous  l'Empire.  Peut-être  croirait-on  que  les 
poètes  se  sont  inspirés  des  grands  faits  politiques  et  militaires  de  la  veille  ou 
du  jour?  Hélas I  Luce  de  Lancival  écrit  Achille  à  Scyros;  Baour-Lormiaii, 
V Atlantide;  Creuzé  de  Ijeaaer,  les  Chevaliers  de  la  Table  Ronde,  etc.,  etc. 

^°  LA  POÉSIE  LYRIQUE.  —  Il  y  a  sous  TEmpire  quelques  élégiaques  h 
signaler,  ne  fût-ce  que  pour  établir  la  filiation  entre  André  Chénier  et  les 
romantiques. 

Fontanes  (1757-1821),  meilleur  critique  que  poète,  écrivit  des  pièces  assez 
laborieuses,  mais  d'un  goût  pur,  d'un  sentiment  parfois  profond,  comme  /a 
Chartreuse  de  Paris,  les  Tombeaux  de  Saint-DeniSy  les  Stances  à  Chateaubriand  sur 
tes  Martyrs,  le  Jour  des  morts,  etc. 
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CbêttedoUé  (176^1833)  Ht  un  poème  sur  le  Génie  de  F  homme  mais  surtout 
des  Élude»  poétiques  (1630),  où  se  Irouvent  quelques  pièces  lamartinUnaei. 


MlUevoye  (1782-1846)  est  resté  célèbre  par  la  Chate  de»  feuilles   et  le  Poète 

6°  LA  POÉSIE 
DESCRIPTIVE  sévit 
(le  toutes  paris  pendant 
cotte  période  anlipoé- 
tique.  —  Le  maître  du 
chœur  est  DeUlle  (1T3D- 
1813).  Professeur  de  l'U- 
niversité, bon  lalinisle, 
il  acquit  la  plus  grande 
célébrité  par  sa  traduc- 
tion des  Géorgiqaes  de 
Virgile  (1769),  qui  lui 
valut  la  chaire  de  poé- 
sie latine  au  Collège  de 
France ,  et  l'Académie 
française.  En  1783,  il 
publia  les  Jardins;  puis, 
l'Homme  des  champs 
(1800),  l'Imagination 
(  1 806),  les  Trois  Régnes  de 
la  nature  (1809),  la  Con- 
versation (1812).  Nul 
auleur  ne  fut  plus  «  à  la 
mo4e  H. On  se  l'arrachait, 
dans  les  salons,  pour  lui 
entendre  lire  ses  vers  ; 
et  quand  il  mourut,  en 
1813,  on  lui  fit  des  funé- 
railles que  seules  de- 
vaient égaler  plus  lard 
celles  de  Vîclor   Hugo. 

—  A  vrai  dire,  Delille  n'est  pas  tout  à  fait  méprisable.  Il  écrit  en  vers  avec  une 
aisance  souvent  précise,  et  ses  périphrases  sont  amusantes  quand  on  y  cherche 
ce  qu'il  a  voulu  y  mettre,  do  l'esprit.  Ce  n'est  pas  un  poète  ;  mais  c'est  un  très 
habile  versificateur. 


Ii'aprèi  I 


rt  puL.  Qujot. 
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1""  LE  ROMAN.— Les  grands  romans  deTépoque  sont  A/a/a(180i)»/îe/i€(1804), 
Delphine  (1802),  Corinne  (1807),  Adolphe  (4816).  A  côté  de  ces  chefs-d'œuvre, 
inutile  de  retenir  les  innombrables  productions  de  Mme  Gottin,  de  Mme  de 
Krudner,  de  Mme  de  Souza,  etc. 

8«  L'HISTOIRE.  —  Il  faut  citer  les  noms  de  :  Daunou (1861-1840),  archivisle 
de  l'Empire  à  partir  de  1807,  professeur  au  Collège  de  France,  qui  travailla  en  véri- 
table savant  à  continuer  les  Historiens  de  la  France,  de  Dom  Bouquet,  et  VHis- 
toire  littéraire  des  Bénédictins;  —  L&creteUe  le  ;eime  1(1766-1855),  qui  donna 
Icpr'^mier,  en  1806,  un  Précis  de  la  Révolution  française;  —  Slsmondi  (1773-1842) 
auteur  de  VHistoire  des  républiques  italiennes  et  de  VHistoire  des  Français, 
écrites  sous  TEmpire,  publiées  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe. 

9°  LA  CRITIQUE.  —  Suard  (1733-1817),  représente  la  critique  du  dix-huitième 
siècle;  il  avait  travaillé  à  V Encyclopédie  ;  il  dirige  jusqu'en  1810  le  Publicisle, 
Sa  manière  est  élégante  et  froide,  mais  il  ne  manque  ni  d'intelligence  ni  de 
finesse.  —  Nous  retrouvons  La  Harpe  (f  1803),  qui  de  1793  à  1803  fait  encore 
ses  cours  publics  au  lycée  Marbeuf,  faubourg  Saint-Honoré.  —  Jouhert  (1754- 
1824)  ne  publie  rien,  mais  par  sa  conversation  et  par  ses  conseils,  il  a  une 
influence  sur  la  littérature  de  son  temps.  Ses  Pensées  et  sa  Correspondance  ont 
paru  en  1842. 

Au  Journal  des  Débats,  fondé  en  1789  apparaissent  les  critiques  les  plus  origi- 
naux :  Hoffmann,  fin  et  piquant;  Duaaault,  solide  et  lourd;  de  Féletz,  délicat 
et  ironique  ;  Boisaonade,  helléniste  très  érudit  et  très  spirituel  ;  et  surtout 
CrBoSroy  (1743-1814),  qui  occupa  pendant  quatorze  ans  le  feuilleton,  et  qui 
fit  passer  sous  sa  férule  toute  la  production  dramatique  de  l'Empire,  qu'il 
jugea  avec  la  plus  grande  sévérité.  Son  mérite  essentiel  est  d'avoir  renouvelé  la 
critique  du  répertoire  :  il  a  laissé  sur  Corneille,  Racine,  Molière,  d'excellents 
articles,  dont  certains  fragments  seront  toujours  cités  pour  leur  bon  sens  et  leur 
fermeté  ;  il  a  contribué  à  discréditer  la  tragédie  de  Voltaire  et  de  ses  disciples 
et  à  désencombrer  la  scène  des  ouvrages  pseudo-classiques. 
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CTIAIMTRE  III 
LES   INITIATEURS    DE    LA    NOUVELLE  RENAISSANCE. 


CHATEAUBRIAND.  MADAME  DE  STAËL. 


SOMMAIRE 


CHATEAUBRIAND  (iTfiS-cSfS),  ipréi  une  enfance  rêveuse  à  Combourg,  fali  un 
vovase  en  Amérique,  s'exile  à  Londres;  rentre  en  France  en  lSoo,  publie  Atala, 
le  Génie  du  CbriatUalame  (iSoi-iSoi);  visite  l'Italie,  la  Gréce.l'Orient  j  publie 
Jes  Martyrs  1 1809].  [t  entre  dans  la  politique  sous  la  Restauralion  ;  est  ministre 
CI  ambassadeur;  se  retire  après  i83o.  —  Son  caractère  est  ombrageui  et  fier;  il 
a  Vil  et  senti  par  lui-mfme  ce  qu'il  a  décrit  et  analysé. 

2*  Il  restaura  la  catbtdrala  gothique,  en  ce  qu'il  rend  aui  Français  le  sens 
relisieui,  et  le  goût  du  moyen  âge;  —  il  rouTre  la  grande  nature  fermée;  ses 
descriptions  sont  ■ubjactiTe*:  —  il  invente  la  mélancolie  modema  :  son  Bené 
incarne  le  mal  du  aiécla;  —  il  renouvelle  la  critique,  en  substituant  le  sens 
historique  et  esthétique  au  dogmatiime  des  classiques,  —  Écrivain,  il  est  ora- 
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toire  et  poétique.   Dans  tous  les  genres,  il  est  le    mattre    du    dix  neuvième 
siècle. 

3*  Mme  DE  STAËL  (1766-1817),  fille  de  Necker,  est  persécutée  par  rEmpire,et 
obligée  de  s'exiler  à  Coppet;  elle  voyage  en  Italie  et  en  Allemagne.  —  Elle 
publie  la  Littérature  (1800),  où  elle  développe  les  rapports  des  lettres  et  de  la 
société,  et  initie  la  France  à  Shakespeare  ;  —  des  romans,  Delphine  (1802),  Co- 
rinne (1807);  —  et  surtout  l Allemagne  (181 1),  ouvrage  par  lequel  elle  nous  fait 
connaître,  d'une  façon  personnelle  et  vivante,  les  grands  écrivains  et  les  philo- 
sophes d'outre-Rhin.  —  Son  style,  causerie  animée,  est  celui  d'un  publiciste. 


LETTRE   OUNLE 

de  stylo  rococo. 
(Epoque  do  Louis-Philippe) 


I.  —  CHATEAUBRIAND  (1768-1848). 

a  vie.  Années  d*enfance  et  de  Jeunesse  (1768-1786).  —  La'ft- 

mille  illustre  des  Chateaubriand  élait,  vers  la  fin  du  dix-huitième 

siocle,  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur.  René  deChateai»- 

briand,  père  de  Técrivain,  homme  d*une  singulière  et  farouche 

énergie,   alla  chercher  fortune  aux  lies,  puis  s'établit  comme 

armateur  à  Saint-Malo  ;  il  s'était  juré  à  lui-  même  de  relever  sa 

maison,  et  tint  parole.  Marié  en  1753  à  ApoUlfie  de 

Bédée,  il  eut  dix  enfants  ;  les  quatre  premiers  mou. 

rurent  en  bas  âge  ;  des  six  suivants,  trois  sont  restés 

célèbres  :  Julie,  devenue   Mme   de   Farcy  ;   Lucile, 

Mme  de  Caud  ;  et  le  dixième,  le  plus  chétif,  que  sa 

mère,  fatiguée,  laissa  aux  soins  d'une  vieille  servante, 

François-Auguste. 

François-Auguste  de  Chateaubriand  était  ne  à  Saint-Malo,]e  4  septembre  1768. 
Il  passa  ses  premières  années  à  vagabonder  sur  le  port;  puis  on  le  mit  au  col- 
lège de  Doly  de  là  au  collège  de  Ilcnncs,  où  il  fut  un  écolier  très  intelligent  et 
très  indépendant.  Rien  doué  pour  les  mathématiques,  il  alla  d'abord  k  Brest 
pour  passer  son  examen  d*aspirant  de  marine  ;  mais  il  se  crut  la  vocation  ecclé- 
siastique, et  s'enferma  pendant  quelques  mois  au  collège  de  Dinan.  Il  resta 
ensuite  deux  ans  dans  la  solitude  du  château  de  Combourg,  avec  j^  père,  sa 
mère  et  Lucile.  Chateaubriand  nous  a  dit  lui-môme,  dans  ses  Mémoires  (Touire- 
tombe,  de  quels  songes,  de  quelles  hallucinations,  ces  deux  années  furent 
pleines  (1).  Lucile,  délaissée  comme  lui,  était  la  compagne  de  ses  rêves;  elle 
avait  une  sensibilité  romanesque  et  maladive,  dont  Chateaubriand  s'est  souvenu 
quand  il  a  peint  Amélie  et  Velléda.  L*humeur  voyageuse  de  son  père  avait  aussi 
passé  dans  son  âme,  et  il  souhaitait  déjà  de  s'embarquer  pour  des  pays  incon- 
nus, quand  il  changea  d'avis,  et  accepta  un  brevet  de  sous-lieutenant  au  régi- 


1)  Morreaux      iisis^  2*  cycle,  p.  901 
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ment  de  Navarre  :  il  rejoignit  son  poslc,  i.  Cambrai,  dans  las  premiers  mois 
de  1T8G.  En  septembre  de  la  même  année,  Ja  mort  de  son  père  le  rappelailà 
Com  bourg. 

Séjour  A  Pari»  (1786-1791).  —  Au  lieu  de  reloumer  à  Cambrai,  il  vint  à 
Paris,  où  il  obtint  le  brevet  de  capilaiiie  de  covalciic,  et  où,  par  sonfrère,  le 
comte  de  Chateaubriand  et  ss  sœur  Julie,  Mme  de  Karcy,  il  fut  présenté  k  ta 


m 

|u 

mS-**    ^^  *»  ■  t    ^^*^ 

^:.A^3Êt 

i 

e  lilhogrspbie  de  l'époqus  roinsnliqua. 


cour.  Le  u  grand  monde  »  lui  déplut.  En  revanche,  il  se  senlait  altiré  parla 
sociélé  liltérairc.  Il  connut  le  poète  Écouchard-Lcbrun  (alîat  Lcbrun-Pindare, 
l'auteur  emphatique  de  l'ode  sur  le  vaisseau  le  Vengeur)  ;  le  <•  moraliste  »  Cham- 
fort,  un  des  hommes  le  plus  spirituellcmenl  méchants  de  celte  époque;  Parny, 
é lé giaque  harmonieux  qui  annonçait  Lamarlinc  ;  Gingucné,  critique  dont  il 
dcrait  éprouver  le  lourd  dogmatisme  à  propos  A^Ataia  et  do  Génie;  La  Harpe, 
alors  dans  tont  l'éclat  de  ses  succès  de  conférencier  mondain;  Fljns,  type  du 
bohème  de  letlret;  et  par  lui,  Pontanes,  qui  plus  tard  le  fit  rentrer  en  France  et 
l'encouragea  à  publier  son  chef-d'œuvre.  En  1790,  CliatcAubriand  se  trouva  tout 
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heureux  de  faire  paraître,  à  VAlmanach  des  M  uses  ^  une  pièce  de  vers  dans  le 
goût  le  plus  fade  du  dixrhuitième  siècle.  Que  fût-il  devenu,  en  continuant  à  fré- 
quenter les  salons  et  les  cafés  littéraires  de  Paris  ?  un  écrivain  aussi  médiocre 
que  distingué.  Mais  cette  société»  ébranlée  et  dispersée  par  les  premiers  événe- 
ments de  la  Révolution,  n'exerça  sur  lui  qu'une  influence  assez  courte. 

Voyage  en  Amérique  (1791-1792).  —  En  causant  av§c  M.  de  Malesherbes,  ses 
rêves  de  voyage  le  hantèrent  de  nouveau.  11  résolut  de  partir,  pour  découvrir 
un  passage  au  nord  de  T Amérique,  et  il  s'embarqua,  à  Saint-Malo,  le  8  avril 
1791  ;  il  devait  être  de  retour  le  2  janvier  1792. 

Ce  voyage  en  Amérique,  Chateaubriand  l'a  raconté  et  exploité  dans  ses 
œuvres,  de  toutes  les  façons  et  sous  toutes  les  formes.  Après  les  impressions 
de  Combourg,  celles-là  furent  les  plus  fortes  et  les  plus  décisives.  Et,  pour- 
tant, il  n'a  pas  accompli  tout  l'itinéraire  qu'il  prétend  avoir  parcouru.  M.  J.  Bé- 
dier  (1)  a  prouvé  que  Chateaubriand  n'a  point  dépassé  la  région  dôs  Grands 
Lacs,  et  que,  pour  décrire  les  pays  qu'il  n'a  point  vus,  il  s'est  servi,  sans  scru- 
pules, de  relations  françaises  et  anglaises,  celles  du  P.  Charlevoix  et  de  Bnrtram. 
Quoi  qu'il  en  «oit,  il  rapportait  d'Amérique  des  sensations  et  des  couleurs  dont 
il  enrichit,  pour  un  siècle  entier,  notre  littérature. 

11  revint  brusquement,  à  la  nouvelle  de  l'arrestation  du  roi  à  Varennes  ;  il  se 
maria  au  passage  avec  Mlle  Céleste  Buisson  de  là  Vigne,  qui  fut  une  femme  d*e8prit 
charmant  et  de  cœur  stoïque  ;  et  il  rejoignit  en  toute  hâte  l'armée  des  émigrés. 

L'exil  à  Londres  (1793-1800).  —  Blessé  ali  siège  de  Thionville,  il  se  réfugie  à 
Bruxelles,  de  là  à  Jersey,  puis  à  Londres,  ou  il  fait,  pour  vivre,  des  besogneê  de 
librairie.  Encore  est-il  sur  le  point  de  itioùrir  de  faim  dans  celte  ville,  où, 
vingt-cinq  ans  plus  tard,  il  devait  revenir  comthe  ambassadeur  de  France.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Londres  qu'il  publie  son  premier  ouvrage,  VEssai  sur  les 
Révolutions^  livre  tout  imprégné  de  pessimisme  ailtichrétien,  et  qui  n'annon- 
çait guère  le  prochain  apologiste  de  la  religion  (4797).  A  la  même  époque,  il 
entassait  dans  une  vaste  composition  des  souvenirs  de  son  voyage  d'Amé- 
rique ;  de  cette  mine,  il  allait  tirer  bientôt  Atala,  René^  et  beaucoup  plus  tard 
le  livre  intitulé  les  Natchez,  qui  est  fait  «•  avec  des  restes  w.  11  était  encore  à 
Loudree,  en  1799,  quand  il  reçut  une  lettre  de  sa  sœur  Julie,  lui  annonçant  la 
mort  dte  sa  mère;  au  moment  où  cette  lettre  parvint  à  Chateaubriand,  Julie 
elle-même  était  morte.  Le  dernier  vœu  de  Mme  de  Chateaubriand  avait  été  que 
son  fils  revint  à  la  religion  de  son  enfance.  La  grâce  le  toucha.  «  Je  n'ai  point 
cédé,  j'en  conviens,  dit-il,  à  de  grandes  lumières  surnaturelles;  ma  conviction 
est  sortie  du  cœur  :  j'ai  pleuré  et  j'ai  cru.  »  Dès  lors,  il  conçoit  le  plan  de  son 
Génie  du  Christianisme, 

(1)  Joseph  Dédier,  Études  critiques.  Paris,  Côliik,  1903  (p.  125  :  Chateaubriand    en   Amérique: 
Vêrtté  et  fiction). 
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Sous  le  Consulat  et  l'Empire  (1800-1814).  —  Kontancs  avait  obtenu  de  Bo- 
naparle  que  Chateaubriand  fût  rayé  de  la  liste  des  émigrés  ;  et  celui-ci  rentre 
en  France  le  8  mai  1800.  Il  fréquente  alors  le  salon  de  Mme  de  Beaumont. 
11  publie,  en  1801,  Atala,  fragment  détaché  de  son  prochain  ouvrage,  —  et  le 
14  avril  1802,  quatre  jours  avant  la  proclamation  du  Concordat,  le  Génie  du  Chris- 
tianisme. Bonaparte,  désireux  de  s'attacher  un  homme  qui  servait  si  bien  ses 
desseins  de  restauration  sociale,  nomme  Chateaubriand  secrétaire  d'ambassade 
à  Rome  (1803),  puis  ministre  plénipotentiaire  dans  le  Valais  (1804).  Mais  Texé- 
cution  du  duc  d'Enghien  vient  créer  entre  le  Premier  Consul  et  lui  un  irrémé- 
diable malentendu.  Chateaubriand  donne  sa  démission,  et,  pour  étudier  les 
paysages  et  les  ruines  des  pays  où  il  voulait  placer  l'action  des  Martyrs^  il  entre- 
prend un  long  voyage,  dontnous  avons  le  récit  détaillé  dans  V Itinéraire  de  Paris  à 
Jérusalem.  —  Il  passe  par  Venise  et  Triestc,  visite  la  Grèce,  Constant inople,  la 
Palestine,  revient  par  Tunis,  Carthage  et  l'Espagne;  ce  voyage  dure  près  d'un 
an  (juillet  1806  à  juin  1807).  A  son  retour,  il  achète,  près  d'Aulnay,  une  maison 
de  campagne,  la  Vallée-aux-Loups,  où  il  s'établit  pour  terminer  les  Martyrs, 
qui  paraissent  en  1809.  V Itinéraire  est  publié  en  1811.  Cependant,  Chateau- 
briand fait  une  opposition  de  plus  en  plus  vive  à  l'Empire.  11  écrit  dans  le  Mer- 
cure un  article  aux  allusions  menaçantes  (1)  ;  reçu  à  l'Académie  française,  pour 
y  succéder  à  M.-J.  Chénier,  il  compose  un  discours  que  le  pouvoir  impérial  ne 
l'autorise  pas  à  prononcer. 

Sous  la  Restauration  (1814-1830).  —  A  la  chute  de  Napoléon,  il  publie  un 
pamphlet  :  De  Buonaparte  et  des  Bourbons  (1814),  qui  a  vaut  une  armée  à 
Louis  XVIU  ))  ;  mais,  nommé  pair  de  France,  il  entre  dans  l'opposition,  et  il 
écrit  (1816)  la  Monarchie  selon  la  charte,  qui  lui  attire  les  persécutions  du  mi- 
nistère Decazes.  Après  la  mort  du  duc  de  Bcrry  (1820),  Chateaubriand  est  nommé 
ambassadeur  à  Berlin  ;  en  1822,  ambassadeur  à  Londres  ;  la  même  année,  il 
représente  la  France  au  Congrès  de  Vérone,  et  devient  ministre  des  Affaires 
Étrangères  dans  le  cabinet  Villèle.  Malgré  le  succès  de  l'expédition  d'Espagne, 
sa  situation  se  gâte,  car  il  n'est  aimé  ni  du  roi,  ni  de  Villèle,  et,  le  6  juin  1824, 
il  estu  relevé  de  ses  fonctions  ».  Profondément  blessé,  Chateauoriand  se  rejette 
dans  l'opposition  ;  mène,  au  Journal  des  Débats,  une  violente  campagne  contre 
Villèle,  et  contribue  à  le  renverser.  Sous  le  ministère  Martignac,  il  reçoit  (Jan- 
vier 1828)  l'ambassade  de  Rome.  Mais  la  chute  de  Charles  X  le  rend  pour  tou- 
jours à  la  vie  privée» 

Dernières  années  (1830-1848).  —  En  1826,  Chateaubriand  avait  publié  l'édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  ;  en  1834,  son  Voyage  en  Amérique.  Il  donne  encore, 
im  1831,  ses  Études  historiques  ;  en  1836,  VEssai  sur  la  Littérature  anglaise,  et, 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  909. 
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en  1844,  la  Vie  de  Rancè,  Puis  il  s*attache  tout  entier  à  ses  Mémoires  d'outre' 
tombe,  commencés  dès  1811,  à  la  Yallce-aux-Loups,  et  sans  cesse  retouchés 
jusqu'en  1846.  Il  fréquente  alors  de  préférence  le  salon  de  Mme  Récamier,  â 
rAbbaye-aux-Bois,  où  il  exerce  une  sorte  de  royauté.  Devenu  fort  pauvre,  il 
avait  «  hypothéqué  sa  tombe  »,  en  vendant  à  une  société  d'actionnaires,  pour 
ne  les  faire  paraître  qu*aprùs  'sa  mort,  ses  Mémoires  d* outre-tombe  ;  Emile  de 
Girardin  en  commença,  la  publication,  dans  la  Presse,  dès  février  1848.  G*e8t  le 
4  juillet  de  cette  môme  année  que  mourut  Chateaubriand,  à  Paris,  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Bac  qui  porte  aujourd'hui  le  n®  120.  11  avait  demandé  à 
être  enterré  en  face  de  Saint-Malo,  sa  ville  natale,  dans  Tile  du  Grand-Bé, 
sépulture  grandiose  qui  convient  à  son  génie. 

Caractère.  —  Chateaubriand  s'est  peint  lui-même  dans  ses  œuvres,  tantôt 
indirectement  {Atala,  René,  les  Natchez),  tantôt  directement  {Mémoires  d^outre- 
tombe).  Son  caractère  offre  un  singulier  mélange  de  dédaigneuse  froideur  et 
d'enthousiasme  lyrique.  «  Je  manque  d'ouverture  de  cœur,  dit-il;  mon  âme 
tend  incessamment  à  se  fermer...  Aventureux  et  ordonné,  passionné  et  métho- 
dique, il  n'y  a  jamais  eu  d'être  à  la  fois  plus  chimérique  et  plus  positif  que 
moi,  de  plus  ardent  et  de  plus  glacé.  »  Il  fait  dire  à  René  :  m  Je  m'ennuie  de  la 
vie,  l'ennui  m'a  toujours  dévoré.  »  Il  dit  lui-même  :  a  J'ai  bâillé  ma  yie,  j*ai 
porté  mon  cœur  en  ccharpe.  »  Sa  vie  a  été  sans  cesse  mêlée  aux  plus  grands 
événements  du  siècle,  et  ses  ouvrages  sont  sortis  de  la  réalité  tout  autant  que  du 
rêve.  11  dit  :  «  C'est  dans  les  bois  que  j'ai  chanté  les  bois,  sur  les  vaisseaux  que 
j'ai  peint  l'occan,  dans  les  camps  que  j'ai  parlé  des  armes,  dans  l*exil  que  J*ai 
appris  Tcxil,  dans  les  cours,  dans  les  affaires,  dans  les  assemblées,  que  j'ai 
étudié  les  princes,  la  politique  et  les  lois.  » 

L'œuvre  de  Chateaubriand.  —  Nous  ne  pouvons  analyser  dans  le  détail  tous 

les  ouvrages  de  Chateaubriand  (1)  ;  mais  nous  croyons  devoir  les  signaler  tous, 
chacun  à  leur  date,  en  nous  réservant  d'insister  seulement  sur  les  principaux  : 

L'Essai  sur  les  révolutions  (1797).  —  Le  jeune  émigré  se  proposait,  dans  ce  tlngu- 
licr  ouvrage,  de  recherciier  les  rapports  entre  les  révolutions  anciennes  et  la  Révolullon 
fraiiyaisc.  Do  son  vaste  plan,  il  no  publia  que  deux  livres,  le  premier  consacré  aux  révo- 
lutions républicaines  de  la  Grèce,  le  second  à  Philippe  et  Alexandre.  On  t'aperçoit» 
aux  jugements  qui  courent  les  manuels  et  la  plupart  des  articles  consacrés  à  Chateau- 
briand, que  personne  ne  lit  plus  l'Essai.  Rien  cependant  n'est  plus  curieux  en  toi  que 
ce  fatras,  où  les  comparaisons  les  plus  inattendues,  et  parfois  les  plus  Justes,  nous  prou- 
vent comment  un  homme  du  dix-huitième  siècle  pouvait  juger,  avant  l'Empire,  les  évé- 
nements do  la  veille  et  du  jour,  et  prédire  ceux  du  lendemain.  Mais  les  chapitres  vrai- 
ment indispensables  à  lire,  pour  qui  veut  connaître  tout  Chateaubriand,  sont  ceux  que 
l'auteur  consacre,  à  la  fin  de  la  deuxième   partie,  aux  objections  contre  le  christianisme 

(1)  Chateaubriand,  Œuvres  choisies^  par  Gii.  Florisoonb  (Hatier,  1913).  Dans  ce  volume,  on 
trouve  des  extraits  do  tous  los  ouvrages  de  Chateaubriand,  disposés  d'après  Tordre  historique,  et 
accompagnés  d'une  biographie  continue  de  l'auteur. 
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(surtout  du  chap.  'xxxix  au  chap.  lv).  Il  est  faux  de  dire  que  Chateaubriand,  dans 
VBtiai,  se  montre  disciple  des  encyclopédittes  ;  ii  les  a,  pour  ainsi  dire,  en  abominaiion; 
et  il  leur  reproche  d'avoir  tout  détruit,  sans  avoir  rien  remplacé.  Pour  lui,  il  croit  sans 
doute  à  la  décadence  et  à  la  prochaine  disparition  du  christianisme;  mais  cette  consta- 
tation le  plonge  dans  Tangoisse;  et  il  intitule  son  dernier  chapitre  :  Quelle  sera  la  religion 
qui  remplacera  le  christianisme?  A  cette  question,  qu'il  laisse  pour  le  moment  sans  réponse, 
Chateaubriand  devait  donner  prochainement  une  solution. 

Atala  (1801).  —  Simple  épisode  destiné  h  illustrer  le  chapitre  du  G^i^  intitulé  :  «  Har- 
monies do  la  religion  chrétienne  avec  les  scènes  de  la  nature  et  les  passions  du  cœur 
humain  »,  Atala  fut  publié  séparément  et  d'avance,  en  mai  1801.  m  Comme  la  colombe 
de  Tarrhu  »,  Alala  allait  reconnaître  le  pays  ;  elle  en  rapporta  un  rameau  de  laurier.  Dans 
la  préface  do  la  première  édition,  Chateaubriand  nous  explique  dans  quelles  condition5 
il  duiiiio  cet  ouvrage,  qu'il  détache  des  Natchez,  vaste  composition  dont  il  a  laissé  le  ma- 
nuscrit à  Londres.  —  i4 /a/a  s'ouvre  par  un  Prologue.  Après  une  description  des  bords  du 
Meschacebé  (1),  l'auteur  introduit  le  vieux  Chactas,  sauvage  de  la  tribu  des  Natchet,  qui 
a  vibilé  la  France  et  qui  connaît  la  cour  de  Lpuis  XIV.  Chactas  raconte  au  Français  René, 
uno  nuit,  à  la  clarté  de  la  lune,  assis  avec  lui  sur  la  poupe  d'une  pirogue,  les  aventures 
de  sa  jeunesse.  —  Lo  récit  commence,  et  se  subdivise  en  quatre  parties  :  let  chasseurs,  les 
laboureurs^  le  drame ^  les  funérailles.  Chactas,  après  une  défaite  de  sa  tribu  par  les  Musco- 
gulges,  s'est  enfui  à  Saint-Augustin,  chcs  l'Espagnol  Lopez.  Mais  il  veut,  un  jour,  revoir 
son  pays  natal,  et  il  est  pris  par  ses  anciens  ennemis,  qui  le  condamnent  à  être  briMé. 
Cependant,  une  jeune  fille  chrétienne  de  la  tribu,  Atala,  aime  Chactas.  Kilo  vient  couper 
ses  liens,  et  s'enfuit  avec  lui  à  travers  la  forât.  Chactas  et  Atala  marchent  au  nord  pen- 
dant près  d'un  mois.  Us  rencontrent  enfin  un  missionnaire,  le  P.  Aubry,  dans  la  grotte 
duquel  ils  se  réfugient  pour  échapper  à  une  affreuse  tempête.  Chactas  demande  au  P.  Au- 
bry de  l'instruire  dans  la  religion  d'Aiala,  et  de  bénir  leur  mariage.  Mais  la  Jeunr  dile, 
que  sa  mère  mourante  avait  consacrée  à  Dieu,  ne  voulant  pas  rompre  son  vcmi,  et  déses- 
pérée par  son  amour,  s'empoisonne.  Epilogue,  —  Cette  «  nouvelle  »  eut  un  succès  prodi- 
gieux, qu'on  pout  mesurer  soit  aux  éloges,  soit  aux  sévérités  et  aux  railleries  de  la  cri- 
tique contemporaine  (2). 

Le  Qénie  du  Christianisme  (1802).  —  Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  circon- 
stjuices  dans  lesquelles  parut  le  Génie  du  Christianisme  (3).  Voici  l'analyse  sonunaire  do  cet 
ouvrage,  qui  comprend  dans  son  ensemble  quatre  parties,  divisées  chacune  en  six  livres  : 
—  Première  partie  :  Dogmes  et  Doctrine.  Chateaubriand  y  examine  ie  fond  même  du  chris- 
tianisme :  mystères,  sacrements.  Ecriture  sainte,  existence  de  Dieu,  immortalité  de 
rame.  Cette  partie  théologiquo  n'est  ni  la  plus  originale,  ni  la  plus  durable  du  Génie. 
Mais  n'oublions  pas  quelle  était,  à  l'égard  du  public  qu'il  voulait  toucher,  la  position 
de  Chateaubriand,  et  lisons,  pour  nous  en  convaiiicro,  à  la  fois  son  premier  chafritre,  qui 
sert  d* Introduction,  et  la  préface  écrite  en  1828.  Comme  ii  s'agissait,  avani  tout,  de  réagir  f 
contre  l'esprit  encyclopédique  et  voltairicn  qui  avait  jeté  le  ridicule  sur  la  religion,  la 
déclarait  absurde,  antinaturello,  anli poétique,  c'est  toujours  à  en  éxfiliquer  la  beauté 
et  la  convenance  humaines  que  s'applique  Chateaubriand.  Les  théologiens  avaient  leur 
méthode  ;  mais  cette  méthode  no  convenait  pas  à  une  société  sortie  du  dix-huitième  siècle  si 
de  la  liévolution...  «  Ils  établissaient  sans  doute  fort  solidement,  dit  Chateaubriand.  Its 
vérités  de  la  foi;  mais  cotto  manière  d'argumenter,  bonne  au  dix-septième  siècle,  lorsque 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  890. 

(2)  l^a  quatrième  édition  da  (renie  du  Chris tianisme^  publiée  i  Lyon,  chas  Ballanche,  1804,  coa- 
sacro  Moii  9*  et  dernier  tome  aux  difTérents  articles  pnni8  pour  et  contre  l'ouvrage.  On  y  tronven 
(p.  1  à  87)  la  critique  d' Atala  ;  p.  91.  à  tiM),  colle  du  Gcuie. 

(3)  DauM  00  titre  fameux,  lo  mot  Génie  »\^\\'x^e  :  nature  essentielle  (latin  :  tn^enit»»).  L'onvragt 
aurait  pu  s'intituler:  De  l'Ksprit  du  Christianisme. 
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le  fond  n'élait  point  contesU,  ne  valait  plus  rien  de  nos  Jours.  Il  fallait  prendre  la  route 
contraire  :  pasier  de  l'efTel  à  la  cause,  ne  pas  prouver  que  le  chrisUaniame  eil  extellrnt  parce 
ga'il  vient  de  Oiea,  mait  ga'il  vient  de  Dieu  parce  qa'il  est  excellent  {H.  a  Appliquée  aui 
ilograet,  cette  ■  apologétique  u  ne  pouvait  qu'être  faible;  elle  devient  au  contraire  cfH- 
cace,  quand  elle  arrive 
aui  manifestationiexl^ 
rûurMcluchristianiime. 
—  DeuxUme  parla:  :  Poi- 
ligae  da  ehriitiaaiime. 
Chateaubriand  eiamine 
succeistvement  lei  épo- 
pées chrétiennes  {Dante, 
le  Tasse,  Millon,  Vol- 
taircl,  Icicaraclires  dans 
la  tragédie  et  dana  l'épo- 
pée (Racine,  Voltaire, 
Le  Tasse),  les  pauioiu 
jDiiton,  Phèdre,  Julie). 
Ici  il  intercale  (Ui.  IV) 
t'épisodo  ieBené,  autre 
fraginenl  dea  ïi'atehez  : 
ne  né.  eiilé  chez  les 
Matchei ,  raconte  au 
vieux  Cluctai  et  eu  P. 
Souêl,  missionnaire, 
les  aventures  qui  l'ont 
poussé  h  quitler  aun 
paj>.  Cet  épisode  est 
un  inemple  qui  \lent  k 
la  BU  lie  du  cba  pitre  in- 
titulé :  Du  Vague  dans 
les  passions  ,'  Hané  est 
la  plus  célèbre  et  si- 
gnificative incarnation 
(le  U  mélanculi  a  roman- 
tique (2).  Nous  jrrcviBn- 
drona.  EnDn,  Chateau- 
briand aburdo,  dans  les 
Ittrea  V  et  VI  de  cette 
lieuxiimo  partie,  la 
question  du  nurveilleux 
chr/tÙR.'ilsuutisntcon- 
tre  Boileau  et  contre 
les  pseudo-classiques  de 
ton  temps,  que  le  chria- 
tianlsnie  est,  encore  sur 
ce  point,  supérieur  au  pagai 

et  les  beauté)  propres  do  l'a 


lilbognpliie  de  Leroy  el  Adam,  l 


sme.  —  l.a  Iroisifme  partie  est  intitulée  ;  Beaax-arls  et  Litlé- 
;mnent  do  la  précMente.  L'auteur  y  oiamlne  les  caraclâres 
,  chrétien.  Au  litre  I",  chapi'.re  vin,  le  célèbre  passage  sur 

mmiôm  [larlie,  chap.  i.  —  Merctaux  eliailil,T  oj*1b,  p.  B81. 
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les  églises  gothiques.  Viennent  ensuite  :  la  philosophie,  Vhistoire,  Véloquenee,  Au  livre  V, 
les  Harmonies  de  la  religion  chrétienne  avec  les  soignes  de  la  nature  et  les  payions  du  cœur 
humain;  ci,  comme  exemple^  au  livre  YI,  Atala  (1).  —  Quatrième  partie  :  Culte,  Étude  des 
manifestations  extérieures  de  la  religion  (églises,  ornements,  chants,  prières,  clo- 
ches, etc.),  le  clergé,  les  missions,  les  ordres  do  chevalerie.  Le  livre  VI  est  une  réplique 
directe  à  l'Encyclopédie  et  à  l'Essai  sur  les  mœurs;  il  est  intitulé  :  Services  rendus  à  la  so- 
ciété par  le  clergé  et  la  religion  chrétienne  en  général,  et  il  renferme  treize  chapitres  (hôpi- 
taux, éducation,  universités,  agriculture,  commerce,  etc.).  On  comprend,  &  lire  celte 
pactie  du  livre,  que  Chateaubriand  ait  donné  pour  épigraphe  à  son  Génie  ces  mots  de 
Montesquieu  :  «  Chose  admirable  1  La  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d*objct 
que  la  félicité  de  Tautre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci.  i>  (Esprit  des  lois, 
X\IV,  8.)  Enlin,  le  dernier  chapitre  porte  un  titre  qui  résume  tout  l'esprit  de  Touvrage: 
Quel  serait  aujourd'hui  l'état  de  la  société,  si  le  christianisme  n'eût  point  paru  sur  la 
terre?  (2). 

Les  Martyrs  (1809).  —  Chateaubriand  explique  très  bien  dans  sa  Préface  pourquoi 
et  comment  il  a  composé  les  Martyrs;  il  a  voulu  prouver  par  un  exemple  la  supériorité 
du  merveilleux  chrétien  sur  le  merveilleux  païen.  Afin  de  donner  tout  ensemble  plus  de 
force  et  plus  do  loyauté  à  cette  thèse,  il  oppose  Tune  k  Tautre  les  deux  religions,  en 
s'cfTorçant  d'employer  tour  à  tour  les  ressources  des  deux  merveilleux,  U  dit  encore, 
dans  cette  Préface  :  «  J'ai  cummoncé  les  Martyrs  à  Rome,  dès  l'année  1802,  quelques  mois 
après  la  publication  du  Génie  du  Christianisme,  Depuis  cette  époque,  je  n'ai  pas  cessé  d'y 
travailler.  Les  dépouillements  que  j'ai  faits  des  divers  auteurs  sont  si  considérables,  que 
.  pour  les  seuls  livres  des  Francs  et  des  Gaulois  (liv.  VI,  VII,  I\  et  X)  j'ai  rassemblé  les 
matériaux  do  deux  gros  volumes...  Enfin,  non  content  de  toutes  ces  études...  jo  me  suis 
embarqué,  et  j'ai  été  voir  les  sites  que  je  voulais  peindre.  Quand  mon  ouvrage  n'aurail 
d'ailleurs  aucun  autre  mérite,  il  aurait  du  moins  l'intérêt  d'un  voyage  fait  aux  lieux  les 
plus  fameux  de  l'histoire.  »  —  Ainsi,  il  y  a  trois  choses  à  considérer  séparément  dans 
les  Martyrs  :  un  roman,  une  thèse  littéraire,  des  descriptions.  Le  roman  est  construit 
pour  la  thèse;  il  s'agit  de  mettre  en  opposition  aussi  suivie  que  possible  les  deux  reli- 
gions, chrétienne  et  païenne.  L'action  se  pUsse  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  au  mo- 
ment do  la  persécution  de  DiocléticMi.  —  Cyniodoccc,  jeune  païenne,  fille  de  Démodocus 
qui  est  le  dernier  des  Homcrides  et  prêtre  du  temple  d'Homère  en  Mossénie,  s'est 
égarée  dans  un  bois.  Elle  rencontre  Eudore,  endormi  auprès  d'une  source.  Eudorc, 
jeune  chrétien,  fils  de  Laslliéiiès,  reconduit  la  jeune  fille  chez  Démodocus  (liv.  I).  Pour 
remercier  Eudore  et  sa  famille,  Démodocus  ctCymodocée  se  rendent  à  la  demeure  de 
Lasthénès,  qu'ils  trouvent  occupé  avec  ses  fils  et  ses  serviteurs  aux  travaux  de  la  mois- 
son (liv.  II).  Le  livre  III  nous  transporte  au  Ciel,  où  Dieu  déclare  qull  choisit  Eudore 
et  Cymodocée  comme  victimes  :  leur  sang  sauvera  les  autres  chrétiens.  —  Sur  la  demande 
de  ses  hôtes,  Eudore  entreprend  de  raconter  sa  vie  passée  et  ses  exploits.  (Ce  récit 
s'étend  du  livre  IV  au  livre  IX;  nous  avons  ici  un  pian  analogue  à  celui  de  V Odyssée  ou 
de  ï Enéide.)  Eudorc,  à  l'Age  de  seize  ans,  a  été  envoyé  comme  otage  à  Rome,  il  y  ou- 
blie quelque  temps  sa  religion.  U  fait  campagne  avec  l'armée  romaine  sur  les  bords  du 
Rhin,  prend  part  à  la  bataille  contre  les  Francs  (liv.  VI)  (3),  est  blessé,  devient  esclave 
de  Pharamond,  retourne  à  la  cour  de  Constance,  à  Rome,  et  est  nommé  commandant 
de  l'Armorique.  Épisode  do  Velléda  (liv.  IX  et  X).  —  Cependant  le  récit  a  été  interrompu 
au  livre  VUl,  pour  un  nouvel  intermède  de  merveilleux,  qui,  cette  fois,  a  pour  théâtre  les 
Enfers.  —  Eudore  raconte   enfin   sa  péiiiloiice  publique,  son  voyage  en  Egypte,  et  son 

(l)Noui  revenon-;  pliw  loin  sur  la  poétique  do  Chateaubriand. 
(2)  Morceaux  choisis,  1"  cycio,  390-402  ;  2»  cycle,  p.  881-«fâ. 
(^)  Morceaux  choisis,  i"  cycle,  p.  404. 
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retour  auprès  de  son  pèro  (liv.  XI).  —  Le  récit  d'Eudore  a  vivement  touché  Cymodocée, 
qui  déclare  à  son  père  qu'elle  veut  se  faire  ciirétienne  et  épouser  le  fils  de  Lasibénès. 
Dômodocus  y  consent,  pour  soustraire  sa  fille  aux  poursuites  do  Hiéroclès,  gouverneur 
d'Achaïe.  Eudore  part  pour  Rome,  tandis  que  Gymodocée  va  se  mettre,  i  Jérusalem, 
sous  la  protection  d'Hélène,  mère  de  Constantin  (liv.  XIV).  A  Rome,  nous  suivons  tous 
les  préparatifs  de  la  persécution;  l'Enfer  manifeste  sa  joie  (liv.  XVIII).  Gymodocée,  qui 
a  été  baptisée  à  Jérusalem,  rejoint  Eudoro  à  Rome.  Nouveaux  passages  de  merveilleux  sur 
le  purgatoire,  l'ange  exterminateur,  Satan  (liv.  XXI,  XXII,  XXIII).  Gymodocée  est  déli- 
vrée ;  mais  elle  court  à  l'amphithéâtre  rejoindre  Eudore,  et  elle  meurt  avec  lui.  A  ce 
moment  mémo,  on  entend  dans  les  cieux  une  voix  qui  dit  :  les  dieux  s'en  vont,  Constan- 
tin est  vainqueur  et  proclame  la  religion  chrétienne  religion  de  l'Empire  (liv.  XXIV). 
—  Quant  à  la  thèse,  il  est  aisé  de  remarquer  à  quel  point  los  intermèdes  de  merveilleux 
sont  inutiles  et  faux.  Les  passages  consacrés  au  Ciel,  à  l'Enfer,  où  Chateaubriand  fait 
parler  Dieu,  la  Vierge,  les  anges,  Satan,  interrompent  l'action  humaine  sans  l'expliquer» 
Vhistoire  et  le  merveilleux  se  nuisent  l'un  à  l'autre.  Plus  le  peintre  de  Rome,  de  Jérusa- 
lem, de  la  Grèce  et  de  la  Gaule,  des  catacombes,  dos  forêts  druidiques,  des  Francs,  est 
un  puissant  évocateur  du  passé  réel^  plus  l'imitateur  de  Dante  et  de  Millon  est  cou- 
pable de  n'avoir  point  senti  qu'il  fallait  au  merveilleux  un  cadre  biblique  ou  allégo- 
rique. Lorsqu'on  met  on  scène  des  personnages  historiques  au  milieu  de  descriptions 
géographiques  et  archéologiques,  le  merveilleux  ne  peut  être  que  subjectif;  il  doit  sortir 
de  l'âme  des  personnages  et  se  projeter  au  dehors  :  Macbeth  seul  voit  l'ombre  de  Ban- 
quo.  Au  premier  livre  dos  Martyrs,  la  rencontre  de  Gymodocée  et  d' Eudore  est  un  chef- 
d'œuvre  de  justesse  dans  l'emploi  de  ce  genre  de  merveilleux  ;  de  même  on  peut  louer 
les  scènes  des  catacombes  et  du  cirque,  et  encore  l'épisode  do  Velléda.  Tout  le  reste  —  je  ne 
parle  que  du  merveilleux  -^  est  artificiel. 

Itinéraire  de  Paris  è  Jérusalem  (1811).  —  Avec  les  croquis  dont  il  avait  tiré  les 
tableaux  des  Martyrs,  Chateaubriand  composa  ce  livre,  un  do  ceux  que  ses  contempo- 
rains accueillirent  avec  le  plus  de  faveur,  et  qui  ont  aujourd'hui  le  moins  perdu.  La 
sûreté  et  la  variété  des  descriptions,  l'évocation  puissante  de  l'antiquité  grecque,  la  sen- 
sation colorée  do  l'Orient,  le  mélange  vraiment  unique  de  réalité  objective  et  de  poésie 
personnelle,  tout  donne  à  cet  ouvrage  un  intérêt  singulier.  Entre  les  «  grisailles  »  du 
Jeune  Anacharsis  et  les  «  éblouissements  »  d'un  Pierre  Loti,  V Itinéraire  reste  un  chef- 
d'œuvre  du  genre  descriptif.  En  1811,  des  raisons  d'actualité  venaient  encore  contribuer 
à  son  succès  :  la  sympathie  pour  la  Grèce  esclave  commençait  â  s'éveiller  en  Europe,  et 
Vltinéraire  était  la  première  manifestation  du  mouvement  philhellénique  en  France. 


Natohez  (1826).  —  Chateaubriand  avait  composé  h  Londres,  nous  l'avons  vu,  un 
immense  ouvrage  de  plus  de  2.000  pages,  les  Natchez,  sorte  «  d'épopée  de  l'homme  pri- 
mitif »,  d'où  il  tira  Atala,  puis  René.  Le  manuscrit  des  Natchez,  perdu  pendant  quelques 
années,  fut  retrouvé  et  renvoyé  â  Chateaubriand,  et  celui-ci  ne  put  résister  à  la  tentation 
de  le  publier.  —  René,  qui  a  quitté  la  Franco  (voyez  René),  est  venu  demander  l'hospi- 
talité aux  Natchez,  sauvages  de  la  Louisiane..  Il  y  est  protégé  par  Chactas,  qui  lui  raconte 
ta  jeunesse  (voyez  Atala),  son  séjour  en  France,  etc.  René  épouse  Céluta;  mais  sa  fatale 
mélancolie  le  poursuit  toujours.  Il  finit  par  quitter  Céluta  en  lui  laissant  une  lettre  où 
le  tourment  dont  il  souffre  est  analysé  avec  autant  de  pénétration  que  d'éloquence. 
Pour  cette  lettre  seule,  et  pour  quelques  descriptions  admirables  11  faut  pardonner  à 
Chateaubriand  ce  qu'il  y  a  de  démodé  dans  les  Natchez,  les  luttes  des  tribus  sauvages  ra- 
contées dans  un  style  pseudo-épique. 

■ 

Le  Voyage  en  Amérique  (1827).  —  Ici  encore,  nous  avons  un  album  de  eroguis,  dont 
les  tableaux  d* Atala,  de  René,  des  Natchez,  avaient  déjà  été  tirés.  Ce  «  journal  »,  Château- 
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briand  Ta  certainement  retouché  plus  tard.  Mais  il  conserve  tout  de  même  (on  peut  8*6n 
lier  au  tact  artistique  de  Tauteur)  la  fraîcheur  et  la  poésie  des  premières  impressions. 
Laissons  ce  qui  a  rapport  aui  mœurs  et  aux  sentiments  des  sauvages,  et  môme  à  la  des- 
cription dos  animaux  (là  Chateaubriand  a  trop  emprunté  à  Charlevoix  et  à  Bartram); 
attachons-nous  seulement  à  l'ûmo  de  Chateaubriand  \ibrant  au  contact  dei  cette  nature 
nouvelle,  océan,  forOts,  nuages,  vents  :  c'est  la  préparation  de  la  lyre  et  do  la  palette 
romantiques  (1). 

Les  Aventures  du  dernier  Abenoérage  (1826).  —  Composé  probablement  avant 
les  Martyrs,  ce  petit  ouvrage  parut  seulement,  comme  les  Nalchez,  dans  Tédition  dos 
Œuvres  complètes  de  1826.  —  Le  dernier  descendant  de  la  tribu  maure  des  Abencéragct, 
Aben-Hamct,  dont  les  ancêtres  ont  été  massacres  à  Grenade  par  Boabdil,  revient  d'Afrique 
pour  revoir  le  pays  de  ses  pores.  A  Grenade,  il  rencontre  la  fille  du  duc  de  Santa-Fc,  Dona 
ulanca.  Celle-ci  répond  à  Tnmour  dAbcn-Hamct  ;  elle  no  veut  plus  épouser  le  comte  de 
Lautrec;  elle  laisse  son  frère  Don  Carlos  se  battre  avec  TAbencérage,  auquel  cilo  jure 
une  éternelle  fidélité.  Majs  Blanca  descend  des  Bivar,  qui  ont  persécuté  et  proscrit  les 
ancêtres  d'Aben-Ilamet.  Celui-ci  l'apprend,  quitte  Blanca  qu'il  adore,  et  retourne  au  lieu 
de  son  exil.  —  Bien  que  le  style  de  celle  «  nouvelle  »  puisse  paraître  aujourd'hui  un  peu 
démodé,  il  y  règne  une  couleur  orientale,  vibrante  et  chaude,  une  grâce  fièro  et  dieva- 
iuresque,  une  concision  énergique,  qui  la  préserveront  toujours  de  l'oubli. 

Les  Études  historiques  (1831).  -^  Dans  la  préface.  Chateaubriand  écrit:  «  ...  J'ai 
commencé  ma  carrière  littéraire  par  un  ouvrage  où  j'envisageais  le  christianisme  tous 
les  rapports  poétiques  et  moraux;  je  la  termine  par  un  ouvrage  où  je  considère  la  même 
religion  sous  ses  rapports  philosophiques  et  historiques...  »  Ces  t:,tudet  se  composent  de 
six  discours,  dont  les  quatre  premiers  exposent  les  transformations  de  l'Empire  romain, 
de  Jules  César  i  Augustule  ;  les  doux  derniers  sont  consacrés  aux  mœurs  des  chrétiens, 
des  païens  et  des  Barbares  :  ce  sont  les  plus  remarquables  ;  on  y  retrouve  Tauteur  du 
livre  VI  des  Martyrs, 


li  sur  la  littérature  anglaise  (1836).  —  Ce  morceau  de  critique  littéraire  fut 
composé  pour  accompagner  la  traduction  du  Paradis  perdu  de  Milton.  Chateaubriand 
nous  avertit  dans  sa  prérace  qu'il  s'est  permis  beaucoup  do  digressions;  aussi  a-tril  ajouté 
ce  sous-titre  :  ...et  considérations  sur  le  génie  des  temps,  des  hommes  et  des  révolutions.  11  y 
a  bien  un  peu  de  prccipitiilion  dans  la  critique  littéraire  de  Chateaubriand,  mais  aussi 
beaucoup  d'intelligence,  de  sentiment  du  vrai  et  du  beau;  le  passage  relatif  à  Milton 
conserve  aujourd'hui  même  tout  son  ^irix. 

Vie  de  Ranoé  (1844).  —  Chateaubriand  dédia  cet  ouvrage  à  Tabbé  Se^in,  prêtre  de 
Saint-Sulpice,  sur  les  conseils  duquel  il  l'avait  entrepris.  —  L'abbé  de  liancé,  contem- 
porain et  ami  de  Bossucl,  réformateur  do  la  Trappe,  offrait  par  le  contraste  même  de  son 
existence,  dont  une  moitié  s'était  écoulée  dans  le  monde  le  plus  brillant  et  l'autre  dans 
la  solitude,  une  admirable  matière.  Chateaubriand  en  a  tiré  un  exposé  intéressant, 
mais  monotone  et  froid. 

Les  Mémoires  d'outre-tombe  (écrits  de  1811  &  1846,  publiés  4  partir  de  février  1848 
dans  le  journal  la  Presse.)  Ce  vaste  ouvrage  suftirnit  n  lui  seul  pour  faire  connaître  Cha- 
teaubriand.  Presque  toutes  ses  autres  wuvres  i\*Atala  au  Dernier  des  Abencérages,  tuni 
faites  avec  ses  impressions  et  ses  visions  ;  dans  les  Mémoires,  il  nous  en  découvre 
les  sources.   11   raconte   son   enfance,    ses    voyages,    sa  vie   politique  ;   il   peint    des 

(1)  Morceaux  choisiSt  1*'  cycle,  p.  394;  S*  cycle,  p.  803. 
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pnjiages  et  trace  dei  portnLtij  et  si  l'on  peut  dire  qu'tt  a  trop  chercU  1  poser  devint 
U  posl^rité.  on  ne  laurait  nier  l'InUrAt  ptjcIiologiquB.  hintorique,  pittora>qiiei  de  celle 
autobiographie  d'un  ganta  unique  dana  notre  iitlûritura.  El  taént»  il  l'on  chertlia  ï 
rélranger,  quoi  ouvrage  Irourari-t-an  qui  cantienno  i  la  fuii  tant  de  podsle  et  tant  de 
r^aliime,  tant  da  bfaiité  pla^Utfus  et  tint  d'idées  (1).  —  La  publication  des  Btimoirti  fut 
froidement  accueillie.  On  ^ 
vit  aurlout  un  monument 
d'oTguell  et  comme  un  autrs 
mausolée  plus  grandiose  en- 
core que  celui  du  Gnnd-Bé, 
que  ChatoaubriHnd  se  dressait 
i  lui -ma  me.  Trup  d'amourS' 
propres  fiaient  froiiiés,  surv 
tout  dana  lo  monda  polillque, 
pour  qu'on  pùl  juger  tmpar- 

teur  ne  ménageait  personne, 
que  lui.  Aujourd'hui,  lea  cri- 
tiques 1g*  plus  autorisés  pla- 
cent Ici  Mémoiret  au  premier 
rang  de  son  Œuvre.  —  surtout 
depuis  que  nous  pouvons  leur 
comparer  lei  Con^dcneel  de 
Lamarline,  le  KJcfor  Ha^  rd' 
conlé  par  un  l^moin  de  la  uU 
et  le  Journal  dtt  GoncourI  I 

La*    Éorlta   polit iqu«s- 

—  Bornons-nous  à  signaler  : 
De  Baoaaparle  tl  drs  Bourdon) 
(18U).  —  la  Monarchie  ulon 
la  Charte  {181*1),  —  le  Coa- 
grta  de  Vérone  (1823),  —  lu 
Guerre  d'Espagne,  qui  en  ost 
la  suile  (1824).  On  Iroiivsra, 
au  tome  VIII  de  l'édition  Gar- 
nier.  lei  principaux  articUt 
et  diicoura. 

Ch«lMubrl.nd  a  donné  "■'"""  "  ^«"^  "J.',';.';;"""  "  ""•"" 

lui-inèincuncûditioncom- 
plùle  de   ses  (ouvres  en 

1836-3U  (Paris,  Pourrai);  cetU  édition  ne  comprend  ni  la  Vie  de  Raneé    ni    Jus 
MimMrei  d'oulre-tombe. 

Influamw  4t  Cb«tMubrland.  —  Théophile  Gautier  a  dit  de  Chateaubriand  : 
u  M  a  rettauré  la  cathédrale  gothique,    rouvert    la  grande  nature  fermée,  et 

(Il  Montatix  eheitU,  l"cjcl«,  p.  lOt  ;  2*  tjcia,  pp.  001,  WO. 
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inventé  la  mélancolie  moderne.  »  Si  Ton  ajoute  que  Chateaubriand  a  renouvelé 
la  critique,  on  a  ainsi  résumé  toute  son  influence. 

i^  H  a  restauré  la  cathédrale  gothique,  —  Ceci  doit  s'entendre  d'abord  au  sens 
figuré.  Par  le  Génie  du  Christianisme ,  Chateaubriand,  s'il  n'a  rien  ajouté  de 
sérieux  au  fond  même  de  la  théologie,  a  brisé  par  des  arguments  nouveaux  et 
actuelSf  la  tradition  antireligieuse  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  réhabilité  socia- 
lement et  esthétiquement  le  christianisme  ;  il  a  même,  en  dehors  de  toute  religion 
positive,  expliqué  et  justifié  le  sentiment  religieux.  —  Au  sens  propre,  il  a 
ramené  la  curiosité  et  l'intérêt  vers  le  moyen  âge,  si  dédaigné,  pour  des  raisons 
différentes,  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Institutions, 
mœurs,  monuments,  il  a  tenté  de  tout  expliquer.  A  l'architecture  pseudo* 
grecque,  il  a  opposé  l'art  gothique  national,  dont  il  a  montré  les  rapports 
symboliques  avec  notre  religion  et  nos  paysages.  Grâce  à  lui,  les  Augustin 
Thierry,  les  Victor  Hugo,  les  Michelet,  les  Vitet,  les  Mérimée,  historiens,  poètes, 
critiques,  administrateurs,  se  sont  épris  d'une  admiration  à  la  fois  raisonnée  et 
enthousiaste  pour  les  chefs-d'œuvre  longtemps  méconnus  du  moyen  âge. 

2®  Il  a  rouvert  la  grande  nature  fermée,  —  11  n'est  pas  vrai  de  dire  que  la 
nature  éiaïl  fermée  pour  une  société  qui  avait  pu  lire  Jean-Jacques  Rousseau  et 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  mais  il  est  plus  juste  d'affirmer  que  Chateaubriand  a 
étendu  et  transformé  le  sentiment  de  la  nature.  11  Ta  étendu  :  car  il  n'a  pas  seu- 
lement, comme  Jean-Jacques,  décrit  la  Suisse,  la  Savoie  et  la  forêt  de  MontiiMH 
rciicy  ou  le  Mont-Valérien  ;  mais  après  la  solitude  bretonne  de  Combourgt  il  a 
peint  l'immensité  de  l'océan,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  et  k 
forêt  américaine,  et  les  rives  du  Mcschaccbé  ;  puis  la  campagne  romaine, 
Napics,  la  Messénie,  TAttique,  la  Palestine,  l'Espagne,  —  et  chacun  de  ces 
tableaux,  s*il  accuse  bien  la  main  et  la  manière  du  même  peintre,  a  toutefois 
son  caractère  propre  et  surprend  encore  le  lecteur,  après  un  siècle  entier  de 
littérature  descriptive,  par  un  singulier  mélange  de  précision  dans  les  lignes  et 
d'éclat  dans  le  coloris.  Ajoutez  que  dans  ces  paysages  si  variés  et  faits  degrés 
nature,  il  a  su  placer  des  hommes  dont  le  costume,  les  gestes  et  les  mœurs  sont 
appropriés  au  fond,  sur  lequel  ils  se  détachent  et  avec  lequel  ils  s'harmonisent. 
La  couleur  locale,  impossible  à  reconstituer  archéologiquement,  est  avant  tout 
un  rapport.  Ni  Atala,  ni  Cbactas,  ni  Eudore,  ni  Cymodocée  ne  pourraient 
clianger  de  cadre  sans  changer  de  psychologie,  d'aventures  et  de  langage.  — 
Mais  si  Chateaubriand  a  étendu  le  sentiment  de  la  nature,  il  l'a  aussi  transformé. 
En  effet,  Bernardin  avait  peint  les  mers,  les  orages  et  la  nature  exotique,  et  avec 
la  plus  riche  palette.  Mais  ces  descriptions  restaient  objectives.  L'œil  de  Bernar- 
din est  un  miroir  qui  réfléchit  avec  autant  de  fidélité  que  de  netteté  toute  la 
gamme  des  nuances  ;  mais  son  âme  ne  semble  pas  se  mêler  au  paysage.  Cha- 
teaubriand, s'il  reçoit  beaucoup  de  la  nature,  lui  rend  plus  encore.  Comprimée 
et  endolorie,  incomprise  d'une  société  toute  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  disputes, 
son  âme  à  lui  ne  trouve  de  refuge  que  dans  la  nature.  Il  l'interroge,  il  l'associe 


LES  INÎTIATBURS  DE  LA  NOUVELLE  RENAISSANCE 


7» 


à  sa  douleur,  il  la  trouve  maternelle  ou  indifTérente,  il  Tadore  ou  il  la  maudit; 
c'cs  Is  conception  romantique  de  la  nature,  qui  doit  dérrayer  toute  la  grande 
poésie  l;rrique  de  iSâO  A  1848. 

3°  Il  a  inventé  la  mélancolie  moderne.  —  Certes,  la  mitancolie,  m£me  al  on  la 
prend  dans  le  sens  restreint  de  lassilude  morale  et  de  dégoAt  de  la  vie,  cxlslait 
avant  Chateaubriand.  Le  SainUPreux  de  la  Nouvelle  Hétoîte  (1760)  et  surtout 


le  [I8?71. 


Werther  (1774,  traduit  en  français  d6s  1778)  sont  des  mélancoliques.  Mais  ils 
apparaissent  plulât  comme  des  exceptions  ;  co  sont  des  révoltés,  des-  excen- 
triques (1).  Dans  Henc,  au  coiilraire,  toute  une  génération  se  reconnaît  ;  René 
incarnait  le  mal  dtt  siècle.  Ruines,  morts  vjolenles,  déceplions  morales  et  scien- 
tifiques, rêves  humanitaires  démentis  par  la  brutalité  des  faits,  misère,  exil,  — 


(DIci.nou 
graphie  morj 


auloblD- 
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et,  en  face  de  oes  maux  et  de  ces  douleurs,  aucune  consolation,  point  de 
croyances  positives,  un  vague  déisme,  une  vanité  rebelle,  des  passions  exal- 
tées et  inassouvies  :  tels  sont  les  éléments  historiques  et  sociaux  dont  se  forme, 
vers  1800,  entre  les  secousses  de  la  Révolution  et  les  campagnes  de  PEmpire, 
cette  mélancolie  d*un  genre  nouveau.  Avec  cette  divination,  et  cette  inconscience 
qui  sont  la  marque  du  génie,  Chateaubriand  a  synthétisé  et  fixé  cet  état  d*âme 
dans  son  René.  Mais  ce  quUl  y  avait  de  plus  intéressant  dans  cette  mélancolie 
faite  de  rêves  et  de  déceptions,  c^est  qu'elle  devenait  le  fond  du  lyrisme,  au 
sens  actif  comme  au  sens  passif. 

Le  poète,  qui  tour  à  tour  désespère  et  cherche  en  gémissant,  acquiert  une 
sensibilité  exaspérée  et  exquise  ;  il  associe  la  nature  entière  à  ses  impressions  ; 
il  s*allanguit  avec  Tautomne  et  renaît  avec  le  printemps  ;  il  s'anéantit  dans  la 
sérénité  des  nuits,  et  voudrait  fuir  sur  l'aile  des  orages.  De  son  côté,  le  lecteur, 
en  qui  la  faculté  de  percevoir  et  4e  vibrer  s'est  affinée  sous  Tinfluence  de  cette 
mélancolie,  éprouve  l'impérieux  besoin  d'entendre  une  voix  qui  lui  formule  et 
lui  module  ce  qu*il  ne  sent  qu'à  demi.  11  est  d'intelligence  avec  le  poète,  il  le 
transpose  en  lui.  On  trouve  dans  Chateaubriand  tous  les  thèmes  de  la  grande  poé- 
sie romantique  ;  quand  Lamartine  donne  ses  Méditations  en  ISSO,  le  public  formé 
par  la  lecture  du  Génie,  de  René,  des  Martyrs,  semble  lui  dire  :  «Je  t'attendais.  » 

4*  Enfin,  Chateaubriand  a  renouvelé  la  critique,  —  La  critique  littéraire 
d'abord,  en  substituant  à  la  critique  des  défauts  celle  des  beautés,  en  nous 
apprenant,  pour  juger  d'une  œuvre,  à  la  replacer  dans  les  circonstances,  dans 
la  civilisation,  dans  les  mœurs,  dont  elle  est  l'expression.  Cependant,  à  cela 
Mme  de  Staël  aurait  suffi.  L'originalité  de  Chateaubriand  est  ailleurs.  Elle  est 
dans  la  solution  définitive  de  ce  malentendu  qu'on  appelait  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes.  Dans  les  parties  du  Génie  intitulées:  Poétique  du  Chris- 
tianisme  et  Beaux-arts  et  LittératurCy  Chateaubriand  établissait  non  plus  des 
préséances,  mais  des  différences.  Son  plaidoyer  en  faveur  du  merveilleux  chré- 
tien était  basé  beaucoup  moins  sur  la  supériorité  d'une  doctrine  que  sur  la 
nécessité  de  répondre,  en  écrivant,  aux  croyances  de  son  temps.  Légitime  chez 
Homère,  la  mythologie  était  absurde  pour  des  chrétiens.  De  même,  en  étudiant 
et  en  comparant  les  caractères  de  l'époux,  de  la  femme,  de  la  mère,  du  guer- 
rier, chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  il  notait  les  acquisitions  psycholo- 
giques dues  au  christianisme  ;  et  il  révélait  aux  classiques  eux-mômes,  qui  ne 
semblaient  pas  l'avoir  senti,  que  leur  originalité  éclatait  là  où  ils  avaient  modi- 
fié et  enrichi,  au  nom  de  ce  principe  de  relativité,  les  types  fournis  par  leurs 
modèles. 

Vhistoire  ne  lui  doit  pas  moins.  Chateaubriand,  non  seulement,  comme  nous 
le  (lisions  plus  haut,  nous  a  rendu  le  sens  du  moyen  âge,  et  nous  a  révélé  la 
vraie  couleur  locale  ;  non  seulement  il  a  donné  lui-même,  dans  plusieurs  pas- 
sages des  Martyrs,  de  Vltinéraire,  des  Mémoires  d* outre-tombe,  des  Études  histo- 
riques, des  modèles  de  narrations   documentées,  précises  et  colorées  ;  mais 
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encore  ses  théories  sur  la  relativité  des  œuvres  d'art,  appliquées  aux  civilisa- 
tions antiques  et  modernes,  ont  été  des  plus  fécondes  (1). 

I  Le  style  de  Chateaubriand.  —  Chateaubriand  procède  à  la  fols  des  grands 
écrivains  classiques,  comme  Pascal,  Bossuet  et  Voltaire,  et  des  précurseurs  du 
romantisme,  J.-J.  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Mais  il  n'a  rien  d'un 
imitateur.  11  faut  distinguer  un  lui  le  peintre  qui  a  le  don  d'évoquer  dans  notre 
imagination  les  paysages  les  pllis  divers,  —  le  poète,  qui  note  avec  délicatesse 
et  avec  profondeur  les  mouvemeilts  el  les  élans  du  cœur,  —  l'orateur  qui  déve- 
loppe des  idées  générales  au  moyen  de  coihparaisons  et  de  métaphores,  en 
d'amples  périodes.  Mais  on  oubllis  trop  souvent  un  Chateaubriand  vif  et  spiri- 
tuel, au  style  énergique  et  concis,  qui  excelle  à  tracer  des  portraits.  Aussi,  bien 
que  la  manière  de  Chateaubriand  seiite  un  peu  l'effort,  bien  qu'il  abuse  sou- 
vent de  sa  splendide  imagination  et  de  sa  facilité  oratoire,  on  peut  dik-e  qu'il 
n'existe  pas  de  style  plus  grand  ni  plus  varié  dans  la  prose  du  dix-neuvième 
siècle.  Il  a  servi  de  modèle  à  tous  :  poètes  qui  n'ont  eu  qu*à  rythmer  et  à 
rimer  une  prose  déjà  si  musicale  ;  historiens  qui  lui  ont  emprunté  sa  pitto- 
resque précision;  critiques,  orateurs,  romanciers....  Il  est  leur  initiateur  et 
leur  maître. 

II.  —MADAME  DE  STAËL  (1766-1817). 

Vie.  —  Germaine  NeckeV  naquit  à  Paris,  en  1766.  Son  père,  qui  devait  jouer 
un  rôle  considérable  pendant  la  Révolution,  était  alors  un  riche  banquier  venu 
de  Genève  à  Paris  ;  et  sa  mère  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Français 
réfugiés  en  Suisse  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  —  L'enfance  de  Ger- 
maine Nccker  s'écoula  dans  un  milieu  intelligent,  modéré,  grave  par  le  fond, 
mais  singulièrement  mondain  et  ambitieux.  L'intelligence  précoce  et  l'imagina- 
tion naturellement  exaltée  de  Tenfant  et  de  la  jeune  Olle  se  développèrent  dans 
le  salon  de  Mme  Necker,  que  fréquentaient  Raynal,  Morellet,  Suard,  Thomas, 
Grimm,  BuITon,  Marmontcl,  La  Harpe.  Germaine  allait  à  la  Comédie-Française 
applaudir  Mlle  Clairon,  lisait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  faisait  à 
quinze  ans  un  résumé  de  VEsprit  des  lois^  publiait  h  vingt-deux  ans  un  ouvrage 
sur  Jean-Jacques  Rousseau,  et  causait  sur  tous  les  sujets  avec  une  verve  intaris-  \ 
sable.  On  lui  fit  épouser  le  baron  de  Staël-Holstein,  ambassadeur  de  Suède  à 
Paris  ;  elle  devait  rester  cosmopolite  jusque  dans  son  mariage,  et  n'être  vraiment 
Française  que  par  le  talent. 

Mme  de  Staël  assiste  au  départ,  au  rappel  de  son  père,  le  suit  dans  sa  retraite 
h  Coppcl,  près  de  Genève,  où  elle  reste  trois  ans  (1792-95).  En  1796,  elle  publie  : 
De  V Influence  des  passions  sur  le  bonheur.  En  1797,  elle  revient  à  Paris,  dans 

(1)  Voir  le  chapitre  dos  Historien»^  p.  815;  et  la  Préface  des  Récit»  mérovingiem  d*Auo.  Tuibrrt» 
écrits  en  1840. 
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son  hdte]  do  la  rue  du  Bac,  où  elle  coraraence  à  exercer  une  sérieuse  influence 
sur  la  société.  Mala  bientôt  son  salon  devient  suspect  à  Bonaparte.  Cependant, 
elle  faisait  paraître  en  1800,  son  livre  Dt  la  lÂHiratare.  En  i803,  elle  perd  son  mari. 
La  même  année,  elle  donne  son  premier  roman  Delphine.  Le  15  octobre  1803, 
elle  reçoit  l'ordre  de  se  tenir  k  quarante  lieues  de  Paris  (1)  ;  elle  s*éloignc 
en  décembre,  avec  ses  enfants,  poui 
visiter  l'Allemagne.  Francfort,  Wei- 
mar,  Berlin  sont  ses  principales  étapes; 
elle  Toit  Gœthe  et  Schiller,  Ficbte  et 
G.  de  Schlegel.  La  mort  de  son  père  la 
ramène  à  Coppet  en  avril  1804;  elle 
compose  son  éloge  sous  ce  titre  :i)iiCa- 
raclère  de  M,  Necker  et  de  ta  vU  privée. 
En  novembre  1805,  elle  part  pour  l'Ita- 
lie, et  elle  en  revient  en  juin  1806.  Elle 
publie  Corinne,  son  second  roMan,  et 
essaie  vainement  de  rentrer  à  Paris, 
l'orcée  de  demeurer  à  Coppet,  elle  tra- 
vaille à  y  attirer  tous  ceux  qui,  en 
France  et  à  l'étranger,  taisaient  de 
l'opposition  &  Napoléon  1".  En  1807, 
Mme  de  Staël  entreprend  un  second 
voyage  en  Allemagne;  elle  repasse  par 
Wuimar,  visite  MunJcii  et  Vienne.  Elle 
peut  alors  écrire  son  livre  De  l'AHe- 
magne,  qu'elle  fait  imprimer  en  1810 
h  l'aris  ;  le  livre  va  paraître,  quand  la 
poiicc  en  saisit  tous  les  exemplaires, 
qui  sont  jelcs  au  pilon.  Mme  de  Staël, 
qui  avait  surveillé  do  Chaumont  l'im- 
pression de  sou  ouvrage,  est  de  nouveau 
condamnée  à  uncuil  sévère,  et  Coppet 
est  mis  en  interdit.  En  1611,  Mme  de 
Slaél  se  remarie  avec  un  jeune  ofllcicr  suisse,  Aibcrl  de  Itocca.  Mais  l'année 
suivante,  elle  part  pour  Vienne  et  Saint-l'ctiTsbourg,  passe  en  Suède,  et  de  là  en 
Angleterre;  elle  y  publie  son  livre  De  l'Allemagne,  et  rentre  eu  France  en  1614. 
Après  un  nouveau  voyage  en  Italie  et  un  séjour  k  Coppet,  elle  reprend  k  Paris 
une  vie  mondaine  et  fiévreuse,  rédige  ses  Dix  Années  d'exil,  ses  Coiatdératlont 
sur  la  Révolution  fmnqnise,  et  meurt  le  13  juillet  1817  ;  ses  restes  fuiMiit  Irans- 
poiiés  et  inhumés  à  Coppet. 

{%)Marceaiix  cKaitit,  1"ojcIb,  p.  411 
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~  Vn  mot  sur  ic«  romans  :  Dslphina  (1803)  porte  pour  ipigrtpbs  cette 
pcniéa  da  Hmo  NecLar  :  «  Un  homme  doit  ïiiïoïr  braver  l'opinion,  une  femme  doit  l'y 
soumettre.»  La  forme  adoptâo  par  Mme  de  Staf  I.  les  Ultret,  rsttaclie  ce  roman  au  dii-liul- 
tii'me  siècle,  en  particulier  i  la  KoavelU  Héloiie  do  Rouisesu.  En  18C3,  aprèi.4tafo,  il 
était  d«jà  démudâ.  —  CorÎDDe  (1BU7)  a  conservé  plus  d'inlér«t.  Cotte  fois,  la  tlièso  du 
féminiime  est  pusée  fraiiclicmenL  Corinne  eat  une  «  fommo  supérieure  ■  qui  possèils 
tous  ies  dons  do  la  nature  et  tous  les  talents:  elle  ne  pourra  su  faire  >a  place  dans  ta 
■oriété.  Ttiùie  i  part,  le  cadre  du  roman  et  les  dlgrcsBi 
durée.  La  dcfrripUun  de 
Rome,  da  Tisoll.  l'ana- 
lyse  des  chcfs-d 'œuvre 
de  la  sculpture  et  de  ta 
peinture,  lus  clinpitras 
sur  Haples,  sur  Pompéi, 
les  Jugemenb  sur  la  co- 
médie et  la  tragédie  Iti- 

cilûscommo  de  curieux 
modèles  d'une  critique 
bientémÎTiineparledon 

l'enthousiasme  (I). 

Da  \m  LIKiratura 

(I8W|.  —  c<  Je  ma  suis 
proposé,   dit   Mme   de 

»uëi.d'o 


ligion 


dos 


littéolu- 


re,  et  quelle  est  l'inDu- 
ence   de   la  liltoraluro 
sur    la     religion,    les 
mœurs  et   les  lois...  Il 
me  semble  que  l'on  n'a 
pas  sufQsammeni  ana- 
lysé les  causes  morales  Dioe 
et  politiques  qui  modi-         adèla  amis 
rient  l'esprit  de  la  litté- 
rature.   Il    C'est    donc 
rétude  dea  rapports  de  la  lillérature 
lettres  la  méthode  de  Montesquieu.  Mail 
(progrès),  et,  par  U,  elle   se  rattachi 
Quel  est  le  facteur  de  ce  prngriif  li 
ou  l'alTaiblissement  passager  da  l'csp 
li  liera  tu  res  anciennes 


de  Frantoit  Qérard  Ii770-t937), 
iitnographie  par  Aubry-ie-Cûmte- 
ubleau.  qni  ornait  le  aaion  de  M"  lUcamiar, 
U"  de  Staâl.  la  peintre  a  doanè  à  Carione  les  i 
idéalisés  de  M-  de  Sta«l. 

ic  la  société  : 


le  de  Sta^l  veut  appliquer  aux 
e  thèse,  celle  de  la  perfectibilUi 
j  groupe  dos  encyclopédistot  et  des  idéologues, 
berlo.  C'est  le  dêvaloppemanl,  le  rayonnement, 
de  libiTté,  qu'elle  cherche  à  travers  toules  les 
it  modernes.  —  Après  un  discours  préliminaire  où  elle  étudie  les 
rapport*  de  la  littérature  avec  la  twrlu.  la  gloire,  la  liberU,  le  bonheur,  elle  consacre  une 
Première  partie  aux  anciVns  et  aux  modernet,  depuis  l'épopée  grecque  jusqu'l  1«  Bn  du 
dix-bullléme  siècle.  Les  chapitres  sur  la  Grèce  et  sur  Rome  sont  faibles  ;  on  peut  en  dire 
autant  de  ceux  qu'elle  consacre  aux  littératures  italienne  el  espagnole.  —  Hais  Urne  da 

(1)  Morceaux  choiait,  t"  cycle,  p.  *H. 
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SUdl  prend  sa  revanche  quand  elle  arrive  aux  littératures  du  Nord  (chap.  xi  à  xvii)  ; 
son  chapitre  xii  est  peut-être,  après  tant  de  travaux  de  la  critique  contemporaine,  après 
Schlcgel  et  Taine,  la  plus  vive  et  la  plus  suggestive  évocation  de  Shakespeare.  —  Le  dix- 
septième  siècle  français  ne  pouvait,  dans  une  pareille  thèse;  être  équitablcmoni  jugé; 
Mme  de  Staël  y  soutient  le  système  qui  devait  être  repris  par  Taine  :  «  C'est  une  litté- 
rature mondaine.,,  »  Elle  n'y  voit  guère  que  le  théâtre.  Le  dix-huitième,  au  contraire, 
est  fait  pour  la  thèse,  à  moins  que  la  thèse  ne  soit  faite  pour  lui.  —  La  Seconde  partie 
est  intitulée  :  De  l'élal  actuel  des  lumières  en  France  et  de  leur  progrès  futur.  Malgré  quelques 
aperçus  piquants  et  beaucoup  de  formules  éloquentes,  on  peut  dire  que  Mme  de  Staël 
n'a  nullement  prévu  ni  tracé  le  développement  prochain  du  romantisme,  sauf  pour  le 
roman  (1).  — Bref,  |e  grand  mérite  do  l'ouvrage  n'est  ni  dans  les  généralisations  hâli%es. 
ni  dans  let  tableaux  un  peu  superficiels,  ni  dans  les  formules  prophéticfues,  démenties 
bientôt  par  les  faits  ;  il  est  dans  cette  vive  et  mobile  sympathie  pour  les  belles  œuvres 
et  pour  les  grands  sentiments,  dans  ce  prompt  enthousiasme  substitué  pour  la  première 
fois  au  dogmatisme,  dans  cette  intelligente  orientation  vers  les  littératures  étrangères: 
do  tout  cela  devait  se  former  la  critique  de  Villemain  et  de  Sainte-Beuve. 

De  l'Allemagne  (18^0).  —  Il  y  a  deux  éléments  à  considérer  dans  ce  livre  :  le  pre- 
mier, aujourd'hui  moins  apparent,  mais  le  plus  vivement  senti  par  les  contemporains, 
est  une  protestation  en  faveur  du  droit  contre  la  force,  du  principe  des  na\ionalités 
contre  l'esprit  de  conquête  ;  Mme  de  Staël,  au  milieu  du  silence  effrayé  de  l'Europe, 
élève  une  voix  généreuse  et  éloquente  :  la  police  impériale  ne  s'y  trompa  point.  Mais, 
d'autre  parti  c'est  un  livre  de  critique,  excellent  à  sa  date,  et  qui,  bien  plus  que  la  Litté- 
rature, a  conservé  son  prix,  il  se  divise  en  quatre  parties  :  I.  De  l  Allemagne  et  des  mœurs 
des  Allemands,  —  \\.  De  la  littérature  et  des  arts.  —  III.  La  pkilosophie  et  la  moraU.  — 
IV.  La  religion  et  V enthousiasme.  La  deuxième  partie  est  la  plus  intéressante.  Mme  de 
Staël,  en  Allemagne,  a  compris  le  romantisme  et  la  poésie;  ses  chapitres  sur  Goethe,  sur 
Schiller,  sur  Kippitock,  sont  encore  vivants.  De  même  ceux  qu'elle  consacre  à  la  critique, 
à  Lessing,  h  Schlegel.  Elle  est  moins  compétente  en  philosophie;  cependant,  elle  nous 
a  initiés  la  première  à  Kant  et  i  Fichte.  —  Au  point  de  vue  politique  et  social,  nous  ne 
pouvons  noua  empêcher  aujourd'hui  de  trouver  qu'elle  idéalise  un  peu  trop  l'Alle- 
magne |2). 

Influence  de  Mme  de  Staèl.  —  Cette  influence  a  été  profonde  et  durable.  — 
Eu  histoire,  Mme  de  Staël  a  transformé  la  théorie  encyclopédique  de  la  perfec- 
tibililé  ;  elle  y  a  inlroduit  rélément  moral  et  l'enthousiasme,  u  Ce  que  l'on  admire 
dans  lc3  grands  hommes,  a-l-elle  dit,  n*est  jamais  que  la  vertu  sous  la  forme  de 
la  gloire.  »  Cet  enthousiasme  généreux  enflammera  encore  Michclet.  —  En  cri- 
tique, l'influence  est  plus  vive  encore  ;  elle  devance  celle  de  Chateaubriand,  et 
la  complète.  M™"  de  Staël  enseigne,  comme  lui,  à  découvrir  les  principes  sociaux 
de  la  littérature.  Elle  contribue  à  détruire  le  dogmatisme  classique,  et  à  y  substituer 
rétude  de  l'œuvre  considérée  dans  son  milieu  et  par  rapport  aux  multiples 
conditions  qui  Pont  provoquée  et  modifiée  ;  le  sens  du  relatif  et  de  Vhistorique 
entre  dans  la  critique.  Elle  corrige  ce  qu*il  y  aurait  de  trop  sceptique  dans  cette 
théorie  par  un  sens  très  vif  et  une  sorte  d'instinct  du  beau  et  du  vrai  :  de  Ville- 
main  jusqu'à  Taine,  son  esprit  a  continué  de  vibrer.  —  Enfin,  Mme  de  Staël  est 

(1)  Morceaux  choisis,  i"cycle,  p.  409  ;  »•  cycle,  p.  913. 
(8)  Morceaux  choisis^  S*  cycle,  p.  915. 
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une  des  plus  ardentes  propagatrices  du  cosmopoUlUme  UUéraire.  La  méthode 
qu'elle  a  suivie  pour  noua  faire  connaître  et  aimer  l'Allemagne  de  Gtstfae  et  de 
SchiUer,  nous  la  retrouvons  dans  les  préfaces  des  romantiques,  dans  J.-J.  Am- 
père, Faurisl,  Philarète  Chasles,  dans  la  LitUralure  anglaise  de  Taine,  dans 
le  Roman  rutte  de  H.  de  VogOé. 

Mme  de  SUCI  écrivain.  —  Le  style  de  Mme  de  Staël  est  celui  d'une  conver- 
sation animée,  qui  tourne  souvent  à  la  dilTusion  et  au  bavardage,  mais  qui 
abonde  en  lours  vifs  et  heureux,  el  qui  se  soutient  toujours  par  l'enthousiasme. 
On  la  lit  avec  intérêt,  avec  plaisir;  on  n'a  pas  l'impression  d'une  belle  langue, 
sûre  d'elle-même,  et  qui  fait  corps  avec  l'idce.  C'est  plutôt  un  style  de  publi- 
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CHAPITRE  IV 
LA  POÉSIE  LYRIQUE  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


SOMMAIRE 


u  dix-aeuvîëine  siicle  est 


!•  Le  lyri 
fli«n  et  i^mboliite. 

a- LAMARTINE  (1790-1869)  n' 
puté,  minisire,  il  écrit  des  vers  d'inspi 


pasi 


dilations  réponde 
l'angoiss 

facilité; 


ipéra 


1  goût  e 


3-  Les  T< 


■  k  la  hâte 
a  premier  : 


romantiqo*,  painu- 

n  poiie  de  pmfession.  Diplomate,  dé- 
lion. —  En  i8ao,  les  Premières  Ma- 
ins du  public;  Lamartine  y  exprime 
i  s'apaise  dans  la  Nature  et  en  Dieu. 
>n  épopée  de  Jocélya,  il  abuse  de  sa 
morceaux  de  génie.  —  Sur  la  fin  de  sa 
urt   presque  oublié  ;   mais  la  postérité 


jroupés  en  CéDaclea  :  autour  de  la  Musa  frtn- 
(Biie  (1813-14];  clieiCh.  Nodier,  i  l'Arsenal  (iiii4-34)  i  chez  V.  Hugo  (i8i8-3o). 

40  VICTOR  HUaO(i8o3-iS85)  est  avant  tout  poét«,  el  ne  cesse  d'écrire  des  vers. 
Les  circonstances  le  [elteni  dans  la  politique;  il  est  exilé  de  i83i  ï  1870;  il  est 
le  plus  populaire  de  nos  écrivains  ;  la  France  lui  fait  des  funérailles  nationales. 
—  [|  s'élève  par  degrés,  des  Odes  et  BsUades  aui  Orientales,  aux  FenUIea 
d'Automne,  etc.,  et  son  originalité  se  dégage  de  plus  en  plus  ;  elle  atteint  sa 
plénitude  dans  les  Châtiments,  et  dans  la  Ldg«nda  des  sUcIes,  où  V.  Huno 
renouvelle  l'Apopée.  Poète,  Il  esiToyant,  peintre,  Tirtooie. 

S*  A.OB  VIONY  (1797-1863)  est  plutôt  unp«ns«nr.  Dans  ses  Destinées,  il  for- 
mule la  doctrine  stoïcienne  et  pessimiste  ;  mais  il  croit  k  la  piUA  et  au  pro- 
grès. 
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6*  A.  DE  MUSSET  (1810-1857)  ^^^  1^  P'^s  spontané  et  le  plus  sincère  des  ro- 
mantiques. Il  a  excellé  dans  l'expression  de  l'amour. 

7*  L6S  PARNASSIENS  réagissent  contre  le  lyrisme  personnel.  Les  principaux 
sont  TH.  GAUTIER,  LECONTE  DE  USLE,  HÉRÉDIA,  remarquables  tous  trois 
par  leur  sens  du  «  monde  extérieur  et  exotique  ».  —  D'autres  poètes  n*ont  tra- 
versé le  Parnasse  que  pour  s'y  faire  la  main,  et  sont  revenus  au  moi  :  tels 
SULLY'PRUDHOMME  et  F.  GOPPÉE. 

8*  LES  SYMBOLISTES  réagissent  à  leur  tour  contre  la  poésie  trop  matérielle 
des  Parnassiens.  Avec  VERLAINE  et  MALLARMÉ,  ils  arrivent  à  une  subtilité 
idéaliste,  parfois  obscure. 


LETTRE    CRUES 

de  l'époque  romantique. 


EL  que  nous  avons  essayé  de  le  dcflnir  plus  haut,  le 
romantisme,  ne  pouvait  s'accommoder,  en  poésie, 
d'aucun  des  genres  classiques,  même  transformes. 
Mais,  parce  qu'il  était  avant  tout  individuel,  parce 
que  toute  son  originalité  était  dans  l'expression  libre 
des  sentiments  personnels  de  l'auteur,  un  seul  genre 
poétique  lui  convenait,  le  lyrisme.  Encore  faut-il, 
quand  on  songe  à  Lamartine,  à  Vigny  et  à  Musset, 
bannir  de  la  déflnition  du  lyrisme  presque  tout  ce 
que  les  Malherbe,  les  Boilcau,  les  J.-B.  Rousseau  y 
faisaient  entrer,  et  n'y  conserver  du  lyrisme  grec  et 
latin  que  l'élément  individuel.  Les  véritables  ancêtres 
de  Lamartine,  de  Vigny  et  de  Musset  sont  Ronsard 
et  du  Bellay  en  France,  Pétrarque  en  Italie,  Gœtho 
en  Allemagne,  les  lakistes  et  Byron  en  Angleterre.  Et  dans  l'antiquité  latine,  plu- 
tôt Properce  et  Tibulle  qu'Horace;  enfin  les  Psaumes.  —  Quant  à  Victor  Hugo, 
son  lyrisme  est  plus  compréhensif;  Hugo  est  lyrique  à  la  façon  de  Lamartine  et 
de  Musset,  mais  il  a  pratiqué  aussi  le  lyrisme  politique  et  satirique,  et  il  a 
chanté,  comme  les  trouvères  et  comme  Malherbe  lui-même,  les  grands  événe- 
ments politiques  de  son  temps.  Les  autres,  «  ignorants,  ne  savaient  que  leur 
àme  »  ;  Victor  Hugo  a  su  synthétiser  en  lui  les  impressions  d'un  peuple  entier 
aux  diverses  heures  de  l'histoire.  —  D'ailleurs,  même  en  y  comprenant  tout 
Victor  Hugo,  on  peut  adopter  pour  le  lyrisme  romantique  la  formule  suivante  : 
((  C'est  l'expression  passionnée  et  imagée  de  sentiments  individuels  sur  des 
thèmes  communs.  »  Que  chantent  en  effet  les  Lamartine,  les  Vigny,  les  Hugo,  les 
Musset,  sinon  la  joie  ou  la  douleur,  la  crainte  ou  l'espérance,  le  doute  ou  la 
foi,  la  nature,  l'amour,  la  mort,  la  liberté,  le  patriotisme...  bref,  tous  les  sen- 
timents dont  l'humanité  vit  et  vivra  toujours  ?  L'actualité  même  n'est  pour 
eux  qu'une  occasion  do  renouveler  des  émotions  banales. 
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A  partir  de  1848  environ,  une  réaction  se  fait  contre  les  excès  du  lyrisme  sub- 
jectif. Théophile  Gautier  commence  le  mouvement  continué  par  le  Pamas$e^ 
école  dont  Lecontc  de  Lisle  devient  le  chef.  Cependant,  malgré  leur  prétention 
à  Tobjectivisme,  les  Parnassiens  sont  encore  des  romantiques,  et  chantent  sur- 
tout leurs  impressions  et  leurs  sensations  ;  tels  Sully-Prudhommc  et  F.  Coppéc, 
Un  seul  peut  prétendre,  comme  Leconte  de  Lisle,  à  une  sorte  dUmpassibilllé, 
c'est  J.-M,  de  llcrcdia. 

Une  nouvelle  réaction  commence  vers  1880,  celle  des  Symbolistes^  qui  accusent 
les  Parnassiens  d'attacher  à  la  forme  un  prix  trop  exclusif,  et  qui  reviennent  è 
ce  que  le  romantisme  avait  de  plus  vague  et  de  plus  imprécis  dans  le  fond,  et 
y  ajoutant  une  plus  grande  liberté  dans  la  vcrsiflcation.  Celle  évolution  est  in- 
fluencée sinon  provoquée  par  celle  de  la  musique,  qui  abandonne  de  plus  en 
plus  à  cette  époque  la  mélodie  carrée^  pour  lui  substituer  une  mélopée  aux  to- 
nalités changeantes,  s*adaptant  successivement  à  toutes  les  nuances  du  senti- 
ment. 

Nous  étudierons  successivement  les  Romantiques^  les  Parnassiens,  et  les  Sym- 
bolistes, 

I.  —  LES   ROMANTIQUES. 
LAMARTINE  (1790-1869). 

Vie.  —  Alphonse  de  Lamartine  est  né  à  Mâcon,  le  !21  octobre  1790.  Son  père, 
gentilhomme  de  vieille  souclie,  avait  porté  l'épéc,  et  était  un  type  de  droiture 
et  de  probité  ;  sa  mère  fut  une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  son  temps, 
par  rintcUigence  et  par  le  cœur  :  on  la  connaît,  non  seulement  par  les  Confia 
dcnceSf  mais  encore  et  surtout  par  son  Journal,  et  Ton  ne  saurait  exngén»r  la 
part  qu'elle  a  eue  dans  le  génie  de  son  fils.  Après  la  Révolution,  toute  la  famille 
s^inslalla  et  vécut  pendant  plusieurs  années  dans  la  terre  de  Milly,  près  de  Mâ- 
con. —  Alphonse  de  Lamartine  était  Tainé  de  six  enfants,  et  seul  fils.  A  Tàgcde 
dix  ans,  on  le  mit  en  pension,  d'abord  à  Lyon,  puis  à  Belley  où  il  resta  quatre 
ans,  et  où  il  fit  de  très  bonnes  études  (1).  De  1807  à  18il,  il  partage  de  nouveau 
la  vie  de  famille,  à  Milly  et  à  Mâcon.  C'est  pour  lui  une  époque  féconde  ;  il  lit, 
il  médite  et  il  rêve  ;  il  écrit  beaucoup  de  vers,  dont  sa  Correspondance  est  pleine, 
et  qui  ressemblent  plus  ou  moins  à  tout  ce  qui  se  rimait  alors.  Un  voyage  en 
Italie  (1811-1812)  vient  ajouter  des  sensations  colorées  aux  douces  impression!» 
du  Maçonnais, 

En  1814,  à  la  première  Restauration,  Lamartine  est  garde  du  corps  de 
Louis  XVIII  ;  mais,  après  les  Cent  Jours,  il  ne  reprend  pas  de  service.  Il  retombe 
dans  le  fécond  désœuvrement  du  campagnard,  du  voyageur,  de  l'homme  du 
monde.  Alors,  sous  l'influence  d*un  profond  amour  brisé,  il  écrit  les  Mê4iUstionSt 

H)  Lire  ses  Adieux  au  Collège  de  Belley  {l*remière$  Méditation»,  éd.  Haobetto,  p.  77) 
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publiées  en  18Î0.  Le  succès  en  est  Immense,  Louis  XYIll  nomme  le  pocm  secré- 
taire d'ambassade  à  Florence,  en  1821,  En  i8S3,  paraissent  les  Nouvellet  Mrdila- 
liont,  et  la  Mort  de  Socrùit;  puis  le  Dernier  Chanl  du  pèlerinage d'Harold(i8ii)ty 
Ut  Harmonie»  ^1830).  La  même  année,  Lamartine  est  reçu  &  l'Académie  française. 

Après  la  chute  de  Char- 
les X,  Lamartine  démis- 
sionne. Il  entreprend,  en 
1832,  un  voyage  en  Orient, 
dont  il  publie  le  récit  en 
183S.  En  1833,  il  est  nom- 
mé député  de  Bergues 
(Kord),  et  il  commence  sa 
vie  politique.  Cependant, 
il  n'en  continue  pas  moins 
h  publier  des  vei-s  :  Jocelya 
(163G>,  la  Chate  d'un  ange 
(1838),  lei  RecueiUemenU 
<1839).  En  1847,  il  donne 
un  ouvrage  en  prose, 
l'Hiiloire  des  Girondim.  La 
révolution  do  1818,  qu'il 
a  contribué  à  préparer,  et 
qu'il  essaye  d'abord  de 
diriger,  le  fait  ministre 
des  AlTaires  étrangères  et 
chef  du  gouvernement 
provisoire.  Mais  l'élection 
de  Louis- Napoléon  k  la 
présidence  de  la  Répu- 
blique (1861)  le  rend  à  la 
vie  privée  et  aux  lettres. 
Au  milieu  même  des  trou- 
bles politiques,  en  1849, 
il  publie  les  Confidences, 
Grazietla,  Raphaël.  Puis,  pour  sortir  d'embarras  financiers  créés  à  la  fois  par  son 
désintéressement  et  par  sa  prodigalité,  il  se  condamne,  selon  sa  propre  expres- 
sion, aux  «  Irnviiux  forcés  lilléraircs  n.  Il  écrit,  sans  trêve,  le  Cours  familier  de 
litléralure,  l'Histoire  de  la  Reitauration,  etc.  Il  sollicite,  par  voie  de  souscription 
à  ses  œuvres  complètes,  la  générosité  publique  :  mais  la  Franco  a  oublié  les 
Mèdilaliont.  Il  faut  que  le  gouvernement  impérial  vienne  k  son  secours,  et  lui 
fasse  accepter,  Jh  titre  de  récompense  nationale,  un  capital  de  500.000  francs.  — 
Lamartine  mourut  le  2  février  1669;  il  fut  enseveli  modestement  à  Gaint-Point, 


L'fpoQUm  DU  iUditalion% 


lo  lithographie 


i40  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Uœuvré  poétique.  —  Les  Premièreg  Méditations,  parues  en  1820,  contiennent  les 
pièces  les  plus  célèbres  et  les  plus  caractéristiques  de  Lamartine  :  l'Isolement,  le  Soir,  le  Val- 
lon, le  Lot,  le  Golfe  de  Baïa,  V Automne  (1).—  Dans  les  Nouvelles  Méditations  (1823)  :  le  Passé, 
le  Poète  mourant,  Bonaparte,  les  atoiles,  les  Préludes,  le  Crucifix  (2).—  La  Mort  de  Socrate 
(1824)  est  une  sorte  de  paraphrase  d  une  partie  du  Phédon,  dialogue  où  Platon  raconte 
le  dernier  entretien  de  Socrate  avec  ses  disciples  et  sa  mort.  Lamartine  n'a  pas  bien  saisi, 
dans  cette  ébauche  hfttive,  la  simple  et  divine  beauté  du  philosophe  grec.  —  Le  Damier 
Chant  du  Pèlerinage  d'Harold  (1825)  est  une  suite  au  Pèlerinage  de  Childe-Harold  de 
Byron.  Lamartine,  dans  le  chant  qu'il  y  ajoute,  raconte  la  dernière  étape  du  poète  en 
Italie,  et  sa  mort  à  Missolonghi,  pour  Tindépcndance  grecque.  Un  passage  éloquent,  où 
Lamartine,  par  la  voix  de  Byron,  lance  l'anathème  contre  Tltalie,  et  déclare  qu'il  va 
chercher  ailleurs  «  dos  hommes  et  non  pas  de  la  poussière  humaine  »,  valut  &  Lamartine 
un  duel  avec  le  colonel  Pope.  La  lecture  de  ce  poème  est  aujourd'hui  assez  ennuyeuse. 
Le  merveilleux  en  est  factice.  Lamartine  y  abuse  des  exclamations,  des  invocations,  bref, 
de  tous  les  procédés  d'une  rhétorique  poétique  qui  nous  ramène  à  Delille  et  à  Voltaire. 
—  Les  Harmonies  poétiques  et  religieuses  (1830)  renferment  encore  quelques-unes  des 
plus  belles  pièces  de  Lamartine  :  Invocation,  Hymne  de  la  nuit,  Hymne  du  matint  Pensée 
des  morts,  Jéhovah,  le  Chêne,  VHumanité,  Milly  qu  la  Terre  natale,  le  Tombeau  d'une  mère,  la 
Voix  humaine.  Au  rossignol,  le  Premier  Regret,  Novissima  Verba  (3).  —  A  l'œuvre  lyrique,  il 
faut  encore  ajouter  les  Recueillements  :  on  ne  peut  guère  y  signaler  que  la  Cloche  du 
village,  —  Parmi  les  poAiies  diverses  :  Réponse  aux  adieux  de  Sir  Walter  Scott,  la  Marseil- 
laise de  la  paix,  A  Némésis  (réponse  à  Barthélémy,  qui  l'avait  insulté  dans  un  journal  sati- 
rique, Némésis),  la  Vigne  et  la  Maison. 

Jooelyn,  épisode.  Journal  trouvé  chez  un  curé  de  campagne  (1836).  Tel  est  le  titre  complet 
do  ce  poème,  fragment  détaclié  d'une  immense  épopée  que  Lamartine  avait  rêvé  de  con- 
sacrer à  Ihumanité,  et  dont  il  devait  publier,  deux  ans  plus  tard,  un  autre  fragment,  la 
Chute  d'un  ange.  Le  cadre  général  de  cette  épopée  est  celui-ci  :  un  ange,  épris  d'une  moiw 
telle,  a  souhaité  de  devenir  homme  pour  se  rapprocher  de  celle  qu'il  aime.  Mais  Dieu, 
tout  en  exauçant  son  vœu,  a  condamné  cet  ange  à  la  poursuivre  en  vain,  à  s'en  voir 
sans  cesse  séparé,  jusqu'à  ce  que,  d'épreuve  en  épreuve,  il  ait  expié  son  péché.  A  lire 
l'avertissement  mis  par  Lamartine  en  tôle  de  la  première  édition,  ce  grand  poème  semble 
contenir  le  programme  de  la  Légende  des  siècles  de  V.  Hugo.  Mais  celui-ci,  génie  plus 
objectif,  saura  conserver  le  secret  de  la  précision  et  de  la  variété,  en  s*appuyant  sur  la 
légende  et  sur  l'histoire.  Lamartine  voudra  tout  tirer  de  lui-même  :  ce  sera  une  suite  de 
visions  préhistoriques  dans  la  Chute  d'un  ange,  et,  dans  Jocelyn,  un  roman  d'amour.  De 
là  —  pour  ne  parler  que  de  Jocelyn  —  les  qualités  et  les  défauts  du  poème  :  une  grande 
élévation  do  sentiment,  de  la  fraîcheur  et  de  la  puissance  dans  les  descriptions  de  la 
nature,  de  l'éloquence  et  un  flot  de  poésie  personnelle  dans  les  discours  ;  mais  aussi 
l'invraisemblance  d'une  intrigue  trop  romanesque,  des  personnages  conventionnels,  et, 
dans  l'ensemble,  une  inévitable  monotonie  (4).  —  Lamartine  suppose  qu'il  a  trouvé,  chei 
un  curé  de  campagne,  .Jocelyn,  dont  il  était  l'ami  et  qui  vient  de  mourir,  un  journal, 
dont  il  extrait  des  fragments.  Jocelyn  s'était  dans  sa  jeunesse  décidé  pour  la  vocation 
ecclésiastique  afln  d'assurer  le  bonheur  de  sa  sœur.  La  Révolution  le  chasse  du  séminaire 
de  Grenoble  ;  il  se  réfugie  dans  la  grotte  des  Aigles,  au  sommet  des  Alpes  du  Dauphiné. 

(1)  Morceaux  choisis^  2*  cycle,  p.  926. 

(2)  Morceaux  choisiSy  2*  cycle,  p.  930. 

(3)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  423;  2*  cycle,  p.  932. 

(4)  On  connaît  le  jugement  de  Musset  sur  Jocelyn.  La  baronne  (dans  il  ne  faut  Jurer  ée  rien) 
dit  :  «  L'abbé,  avex-vous  lu  Jocelyn  f  —  Oui,  Madame,  répond  l'abbé;  il  y  a  da  génie,  du  taleat, 
de  la  facilité.  •  —  Ce  sont  comme  les  trois  impressions  successives  par  lesquelles  passe  «a  lae- 
tour  de  Jocelyn, 
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Un  jour,  il  voit  venir  à  lui  un  proscrit,  accompagné  d'un  enfant,  et  poursuivi  par  dcf 
soldats  ;  Thomme  meurt  en  confiant  l'enfant,  Laurence,  à  Jocelyn.  Laurence  est  une  jeune 
fille,  et  Jocelyn  s'éprend  d'elle;  il  n'est  pas  encore  engagé  dans  les  ordres  ;  il  pourra 
répouser.  Mais  l'évoque  de  Grenoble,  condamné  à  mort,  le  fait  mander  dans  son  cachot, 
et  l'ordonne  prêtre,  afin  de  recevoir  de  lui,  à  son  tour,  les  derniers  sacrements.  Le  voilà 
pour  toujours  séparé  de  Laurence.  Il  devient  curé  d'un  petit  village  dans  les  Alpes,  Val- 
neige.  Il  y  passe  plusieurs  années,  toujours  poursuivi  par  le  souvenir  de  ce  grand  amour 
perdu.  Une  nuit,  on  vient  le  demander  pour  une  voyageuse,  gravement  malade  dans  un 
hameau  voisin.  11  y  court.  Il  reconnaît  Laurence,  qui  meurt  bénie  par  lui  ;  il  la  fait 
enterrer  auprès  de  son  père,  dans  la  grotte  des  Aigles.  —  Ce  roman  est  un  cadre  & 
descriptions  admirables,  &  effusions  lyriques  d'une  verve  magnifique.  Il  faut  citer  parti- 
culièrement comme  un  des  purs  chefs-d'œuvre  du  dix-neuvième  siècle,  l'épisode  de  la 
Neuvième  Époque^  intitulé  les  Laboureurs;  jamais  épopée  et  lyrisme,  s'engendrant  l'un 
l'autre,  n'ont  produit  pareille  symphonie  (1). 

L'œuvre  en  prose.  —  Les  principaux  ouvrages  en  prose  de  Lamartine  sont  : 

Le  Voyage  en  Orient  (1835,  2  volumes).  C'est  le  récit  du  voyage  qu'il  lit  en  1832,  avec  sa 
femme  et  sa  Ûilc.  Parti  de  Marseille  le  10  juillet,  sur  le  brick  lÀlceste,  il  arriva  le  6  sep- 
tembre à  Beyrouth,  fit  un  long  séjour  en  Syrie  et  en  Palestine,  visita  Jérusalem,  les 
ruines  de  Balbcl,  Damas,  et  revint  par  Constantinople.  Le  style  do  cet  ouvrage  est  varié, 
précis,  et  n'a  pas  l'harmonieuse  monotonie  des  Confidences,  11  est  curieux  de  comparer 
le  Voyage  en  Orient  avec  VIlinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  de  Chateaubriand. 

L'Histoire  des  Girondins  (1847,  8  volumes).  Cet  ouvrage  tient  &  la  fois  de  l'histoire  et 
du  roman.  Lamartine  s'est  documenté,  sans  doute,  a  compulsé  de  nombreux  mémoires 
et  interrogé  des  témoins.  Mais  il  n'a  pas  su  choisir  ni  classer  ses  preuves.  L'imagination 
et  la  politique  tiennent  chez  lui  la  place  de  la  critique.  Les  portraits  de  Robespierre,  de 
Mme  Roland,  do  Vergniaud  ;  le  récit  des  massacres  de  Septembre  ;  le  procès  de  Louis  XVI  ; 
le  dernier  banquet  et  la  mort  des  Girondins,  sont  les  plus  belles  pages  de  ce  livre  inégal 
qui  eut  un  succès  foudroyant,  et  qui  contribua  pour  sa  part  à  la  révolution  de  1848. 

Les  Confidences,  Graziella,  Raphaôl  (1849),  les  Nouvelles  Confidences  (1851),  sont 
des  fragment]»  d'autobiographie  un  peu  romanesques,  où  les  passages  charmants  et  élo- 
^ents  abondent,  mais  dont  la  lecture  suivie  fatigue  et  déçoit. 

atons  encore  l'Histoire  de  la  Révolution  de  1848  (18IU),  l'Histoire  de  la  Restaura- 
tion (1861.53),  etc.,  et  le  Cours  familier  de  littérature  (1856-69). 

Enfin,  il  nous  reste  de  Lamartine  un  grand  nombre  de  discours  politiques  (1833-1848), 
dont  le  plus  célèbre  fut  prononcé  à  l'Hôtel  de  Ville  (26  février  48)  pour  obliger  le  peuple 
à  renoncer  au  drapeau  rouge  et  à  conserver  le  drapeau  tricolore. 

Le  lyrisme  de  Lamartine.  —  Les  sources  de  ce  lyrisme  sont  multiples  :  comme 
livres,  Virgile  et  Tibulle,  Pétrarque,  le  Tasse,  Ossian,  Byron,  Racine,  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  CShateaubriand  ;  puis  les  impressions  d*enfance,  une 
éducation  pieuse  et  délicate,  presque  féminine  ;  enfin,  l'amour  pour  Elvire.  Le 
poète  entre  dans  la  vie  épris  d'idéal,  croyant  au  bonheur  et  à  la  vertu  ;  il  les 
cherche  dans  la  société  ;  et,  ne  les  y  trouvant  pas,  il  se  réfugie  dans  la  nature; 
la  nature  lui  parle  de  Dieu,  auquel  peu  à  peu  il  remonte,  Jusqu'à  se  perdre  en 
lui. 

On  pourrait  donc  ramener  les  pièces  çeiractéristiques  de  Lamartine  au  plan 

(1)  Morceaux  choisis,  V  cycle,  p.  431. 

Dis  OiiANOEs.  —  Litt.  Illostrée.  94 
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suivant  :!<■  Un  spectacU,ou  un  souvenir,  dans  un  cadre  do  u  nature  »(r/(oteinent: 
Souvent  surla  montagne,  à  l'ombre  du  vieux  chêne...  Je  contemple...  Ici  gronde 
le  fleuve...  ;  —  l'Automne  :  Salul,  bois  couronnés  d'un  reste  de  verdure...  ;  — 
Je  Vallon:  ...  Prêtez-moi  seulement,  vallon  de  mon  ctirance.  Un  asile  d'un 
jour...  etc...).  2°  La  mélancolie,  la  découragement,  le  désejpoir  envahissent  l'àme 
du  poète  {l'Isolement  :  Que  me  Tont  cej  vallons,  ces  palais,  ces  chaumières...  Un 
seul  être  vous  manque  et  tout  est  dépeuplé...;  le  Vallon:  L'amitié  te  trahit,  la  pi- 


tié t'abandonne...).  3'  Mais,  par  degrés,  l'espoir  en  Dieu,  le  calme  de  la  nature 
agissent  sur  cette  mélancolie  (r/«o(ern«n(  :  Mais,  peut-être,  au  delà  des  bornes 
de  sa  splicre...  Sur  la  Terre  d'enil  pourquoi  resié-je  encore...  ?  ;  —  (e  lallan.- 
Mais  la  nature  est  là  qui  t'invite  et  qui  t'aime...).  Et  le  poète  souhaite  de  mourir 
pour  s'absorber  en  Dieu  {le  Passé  :  Saluons  la  splendeur  divine  Qui  se  lève  dans 
te  lointain...  Ami,  pour  y  voler  plus  vite.  Prenons  les  ailes  de  la  mori). 

Or,  ce  genre  de  lyrisme,  qui  est  fait  d'effusions  spontanées,  naïves,  qui  com- 
mence par  une  plainte  ou  par  un  regret,  pour  s'achever  par  la  résignation  ou 
par  l'espérance,  est  celui  qui  convenait  k  la  société  de  1890,  encore  tout  émue 
des  catastrophes  de  la  veille,  saturée  de  mélancolie  et  de  religiosité  par  la  lec- 
ture de  Chateaubriand,  et  attendant  un  poêle  gui  chanterait  ses  était  d'âme.  Cha- 
teaubriand ne  lui  suffisait  plus  ;  car,  aux  âmes  sensibles  et  endolories,  il  fautle 
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bercement  de  rharmonic  et  l'imprécise  volupté  de  la  musique.  Or,  ce  n'était 
pas  André  Chénier,  dont  les  œuvres  venaient  d'être  publiées  par  H.  de  Latouche 
en  1819,  qui  pouvait  répondre  à  cette  attente.  Sa  philosophie  tout  encyclopédi- 
quC)  son  paganisme  tranquille,  sa  plastique  précision,  en  font  un  ancêtre  des 
Parnassiens  plutôt  que  des  Romantiques.  Et  si  vous  cherchez  parmi  les  poètes 
contemporains,  qui  trouvez-vous  ?  Casimir  Delavigne  et  Béranger,  qui  mettent 
en  strophes  ou  en  couplets  des  articles  de  journaux  libéraux. 

Jamais  poète,  donc,  ne  parut  plus  à  propos  que  Lamartine,  et  il  devait  sur- 
vivre à  son  succès  d'actualité,  parce  qu'il  répondait  moins  à  une  mode  qu'à  un 
besoin  profond  et  éternel  de  Tâme  humaine,  particulièrement  vif  à  cette  époque. 
—  Deux  jugements  permettront  d'évaluer  celte  opportunité  et  cette  vérité.  Le 
premier  est  de  Mme  Lamartine  mère,  qui  écrit,  le  7  novembre  1828  :  «  Alphonse 
m'a  envoyé  des  vers  qu'il  vient  de  composer  et  qui  m'ont  bien  émue  ;  il  y  dit 
précisément  ce  que  je  pense  ;  il  est  ma  voix  ;  car  je  sens  bien  les  belles  choses, 
mais  je  suis  muette  quand  je  veux  les  dire,  mémeà  Dieu.  J'ai,  quand  je  médite, 
comme  un  grand  foyer  bien  ardent  dans  le  cœur,  dont  la  flamme  ne  sort  pas  ; 
mais  Dieu  qui  m'écoute  n*a  pas  besoin  de  mes  paroles  ;  je  le  remercie  de  les 
avoir  données  à  mon  fils.  )>  Ainsi  auraient  pu  parler  toutes  les  femmes,  qui 
accueillirent  avec  émotion  les  vers  de  Lamartine.  — Et  Cuvier,  dans  sa  réponse 
nu  Discours  de  réception  do  Lamartine,  à  rAcadémie  française  :  «  Lorsque,  dans 
an  de  ces  instants  de  tristesse  et  de  découragement  qui  s'emparent  queJquefois 
des  âmes  les  plus  fortes,  un  promeneur  solitaire  entend  par  hasard  résonner  de 
loin  une  voix  dont  les  chants  doux  et  mélodieux  expriment  des  sentiments  qui 
répondent  aux  siens,  il  est  comme  saisi  d'une  sympathie  bienfaisante  ;  il  sent 
vibrer  de  nouveau  ces  libres  que  l'abattement  avait  détendues;  et  si  cette  voix, 
qui  peint  ses  souffrances,  y  mêle  par  degrés  de  l'espoir  et  des  consolations,  la 
vie  renaît  en  quelque  sorte  en  lui;  déj«\  il  s'attache  à  l'ami  inconnu  qui  la  lui 
rend;  déjà  il  voudrait  le  serrer  dans  ses  bras,  l'entretenir  avec  effusion  de  tout 
ce  qu'il  lui  doit.  Tel  a  été.  Monsieur,  l'effet  que  produisirent  vos  Premières 
Méditations  sur  un  grand  nombre  de  ces  êtres  sensibles  que  tourmente  l'énigme 
du  monde.  »  Jamais  critique  littéraire  n'a  mieux  défini  que  ce  savant  la  nature 
du  lyrisme  lamartinien  et  les  raisons  de  son  succès. 

Lamartine  lui-même  a  dit,  dans  la  Préface  des  Méditations  (écrite  en  1849)  : 
«  Je  suis  le  premier  qui  ai  fait  descendre  la  poésie  du  Parnasse,  et  qui  ai  donné 
à  ce  qu'on  nommait  la  Muse,  au  lieu  d'une  lyre  à  sept  cordes  de  convention, 
les  fibres  mômes  du  cœur  de  l'homme,  touchées  et  émues  par  les  innombrables 
frissons  de  l'âme  et  de  la  nature.  »  Dans  les  Destinées  de  la  Poésie  (1834),  il  fait 
le  tableau  de  la  société  impériale:  «  Rien  ne  peut  peindre, dit-il,  à  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  subie,  Torgueilleuse  stérilité  de  cette  époque...  Qui  m'aurait  dit  alors 
que,  quinze  ans  plus  tard,  la  poésie  inonderait  l'âme  de  toute  la  jeunesse 
française  ?...  Il  me  reste  à  remercier  toutes  les  âmes  tendres  et  pieuses  de 
mon   temps,  tous  mes  frères  en  poésie,  qui  ont  accueilli  avec  tant  de  fra- 
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temité  et  d'indulgence  les  faibles  notes  que  J'ai  chantées  jusqu'ici  pour  eux. 
Ajoutons  que,  précisément,  ce  lyrisme  n*est  jamais,  des  Méditations  aux  Har- 
moniêSf  une  poésie  de  virtuose.  Lamartine  n'est  pas  poète  de  profession  ;  il  s'en 
est  toujours  défendu,  même  avec  un  peu  de  fatuité  (i).  Il  ne  chante  que  pour  exha- 
ler, à  de  certaines  heures,  rémotionrou  l'enthousiasme  qui  l'oppressent.  Delà,  sans 
doute,  une  certaine  négligence  d'expression  et  des  inexpériences  de  métier  qui 
gâtent  ses  vers,  aux  yeux  des  grammairiens  ot  des  Parnassiens. Mais  de  fà, aussi, 
dans  quelques  pièces,  une  sincérité  d'accent,  une  puissance  d'inspir  ation,  qui  font 
oublier  absolument  le  poète^  pour  céder  toute  la  place  à  la  poésie.  De  la  lecture 
du  Lac,  du  Vallon^  de  Vlmmarlallléy  du  Chêne^  des  Labourears,  etc.,  on  retombe 
sur  la  réalité  comme  au  sortir  d'un  rêve,  avec  cette  impression  de  vertige  que 
donnerait  un  vol  vers  l'idéal. 

LES  DEUX  CÉNACLES. 

En  i8'23,  un  certain  nombre  de  jeunes  poètes  fondèrent  un  journal,  la  Mase 
française^  qui  devait  publier  des  vers  originaux  et  des  articles  de  crillquo.  A 
la  tète  de  ce  recueil  étaient  Alex.  Soumet^  Alex.  Onir&ud,  Emile  Des- 
champs,  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo*  Parmi  les  collaborateurs  on  peut 
encore  signaler  Anceiot,  ChênedoUé,  Jules  Ltetèvre,  Mais  Lamartine  se  con- 
tenta de  souscrire^  et  n'y  voulut  rien  publier.  La  Muse  française  nous  parait 
aujourd'hui  très  modérée  et  très  éclectique.  Elle  dura  d'ailleurs  à  peine  deux 
ans.  —  Ce  fut  le  premier  Cénacle  (2). 

Après  la  disparition  de  la  Mase  (1824),  les  jeunes  romantiques  se  réunirent 
dans  le  salon  de  Charles  Nodier,  à  l'Arsenal,  jusque  vers  1834.  Là  on  vit  Hugo, 
lAmartine,  Sainte  Beuve,  Dubois,  le  fondateur  du  Globe,  Alfred  de  Mus- 
set, etc.  Le  romantisme  de  Nodier  était  spirituel  et  large  ;  son  salon  eut  une 
heureuse  influence,  en  ce  sens  qu'il  n'était  pas  une  coterie. 

Le  second  Cénacle  se  forma  vers  1828,  autour  de  Victor  Hugo.  —  Vigny, 
Emile  et  Antonj  DeschampSj  Sainte-Beuve,  le  sculpteur  David  d'Angers, 
le  peintre  Boulanger,  etc.,  se  flrent  les  «  adorateurs  nde  Hugo.  U  y  eut  là  plus 
d'enthousiasme,  mais  aussi  moins  de  critique  que  chez  Nodier.  Le  Cénacle  de  la 
rue  Notre-Dame-des-Champs  se  dispersa  d'ailleurs  après  1830. 

VICTOR  HUOO  (1802-1885). 

Vie.  —  Victor-Marie  Hugo  est  né  à  Besançon,  en  1802,  «  d'un  sang  breton  et 
lorrain  à  la  fois  ».  Son  père,  le  commandant  Léopold-Sigisbert  Hugo,  était  d.* 
Nancy  ;  sa  mère,  Sophie  Trébuchet,  était  de  Nantes. 

(1)  Voir,  en  particulier,  sa  lettre  a  M.  Bruys  d'Onilly,  en  tète  des  RecueilUmênU  (1838). 
(i)  Voir  notre  Preiêê  littéraire  tûug  im  Jiêêtuuration,  p.  lOt  à  113.  —  Qf .  Léon  Bèoêè,  U  C« 
n«<lf  4$  la  iiuêt  ffnç^iHt  1906. 
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Le  jeune  Hugo  luiTit  snn  pjre  en  Italie,  en  Corse,  i  l'Ile  d'Elbe  ;  puis  en  E5> 
pagne  (1811),  où  il  resta  pendant  un  an,  avec  son  frère  Eugène,  au  Collège  des 
Nobles  de  Madrid.  En  1813,  rclour  à  Paris,  sùjcur  dann  la  maison  delà  rue  doa 
Feuillantines,  où 
les  deux  frères  li- 
sent un  peu  à  tort 
et  è  travers, et  où 
ils  ont  pour  maî- 
tres, u  un  vieux  prê- 
tre, un  jardin  et 
leur  mère  ».  En 
1815,  Victor  est  élè- 
ve' de  ta  pension 
Gordien,  d'où  il  suit 
les,  cours  du  lycée 
Louis-lc-Grand  ;  il 
aunaccessitde  phy- 
sique BU  concours 
général,  et  son  père 
le  destine  à  l'École 
polytechnique. 
Mais,  en  1817,  Il  en- 
voie des  vers  à  l'A- 
cadémie française  ; 
en  1819,  il  est  lau- 
réat des  jeux  flo- 
raux, et,  cette  mê- 
me année,  il  fonde 
avec  Bonf  rère,  Abel, 
et  en  collaboration 
avec  Boumet  et  Vi- 
gny, le  Conservateur 
littéraire,  qui  ne  du- 
ra qu'un  an  :  il  y 
écrit  pour  sa  part 
S73  articles.  Il  se 
marie  en  1823.  En 

18it,  il  collabore  à  la  Mute  françaiie,  qui  est  l'organe  du  premier  eénactt  et 
où    il  fait  encore  de  la  critique. 

Cependant,  il  réunit  les  pièces  de  vers  qu'il  a  composées  depuis  1818,  et  pu- 
blie, en  ISM,  les  Odei  (augmentées  en  1820,  des  Batlades).  CromweU  et  sa  Pré- 
face paraissent  en  1827  ;  puis,   en  1829,  Ui  OrUntaUi,  Htrnani  ea  1830,  Nolre- 
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Dame  de  Paris  en  1831.  Laissons  les  drames,  dont  il  sera  question  plus  loin  (1), 
pour  ne  citer  que  les  recueils  lyriques  ou  épiques.  De  1831  à  1840,  Hugo  donne 
ses  quatre  plus  beaux  volumes  de  vers  :  les  Feuilles  d'automne^  les  Chants  du 
crépuscule^  les  Voix  intérieures^  les  Rayons  et  les  Ombres,  En  1841,  il  entre  à 
l'Académie  française. 

Il  avait  chaulé  avec  conviction  les  Bourbons;  mais  après  les  ordonnances  et  la 
révolution  de  Juillet,  il  s*était  rallié  à  la  monarchie  do  Louis-Philippe;  celui-ci 
le  nomma  pair  de  France,  en  1845.  En  1848,  Hugo  est  élu  député  à  l'Assemblée 
Constituante.  C'est  l'époque  où  il  commence /es  MisérableSfei  où  il  écrit  certaines 
pièces  des  Contemplations.  Au  coup  d'État  de  décembre  1851,  il  se  met  dans 
l'opposition,  est  porté  sur  la  liste  des  proscrits,  et  exilé.  De  BruxeUes,  il  se  rend 
â  Jersey,  puis  à  Gucrncsey.  Il  publie  alors  les  Châtiments  (1853),  pamphlet 
contre  l'Empire,  les  Contemplations  (1856),  la  première  série  de  la  Légende  des 
siècles  (1859),  les  Misérables  (1862),  William  Shakespeare,  etc.  Après  le  4  sep- 
tembre 1870,  il  rentre  à  Paris.  11  donne  V Année  terrible,  VArt  d'être  grandrphre,e\ 
surtout  les  deux  dernières  séries  de  la  Légende  des  siècles  (1877-1883).  Élu  député 
de  Paris,  puis  sénateur  inamovible,  il  ne  cesse  de  produire  ;  et  le  Pape,  la  Pitié 
suprême,  VAne,  les  Quatre  Vents  de  Vesprit  viennent  augmenter  son  œuvre  déjà  si 
considérable.  Il  meurt  le  23  mai  1885.  La  France  lui  fait  des  funérailles  natio 
nales: 

Uœuvre  lyrique*  —  Les  Odes  et  Ballades  (1822-1826)  comprennent  les  pièces  de  la 
première  manière  de  Victor  Hiip^o  (si  Ton  excepte  les  essais,  traductions,  etc.,  publiés 
par  le  Conservateur  et  la  Muse).  Il  faut  signaler  dans  les  Odes  :  la  Vendée,  les  Vierges  de 
Verdun^  Quiberon,  Louis  XVII^  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux,  Buonaparie,  A  mon  père,  la 
Guerre  d'Espagne,  les  Funérailles  de  Louis  XVIII,  le  Sacre  de  Charles  X,  les  Deux  Iles,  etc. 
toutes  pièces  d'actualité.  Mais  on  y  trouve  aussi  des  morceaux  d'un  lyrisme  plus  intime; 
dans  le  livre  cinquième  :  Au  vallon  de  Chérizy,  le  Voyage,  la  Promenade,  Pluie  d'été.  Mues..., 
la  plupart  inspirés  par  sa  fiancée  et  par  sa  jeune  femme.  Les  Ballades  nous  révèlent 
en  lui  déjà  la  recherche  du  pittoresque  et  de  Tanti thèse.  Si  le  poète  des  Feuilles 
d'automne  et  des  Contemplations  s'annonce  dans  les  Odes,  dans  les  Ballades  ce  serait  plu- 
t(^t  celui,  mais  combien  timide  encore,  de  la  Légende  des  siècles.  A  signaler  parmi  les 
Ballades  :  le  Sylphe,  le  Géant,  la  Fiancée  du  timbalier,  la  Mêlée,  ia  Fée  et  la  Péri,  et  des 
«  plaisanteries  »  de  virtuose  :  la  Chasse  du  Burgrave,  le  Pas  d'armes ^du  roi  Jean. 

Les  Orientales  (1829).  —  Un  vent  d'orientalisme  passait  sur  la  France  depuis  1824. 
Toute  TEurope  avait  les  yeux  fixés  sur  la  lutte  entre  la  Grèce  et  la  Turquie.  Tous  les 
poètes  de  l'époque  éiaïcni  phithellènes.  Victor  Hugo  saisit  habilement  cette  actualité,  et, 
sans  avoir  jamais  vu  l'Orient,  il  le  chante  ;  à  TOrient,  il  rattache  TËspagne»  si  fortement 
marquée  par  la  civilisation  arabe.  Les  Têtes  du  sérail.  Canaris,  Navarin,  Marche  turque, 
la  Bataille  perdue,  l'Enfant  grec  (2),  sont  autant  de  morceaux  qui  se  rapportent  k  la 
guerre  gréco-turque.  D'autres  sont  d'un  orientalisme  plus  général  :  le  Feu  du  ciel,  Chan- 
son  de  pirates,  la  Captive,  Clair  de  lune,  les  Djinns,  Romance  mauresque.  Sur  l'Espagne  : 
Grenade,  et  si  l'on  veut,  Fantômes  {Hélas  I  que  j'en  ai   vu  mourir  de  jeunes  filles...  Une  sur- 

(1)  Cf.  p.  769. 

(2)  Morceaux  choisis,  Z"  ajrol»,  p.  946. 
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Le*  Faultle*  d'automne  {IBSlj,  le»  Chanta  du  arépuaeula  (183S),  les  Voix  int^. 
ri«ur««(lHil7),  los  Rayon  a  et  lea  Ombrea  (1S40).  —  Do  coi  quatro  recueils,  il  faudrait 
citer  un  trop  grand  nombre  de  pièces,  ce  serait  une  table  des  matières.  L'actuaiité  {Sur 
tebaldt  l'Hâtcl  de  Ville,   A   rkommt  qui  ' 

a  tiori  un«  femme,  etc.)  ;  la  a  boDapar- 
Uame  poétique  u  [ftapoUon  II,  A  la 
Calonnt.  A  l'Arc  dt  Triomphe,  etc.]  ;  la 
vie  Intime  du  poète  et  sa  fantille  {A  da 
oiseaux  eiwolis,  A  Eugtne  vicomte  H.,  Ce 
qui  le  panait  atu;  Feaillantïnt)  veri  I<>13> 
TriiteMe  d'Olympia)  ;  enlln  la  nature, 
furiit  nu  mer  :  -^  il  n'est  guère  de  thème 
lyrique  que  Victor  Hugo  n'ait  toucha, 
dans  celle  période  de  dix  ani  pendant 
laquelle  il  écrit  encore  presque  tout 
se>  drames,  des  romans,  etc.  C'est  le 
qu'il  faut  U  chorcher,  dans  la  plénitude 
et  la  perfuction  de  son  génie,  sans  qu'il 
atteigne  encore  au  lyrisme  peut-être 
plus  grandiose,  maU  démesuré,  des 
Coatemptatioai  |1|. 

Les  Chétimenta  parurent  d'abord  i 
Bruxelles,  puis  à  Jersey  en  1B63.  L'édi- 
liun  déBnitive  et  complète  ne  fut  pu- 
bliée qu'en  1870.  C'est  une  salire  lyrique 
en  scptlivras,  un  peu  fatlftante  dans  son 
ensemble,  et  que  l'jbus  des  personnali- 
tis  gitera  de  plus  en  plus.  Mais  le  poète 
}  atteint  fréquemment  à  un  degré  do 
force  et  d'éloquence  que  rien  n'égale 
dans  notre  littérature.  A  signaler,  parmi 
le*  plus  belles  pièces  :  A  un  martyr, 
A  lobiitiaitee  piuii'ut  (cten  particulier 
quatre  strophes  sur  les  drapeaux)  ;  Sactr 
eilo,  It  HaMtaa  impérial,  l'Expiatioa  (qui 
contient  le  récit  poétique  de  Waterloo,  ^inroii  iiiri.o  Bu  mucuctB 

è    comparer    avec    la    narraUon    de    la      D'après  un  portraLt-cbarB.si."r  ..VndreCill  (1840-1885). 
même    bataille    dans     Ici    UiiirabUi). 

Sonne:,  tonne:  loajoara,  clairons  de   la  pensée,  UlUma  Verba  {...  Ll,  s'il  n'en  reste  qu'un. 
Je  serai  celui-U)  (2). 

Le*  Conte  m  pi  ail  on  a  (1856)  se  composent  de  doux  parliCH  :  Autrefoi»,  Anjourdhut. 
a  Un  abîme  les  sépare,  le  tombeau  u.  dit  le  poète  dans  sa  préface.  Cu  tombeau  eit  oelul 
où  reposent,  1  VlUequier,  près  de  Caudubec,  la  Qtle  Ljjopuldine  et  son  gendre  Ch.  Vac- 
querle,  morts  tous  deux  d'un  accident  en  Seine.  On  peut  donner   la  préférenoe,  dans  ce 
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trop  vaste  recueil,  au  livre  intitulé  Pduet  mem  (le  livre  IV),  dans  lequel  Hugo  chanU 
Tenfance  et  la  mort  de  sa  fille.  Le  chef-d'œuvre  est  la  pièce  intitulée  :  A  VilUquitr^  où  la 
profondeur  et  la  sincérité  de  l'inspiration  s'unissent  à  la  plus  solide  facture,  il  faut  y 
joindre  la  pièce  finale  :  A  celle  qui  est  restée  en  France.  On  peut  encore  retenir  :  livre  I  : 
/Réponse  à  un  acte  d'accusation  (déclaration  d'un  romantisme  révolutionnaire)  ;  livre  III  : 
le  Pevenant,  Aux  arbres  (Arbres  de  la  forêt,  vous  connaissez  mon  âmo.,-)  (!)•  Un  grand 
nombre  de  morceaux  des  premiers  livres  sont  dos  vers  d'amour  d'assez  msiuvait  goût; 
il  semble  que  Hugo,  dana  lo  désuiuvreiuent  de  son  eiil,  ait  voulu  publier  des  fragments, 
des  ébauchei»  qu'il  avait  écartés  do  ses  quatre  grands  recueils  lyriques,  i  TépcMiue  de  sa 
maturité  puissante.  Quant  au  livre  VI,  intitulé  :  Au  bord  de  V Infini,  il  se  compose  de 
morceaux  apocalyptiques  ;  quelques-uns,  par  leur  obscurité  laborieuse,  justifient  le  mot 
oruol  et  charmant  de  Veuillot  :  «  C'est  Joortsse  à  Pathmos.  »  Mais  d'autres,  tels  que  l$$ 
Mageit  Ce  que  dit  la  Bouche  d'ombre,  sont  d*UQ  lyrisme  qui  échappe,  par  sa  puissance,  k 
toute  déflniUon. 

La  Légende  des  slèoles.  —  Ce  recueil,  qui  forme  aujourd'hui  quatre  tomes  daqs 
l'œuvre  complète,  parut,  nous  l'avons  diti  en  trois  fois,  1859,  1877,  1883.  Le  sous-titre 
de  la  première  série  était  significatif  :  PêtUei  Épopées,  Voici  comment  le  poète  conce- 
vait son  plan  :  «  Kx primer  l'humanité  dans  une  espèce  d  œuvre  cyclique,  la  poindre  suc- 
eessivoment  et  simultanément  sous  tous  ses  aspects,  histoire,  fable,  philosophie,  reli- 
gion, science,  lesquels  se  résument  en  un  seul  et  immense  mouvement  vers  la  lumière... 
Ces  poèmes  se  passent  l'un  à  l'autre  le  flambeau  do  la  tradition  humaine,  quasi  eursorts. 
C'est  ce  flambeau,  dont  la  flamme  est  le  vrai,  qui  fait  l'unité  de  ce  livre...  L'épanouisse- 
ment du  genre  humain  de  siècle  en  siècle,  l'homme  montant  des  ténèbre^  à  l'idéal... 
l'éclosion  lente  et  suprême  de  la  liberté...  voilà  ce  que  sera,  terminé,  ce  poèmo  dans 
son  ensemble...  »  (2)  Et  dans  la  pièce  qui  sert  d'introduction,  la  Vision  d'où  est  sorti  ce 
livre,  le  poète  croit  voir  le  mur  des  siècles,,,  «  C'est  l'épopée  humaine,  âpre,  immense, 
écroulée.  •  —  Il  y  a  deux  choses  &  considérer  dans  la  Légende  des  siècles  :  les  Petites  Épo- 
pées, prises  en  elles-mêmes  ;  et  Vesprit  du  poème,  la  théorie  du  progrès  indélini  du 
genre  hunialn,  depuis  la  Terre  et  le  Sacre  de  la  femme,  jusqu'à  la  Trompette  du  Jugement. 
On  peut  dire  que  tout  ce  qui  est  récit  historique  ou  lé^^cndaire,  œuvre  de  reconstitution 
du  passé  biblique,  du  moyen  âge,  du  seizième  siècle,  des  temps  modernes,  est,  sauf 
quelques  longueurs  et  quelques  singulières  fautes  de  goût,  d'une  beauté  tout  ù  fait  ori- 
ginale. Au  contraire,  les  pièces  à  thèse,  philosophiques,  religieuses,  politiques,  uto- 
piques,  sont  pénibles,  confuses,  souvent  d'une  obscurité  qui  va  jusqu'au  galimatias.  — 
Les  perles  do  ce  trop  large  écrin  sont  :  la  Conscience,  Boo:  endormi,  le  Bomancero  du  Cid, 
le  Mariage  de  Boland,  Aymerillot  (3),  le  Petit  Boi  de  Galice,  Eviradnus^  le  Travail  des  captifs, 
V Aigle  du  casque,  la  Bose  de  V infante,  le  Retour  de  l'empereur^  Après  la  bataille,  le  Cimetière 
d'Eylau,  les  Pauvres  Gens.  Voilà,  peut-être,  à  quoi  se  réduiront  un  jour  ces  c  petites  épo- 
pées »  ;  et,  dégagées  de  tout  le  fatras  qui  les  alourdit,  elles  seront  une  des  merveilles  de 
la  poésie  épique  au  dix-neuvième  siècle. 

Dans  les  autres  recueils  :  l'Année  ten*ihle,  l'Art  d^étre  grrand-péro>  les  Chansons 
des  rues  et  des  hois,  etc.,  il  y  aura  encore  beaucoup  à  glaner  (4).  Mais  on  peut  affir- 
mer que  rien  n'y  révèle  de  nouvelles  beautés.  Avec  la  Légende  des  siècles,  Victor  Hugo  a 
vraiment  atteint  aux  limites  extrêmes  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts, 

{i)  Moreeaux  ehùitis,  2*  cycle,  p.  950. 

(2)  Légende  de»  $iècle$,  préface  de  la  première  série  (1859).  Voir  le  jugement  de  T.  Gautier  daas 
son  Rapport  sur  les  Progrii  de  la  Poésie  française  depuis  1830(1867). 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  957. 

(4)  Morceaux  choisis.  1*'  cycle,  p.  4tl  ;  3*  cycle,  p.  (fôl. 
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Le  lyrisme  de  Victor  Hugo.  —  Si  Ton  veut  essayer  de  déflnir  le  lyrisme  de 
Victor  Hugo,  pour  Topposer  à  celui  de  Lamartine,  il  faut  constater  avant  tout 
ceci  :  Lamartine  représente  en  perfection  une  des  formes  du  lyrisme  moderne, 
Texpression  spontanée  des  sentiments  intimes,  en  particulier  de  Tamour,  de  la 
mélancolie  et  de  Tespérance;  il  y  mêle  le  sentiment  de  la  nature,  Victor  Hugo 
ast  moins  spontané,  moins  intime,  mais  plus  varié.  11  s*cst  défmi  lui-même  une 
«  âme  de  cristal  m  et  un  «  écho  sonore  ».  C'est  dire  qu'il  a  reflété,  répercuté, 
multiplié,  a  orchestré  o  tous  les  thèmes  lyriques.  D'abord,  il  a  chanté  successi- 
vement toutes  les  impressions  du  siècle  où  il  a  vécu,  depuis  la  Naissance  du  dac 
de  Bordeaux  jusqu'à  V Année  terrible;  c'est  comme  l'àme  poétique  du  dix-neu- 
vième siècle  qui  revit  dans  ses  vers.  Puis,  tous  les  sentiments  ordinaires  et  nor- 
maux :  l'amour  légitime,  la  famille,  les  enfants,  la  patrie.  Il  y  a  ajouté  le 
tourment  philosophique,  l'évolution  religieuse,  l'énigme  de  la  mort  et  de  Tin- 
connu,  la  foi  dans  un  avenir  de  liberté  et  de  progrès.  Bref,  il  est  comme  l'en- 
cyclopédie lyrique  de  son  temps.  Voilà  pour  le  fond. 

Pour  la  forme,  Victor  Hugo  n'a  pas,  comme  Lamartine,  donné  d'un  premier 
jet  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  Son  génie  s'est  dégagé  lentement,  et  il  y  entre 
autant  de  volonté  que  d'inspiration.  11  se  perfeclionnc  de  jour  en  jour  dans  son 
métier.  Semblable  a  un  artiste  qui  devient  peu  à  peu  maître  de  son  pinceau  et 
de  sa  palette,  et  qui  a  le  souci  d'enrichir  et  de  renouveler  sa  manière,  Hugo, 
d'année  en  année,  est  de  plus  en  plus  un  voyant  et  un  peintre.  Voyant,  il  l'est 
par  la  structure  môme  de  son  œil,  qui  lui  fait  distinguer,  jusque  dans  les  choses 
banales,  des  contours,  des  profondeurs,  des  nuances.  Son  imagination  s'empare 
de  ce  que  son  œil  lui  a  révélé  ;  elle  le  précise,  le  met  au  point,  et  le  revêt,  pour 
le  peindre,  de  figures  splendides.  Par  ces  figures,  elle  donne  au  réel  la  profon- 
deur et  le  mystère  de  la  vision;  elle  donne  au  rêve  et  à  l'abstrait  la  solidité 
et  l'éclat  du  réel.  Souvent  aussi,  cette  imagination  grossit,  enfle,  et  dénature 
les  choses,  au  point  de  fatiguer  et  de  rebuter  le  lecteur  (i). 

Si  l'on  cherche  à  caractériser  l'écrivain  et  le  versificateur  chez  Hugo,  le  mot 
auquel  on  finit  par  s'arrêter  est  celui  de  virtuose,  sans  y  attacher  un  sens  défa- 
vorable. 11  est  impossible  de  posséder  plus  à  fond  les  ressources  et  les  secrets 
d*une langue  et  d'une  métrique.  Sa  grammaire  est  impeccable;  son  vocabulaire 
est  d'une  étonnante  richesse;  il  a  tiré  de  l'alexandrin,  sans  le  dénaturer 
jamais,  des  ressources  infinies  ;  il  a  usé  de  tous  les  rythmes  et  de  toutes  les 
strophes  en  grand  musicien.  Il  n'a  manqué  que  de  sobriété  et  de  mesure.  Voilà 
pourquoi  la  postérité  fera  nécessairement  un  choix  dans  cette  œuvre  géniale 
et  immense  (2). 

(1)  Un  exercice  très  utile  poar  saisir  les  procédés  de  Victor  Hugo  consiste  à  ramener  à  Vabstrae- 
tioti,  à  Vidée  générale  OM  à  l'a>itfccto/6  telle  de  ses  pièces  {Xapoiéon  If,  Tristesse  d'Olympio,  le» 
Pauvret  yens,  etc.)  et  d'étudier  ensuite  au  moyen  de  quelles  images,  de  quels  ptocédés,  Victor 
Hugo  a  donné  la  vie  poétique  à  ces  laits  ou  à  ces  sentiments.  —  Ci.  des  exemples  de  cette  méthode 
dans  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p-  942. 

(â)  Sur  Victor  Hugo  dramaturge,  cf.  p.  769  ;  sur  Victor  Hugo  romancier,  cl    p.  867. 
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ALFRED  DB  VIQNY  (1797-1863) 

Vie  et  œuvres.  —  Le  comte  Alfred  de  Vigny  (dont  nous  parlons  ailleurs 
comme  dramaturge  et  comme  romancier)  (1)  occupe  une  place  à  part  dans  la 
poésie  romantique.  -*-  Élevé  par  une  mère  cham.ante,  aussi  distinguée  par  le 
cœur  que  par  Tesprit,  il  se  sentit  d*abord  porté  vers  la  carrière  militaire,  où 
s'étaient  illustrés  son  père  et  ses  aïeux.  Entré  dans  Tarmée  au  moment  où 
l'épopée  impériale  était  close,  il  ne  pouvait  avoir,  comme  officier,  que  des  dé- 
ceptions. En  18*23,  cependant,  il  partit  pour  la  guerre  d*Espagne;  mais  son  ré- 
giment, laissé  en  observation  à  la  frontière,  ne  prit  part  à  aucun  combat.  11  ne 
rapporta  de  cette  expédition  que  les  vers  du  Cor^  sur  la  mort  de  Roland.  Aussi 
démiss  ion  na-t-il,  en  1827,  pour  se  retirer  dans  sa  «  tour  d'ivoire  ». 

Depuis  1820,  il  s'était  mêlé  au  mouvement  romantique  ;  il  avait  collaboré  au 
Conservateur  littéraire  de  Victor  Hugo.  En  1822,  il  publie  son  premier  recueil. 
En  1826,  il  en  donne  une  édition  augmentée,  sous  le  titre  de  Poèmes  antiques  et 
modernes.  Cet  ouvrage  comprend  trois  parties  :  — l.  Le  Livre  mystique^  composé 
de  Mots6(2),  Éloa,  le  Déluge,  Dans  Moïse  ^  Vigny  exprimait  la  théorie  de  la  fatalité 
qui  s'attache  au  poète  (voir,  au  chapitre  du  Drame,  Chatterton).  Éloa,  ou  la 
sœur  dçs  anges,  mystère,  est  un  court  poème  en  trois  chants.  Un  ange,  né  d'une 
larme  du  Christ,  Éloa,  aime  par  pitié  Satan,  et  est  entraîné  par  lui  dans  Tabime. 
Poésie  sereine  et  hautaine,  mais  froide. —  II.  Le  Livre  antique  se  subdivise  en 
Antiquité  biblique  et  Antiquité  homérique.  Pour  nous  qui  connaissons  la  Légende 
des  siècles  et  les  Poèmes  antiques  de  Leconte  de  Lisle,  il  nous  semble  que  ces 
poèmes  {la  Fille  de  Jephté,  la  Dryade,  etc.)  sont  bien  abstraits.  —  III.  Le  Livre 
moderne.  Là  se  trouvent  le  Cor  et  la  Frégate  la  Sérieuse.  —  Vigny,  après  cette 
publication,  se  tourna  tout  entier  vers  le  roman  et  vers  le  théâtre.  Il  ne  donna 
plus,  comme  poèmes,  que  le  Mont  des  Oliviers  et  la  Maison  du  berger  (4)  (insé- 
rés dans  la  Revue  des  Deux-Mondes).  Après  sa  mort  seulement  parut  le  livre 
intitulé  les  Destinées,  et  qui  comprend,  avec  les  deux  pièces  que  nous  venons 
de  nommer,  ses  plus  beaux  poèmes  :  la  Colère  de  Samson,  la  Mort  du  loup  (5), 
la  Bouteille  à  la  mer,  V Esprit  pur  (6). 

La  philosophie  de  Vls:ny.  —  Vigny  est  surtout  un  penseur.  De  là,  une  produc- 
tion réduite,  qui  suppose  de  longues  méditations  ;  de  là,  aussi,  dans  l'expression, 
moins  de  facilité  que  chez  Lamartine,  moins  de  virtuosité  que  chez  Victor  Hugo. 
Cette  philosophie  est  un  pessimisme  hautain,  qui  mène  le  poète  non  pas  au 

(i)Ci.  p.775et86C. 

(2)  Morceaux  choisis,  2»  cycle,  p.  965. 

(3)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  449. 
{i)  Morceaux  choisis,  2'  cycle,  p.  96S. 

(5)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  9C9 

(6)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  453. 
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désespoir  ou  à  la  foi,  mais  au  stoïcisme  et  h  la  pitié.  Le  point  de  départ  de  es 
pessimisme  est  l'isolement  doulourcur  et  humiliant,  dans  lequel  se  sent 
l'homme  supérieur  ;  rhumanllé,  dont  pourtant  il  est  le  guide,  ne  te  comprend 
pas  et  ne  l'aime  pas  (Moue).  Or,  ce  n'est  pas  l'amour  qui  le  consolera  :  l'amour 
n'est  que  trahison  {la  Colère  de  Samton).  Ce  n'est  pas  non  plus  la  Nature,  si 
accueillante  pour  Lamarti- 
ne; la  Nature  n'est  pas  une 
mère,  mais  une  tombe  (la 
Maison  du  berger).  Au  moins, 
l'homme  peut-il  tourner  les 
yeux  vers  le  ciel  î  A  ses  an- 
goisses la  Divinité  donne- 
t-elle  une  solution?  Non, 
Dieu  est  indifférent ,  et 
l'homme  ne  répondra  plus 
que  par  un  froid  tilence,  Au 
silence  éternel  de  la  Divinité 
(le  Mont  des  Oliviers).  Que 
l'homme  donc  se  renferme 
'  dans  un  stoïcisme  farouche. 
Comme  le  loup  acculé  par 
les  chasseurs,  qu'il  u  meure 
sans  parler  »  {la  Mort  du 
loap).  Cependant  il  peut 
trouver  une  diversion  à  son 
malheur  dans  la  pitié  et 
dans  l'amour  pour  ses  sem- 
blables ;  il  peut  aimer  la 
majesté  des  souffrances  hu- 
maines (la  Maison  du  ber- 
ger); il  peut  lutter  avec  la 
nature  et  en  triompher  (la 
Saaaage)  ;  il  peut  surtout 
préparer  le  progrès  pour 
l'humanité  future  i  qu'il 
travaille  à  son  œuvre,  sans 
en  attendre  la  récompense  actuelle  ou  le  résultat  immédiat;  si  cette  uiuvre  est 
vraiment  grande,  quelque  jour  elle  sera  comprise  et  féconde  (la  Boaleille  à  la 

U  y  a  de  la  beauté  dans  ce  pessimisme,  et  Vigny  a  su  présenter  ses  idées  da:is 
des  u  symboles  n  bien  choisis,  saisissants  par  leur  simplicité  et  par  leur  puis- 
sance. Mais  enfln,  c'est  un  tyslème.  et  rien  n'est  moins  favorable  i  l'inspiration 


D'aprii  la  litfaograpbla  de  Jean  GigODX  (tSOa-lSM). 
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lyrique,  laquelle  sort  plutôt  des  contradictions  psychologiques  et  morales  du 
cœur.  Et  celle  indifTcrence  superbe  à  l'égard  de  la  nature  prive  les  sujets  de 
décor,  de  profondeur,  et  de  ce  que  les  paysagistes  et  les  peintres  en  général 
appellent  de  Vair.  Voilà  pourquoi  Vigny  fait  plutôt  des  bas-reliefs  que  des  sta- 
tues, et  des  dessins  que  des  tableaux.  Mais  il  lui  arrive  parfois  de  formuler,  en 
des  vers  d'une  idéale  beauté,  les  colères  ou  la  résignation  de  son  orgueil:  —  la 
Maison  du  berger^  la  Mort  du  loup  et  le  Mont  des  Oliviers  contiennent  quel- 
ques-uns des  passages  les  plus  parfaits  de  notre  poésie  philosophique. 

ALFRED  DB  MUSSBT  (1810-1857). 

Vie  et  œuvrei»  -^  Né  et  mort  à  Paris,  Alfred  de  Musset  appactaoalLà  une 
famille  qui  s'était  déjà  distinguée  dans  les  letlrcs,  et  qui  comptait  parmi  ses 
ancêtres  la  Cassandrc  de  Ronsard.  Tout  jeune,  il  fréqucnla  le  Cénacle  de  l'Ar- 
senal, où  11  fut  accueilli  comme  une  sorte  d'enfant  terrible  du  romantisme. 
Sans  le  vouloir  pcul-élre,  il  en  parodia  spirituellement  les  excès  dans  ses  pre- 
miers vers  :  Conleê  d'Espagne  et  dltalie  (1830).  Vint  ensuite  le  Spectacle  dans  un 
fauteuil  (1832),  comprenant  la  Coupe  et  les  Lèvres^  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles, 
Namouna,  —  Tous  les  vers  écrits  de  18t0  à  1835  formèrent  le  recueil  des  Pre- 
mières Poésies» 

A  partir  de  1835,  Musset  publie  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ses  plus  beaux 
morceaux  :  les  Stances  à  la  Malibran,  les  Nuits,  la  Lettre  à  Lamartine,  V Espoir  en 
Dieu,  etc.,  qui  forment  le  recueil  des  Poésies  nouvelles  (1836-1852).  11  donnait  en 
même  temps  des  nouvelles,  des  comédies,  un  roman  autobiographique  :  la  Con- 
fession d'un  enfant  du  siècle.  Reçu  à  l'Académie  française  en  1852,  il  mourut 
prématurément  en  1857. 

Les  chefs-d'œuvre  de  Musset,  dans  les  différents  genres  lyriques,  sont  :  — 
Rolla  (1833),  poème  sans  composition  précise,  mais  qui  contient  des  morceaux 
éloquents,  quoique  un  peu  gâtés  par  l'abus  de  la  rhétorique  ;  les  Nuits  :  la 
Nuit  de  mai  (1835),  la  Nuit  de  décembre  (1835),  la  Nuit  d'août  (1836),  la  Nuit  d'oc- 
tobre (1837).  Les  plus  belles  sont  la  première  et  la  dernière  : 

Nuit  de  mai  :  Une  passion  trahie  laisse  au  cœur  du  poète  la  plus  cruelle  bles- 
sure; la  Muse,  avec  qui  il  dialogue,  l'invite  à  reprendre  sa  lyre;  il  ne  veut  plus 
chanter;  c'est  en  vain  que  la  Musc  énumère  tous  les  thèmes  sur  lesquels  pour- 
rait s'exercer  son  inspiration;  il  refuse  toujours.  Alors  la  Muse  lui  dit  :  Rien  ne 
nous  rend  si  grand  qu'une  grande  douleur...  Et  :  Les  plus  désespérés  sont  les  chants 
les  plus  beaux.  Elle  lui  rappelle  la  légende  du  pélican  qui  se  frappe  le  cœur 
pour  nourrir  ses  petits  avec  son  sang...  Mais  le  poète  termine  par  un  dernier 
refus;  sa  douleur  est  trop  récente  (1).  —  Nuit  d'octobre  :  Le  poète  semble  con- 

(1)  Mor'reaux  choisit,  9*  cycle,  p.  970. 


LA  POeSlE  LYRIÇUE  AU  DIX-NBUVIÈMR  SIECLE 


talé  ;  il  accueille  la  Muse  avec  jaie,  et  U  est  tout  prêt  k  lui  racontar  l'iiistoi» 
do  cet  amour  d'hier,  dont  il  se  croit     ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
•u  H|VI^^^I^^^^I^B|^BI^| 

de  cette  trahison;  tl  éclate  en  re- 
proches passionnés.  La  H  use  te 
calme,  et  lui  apprend  le  prix  de  ta 
douleur  :  L'homme  ett  an  apprenti, 
la  douleur  eil  ton  maîlre  ;  El  nul  ne 
te  connaît  tant  qu'il  n'a  pat  toafferl. 
Le  poÈle  se  calme  par  degrés,  et 
part  avec  la  Uusc  pour  chanter  le 
réveil  do  la  □alui'e.  Celte  Nuit  d'oc- 
tobre est  un  véritable  drame,  chef- 
d'œuvre  de  compositlou  et  de 
psychologie  {1). 

La  Lettre  à  Lamartine  (1836)  est 
une  magninque  profession  de  foi 
spiritualiste  (3).  Elle  se  complète 
par  iEipoir  en  DUu  (1838)  (3)  et 
le  Sonvenir  (1641).  —  Dans  les 
Stancei  à  la  Malibran  (1836),  Musset 
pleure  la  mortd'une  grande  artiste, 
qui  a  donne  sa  vie  pour  son  art.  — 
Dans  le  délicieux  badiciage  intitulé: 
Sur  trois  marches  de  marbre  rose 
(IttiO)  (i),  il  est  étourdissant  d'es- 
prit et  de  virtuosité.  —  Citons  en- 
core :  Une  Soirée  perdue  (1840)  (5), 
qui  contient  un  éloge  de  Molière 
devenu  si  justement  célèbre;  le 
Saiite{Q);  Silvia{l),  etc. 

Musset  n'est  qu'à  demi  roman- 
tique. Sans  doute,  il  a  écrit  les 
Contes  ^Espagne  et  d'Italie,  les  Mar- 
rons du  feu,  etc.  ;  mnis  son  roman- 
t'isme  est  d'un  espiègle  plein  de 
talent,  qui  s'amuse  à  ramasser  l'ins- 
trument  d'aulrui,    et    à  en  jouer 

H)  MonuaHX  ehaUit,  t  ejrct*,  p.l 
(I)  M-,  I"  cycl«.  p.  Ml  —i3lld.,r 
p.  716.  —  (*1  M.,  »■  ojelo,  p-  980.  - 
l"  cyd;  p.  MS. 


^    _       D'ipr«i  la  lilhogrs|ihia  d'A<:hill*  Doviriii  (ISOO-lgST) . 
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pour  mystifier  le  public.  Peut-^tre,  d'ailleurs,  Musset  se  laissait-il  prendre 
il  90n  propre  jeu  ;  peut-élre  la  Ballade  à  la  lune,  ta  Coupe  et  la  Lèvres,  Rolla, 
lui  paraissaient-ils  des  chefs-d'œuvre,  quand 
une  crise  terrible  vint  le  secouer.  Alors,  adieu 
la  «  couleur  locale  »,  le  pastiche,  l'amour  de  mé- 
lodrame, la  dcclamalion.  «/l/i//>'(Tpp«-(o(Ie  caar, 
c'est  là  qu'est  le  génie!»  Musset  ne  pense  plus 
qu'à  chnnter  son  désespoir,  ses  douleurs,  ses 
souvenirs.  Il  est  devenu  le  plus  grand  poète  de 
l'amour  sîncâre  et  trompé.  La  crise  passée,  il 
n'est  plus  romantique  du  tout,  pas  même  comme 
Lamartine,  dont  il  se  rapprochait  dans  (es  NuUt, 
l'Espoir  en  Dieu  et  le  Souvenir.  Il  devient  un 
poète  presque  classique,  avant  tout  spirituel, 
d'une  sensibilité  discrète,  un  héritier  de  La  Fon- 
laine(l)C't  de  Marivaux.  Il  écrit  sur  le  roman- 
tisme tes  ironiques  et  cruelles  lettres  de  Dupait 
et  Colonel.  Les  critiques  clasiiquet,  comme  Ni- 
sard,  le  tirent  à  eux  ;  et  II  est  possible  qu'un 
jour  on  le  classe  à  part,  comme  un  poète 
tout  à  fuit  indépendant  (3), 

LES  POÈTES  SECONDAIRES.  — On  peut 

encore  citer  quelques  poètes  lyriques  de  cette  pé- 
riode (18IMS30)  :  —  Casimir  Délavigne  (1793- 
1S43).  Nous  signalons  ailleurs  ses  drames  et  ses 
comédies.  Poèlc  lyrique,  il  acquit  une  grande 
rcpulalion  par  ses  JHesséniennM  (1815-1822),  odes 
politiques  inspirées  par  des  actualités  (IVateWoo, 
la  De  nos  la  lion  du  Musée)  ou  par  l'histoire  {JeartM 
d'Arc).  Celte  poésie,  toujours  sincère  et  géné- 
reuse, nous  paraît  aujourd'hui  manquer  d'envo- 
lée et  de  style.  Mais  les  contemporains  plaçaienl 
C.  Dclavigne  à  côlé  de  Lamartine.  —  Bdranger 
(1780-1857)  dut  à  des  ctiansons  la  populnritc 
D'*prèi  undeaiin  d'Eugina  Lami  et  la  gloire.  LihéraLsousla  Restauration, il  chaii- 
(isou-iHW),  ^^   1^^  soldais    d^    l'Empire    avec  émotion  et 

persifla  le  pouvoir  avec  esprit.  Ses  chansons,  qui  paraissaient  dans  les 
journaux,  et  couraient  les  salons  et  les  cafés,  formèrent  successivement  trois 
i'ecueils,  en  1816,    1831    et  en    1633.    Bien   qu'eUes    aient  buucoup   perdu, 

"  ejrel*,  p.  448. 
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puisque  Vallusion  en  faisait  presque  tout  le  prix,  quelques-unes  survivent 
à  leur  succès  d'actualité  :  la  Sainte-Alliance ,  le  Vieux  drapeaa,  la  Donne 
vieille  (i),  les  Hirondelles,  le  Vieux  sergent  (2),  etc.  —  Emile  Deachampa 
(1794-1871)  a  réuni  ses  principales  poésies  dans  ses  Études  françaises  et  étran- 
gères (1828),  dont  la  préface  est  un  excellent  document  pour  l'histoire  critique 
du  romantisme  (3). 

Auguste  Brfzeux  (1806-1858),  le  plus  distingué  de  nos  «poètes  du  terroir», 
a  chanté  la  Bretagne  en  vers  harmonieux  ;  c'est  un  disciple  de  Lamartine,  dont 
il  a  certaines  qualités  de  fond  et  de  forme.  Mais,  même  dans  son  meilleur  poème, 
Marie  (1836),  il  ne  rappelle  que  d'assez  loin  l'auteur  de  Jocelyn.  On  lui  doit 
aussi  les  Bretons  (1845),  les  Histoires  poétiques  (1855),  et  une  traduction  de  la 
Divine  Comédie  de  Dante  (1853).  —  Auguste  Barbier  (1805-1882).  Il  y  a  peu 
d'exemples  dans  l'histoire  de  la  poésie,  d*une  renommée  aussi  vite  conquise  et 
aussi  mal  soutenue.  En  1830,  Bai  hier  publia  plusieurs  pièces  satiriques  inspirées 
par  la  Révolution  de  juillet  :  La  curée,  le  Lion,  Quatre-vingt-treize,  La  popularité, 
Napoléon,  etc..  ;  il  les  réunit  en  un  volume  sous  le  titre  de  ïambes.  Le  succès 
fut  immédiat  et  retentissant.  Mais  Barbier  eut  beau  publier  par  la  suite  d'autres 
poèmes,  le  public  y  resta  indifférent,  et  ne  voulut  jamais  le  connaître  que 
comme  auteur  de  ces  vers  politiques  et  moraux,  d'une  venue  superbe,  d'un 
accent  irrité  et  éloquent,  d*un  style  nerveux,  violent,  imagé,  dont  la  hardiesse 
va  parfois  jusqu'au  cynisme  (4). 

Victor  de  Laprade  (1812-1883).  —  Laprade  est  le  plus  distingué  des  imita- 
teurs de  Lamartine.  S'il  n'a  pas  le  même  génie,  son  idéalisme  est  plus  pur  et  sa 
morale  est  plus  ferme.  Mais  il  manque  de  variété,  et,  dans  son  œuvre  considé- 
rable, on  retiendra  surtout  quelques  pièces  d'un  mouvement  heureux,  et  d'une 
forte  pensée,  telles  que  l&Mort  d'un  chêne,  les  Hautes  cimes,  etc.  Ses  principaux 
recueils  sont  :  Psyché  (1841),  Poèmes  évangéliques  (1852),  les  Symphonies 
(1855),  etc.  On  lui  doit  aussi  plusieurs  ouvrages  en  prose,  dont  les  plus  origi- 
naux sont  consacrés  à  des  questions  de  pédagogie. 

IL  —  LA  TRANSITION. 

THÉOPHILE  GAUTIER  (1811-1872).  —  Th.  Gautier  se  croit  d'abord 
la  vocation  de  peintre  (et  il  ne  se  trompe  que  sur  l'emploi  des  procédés)  ;  c'est 
comme  rapin,  élève  de  Rioult,  qu'il  prend  part  à  «  la  bataille  d^Hernani  »,  et 
qu'il  scandalise  les  «  philistins  »  avec  son  pourpoint  rouge  cerise,  son  pantalon 
vert  d'eau,  et  son  pardessus  gris  noisette.  Il  publie  ses  premiers  vers  à  la  fin  de 
1830,  sans  y  révéler  encore  autre  chose  qu'une  certaine  sûreté  dans  la  facture. 

(1)  Morceaux  choiêis,  i"  cycle,  p.  458. 

(2)  Morceaux  choisisy  2*  cycle,  p.  991 

(3)  Sur  Sainte-Beuve,  poète,  cf.  p.  799. 

(4)  Morceaux  choieië,  2*  cycle,  p.  993. 
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Gautier  est-il  avant  tout  un  grand  artiste,  qui  peut-être,  en  '  plein  romantisme, 
a  sauvé  notre  langue  et  notre  versification  d*une  sorte  de  diffusion  verbale 
et  rythmique.  Son  clief-d'œuvre  est  Émaux  et  Camées. 

BAUDELAIRE  (1821-1867).  —  Baudelaire  peut  être  réclamé  à  la  fois  par 
les  Parnassiens  et* par  les  Symbolistes.  Esprit  étrange,  sensibilité  maladive,  goût 
du  rare  et  du  faux,  mépris  du  simple  et  du  vrai,  culte  de  la  forme  et  du 
rythme,  tout  ce  qui  se  développera,  qualités  et  défauts,  dans  les  deux  écoles, 
apparaît  ôhez  lui.  Un  seul  recueil,  les  Fleurs  du  mal  (1857)  fil  sa  réputation.  On 
y  trouve  une  mélancolie  malsaine,  un  réalisme  choquant,  des  élégances  parfois 
exquises.  Baudelaire  a  laissé  une  excellente  traduction  des  œuvres  d*Edgar 
Poê. 

THÉODORE  DE  BANVILLE  (1823-1891)  se  rattache  plus  exactement  à 
Théophile  Gautier  et  aux  Parnassiens.  Banville  pousse  à  l'excès  la  doctrine  de 
Vart  pour  Vart,  et  semble  s'appliquer  exclusivement  à  la  ricbesse  de  la  rime.  11  a 
exposé  ses  théories  dans  son  Petit  traité  de  versification  française  (1872).  Ses  prin- 
cipaux recueils  sont  :  les  Cariatides  (1842),  les  Stalactites  {iSHi),  les  Odelettes (iS^l), 
les  Odes  funambulesques  (1857).  Sans  doute,  Banville  Cherche  surtout  les  effets  de 
rythme  et  de  rime,  et  la  plupart  de  ses  petites  pièces  ne  valent  que  par  la 
forme  r  mais  il  a  mis  une  fausse  coquetterie  h  se  railler  de  la  pensée  et  du  sen- 
timent, car  il  est  plus  d'une  fois  heureusement  Inspifé»  et  son  talent  de  ciseleur 
n'exclut  ni  la  finesse  ni  la  sensibilité  (1). 


Ul.  —  LG    PARNASSB. 


En  1866,  le  libraire  Lemerrc  publiait,  sous  lô  titre  de  Parnasse,  un  recueil 
comprenant  des  vers  de  Lcconte  de  Lislc,  Sully-Prudhomme,  J.-M.  de  Hérédia, 
A.  Silvcslre,  Léon  Dicrx,  F.  Coppée,  Villicrs  de  l'Isle-Adam.A.  Thcuriet,  Sté- 
phane Mallarmé,  Verlaine,  etc.  Cette  réunion  ne  fut  que  momentanée,  et  tel 
Parnassien  s'est  très  vile  séparé  du  Parnasse.  Sans  parler  des  dissidences  com- 
plètes qui  se  produisirent  avec  Mallarmé  et  Verlaine,  chefs  du  symbolisme,  on 
verra  combien  diffèrent  de  Leconte  de  Liste  et  de  Hérédia,  les  Coppée  et  les 
Sully-Prudhomme»  Si  l'école  parnassienne  est  celle  de  la  beauté  plastique,  du 
ry thme»  de  l'impersonnalité  poussée  jusqu'à  l'indifférence,  le  nom  de  Parnassien 
ne  convient  exactement  qu'à  Leconte  de  Liste  et  à  J.«M.  de  Hérédia.  Les  autres, 
comitie  Sully-Prudhomme  et  F.  Coppée,  encore  qu'on  les  appelle  Parnassiens, 
«ont  défi  poètes,  tout   simplement,  sans  autre  étiquette  que  leur  illustre  nom. 

(1)  Morceaux  ehoitiê,  8*  eyole,  p.  900. 
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LECONTE  DE  LISLB  (1818-189i).  —  Né  â  la  Réunion,  Leconte  de  Lisie 
voyagea  aux  Indes  et  dans  les  Iles  de  la  Sonde.  11  y  put  emplir  ses  yeux  des  sen- 
sations colorées  que  plus  tard  ildevait  faire  passer  dans  SCS  vers.  II  vécut  ensuite  à 
Rennes,  où  il  étudia  l'histoire  et  le  grec  ;  k  cette  époque  (1841)  il  publia  des 
vers  d'une  singulière  ba- 
nalité, et  dont  personne,  au 
moment  de  sa  grande  célé- 
brité, n'avait  conservé  le 
souvenir,  pas  même  lui. 
En  1846,  Il  s'installe  à  Paris, 
s'occupe  à  la  fois  de  poésie 
antique  (traductions  de  1'/- 
liade,  de  VOdjrssée,  etc.)  et 
de  politique  (esclavage).  Il 
donne,  en  185S,  ses  Poinut 
antiqaes,  avec  une  Préface 
qui  est  un  programme  de 
la  nouvelle  poésie  ;  en  18^4, 
les  Poèmes  et  Poétiet  ;  en 
18G3,  les  Poème»  barbaret. 
Il  devient  alors  le  chef  in- 
contesté de  l'école  parnas- 
sienne. En  1873,  il  se  pré- 
sente sans  succès  à  l'Acadé- 
mie ;  à  chaque  élection 
nouvelle,  il  échoue  :  mais 
Victor  Hugo  lui  réserve 
toujours  sa  voiï.  Aussi  est- 
ce  à  Victor  Hugo  qu'il  suc- 
cède en  1886. 

Nous  n'avons  qu'i  nous 
reporter  à  la  préface  des 
Poèmei  antiqaet  (1)  (185i) 
pour  y  trouver  la  déllnition 
de  celte  poésie  :  u  ...  Bien 
que  l'art  puisse  donner,  dans  une  certaine  niesurc,  un  caractère  de  généralité 
à  tout  ce  qu'il  touche,  il  y  a  dont  Vavea  public  des  angoisses  du  eaar  une  vanité  et 
une  profanation  gratuites.  D'autre  part,  quelque  vivantes  que  soient  les  passfoni 
politiques  de  ce  temps,  elles  appartiennent  au  monde  de  l'action  ;  le  travail  .ipé- 
culatif  leur  est  étranger.  Ceci  explique  ï'impersonnaliié  et  la  neulraliU  de  ces 
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études...  Il  faut  se  rêjugier  dans  la  vie  contemplative  et  savante,  comme  en  un 
sanctuaire  de  repos  et  de  purification...  Vart  et  la  science,  longtemps  séparés 
par  suite  des  effets  divergents  de  l'intelligence,  doivent  donc  tendre  à  s^unir  étroi- 
tement, si  ce  n^est  à  se  confondre.  L'un  a  été  la  révélation  primitive  de  l'idéal 
contenu  dans  la  nature  extérieure  ;  l'autre  en  a  été  l'étude  raisonnée  et  l'expo- 
sition lumineuse. 

Mais  l'art  a  perdu  cette  spontanéité  intuitive,  ou  plutôt  il  l'a  épuisée  ;  c'est  à 
la  science  de  lui  rappeler  le  sens  de  ses  traditions  oubliées,  qu'il  fera  revivre  dans 
les  formes  qui  lui  sont  propres.  » 

Ce  programme  antiromantique  une  fois  exposé,  il  convient  de  distinguer, 
avec  F.  Brunetière,  les  trois  inspirations  de  Leconte  de  Lisle  :  —  i**  Vantiquité, 
sous  deux  formes  :  gréco-païenne  (Hypathie,  la  Vénus  de  Milo,  Niobé,  l'Enfance 
d'Héraklès,  etc.,  et  les  Érinnyes,  drame  en  trois  actes,  imité  de  VOrestie  d'Es- 
chyle), et  indoue  ou  bouddhique  {Bhagavat,  Surya,  la  Vision  de  Brama); 
—  ^  Vexotisme:  son  goût  de  savant  pour  le  bouddhisme  se  combine  avec  ses  sou- 
venirs de  voyages,  et  lui  inspire  ses  paysages  éclatants  {le  Bernica,  la  Fontaine 
aux  Lianes)  et  ses  descriptions  d'animaux  {le  Rêve  du  jaguar,  les  Éléphants,  la 
Panthère  noire^  le  Sommeil  du  condor)  ;  —  3**  le  pessimisme  qui  procède  en  lui 
du  positivisme  scientifique,  du  paganisme  et  du  bouddhisme. 

Dans  les  pièces  comme  Midi,  Nox,  le  pessimisme  de  Leconte  de  Lisle  se 
sépare  franchement  de  celui  de  Vigny,  en  ce  qu'il  cherche  une  consolation  ou 
un  oubli  dans  la  nature  (0  mers,  6  bois  songeurs...  Vous  avez  apaisé  ma  tristesse 
profonde).  Dans  l'admirable  pièce  intitulée  Dies  irœ,  le  poète  chante  l'anéantis- 
sement dans  la  mort,  à  laquelle  il  demande  de  nous  rendre  u  le  repos  que  la  vie 
a  troublé  ». 

Écrivain,  Leconte  de  Lisle  forge  des  vers  robustes  et  sonores,  un  peu  raides  ; 
sa  langue  sent  rcffort^  toujours  heureux  d'ailleurs,  d'un  artiste  qui  veut  réaliser 
un  certain  degré  de  précision,  de  plasticité  et  d'éclat  (1). 

J.-M.  DE  HÉRÉDIA  (1842-1905).  —  Hérédia,  né  à  Santiago  de  Cuba,  élevé  en 
France,  resta  fidèle  au  Parnasse.  Il  publia  un  à  un,  dans  les  revues,  les  sonnets 
dont  le  recueil,  paru  en  1893,  porte  pour  titre  :  les  Trbphées.  Jamais  la  formule 
fameuse  de  Boileau  :  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème^  n'avait  paru 
si  juste.  Chacun  de  ces  sonnets  est  un  poème,  en  effet,  d'une  composition  si 
serrée  et  si  savante,  qu'on  ne  se  lasse  point  de  les  relire  pour  en  pénétrer  de 
plus  en  plus  le  sens,  et  d'un  style  à  la  fois  si  plein  et  si  éclatant,  d'un  rythme  si 
impératif,  que  c'est  une  joie  pour  l'œil  et  pour  l'oreille.  On  cite  particulière- 
ment :  Le  Chevrier,  Némée,  La  Trébbia,  Soir  de  bataille,  Antoine  et  Cléopâtre,  Les 
Conquérants  (2). 

(1)  Morceaux  ehoiiU,  2*  cycle,  p.  1370. 
(S)  Morceaux  choUiii  S"  cycle,  p.  1379. 
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SULLY'PRUDHOMMB  (1S39-1 908). —CestparTâlude  des  sciences  quoSullf- 
Prudhomme  se  prépara  à  la  poésie.  De  là,  dans  la  nolatîon  de  se»  sensations  oo 
dans  sa  psychologie  générale,  une  précision  singulière.  Ame  vibrante  et  que 
«  d'innombrables  liens  frêles  et  douloureux  a  retient  à  TuLiivers  entier,  Sullir- 
Prudbamme  exprime  dans  un  style  d'une  tronsparcncc  de  cristal,  sans  recherche 
de  couleur,  sans  dûclaina- 
tion,  sans  rffeclalion  d'au- 
cun genre,  les  nuances  les 
plus  fines  et  les  plus  justes. 
Parnassien,  juste  le  temps 
nécessaire  pour  apprendre 
à  lond  le  métier,  il  croit 
avec  raison  que  la  poésie 
doit  être  inlime  et  philoso- 
phique, et  que  u  le  monde 
extérieur  n  n'est  inléressani 
qu'en  tant  qu'il  sollicile 
notre  pensée,  à  titre  d'énig- 
me sublime.  Les  Slanixt  el 
Paimei  (1865-1866)  contien- 
nent, parmi  les  moi'ccaux 
les  plus  remarquables  :  le 
Vase  brisé,  l'Habitade,  loute 
l'exquise  série  intitulée  Jeu- 
nes FiiUs.^ïiansleiiÉpreuoei 
el  les  Saliludei  (J866-I87J)  : 
Première  Soliludc,  la  Voie 
lactée,  la  Ljre  el  les  Doigis, 
le  ilissel,  elc.  —  Les  Vaines 
Tendresses  (l8T2)rei»ferment 
peut-être  les  plus  belles  piè- 
ces :  Aux  amis  inconnus,  la  Coupe,  l'Étoile  au  cœur,  elc.  —  Le  Zénith  {lS78j  est  un 
court  poème,  consacré  à  la  catastrophe  du  ballon  de  ce  nom.  —  Plus  tard  Sullj- 
Prudhommo  rédigea  des  poèmes  philosophiques  et  symboliques,  plus  vastes,  e' 
un  peu  froids  comme  la  Justice  ^^m8)  el  le  Bonheur  (1S88).  EnHu,  il  a  donné 
plusieurs  éludi's  philosophiques  très  distinguées  :  Xine  Préface  à  sa  traduction  du 
premier  livre  de  Lucrèce,  une  élude  sur  Pascal,  el  it  a  réuni  sous  le  tllre  de  Tes- 
tament poétique  (i'Ml)  un  certain  nombre  de  morceaux  critiques  dans  lesquels 
on  trouve  une  1res  intéressante  discussion  avec  les  symlralistei  sur  la  n 
.  dun  ver»  mesuré  et  rythmé  (1). 
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FRANÇOIS  COPPËE  (1842-1908).  —  Poète  des  intimités,  des  humbles^  des  réa- 
lités un  peu  mesquines  de  la  vie  quotidienne,  Goppée  a  su  faire  sortir  un  péné- 
trant et  délicat  parfum  de  toutes  les  choses  banales  ;  il  a  pensé  que  la  poésie  n'avait 
besoin  ni  de  grands  sujets  ni  de  héros,  mais  que  Thomme,  parce  seul  fait  qu'il 
souffre,  qu'il  aime,  qu'il  espère,  qu'il  se  résigne,  est  un  foyer  intense  de  vraie 
poésie.  On  peut  discuter  son  système,  car  c'en  est  un  :  c'est  de  parti  pris  que 
Goppée  choisit  un  «  petit  épicier  de  Montrouge  »,  de  u  petits  bourgeois  »,  un 
«  mécanicien  de  la  ligne  du  Nord  »,  etc.,  et  qu'il  les  place  dans  un  cadre  vul- 
gaire minutieusement  étudié.  Bien  qu'il  pousse,  dans  cette  vulgarité,  d'exquises 
fleurettes  poétiques,  il  est  permis  de  préférer,  chez  Coppée,  les  mélancolies 
charmantes  de  V Arrière-Saison  (1887),  et  la  beauté  philosophique  et  religieuse 
des  Paroles  sincères  (1890).  Beaucoup  d'autres  pièces  de  ses  nombreux  recueils 
prouvent  qu'il  était  avant  tout  une  âme  d'une  délicatesse  un  peu  souffrante, 
héritier  de  Lamartine  et  de  Musset,  rival  de  SuUy-Prudhomme,  et  qu'il  s'était 
fait  un  genre  un  peu  artiflciel  du  naturalisme  poétique.  —  Nous  avons  parlé  ail- 
leurs de  ses  beaux  drames  en  vers(l).  —  Quant  à  certaines  pièces  séparées  :  la 
Lettre  d'un  mobile  breton,  la  Veillée,  la  Bénédiction,  il  nous  parait  qu'elles  seront 
bientôt  tout  à  fait  démodées  (2): 

IV.  —  LE  sy:/ibolisme. 

L'histoire  de  l'art  se  compose  d'une  suite  de  réactions.  Après  le  Romantisme, 
le  Parnasse  ;  après  les  Parnassiens,  les  Symbolistes,  Ceux-ci  accusent  non  seule- 
ment Th.  Gautier,  Leconte  de  Lislc,  Ilérédia,  d'ôlre  trop  matérialistes,  et  d'atta- 
cher à  la  forme  un  prix  excessif  ;  mais  les  Sully-Prudhomme  et  les  Goppée  leur 
paraissent  également  étouffer  la  pensée  ou  le  sentiment  soiis  la  lourdeur  et  sous 
la  précision  du  vers. 

Pour  PAUL  VERLAINE(1844-1896),  la  poésie  n'est  plus  qu'une  musique,  im- 
précise, aux  rimes  capricieuses,  sans  «  composition  »,  sans  «  éloquence  ».  Verlaine 
était  poète  de  race,  et  sa  sensibilité  maladive,  qui  va  du  cynisme  inconscient  à 
la  plus  suave  religiosité  mystique,  lui  a  inspiré  quelques  morceaux  admirables 
dans  ses  Poèmes  saturniens,  ses  Romances  sans  paroles,  et  surtout  dans  So^ess^  (3). 

STÉPHANE  MALLARMÉ  (4842-1898),  qui  passe  pour  le  chef  et  le  théoricien 
du  symbolisme,  est  plus  difficile  à  comprendre.  Poète  d'un  réel  talent,  il  eut  le 
tort  de  fuir  la  clarté  et  la  précision  ;  et  si  ses  défauts  mêmes  ont  du  charme, 
les  exagérations  de  ses  disciples  ont  jeté  le  ridicule  sur  toute  l'école.  Ses  mor- 
ceaux les  plus  célèbres  sont  :  l'Après-midi  d'un  Faune,  les  Fenêtres,  VAzur, 

(1)  Cf   p.  788. 

(2)  Morceaux  choisis,  p.  1384. 

(3)  Morceaux  choisis,  2*  cycle  p.  1000. 
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G*lt«  1itho(^iiphi«,  qai  data  da  1830  saviroa, 
lopitunt*  la  iDlta  inintarrompu»  que  rorinaiant  aur  la  boulevard,  lai  thilli 
le  Cirque  Fraaooiiï>  la  Qdté,  la»  FuDainbalaa,  Madame  SaquI  el 

CIUPITRE  V 
LE   DRAME   ROMANTIQUE 


SOMMAIRE     — 

1'  Le  drame  romantique  est  une  combinaison  du  milodrams  et  de  la  tra- 
gédie hiitorlqae.  —  La  théorie  en  est  exposée  par  V.  Hugo  dans  la  Préface  de 
Cromwell  (1817)  ;  abandon  des  unités,  mélange  des  genres,  union  du  sublime 
et  du  grotesque,  versification  plus  libre. 

!•  VICTOR  HUOO  donne  Cromivell  (1837),  Marton  Delorme  (iSag),  Hemiuil 
(i83o],'etc.  Les  Burgravea  ([843)  n'obtiennent  qu'un  demi'Succis;  V.  Hugo 
renonce  au  théitre.  —  Ses  drames  sont  assez  faibles  par  l'aoUon  et  par  l«i 
caractère*;  ils  se  rachètent  parla  poéaie. 

3-  DUMAS  PÉSB  fait  jouer,  en  iSig,  Henri  lU  et  sa  oour,  drame  historique 
en  prose.  Puis  il  verse  de  plus  en  plus  dans  le  mélodrame. 

4-  A.  DB  VIONY  imite  Dumas  dans  la  MàrécbMiB  <rAnore(i83i|,  mais  est 
plus  original  dans  Chatterton  (i83S),  drame  passionnel  el  pièce  i  thèse.  Il  a  le 
premier  donné  une  traduction  intégrale  d'Othello  (iSag). 

5-  A.  DE  MUSSET  ne  destinait  pas  i  la  scène  ses  Comédlea  et  Prorerbes, 
qui  furent  écrits  sans  souci  des  conventions  théSCrales,  mais  qui  se  trouvèrent 
plus  dramatiques,  au  vrai  sens  du  mot,  que  les  pièces  de  Hugo.  Ces  comédies 
offrent  le  plus  piquant  mélange  de  vérité  et  de  fantaisie. 

€■  Une  réaction  classique  se  produit  en  1S41  avec  la  LuerAoe  de  Ponsard; 
mais  elle  dure  peu.  et  Ponsard  lui-même  aboutit  au  drame  historique  (Cbar* 
lotte  Corday)  et  à  la  comédie  bourgeoise  {l'Honneur  et  l'usent). 

y  Vers  la  fin  du  siècle,  on  revient  au  drame  en  vers,  de  forme  romantique, 
avec  les  pièces  de  F.  COPPÉE  et  de  J.  RIGHEPtH. 
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COMMENT  S'EST  FORMÉ  LB  DRAME  ROMANTIQUE. 

t  mèlodrtme.  — -  Il  existait,  sous  le  règae  de  Louis  Xin, 
un  genre  confus  et  extravagant,  la  tragi-comcdie,  qui 
aurait  pu  donner  une  sorte  de  drame  héroïque  mi- 
shaltespearien,  mi-espagnol.  Les  tendances  invincibles 
de  l'esprit  français  vers  la  raison  bannirent  bicntdt  du 
théâtre  la  tragi-comédie.  ~  Au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  sous  le  Consuleï  et  l'Empire,  tandis 
que  les  Imitations  pseudo-classiques  occupaient  encore 
la  scène  du  solennel  Théiitre-FrnnÇals,  un  autre  genre, 
d<  lépoquB  roimniiquo.  moins  confus  que  la  tragi-comédie,  mais  non  moins 
exiravagant,  attirait  la  foule  à  l'Ambigu,  à  la  Galle, 
à  la  Porte-Saint-Martin:  c'était  le  mélodrame.  La  Révolution,  en  effet,  avait 
transformé  le  public.  Au  peuple  qui  se  conlentait  jadis  de  tréteaux  et  de  bate- 
leurs, il  fallait  de  plus  nobles  émotions  dramatiques.  Guilbcrt  de  Pixérécourt 
fut  son  Corneille;  et  Caigniez,  son  Racine  (i). 

Quand  on  parcourt  le  répertoire  des  mélodrames  joués  entre  1800  et  1830,  on 
est  surpris  d'y  trouver  surtout  des  sujets  historiques,  chevaleresques,  empruntés 
au  moyen  âge  français  et  allemand,  k  l'Italie  de  la  Renaissance,  k  l'Espagne 
catholique  OU  mauresque.  L'Intrigue  en  est  ténébreuse  ;  i'  y  >  des  souterrains  et 
des  oubliettes,  et  toujours  un  traître.  Le  comique,  disons  mieux,  le  grotesque, 
y  csl  juxtaposé  au  tragique;  k  côté  du  traître,  le  niaû,  paysan  ou  soldat,  le 
bougon,  le  valet,  sont  chargés,  comme  le  gracioso  du  drame  espagnol,  de  repo- 
ser la  foula  de  ses  émotions  douloureuses  en  excitant  le  rire.  Les  décors  sonl 
nombreux  et  éclatants,  avec  des  Iruci  ingénieux,  et  des  surprises  de  mise  en 
scène,  qui  enchantent  les  naifs  spectateurs.  Le  dénouement  est  presque  tou- 
jours heureux,  en  ce  sens  que  les  personnages  sympathiques  sont  sauvés  et 
récompensés,  tandis  que  le  traître  est  puni.  Enfin,  le  mélodrame  est  écrit  en 
prose,  dans  uh  style  h  U  fols  réaliste  et  affecté,  mélange  de  platitude  et  de 
palbos  ;  mais  ce  style  patt*  la  raippe  et  secoue  vivement  son  public. 

En  quoi  la  méltfdrmm*  ressemble  au  drame  romantique,  et  en  diffère.  — 

On  reconnaît  dans  le  mélodrame  quelques-uns  des  éléments  essentiels  du  drame 
romantique  :  sujets  empruntés  k  l'histoire  moderne  française  ou  étrangère, 
Intrigue  compliquée  et  sombre,  mélange  du  sérieux  et  du  rire.  Importance  des 
dèilors  et  de  la  couleur  locale.  Il  est  donc  juste  d'affirmer,  en  un  certain  sens, 
que  le  drame  romantique  n'est  que  le  mélodrame  parvenu.  Hais,  pour  se  substi- 
tuer à  la  tragédie,  le  mélodrame  se  modiQe  sur  quelques  points,  qui  Sont  d'une 

(1)  CL  p.llt. 
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si  grande  Importance  qu'on  peut  bien  dire  aussi  que  le  drame  romantique 
est  essentiellement  différent  du  mélo- 
drame. —  D'abord,  le  style.  Le  genre,  en 
changeant  de  théfitre  et  de  public,  re- 
nonce à  l'une  de  ses  libertés,  pour  s'as- 
Ireindre  aux  usages  du  grand  monde  où 
il  est  admis.  Le  drame  romantique  de 
Victor  Hugo  est  le  plus  souvent  écrit  en 
vers  ;  et  le  vers  au  théâtre,  c'est  une  con- 
vcnlion  toute  classique  ;  c'est  l'habit  et  la 
cravate  blanche  dans  le  monde.  Parrois, 
V.  Hugo  écrit  en  prose  ;  en  prose  égale- 
ment sont  Zcs  drames  de  Vigny  et  de 
Musset.  Mais  c'est  une  prose  noble  ou 
poétique.  Seul,  Dumas  père  est  assez  pro- 
che parent  de  PiKcrécourt.  —  La  seconde 
dilTérence  essentielle,  pour  qui  compare 
le  drame  romanlique  au  mélodrame,  c'est 
que  le  dénouement  du  mélodrame  est 
heureux,  et  que  celui  du  drame  roman- 
tique est  malheareux.  Et  ce  seul  caractère 
suffirait  à  préserver  Hernanl  et  Challerlon 
d'une  comparaison  humiliante  avec  Vllom- 
ma  aux  trois  visages  ou  le  Courrier  de 
Lyon.  Grâce  au  dénouement  malheureux, 
en  elTet,  un  des  principes  de  la  pure  tragé- 
die classique  se  conserve  dans  le  drame 
romantique,  je  veux  dire  la  pitié.  L'autre 
principe,  la  terreur,  si  on  l'excite  dans 
le  mélodrame,  c'est  pour  ainsi  dire  sous 
cette  réserve  que  le  dénouement  nous  en 
affranchira  ;  et,  rassurés  d'avance,  nous 
n'y  voyons  qu'un  Jeu.  Mais,  conditionnées 
l'une  par  l'autre,  terreur  et  pllié  nous 
laissent,  dans  le  drame  romantique  comme 
dans  la  tragédie,  cette  impression  de  trîi- 

tesse  mqjeslueme  dont  parle  Racine  ;  et  cela  donne  su  genre  la  même  dignité 
qu'à  la  tragédie. 

loflaence  de  la  tniKidIe.  —  C'est  qu'en  effet  si  le  drame  romantique  subis- 
sait l'influence  du  mélodrame,  11  était,  d'autre  part,  et  presque  malgré  lui,  for- 
tement marqué  par  la  tragédie.  Celle-ci  n'était  restée  qu'en  apparence  un 
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genre  immobile.  Immobile  était  le  cadre;  mais  le  contenu  en  avait  été  inces- 
samment renouvelé.  Quelques  romantiques  féroces  s'écriaient  :  «  Qui  nous  déli- 
vrera des  Grecs  et  des  Romains  !»  Il  y  avait  beau  temps  que  les  Romains  et  ks 
Grecs  n'étaient  plus  les  locataires  à  bail  de  la  tragédie  classique.  Et  il  sufTirait 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tragédies  représentées  de  1815  à  1830,  pour  cons- 
tater quelle  place  y  tenait  Thistoire  moderne.  Voici  les  Vêpres  siciliennes  de 
C.  I>elavignc  (1819;,  le  Louis  IX  d'Ancelot  (1819),  la  Jeanne  d'Arc  à  Roaen  de 
Davrigny  (1819),  le  Charles  de  Navarre  de  Brifaut  (1820),  le  Comte  JaO^a  deGoi- 
raud  (18i3;,  le  Maire  du  Palais  d'Ancelot  (1823),  le  Pierre  de  Portugal  d'Arnault 
(1823),  la  Jeanne  d\\rc  du  Soumet  (1825),  le  /^uû  A7  de  Mély-Janin  (1827).  etc. 
El  je  ne  nomme  ici  que  des  tragédies  en  cinq  actes  et  on  vers,  où  les  unités 
classiques  sont  respectées.  On  voit  que  les  sujets  n'en  sont  ni  grecs,  ni  romains. 

Im  Critique.  —  Parmi  les  critiipies  de  l'époque,  les  positions  sont  les  sui- 
vantes :  il  y  a  seulement  deux  ou  trois  attardés  qui  demandent  que  Ton  tndie 
exclusivement  des  sujets  antiques  dans  les  Unités;  tous  les  autres  se  réiMurtlssent 
en  deux  écoles:  i°  ceux  qui  disent:  a  Cherchons  de  nouveaux  sujets  ;  exploi- 
tons l'histoire  de  France  et  celle  des  autres  pays  ;  imitons  les  cliefs-d*craYie  des 
littératures  étrangères;  —  mais  conservons  \bl  forme  classique,  (Tétait  appliquer 
h  la  tragédie  le  précepte  de  Chénier:  a  Sur  des  pensers  nouveaux,  faisont  des 
vers  antiques.  »  —  2®  ceux  qui  disent:  a  A  des  sujets  nouveaux,  historiques, 
étrangers,  convient  une  forme  nouvelle.  Indépendance  complète  pour  le  poêle 
dramatique,  n  Cette  seconde  opinion  est  soutenue,  de  1819  k  1830,  dans  les 
journaux  littéraires  (Lycée  français,  Globe,  Revue  française^  etc.)  par  des  criti- 
ques éminenis,  comme  Ch.  de   Rémusat,  Ch.  Loyson,  P.  Dubois,  Magnin,  etc... 

En  1825,  parait  le  Théâtre  de  Clara  Gazai,  de  P.  Mérimée,  recueil  de  courtes 
pièces  attribuées  par  leur  auteur  h  une  comédienne  espagnole.  On  y  trouvaii 
une  liberté  shakespearienne  unie  à  la  fantaisie  de  Calderon. 

Le  jour  donc  où  Victor  Hugo  écrit  Cromwell  (1827),  le  jour  où  Alexandre 
Dumas  écrit  Christine  (1828)  et  fait  représenter  Henri  III  et  sa  Cour  (1839),  ils 
s'associent  à  un  mouvement  contemporain.  Le  genre  qu'ils  «  mettent  au  point  » 
et  qu'ils  consacrent  enfin  par  des  «  chefs-d'œuvre  »,  était  préparé  à  la  fois  par 
le  mélodrame  hisioriqucy  par  la  tragédie  historique^  par  les  essais  audacieux  et 
piquants  de  Mérimée  et  surtout  par  la  critique.  Ils  ont  pris  au  mélodrame,  bien 
plus  qu'à  Shakespeare,  sa  liberté  et  sa  variété;  ils  ont  pris  à  la  tragédie  sa  ter- 
reur, sa  pitié  et  la  dignité  du  style. 

El,  puisque  nous  venons  de  nommer  Shakespeare,  ajoutons  que  les  représen- 
tations données  par  des  acteurs  anglais,  à  Paris,  en  1828,  avaient  contribué,  elles 
aussi,  à  préparer  le  public  au  succès  d'Henri  III  et  d'Hernani  (1). 

(1)  Sor  cette  préparation  da  drame  romantique,  d'après  les  témoignages  contemporains,  voir 
notre  Pre»»e  littéraire  sous  la  Restauration,  p.  318-372. 
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n.  —  LES  THÉORIES. 

Cet  théories  sont  exposées  avec  éclat  dans  la  célèbre  priface  de  Crùmwett, 
écrite  par  Victor  Hugo  en  18i1.  Cette  préface  a  été  considérée  comme  le  mani- 
feste de  la  jeune  école  dramatique;  ce  n'est  pas  qu'elle  soit  fort  originale  (1). 
Toutes  les  idées  de  Victor  Hugo  sont  dans  la  critique  courante  de  sou  temps. 


Lm  pHnoipiax  eivalian  q 

Vi 

Vald  UdevlM  qn«  tooniutariila 

Mme  de  Staël,  par  ses  analyses  de  Shakespeare,  de  Gœthe,  de  Schiller,  avait 
répandu  dans  le  public  lettré  le  goAt  et  le  désir  d'une  forme  dramatique  plus 
libre.  Les  journaux  du  temps,  le  Conservateur  lilléraire,  la  Mau  fivnçaUe,  le 
Lycée  français,  le  Globe,  etc.,  en  discutant&leur  apparition  les  pièces  nouvelles, 
Indiquaient  la  voie  à  suivre  pour  substituer  à  la  tragédie  caduque  un  genre  nou- 

<1]  Voir  Hntndnetton  da  U.  Uadbics  SamuD  i  win  édition  d*  U  Prifaet  dt  OroameU  liSTl). 
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téOfti  H  ifi^^èui,  ÏJt  c^l^tbre  Manxonl  ii^  rcpoodant  â  on  oocopie  rpnda  de  sod 
pf*!tfii^  4r4fn^f  ^>irmagn/Àn^  publuit  en  I8i0  one  Letire  tar  Us  a-u^a  à  Uqarile 
âfii  c/^lUlxirer  VMtirwlf  et  qai  «»t  U  pitis  fine  et  jodiciease  liîsciBsioo  que  Toa 
4ft  prtfdmit  %ur  tuArt:  f y«tème  cUsiqne.  Mais  qai  donc  arait  hi  cette  sa^anle 
^fide?  f>;  Tfié^tre-Pnnçaî»  continuait  â  fermer  ta  porte  aox  Doa^eaotés,  et  k 
ptiMu:  peniftait  dari«  sen  routinières  admirations.  Victor  Hugo,  mesurant  Feffort 
à  la  ré«i«taric^,  fît  d/^  sa  préjace  une  machine  de  guerre,  énom»e  et  brayaote, 
btmrrhi  de  paradoxes  et  d*antithéses«  rerétue  d*un  style  éclatant.  Cette  fois,  k 
public  et  les  auteurs  furent  touchés. 


Analyse  da  la  pf^aea  da  CromiralL  —  Victor  Hugo  Jette  d'abord  on  coop  d'od 
d*«nMrriibl«  fur  l«  ffévcloppement  de  la  poéfie  i  travers  Hiumaiiité.  Lapoése  s'est  évdllée 
dan*  l«  moutUi  »^ec  ï'Uomme  lui-mcmc;  mats  cette  poésie  fut  alors  toute  d'extase  d 
fl'a/J/;raliofi,  U*»lii  lyrique.  A  mesure  que  l'hiiaiaiiité  évolue  et  m§U,  la  poésie  <le%ieat 
éftUguf,  La  (Hiitk%*s  r<7 présente  le  lyrisme;  Homère  incarne  l'épopée,  laquelle  conserre  tes 
carartér#;«  e*M;riti«U  quand,  au  lieu  d'être  chantée  ou  récitée,  elle  est  mise  en  action  mr 
l«  théâtre,  M  TfHJs  les  tragiques  anciens,  dit  Hugo,  détaillent  Honaére.  Ifémes  frbles, 
niAmtf  cata«lroplics,  mêmes  héros.  Tous  puisent  au  fleuve  homérique.  C'est  toajoun 
VllituUtii  VOdynnée,  ilumme  Achille  traînant  Hector,  la  tragédie  grecque  tourne  autour 
du  Troie,  n  KnOri,  r»%éncmcnt  du  christianisme  révèle  à  Thomme  sa  dualité;  rhomme 
rfîiilreen  lui^mAme;  et  son  c<inir  est  désormais  partagé  entre  les  vertus  qu'il  doit  prati- 
quer et  l#;s  instincts  de  sa  nature  qui  le  portent  au  mal  :  c*est  tàge  drmmtUiqae.  —  A  la 
lettre,  celle  thèse  no  se  soutient  pas.  VCEdipe-rol  de  Sophocle  et  IHippolyte  d'Euripide 
sont  dramatiques  au  sens  le  plus  exact  du  mot.  Et  peut-on  dire  que  l'âge  moderne  soil 
nfrjijsivcment  dramatique,  surt^>ut  au  dix-neuvième  siècle,  où  le  lyrisme  envahit  tout? 
Mais  ce  système  contient  cependant  une  part  de  vérité.  Ainsi  on  ne  saurait  nier  (et  Vic- 
tor llu((o  ne  fait  que  reprendre  ici  l'admirable  thèse  de  Chateaubriand)  que  l'analyse  des 
sentiments  et  dos  passions  n'ait  reçu  du  christianisme  à  la  fois  des  éléments  nouveaux 
et  une  méthode  nouvelle  7  La  pJtye/io^jf^iV  est  une  science  moderne.- C'est  par  celte  science 
si  délicate  que  Haclne  est  supérieur  aux  anciens;  c'est  par  là  que  Shakespeare  et  Giethe 
l'emportent  on  profondeur  ôt  en  complexilé  sur  les  Grecs. 

Or,  continue  Victor  Hugo,  lo  drame  a  pourt>b^l  la  vérité;  il  le  définirait  volontiers  :  U 
réiurreelion  de  la  vie  intégrale.  C'est  donc  bien  à  torV'lBelon  lui,  qu'on  a  créé  à  Tcpoque 
classlipio  doux  genres  séparés  :  tragédie  pour  les  passions  nobles  et  terribles,  comédie 
pour  les  ridicules.  Ici,  les  larmes  ;  1&,  lo  rire.  Réunissons  cei  deux  éléments,  le  beau  et 
le  laid,  le  »Mime  ot  lo  grotesque.  «  La  poésio  complète  est  dans  l'harmonie  des  con- 
traires. »  HulunonN  bien  cotlo  dernière  formule;  car  Victor  Hugo,  qui  proscrit  les  unitét 
lie  /rm/>s  ot  de  tivn^  conserve  Vunili  d'action,  et  tient  à  l'unité  d'impression.  Reste  à  savoir 
Junqu'ii  quel  point  le  mélange  du  sublime  ot  du  grotesque  peut  être  harmonieux?  Shakes- 
peare y  a  réuHNl,  parce  (pj'il  a  soumis  tout  l'ensemble  de  son  drame  â  une  idée  fixe  qui 
noiiH  tyrannlHu,  et  h  une  opliquo  puissante  qui  en  fait  l'unité.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
ini^nio  (lu  Hol  s*amune  et  de  Lucrèce  liorgia^  où  le  spectateur  sent  quelque  incohérence. 
—  t'irilln,  Victor  Hugo  fait  de  très  Judicieuses  réflexions  sur  le  style  dramatique  ea 
vers.  Valexandrin^  le  vers  Iraditionnol  de  la  tragédie,  doit  rester  celui  du  drame:  mais  il 
lo  faut  assouplir  et  colurur,  on   revenant  à   certaines  libertés  interdites  depuis  deux 

(1)  Msnsonl  flTHI  1973),  plus  connu  romme  auteur  do  roman  intitulé  Uê  Fiancés^  s  donné  <le«x 
ilrnmrN  ;  un  1MS(),  1$  (\nnte  de  (\irinagnola  et,  en  18S3,  Adelehi;  il  s'y  montre   plutôt  disciple   ' 
Oii«ih(«  qun  de  &hsliei«|»«art.  —  Lire  le  Lettre  dans  ThéàUfe  et  ffoéeied^  HAtaunn,  tiad.  Lali 
(('.har|>onlior)  *. 
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siècles  :  onjBmbomont,  déplaoemont  do  la  césure,  etc.  ;  d'allloun,  «  rester  fidèle  i  la 
rime,  celle  csclavo-roino,  celte  suprômo  grAco  de  notre  poésie  »,  et  «  fuir  la  tirade  », 
car  c'est  le  personnage  qui  doit  parler  et  non  l'auteur.  —  V.  Hugo  a  bien,  en  effet,  trans- 
formé en  vNï  morvoilloui  instrument  l'ancien  alexandrin  classique;  il  est  en  ce  sens  un 
incomparable  virluose.  Mais  il  n'a  pas  tenu  parole  on  ce  qui  concerne  la  tirade.  Et  si 
Jamais  personnages  se  sont  oubliés  eux-mômcs  pour  laisser  parler  l'auteur,  ce  sont  bien, 
certes,  les  Hernani,  les  Ray-Blas  eiloi  Triboutet  (1)1 

Telle  est  dans  son  ensemble  cclie- préface  célèbre,  où  le  jeune  Victor  Hugo  a 
répandu  plus  d'images  que  d'idées.  Une  érudition  assez  naïve  Tencombre 
d'exemples  pris  à  des  ouvrages  que  l'auteur  connaît  surtout  de  réputation. 
Telle  qu'elle  est,  on  ne  saurait  nier  son  importance,  prouvée  surtout  par  Taccueil 
qu'elle  reçut  dans  la  presse  littéraire  de  l'époque.  11  n'est  pas  un  critique  de 
quelque  valeur  qui  ne  l'ait  analysée  et  discutée  (^;. 

Il  faudrait  compléter  cette  théorie  générale  du  drame  romantique  par  les 
autres  préjaces  de  Victor  Hugo,  publiées  en  tète  de  chacune  de  ses  pièces.  La 
théorie  du  sublime  et  du  grotesque,  notamment,  est  reprise  dans  les  préfaces  du 
Roi  s'amuse  (1832)  et  de  Lucrèce  Borgia  (1833).  Autre  chose  dans  les  préfaces  de 
Marie  Tudor  (1834)  et  deRuy-Blas  (183S):  ces  drames  ont  un  sens  historique  et 
philosophique;  le  poète  est  un  penseur  et  un  prophète. 

Enfin,  n'oublions  pas  qu'Alfred  de  Vigny  a  écrit,  en  4829,  en  tète  de  sa  tra- 
duction d^Othello,  une  Lettre  à  Lord  AAA',  où  la  question  des  unités^  du  style, 
de  la  liberté  au  théâtre  est  reprise  et  traitée  avec  une  solennité  un  peu  apoca- 
lyptique, mais  toutefois  avec  un  certain  sens  critique;  et,  en  1834,  en  tète  de 
Chatterton:  Dernière  nuit  de  travail», .^  sur  la  signification  morale  et  sociale  du 
drame. 

A.  de  Musset  n'a  point  fait  de  théorie  du  romantisme  au  théâtre  ;  il  s'est 
contenté  de  persifler  spirituellement  celles  des  autres,  dans  ses  Lettres  de 
Dupuis  et  Cotonet. 

III.  —  LES  DRAMES  DE  VICTOR  HUQO  (1827-1843). 

1827.  Cromwell.  —  Ce  drame  en  cinq  aclesn'a  jamais  été  représenté;  les  personnages 
en  sont  trop  nombreux,  les  vers  aussi.  C'est  plulùl  une  étude  historique  sous  la  forme  dra- 
matique. Cependant,  à  y  bien  regarder,  l'action  en  est  simple  :  il  s'agit  de  savoir  si  Crom- 
well, le  Protecteur,  acceptera  ou  non  le  titre  do  roi,  que  veut  lui  décerner  le  Parlement? 
Une  conjuration  s'est  formée,  composée  de  puritains  et  de  cavaliers,  pour  se  saisir  de 
Cromwell  et  le  poignnarder,  avant  qu'il  ail  pu  «  cehidre  le  diadème  ».  Le  premier  acte, 
tout, à  fait  nouveau  par  son  mouvement  et  sa  variété,  nous  initie  aux  desseins  et  aux 
ambitions  des  conjurés.  Le  poète  y  témoigne  d'une  érudition  parfois  heureuse,  souvent 
confuse.  Il  y  imite  beaucoup  Wallcr  Scolt.  —  Le  second  acte  nous  présente  Cromwell 
dans  son  intérieur.  C'est  un  nouveau  tableau^  qui  ne  manque  pas  de  verve,  d'esprit, 
d'exactitude,  mais  où  l'action  ne  marche  guère.  —  Au  troisième  acte,  un  des  conjurés, 

(1)  Morceaux  ehoiaiSf  2*  cycle,  p.  1003. 

(t)  Voir  sotM  Preue  tUtéruire  êouê  la  JUêtaupution,  p.  34S. 
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UffCtu^Uer,  boU  le  naroAUfoe  préparé  poar  Cromwell  ;  —  et  sa  qaatiiè^  acte,  c'est  In 
qtie  le*  c//njuréf  vont  frapper,  croyant  § 'être  Mi«is  du  tyran.  Mais  CromweU,  qui,  dêfviK, 
•••ifte  i  leur  délibération,  les  fait  arrêter.  —  Enîm,  an  cinquième  acte,  toat  est  pféparé 
p^mr  le  c/iuronnement  de  Cromwell.  Tous  les  corps  de  l't^Ut  défilent  devant  Fcstrade, 
Ufui  le  peuple  est  U.  ^>lui  qui  est  cbamré  de  lui  présenter  la  couronne,  doit  le  frapper 
d'un  c>up  de  ^/tf^nird.  Mais  Cromwell,  averti,  repousse  hypocritement  cet  bonneor 
dann^ereux.  Il  est  acclamé  par  set  adversaires  eux-mêmes.  Resté  seul,  il  se  dit  «  (^oand 
donc  serai'je  roi  ?  » 

1829.  Marloti  O^lorm*. —  Lue  par  Victor  Hugo  k  ses  amis  (1(,  cette  pièce  fat  nçœ 
au  Tliéltre'Fran<;ais,  mais  ausslt<U  interdite  par  la  censure.  Elle  ne  put  être  jouée  qu'en 
mal  1831,  k  la  PorteSaint- Martin  ;  Mme  l>r>r>al  créa  Marion,  et  Bocafre  Didier;  eUe  fàt 
reprise  plus  tard  au  Théitre- Français.  Victor  Hugo  avait  fait  une  démarche  auprès  de 
M.  do  Martignac  ;  le  ministre  le  renvoya  au  roi  Charles  X,  qui  refusa  d'opposer  ton 
veio  à  ci;hji  de  la  censure.  —  MarUm  l}€lnrmec%i  une  pièce  assez  maladroitement  composée, 
et  dont  Uj\ï%  les  cwaclkret  sont  conventionnels.  Le  jeune  Didier,  héros  bjromiem^  mysté- 
rieux aime,  sans  la  connaître,  Marion  Delorme.  H  se  bat,  malgré  les  édita  du  cardinal, 
avec  son  rival  Saverny  ;  il  e%i  arrêté.  Grâce  k  Marion,  il  s*échappe.  Quand  il  apprend 
quelle  est  celle  qu'il  aime,  il  se  livre  lui-même  à  la  justice.  Marion  obtient  ta  grâce  du 
roi  Louis  Xlll;  mais  celui-ci  se  laisse  arracher  par  Richelieu  une  nouvelle  condanuution, 
et  DIJier  estciéculé  après  avoir  pardonné  à  Marion.  —  La  thèse  de  la  pièce  est  fausse; 
Ies45ris  lii^Ujriquo  en  est  fort  discutable,  Louis  XIII  y  étant  présenté  comme  un  fantoche, 
et  llicliclicu  comme  un  bourreau.  Le  mérite  de  ce  drame  est  dans  le  tableau  vif  et  animé 
do  la  vie  <lo  cour,  de  château,  de  province.  Le  second  acte,  où  l'on  entend  les  gentils- 
hommes do  Ulois  causer  do  Paris,  de  ses  duels,  de  ses  théâtres,  de  Corneille,  de  Scu- 
disry»  etc.,  oii  l'on  assittle  au  duel  do  Didier  et  de  Saverny,  est  d'une  v^nue  merveilleuse. 
Tout  y  porte,  tout  y  élincello.  Do  môme,  au  troisième,  les  scènes  des  comédiens.  Enfin, 
la  iHéco  contient  quel<|ues  tirades  vraiment  éloquentes. 

IBHO.  H«rnanl.  —  nopréscnlô  au  Théâtre-Français  le  26  février  1830.  Cette  première 
est  roMliiti  célèbre  sous  le  nom  do  lialaille  d'ilernani  (2).  Classiques  et  romantiques  se  dis- 
piilèrorit  le  surcès  vers  par  vers.  L'nvniitage  resta  à  la  jeune  école.  —  Par  le  choix  du 
sujet  et  do  Téporpio,  pir  la  qualité  et  le  caraclcro  dos  personnages,  par  l'action  et  par  le 
(lériouomcnt,  par  le  stylo  enfin,  c'est  le  chcf-d'oMivro  ou  le  typo  du  drame  romantique.  — 
(^uols  décors,  on  olTot,  que  co  vieux  palais  do  famille,  à  Saragosse,  en  1519  ;  cette  rue  de  la 
ville,  nvoc  SOS  rumeurs  lointaines  ot  ses  lueurs  d'incendie;  ces  caveaux  d'Aix-la-Chapelle, 
avec  le  lornboau  de  Charlemagno;  cette  terrasse  do  château,  avec  ce  bal  étincelant.  —  L*ac- 
tlon  n*oMt  pas  moins  mélodramatique  :  un  grand  d'Espagne,  devenu  bandit,  sous  le  nom 
d'IIornnni,  pourMiit  dosa  haine  le  roi  Don  Carlos;  il  aime  Dofia  Sol,  nièce  et  fiancée  du 
vieux  Don  lluy  (îomès  do  Silva;  il  la  dispute  au  duc  et  au  roi;  il  se  déguise  en  pèlerin 
pour  approclior  d'elle,  il  se  livre  &  son  ennemi,  il  conspire  contre  le  roi  qui  devient 
empereur  ;  11  reprend  ses  litres  et  son  nom;  il  épouse  Dofia  Sol...  Mais  lia  juré  à  Don  Ruy 
Oomès,  (pii  Ta  aidé  &  arracher  Doua  Sol  au  roi  Carlos,  qu'il  mourrait  k  son  premier 
signal;  et  il  lui  a  remis  son  cor  dont  le  vieillard  n'aura  qu'à  sonner  pour  que  Hernani 
se  tue.  Le  cor  fatal  réftonno  nu  milieu  mémo  dos  noces  d'Hernani  et  de  DoAa  Sol.  Les 
doux  époux  meurent  oriHemhle.  Don  Uuy  Gomès  se  poignarde  à  côté  d'eux.  —  Les  carac- 
tères sont  tous  lyriques  au  sens  le  plus  complet  du  mot.  Emportés  par  leurs  passions,  ils 

(1)  Cotte  locturo  ont  liou  ches  Eugène  Devéria  ;  y  assistaient  :  le  baron  Taylor,  commissaire  royal 
auprès  du  Théâtre-Français;  Dumas  père,  A.  de  Vigny,  Emile  Deschamps,  Sainte-Beuve.  Bon- 
lanirer.  Le  directeur  de  la  Porto-Saint-Martin  ot  celui  de  l'Odéon  se  disputèrent  la  pièee,  qaaHogo 
réserva  au  Thoàtro-Prancais,  où  Mlle  Mars  devait  jouer  Marion,  et  Firmin  Didier, 

(t)  On  an  trouva  un  rêoitdans  VHistoire  du  romantiême  de  Th.  OAtrruR  .Charpentier). 
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ta  heurtent,  et  do  leur  choc  Jaillissent,  en  gorbei  d'étincelle*  ou  d'étoiiea,  les  beaux  vers  et 
les  sptendiUea  mélaphorcs.  ilnsoul  de  ces  porsunnsgos  est  tragique,pticeqii'HK  une  volonté: 
c'oRt  Dun  Carioa,  quand  11  dcvk'iit  Ch.-irles-Quint.  Le  pardon  du  qualrièmo  acts  est  beau 
commo  celui  d'Auguste.  DoRa  Sol,  elle  aussi,  peut  passer  pour  un  caractère,  mais  par 
accès  seulement.  Quoi  qu'on  puisse  dire  des  Invraisemblances  d'IIernani,  la  ^iice  restera 
longlompi  encore  aurîportolrc  lolloa  les  débuts,  rouis  aussi  le  charroe  delà  Jeunesse  (1|. 


1832.  L«  Roi  •*amu»a.  ~-  La 

recevoir  et  jouer  au  Théillre- 
français  cette  pièce,  DÛ  il 
essaye  d'appliquer  dans  leur 
inté^crjté  ses  furmules  roman- 
tiques :  mélange  (ou  juitapo- 
sitlonj  du  sublime  ol  du  gro- 
tesque, antllhèse  entre  la 
condition    sociale   du  perso n 


:   les 


l'animent. LeboulTuii  Triboulet 
est  père  dévotiâ,  âloquenl 
sespéré;  le  roi  Krançols  1 
un  drdie.  —  Mais  te  Roi  l'a 
fut  interdit  après  la  pren 
reprûscntntion.  De  ti,  pi 
où   Victor   Hugo   plaida 


mèm 


!.  La  n 


prùsenliition  eut  lieu  cinquante 
ans  plus  lard,  le  22  mars  1B82  ; 
Victor  Hugo,  tgé  de  HO  ans.  y 
assistait.  SI  ce  fut  une  rn- 
vanclie,  ce  ne  fut  pas  un 
triomphe.  La  thèse  ett  trop 
syitémalique,  l'intrigue  est 
trop  mùluUnninliquc  j  et  sur- 
tout, qucla  qu'^iicnt  éld  les 
vices  de  Kranvoii  1-,  la  posté- 
rité, qui  pardonne  et  qui 
slmpliQe,  verra  toujours  en 
lui  le  vainqueur  de   Marignan 


et    le 


it  été  abolie  en  1830.  Victor  Huko  put  faire 


artistes  la  Itcnaissanco.  Le  lloi  l'amase  n' 

Do  1833  1  I83S,  Victor  Hu<ro  écrit  tru 

Aagelo  lyran  de  Paduue.  Seule,  la  prciiiii 

thèse  et  l'antitliùse  j  soient  encore  trop 


point  de  chances  do  rester  au  répertoire. 
les  en  prose  :  Lucrice  Burgia,  Marie  Tador, 
ces  pièces  n  quelque  valeur,  bien  que  la 
)B(iqucs.  cl  bien   que  l'abondance  do  pol- 


18M.  RuyBI»«.  ~  [l  était  temps  que  Victor  Hugo  revint  au  drame  en  ven;  il  avait 
voulu  rivaliser  avec  Dumas,  et  il  descendait  Jusqu'à  Pitérôcourt.  Le  réveil  eut  lieu,  écla- 
tant, avec  Ruj-Blas,  qui  fut  joué  le  8  novembre  1838,  par  le  célèbre  Frederick  Lemaltre, 
pour  l'ouverture  du  théâtre  de  la   nonaiisanco.  Dans  cette  pièce,  Victor  Hugo   a  voulu 


(1)  Moretttwc  ehoitii,  \ 


^  587  ;  ?  cjole,  «WO. 
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continuer  son  système  de  mélange  des  genres  et  d'antithèses.  Ruy-Blas,  uni  laquait» 
incarne  en  lui  toute  la  vertu  de  l'Espagne;  il' est  aimé  d'une  reine,  il  est  fait  premier 
ministre,  il  réforme  TÉtat.  Don  Sallusto,  grand  d'Espagne,  a  <c  l'âme  d'un  laquais  »  ;  il 
n'aspire  (}u'à  de  basses  vengeances.  Don  César  de  Bazan,  grand  seigneur  lui  aussi,  est  un 
bohème,  un  voleur.  —  L'action  est  d'une  invraisemblance  exagérée.  Ruy-Blas,  devenu 
grand  d'Espagne  et  premier  ministre,  est  resté  le  valet^  Vesclave  de  son  maître.  Celui-ci, 
qui  a  voulu  se  venger  de  la  reine,  lui  dévoile  la  qualité  véritable  de  Ruy-Blas,  et  veut  la 
forcer  à  partir  avec  lui  et  &  renoncer  au  trùne.  Ruy-Blas  se  voit  dans  la  nécessité  de 
tuer  don  Sailustc  et  do  scmpoisonner  lui-mcme.  —  Tout  cela  est  bien  singulier  et  ne  se 
passe  ainsi  que  par  la  volonté  de  l'auteur.  Mais  on  en  prend  vite  son  parti,  car  Ray-BUm 
abonde  en  scènes  charmantes  ou  terribles,  et  Ruy-Blas  est  une  merveille  au  point  de  vue 
du  style.  La  vcrsifîcalion,  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier,  est  d'une  aisance,  d'une 
fantaisie,  d'un  éclat  qui  détient  toute  comparaison.  Le  jour  où  le  public  et  la  critique  se 
récrièrent  d'admiration  devant  le  style  de  Cyrano  de  Bergerae»  ils  avaient  tout  oublié  le 
premier  et  le  quatrième  acte  de  Ruy-Blas,  C'est  avec  Hernani  le  seul  des  drames  de  Victor 
Hugo  qui  figure  au  répertoire  :  on  l'applaudira  toujours  comme  un  opéra  dont  la  mu- 
sique est  ravissante,  et  le  Iwret  absurde  (1). 

1843.  L«s  Bu pg raves.  —  Le  voyage  du  Rhin,  en  1S43,  avait  rempli  Timagination  du 
poète  de  grandioses  et  terribles  figures  ;  de  ses  souvenirs  Hugo  tira  le  Rhin^  sa  meil- 
leure œuvre  en  prose,  et  les  Burgraves.  11  faudrait  une  page  entière  pour  analyser  ce 
drame,  qui,  en  réalité,  est  un  mélodrame  épique.  Crime  ancien,  retour  d'un  empereur 
déguisé  en  moine,  vieille  esclave  qui  sait  manier  le  poison  ôt  le  contre-ipolson,  caveau 
mystérieux  où  un  (Ils  va  tuer  son  père  qu'il  ne  connaît  pas  pour  sauver  sa  fiancée  déjà 
couchée  dans  le  cercueil  mais  que  le  contenu  d'une  fiole  peut  ranimer,  reconnaissance  de 
deux  frères,  d'un  père  et  de  son  fils,  etc.,  voilà  bien  des  choses.  Il  en  résulte  une  impres- 
sion de  grandiose  incohérence,  qui  en  1843,  dérouta  le  public.  Des  Burgraves  on  mécon- 
nut les  beautés  épiques,  pour  ne  sentir  que  les  défauts.  La  critique  fut  sévère  ;  les  paro- 
dies se  multiplièrent  :  quant  au  public,  il  ne  sifllait  pas,  il  se  contentait  de  no  pas  venir. 
Et,  le  mois  suivant,  il  applaudissait  avec  enthousiasme  la  Lucrèce  de  Ponsard,  dont  la 
simplicité  le  reposait.  —  En  1900,  le  Théâtre-Français  a  donné,  avec  succès,  une  reprise 
des  Burgraves.  Nous  avons  été  plus  touchés  que  nos  pères  par  la  grandeur  épique  de  ce 
drame»  qui  contient  d'admirables  scènes, 

Après  l'insuccès  des  Burgraves^  Victor  Hugo,  de  plus  en  plus  absorbé  par  U  poli- 
tique, renonce  au  théâtre.  11  publie  seulement,  en  1866,  un  certain  nombre  de  petites 
pièces  sous  ce  titre:  Théâtre  en  liberté.  Il  y  a  \h  des  choses  cliarmantes  et  qui  complètent 
heureusement  Victor  Hugo  dramaturge,  des  fantaisies  délicates  et  spirituelles,  comme  la 
Grand' Mère  et  Mangeront-ils?  àfi^  fragments  shakespeariens,  comme  VÉpée,  —  U  faut  citer 
encore  le  drame  de  Torquemada,  public  en  1882  (2). 

Jugement  d'ensemble  sur  Victor  Hugo  dramaturge.  —  Demandons-nous 
quelle  est,  comme  dramaturge,  roriginalité  propre  de  Victor  Hugo.  —  Hugo 
n'est  pas  un  créateur  d'âmes  ;  aucun  de  ses  personnages  ne  deviendra  le  type 
représentatif  d*unc  passion  humaine  ;  on  ne  dira  jamais  un  Hernani  ou  uneDoiia 
Sol  y  comme  on  dit  un  Rodrigue  y  une  C/iimè/ie,  une  Hermione.  Le  poète  semble  ex- 
clusivement préoccupé  d'établir  entre  ses  acteurs  des  antithèses  de  condition,  de 
style  et  de  costume.  Sa  psychologie  manque  de  profondeur  et  d*uni versai! té.  De 

(1)  Morceaux  ehoisiSt  2*  cycle,  p.  1087. 
{2)  Morceaux  choisis  y  2*  cycle,  p.  1031. 
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plus,  ses  personnages  sont  trop  exclusivement  iyriqtu»;  c'est  l'auteur  qui  déve- 
ioppe  par  leur  entremise  sa  façon  à  lui  de  penser  et  de  sentir.  Parce  qu'ils  sont 
lyriqaet,  ils  ne  p?uvent  être  dramatiqaei  ;  ce  ne  sont  pas  desvolontéa  en  action, 
mais  des  sensibilités  devenues  le  jouet  des  événements  extérieurs,  SI  l'on  consi- 
dère l'action,  rii;n  n'y  est  produit 
par  la  logique  des  caractères,  ou  par 
le  conflit  des  volontés  ;  tout  y  est 
organisé  par  l'auleur,  qui  clierche 
seulement  à  amener  des  couplets, 
des  duos,  des  inveclives,  des  récits, 
etc.  11  est  dirticile  de  trouver,  dans 
aucun  théâtre,  des  intrigues  plus 
artiftcielles  et,  il  faut  dire  le  mot, 
plus  ridicules,  que  celles  du  fîol 
t'amutt,  de  Ruy-Blas  ou  des  fiur- 
gravet. 

Mais  ce  qui  sauvera  toujours  de 
l'oubli  quelques  drames  de  Victor 
Hugo,  c'est  le  style.  Cet  homme, 
qui  ne  sait  ni  construire  une  action, 
ni  développer  un  caractère,  excelle 
à  tracer  un  tableau,  qu'il  compose 
«vec  un  sens  très  rare  de  l'harmo- 
nie et  de  la  couleur.  Il  y  a  dans  ces 
tableaux  beaucoup  de  convention, 
mais  aussi  du  mouvement,  un  cer- 
tain art  de  manier  et  de  pincer  les 
masses,  de  faire  agir  et  parler  les 
personnages  secondaires,  d'évoquer 
un  détail  amusant.  D'aulre  part, 
son  héros,  une  fois  amené  à  la  situa- 
tion favorable,  Hugo  sait  le  faire 
parler,  ou  pour  mieux  dire  chadter 
avec  Ame  et  virtuosité.  Par  ces  qualités,  qui  sont  insuffisantes,  mais  qui  sont 
rares,  Victor  Hugo  mérite  de  garder  un  rang  él.evé  dans  l'histoire  du  théâtre  au 
dix<neuvième  siècle. 
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IV.  —  LES  DRAMES  D'ALEXANDRE  DUMAS  PÈRE. 

DumM  père  (1803-J8TO).  —  En  1834,  H  y  avait  dans  les  bureaux  de 
duc  d'Orléans  (bientôt  Louis-Philippe),  un  Jeune  expéditionnaire  qui  avait 
Dm  Oaiiraïa.  —  Lltt.  Illutrt*. 
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bien  belle  écriture  et  qui  aimait  le  Ihcâlre.avac  passion.  Il  avait  dùjà  fait  deui 
pelils  vaudevilles  (ISaS-ff^e).  et  il  étail  A  la  recherche  d'un  sajet.  D'importé 
lequel,  quand  il  aperçut  au  salon  de  lS2Tun  ba^-relief  représenlanl  Monaldeschi 
assassiné  par  ordre  de  la  reine  Christine  de  Suède  :  il  y  vil  un  dénouement.  A  I* 
hâte,  il  prend  dans  les  dictionnaires  et  choi  les  historiens  quelques  détails  sur 
ces  pei^onnagcB,  dont  la  veille  encore  il  ignorait  l'cxislcnce,  cl  il  compose  un 

drame  en  vers,  cinq 
actes,  un  prologue,  et 
un  épilogue.  Il  obtient 
une  lecture  du  baron 
Taylor,  commissaire 
rojfal  auprès  du  Théâ- 
Ue-François,  et  par  lui 
il  fait  recevoir  sou  dra- 
me ruede  lUcl)clicu[l  ). 
Cependant,  les  répéti- 
tions traînent,  et  la 
pièce  reçue  ne  se  joue 
pus.  Mais  Dumas  avait 
déjà  compo.<iC  un  autre 
diamc,  Henri  III  et  U 
Cour,  en  prose,  dont 
le  sujel  lui  était  fourni 
par  l'historien  Anquc- 
til.  Cette  fois,  on  ne 
traîna  pas  ;  et  le  succè.t 
de  llrnri  III,  représen- 
te le  H  février  18M, 
fut  étourdissant. 

L'action  de  Henri  III 
est  en  soi  loutc  passion- 
nelle :  le  duc  de  Guise 
soupçonne  la  duchesse 
sa  femme  d'être  aimée 
par  Sainl-Mégrin,  un  des  jeunes  seigneur.';  de  lo  suite  de  Henri  111,  Il  oblige 
la  duchesse  à  envoyer  une  lettre  à  Saint-Mégrin  pour  lui  donner  un  rendei- 
vous.  Celui-ci  vient,  cl  (luise  le  fait  tuer  par  ses  gens.  Si  superficiellement  que  , 
soient  étudiés  l'amour  de  Saint-Mégrin  et  la  jalousie  de  Guise,  Dumas  n'en 
fonde  pas  moins  son  drame  sur  un  conflit  de  passions  ;  nous  avons  l'impression 
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que  ces  choses  ont  pu  et  dû  se  passer  ainsi.  Cette  action,  il  Ta  menée  avec  une 
sûreté  d'autant  plus  méritoire  quUl  l'encadre  dans  un  tableau  historique,  formé 
par  la  peinture  plus  amusante  qu'exacte  de  la  cour  de  Henri  III,  et  par  le  conflit 
entre  le  roi  et  le  Balafré,  au  moment  où  celui-ci  organise  la  Ligue.  Il  fallait 
une  main  très  experte  pour  môJer  sans  les  confondre  et  pour  conditionner  Tun 
par  Tautre  ces  deux  cléments  (i).  —  C'est  à  la  suite  du  succjs  de  Henri  III,  que 
sept  auteurs  dramatiques,  dont  les  noms  méritent  de  passer  à  la  postérité 
(Arnault,  Lcmcrcier,  Vicnnct,  Jouy,  Andricux,  Jay,  O.  Leroy),  adressèrent  au 
roi  Charles  X  une  pétition  contre  l'invasion  du  Théâtre-Français  par  le  mélo- 
drame. On  connaît  la  réponse  du  roi  :  u  ...  Je  n'ai,  .comme  tous  les  Français, 
qu'une  place  au  parterre.  )) 

Christine  fut  jouée  à  l'Odéon  en  1830.  Au  même  théâtre,  Dumas  fit  une  nouvelle 
tentative  en  vers  :  Charles  VU  chez  ses  grands  vassaux  (4831),  tragédie  historique 
qui  contient  une  belle  situation,  mais  dont  l'exécution  est  faible.  Puis  il  incline 
de  plus  en  plus  vers  le  mélodrame.  Quelle  que  soit  l'habilclé  vraiment  remar- 
quable qu'il  a  déployée  dans  Richard  d*Arlington  (4831;,  la  Tour  de  Nesle  (i83!2), 
Kean  (1836),  etc.,  on  ne  peut  nier  que  ces  ouvrages,  par  leur  psychologie  trop 
sommaire  et  leur  absence  de  style,  ne  nous  ramènent  au  mélodrame.  Mais  ils 
ont  tous  une  qualité  :  le  mouvement.  Les  personnages  ne  nous  analysent  pas 
leurs  motifs  d'action,  mais  ils  agissent,  et  nous  ne  sentons  qu'à  la  réflexion  le 
peu  de  vraisemblance  de  leurs  aventures. 

Nous  retrouverons  plus  loin  les  comédies  de  Dumas  père  (2). 

V.  —  LES  DRAMES  D'ALFRED  DE  VIQNY. 

Alfred  de  Vigny,  un  de  nos  plus  grands  lyriques  romantiques,  prend  rang 
également  parmi  les  dramaturges.  Son  premier  titre  est  d'avoir  donné,  en  1829, 
au  Théâtre-Français,  une  traduction  intégrale  de  VOthello  de  Shakespeare.  ^ 
Cette  traduction  est  plutôt  lourde  ;  mais  elle  est  fidèle,  et  elle  parut  une  sur- 
prenante nouveauté  à  des  spectateurs  habitués  aux  adaptations  de  Ducis  (3).  Il 
est  vrai  que  Ducis  était,  jusqu'en  1824,  joué  par  Talma,  que  Talma  avait  vécu 
à  Londres,  qu'il  avait  vu  jouer  du  Shakespeare,  et  qu'il  réintégrait  dans  ses 
rôles  une  partie  de  la  vérité  et  de  la  poésie  que  Ducis  en  avait  ôtées.  Le  public, 
qui  avait  applaudi  avec  enthousiasme  les  acteurs  anglais,  en  1827-1828,  fit  bon 
accueil  à  l'œuvre  de  Vigny  ;  mais  sa  pièce  n'eut  que  seize  représentations^  et 
VOlhello  de  Ducis  garda  sa  place  au  répertoire  jusqu'en  18.*i0.  —  Avant  Othello, 
Vigny  avait  traduit  le  Marchand  de  Venise,  mais  la  pièce  ne  fut  pas  jouée. 

L'accueil  fait  à  Henri  III  et  à  Hernani  poussa  Vigny  du  côté  du  drame  histo- 

(1)  Morceaux  choisis f  2*  cycle,  p.  lOlA. 

(2)  Ci.  p.  849. 

(3)  Ducis  avait  donné,  <!•  1769  à  1798,  Ilamlet,  Othello,  Roméo,  le  roi  Lear,  Macbeth. 
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riq'j^  :  ^t  il  dorifut  *  ^MÏ^jn,  en  l^f,  la  JfaréclLaie  d'Aaere.   Gp 

^»i <:.••:  q-i  j'j  ♦t'iv/d^  d^»'jj>é  *:ri  ««ne?,  à  U  minière  d*^  Si"-vjDâ 

kUtU^U  fc'/H*  de  Vi«e»    1  .  »i  1%  jteyr  n'y  iriil  ia*r>i-jît  q-aelq^a-ss 

d  ifjrefi-jofj  et    ijr#e    întri^je  d'amour.   Il    a    *upï>:i*«   qae 

dAri/./*:,  e*t  en  bott/r  non  w:ulernenl  a  d^r*  ennemi*  politiques  icc^esiiis 

tfivrt  p:»r  Je  îfénje  de  *«  femme,  m-'jis  encore  a  la  hiinc  personnelie  d" 

((neuf   ',o/V',  fv^.':/i4    j^idi)  amoureux  d'Éleonora  Galigaî  derenoe 

d'Ancfïî.  f>  l'Mfft'^ïi»,  marié  lui-même  â  I«abelle  Monti.  décoorre  encai 

uni  f'iil  la  rour  a  ^a  itzUiïw.  De  la,  enlre  ces  deux  hommes,  une  rivalité 

\M^*if:lU:  ii\fft\h\\\,  au  r,\uf\m*:jn*i  acte,  à  un  duel  a'i  clairdelune.  qui  forme 

ment  la  plu*  b'-lle  Sî/rene  de  Touvr^g*?  J^.Toule  la  partie  hî« torique. 

v?ment  Ir.silée,  avec  une  ahondanc;  de  détails  où  l'on  sent  l'influence  de  Henri  01, 

«4t  a>v?z  froide  ;  ef  l'en'ï'finble  e<(t  ennuyeux.  Le  succès  ne  fut  qulionorable. 

l'IuH  vif  et  plu«  durable  fut  celui  de  Chatterton,  représenté  au  Tbêilre» 
FrarK^aîi  le  iï  février  i835;  la  pifxre  eut  quarante-deux  représentations  el  fut 
fréquemment  rrrprihe.  Lh  «yrnpathie  que  le  public  témoigna  et  qu'il  aconserfée 
h  vj'Mfi  tfMstti  vsi  due,  sari**  doute,  en  partie,  aux  caractères  bien  tranchés  * 
rar:liori  bi<*n  conduite,  au  dénouement  trafique;  mais  surtout  peut-être  est-oo 
«finnible  ;j  r:e  qu  il  y  a  de  profond^  de  discret,  de  concentré,  de  classique  an 
mfrilJMjr  MrfiH  du  rnol,  dans  cette  pièce  toute  psychologique  et  passionnelle.  — 
0'/i/i///?r/oft  i'sl  tiré  p  ir  Vi;;ny  de  son  roman  de  Stello  Tparu  en  I83i).  C'est  This- 
Ui\n;  d  un  jnune  poêle  mc'corinu,  malade,  lo^c  chez  un  industriel  arare  et  dur, 
John  Hcll.  Il  ne  Irouve  dr:  pitié  qu'auprès  d'un  quaker  établi  dans  la  maison»  et 
dfï  Killy  \W\\^  f ranime  dr;  John.  Ollo-ci  secourt  discrètement  Chatterton,  mab 
évite  d<;  \i\  rencontrer  r't  de  lui  parler,  tant  elle  se  sent  troublée  par  sa  présence. 
Un  finiour  inronsrif^nt,  fatal,  .si  puissant  malgré  son  mutisme  qu*il  doit  les 
réunir  dans  la  mort,  s'est  emparé  de  ces  doux  cœurs;  et  c'est  Tcxprcsslon  de  cet 
amour  combattu  et  refoulé,  se  trahissant  par  des  gestes,  des  intonallonSy  des 
rnaladresM(*H,  cpii  élève  ce  drame  à  la  hauteur  d*une  tragédie  racinicnne.  Le 
dénouement  est  d*unc  simplicité  terrible.  Chatterton  s*empoisonne;  Kitty  Bell« 
h  qui  il  vient  d'avouer  son  amour,  ni(!urt  de  Témotion  que  lui  cause  sa  mort, 
sans  une  phrase.  C'est  dans  le  rôle  exquis  de  Kitty  Bell  que  Marie  Dorval  obtint 
son  plus  beau  triomphe.  —  Une  partie,  avouons-le,  a  vieilli  dans  ce  drame, 
celle  h  hKpjclle  Vif^ny  attachait  le  plus  d'importance,  la  thète^  k  savoir  que  la 
société  est  coupable  de  ne  pas  reconnaître  et  entretenir  le  génie.  C'est  pour  la 
thèêe  que  Vigny  a  écrit  Chatterton  ;  mais  c*cst  comme  drame  d*amour  que  CAol- 
ierton  a  vécu. 

(1)  LoiriM  VirRT  (lR02-l!^3),  un  dos  critiquei  lei  plus  divtingaét  da  joarnal  le  Olobe,  publiait 
IHX?  il  lSi\»  (Itm  irèneê  hiitoriquea  (lea  liarricadcê,  les  Etats  d€  Bloiêt  la  Mort  de  Henri  lli)^  doM 
Il  faut  titiiir  ciiiiipto  ilnnM  l'hiMloira  du  draïuo  romantique.  —  Aprèa  1830,  il  iut  aurtoat  «m  daai 
hraalea  plus  iuUlliiconta  de  la  Commiition  de»  Monuments  hiêtorique§, 

(t)  Morceaux  ehoiiii.  S*  cycle,  p.  1040. 
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VI.  —  ALFRED  DE  MUSSET. 

Dans  quelle  catégorie  classer  les  pièces  d'A.  de  Musset?  Le  poète  ne  les  a  pas 
écrites  pour  la  scène,  et  elles  n*apparliennent  à  aucun  genre  déterminé.  Si  nous 
en  parlons  au  chapitre  du  Drame,  c'est  que  les  principales  sont  la  réalisation  U 
plus  complète  et  la  plus  artistique  du  programme  romantique. 

Musset  avait  voulu  faire  du  théâtre.  Le  i"  décembre  1831,  TGdeon  représen- 
tait/a Nuit  Vénitienne,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  qui  fut  sifflée.  Heureuse 
chute  I  Musset,  dépité,  renonça  à  écrire  pour  la  scène,  et  donna  librement  câ^ 
rière  à  sa  fantaisie  dans  ses  essais  dramatiques.  Il  publia,  en  1833,  sous  ce 
titre  :  Un  spectacle  dans  iinfauieaily  trois  essaii  :  les  Marrons  da  feu,  la  Coupe  et 
les  Lèvres,  A  quoi  rêvent  les  jeunes  filles.  En  1833,  pendant  un  séjour  à  Venise,  il 
écrivit  Lorenzaccio,  drame  admirable  par  Vintcrfsitê  et  le  relief.  C'est  rhistoiic 
du  meurtre  d'Alexandre  de  Médicis  par  son  neveu  Lorenzo,  d*aprcs  la  chro- 
nique de  Yarchi.  —  A  dater  de  1833,  Musset  donne,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  toutes  Jes  autres  pièces  réunies  aujourd'hui  sous  le  titre  général  de  Oh 
médies  et  Proverbes  ;  les  principales  sont  :  Les  Caprices  de  Marianne,  André  dd 
Sarte,  Fantasio,  Barberine,  On  ne  badine  pas  avec  Vamour,  Il  ne  faut  Jurer  de  rien; 
et  dans  le  genre  mondain:  Un  caprice.  Il  faut  qu^  une  porte  goit  ouverte  ou  fermée. 

Si  l'on  étudie  les  sources  de  ce  théâtre,  on  y  trouve  du  Shakespeare  et  du 
Byrc)n,du  Racine  et  du  Marivaux,  de  l'Aristophane  et  du  Beaumarchais.  Mais 
surtout  du  Musset.  Et  il  convient  de  dégager  son  originalité.  Musset  a  écrit  ses 
pièces  sans  songer  qu'en  un  décor  de  bois  et  de  toile  peinte,  des  acteurs  dus- 
sent parler  à  un  public.  Aucune  tradition,  aucune  convention,  aucune  néces- 
sité pratique  ne  renchaîncnt  ;  il  voit,  il  sent,  il  imagine,  et  il  flxe  au  passage 
ce  qui  ravit  ses  yeux  ou  son  cœur.  Ses  personnages  sont  variés  comme  la  nature; 
il  n'a  pas  besoin  de  subordonner  leur  diversité  à  un  caractère  dominant  ;  et 
cependant  ils  sont  très  tranchés,  très  différents  les  uns  des  autres.  Octave  et 
Fortunio  sont  poétiques  et  charmants.  Blasius  et  Bridaine  sont  bètcs  à  sou- 
hait. Comme  Shakespeare,  Musset  ne  fait  apparaître  aucun  personnage  qui  ne 
soit  marqué  et  vivant.  Que  dire  du  style,  le  plus  spontané,  le  plus  vif,  le  plus 
bouffon  ou  le  plus  éloquent,  le  plus  coquet  ou  le  plus  passionné  qui  futjamab. 

Aussi,  quelle  surprise,  quand  une  actrice  qui  revenait  de  Saint-Pétersbourg, 
Mme  AUan,  et  qui  avait  eu  l'idée  de  risquer  là-bas  cette  petite  pièce,  joua  k  la 
Comédie-Française  Un  caprice  (1847).  Le  succès  qu'elle  obtint  engagea  Musset  à 
donner  presque  tout  le  reste  au  même  théâtre.  Il  fallut  sans  doute  faire 
quelques  retouches  et  quelques  raccords:  mais,  dans  l'ensemble,  c'était  du 
théâtre  et  du  vrai.  L'exemple  de  Musset  prouve  que  le  génie,  le  don,  peut  sup- 
pléer au  métier,  ou  du  moins  peut  suggérer  au  poète  par  intuition  tout  œ  qiM 

(1)  Mùrceaux  choiiiSy  2*  cycle,  p.  1045. 


I 


LB  DRAMS  nOMANTlQVE 


le  méllcr  apprend  a 
notre  Ihéfllre. 


E  autres.  Mais  cet  exemple  est   unique  dans  l'histoii'e  de 


VII.  —  CASIMIR  DELA  VIGNE. 


Sans  parler  ici  du  poète  lyrique,  un  Instant  égalé  par  les  meilleurs-  critiques 


ilement  les  succès  dramatiques 
le  nom  dansl'tiistoire  du  drame 


du  temps  à  Lamartine  et  à  Hugo,  signalo 
de  Casimir  Delavigne,  dont  Une  faut  pasoubliei 
romantique,  parce  qu'il  représenlc  une  sorte 
de  compromis  entre  la  tragédie  et  le  drame. 
—  Casimir  Delavigne  débuta  parun  triomphe  : 
lei  Viprtt  siciliennes  (1319,  Odéon).  Ce  sujet 
modernt,  traité  dans  le  slyle  de  Voltaire,  oITrait 
quelques  situations  fort  belles,  dont  l'auteur 
a  su  tirer  parti.  Le  quatrième  aclc  eut  un 
succès  d'enthousiasme  (le  public  applaudit 
pendant  l'entr'acte  tout  enlier)  el  cet  acte 
prometlait  beaucoup  plus  que  Delavigne  n'a 
tenu.  Après  lei  Comédiens  (Odéon,  18^0),  Dela- 
vigne donna  au  Théâtre-Français  le'  Paria 
(1821)  où  l'on  vit  des  allusions  «  libérales  »  ; 
celle  pièce,  classique  par  le  sljrlc  el  par  les 
chœurs,  pourrait  passer  pour  romantique  par 
la  thèse<-si  nous  ne  devions  plutât  la  ratta- 
cher aux  tragédies  pliilosophiques  de  Vol- 
Retour  à  la  comédie  :  l'École  de»  Vieillards 
(1823),  el   la  Princesse  AuriHe  (1828).  Puis  un  '  "  (I70j-13M) 

grand  drame  en  yers  htarino  Faliero  (1829),  liihoKrsphié  par  Alopha. 

Cette  fois  c'était  bies  du  romantisme,    par 

le  choix  du  sujet,  par  l'imilation  de  Byfon,  par  la  variété  des  décors,  la  pré- 
sence delà  Toule,  etc.  Mieux  écrit,  Marina  Faliero  serait  vraiment  un  beau  drame. 
Notons  qu'il  paraissait  entre  Henri  ///  et  Ilernani,  el  qu'il  ne  manque  pas, 
pour  l'historien,  d'un  mérite  relatif.  —  Delavigne  eul  encore  deux  gros  succès  : 
Louis  XI  (1832)  et  les  Enfants  d'Edouard  (1833).  Dans  ces  deux  pièces  il  a  tenté 
d'imllar  ShaiLcspcare.  Il  lui  a  emprunté,  pour  Louis  XJ,  la  scène  où  le  roi  mou- 
rant aperçoit  le  Dauphin  qui  essaye  la  couronne  ;  et  les  Enfants  iTÉdoaard  sont 
une  fusion  de  Henri  VI  et  de  Richard  Itl.  —  Les  rôles  de  Louis  XI,  du  médecin 
Coitier,  de  Richard,  contiennent  quelques  belles  tirades  ;  la  scène  entre  Tyrrel 
et  Richard  est  assez  bien  venue. 

II  ne  faut  pas  exagérer  la  dislînclton  jusqu'à  mépriser  complètement  Casimir 
Delavigne.-  Il  n'a  pas  eu  les  qualités  de  ses  défauts.  Sa  force  dramatique,  incon- 
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testablc,  n'est  pas  assez  originale  pour  faire  excuser  la  faiblesse  de  son  style.  11 
tombait  en  pleine  bagarre  littéraire  ;  il  n*était  ni  classique  décidé,  ni  romantique 
audacieux.-  Mais  le  seul  fait  qu'il  ait  pu  soutenir  la  lutte  avec  Hugo  et  Dumas 
père,  et  qu'il  n'ait  pas  complètement  disparu  du  répertoire  (car  on  joue  encore 
Louis  XI  et  les  Enfants  dCÉdoaard)  suffit  à  prouver  qu'il  n*est  pas  de  ces  auteurs 
médiocres  dont  il  faut  désencombrer  a  l'histoire  littéraire  ». 

VHI.  —  LA  RÉACTION  CLASSIQUE.  PONSARD. 

En  décembre  1842,  le  directeur  de  l'Odéon  avait  reçu  une  tragédie»  X«itcréea, 
dont  l'auteur  était  François  Ponsard.  D'abord  épris  de  romantisme  (il  avait 
publié  une  traduction  du  Manfred  de  Byron),  Ponsard  avait  assisté  à  Lyon,  en 
1840,  à  un^  série  de  représentations  données  par  la  célèbre  Rachel(i);  la  beauté 
classique  lui  fut  révélée  et  il  écrivit  sa  Lucrèce.  Le  ThéAtre-Français  avait  donné 
sans  grand  succès  les  Burgraves  de  Victor  Hugo  le  7  mars  1843;  le  i2  avril  de  la 
même  année,  Lucrèce  obtenait  h  l'Odéon  un  triomphe.  On  représentait  alors  sur- 
tout à  l'Odéon,  quantité  de  tragédies  ;  et  le  public  de  ce  théâtre,  formé  en  grande 
partie  d'étudiants,  les  exécutait  sans  pitié.  Il  faut  donc  que  Lucrèce  ait  été  vrai- 
ment supérieure  aux  Philippe  ///et  aux  Arbogaste^  qui  auraient  pu  bénéficier  eux 
aussi,  en  1840  et  1841 ,  de  ce  besoin  de  réaction.  Lucrèce  en  effet  est  une  pièce  solide, 
naïve,  écrite  d'un  style  lourd,  mais  franc  et  sain.  L'auteur  n'a  ni  affaibli  ni  orné 
son  sujet.  Il  n'y  a   plaqué  aucun  faux  pittoresque.  Il  a   osé  présenter  au  pu- 
blic non  pas  même  la  Rome  impériale  aux*fastueux  costumes,  mais  la  Rome 
primitive,  en  toge  de  laine  blanche.  —  Ponsard  fut  moins  heureux  quand  il 
fît  jouer,  en  1846,   Agnès  de  Méranie,  qui  cependant  est  supérieure  à  Lu- 
crèce comme  psychologie  et  comme  style.  Mais  la  situation  d'Agnès,  seconde 
femme  de    Philippe-Auguste,  dont  le  pape    Innocent  III  exige    le   renvoi  et 
qui  finit  par  s'empoisonner,  est  monotone.  —  Alors  Ponsard  change  de  ma- 
nière. La  popularité  des  Girondins^  de  Lamartine,  lui  inspire  sa  Charlotte  Cordàj, 
beau  drame  historique  en  vers.    En   1853,  il  obtient   un   succès   analogue  à 
celui  de  Lucrèce,  avec  une  comédie  en  vers,  VHoimeur  et  V Argent  ;  en  1856, 
la  Bourse  n'est  pas  moins  applaudie.  C'est  encore  dans  le  genre  du  drame  his- 
torique qu'il  écrit    le  Lfon  Amoureux  (dont  Taction  se  passe  sous  le  Direc- 
toire), qui   oblicnl,  en  1866,  cent  vingt  représentations  consécutives,    chiffre 
exceptionnel  pour  l'époque.  Ponsard,  qui  avait  dû  sa  célébrité  à  une  tragédie 
romaine,  n'est  revenu  à   l'antiquité  qu'une  seule  fois,  avec  Ulysse  (1852),  pièce 

(1)  L'hisloiro  du  théâtre  au  dix-neuvième  siècle  doit  conserver  le  nom  de  JRaehel  (1821-ISM). 
actrice  qui  débuta  à  la  Comédie- Française  en  1838,  et  qui,  au  moment  où  le  répertoire  cla««iqa« 
était  tombé  dans  une  sorte  de  di^icrédit  et  abandonné  à  des  doublures  depuis  la  mort  de  Tal»a 
(1824),  renouvela  avec  un  véritable  génie  l'interprétation  de  tous  les  grands  r6les  fémiaint  4s 
Corneille,  de  Racine  et  do  Voltaire.  Lire  sur  Rachel  les  feuilletons  de  Tb.  Gantier  {Hiêtoirt  de  to 
LUtératurÉ  dramatique,  G  vol.,  ISôS)  et  J.  Janin,  Rachel  ei  la  Tragédie  (Paris,  1859).  - 
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1  Galilée,  donl  les  beaux  vers 


3  par  Lucrèce  que  tout  le 


useï  froide.  Avant  sa  mort,  il  fil  jouer  en  186 
sont  plus  philosophiques  que  dromaliques  (1). 

Ponsard  reste  un  nom  eslimablc  aujourdlii 
inonde  a  oubliée,  que  par  l'Honneur  et  l'Ar- 
gent, comédie  que  l'on  rejoue  fréquem- 
ment, et  par  deux  drames  historiques, 
Charlotte  Corday  et  le  Lion  amoureux  (re- 
pris en  188ï).  Il  n'a  pas  fait  école  pour 
la  tragédie.  Les  tragédies  qui  suivent  Lu- 
crèce, —  Virginie  (1««)  et  le  Vieux  de  ta 
Montagne  (iSil)  de  Latour  de  Saitit-Ybars, 
le  Vieux  Consul  (18U}  et  Us  Alrides  (I84T) 
d'Arthur  Pouroy,  —  tombèrent  d'une 
chulc  profonde.  Rachcl  ne  parvint  pas  à 
soutenir  au  Théâtre- Français  une  seule 
tragédie  nouvelle. 

Ponsard  est  donc  plutât  le  précurseur 
de  la  comédie  bourgeoise  d'Emile  Augier, 
de  r.\ugier  qui  a  écrit  Gabrielle  et  la  Con- 
tagion. Quant  à  la  tragédie,  on  y  revint 
sans  doute,  mais  à  celle  de  Corneille  et  de 
Racine.  Volluire  lui-même  avait  sombré 
dans  la  tourmente  romantique. 

IX LA  RENAISSANCE  DU 

DRAME  EN  VERS. 

Nous  venons  de  voir  que  Ponsard  avait 
obtenu  deux  de  ses  plus  grands  succès 
avec  des  drames  historiques  en  vers.  Le 
genre  s'élalt  décidément  acclimaté  en 
France.  Cependant,  sous  le  second  Em- 
pire, et  pendant  le  triomphe  presque 
absolu  du  genre  réaliste  d'Augier  et  de 
Dumas  fils,  on  volt  paraître  peu  de 
drames  poétiques.  C'est  après  1870  qu'il  se  produit  une  véritable  renaissance. 


•'aprit  un»  tUHographie. 


HENRI  DE  BORNIER  (ISa.f-ISOl)  donna  < 
FUie  de  Roland,  pièce  resiée  au  répertoire 


1  1879,  au  Théâtre-Français,  la 
et  qui,  malgré  la  lourdeur  du 


ekoMt.V  cjcl»,  p.  1 
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style,  est  la  plus  cornélienne  des  œuvres  modernes.  Bomier  suppose  que  le 
traître  Ganelon  a  échappé  au  châtiment  auquel  Gharlemagne  Tavait  condamné, 
cl  vit  à  la  cour  de  l'Empereur  sous  le  nom  d'Amaury.  Le  fils  d*Amaury,  Gérald, 
jeune  et  brave  chevalier,  délivre  la  fille  de  Roland,  Berlhe.  Gérald  et  Berthe 
s'aiment.  Mais  le  fils  de  Ganelon  ne  peut  épouser  la  fille  de  Roland  :  et  Gérald 
renonce  volontairement  à  cet  amour.  —  En  1883,  Bomier  publiait  VApâlre 
(saint  Paul),  refusé  par  le  Théâtre-Français  ;  en  1885,  il  n'obtenait  qu'un  demi- 
sUccès  avec  les  Noces  d'Attila^  a  TOdéon  ;  enfin,  en  4888,  son  Mahomet,  reçu  me 
de  Richelieu,  était  interdit  par  la  censure,  après  une  démarche  de  Tambassa- 
deur  de  Turquie  auprès  du  gouvernement.  (Cf.  Beaumarchais,  Monologue  de 
Figaro.)  (1). 

FRANÇOIS  COPPÉE  (18^2-1908)  fait  jouer  en  1881  Us  Jacobites,  et,  en 
16H3,  Severp  Torelli,  deux  grands  succès  :  mais  son  meilleur  ouvrage  e^t  Pour 
là  Couromie  qui,  par  la  force  de  Taction,  la  beauté  des  caractères,  Téclat  de  la 
vi^rsification,  est  supérieur  à  la  Fille  de  Roland, 

M.  Jt  AN  RICHËPIN  (né  en  1849)  est  l'auteur  de  Nana-Sahib  (1883),  drame 
h,indou,  d'une  couleur  éclatante,  et  de  Par  le  Glaire  (1892).  Dans  la  comédie 
en  Vers,  il  garde  son  style  pittoresque  et  vigoureux,  avec  plus  de  naturel  :  sa 
nfieilleure  œuvre  est  certainement  le  Chemincau  (1897). 

On  peut  citer  encore  la  Grisélidis  d*A.  Silvcstre  et  Morand  (1891),  la  Reine 
Fiammette  de  Catulle  Mendès  (1894).  Et  nous  arrivons  ainsi  k  M.  Ed.  Rostand, 
qui  bénéficie  de  tout  ce  mouvement  antérieur.  Nous  en  parlons  au  chapitre  de 
la  Comédie. 

Conclusion. 

Le  drame  romantique,  né  en  1827  avec  Cromwelly  s'est  donc  prolongé  jus- 
qu'en 1843,  date  des  Durgraves,  Après  une  éclipse  due  à  la  lassitude  du  public, 
qUi  s*est  tourné  vers  recelé  du  bon  sens,  il  y  a  eu  reprise  du  courant  avec  la 
réprésentation  des  dtames  de  Musset.  Puis  une  sorte  de  renaissance  s'est  pro- 
dtllle  h  partir  de  18?0,  avec  les  pièces  de  Bornier,  de  Coppée,  de  Richepin. 
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CHAPITRE  VI 
LE    MOUVEMENT    RELIGIEUX    ET    PHILOSOPHIQUE. 


SOMMAIRE 

I-  Parmi  les  ÉCRIVAINS  RELiaiEUX  ET  POLITIQUES,  qui  marquent  la  réaction 
contre  le  dii-huitième  siècle,  JOSEPH  DE  MAISTRE.  théoricien  de  la  Providence 
dans  les  Soirées  de  Safnt-Pétarsbourg-  (iSzii.OE  BONALD  ;  BALLANCHE  ; 
LAMENNAIS,  qui  soutient  l'Eglise  dans  son  Essai  sur  i'Ia différence  et  dans 
San  journal  l'Avenir,  et  s'en  sépare  avec  les  Paroles  d'un  croj'ont. 

2*  Les  plus  illustres  PRÉDICATBURS  sont  :  LACORDAIRE,  qui  prêche,  de  i835 
i  iS5[,  à  Notre-Dame,  et  donne  à  ses  sermons  U  forme  de  Conférences;  Il  doit 
son  succès  à  l'actualité  de  ses  arguments  et  au  romantisme  de  son  style  ;  —  RA- 
VIGNAN  est  plus  méthodique  ;  —  ¥gr  DUPANLOUP  se  distingue  surtout  par 
des  ouvrages  d'éducation. 

3*  ES  PHiUtSOPHIB,  MAINE  DE  BIRAN  marque  le  retour  à  la  métaphysique  et 
i  la  psychologie  ;  ROYER-COLLARD  introduit  en  France  la  doctrine  écpssaUe 
de  T.  Reid  ■  V,  COUSIN  eierce  une  grande  influence  par  sa  parole,  et  forme  de 
nombreux  disciples  ;  il  est  éclectique  et  accorde  une  grande  importance  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  ;  parmi  ses  disciples  t  JOUFFROY  et  JULES  SIMON.  — 
S>(J«T-S(MON  et  FOUfi/ER  représentent  la  philosophie  loctaliste.  —  AUG. 
COUTE,  la  philosophie  poiiUTe. 


LA  UTTERATtBE  FRA.\ÇAiS£ 

E  dis-neiiTième  sîëde  bérîlut  des  doctrines  philoM- 
phiques  du  dix-hiiiliême.  HÛ  la  Bénriiitiofi  lui 
avait  donné,  dans  uiM  crriaine  mesure,  cette  cMuli- 
•wn,  ce /ail,  ou  cette  expèrUnee,  qni  manqDait  •ni 
encjclopodLstcs.  La  thùw  séduisante  du  pngrà  d 
de  l'd^e  if  or  a  qui  est  difranl  a  était  par  ceU  minx 
atteinte  et  modiQée.  Les  théofie*  du  dix-huitième 
siècle  passaient,  en  partie,  dans  le  domune  de  b 
réalité  :  la  politique  de  Montesquieu,  la  tolérance  de 
Voltaire,  le  socialisme  de  Jean-Jacques,  a€>rtaknl 
des  livres  pour  entrer  dans  les  lois  ou  dans  la 
iriœurs.  EnDit,  le  parti  anliphilosophîque,  presqoe 
Impuissant  au  dix-huitième  siècle,  reprenait  position,  et  avec  des  apologislM 
coniHic  Clialcautiriatid,  des  puicmisles  comme  Joseph  de  Haistre,  des  prédica- 
ti-ui-s  CJinime  l.acordaire,  livrait  à  la  philoiophieua  combat  où  les  chances  dei«- 
iinicnt  moins  iuè^aXcs.  Si  l'on  ajoute  que  la  plupart  des  écrivains  religieux  d 
pliUosopliique.H  cxposunt  leurs  idées  ou  attaquent  leurs  adversaires  en  nn  stjte 
vl|{(}urRiu,  IntaKé,  éloquent,  brer,  en  disciples  de  Chateaubriand,  en  contempo- 
raliiH  do  Lainartiiio  et  de  Hugo,  on  saisira  l'importance  lUUmlrs  da  cfl  groupe 
de  penseur*  cl  de  polémistes.  , 

I.  -  LES  ÉCRIVAINS  REUQIEUX. 

JOSIPH  DE  MAiSTRE(179i-18âl).  —  NéàChambéry,  d'un  pire  qui  était 
jiriSiiiduiit  du  ijéiiiil  de  Savoie,  et  qui  l'élcva  de  la  façon  la  plus  dure,  Joseph  de 
Mnlittru  Tilt  lul-mùiue  membre  de  ce  Sénat  jusqu'à  la  conquête  de  son  pays  par 
IrsKrnnçnis,  on  1793.  A]irès  un  court  séjour  à  Turin,  puis  à  Genève  ot  k  Lau- 
aniiiie.  Il  fui  nommé  récent  de  la  Grande  Chancellerie,  en  Sardaigne,  en  1799.  Il 
ilcmi'ura  qunl  rc  ans  dan»  cette  Ile,  alors  seule  possession  de  ta  maison  de  Savoie, 
\  liii|ui'llo  il  resta  fldùle.  Lo  roi  Vie  1  or-Emmanuel  le  nomma,  en  1803,  mî- 
iilHlre  plûiilpolentlairc  en  Itussie  ;  et  Joseph  de  Haistre  vécut  quatone  aiu 
il  Saint- Pèlera  bourg,  loin  de  sa  femme  et  de  ses  deux  Ûlles  :  son  Qls  Sodolpbc 
vint  le  rejoindre,  (mur  prendre  du  service  dans  l'armée  russe,  et  se  battit  vail- 
liiinmeiit  ctinlro  Icn  armOca  de  Napoléon.  CV.st  pendant  cet  exil  que  J.  de  Haistrt 
éi-rivit  ses  |)rinci|iniix  ouvriigc^s,  malgré  les  dirctcultés  de  sa  situation  et  ses  cha- 
grins. Revi-nu  à  Turin  en  1817,  il  n'a  plus  de  santé;  il  meurt  en  1811. 

Itien  que  J.  de  Maisiro  ait,  en  politique  comme  en  religion,  des  idées  trop 
absolues,  son  c.iruclère  personnel  ne  peut  qu'exciter  la  plus  vive  sympathie.  U 
a  lutté  noblement  contre  la  pauvreté  et  supporté  pendant  quatorxs  ans  la  s^- 
ratlon  d'avec  une  ramillo  qu'il  adorait.  En  butte  aux  tracasseries  lointaiDO 
d'un  roi  qui  n'appréciait  ni  sa  dignité  ni  son  mérite,  il  lui  restait  bérafqn^ 
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ment  fldcte,  et  conservait  un  Inaltérable  stoïcisme  aristocratique  etcbréti 
lettres  nous  le  révèlent  aussi  tendre  et  aussi  enjoué  que  ses  écrits  nous 
imaginer  autoritaire  et  tranchant  (1). 

Joseph  do  Maistre  nous  a  laissé  :  tes  Comidérationt  tur  la  France  (171 
l'Esêoi  lur  te  principe  générateur  de»  comlitutions  politlqaet  (1810-1814),  D 
(1819)  (3),  l'Église  gallicane  (1821),  Ut  Soiréei  de  Saint-Pétersboarg  (1831) 
ces  ouvrages  pourraient 
porter  le  mémo  sous-titre 
que  le  dernier  :  Entretiens 
tar  le  gouvernement  tempo- 
rel de  Ut  Providence.  J.  do 
Maistre,  en  elTet,  cherche  à 
démontrer  que  rien  n'ar- 
rive dans  le  monde  que  par 
la  volonté  de  Dieu  ;  que  la 
Révolution  française ,  par 
exemple,  a  un  caractère  fa- 
lal  et  divin;  que  la  France 
doit,  au  sortir  de  l'anarchie. 
se  donner  un  maître  abso- 
lu; que  le  vrai  chef  qui  lu. 
convient  c'est  un  roi  chré- 
tien. Son  plaidoyer  en  fa- 
veur de  la  Providence  est 
surtout  développé  avec  une 
admirable  vigueur  dans  les 
SoiriesdeSaint-Pftertboarg; 
c'est  là  que  J.  do  Maistre, 
reprenant  te  dogme  du  pé- 
ché originel  qui  pèse  sur 
toute  la  descendance  du  pre- 
mier bomme,  explique  par 
la  nécessité  de  l'expiation 

les  sanglants  sacriQces  de  la  guerre  et  la  persistance  de  la  peine  de  mo 
les  nations  civilisées.  La  guerre,  il  la  juge  divine  ;  sans  la  volonté  mysl 
de  la  Providence,  est-elle  possible?  «...  Entendez-voas  la  terre  qui  crie  et 
mande  du  tang  ?  n  Rien  de  plus  célèbre  que  ces  pages,  d'une  bom 
blime,  sur  la  guerre  (7*  entretien)  (4)  et  sur  le  t>ourreau  (1"  entretien)  (5). 

(i)  Itorceavx  ehoItU,  !••  cjol»,  p.  419  ;  8"  cycle,  p.  1079 
{t)Morctaux  choiiii,  S-cycLs,  p.  lOTg. 

(3)  J/creiBUX  c\oUU,  1"  tfel»,  p.  416. 

(4)  Itorcéaus  ehaUU,  >•  cycle,  p.  10». 
|&)MorMaw«  cAotel*,  e-cycla,  p.lOTL 
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Parmi  les  paradoxes  de  J.  de  Maistre,  il  faut  signaler  encore  dans  VÉglise 
gallicaney  sa  diatribe  contre  les  jansénistes  et  contre  Bossuet  ;  dans  ses 
Lettres  à  un  gentilhomme  russe,  l'apologie  de  Tlnquisition  ;  et,  parmi  se5 
plus  curieuses  prédictions^  celle  de  la  Restauration,  dans  les  Considéra- 
tions (il96)  {i). 

Pour  profondes  et  suggestives  que  soient  les  idées  de  J.  de  Maistre,  ces  idées 
ne  s'imposeraient  pas  sous  son  nom,  sans  le  style  dont  il  les  a  marquées.  Ce 
Savoisicn  est  un  écrivain  français  de  grande  race,  comparable  dans  ses  meil- 
leures pages  à  Pascal  et  à  Bossuet.  Comme  les  maîtres  du  dix-septième  siècle, 
il  s'attache  à  l'homme  intérieur,  aux  idées  générales,  à  la  métaphysiique.  11  est 
préoccupé  de  serrer  son  raisonnement,  de  trouver  l'expression  juste,  précise, 
vigoureuse.  L'image,  chez  lui,  est  involontaire  et  souvent  biblique,  comme  chez 
Bossuet,  parce  qu'il  est  comme  lui  «  nourri  de  la  moelle  des  lions  ».  Mais  il 
s*occupe  peu  du  monde  extérieur  ;  et  la  description  d'une  nuit  sur  la  Neva,  au 
début  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  est  de  son  frère  Xavier. 

DE  BONALD  (1754-1840)  fut,  sous  l'Empire,  conseiller  de  l'Université;  sous 
laRcsIauralion,  député  et  pair  de  France.  Ses  principales  œuvres  sont  :  la  Théorie 
du  pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile  (1796)  et  la  Législation  pri- 
mitive (1802).  Bonald  a  mis  en  formules  abslraitcs  et  «  lapidaires  »  la  théorie  de 
la  société  divine,  c'est-à-dire  organisée  par  Dieu  lui-môme  -et  se  développant,  à 
la  manière  d'un  être  vivant,  selon  des  lois  immuables.  Le  chef  de  l'État,  père 
de  cette  grande  famille,  n'est  que  le  représentant  de  Dieu  et  l'interprète  de  sa 
volonté  ;  ïindividu  n'a  aucun  droit  ;  il  doit  rester  à  la  place  que  le  pouvoir  lui 
assigne. 

BALLANCHE  (1776-1847),  ami  de  Joubort  et  de  Chateaubriand,  fidèle  habitue 
du  salon  de  l'Abbaye-aux-Bois,  chez  Mme  Récaniier,  se  distingue  par  une  con 
ception  à  la  fois  très  vague  et  1res  noble  de  la  philosophie  sociale.  Dans  sa  Pa- 
lingénésie  (1827)  il  prédit  la  rénovation  prochaine  de  l'humanité.  11  use  souvent 
de  grandioses  symboles,  et  son  style  a  de  singulières  qualités  d*harmonie  et  de 
poésie. 

L  AMENNAIS  (1782-1854).  — Félicité-Robert  de  Lamennais  est  né  à  Saint-Malo, 
patrie  de  Chateaubriand.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  par  un  oncle  au 
château  de  la  Chesnaie,  près  de  Dinan  ;  là,  comme  l'auteur  de  Hen^  à  Conibourg, 
il  vécut  en  pleine  nature.  Enfant,  il  est  déjà  un  révolté;  il  a  l'imagination  troublée 
par  des  lectures  précoces  ;  sa  premièrefcommunion  est  différée.  Sous  l'influence 
de  son  frère  aîné,  avant  lui  cniré  dans  les  ordres,  il  se  fait  prêtre  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans.  —  Il  avait  déjà  publié,  en  1808,  des  Réflexions  sur  Vétat  de  VÉglisetOà 

(i)  Mûnêuuw  thoitiêt  8*  ejrol«,  p.  1078. 
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il  discutait  si  vivement  le  Concordat  que  la  police  impériale  supprima  Touvrage. 
En  1817,  il  donne  le  premier  volume  de  V Essai  sur  V indifférence  en  matière  de 
religiont  qui  fait,  en  son  genre»  une  sensation  aussi  profonde  que  le  Génie  du 
Christianisme,  La  sombre  énergie  avec  laquelle  Lamennais  attaquait  le  déisme 
du  dix-huitième  siècle  et  le  protestantisme,  révélait  en  lui  un  de  ces  avocats  pas- 
sionnés et  excessifs,  qui  sont  parfois  moins  redoutables  pour  leurs  adversaires 
que  pour  la  cause  qu'ils  défendent  (1).  On  le  vit  mieux  encore  en  1821,  quand  il 
publia  le  second  volume  de  V Indifférence  et  laDéfensedes  deux  premiers  volumes. 
Le  clergé  et  Rome  s'inquiétèrent.  Mais  en  même  temps,  un  certain  nombre  de 
jeunes  catholiques,  épris  de  libéralisme  et  de  poésie,  se  réunissaient  à  la  Chcs- 
naie,  aulour  de  Lamennais  ;  c'était  Montalcmbert,  Lacordaire,  l'abbé  Gcrbet, 
Maurice  de  Guérin.  —  En  1830,  Lamennais  fonde  le  journal  l'Avenir^  dont  Tépi- 
gi;aphe  était  :  Dieu  et  liberté.  Ce  journal,  reçu  avec  une  grande  faveur  par 
le  parti  calholique,  est  bientôt  condamné  à  Rome.  Lacordaire  et  Montalcm- 
bert se  séparent  alors  de  Lamennais  ;  et  celui-ci  d'abord  se  soumet  (183  j)  ;  mais 
la  publication  des  Paroles  d'un  croyant  (1834)  amène  sa  rupture  définitive  avec 
l'Église.  Dans  les  Affaires  de  Rome  (1836),  Lamennais  présente  sa  défense.  —  A 
dater  de  celte  époque,  il  consacre  toutes  ses  forces  et  tout  son  talent  à  soutenir 
ouvertement  les  doctrines  politiques  et  religieuses  qui  l'ont  fait  condamner: 
dans  le  Livre  du  peuple  {iB31),V Esquisse  d'une  philosophie  {iSAi),  etc.  —  Il  est 
député  à  l'Assemblée  nationale  de  1848. 

Il  faut  considérer  en  Lamennais  d'abord  le  philosophe  religieux,  qui  essaye  de 
trouver  une  nouvelle  démonstration  évidente  du  christianisme  et  du  catholicisme. 
Sans  y  insister,  rappelons  qu'il  base  la  certitude  sur  le  consentement  universel 
du  genre  humain,  et  que,  sur  ce  critérium^  il  établit  la  vérité  de  l'idée  religieuse, 
du  christianisme  et  du  calholicisme.  Mais  ce  genre  d'apologie  le  conduit  à  un 
autre  principe,  qui  va  peu  à  peu  se  dégager  de  ses  écrits,  jusqu'à  le  rendre  sus- 
pect à  l'Église  et  hérétique,  celui  du  socialisme  chrétieny  qui  cesse  d'être  ortho- 
doxe lorsqu'il  rejette  la  tradition  et  l'autorité.  Les  théories  de  Lamennais  gardent 
donc  une  partie  de  leur  intérêt  ;  ses  Affaires  de  Rome,  son  Esquisse  d'une  philo^ 
Sophie f  sa  Correspondance  touchent  par  bien  des  points  à  des  questions  toujours 
actuelles. 

Mais  Lamennais  reste,  d'autre  part,  un  grand  écrivain.  Son  style  est  à  la  fois 
oratoire  et  poétique.  Il  puise,  lui  aussi,  à  la  source  biblique  ;  et  il  est, 
après  Bossuet,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  senti  p'  constitué  Tincomparable 
poésie  des  livres  saints.  Dans  les  Paroles  d'un  croyan.,  il  arrivée  des  effets  extra- 
ordinaires de  terreur,  de  mystère,  d'émotion,  de  tendresse.  Rappelons  en  parti- 
culier les  chapitres  :  vu,  sur  la  solidarité  (Lorsqu'un  arbre  est  seul,  il  est  battu 
des  vents,,.)  {^)  ;  ix,  sur  la  pauvreté  {Vous  êtes  dans  ce  monde  comme  des ilranr 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  lObS. 
tt)  Morceaux  choisis,  i"  cyeU,  p  535. 


788  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

gers.,.)  ;  xiii,  sur  Fimpiété  (Cétait  dans  une  nuit  sombre  ;  un  ciel  sans  astres 
pesait  sur  la  terre^  comme  un  couvercle  de  marbre  noir  sur  un  tombeau,..)  ;  xviii, 
sur  la  charité  (Deux  hommes  étaient  voisins...)  où  le  ton  de  la  parabole  évangé- 
lique  est  retrouvé  avec  un  singulier  bonheur  (  I  )  :  xxiii,  sortes  de  litanies  de 
l'angoisse  et  de  la  misère,  dont  le  refrain  est  :  Nous  crions  vers  voasy  Seigneur...); 
XXV,  (Cétait  une  nuit  d'hiver.  Le  vent  soufflait  au  dehors  et  blanchissait  les  toits. 
Sous  un  de  ces  toits^  dans  une  chambre  étroite ^  étaient  assises,  travailiant  de  leun 
mains,  une  jemme  à  cheveux  blancs  et  une  Jeune  fille...)  ;  xli,  Vexilé  (2).  Ce  livre 
en  prose  est  une  suite  d'images  et  de  visions,  de  mouvements  et  de  rythmes^  qui 
donnent  plus  d'une  fois  la  sensation  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  étrange 
poésie. 


II.  —  LES  PREDICATEURS. 

Sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration,  les  orateurs  de  la  chaire  sont  nombreux. 
La  prédication  est,  en  effet,  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  une  des  principales 
fonctions  du  sacerdoce  chrétien,  et  ne  s'interrompt  jamais.  Les  meilleurs  ser- 
monnaires  Sont  souvent  ceux  qui  n'ont  laissé  aucun  discours  écrit.  Quelques-uns, 
sans  qu'il  faille  toujours  leur  supposer  de  la  vanité  littéraire,  prennent  place 
dans  l'histoire  de  la  littérature  française  ;  leur  talent  supérieur  a  été  mis  en 
lumière  par  les  circonstances,  par  le  lieu  et  par  l'auditoire. 

Tel  fut,  par  exemple,  l'abbé  DE  FR A Y88INOU8 (1765-1841) qui  inaugurale 
genre  des  conférences  y  où  devaient  s'illustrer  plus  tard  Lacordaire,  Ravignan,  et 
leurs  successeurs.  Ces  conférences,  il  les  prononça  à  l'église  Saint-Sulpice,  d'abord 
de  1803  à  1809,  puis  en  1814,  et  de  1816  à  1822.  Elles  eurent,  auprès  des  con- 
temporains, un  très  vif  succès,  par  leur  actualité  (elles  posaient  les  questions 
religieuses  à  peu  près  sur  le  terrain  choisi  par  Chateaubriand),  puis  par  leur 
élégance  et  leur  clarté.  Frayssinous  en  publia  une  partie  en  1825,  sous  ce  titre  : 
Défense  du  christianisme.  El'es  nous  paraissent  aujourd'hui  plutôt  froides  et 
afifectées.  De  1823  à  1828,  Frayssinous  fut  grand-maitre  de  l'Université. 

LACORDAIRE  (1802-1861).  —  Henri  Lacordaire  débuta  comme  avocat  au  bar-  ( 
reau  de  Paris.  Déiste  à  la  manière  de  Rousseau  plutôt  que  chrétien,  il  eut  à  Page  de 
vingt-deux  ans  une  crise  religieuse,  d*oii  il  sortit,  par  raisonnement  plus  encore 
que  par  sentiment,  tout  à  fait  converti.  Alors,  il  entra  au  séminaire  Saint- 
Sulpice  (1824).  La  hardiesse  naïve  de  sa  pensée  étonna  d'abord  ses  directeurs. 
En  1827,  il  fut  ordonné  prêtre;  devint  aumônier  de  la  Visitation,  puis 
du  Collège  Henri  IV.  Il  se  préparait,  dit-on,  à  partir  pour  l'Amérique, 
lorsqu'il  fut  retenu  par  Lamennais  qui  fondait   V Avenir,   Pour   ce  journal, 

(1)  Morceaux  choisis ^  2*  cycle,  p.  1088. 

(2)  Morceaux  choisist  2*  cycle,  p.  1090. 
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grand  nombre   d'arliclcfl;  mafs 
détacha  du  maître  impérieux  et 


auquel  il  se  donna  avec  passion,  il  rédigea  u 
aussitôt  que  Rome  eut  parlé,  il  se  soumil,  et 
séduisant  qui  l'avait  toujours  un  peu  elTraïé. 

Il  avait  débuté  comme  prédicateur  à  Sainl-Etoch, 
L'année  suivante,  il  obtint 
un  très  grand  succès  nu  Col- 
lège Stanislas:  mais  ce  succès 
même  le  rendit  suspect,  et 
SCS  conférences  furent  sus- 
pendues. En  1835  etiS36,  il 
prêcha  le  Carême  à  Notre- 
Dame.  Puis  il  partit  pour 
Rome,  alln  d'obtenir  l'auto- 
risation de  rétablir  cnFrance 
l'Ordre  des  Dominicains  ou 
Frères  Précheui-s.  Il  reparut 
dans  Inchaire  de  Notre-Dame 
de  Paris  en  1811,  dans  sa 
robe  de  moine,  et  fut  chargé 
d'abord  d'y  prêcher  VAvent 
(pendant  que  le  P.  de  Kavi- 
gnan  y  prêchait  le  Carême); 
puis,  de  1R48  à  1851,  il  reprit 
ses  conférences  du  Carême. 
Enl847,  ilprononçarOraiaon 
funèbre  du  général  Droaoi{\). 
En  \US,  il  avait  été  nommé 
député  à  l'Assemblée  natio- 
nale; mais  il  donna  bient&t 

de  conférences  à  Toulouse  en 
18S4,  il  se  voua  tout  entier  à 
l'éducalionde  la  jeunesse.  En- 
fermé à,  Sorèze,  dans  le  Tarn, 
il  ne  voulut  plus  rien  con- 
naître des  dangereux  triom- 
phes de  la  parole  publique. 
U  écrivit  seulement  ses  Letlret  à  un  jeane  homme  sur  lu  vie  chrétienne  (1857)  et 
sa  VU  de  tainU  MarU-MadeUlae  (1860).  11  entra  à  l'Académie  française  en  1861  ;  U 
succédait  à  Tocqueville  et  fut  reçu  par  Guizot.  Il  mourut  la  même  année,  à  Sorèze. 

(1)  Uarceaux  ehoitit.  1"  ïjcla,  p.538  ;  f  cycle,  p.  1093. 
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Les  conférences  de  Lacordaire,  au  nombre  de  soixante-treize,  développent  les 
vérités  chrétiennes  suivant  un  plan  qui  n'a  rien  de  proprement  théologique  ou 
dogmatique.  L'originalité  du  prédicateur  (et  c'est  la  raison  de  son  succès  auprès 
de  la  jeunesse  active  et  pensante  de  4835  à  1851)  consiste  à  suivre  en  quelque 
sorte  révolution  d*unc  âme  qui,  du  doute  sincère,  s'élève  par  degrés  jusqu'à  la 
foi.  Gomme  on  Ta  dit  très  justement  (1),  c'est  l'histoire  même  de  son  âme  à 
lui  et  de  sa  conversion,  qui  devient  le  plan  de  son  argumentation.  Aussi, 
quoiqu'il  nous  paraisse  aujourd'hui  trop  oratoire,  au  sens  même  défavorable 
du  mot,  est-il  d'une  sincérité  touchante.  11  a  donné  à  ses  auditeurs  les  preuves 
qui  lui  avaient  suffi  et  qui  le  soutenaient  encore.  Et  ces  preuves  avaient  un 
incontestable  mérite  d'actualité  ;  elles  ramenaient  sans  cesse  ces  auditeurs  de 
bonne  foi,  encore  tourmentés  par  le  doute,  à  la  valeur  sociale  et  humaine  du 
christianisme;  elles  continuaient,  avec  plus  d^autorité,  l'action  de  Chateau- 
briand; et  révolution  actuelle  du  christianisme  démontre  que,  dépouillés  de 
leur  forme  démodée,  ces  arguments  ont  conservé  quelque  valeur  (2). 

L.a  conférence  de  Lacordaire  est  un  cadre  très  large,  où  l'orateur  introduit* 
aisément  des  digressions  politiques  et  historiques.  Le  ton  en  est  très  varié  ;  il 
va  de  la  simple  et  familière  causerie  au  lyrisme  romantique  ;  la  voix  et  le  geste 
de  l'orateur  ajoutaient  à  son  éloquence  un  inoubliable  prestige.  Mais  Texemplc 
était  difficile  à  suivre.  Et  si  l'on  peut  signaler,  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
quelques  illustres  prédicateurs,  tels  que  le  P.  Hidon  et  le  P.  Monaahré,  com- 
bien d'autres  ont  été  les  médiocres  imitateurs  d*un  illustre  maître. 

AUTRES  PRÉDICATEURS.  —  Parallèlement  à  l'éloquence  romantique 
de  Lacordaire,  se  développait  celle  du  P.  de  Aarignan,  jésuite,  qui  semblait 
s'être  formé  par  l'étude  de  Bourdaloue  et  de  Frayssinous.  Ravignan,  comme  La- 
cordaire, eut  une  vocation  tardive.  Né  en  1795,  il  fut  d'abord  magistrat.  Il  était 
substitut  à  Paris  quand,  en  182^,  il  entra  k  Saint-Sulpice,  et  de  là  chez  les 
jésuites.  11  prêcha  le  Carême  à  Notre-Dame  de  1837  à  1846,  et  de  1849  à  1857. 
Sa  manière  était  plus  simple  que  celle  de  Lacordaire,  plus  unie,  plus  distinguée. 
Mais,  à  la  lecture,  il  reste  encore  moins  de  son  éloquence. 

Mgr  Dupanloup  (1802-1878),  évèque  d'Orléans,  se  distingua  comme  prédica- 
teur et  comme  orateur  politique.  11  unissait  la  véhémence  de  l'apôtre  à  la  déli- 
catesse d'expression  d'un  parfait  humaniste.  Il  restera  surtout  célèbre  par  ses 
ouvrages  de  pédagogie,  dont  on  peut  discuter  les  idées,  mais  qiii  prouvent  au- 
tant de  compétence  que  de  généreuses  intentions  :  De  VÉdacaiion  (3  vol.,  1851), 
la  Femme  studieuse  (1863),  Lettres  sur  Véducation  des  filles  {iS19), 

L'Kglise  protestante  s'honore  également  d'un  grand  nombre  d'excellents 
prédicateurs,  parmi  lesquels  on  i>eut  citer  :  —  Ath&nase  Coqnerel  (1795-1868), 

(1)  Cf.  d'Haussophtille,  Lacordaire -j  et  A.  Gàben,  Histoire  de  la  Littérature  française  (Jall«- 
ville,Colin),t.  VII,  p.  576. 

(2)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  1094 
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qui  prêcha  d'abord  à  Amsterdam,  puis,  de  1833  jusqu'à  sa  morl,  à  ParU.  Ses 
sermons,  remarquables  par  leur  élévation  morale  et  leur  onction,  ont  étà 
publiés  en  8  volumes  (1819-1853).  —  Adolphe  Moaod  (1802-1856)  qui  est  plus 
véhément  ;  il  unit  à  la  logique  du  rniaoïmemenl  une  imagination  toute  biblique. 
Ses  sermons  rormeut  4  volumes  (18S6J. 


III. 


LES  PHILOSOPHES. 


Sous  le  premier  Empire,  la  philosophie  est  cncnre  l'hérlti&rc  du  dix-huitième 
siècle.  Les  plus  illustres  successeurs  de  Condillac  et  de  Uondorccl  sont  :  Destutt 
de  Tracy  (1754-1836, 
Élimenii  d'idéuloifie); 

—  I,aroinlg-uidre 
(1756-1837),  profes- 
seur à  la  Sorbonne  en 
l811etl6I2;dontles 
Leçons  de  philosophie 
turent ,  jusqu'à  V  ictor 
Cousin,  la  base  de 
l'enseignement  dans 
les  lycées  et  collèges; 

—  Cabanis  (1757- 
1808),  médecin,  qui 
poussa  jusqu'au  ma- 
térialisme le  sensua- 
lisme de  Condillac, 
dans  son  Traité  da 
physique  et  da  moral 
de  i'Aorjime(1802);  — 
ianiarc*(17M^1829) 
qui  s'est  posé  dans  sa 
Philosophie  zoologi- 
qu«(180d)comme  l'in- 
venteur de  la  théorie 
du  transformisme,  re- 
prise par  Darwin. 

La  réaction  commence  avec  Maine  de Biran (1766-1824),  qui  réunit  autour  de 
lui  des  disciples  et  des  amis  comme  Ampère,  Cuvicr,  noycr-Collard,  Cousin,  Gui- 
zot,  et  qui  fut  le  fondateur  des  nouvelles  méthodes  en  métaphysique  et  en  psy- 
chologie, n  11  est  noire  maître  à  tous  »,  disait  de  lui  Royer^ollard.  —  Sojer- 
OotÏMrd  (1763-1845),  comme  profesicur  à  la  Sorbonne.  da  1811  à  1814,  «dopU 
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et  eascigna  la  philosophie  écossaise  de  Th.  Reid,  et  continua  Maine  de  Biran;  il 
fut  de  bonne  heure  absorbé  par  la  politique,  mais  il  laissait  des  élèves  comme 
Cousin,  Joufîroy  et  Damiron. 

VICTOR  COUSIN  (4792-1867).  —  Élève  de  rÉcole  normale  en  1810,  maître  de 
conférences  à  cette  école  en  1812  et  1813,  Cousin  entre  à  la  Sorbonne  en  1815, 
comme  suppléant  de  lloycr-Collard.  Jusqu'en  1820,  il  y  professe,  avec  un  écla- 
tant succès.  A  la  métaphysique  de  Maine  de  Biran,  à  la  philosophie  écossaise 
importée  par  Koyer-Gollard,  il  joint  une  connaissance  personnelle  de  la  philo- 
sophie allemande.  Son  cours  est  suspendu  en  18^0.  Alors  Cousin  s'applique  à 
des  éditions  et  à  des  traductions  (Descartes,  Platon),  et  il  voyage  en  Allemagne, 
où  il  est  arrêté  comme  suspect,  et  incarcéré  pendant  six  mois.  En  1828,  la  pa- 
role lui  est  rendue,  et  son  cours  de  Sorbonne  attire  de  nouveau  des  auditeurs 
et  des  disciples  enthousiastes.  Après  1830,  il  est  comme  Villemain  et  Guizot,  ses 
illustres  collègues,  détourné  de  son  enseignement  par  la  politique.  Il  devient 
directeur  de  l'École  normale,  pair  de  France  et  ministre  :  et  il  essaie  d'organiser 
et  de  discipliner  renseignement  de  la  philosophie  dans  l'Universitc.  Comme  la 
plupart  de  ceux  que  1830  avait  appelés  à  la  vie  politique,  le  coup  d*État  de  1851 
le  rejette  dans  la  vie  privée.  C'est  pour  Cousin  une  retraite  fructueuse.  Il  écrit 
alors  ses  études  sur  les  femmes  illustres  du  dix-septième  siècle. 

Les  ouvrages  principaux  de  V.  Cousin  sont  :  ses  Cours  de  Philosophie  et  d'hû- 
ioire  de  la  philosophie  {publiée  en  1836,  1840,  18il),  son  Histoire  de  la  philoso- 
phie (1863),  Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien  (1846,  refondu  en  1853)  (1);  Jacqueline 
Pascal  (1844),  Mme  de  Longueville  (1852)  (2)  ;  Mme  de  Sablé  (1854),  Mme  de  Che- 
vreuse  (1855),  Mlle  de  Ilautefori  (18o«'),  La  Socié lé  française  au  dix-septième  siècle 
d'après  le  Grand  Cyrus  (1858). 

Philosophe,  V.  Cousin  s'inspire  d'abord  de  Kant  et  de  Hegel  ;  il  veut  baser 
son  système  sur  la  métaphysique.  Puis  il  admet  une  part  de  vérité  dans  toute 
philosophie,  et  à  chacune  d'elles  il  emprunte  les  parties  qui  peuvent  se  coor- 
donner ;  il  arrive  ainsi  à  Véclectisme  (choix),  doctrine  qui  serait  une  synthèse 
ingénieuse  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  systèmes  anciens  et  mo- 
dernes. Cousin  créait  ainsi  une  philosophie  française,  spiritualiste,  tolérante,  un 
peu  vague,  qui  convenait  à  l'enseignement  et  au  grand  public.  Il  faisait,  et 
par  définition  mùme,  une  large  place  h  V histoire  ;  et  il  a  dtlerminé  parmi  ses 
successeurs,  qui  ne  peuvent  tous  être  appelés  ses  disciples,  une  utile  curiosité 
pour  rétude  des  doctrines  considérées  dans  leur  milieu  et  à  leur  moment. 

Quelques-uns  lui  en  ont  voulu,  comme  h  Villemain,  et  lui  en  veulent  encore 
d'avoir  été  éloquent  et  grand  écrivain.  Peut-être  a-t-il  trop  cédé  à  son  goût  pour 
ramplification  :  mais  son  influence,  bonne  à  son  heure,  vint  en  grande  partie 

(1)  Morceaux  choisis,  i"  cycle,  p.  541  ;  2*  cycle,  p.  liOO. 

(2)  Morceaux  choisie,  2*  cycle,  p.  1103. 
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de  son  talent  oratoire.  Quant  à  ses  études  littéraires  sur  le  dix-sepUèm 
elles  ont  conservé  leur  prix. 


dOUPPROY  (lT9&-i843)e3t  un  des  plus  illustres  disciples  de  V.  Cousin.  En 
1828,  il  fut  nommé  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  ;  en  1830,  maître  de  coufé- 
renées  à  l'École  normale  el,  en  1832.  professeur  au  Collège  de  France.  En  mâme 
temps'  que  ses  cours,  d'une  forme  élégante  et  vigoureuse,  il  publiait  de  nom- 
breux articles,  surtout  au  Globe,  articles  réunis  dans  ses  Mélanges  philosophi- 
quet  (1833;,  où  l'on  peut  signaler  particulièrement  ceux  intitulés:  Comment 
tet  dogmes  finitunt,  et  la  Grèce.  JoulTroï  avait  subi,  pendant  qu'il  élait  élève  à 
l'École  normale,  une  crise  contraire  à  celle  de  Lacordaire  ;  de  la  foi,  il  était  ar- 
rivé au  scepticisme,  et  II  avait  conservé  de  celte  évolution  un  douloureux  sou- 
venir, la  philosophie  n'ayant  jamais  pu  remplacer  pour  lui  la  certitude  perdue. 
Aussi  apparalt^l  comme  un  mélancolique,  presque  comme  le  Musset  de  la  phi- 
losophie ({). 

JULES  SIMON  (181i-1896),  qui  fut  suppléant  de  Cousin  à  la  Sorbonnc,  se 
montre  dans  ses  livres  essentiels  (le  Devoir,  la  Liberté  de  conscience,  la  Liberté  ci- 
vile, etc.),  comme  un  moraliste  et  un  spiritualiste.  Il  fut  saisi  de  bonne  heure 
par  la  politique,  où  il  apporta  toutes  les  ressources  et  toutes  les  subtilités  d'un 
esprit  à  la  fois  très  souple  et  1res  droit. 

On  peut  également  rattacher  à  l'école  de  Cousin,  Gsmier  (1801-1864),  suc- 
cesseur de  JoulTroy  à  la  Sorbonnc;  —  Salsaet(1814-1863),  professeural'École 
normale  et  à  la  Sorbonne;  ~  Ravaisson  (1813-1900),  célèbre  à  la  fois  par  ses 
travaux  sur  Arislote  et  sur  l'archéologie  grecque  ;  —  P&ul  Janet  (1823-1899), 
{irofesseur  à  la  Sorbonne,  qui  rajeunit  l'éclectisme  deCousin  ;  —  E.  Can>(i8â6- 
188Ï)  qui  enseigna  avec  éclat  à  la  Sorbonne,  où  sa  parole  élégante  et  large  atti- 
rait te  grand  public.  Caro  est  peut-être  meilleur  critique  (la  Fin  du  dix-haitième 
tièele,  George  Sand)  que  philosophe  [l'Idée  de  Dieu,  le  Matérialisme  et  la  Science). 

Les  philosophes  ■oclalUtes. — Saint-Simon  (1760-I8^S)  est  célèbre  pour 
avoir  fondé  une  sorte  de  secte,  le  Saint-Simaniime,  qui  attira  à  elle,  au  moins 
momentanément,  des  esprits  très  distingués,  épris  de  justice  et  de  solidarité 
sociale. 

Fonrier  (1TT2-1837)  invente  à  son  tour  une  forme  plus  populaire  du  socia- 
lUme,  fondée  sur  la  communauté  des  biens.  —  Prattdbon  (I809-I86S)  est  sur- 
tout resté  célèbre  par  une  brochure  intitulée  ;  Qu'est-ce  qae  la  propriété  ?  A 
celte  question  l'auteur  répondait  :  u  la  propriété,  c'est  le  vol.  » 

AUGUSTE  COMTE  (1798-1857)  marque  la  réaction  contre  la  philosophie  spi- 
ritualiste. Dans  son  Couri  de  philosophie  potilive  (16i2),  Il  fonde  le  positivisme. 

(1)  Marttattx  thoitit,  Sf"  CTcl*.  p.  lin. 


H  LITTÉRATVRE'FIUSÇAISE 


qu'il  ae  faut  pu  conTondn  avce  le  maUrûditme  ou  l'alhéume.  Aagut*e  Comte 
Invile  le  pbilowjphe  à  dt-Uiscer  la  métaphysique,  lineonaaitêobU,  poar  a'app&- 
quer  k  l'élude  des  phênonùnet  et  dps  /lili,  au  mojen  de  la  teienee  expérimeit- 
taU  :  cVst  pour  lui  le  seul  mojen  de  poser  d'une  manière  solide  et  déBnilin 
Us  éléments  de«  grands  problèmes  dont  nous  cbercfaon*  prémalnrémml  la 
solution.  A  Auguste  Comte  se  rattache  El  Uttréi  1801-1^1;, on  des  plus  grands 
«  philologues  >  et  5a«ants 
des  temps  modernes.  On 
connaît  surtout  son  Ke- 
lionnaire.  Hais  n  philoso- 
phie se  trouve  contenu 
dans  la  Sàtnre  aa  point  dt 
nue  philatophiqiu  (1873), 
sans  compter  un  grand 
norohre  d'articles  impor- 
tants publiés  dans  la  Rtvat 
de  phitotophie  poùlive. 

Sous  l'inQuence  d'Au- 
guste Comte,  Talne  écrit, 
en  1836,  ses  Philotophet  aa 
dix-neaviènu  ti^le,  ouvrage 
dans  leqoel  il  bat  en  brè- 
che l'éclectisme  de  Cousin, 
et  qui  fit  scandale  en  son 
temps. 

Parmi  les  philosophes, 
on  peut  ranger  également: 
E.  BeuBJi,  que  nous  étu- 
dions au  chapitre  des  bi^ 
toriens,  et  qui  contribua 
surtout  à  nous  initier  aux 
doctrines  allemimdes. 
Quant  à  ceux  qui  repré- 
sentent le  mouvement  philosophique  contemporain,  nous  devons  nous  borner 
à  citer  les  noms  de  Vncberot  (Histoire  critiijue  de  t'écote  d'Alexandrie,  iSW- 
51),  de  Benouvier  (E$tai  de  criliiiue  générale,  4  vol.  1854-64),  du  Pin 
Qratry  (1805-1872),  do  l'Oratoire  (Les  Sophistes  et  la  Critique,  1864).  et  ceux  de 
de  MM.  Liard,  Knichard,  lloulroux,  Bergson,  etc.,  qui,  parleurs  travaux  et 
leur  enseignement,  muinticutient  au  premier  rang  la  philosophie  français*. 


U'ipri>  Il  lilhog:r*phia  ds  Tony  Tonliioa- 
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CHAPITRE  Vil 
LA   CRITIQUE   AU   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 


SOMMAIRE 


■  •  LA  CRITIQUB  screnouvetleau  dix-neuviéme  siècle  sous  l'influence  de  Cht- 
teaubriand,  de  Mme  de  Siaël,  de  la  presse  littéraire,  eic. 

3*VILLEMAIN,  dans  ses  cours  de  la  Sorbonnc  (i8i6-i83o),  inaugure  la  critique 
historique  et  comparée. 

3*  SAINTE-BEUVE  fait  •  l'histoire  naturelle  »  des  esprits.  Dcns  Im  tandis. 
Port  Roj'al,  les  Portraits  littéraires,  il  excelle  i  définir  et  i  analyser  les  écri- 
vains replacés  à  leur  date. 

4- SAINT-MARC  OIRARDIN  fait  plutAt  de  la  critique  moral*;—  N/S4R0  donne 
une  prérérence  exclusive  au  dix-septième  siècle,  comme  ayant  seul  exprimé 
>  des  idées  générales  dans  un  lan^tige  parlait  >;  —  74 /W£ exagère  la  méthode 
de  Sainte-Beuve  jusqu'au  système;  il  considère  les  Œuvres  comme  la  maniTes- 
tation  d'une  race,  >.  un  certain  moment,  dans  un  certain  miliau;  —  c>i  critique 
dramatique,  F.  SARCEY  se  distingue  par  l'examen  des  pièces  au  poinL  de  vue 
exclusif  de  l'art  ih.;âtra1  ;  —  F,  BflUNETIÈRE  essaye  d'appliquer  la  science  à  U 
critique,  et  invente  la  théorie  de  révolution  dea  georas  :  il  est  orateur. 

5-  PARMI  LES  CONTEMPORAINS  :  M.  J.  LEMÂITRE  donne  des  imprvsaiaiu 
toujours  fines  el  appuyée^  sirr  des  principes  i  la  fois  esthétiques  et  moraux;  — 
M.  £.  FAGUET  excelle  ï  reconatitaer  les  écrivains  et  lespenseurs  par  l'analyse 
et  par  la  synthèse. 

6*  ÉCRIVAINS  Saern-IFIQUES  :  OUVIER.  AMPÈRE.  ARAGO.  CLAUDE  BER- 
N4ftO.  PilSTEUft  sont  tous  remarquables  parleur  sincérité  et  parle  naturd 
avec  lequel  ils  ont  exprimé  leurs  idées  ou  leurs  sentiments. 
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demander,  c'e^l  de  n 


•aoav«llam«nt  da  U  Critiqua  sa  dlx-naavlèn«  siècle. 

—  Sous  des  influences  que  noua  avons  déterminées  plus 
haut,  soit  en  dénnissant  le  romantisme,  soit  à  propos  de 
Chateaubriand  et  de  Mme  de  Slaël,  la  critique  sous  la 
Bestauration  se  renouvelle  en  même  temps  que  la  société. 
Aucun  autre  genre  ne  représente  plus  complètement,  par 
définition  même,  les  tendances  multiple»  et  diverses  d'une 
époque.  Quand  on  a  lu  les  œuvres,  il  faut,  pour  en  saisir 
la  signiflcation  relative,  lire  les  critiques.  Ces  critiques, 
nous  avons  la  déplorable  habitude  de  les  consulter  pour 
savoir  u  ce  que  nous  devons  penser  ii  de  Chateaubriand  ou 
de  Victor  Hugo,  de  Mussel  ou  de  George  Sand  ;  nous  y 
cherchons  «  des  jugements  tout  faits  ».  Ce  qu'il  faut  leur 
s  apprendre  comment  la  société  où  ils  vivaient  et  pour 
laquelle  ils  écrivaient,  a  compris,  admiré,  méconnu  tel  de  ces  grands  esprits, 
dont  l'œuvre  nous  sollicite  aujourd'hui  par  des  qualités  alors  inaperçues,  ou 
nous  choque  par  des  défauts  qui  passaient  alors  pour  des  qualités.  Bref,  il  faut, 
étudier  les  critiques  à  leur  date  et  dans  leur  milieu,  moins  encore  pour  nous 
u  former  le  goût  »  que  pour  nous  exercer  le  jugement. 

C'est  d'at>ord  dans  la  presse  littéraire  de  la  licstauration  que  la  crllique  natt 
et  se  développe,  en  particulier  au  journal  le  Globe,  fondé  en  1824  par  P.  Du- 
hois;  là  se  distinguent  par  des  articles  fermes  et  clairvoyants  quelques  esprits 
solides,  un  peu  froids,  que  d'autres  Ir.-ivaux  ou  que  la  politique  absorbè- 
rent bientôt  (1).  Parmi  les  rédacteurs  du  Gfobe,  seul  le  jeune  Sainte-Beuve 
devait  arriver  à  une  place  éminenle  dans  la  critique.  —  Autour  du  Globe 
et  après  lui,  signalojis  une  fouie  de  petits  jourjiaux  lilléraires  (la  Minerve,  le 
Lycée  français,  etc.),  le  feaitleton  des  grands  ioarnaitx  {les  Débats,  le  ConsUla- 
Uonnel,  ta  Quotidienne,  etc.),  et  les  grandes  revues  (/levue /rançaise  fondée  en 
1828,fl.;uue  des  DeiLc-Mondes  fondée  en  18-29,  Reuae  de  Paris  fondée  en  1829),  etc. 
Cependant,  l'enseignement  universitaire,  démentant  les  reproches  et  les  plai- 
santeries dont  l'école  romantique  l'accablait  étourdiment,  prenait  la  direction 
de  ce  renouvellement  de  It^  critique,  et,  par  la  voix  éloquente  de  Villemaint 
entraînait  le  grand  public. 


I.  —  VILLEMAIN  (1790-1867). 

Abel-François  Villemain  fut  célèbre  dès  ses  débuts.  En  1813,  11  obtint  le  prix 
d'éloquence  h  l'Académie  française  avec  son  Éloge  de  Montaigne;  en  1814,  il  fut 
couronné  de  nouveau  ponr  un  Diieoart  sur  la  eritiqae,doai  il  lut  des  fragments 


inm .(1798-1881).  Cti-  de  RénuMl  (ITVZ-lSn),  Ch.  Mtgnin 
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dans  la  séance  publique  du  Si  avril  1814,  à  laquelle  assistaient  les  souverains 
alliés  ;  en  1816,  troisième  couronne,  avec  VÉloge  de  Montesquieu.  Aussi  fut-il 
membre  de  rAcadémie  française  dès  1^21,  à  trente  et  un  ans  :  il  devait  par  la  suite 
en  devenir  secrétaire  perpétuel  (1834),  et  publier  une  longue  série  de  rapports 
annuels.  11  entra  à  la  Faculté  des  lettres,  d'abord  pour  suppléer  Guizot  dans 
la  chaire  d'histoire,  puis  comme  titulaire  de  la  chaire  d'éloquence  (1816),  où  il 
professa  jusqu'en  1830.  Son  succès  fut  immense  ;  un  public  nombreux  et  fidjèle 
composé  à  la  fois  d'étudiants  et  de  g'*ns  du  monde,  suivait  ses  cours  avec  une 
sorte  de  passion;  les  journaux  en  publiaient  des  comptes  rendus.  C'est  qull 
avait  une  parole  souple,  spirituelle,  s'éJevant  sans  effort  jusqu'à  l'éloquence.  A 
partir  de  18:27  (après  qu'il  eut  été  rayé  du  Conseil  d'État  pour  être  intervenu 
contre  le  projet  relatif  à  la  censure),  il  se  plaisait  à  exciter  les  applaudisse- 
ments par  des  allusions  politiques,  toujours  très  discrètes,  mais  toujours  com- 
prises. 11  ne  publia,  de  ses  nombreux  cours,  que  le  Tableau  de  la  littérature 
française  au  moyen  âge  (2  vol.)  et  le  Tableau  de  la  littérature  française  au  dix- 
liuitième  siècle  (4  vol.).  Après  ^830,  il  fut  deux  fois  ministre  de  l'Instruction 
publique,  et  prit  une  part  active  dans  la  Chambre  des  Pairs  à  toutes  les  discus- 
sions relatives  à  l'cnseigneniont.  Comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française,  il  contiimait  à  montrer  la  plus  intelligente  activité,  et,  après  1848, 
il  se  consacra  tout  entier  à  des  travaux  de  critique  et  d'histoire.  C'est  alors 
qu'il  écrit  :  Souvenirs  d  histoire  et  de  littérature^  Études  sur  la  littérature  contem- 
poraine^  Essai  sur  le  génie  de  Pindnre^  etc. 

Villemain  fut  en  son  temps  i'iniliateur  de  la  critique  historique.  Aug.  Thierry 
juge  ainsi  ses  cours  :  a  Là,  je  trouvais  dans  sa  plus  haute  perfection  l'alliance 
de  la  critique  et  de  l'histoire,  la  peinture  des  mœurs  avec  l'appréciation  des 
idées,  le  caractère  des  hommes  et  le  caractère  de  leurs  œuvres,  l'influence  réci- 

« 

proque  du  siècle  et  de  l'écrivain.  Cotte  double  vue,  reproduite  sous  une  multi- 
tude de  formes,  élevé  V histoire  littéraire  à  toute  la  dignité  de  V histoire  sociale^  et 
en  fait  comme  une  science  nouvelle  dont  Villemain  est  le  créateur  (1).»  —  Rien  ne 
nous  semble  aujourd'hui  plus  naturel  et  plus  indispensable  que  de  mêler  à  nos 
études  littéraires  la  biographie,  l'histoire, et  la  comparaison  avec  les  littératures 
étrangères;  c'était  alors  une  innovation.  Ainsi,  dans  son  Moyen  Age,  Villemain, 
qui  vulgarise  le  premier  les  éludes  de  Raynouard,  de  Sismondi,  de  Fauriel,  et 
qui  les  discute  avec  une  très  vive  intelligence,  tente  d*expliquer  les  œuvres  par 
le  pays,  la  civilisation,  les  mœurs  et  les  idées.  11  passe  do  la  Provence  à  l'Italif 
où  il  étudie  Dante  (4*  et  12°  leçons)  et  Pétrarque  (13*  leçon),  pour  y  chercher 
les  influences  et  la  réaction  ;  de  même,  il  nous  transporte  en  Espagne,  où  il 
analyse  le  Romancero  (16°  leçon).  Tout  cela  est  peut-être  légèrement  rapide  et 
superficiel;  mais  c'est  intelligent;  les  citations  sont  nombreuses  et  bien  choi- 
sies ;  les  détails  de  mœurs  et  d'histoire,  précis.  On  comprend  ;  on  sent  s'éveiller 

(1)  Récits  des  temps  mérovinffiens.  Préface  (1840). 
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en  sol  la  curiosité  et  la  sympathie.  —  CetU  méthode  est  appliquée  avec  plus 
de  sûreté  et  de  force  dans  le  TabUaa  da  dix-haUUme  lUcle.  Là,  combien  de 
belles  leçons  sur  la  société,  les  piiilôsophes  et  les  poètes  de  l'Angleterre  (5*,  6*, 
7',  Ï6',  iT  leçons,  etc.),  sur  la  littérature  italienne  {40*  leçon).  Villemaln  s'j 
montre  vraiment  un  disciple  éminent  de  Mme  de  Staël  (1). 

Rien  de  plus  injuste  que  le  dédain  dans  lequel  est  tombé  Villemain.  Sans 
doute,  il  a  été  trop  «  élo- 
quent n,  il  a  eu  trop  de  goût 
naturel  pour  la  phrate  et 
pour  le  trait.  Mais  dégageons 
SCS  idées  d'une  forme  un 
peu  surannée,  nous  le  loue- 
rons d'avoir  imprimé  k  la 
critique,  et  surtout  du  haut 
de  la  chaire,  un  mouvement 
décisif  vers  la  relativité  et  le 
cotmopolitiime. 

Parmi  les  contemporains 
de  Villemain,  et  ses  collé-. 
gués  à  la  Pacullé  des  lettres, 
n'oublions  pas  :  Faiirfel 
(177ï-18iil,  qui  occupa  la 
chaire  de  lîtléralure  élran- 
gère,  et  qui  est  un  des  es- 
prits critiques  les  plus  silrs 
et  les  plus  scienlifiques  de 
son  temps  ;  il  eut  pour 
successeur  Oxanam  (1813- 


Leopold  Boill;  (nai-lSU). 


1853),  non  moins   érudit,  et  dont  ruuseigni 


'dt  plus   d'éclat  oratoire. 


U.  —  SAINTE-BEUVE  (I804-I849). 

VI*.  —  Charles-Augustin  de  Sainte-Beuve  est  né  à  Boulogne -sur-Mer,  en  1804. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  vint  continuer  ses  études  à  ParU,  et  il  y  obtint  des 
succès  brillants  ;  11  lui  en  est  resté  un  fonds  d'humanisme  très  solide,  du  goât 
pour  le  grec,  et  l'art  de  faire  jaillir  à  propos  la  citation  latine,  et  aussi  peut-être 
une  certaine  rhétorique  trop  ondoyante  et  souple,  qui  parfois  tient  de  la  sophis- 
tique. —  De  fSH  à  1827,  Sainte-Beuve  suit  les  cours  de  l'École  de  médecine; 
là,  il  prend  l'habitude  de  la  recherche  scicntiBque,  de  l'analogie,  et  de  ce  positi- 
visme d'esprit  qui  lui  fera  transformer  la  critique  en  une  sorte  a  d'histoire 


il)  M 


X  thaiiit.  1"  >7cl*,  g.  iVl  ;»  ojd*      .  IIU. 
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naturelle  ».  —  Cependant  son  ancien  professeur,  Dubois,  a^ait  fondé  le  journal 
U  Globe f  en  1824;  il  y  appelle  Sainte-Beuve,  qui  rédige  d'abord  de  courts  articles 
signés  S.  B.,  mais  qui,  dès  48^,  en  devient  un  des  plus  importants  collabora- 
teurs. Un  article  sur  les  Odes  et  Ballades  (janvier  1827)  le  met  en  rapport  avec 
Victor  Hugo.  Admis  dans  le  Cénacle,  il  se  croît  poète,  et  publie  en  1839  :  Vie, 
poésies  et  pensées  de  Joseph  Delormey  et,  en  1830,  les  Consolations,  Mais  il  restait 
surtout  un  critique  :  en  1828,  il  avait  donné  le  Tableau  de  la  poésie  française 
au  seizième  siècle,  recueil  de  morceaux  parus  dans  le  Globe  :  là,  il  chercbait  des 
ancêtres  aux  romantiques,  et  par  delà  le  classicisme,  il  les  rattachait  à  la  Pléiade. 
A  la  même  époque,  il  subissait  une  crise  religieuse  ;  mais  bientôt»  du  catho- 
licisme déjà  suspect  de  Lamennais,  il  passait  au  saint-simonisme  où  il  ne  devait 
pas  s'attarder  davantage.  En  1834,  il  publie  un  roman  :  VclupU.  En  1837-1838, 
il  fait,  à  Lausanne,  un  cours  public  sur  Port-Royal, devant  un  auditoire  protes- 
tant auquel  il  parvient  à  expliquer  Tâme  janséniste.  La  poésie  le  séduit  encore: 
il  donne,  en  1837,  les  Pensées  d*août.  Nommé  en  1840  bibliothécaire  à  la  Ifaxa- 
rine  il  est  reçu  à  l'Académie  française  en  18  i4.  —  En  1848,  après  la  révolution 
de  Février,  il  se  rend  à  Liège,  et  fait  à  l'Université  de  cette  ville  un  cours  sur 
Chateaubriand  (Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire).  Il  travaille  au  ConsiitU' 
tionnel  ;  puis,  à  partir  de  1852,  au  Moniteur.  On  lui  avait  donné  en  1855  la 
chaire  de  poésie  latine  du  Collège  de  France.  Une  vive  opposition»  due  à  ses 
complaissfnces  pour  le  nouveau  pouvoir,  lui  rendit  cet  enseignement  impos- 
sible ;  démissionnaire,  il  fut  alors  nommé  à  l'École  normale  supérieure,  où  il  pro- 
fessa pendant  quatre  ans.  Il  quitta  le  Moniteur  en  1861,  pourcontinuer  ses  Lundis 
au  Constitutionnel,  £n  i8H5,  il  était  nommé  sénateur.  Il  mourut  en  1869. 

L'œuvre  et  la  méthode.  -  -  En  dehors  des  trois  recueils  de  vers  et  des  ro- 
mans, nous  avons  de  Sainte-Beuve  :  1®  des  ouvrages  d'histoire  littéraire  :  Ta- 
bleau de  la  poésie  française  au  seizième  siècle  (1  vol.,  1828),  Histoire  de  Port-Royal 
(5  vol.,  1840-1860),  Chateaubriand  et  son  groupe  littéraire  (2  vol.,  1860);  2«  des 
articles  publiés  à  la  Revue  de  Paris^  à  la  Revue  des  Deux-Mondes,  au  National, 
au  Constitutionnel,  au  Moniteur,  au  Temps,  et  qui  ont  été  rassemblés  dans  les 
recueils  suivants  :  Portraits  littéraires  (3  vol.,  1844),  Portraits  de  femmes  (1  vol , 
i844),  Portraits  contemporains  (1846),  Causeries  du  lundi  (15  vol.,  1851-1862\ 
Nouveaux  Lundis  (13  vol.,  1863-1872),  Premiers  Lundis  (3  vol.,  publication  pos- 
thume, 1875)  (1). 

Sainte-Beuve  a  dit  lui-même  qu'il  voulait  faire  a  l'histoire  naturelle  des 
esprits  ».  Il  avait  traversé  tous  les  milieux,  éprouvé  tous  les  sentiments,  sym- 
pathisé avec  toutes  les  croyances  ;  il  était  l'esprit  o  le  plus  brisé  et  le  plus 
rompu  aux  métamorphoses  ».  Revenu  de  tout,  établi  dans  le  scepticisme  moral 
et  le  positivisme  philosophique,-  11  croit  n'avoir  d'autre  passion  que  celle  du 

(1)  Morceaux  choisis,  1*'  cycle,  p.  503;  2*  cycle,  p.  1122. 
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t,  de  fait,  il  a  la  passion  de  la  recberclie  exacte  ;  il  n'ùpargne  rien  ni 
innailre,  ni  pour  comprendre;  il  a  des  secrétaires  qui  vont  consulter  et 
des  documents  dans  les  bibliolbiqtics  ;  il  n'hésite  pas  à  interroger  lui- 

les  témoins  ou  les  auteurs.  Biographie,  milieu  bislorique,  idées  am- 
),  philosopliie,  religion,  influences  sociales  ou  particulières,  tous  ces  été' 

il  les  analyse,  quand  il  essaye  de  définir  et  de  classer  aussi  bien  Racine 
me  de  Stacl,  Diderot 
ranklin.  Il  remplit, 
e  rapport,  toute  sa 
ion  :  «  Le  crilique  est 
ntmo  qui   sait  lire, 

apprend  A  lire  aux 

»  Sainlc-Biuve  ex- 
il Port-Ro)al  ou  la 
i,  Boileau  ou  La  Ro- 
cauld,  est  vraiment  la 
'nlelUgenl  des  criti 
il  ne  déplait  que  par 
es  de  souplesse  et  de 
cmenl,  un  air  de  m  ne 
tenir  »  qui  d(.voile 
ntelligcncc  I  absence 
ictère  et  de  grandeur 

jfaut  s'aggrave  quand 
t  des  contemporams 
18  les  premiers  arti 

tiques,  il  est  elogieux 

\    la    complaisance, 

ire  qu'il  se  sent  infé- 

\  eux  comme  poète 

nme    romancier,    et 

gagne    en    indépen- 

et  en  impunité  comme  critique.  Sainte-  Beuve  devient  à  leur  égard 

clairvoyance  plutôt  malveillante.  Son  cours  de  Liège  sur  Chateaubriand, 

demain  de  la  mort  d'un  bomme  qu'il  avait  adulé,  est  un  cbef-d'œuvre de 

e  pénétrante,  et  une  action  discutable.  Certains  articles  sur  Lamartine, 
Balzac  ont  quelque  chose  de  mesquin;  Sainte-Beuve  s'y  attache  è  tous  les 
capables  de  rabaisser  ou  de  ridiculiser  ces  grands  hommes,  et  cela  avec 

iîectation  de  sincérité  scientiliquc,  dont  personne  ne  pouvait  Ure  dupe. 

ipprendra  donc  de  Sainte-Beuve  à  pénétrer  à  fond  un  sujet,  à  disséquer 


l'iprii  la  iltbagrnphia 
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une  œuvre,  à  en  expliquer  ci  à  en  préciser  les  caractères  essentiels;  on  appren- 
dra de  lui,  encore,  à  sentir  vivement  le  beau  et  le  vrai;  mais  on  n'aura  jamais 
pour  Thomme  qu'une  médiocre  estime. 

III.  —  SAINT-MARC  QIRARDIN  (180M873). 

Saint-Marc  Girardin  se  distingua  d'al>ord,  comme  Villemain,  par  des  succès 
académiques  {Éloje  de  Le  Sage^  Éloge  de  Bossuet,  etc.).  Très  libéral  sous  la  lîrs- 
tauration,  il  collabore  à  divers  journaux,  tels  que  le  Mercure  du  dix-neuvième 
siècle  et  la  Revue  française^  et  surtout  au  Journal  des  Débats.  En  i833  il  est 
nommé  à  la  Faculté  des  lettres,  d'abord  comme  suppléant  de  Guizot,  puis 
comme  titulaire  de  la  cliairc  de  poésie  française.  De  1834  à  1848,  il  est  député; 
mais  il  n*inlerrompt  pas  ses  cours  de  la  Sorbonne,  qu'il  continue  jusqu*en  1863. 

Ses  principaux  ouvrages,  composés  de  ses  leçons  publiques,  revues  cl  réunies, 
sont  :  Cours  de  liUérature  dramatique  ou  De  VUsage  des  passions  dans  le  drame 
(4  vol.,  1843),  La  Fontaine  et  les  Fabulistes  (2  vol.,  1867),  /.-/.  Rousseau^  sa  vie  et 
ses  œuvres  {2  vol.,  publication  posthume,  avec  une  préface  d'E.  Bersot,  1875;. 
Dans  d'autres  volumes,  Saint-Marc  Girardin  a  recueilli  divers  articles  de  jour- 
nauXy  rapports,  etc.  (1). 

Saint-Marc  Girardin  est  un  critique  moraliste.  En  disciple  de  Villemain  et  en 
contemporain  de  Sainte-Beuve,  il  ne  néglige  pas  Thistoire  ;  mais  il  y  cherche 
moins  les  faits  que  les  mœurs;  il  étudie  moins  la  biographie  que  les  caraclères 
(voyez  surtout  son  J.-J.  Rousseau).  De  plus,  il  aime  à  s'élever  au-dessus  de  la 
«  monographie  »,  pour  considérer  révolution  des  idées  ou  celle  dos  procédés 
littéraires  appliqués  à  la  peinture  d'un  même  senliment.  C'est  ainsi  que,  dans 
son  Cours  de  littérature  dramatique^  il  prendra  Vamour  paternel  et  Tétudicra 
successivement  chez  les  anciens,  chez  les  classiques  français,  chez  les  roman- 
tiques; de  même  pour  le  patriotisme^  le  senliment  religieux,  etc.  Si  Ton  pcul 
faire  un  reproche  à  ce  genre  de  critique,  c'est  de  tourner  à  renseigncnicnl 
didactique  et  moral.  Saint-Marc  Girardin  reste  toujours  professeur:  il  a  con- 
science qu'il  s'adresse  au  public,  et  surtout  à  la- jeunesse,  et  croit  devoir  la 
guider  vers  tout  ce  qui  est  sain  et  élevé.  Si  c'est  un  défaut,  il  n'en  est  pas  de 
plus  honorable. 

IV.  —  NISARD  (1806-1888).  —  CRITIQUES  UNIVERSITAIRES. 

• 
Rédacteur  au  Journal  des  Débats^  puis  au  National^  Désiré  Nisard  devint,  en 

183."»,  maître  de  conférences  à  l'École  normale  supérieure;  en  1844,  professeur 

d'éloquence  latine  au  Collège  de  France  ;  en  1852,  professeur  d'éloquence  fran- 

(i)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  1133. 
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çnise  s  la  Sorbonnc  ;  en  1857,  directeur  de  l'École  normale.  Il  se  distingua,  dt-s 
1633,  par  une  vive  opposition  contre  le  romantisme;  c'est  cette  année-là  qu'il 
publia  dans  le  National  un  manifeato  célèbre  contre  la  Ultfriiture  facile.  Il  con- 
tinua cette  campagne  dans  ses  Études  sur  les  poules  latins  de  la  décadence  (S  vol., 
1834;,  ouvrage  piquant, 
plein  d'allusions  malignes 
contre  les  contemporains 
(voyei  particulièrement  l'é- 
tude sur  Lucaîn,  dirigée 
contre  Victor  Hugo).  Il  pu- 
blia ensuite  dans  les  gran- 
des revues  de  nombreux 
articles  sur  les  littératures 
française  ou  étrangèrcs(i'éu- 
iiis  depuis  en  plusieurs  vo- 
lumes) et  II  dirigea  la  Col- 
lection des  auteurs  talins  avec 
traduction  française  (Ui- 
dot). 

Mais  le  titre  le  plus  re- 
marquable de  Msard,  ciest 
son  llisloim  de  la  lillérature 
française  (i  vol.,  tSCl)  (1). 
11  est  dirncilc  de  trouver  un 
ouvrage  qui  soit  en  plus 
complèle  opposilion,  par 
les  tliéorius,  par  la  méthode 
et  par  le  style,  avec  les 
articles  de  Suinle-Beuvc. 
Tandis  que  celui-ci  étudie 
séparément  chaque  écri- 
vain, et  s'efforce  de  se  plier 
i  sa   nature  d'esprit,    afln 

do  l'expliquer  et  de  le  faire  gofller  en  lui-même,  Msnrd  soumet  tout  lo  déve- 
loppement de  notre  littérature  n  une  loi.  Il  délinit  ainsi  sa  critique  :  «  Elle  s'est 
fait  un  idéal  de  l'esprit  humain  dans  les  livres  ;  elle  s'en  est  fait  un  du  génie 
particulier  de  la  Fronce,  un  outre  de  sa  langue;  elle  mot  chaque  auteur  et 
chaque  livre  en  regard  de  ce  triple  idéal.  Elle  note  ce  qui  s'en  rapproche  : 
voilà  le  bon  ;  ce  qui  s'en  éloigne  :  voilà  le  mauvais.  »  Quel  est  donc  cet  idéal  f 
a  C'est  l'expression  de  vérités  générales  dans  un  langage  parfait,  c'est-à-dire 

(j)  «OrCMiu;  ehojrii.  l"a;al«,  p.  609  ;£■  07cl*,p.ll3S. 
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parfaitement  conforme  au  génie  du  pays  qui  le  parle»  et  à  l'esprit  humain.  > 
Nisard  considère  le  dix-septième  siècle  comme  le  point  culminant,  ou  plu- 
tôt comme  le  plateau  très  élevé,  où  conduisent  d^abord  par  une  suite  de  de- 
grés inégaux  le  moyen  âge  et  le  seizième  siècle,  et  d*où  Ton  redescend,  par 
le  dix-huitième  siècle,  jusqu'à  nous.  —  De  là  plusieurs  défauts.  D'abord, 
c'est  un  système,  beaucoup  plus  qu'une  méthode.  Il  est  convenu  d'aTance  que 
tel  écrivain,  selon  qu'il  appartient  ou  n'appartient  pas  au  dix-septième  sîède, 
exprime  ou  n'exprime  pas  u  des  vérités  générales  dans  un  style  définitif  ». 
Aussi,  Nisard  exécate-t-il  avec  une  regrettable  rapidité  le  moyen  Age  et  le  sei- 
zième siècle.  Le  moyen  Age,  il  le  conr\aît  mal;  il  ne  veut  pas  le  connaître; 
il  ne  semble  pas  se  douter  que  l'ancienne  langue  française,  celle  d'un  Chré- 
tien de  Troyes  ou  d*un  Villehardouin,  est  en  soi  aussi  parfaite  que  celle  du 
dix-septième  siècle.  Au  seizième,  il  n'accorde  quelque  estime  qu*à  Montaigne, 
et  encore  dans  la  mesure  où  l'auteur  des  Essais  annonce  Pascal  ou  La  Bruyère. 
Quant  à  Ronsard,  Nisard  ne  fait  que  commenter  à  son  endroit  le  jugement 
de  Hoileau,  qui  s'adapte  si  bien  à  son  système,  et  cela  avec  un  entêtement  el 
une  légèreté  inexcusables  trente  ans  après  les  travaux  de  Sainte-Beuve.  Poui 
le  dix-huitième  siècle,  Nisard,  élargissant  tout  de  même  un  peu  sa  thèse,  admet 
qu'il  y  a,  à  côté  des  pertes^  des  gains.  11  arrive  à  classer  d'une  façon  presque 
équitable  les  Voltaire,  les  Rousseau,  les  Buffon,  les  Chénier.  —  Un  autre  défaut 
du  livre,  c'est  la  part  vraiment  trop  réduite  faite  à  l'histoire  et  aux  influences 
sociales.  Sans  doute,  le  grand  écrivain  se  distingue  et  s'élève  par  son  génie; 
mais  encore  tient-il  à  son  temps,  non  pas  seulement  comme  un  numéro  dans 
unesénV,  mais  par  son  individualité.  —  Enfin,  il  résulte  de  ce  système  que 
Nisard  adopte  un  ton  tranchant,  doctoral,  impérieux,  qui  semble  laisser  peu 
de  place  aux  opinions  d'autrui.  A  lire  son  livre,  on  se  sent  trop  un  écolier  sous 
la  férule  d'un  maître.  C'est  le  dogmatisme  en  face  du  scepticisme  de  Sainte- 
Beuve. 

Mais  aussi,  que  de  chapitres  vraiment  admirables  sur  Corneille,  Racine,  Pascal, 
Molière,  Bossuet,  bref  sur  tous  ceux  qui  peuvent  s'expliquer  par  eux-mêmes,  se 
détacher  presque  de  leur  temps,  au  moins  dans  leurs  chefs-d'œuvre,  et  entrer 
dans  Vabsolu  I  Là,  Nisard  prouve  une  intelligence  supérieure  des  qualités  pro- 
prement nationales  ;  il  s'en  établit  le  défenseur  contre  toutes  les  altérations 
internes  ou  externes  ;  il  se  défie  des  littératures  étrangères  propres .  à  dénaturer 
notre  esprit.  Bref,  il  manque  de  sens  historique  et  de  curiosité  ;  mais  il  a  laissé 
un  monument  durable,  parce  qu'il  pense  et  qu'il  apprend  à  penser. 

Parmi  les  critiques  universitaires,  plus  ou  moins  disciples  de  Villemain,  Sainte- 
Beuve,  Nisard,  Taine  et  Renan,  signalons  :  —  Constant  MartliA  (4 8i0- 1895), pro- 
fesseur à  la  Sorbonnc,  dont  les  études  sur  le  Poème  de  Lucrèce^  les  Moralistes 
sous  VEmpire  romain,  la  Délicatesse  dans  Vart,  restent  des  modèles  achevés  du 
plus  fin  humanisme  français;  —  Gaston  Boiasier  (4823^1906)»  professeur  lo 
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Collège  de  France,  qui  a  témoigné  à  la  fois  d'une  érudition  très  sftre.  et  d'un 
grand  charme  de  style,  dans  Cicéron  et  ses  amis,  lu  Religion  romaine,  t'Oppoiilian 
sous  les  Césars,  etc.  ;  —  Oct  Gréard  (18-28-I907J,  recteur  do  l'Université  de 
Paris,  qui  a  étudié  de  préféi'ence  les  questions  pédagogiques  (Mme  de  Maintenon  ; 
r Éducation  des  femmes  par  Us  femmes). 

Gaston  Parts  (1639- 1903),  professeur  au  Cullègc  de  France,  a  été  pendant  de 
longues  années  le  maître  des  études  romanes.  Il  a  écrit  l'Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  et  une  Histoire  de  la  littérature  au  moyen  âge,  et  il  a  réuni  en 
trois  volumes  quulques-uns  de  ses  nombreux  articles  publiés  dans  le /ournal 
des  Savants.  Mais  il  a  surtout  donné  dans  son  enseignement  la  mesure  de  sa 
vaste  intelligence  et  de  sa  rigoureuse  érudition  :  tous  les  ramanisteis  actuels  des 
Universités  Trançaiscs  et  étrangères  ont  élé  ses  disciples. 

V.  —  TAINE  (1828-1893). 

Élève  de  l'École  normale,  professeur  de  philosophie.  Ta ine  quitta  de  bonne 
heure  rUniversilé,où  la  hardiesse  de  ses  idées  lui  créait  dos  difficultés.  El  venait 
de  publier  sa  thèse  de  doctorat  sur  La  Fontaine  (1833),  [qu'il  remania  pour  en 
faire  ie  charmant  et  vigoureux  ouvrage  intitulé  :  La  Fontaine  et  ses  Fables 
(1800)]  fi).  Il  donna  ensuile  :  Essai  sur  Tite-Live  (1855);  Histoire  de  la  lilléralure 
anglaise  {ASUS)  ;  Voyngeen  Italie  {\Sia)  ;  De  l'Inteltigence  (1870).  De  1876  à  1890, 
il  public  les  Origines  de  la  France  contemporaine  (5  vol.)  (3).  En  1881,  il  réunit, 
sous  le  titre  do  Philosophie  de  l'Art,  qunli*c  éludes  précédemment  parues,  issues 
de  ses  cours  h  l'Ëcote  des  Beaux-Arts,  où  il  professait  depuis  18H5.  Les  Études 
critiques,  articles  publics  çà  et  là,  ont  formé  3  volumes  :  Essais  (1858),  iVou- 
veaux  Essais  (1865),  Derniers  Essais  [1894;  de  critique  et  d'histoire  (3), 

LaméthodedeTainc  est  celle  de  Sainte-Beuve,  inaispousséejusqu'à  ses  extrêmes 
conséquences  logiques,  sous  l'influence  de  la  philosophie  positiviste.  Son  sys- 
tème est  exposé  dans  la  Préface  de  VHistoire  de  la  Uttératare  anglaise  (1863).  Les 
ouvrages  sont,  pour  Tainc,  des  manifestations  de  la  façon  de  penser  et  de  sen- 
tir d'une  race,  à  un  certain  moment,  dans  un  certain  milieu.  C'est  ainsi  qu'il 
étudie  Shakespeare,  Milton,  Swift,  Byron,  types  représentatifs  du  génie  anglais 
aux  seizième,  dix-septième,  dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  La  même 
mclhodc,  il  l'applique  k  La  Fontaine  dans  sa  thèse  de  doctorat,  &  Racine;  à 
Balzac,  à  Stendhal,  dans  ses  Essais  de  critique.  C'est  vraiment,  beaucoup  plus 
que  chez  Sainte-Beuve,  ii  l'histoire  naturelle  des  esprits  ».  Mais  Sainte-Beuve  a  très 
juslenient  réfuté  ce  qu'il  y  a  d'exagéré  dans  ce  système  :  v  ...  Entre  un  fait  si 
général  et  aussi  commun  à  tous  que  le  sol  et  le  climat,  dit-)l,  et  un  résultat 

(i)  Moretaux  thoMi.  !■'  cyol»,  p.  W4  ;  *■  cycle,  p.  1H5. 
(ï|  Morceaux  cAoïiii.E*  cycle,  p.  ttSE. 
i3)Miircaaux  choitit,  V  cycle,  p.  iîS. 
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aussi  compliqué  el  aussi  divers  que  la  variété  des  espèces  et  des  iadividus  qui  j 
vivent,  il  y  a  place  pour  quanlUé  do  causes  et  de  forces  plus  particulières,  plus 
immédiates  ;  et  tant  qu'on  ne  les  a  pas  saisies,  on  n'a  rien  expliqué.  IL  en  esl 
de  même  pour  les  hommes  et  pour  les  esprits  qui  vivent  dans  le  même  siècle, 
c'est-à-dire  sous  un  même  climat  moral  :  on  peut  bien,  quand  on  les  étudie  un 
i  un,  montrer  tous  les  rapports  qu'ils  ont  avec  ce  temps  où  ils  sont  nés  et  oi 
Us  ont  vécu;  mais  jamais,  si 
l'on  ne  connaissait  que  l'épo- 
que seule,  et  même  la  connAt- 
on  à  fond  dans  ses  principaux 
caractères,  on  n'en  poumil 
conclure  k  l'avance  qu'elle  • 
dû  donner  naissance  à  telle  ou 
telle  nature  d'Individus,  k  tdle 
ou  telle  Tonne  de  talent  (1).  ■ 
Taine  apporte  la  même  ri- 
gueur dans  sa  critique  d'art. 
Son  effort  vise  principale- 
ment à  nous  faire  connaltn  h 
pays,  les  mœurs,  les  coutumes, 
parmi  lesquels  tel  artiste  t'est 
formé  et  développé,  «fia  de 
nous  expliquer  comment  hs 
sUtues  d'un  Phidias,  les  ta- 
bleaux d'un  Raphaël,  d'ua 
Rembrandt,  sont  eonditionnk 
par  la  race,  le  moment  et  le 
milieu.  Cependant,  et  presque 
malgré  lui,  Taine  apporte  daai 
ce  genre  de  critique  des  prioo- 
cupations  esthétiques  et  nw- 

Trop  systématique,  ttop  ab- 
solu, Taine  a  le  mérite  ùminent  d'avoir  donné  plus  de  précision  scieutiOque 
i  la  critique  lillcraire,  qui  a  toujours  une  tendance  à  s'échapper  vers  le  tf- 
leUaatisme  et  vers  la  ditsertalion  morale.  De  plus,  il  a  présenté  ses  Idées  dans  un 
style  qui,  pour  être  un  peu  tendu  et  volontaire,  est  aussi  remarquable  ptrli 
solidité  que  par  l'éclat. 


D'>pr4ii  ans  photograpbie. 
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VI.  —  LA  CRITIQUE  DRAMATIQUE  :  FRANCISQUE  SARCBY. 

Après  Jules  Janin,  qui  occupa  pendant  plus  do  trente  ans  le  rez-de-chaussée 
du  Joarnnt  des  DêbaU,  de  183G  à  18Ti,  on  compte  de  nombreux  critiques  drama- 
tiques. Le  plus  célèbre  fut  francisque  Barcey  (1838-1899),  qui  écrivit,  de  1859 
k  4867,  Icfcuilleton  dramatique  de  l'Opinion  nntionale,  et  de  1867  à  1899  celui 
du  Temps.  Une  partie  de  ses  articles  a  été  recueillie  en  8  volumes,  sous  le  titre 
de  Quarante  Ans  de  Théâtre. 

Sarcey  u'eat  ni  un  théoricien  dogmatique,  ni  un  moraliste,  al  un  pliilosophe, 
ni  un  humaniste  ;  ou  plutôt  il  est  un  peu  tout  cela,  car  il  ne  manque  ni 
d'idées,  ni  de  sentiments,  ni  de  lettres,  ni  d'érudition.  Mais  il  subordonne  tout 
à  une  règle  plus  générale  :  ^  va  au  théâtre,  pour  voir  une  auvre  de  théâtre  ;  tl 
l'examine  en  homme  de  théâtre,  dans  sa  perspective  propre,  et  la  juge  d'après 
l'emploi  plus  ou  moins  habile  des  conventions  nécessaires  du  théâtre.  Au  moyen 
de  ce  système,  il  a  renouvelé,  dans  une  certaine  mesure,  la  critique  du  réper- 
toire classique,  en  Taisant  ressortir  avec  verve  et  justesse  les  qualités  de  métier 
d'auteurs  considérés  trop  exclusivement  comme  psychologues  ou  moralistes. 
Mais  il  a  une  estime  exagérée  pour  les  dramaturges  habiles,  tels  que  Scribe  et 
Satdou,  auxquels  il  ne  demande  rien  au  delà  de  leur  art  ou  de  leurs  artifices.  11; 
donne  trop  d'importance  au  vaudeville,  ou  mélodrame,  à  toute  la  producUon 
inférieure  du  théAtre.  Enfin,  il  n'a  pas  bien  compris  les  contemporains  tels  que 
Augîer,  Dumas  fils  ;  et  il  est  syslématiqucment  fermé  aux  nouveautés  contempo- 
raines et  au  théâtre  étranger.  Comme  conférencier,  Sarcey  avait  des  qualités  très 
personnelles,  beaucoup  de  bonhomie  et  de  finesse. 

VU.  —  F.  BRUNÉTIERE  (I849-I907). 

En  1875,  Ferdinand  Brunctière  donna  ses  premiers  articles  à  la  Revnt  des 
Deux  Mondes  ;  il  en  resta  toujours  un  des  principaux  collaborateurs  et  en  devint 
le  directeur.  Il  fut  nommé  en  1886  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure.  En  même  temps,  il  se  révélait  puissant  orateur  dans  ses  conférences 
de  rOdéon,  particulièrement  dans  la  série  de  189^,  qu'il  a  réunie  sous  ce  titre  : 
le»  Époque»  da  théâtre  français.  En  1893,  il  fit  à  la  Sorbonne  un  cours  libre,  qui 
a  formé  les  deux  volumes  intitulés  :  Évolution  de  la  poésie  lyrique  aa  dix-nea- 
vUme  tiiele.  Cependant  il  publiait  d'autre  part  :  te  Roman  nataralitte  fl860),  Étadet 
entiqaet  (8  séries  de  1881  à  1906),  Histoire  et  Littérature  {3  voL,  188M88i), 
révolution  des  genres  (1889),  etc.  £n  1898,  paraissait  son  Manael  de  Vhistoira  de 
la  littérature  française,  annoncé  par  lui  comme  l'esquisse  d'un  plus  Important 
ouvrage  ;  et  il  avait  commencé  à  donner  les  deux  premiers  fascicules  de  son 
Histoire  de  la  litlératare  française  classique  [le  Mouvement  de  la  Renaûtanee,  la 
Pléiade)  quand  il  mourut  (1). 

(1)  L'ouvra^  «t  uiDtliiiiA,  d'iprte  ■•■  bdIm  tiiiioa*  par  F.  BreMlitr*. 
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Itriinctiùrc  fut  d'abord  un  crudit  d'une  extraordinaire  puissance  de  travail. 
Sauf  sur  le  moyoïi  Sgc,  qu'il  n'aimait  pns.  il  avait  approfondi  los  sources  et  lr< 
textes,  et  il  excellait  à  s'assimiler,  pour  en  faire  un  usage  original,  les  traraui 
de  lu  critique  contemporaine.  A  ce  fonds  très  riche,  et  qui  s'augmentait  de  jour 
en  jour,  Brunctïèrc  ajoulail 
la  connaissance  des  philoMi' 
phes  et  des  savants  contem- 
porains :  Darwin,  Herbert 
Spencer,  Ilœckcl,  Schopcn- 
bauer,  Auguste  Comic.  Leur? 
théories,  qu'il  n'acceptait  p»f 
I  tout  entières,  au  point  ilt 
vue  moral,  il  essajra  de  In 
appliquer  à  la  crîlîque  lillô- 
raire.  11  inventa  donc  ïévola- 
lion  des  geitret.  Un  genrt, 
l'épopée,  le  l;rrlsme,  le  ro- 
man, etc.,  nall,  se  dévelop- 
pe,, se  transforme,  meurt  ou 
plutôt  se  mue  en  un  autre 
genre,  scion  le  milieu,  le 
moment,  les  influences,  etc. 
Eu  dehors  de  celle  llicorie 
générale,  qui  n'a  peu'.-Otrp 
d'autre  iiiconvénieiit,  quand 
011  y  réfléchit  bien,  que  d'i-lrr 
d'une  évidence  un  peu  naiïf, 
Brunetièrc  en  a  soulcnud'au- 
trcs  qui  nous  semblent  plus 
iinporlanics  pour  qui  veut 
lui  assigner  so  place  dans  la 
critique  du  dix-neuvicmc 
siècle:  ils  renoncé  à l'indfJJÏ- 
rence  scienUJÎque  d'un  Saiiitr- 
seulement  clatter,  mais  juger. 


bolograpbiB  do  Reutliogar. 


Iteiivc  ou  d'un 
Si'lon  lui,  il  y 
niers,  il  raiig< 
dualité  do  l'ui 


ic.  It  veut  et  croitdcvoli 

I  ouvrn^^es  bons  et  des  ouvrages  mauoais  ;  cl,  pai 

IX  qui  ne  se  proposent  d'autre  objet  que  la  mesquine  indivi- 

,  ou  la  reproducliun  servile  de  la  nature  extérieure.  Il  com- 


II  de  la  morale  dnboid,  mais  cussi  au  nom  des  lettres,  la  doctrine dr 
l'art  pour  l'art.  Aussi,  ses  grandes  admirations  vont-elles  à  ceux  des  cla.isiquK 
qui  sont  rhomieur  do  l'esiirit  humain  en  même  temps  que  de  l'esprit  fran^aii: 
Pascal,  Bossuct,  Corneille  ;  il  aime  déjà  moins,  et  parfois  il  dèteale,  les  VoltaiK 
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et  les  Rousseau  ;  il  est  sévère  pour  le  roman  naturaliste,  pour  les  auteurs  drama- 
tiques qui  no  cherchent  qu*à  exciter  lo  rire,  pour  les  critiques  dilettantes,  etc. 
Bref,  il  est,  Mcn  que  sa  théorie  de  Véi)olution  des  genres  le  rapproche  de  Sainte- 
Beuve  et  de  l^aine,  un  critique  moraliste. 

Pour  défcndr:  ac:  idées,  qu'il  transforme  toujours  cn.tlièscs  ou  en  plai- 
doyers, il  était  doué  du  plus  remarquable  talent  oratoire.  Qui  ne  Ta  pas  entendu 
et  n'a  pas  subi  l'empire  de  sa  parole  nerveuse  et  de  son  geste  à  la  fois  sobre  et 
violent,  ne  comprend  pas  son  style.  Il  compose  admirablement;  il  ordonne  ses 
preuves  en  prédicateur  ;  il  prépare,  amène,  formule  des  conclusions,  qui  sont 
une  réponse  déflnitive  aux  objections  qu'il  a  posées.  Moins  incisif  et  moins 
imagé  que  Taine,  il  a  plus  de  mouvement  et  plus  d'ampleur  (1). 

Il  faut  encore  citer  les  noms  de  :  —  Alex.  Vlnot  (1797-4?  57),  critique  mora- 
liste, très  pénétrant,  souvent  très  profond  ;  —  E.  Benan,  que  nous  éludions  au 
chapitre  des  Historiens;  — Paai  de  CeZzit-Victor  (1827-1881),  critique  «  roman- 
tique »  au  sens  un  peu  défavorable  dii  mot,  impétueux  et  déclr.ma*oire  ;  — 
£!zniie  Montégut  (182G-1895),  qui  s'occupa  très  intelligemment  des  liltératurco 
étrangères;  — Edmond  Schérer (1815-1889),  critique  philosophe,  plus  sensible 
aux  idées  qu'à  l'art  ;  —  A.  de  Pontmartin  (1811-1890),  plutôt  journaliste  spi- 
rituel que  critique. 

VIII.  —  LES  CONTEMPORAINS. 

Parmi  les  critiques  contemporains,  nous  devons  signaler  :  M.  Aiatoie 
France,  plus  connu  aujourd'hui  par  ses  romans  que  par  sa  crillc|uc,  mais  qui 
rédigea  pendant  plusieurs  années  «  La  Vie  Littéraire  »  au  journal  le  Temys, 
Il  est  essentiellement  subjectif  et  Impressionniste  {'i)  ;  M,  René  Doumic,  rédac- 
teur à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  conférencier  très  af^laàdi«  remarquable 
par  la  finesse  et  la  sûreté  de  son  diagnostic,  et  par  le  tt)ur'Concis  et  spirituel  de 
son  style  ;  —  et  les  deux  «  maîtres  du  chœur  »,  /.  Lemaitre  et  M.  Ém.  Faguet. 

JULES  LEMAITRE  (1853-1914)  débuta  par  des  vers,  en  disciple  de  Th. 
Gautier  et  de  Baudelaire,  éTlrpdrlîr  de  1883,  donna,  à  la  Revue  Dleue/unc  série 
d'articles  sur  les  contemporains.  Puis,  aux  Débats  et  à  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
il  fut  chargé  de  la  critique  dramatique.  11  a  réuni  ses  articles  dans  les  sept  V(.- 
lumes  des  Contemporains,  et  dans  les  dix  volumes  d'Impressions  de  théâtre,  il  y 
a  ajouté  des  séries  de  conférences,  dont  le  succès  fut  retentissant, sur J.sl.tlous 
seau  (1906),  sur  Racine  (1908),  sur  Fénelon  (1910),  sur  Chateaubriand  (1911). 
Nous  parlerons  ailleurs  de  son  œuvre  dramatique.  —  Jules  Lemaitre  est  diffi- 

(1)  Morceaux  choisis,  !•'  cycle,  p.  526  ;  2*  cycle,  p.  1154. 

(2)  Morceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  629;  2*  cycle,  p.  1167. 
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cilc  à  définir  et  à  classer:  c'est  un  homme  1res  hilelligenlet  trèsdocumeQtéiqtiî 
a  horreur  du  dogmatUmc  de  ralsoniicmtrnl  et  de  style,  et  qui  expose  ses  idées 
et  ses  théories  avec  un  détachement  nppnrent,  à  titre  de  simples  impreuiont,  de 
la  justesse  desquelles  il  semble  toujours  douter  et  qu'il  donue  sei^cment  pour 

spontanéesetsincères.Mais, 

sans  être  assurément  un 
dogmatique,  J.  Lemaltre  est 
un  des  critiques  les  plus 
assurés  de  ce  quoi  veut, 
de  ce  qu'il  aime  et  de  ce 
qu'il  haiL  II  veut  que  l'œu- 
Tre  littéraire  soit  dcsinlé- 
ressée,  honnête,  claire,  et 
qu'elle  contienne  de  l'hu- 
manilé  générale.  Aussi  ado- 
re-t-il  les  classiques,  en  pat 
liculier  Racine  et  Molière, et, 
parmi  les  modernes,  Lamar- 
tine, Augier,  Dumas  fils.  Il 
déteste  les  phraseurs,  les 
déclamateurs,  les  induilrUU 
de  lettres,  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent dans  la  banalité  ou 
dans  le  rare  ;  c'est  ainsi  qu'il 
reproche  à  Rousseau  d'avoir 
mis  en  circulation  tant 
d'idées  fausses,  k  Hugo 
d'avoir  abusé  de  sa  vîrtuo- 
silé,  à  lel  romancier  con- 
tomporain  d'avoir  a  gagné 
beaucoup  d'argent  n  avec 
des  livres  niédiocrcs,  à  tel 
clironiqueur  de  s'être  im- 
posé par  son  aplomb  à  la 
hétlse  du  public.  Cepen- 
dant, il  est  d'un  esprit  sf  ou- 
vert et  si  curieux,  si  capable  de  s'assimiler  les  formes  d'art  les  plus  dis- 
sembl.ibli's,  qu'il  s'est  vivement  intéressé  au  théâtre  d'Ibsen,  et  qu'il  a  été 
des  premiers  à  le  comprendre  et  à  l'expliquer.  —  Il  a  creusé  moins  de  sujets 
ipie  Siiinle-lleuve,  il  a  mieux  aimé  approfondir  le  génie  propre  des  écrivains  que 
les  circonstances  ou  milieu  desquelles  ils  ont  écrit  ;  il  est  un  criUque  p»jcA*- 
logue,  dans  toute  la  force  du  terme.  Et  il  a  sur  Sainte-Beuve  la  supériorii*  dn 


botograpbie 
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style.  On  pourra  toujours  refaire,  en  le  complétant  par  les  récents  travaux  de 
l'érudition,  un  article  de  tel  autre  critique  ;  Jules  Lemaitre  donne  à  ses  idées 
et  à  ses  analyses  un  tour  si  personnel,  si  déflnitif,  si  impérieux  sous  des  appa- 
rences élégantes  et  insinuantes,  qu'on  ne  Timite  pas,  — on  le  cite  (1). 

M.  ËM.  FAOUET  (né  en  1847)  Tut,  comme  J.  Leniaître,  élève  de  TÉcole 
normale  supérieure,  professeur  de  rUniversité,  critique  dramatique  au  Journal 
des  Débats^  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Il  a  publié  des  Études 
sur  le  seizième,le  dix-septième,  le  dix-huitième  et  le  dix-ucuvicme  siècles,  — 
des  Noies  sur  le  théâtre  {3  yol.^  TGCucii  do  feuilletons  dramatiques  au  journal 
le  Soleil,  iSSO-ïSS'i),  ^  des  Questions  de //led/rc  (4890-1898),  —  des  éludes  sur 
les  Politiques  et  Moralistes  du  dix-neuvième  siècle  (3  vol.,  1894-1900),  etc..  En 
outre,  il  a  donné  des  ouvrages  de  sociologie  et  de  philosophie  politique. 

M.  Ëm.  Faguet,  dans  ses  études  critiques,  présente  les  grands  écrivains  dans 
leur  ensemble,  et  cherche  à  réduire  en  de  sobres,  piquantes  et  puissantes  for- 
mules, le  génie  d'un  Montaigne,  d'un  J.-J.  Rousseau,  d'un  Victor  Hugo,  d'une 
Mme  de  Staël.  Il  procède  par  plans  :  vie,  idées  morales  (il  y  insiste),  idées  litté- 
raires, art,  style,  etc.  Et  chacun  de  ces  paragraphes  est  un  cadre  où  l'auteur 
apparaît  dans  une  de  ses  poses  essentielles.  11  use  volontiers  d'un  style  concis, 
mtithétique,  suggestif  au  plus  haut  point.  Moins  éloquent  que  lirunetière, 
moins  élégant  que  J.  Lemaitre,  il  est  plus  vif  et  plus  imprévu;  il  arrive  souvent 
aux  grands  effets  par  sa  sobriété  môme,  et  il  a  des  brusqueries  de  tour  et 
d'expression  qui  trahissent  l'enthousiasme  contenu  ou  l'éinolionqui  se  maîtrise. 
Comme  critique  dramatique,  il  laissera,  avec  le  souvenir  d'une  rare  loyauté  et 
d'une  franchise  presque  candide,  celui  d'une  méthode  originale,  qui  consiste  à 
chercher  avant  tout  la  vérité  humaine  d'une  pièce,  à  l'est inier  moins  par  ses 
qualités  de  métier  que  par  son  fond,  à  refaire  à  sa  manière  la  psychologie  d'un 
personnage  manqué,  à  avertir  Tauteur  de  ce  qu'il  a  oublié  ou  négligé.  El  d'autre 
part,  comme  Sarcey  et  J.  Lemaitre,  il  a  aimé  à  discuter  le  grand  répertoire  ;  de 
là  une  série  de  feuilletons  sur  Corneille,  Racine,  Molière,  etc.,  qui  resteront 
parmi  les  plus  pénétrants  et  les  plus  sensés  (2). 

Dans  ses  derniers  volumes  {Nietsche,  Platon,  le  Socialisme,  etc.),  M^  É.   Faguet' 
tend  de  plus  en  plus  à  traiter  des  questions  de  sociologie  et  de  morale  ;  il  y 
apporte  autant  d'intelligence  et  de  hauteur  de  vues  que  dans  la  critique   litté- 
raire. 

IX.  —  LES  ECRIVAINS  SCIENTIFIQUES. 

Il  faut  faire,  dans  une  histoire  de  la   littérature  française  au   dix-neuvième 
siècle,  une  place  importante  aux  écrivains  scientifiques.  Mais  nous  ne  voulons 

(1)  Morceaux  efioUif,  1*'  cjdo,  p.  533;  2*  cycle,   p.  1100. 
(S)  Morceaux  choûis,  2"  cycle,  p.  117Ô. 
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signaler  que  ceux  dont  le  style  est  vraiment  original,  pt  qui  mériteroiit  loo- 
jourïi  d'âtre  lus  pour  avoir  exposé  en  un  langage  parfait  moins  des  découTertti 
pnrliculicres,  vils  dépassées,  que  les  idées  générales  des  sciences,  ou  la  façon 
dont  la  science  m£me  les  avait  prédisposés  à  sentjr  et  à  penser  :  bref,  nuut 
nous  occupons  de  ceux  qui 
furent  ou  des  philotopha. 
ou  des  poilet. 

CUVIER  <iT6»-ie3S)  i 
fondé  la  palëonlologie  •( 
l'anatomie  comparée.  St 
mélhode.  Il  l'a  surtout  ex- 
posée dans  le  D'ueoan  wr 
let  rèvoluliont  de  la  fv- 
face  du  globt,  qui  sert  de 
Préface  aux  sept  volumK 
de  ses  Recherchez  tar  la 
otsemenU  fouUti  (1819- 
18Î2).  Il  écrit  d'un  sljte 
posé,  ample,  animé  et  sou- 
tenu pur  une  imagination 
scientiflquo  vraiment  gnn- 
diosc.  Nous  avons  déjà  dit 
que  Cuvlcr,  répondant,  ■ 
l'Académie,  au  discours  de 
récepllon  de  Lamartine 
avait  donné  de  la  poésie  des 
Médilatioat  une  analyse  dé- 
flnilivc. 


D'iprii  1«  portmit  peiol  par  Fr.nçoii  Vine.nl  (nw-iaifl)  AMPÈRE       (1175-1836), 

et  grïïe  par  Migcr.  cœur  exquis,    intelligence 

prodigieuse,  a  laissé  d'admi- 
rables ouvrages  séienllfliiiies,  dont  le  principal  est, au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  son  Essrti  sur  In  philosophie  des  sciences  (tB34-18U).  On  a  publié  après 
sa  mort  :  Journal  el  Correspondance  de  A.-M.  Ampère,  oeuvre  qui  révèle  toule  la 
lii'liealessc  de  son  Ame,  et  qui  repose,  par  sa  fraîcheur  el  sa  sincérité,  deslellra 
lie  lantde  litlératcurs. 


ARAOOm86-i8S3)e 
différenl  d'ailleurs  de  œl 


encore  un  de  ces  savants  chez  qui  le  caractère  Itrèi 
i  d'Ampùre)  est  à  la  hauteur  de  l'intelligence.  U  fat 
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de  prolesseur  qu'iîcrlvnin  distingué  ;  ses  cours  de  l'Observatoire  furent 
et  les  Biogfapftiei  qu'il  écrivit  en  qualilô  de  secrétaire  perpéluel  de 
te  des  Sciences  peuvent  encore  sertir  de  modèles.  Ajoutons  qu'il  joua 
Dlltiqbè,  aux  c6tés  de  Lamartlrie,  pendant  la  Révolution  de  M,  un  rdie 
désinléressé. 


DE  BERNAR6 

B)  futprofesseuréif 
,0  France,  àlaSor- 
u  Muséum,  et  pu- 
i865  son  Inlrodac- 
Mideciite  expéri- 
qui  est  le  plus  im- 
uvrage  scientifique 
ophique  de  la  se- 
oilié  du  dil-neu- 
èclc.  La  méthode 
cposc  dépasse  l'ob- 
'e  du  livre  ;  elle 
pliqucr  à  l'histoire 

expérimentales  (1). 


EUR    (1833-1695). 


ait  les 


xde 


si  beaux  en  cux- 
el  qui  sont  restés 
'u  mngnfliques  ré- 
itrc  les  mains  de 
pics  et  continua- 
is Pasteur  est  aossi 
lin  très  refiiarqua- 
13  ses  rapports, 
liscuurs,  il  a  une 
aire,    méthoAftïé, 

:  émue,  de  preâ'^nfer  As  découverles  ou  les  idées  générales  de  la 
)es  lettres  sont  particulièrement  séduisantes  ;  elles  sont  d'an  homme,  à 
l'eit  étranger,  qui  sait  itrc  avec  candeur  flls,  ami,  époux,  père,  et  qui 
ut  de  la  plume  aucune  ée  ees  phrases  toutes  faites,  qui  se  substituent  si 
,  même  cliez  les  plus  sincères,  à  la  transcription  directe  de  l'émotion. 

aux  eholiii.  S*  e;d(,  p.  IISS 
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Que  dire  (le  son  Ontison  funèbre  de  Sainle-Claire  Ditmlle,  auprès  de  laquelle  loui 
Icséhgcs  de  ce  genre  semblent  coiiveiitioiiiicls  et  froids  (<)? 

C'est  cil  lisant  tanl  de  pages  à  In  fois  calmes,  naïves,  profondes, 'sublimM, 
échnppécs  à  des  savants  qui  n'atmient  pas  appris  à  écrire,  mais  qui  transmettaient 
direclcmcnl,  sans  nnirc  souci  que  celui  de  la  vérité  et  de  la  précision,  leun 
découverics,  leurs  senlimcnls,  leurs  riîvcs,  qu'on  sent  la  caducité  et  le  ridicule 
des  «  procédés  littéraires  n.  Savoir,  connaitrc,  sentir,  être  irrésistiblemeol 
poussé  à  communiquer  aux  homme;;  sa  couviction  et  son  émotion,  «oilà  li 
source  pure  d'où  jaillit  le  style  d'un  Pascal  et  d'un  Pasteur, 
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SOMMAIRE 


s  trois  influences  :  la 


T*  L'histoire,  au  dix-neuvième  siècle,  se  renouvelle   \ 
SéTolation,  le  progrâi  daa  Sciancas,  le  romantiime. 

a- DÉVELOPPEMENT  OËNÉRAL.  —  La  plupart  des  historiens  qui  écrivent 
sous  la  Restauration  entrent  dans  la  politique  après  tM3o  ;  —  ta  Révolution  de 
Juillet  donne  l'essor  aux  théories  libérales  ei  crée  dans  l'histoire  un  courant 
d'enthousiasme  ;  —  après  i85o,  l'histoire  incline  de  plus  en  plus  vers  la  science 
désintéressée. 

3"  AUGUSTIN  THIERRY  (1795-1856)  commence  par  le  journalisme  d'opposition, 
et  découvre  comme  un  argument  de  politique  libérale  sa  théorie  de  la  lutte  des 
races;  il  développe  ses  idées  dansI'HlsCofre  de  la  conquête  de  l'Ang'leterre 
par  Jes  IVormaudA  |i8i5]  et  dans  THiatolre  du  Tlers-Ëtat.  Il  devient  moins 
systématique  et  plus  pittoresque  dans  ses  Récits  des  temps  mérovSa- 
ffieM(i83î-40l.  -r  D£  BAftANTE  1178^-1866)  se  borne  k  résumer  en  un  récit 
exact  et  vivant  les  vieilles  chroniques,  dans  son  Bistolre  des  ducs  de  Bour- 
ffogaa  1  i8ï6). 

4*  auiZOT  (1787-1874),  professeur  &  la  Sorbonne,  devient  ministre  après  iS3o, 
et  fait  de  la  politique  jusqu'en  18S1.  —  Philosophe  de  l'histoire,  et  disciple  de 
Montesquieu,  il  étudie  les  lois  de  la  civilisation  européenne,  oii  il  distingue  les 
éléments  romiio,  ganoain  et  chrètian  (Histoire  de  la  clrlIisatloD,  1838-30; 
IMFOlutJon d'Ang-teterre  (i8a6}. 

5'  THIBR5  (>7g7-i!i77)  entre  da'ns  la  pollilque  en  i83o.  Historien  eiacc  et  in- 
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telligeat,  Irèi  bien  docamenié  et  1res  clair,  il  écrit  l'HIsIolr*  de  M  Bérointtoa 
française  (1833-37)  ='  l'Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empira  (iS4S-i863).  — 
MfGNEr  (1796-181^4)  s'applique  i  des  sujets  restreints, qu'il  approfondit  (Maria 
Stuart,  iS5i  ;  Charles -Quint,  [854). 

6*  MICtlELBT  [1798-1B74),  après  une  enfance  laborieuse,  devient  chef  des  Ar- 
chives hiaioriques  et  professeur  au  Collège  de  France.  Il  écrit  de  i833  k  184^ 
les  six  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  France,  oli  ses  qualité*  de  savant 
et  de  poète  sont  en  harnionieui  équilibre.  Après  1848,  sous  le  coup  des  événe- 
ments et  des  persécutions  du  pouvoir  impérial,  il  est  plus  exalté,  et  son  His- 
toire perd  SCS  qualités  scicnuiiques.  Selon  Michelet,  l'histoire  est  la  réisme- 
Uon  intégrale  du  passé.  Son  style  est  romantique. 

7- APRÈS  MICHELET,  HENRI  M>»RT;«,  TMHl,  FÙSTEL  OE  œULÂHGES, 
RCNAN,  V.  DUBUY. 


l.  —  LES  INFLUENCES. 


1;  commencement  du  dix-neuvième  sidcle,  l'histoire 
se  transforme  et  se  renouvelle  sous  des  influencri 
diverses  : 

1°  La  Révolution  marque  la  fin  d'un  régime  et 
d'une  société,  cl  donne  i  (ouïe  l'histoire  antérieure 
du  recul  et  de  In  penpeclive.  Celle  violente  rupture 
avec  le  pa.ssé  a  àcs  ciiuses  luintiûnes  ;  elle  est  une 
conséi  lue  lice  et  un  point  d'aboutissement.  On  sera 
tout  naturellement  amctié  à  étudier  et  à  critiquer 
I;-3  iiislitiilionii  potiliques  de  la  France  monarchi- 
que. On  ne  lardera  pas  à  s'apercevoir  que  les  maun, 
tout  autant  que  les  (ot's,  expliquent  les  faits,  et  que 
les  mouvements  qui  se  trahissent  k  la  surface  par 
et  bruyantes,  iioiil  causes  par  les  forces  lentes  et 
profondes.  Alors,  on  se  portera  de  plus  en  plus  vers 
la  recliercbc  et  l'analyse  des  0  dessous  de  l'Iiisloirc  11.  Peuple,  bourgeoisie,  vie 
municipale,  vin  privée,  mémoires,  lettres,  documents  financiers  et  adminis- 
Irulifs,  toute  une  poussière  d'  «  inllnimciit  petits  n  sera  recueillie  et  soumise 
à  dej  u  réactions  critiques  ».  Car,  encore  une  fois,  il  faut  expliquer  comment 
In  Révolution  a  clé  possible.  El  voilà  pourquoi  nous  verrons  certains  historiens 
commencer  par  la  politique  libérale,  et  découvrir  leurs  théories  hlstonqucs 
dans  des  argumcnls  do  polémique  :  tel  Augustin  Thierry  ;  et  pourquoi  d'autres 
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passeront  de  l'histoire  k  la  politique,  ou  les  mèneront  de  front  :  tels  Guiiot  et 
riiici-s. 

3>  Le  progrèt  dei  icitnca.  Il  faut  envisager  ce  progrès  à  deux  points  de  vue.  — 
a)  D'abord,  depuis 
■la j le  et  Fontenelle, 
l'esprit  français 
atiandonne  de  plus 
en  plus  la  métaphy- 
sique et  les  sciences 
spéculatives ,  pour 
se  tourner  vers  les 
sciences  positives . 
Histoire  naturelle, 
physique,  chimie, 
jurisprudence  his- 
torique, exégèse  re- 
ligieuse, elc,  tels 
sont  désormais  les 
objets  de  la  curio- 
sité et  de  l'élude. 
Sans  doule  les  ulo- 
p  sies  comme  Jean 
Jacques  nuro  it  sur 
la  It  volulion  une 
influence  prepon 
d'étante  et  désas- 
treuse mais  pur 
ac  ident  L,  esprit 
positif  et  scienti 
n  q  u  e  triomphera 
dans  1  État  dans 
la  philosophie  la 
critique  L  histoire 
en  bénéficiera.  — 
6)  Mais  elle  profi- 
tera aussi  de  pro- 
grès qui  l'intéres- 
sent et  la  touchent  plus  particulièrement,  je  veux  dire  des  découvertes  archéolo- 
giques et  philologiques,  de  la  création  de  certains  musées,  de  la  publication  de 
grandes  coUeclions  de  documents  historiques  et  paléographiques  (pour  lesquelles 
on  continue  les  admirables  travaux  des  Bcnédiclins).  Déjà,  la  découverte  de 
Pompêl  (depuis  1748;  mais  les  fouilles  décisives  ne  furent  faites  qu'en  1807- 
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1815,  sous  le  règne  de  Murât  à  Naples),  les  travaux  de  Ghoiseul-Gou/fler  sur  Ii 
Troade,  ceux  du  comte  de  Caylus,  avaient  amorcé  les  recherches  des  archi- 
tectes, des  artistes,  des  historiens.  Le  musée  des  monaments  françaU^  créé  pir 
la  Convcntiqn,  dans  le  cloître  des  Pctits-Augustins  et  dirigé  par  Alexandre  Le- 
noir,  recueiliait  les  déhris  de  nos  châteaux  et  de  nos  églises.  Le  gouTemcment 
de  la  Restauration  fondait  l'École  des  chartes,  ouvrait  eu  Musée  du  Louvre  des 
galeries  de  sculpture  ancienne  et  d'égyptologie.  Champollion,  en  i8M,  décou- 
vrait la  signification  des  hiéroglyphes  ;  Anquetil-Duperron,  Al>el  Rémusat,  Sil- 
vestre  de  Sacy  et  Burnouf  donnaient  aux  études  asiatiques  un  magnifique  dé- 
veloppement. Sous  Louis-Philippe,  ce  mouvement  s'accentue;  la  Commission 
des  monuments  historiques  (Guizot,  Salvandy,  Vitet,  Mérimée)  veille  désormais 
sur  les  richesses  de  notre  architecture  nationale.  L*École  d* Athènes  est  fondée; 
rÉcole  des  langues  orientales  (qui  date  de  1795)  est  réorganisée.  Les  académies 
de  province  commencent  à  rivaliser  de  zèle  archéologique,  et  publient  force 
mémoires.  Cependant  les  collections  de  documents  se  poursuivent»  sous  des 
impulsions  particulières  ou  officielles,  et  des  revues  spéciales  accueillent  tous 
les  travaux  consacrés  au  moyen  âge,  à  POrient,  k  Pantiquité,  etc.  (i). 

3®  Une  troisième  influence  se  fait  sentir  sur  l*histoire.  Elle  complète  et, 
dans  une  certaine  mesure,  elle  contredit  les  deux  précédentes.  C'est  le  ronum- 
tUme,  Le  romantisme,  en  tant  qu'il  est  l'imagination  créatrice,  la  recherche  et 
la  divination  de  la  couleur  locale,  vient  au  secours  de  Péruditlon  et  vivifie  la 
critique.  Chatcauhriand,  Mme  de  Staël,  W.  Scott  ont  sur  De  Barante,  A.  Thier^ 
ry,  Michelet  et  Thiers  lui-même,  une  influence  profonde  et  utile.  Mais  le  roman- 
tisme est  aussi  fantaisie  artistique  et  utopie  sociale;  il  tourne  au  romanesque  et 
à  la  déclamation.  Sous  ce  rapport,  son  influence,  très  puissante,  a  gâté  certains 
historiens.  Et  tandis,  par  exemple,  qu*un  Augustin  Thierry  se  dégage  de  plus  en 
plus  des  défauts  du  romantisme,  pour  n'en  conserver  que  les  qualités,  un 
Michelet  et  un  Quinet  perdent  de  plus  en  plus  le  sens  du  réel,  pour  s'enivrer  de 
leur  exaltation. 

II.  —  LE  DÉVELOPPEMENT  GÉNÉRAL. 

Avant  d'étudier  un  à  un  les  principaux  historiens  de  cette  époque.  Il  est  né- 
cessaire de  les  présenter,  eux  et  leurs  œuvres,  dans  un  tableau  d'ensemble. 
Les  grands  événements  de  Thistoire,  Restauration,  1830,  1848,  1870,  ont  eu  sur 
leur  esprit  et  sur  leur  méthode  une  très  sérieuse  influence. 

Sous  l'Empire  et  la  Restauration.  —  Chateaubriand  donne  le  premier  Tin- 
telligence  du  christianisme  et  du  moyen  âge  dans  son  Génie  (1802),  et  des  mo- 

(1)  Cf.  Introditetion   d«8   Extraits  des  historiens  f'rançais  do  C.  Juluar    (HachéCM)i  '^**' 
f«nvojoni,  pour  le  détail,   à  cet  excellent  ourrage,  modèle  do  précition  et  ém  m4lhod*. 
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dèles  d'histoire  k  la  fois  documentée  et  pittoresque  dans  quelques  passages  des  Mar- 
tyrs (1809).  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  ouvrages  furent  lus  avec  enthousiasme 
par  A.  Thierçy  (né  en  1795)  (1),  par  Thiers  (né  en  1797),  par  Michelet  (né  en  1798). 
Aucun  de  ces  jeunes  gens,  pas  plus  que  Guizot  (né  en  1787)  ou  que  Mignet  (1796), 
n*a  vu  la  Révolution;  ils  sont  arrivés  à  Tadolcscence  soit  pendant  Tépopée  impé- 
riale, soit  au  moment  où  la  Restauration  donne  à  la  France  le  régime  parlemen- 
taire et  une  liberté  relative  de  la  presse.  Tant  d'événements  terribles  et  grau- 
dloses,  survenus  en  une  trentaine  d'années,  sont  bien  de  nature  à  mûrir  les  pen- 
sées et  à  secouer  les  imaginations.  D'autre  part,  la  politique  les  séduit  tous.  Guizot, 
dans  ses  cours  de  Sorbonne,  ne  peut,  quoiqu'il  s*en  défende,  ne  pas  être  obsédé 
par  l'histoire  contemporaine  et  française,  quand  il  fait  celle  des  révolutions 
d'Angleterre  ou  de  la  civilisation  européenne.  A.  Thierry  débute,  en  1817,  comme 
journaliste  libéral,  en  adressant  au  Censeur  européen  des  articles  écrits  à  propot 
d'ouvrages  historiques  ;  c'est  là  qu'il  invente  sa  théorie  des  raceSj  et  qu'il  donne 
(mai  1820)  son  Histoire  véritable  de  Jacques  Bonhomme.  Puis,  en  juillet  1820,  il 
commence  à  écrire  dans  le  Courrier  français  ses  Lettres  sur  l'histoire  de  France. 
Cîependant,  Guizot  'publiait,  en  1823,  ses  Essais  sur  Vhistoire  de  France^  et,  la 
même  année,  Thiers  entreprenait  son  Histoire  de  la  Révolution  française  (1823 
1827). 

Si  la  politique  inspirait  certaines  œuvres,  le  romantisme  s*affirmait  à  son 
tour,  comme  goût  du  détail  pittorei^que  et  de  la  couleur,  dans  VHistoire  des  dua 
de  Bourgogne^  de  De  Barante  (1824).  Mais  avec  VHistoire  de  la  conquête  de  V An- 
gleterre par  les  Normands,  d'Augustin  Thierry  (1825),  la  Révolution  d'Angleterre 
(1826)  et  la  Civilisation  en  Europe  (1828)  de  Guizot,  c'était  toujours  la  théorie  qui 
dominait. 

Sous  Loui»-Phlllppe.  —  La  période  qui  s'écoule  de  1830  à  1848  est  particu- 
lièrement féconde,  bien  que  la  politique  ait  détourné  de  leurs  travaux  (>uizot, 
et,  jusqu'en  1845,  Thiers.  Mais  Augustin  Thierry,  qui  voit  dans  la  révolution  de 
Juillet  le  triomphe  de  ses  théories,  et  qui  devient  moins  combatif  ei  plus  artiste^ 
écrira,  de  1833  h  1840,  ses  Récits  des  temps  mérovingiens  ;  TocqueviUe  va 
publier,  en  1836,  la  première  partie  de  sa  Démocratie  en  Amériqae;  Henri 
Martin  commencera  son  Histoire  de  France  (1837),  Duruy  son  Histoire  des  Ro- 
mains (1843),  Thiers  le  Consulat  et  r Empire  (1845)  ;  Lamartine  donnera,  en  1847, 
sa  pioélique  Histoire  des  Girondins;  Qui  net,  en  1848,  ses  Révolalions  d^  Italie.  Mais 
suribut,  À  lar  iSuntière  de  cette  révolution  de  1830,  qui  semble  réaliser  enfio 
les  espérances  àe  {189,  Miehelet  «  aperçoit  la  France  (3)  »  ;  il  publie,  de  1833 
à  1844,  les  nx  premiers  voltrtnes  ée  son  HUtaire  de  France^  et,  de  1847  à  1853, 

(1)  Voir  Préface  des  Récit»  mérovingiens, 

(2)  Préface  de  1809. 


cinsTOtnE  AU  dix-heuvième  siècle  821 

Après  1848.  -^  1848  est  une  nouvelle  date  climAtérique  dans  l^éxolution  de 
CCS  grands  esprits,  qui  d*abord  s*exaUent|  mais  que  le  coup  d'État  de  1851  et  la 
restauration  de  TEitipire  dispersent  ou  abattent.  Cependant,  à  l'exception  de 
Michelet  qui,  reprenant  en  1855  (jusqu'en  1867)  son  Histoire  de  France,  perd  de 
plus  on  plus  la  notion  du  réel  et  du  juste,  les  historiens  font  des  progrès  dans 
le  sens  de  Timpartiallté,  de  l'érudition  et  de  la  méthode.  Mignet,  en  185i,  donne 
son  Charles-Quint;  Camille  Housset,  son  Histoire  de  Louvois  (1861)  ;  Tocqucville, 
l'Ancien  Régime  et  la  Révolation  (1856).  Mais  surtout  apparaissent  trois  historiens 
nouveaux  qui,  chacun  à  Ictir  manière,  renouvellent  un  genre  qui  semblait 
avoir  déjà  produit  tous  lt»s  plus  beaux  fruits  :  Renan  commence,  en  1863,  son 
Histoire  des  origines  da  christianisme  ;  la  môme  année,  Taine  publie  son  Histoire 
de  la  littérature  anglaisé;  et  le  plus  éminent,  celui  en  qui  s'incarne,  avec  une 
sorte  de  simplicité  grandiose,  l'esprit  scientifique  moderne,  Fuslel  de  Cou- 
langes,  écrit  en  1834  la  Cité  antique,  suivie  en  1874  des  Institutions  politiques  de 
Vancienne  France!  Cette  hiôme  année,  Taine  entreprenait  ses  Origines  de  la 
'  France  contemporaine. 

Il  est  d'usage  de  classer  par  écoles  les  historiens  du  dix-neuvième  siècle.  Nous 
jugeons  avec  M.  F.  Hémon  (1),  que  celle  classification  est  vaine;  nous  n'adopte- 
rons même  pas  celle,  beaucoup  plus  large,  que  celui-ci  propose.  L'histoire 
littéraire  doit  plutôt  différencier  que  classer,  et  nous  choisirons,  pour  parler 
de  chaque  historien,  l'ordre  chronologique  préféré  par  M.  C.  JuUian. 

III.  —  AUGUSTIN  THIERRY  (1795-1856). 

Vie. — Augustin  Thierry  entra  à  l'École  normale  en  1811  ;  il  abandonna  l'Uni- 
versité en  1815  (il  était  alors  professeur  de  cinquième  11  Compiègne),  pour  deve- 
nir le  secrétaire  de  Saint-Simon, célèbre  par  ses  utopies  sociales  et  économiques. 
Mais  il  quitta  bientôt  cet  esprit  nuageux,  qui  convenait  si  mal  à  ses  propres 
qualités  de  précision  et  de  vigueur.  En  i817,  il  commença  à  écrire  dans  le  Cen- 
seur européen  des  articles,  qui,  retouchés,  formèrent  plus  tard  une  notable 
partie  de  son  volume  intitulé  Dix  Ans  d'études  historiques  (1834).  Au  Courrier 
français,  il  publia  dix  Lettres  sur  Vhistoire  de  France,  réunies  en  volume,  et 
suivies  de  quinze  autres,  en  1827  (2).  VHistoire  de  la  conquête  de  V Angleterre  par 
le$  Normands  parut  en  1825  (4  vol.).  C'est  alors  qu'A.  Thierry  devint  aveugle.  On 
sait  avec  quelle  résignation  courageuse  il  accepta  cette  infirmité.  Il  continua, 
avec  l'aide  de  sa  femme  et  de  ses  secrétaires,  à  compulser  des  documents  et  à 
écrire,  soutenu  qu'il  était  par  la  conviction  que  ses  travaux  étaient  utiles  à  son 
pays.  Il  disait,  avec  un  accent  Vraiment  cornélien,  dans  la  préface  de  Dix  Ans. 

(1)  F.  HéMOIf,  Cours  de  Uttérature^  XVI  :  l'Histoire  au  dix-neuvième  siècle,  p.  5.  Dolagrave. 

[2)  Revue  d'histoire  littéraire.  Augustin  Thierry  journalisiez  par  Gh.-M.  dbb  Oranges  avril- 

akiiim). 
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d'études  hiiloriqaes  :  v  ...  Voilà  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  je  ferais  encore;* 
j'avaia  à  recommencer  ma  route,  je  prendrais  celle  qui  m'a  conduit  oà  je 
Aveugle  et  soufTrant  sans  espoir  et  presque  sans  relâche,  je  puis  rendre  ce  li- 
moignage,  qui  de  ma  part  ne  sera  pas  suspect  :  il  y  a  au  monde  quelque  cbox 
qui  vaut  mieux  que  In 
jouissances  matcrietlei. 
mieux  que  laforlune, mina 
que  la  santé  eUe-mime; 
c'est  le  dévouement  1  b 
science.  »  Dans  ces  condi- 
lions,  il  prépare  et  publie 
les  Biciti  det  lempt  min- 
vingieiu  (1833-1S40).  Aprà 
les  Considérations  sur  Chù- 
toire  de  France  (IMO),  Il 
s'occupe  de  rassembler, 
pour  la  collection  dirigù 
par  (juizot,  des  documcnl) 
sur  les  communcsdu  inajn 
âge,  et  il  en  tire  son  £M< 
lur  la  formation  et  la  fr> 
grit  de  l'histoire  du  tUn 
État. 

Ses  théoriM.  —  Pourtp- 
précicr  Augustin  Thicnj. 
il  faut  d'abord  signaler  n 
lui  te  ttûorieien,  l'homnc 
qui,  cherchant  dans  ITi»»- 
toire  des  documents  à  l'iP" 
pui  de  ses  idées  libérées, 
pousse  jusqu'au  sjilènK 
une  thèse  discutable  :  l'antagonisme  persistant  entre  )a  race  conquérante  et  11 
race  conquise.  Cette  thèse,  qu'il  expose  dans  ses  articles  du  Censeur  eurc^KMCt 
du  Courrier  /i-diifnis,  en  l'appliquant  à  la  race  franque  ou  germanique  et  à  1» 
rare  g.ilio-roniaini',  devenues  l'aristocratie  et  la  bourgeoisie,  il  ta  déwloppt 
aisément  dans  son  Hisliiire  de  la  conquête  de  l'Angleterre,  où  la  lutte  des  r»o» 
galloise,  saxonne  et  normande  clail,  en  t'ITel,  aux  onzième  et  douzième  siècki. 
tout  it  fait  évidente  et  probante.  Aussi  s'al(ache-t-il  surtout  à  l'histoire  de  n 
tiers  État  qui,  selon  lui,  par  son  accord  avec  la  royauté.  Jusqu'au  dix-septi^nv 
siècle,  a  fait  la  France,  et  a  préparé  les  libertés  modernes.  Hâme  dans  les Jlénl< 
des  temps  mérovingiens,  ce  qui  l'intéresse  le  plus,  au  fond,   c'est  l'antagODlsM 


U'ipràs  la  lilhographi 


L'HISTOIRE  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  8Î3 

des  races.  Il  faut  ajouter,  pour  être  Juste  envers  Thierry,  que  sa  thèse  s'est  peu 
à  peu  adoucie  et  corrigée  (1). 

Sa  critique.  —  Quelle  est,  d'autre  part,  la  valeur  critique  d'Aug.  Thierry  ?  Il 
ne  faut  pas  lui  demander  la  sûreté  scientifique  de  Fustel  de  Coulanges. 
Mais  il  a  eu  le  premier  la  passion  du  document  original,  et  il  n'est  guère 
coupable  que  d'un  excès  de  confiance  ou  d'enthousiasme.  Ainsi,  on  lui 
reproche  d'avoir  accepté  trop  complaisamment  la  tradition  et  les  anecdotes 
du  Roman  de  Rou^  de  Grégoire  de  Tours,  de  Fortunat,  etc.  ;  d'avoir  cru  sans 
contrôle  à  l'authenticité  des  vieux  chants  nationaux  saxons,  etc.  Ce  manque 
de  critique  a  fait  vieillir  son  œuvre  au  point  de  vue  historique,  en  un  temps 
surtout  où  l'on  est  devenu  si  scrupuleux  sur  Tautheniicilé  des  sources. 

Valeur  littéraire.  —  Mais,  littérairement,  cette  œuvre  est  restée  jeune.  Elle 
a  les  qualités  d'un  romantisme  de  bon  aioi.  La  narration  est  à  la  fois  simple  et 
dramatique,  émue  et  précise.  Tout  y  est  vivant  et  coloré,  sans  excès  d'aucune 
sorte.  Thierry  est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  artiste,  dont  l'art  probe  et 
vigoureux  survivra  peut-ôire  à  celui  de  Michelet  (2). 

IV.  —  DE  BARANTE  (1782-1866). 

De  tous  ceux  qui  pratiquèrent,  en  même  temps  que  Thierry,  Vhistoire  narra- 
trice^  De  Barante  est  le  plus  illustre.  11  publia,  de  18i4  à  1826,  son  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne.  Dans  sa  préface,  il  explique  qu'il  a  voulu  au 
moyen  de  chroniques  naïves,  de  documents  originaux,  «  composer  une  narra- 
tion suivie,  complète,  exacte,  qui  leur  empruntât  Tintérèt  dont  ils  sont  animés, 
et  suppléât  à  ce  qui  leur  manque  ».  Il  ajoute  :  ((  Je  n'ai  donc  mêlé  d'aucune 
réflexion,  d'aucun  jugement  les  événements  que  je  raconte.  »  11  prend  d'ail- 
leurs pour  épigraphe  cette  définition  de  l'histoire  par  Quintllien  ;  Scribitur  ad 
narrandum,  non  ad  probandam.  Ainsi,  tandis  que  l'histoire  de  Thierry,  quoique 
narrative,  contient  un  système.  De  Barante  ne  fait  qu'un  récit,  qu'une  chro- 
nique, où  l'auteur  s'efface  absolument.  On  peut  le  louer  d'avoir  su  choisir 
les  meilleurs  documents  :  Froissart,  les  religieux  de  Saint-Denis,  les  chro- 
niqueurs de  la  maison  de  Bourgogne,  et  d'en  avoir  tiré  une  nouvelle 
«  chronique  »  très  intéressante  &  lire.  Mais  cette  façon  d'écrire  l'histoire  est 
décidément  trop  neutre  ;  ni  philosophe,  ni  politique,  ni  moraliste,  ni  savant,  De 
barante  abdique  tous  les  droits  du  véritable  historien. 

V.  —  QUIZOT  (1787-1874). 

Vie.  —  Né  à  Ntmes,  d'une  famille  protestante,  François  Guizot  fit  ses  études 
à  Genève  et  vint  à  Paris  faire  son  droit,  en  1805.  11  cominença  par  donner  des 

(1)  Cf.  C.  JuLUAii,  Introduction^  p.  lti-ltii. 

(ii  Morceaux  choitis^  V  cycle,  p.  468;  2*  cycle,  p^.  1189. 
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articles  moitié  littéraires  moitié  philosophiques  on  hislorîques  m  di«en  joor- 
nnui,  enire  aulres  au  PablUûle,  dirigé  par  Suard.  C'est  alors  qu'il  cmui(iI 
Mlle  de  Mculaii,  qu'il  épousa  en  1813.  Cette  méine  année,  il  Tut  doduik  sup- 
pli-ant  de  Lacretclle  &  la  Sorbonne.  En  1814,  il  devint  secrétaire  gcnéral  du 
ministre  de  l'inlérieur,  puis  conseiller  d'État.  Après  la  chute  de  Decaxcs  (I8W1, 
il  remonte  dans  sa  chaire  de  Sorbonne  et  U  7  étudia  Icsinslitiilionsde  laFraocr; 
ce  COUTS  Tut  fermé  ea  Iftîi,  et 
repris  seuicmi-nt  en  ISjfl, 
sous  le  rainislirrc  Msrtiguac. 
La  RcTolulion  de  1S30  l'ialer- 
rompit  de  nouveau,  et  fil  de 
GuUol  un  politique.  Koiu 
parlons  ailleurs  (1)  de  mq 
râle  comme  oratcurct  conune 
roïDijtre.  Sos  principaux  ou- 
vrages, en  grande  partie  tirc! 
de  ses  cours  de  la  Sorbonne- 
sont:  Hitloire  du  goaverne- 
ment  reprètenlalif  (tSjj). 
Ëuaii  tar  ChUtoire  de  Fran- 
ce (18^j,  Huloire  de  la  lUva- 
lalion  d'Angleterre)  (parue  en 
trois  fois,  de  18i6  k  1856), 
Hitloire  de  la  eiDitisatton  en 
Europe  et  en  France,  depaUla 
chute  de  l'Empire  romain 
(1838-1830),  Washington 
(1641),  Mémoires  pour  servir 
à  Vhitloirede mon  l«nip«(l858- 
1868). 


D-.pr*i 


it  Uugiei 


le  (I70T-18H), 


Sa  mtUiode.  —  Guiiot.en 
disciple  de  Uontesquieu,  et 
en  libéral  de  l'école  doctri- 
c  par  étudier  les  institutions  parlementaires,  et  en  particulier 
colles  de  l'Angleterre.  Puis  il  s'applique  A  chercher  les  lois  générales  el  les  priu- 
cipt'S  directeurs  de  la  civilisation,  afin  de  suivre  le  développement  des  droitsdu 
citoyen  dans  la  sociélé.  11  découvre  trois  éléments  de  la  civilisation  en  France  : 
l'élément  romnin,  qui  explique  le  principe  d'autorité  et  d'organisation  administra- 
tive jl'ffe'nienJijermain,  qui  est  celui  de  l'individualisme  cl  de  rindépendi-nce;r^lé- 


n)  Cf.  p.  B 
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ment  chrétien^  qui  est  ftynonyme  d'égalité  et  d'association.  De  la  lutte,  de  la  com- 
binaison, de  la  fusion  de  ces  trois  éléments,  se  forme  la  civilisation  moderne. 
Guizot  est  donc  un  philosophe  de  lliistoire,  un  homme  qui  cherche  Vesprit 
des  institutions,  et  qui  d'ailleurs  se  base  sur  une  étude  exacte  et  savante  des 
documents  ;  chez  lui,  comme  chcs^  Montesquieu,  Vanalyse  a  précédé  la  synthèse. 
Personne  ne  fut  moins  utopique  que  ce  théoricien  do  la  civilisation. 

Son  style.  —  Il  néglige,  peut-être  trop,  la  peinture  pittoresque  et  vivante 
des  hommes  et  des  faits;  il  écrit  volontiers  d'une  manière  sentencieuse;  il 
dédaigne  de  plaire.  Cependant,  sa  Révolution  d'Angleterre  abonde  en  scènes  et 
en  portraits  {Procès  de  Slrajford^  Cromwell  et  le  Parlementy  Mort  de  Cromwell)^ 
et  Guizot  fait  parfois  des  parallèles  oratoires  :  Charlcmagne  -  et  Napoléon  {His- 
toire de  la  civilisation f  t.  II,  20*  leçon),  Cromwell,  Guillaume  III,  Washington 
(Conclusion  du  discours  sur  Vhistoire  de  la  Révolution  d* Angleterre).  —  Ce  qui  le 
sauve  de  la  froideur,  c'est  la  conviction  de  sa  double  foi  religieuse  et  libérale, 
et  l'ardeur  mesurée  mais  profonde  avec  laquelle  il  plaide  pour  ses  Idées  (1). 

VI.  —  THIERS  (1797-1877).  —  MIQNBT  (1796-1864). 

Vie.  —  Adolphe  Thiers  est  né  à  Marseille  ;  sa  grand'mère,  de  la  famille  des 
Santi  Lomaca,  originaire  de  l'île  de  Chypre,  était  sœur  de  la  mèred'A.  Chénier. 
Si  Jamais  la  théorie  du  milieu  et  de  l'hérédité  a  reçu  un  démenti;  c'est  bien 
dans  la  personne  de  cet  historien  sans  poésie,  et  de  ce  politique  plus  nor- 
mand que  marseillais.  Après  des  études  de  droit  à  Aix,  Thiers  vint  à  Paris, 
en  i82i,  collabora  au  journal  le  Globe  (articles  de  critique  d'art),  au  ConstUa- 
tionnel  (id.),  et  travailla  h  V Histoire  de  la  Révolution,  commencée  par  Félix  Bodin, 
en  1823.  Les  dix  volumes  de  cet  important  ouvrage,  le  premier  où  l'on  ait  envi- 
sagé, dans  l'enscnible  et  sans  esprit  de  parti,  les  grands  événements  de  la 
veille,  parurent  de  18^  à  18^7.  Thiers  s'associa  avec  son  compatriote  Mignet  et 
avec  A.  Carrel,  pour  fonder  le  National  ;  et  la  Révolution  de  4830  le  lança,  lui 
aussi,  dans  la  politique.  Sorti  du  ministère  en  1845,  il  entreprit  VHistoire  du 
Consulat  et  de  VEmpirCt  dont  les  vingt  volumes  parurent  de  1845  à  4863. 

Sa  méthode.  —  Thiers  apporte  dans  l'histoire  des  qualités  d^exactitudCt  de 
probité  et  dHntelligence y  qui ^  sans  le  mettre  au  niveau  de  Guizot  et  de  Michelet, 
lui  assurent  un  rang  éminent.  D'abord,  il  se  documente  à  merveille.  Les 
2|rphive9  de  l'Intérieur,  de  la  Guerre,  des  Affaires  étrangères,  des  Finances,  lui 
SQfit  largement  ouvertes  ;  il  y  puise,  surtout  pour  son  second  ouvrage,  des  ren- 
scigiiements  techniques  dont  il  fait  un  usage  méthodique.  De  plus,  il  visite  les 
pays  où  se  sont  déroulés  les  grands  événements  ;  il  connaît  les  champs  de 
bataille  des  armées  républicaines  et  impériales;  il  en  établit  la  topographie, 

(1)  Morceaux  choisix,  1"  cycle,  p.  475  ;  2*  cycle,  p.  1200. 


826  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

non  pas  à  la  manière  d*un  poète  comme  Michelet  décrivant  la  Provence,  mais 
en  géographe  savant  et  consciencieux.  Il  mène  de  front  avec  une  sage  éawh 
mie\  l'histoire  intérieure  et  Thistoire  extérieure.  Il  suit,  en  politique,  la  corré- 
lation des  affaires  financières,  diplomatiques,  commerciales,  avec  les  grands 
exploits,  qui,  d'ordinaire,  attirent  seuls  l'attention.  Tous  ces  éléments  si  divers, 
Thiers  les  soumet  à  V  intelligence  y  qui,  selon  lui,  est  la  qualité  nuitlresse  de 
Thistorien  (préface  du  Consulat  et  VEmpire^  t.  XII);  rintelUgeuce  cherche,  en- 
lue,  groupe,  dose;  elle  classe  et  elle  organise;  elle  conduit  et  maîtrise  rimagi- 
nation  ;  ejle  prévient  les  erreurs  et  les  injustices. 

Son  style.  —  Le  style  de  Thiers  est  clair  et  aisé.  Les  qualités  que  l*homroe 
d*État  apportait  à  la  tribune,  l'écrivain  les  possède  au  plus  haut  point.  En  le  li- 
sant, on  a  la  satisfaction  de  comprendre.  On  comprend  la  bataille  d'Austerlilz  on 
la  bataille  d'Eylau,  comme  on  comprend  la  politique  religieuse  ou  financière 
de  Napoléon.  Enfin,  cetle  clarlé  et  cette  exactitude  n*excluent  pas,  une  certaine 
vie  intense  et  communicalive.  Si  Guizot  touche  par  sa  foi,  Thiers  émeut,  dans 
l'ensemble,  par  son  sincère  patriotisme.  Il  a  des  réflexions  qui  prouvent  Ten- 
thousiasme  contenu  ou  la  douleur  profonde.  On  le  goûte  mieux,  contraire- 
ment à  Michelet,  à  une  lecture  d'ensemble,  qu€  par  la  citation  de  quelques  fra^ 
meuts  (i). 

A  côté  de  Thiers,  il  faut  citer  MIONET  (1796-1884),  qui  fut  également  journaliste 
libéral  sous  la  Restauration  (  Courrier /rançaû,  National),  Mignet  fut  nommé  con- 
seiller d'État  et  directeur  des  archives  des  A fi'aires  étrangères  par  Louis-Phi- 
lippe, —  Il  a  public  :  Antonio  Pérez  et  Philippe  II  (i8î5),  Marie  S tuart  (iSSi), 
Charles-Quint  (1854),  Rivalité  de  François  /•'  et  de  Charles-Quint  (1875).  La  va- 
leur de  Mignet  est  dans  la  forte  documentation  de  ses  études  historiques.  Cest 
un  maître  dans  l'art  de  manier,  de  grouper  et  d'approfondir  les  sources.  S'ap- 
pliquant  à  des  sujets  restreints  et  bien  limités,  à  la  manière  d*un  historien  an- 
tique comme  Salluste,  il  creuse  les  événements  et  les  caractères.  Son  style,  un 
peu  monotone  dans  sa  gravité,  est  d'une  vigueur  soutenue  et  d'une  concision 
toute  latine. 

VII.  —  MICHELET  (1798-1874). 

Vie.  —  Une  enfance  pénible,  qui  lui  laisse  a  l'impression  d'une  vie  âpre  et 
laborieuse  »,  des  malheurs  et  des  privations,  le  travail  manuel  dans  la  petite 
imprimerie  d'un  père  à  moitié  ruiné  par  les  lois  sur  la  presse  de  4800  :  telles 
furent  les  difficultés  contre  lesquelles  doit  lutter  Jules  Michelet,  «né  peuple,  et 
resté  peuple  ».  Une  énergique  volontelesouticnt.il  va  d'abord  à  l'école  primaire 
pendant  qu'il  est  u  compositeur»  chez  son  père.  Puis,  en  1812,  il  entre  aalyoM 

(1)  Morceaux  ehoUiSf  1"  e/cle,  p.  480  ;  S*  e/cle,  p.  1200. 
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Charlemagne,  où  il  est  un  brillant  élève.  Mais  il  renonce  k  l'École  normale,  et  il 
accepte  une  place  de  répétiteur  dans  une  institution  du  Marais,  dont  les  élèves 
suivaient  les  cours  de  Charlemagne  (18(6).  En  1819,  il  passe  son  doctorat.  En 
4821,  reçu  à  l'agrégation  d'histoire,  il  entre  comme  professeur  au  collège  Sainte- 
Barbe.  C'est  alors  qu'il  compose  ses  Tableaux  chronologiques  d'histoire  moderne, 
et  qu'il  traduit  la  Scienza  naova  de  l'Italien  Vico  (1625).  En  1626,  il  publie  son 
Précitd'hUloire  moderne,  et 
il  compose,  en  1828,  son 
llUtoire  romaine  (publiée 
en  1631).  Il  avait  été  nommé, 
en  1827,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  normale 
et  il  devient,  en  1831,  chef 
de  la  division  historique 
aux  Archives. 

C'est  la  plus  belle  époque 
de  sa  vie.  A  force  de  cou- 
rage, de  dévouement  et  de 
travail,  il  est  arrivé  à  l 
situation  brillante  et  stable  ; 
il  est,  d'une  part,  profes- 
seur d'une  élite  de  jeunes 
gens  qui  sont  plutâl  des 
disciples  que  des  élèves; 
d'autre  part,  il  a  sous  la 
main,  comme  chef  des  Ar- 
chives, une  masse  de  docu- 
ments à  classer  et  à  exploi- 
ter. Libéral,  11  n'a  pas  été 
atteint  ni  gâté  par  la  poli- 
tique active.  La  révolution 
de  1830  l'enthousiasme, 
sans  le  faire  dévier  de  sa 

vraie  vocation.  Bref,  c'est  dans  des  conditions  d'équilibre,  d'harmonie,  d'impar- 
tialité, qu'il  entreprend  son  Histoire  de  France  dont  il  publie  le  premiervolume 
en  1833,  et  le  sixième  en  1644.  Entre  temps,  il  avait  pris  possession,  en  1836,  de 
la  chaire  d'histoire  du  Collège  de  France. 

Les  approches  de  la  révolution  de  1848  commencent,  aous  l'Influence  de  Quinet 
et  de  Mickiewizc,  à  troubler  sa  quiétude.Il  publie  en  1846  l«Uvr«  du  peuple  ;et  il 
s'avise  qu'il  ne  saurait  comprendre  l'histoire  de  la  monarchie  absolue,  s'il  n'a  pas 
auparavant  étudié  la  Révolution,  il  interrompt  donc  son  Hiiloire  de  France  à 
François  I",  et  11  écrit,  de  1847  i  1853,  son  Hitlotre  de  la  BivolutUtn,  œuvre  de 


D'après  1«  lithogMphi*  da  Tonllioi 
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foi  et  dé  propagande,  plutôt  qu'œuvre  de  science.  —  D'aillears,  tout  tontrL 
buait  &  rompre  cet  équilibre  dont  il  jouissait  la  veille.  Le  coup  d'État  à»  18S1 
Tavait  chassé  de  sa  chairedu  Collège  de  France  et  de  sa  place  aux  Archives.  Quand 
Michelet  reprend,  en  1835,  la  suite  de  son  Histoire  de  Franceyil  en  veut  à  la  mo- 
narchie des  persécutions  de  Louis-Napoléon-Bonaparte;  il  a  perdu  la  sérénité  et  le 
sang-froid  ;  il  a  seulement  conservé  et  exagéré  ses  qualités  de  poète  et  do  vi- 
sionnaire. Les  derniers  volumes  de  V Histoire  de  France  paraissent  de  4855  à  1867. 
Puis,  Michelet  donne  différents  ouvrages  descriptifs  et  poétiques  :  VOisecuif  Clt^ 
secte t  la  Mer,  la  Montagne^  etc.  Il  meurt  à  Hyères,  en  1874. 

Œuvres  et  inéthode.  —  Michelet  est  un  passionné,  qu*il  est  difûclle  d*aborder 
sans  passion.  Pour  le  bien  juger,  il  faut  surtout  le  considérer  dans  son  Histoire 
romaine  et  dans  les  sii  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  France (i*^  édition),  où  il 
est  tout  lui-même,  avec  des  qualités  dont  il  n*a  pas  encore  les  défauts,  et  où  sa  mé- 
thode n'est  pas  gênée  par  Texaltation  de  sa  sensibilité.  —  Michelet  a  donné  lui- 
môme  sa  formule.  Pour  lui,  Thistoire  doit  être  la  résurrection  de  la  vie  intégrale 
dupasse.  Il  veut  combiner  la  méthode  de  Thierry  et  celle  de  Guizot:  a  Ce  livre, 
dit-il  en  1833,  est  un  récit  et  un  système,  »  Dans  son  premier  volume,  il  étudie 
les  races  qui  luttent  pour  la  possession  du  sol  de  la  Gaule;  on  y  sent,  remarque 
M.  G.  Jullian,  Tinfluence  d*A.  Thlefrry^  Au  tome  second,  Michelet  est  en  posses- 
sion de  âa  méthode  à  lui.  Il  veut,  â%bord,  établir  la  nature  à  la  fois  phy- 
sique et  morale,  la  géographie  matérielle  et  symbolique  de  cette  France,  dans 
laquelle  vont  évoluer  ttfntde  masses  et  se  heurter  tant  d'individualilés.Cette  géo- 
graphie est  restée  célèbre  ;  elle  esta  la  fois  d'une  étonnante  sûreté  géologique  et 
descriptive,  et  d'un  romantisme  saisissant  (voir  en  particulier  la  Bretagne^  V Au- 
vergne, la  Provence),  Michelet  établit  que  chaqcte  province  a  son  génie  propre, 
qui  sUncarne  dans  les  grands  hommes.  —  Puis  il  considère  la  France  comme 
une  personne  qui  a  une  âme,  et  qui  se  développe! parle  travail  qu'elle  exerce  sur 
elle-même.  Il  n'ose  ni  ne  veut  attribuer  la  formation  du  pays  à  aucun  élément 
unique,  ni  à  aucune  force  déterminée.  Il  analyse  au  fur  et  à  mesure  les  faits,  le 
caractère  des  gtéiitdS'  hommes,  les  aspirations  populaires,  les  manifestations  de 
la  vie  puUrfîqoé  otl  înfirffe,  ttiâDilfs,-  iftstitulions,  arts,  lettres  ;  mais  il  attribue  la 
combinaison  ou  la  cristallisation  de  ces  éléments  divers  à  une  force  mysié- 
rieuâé,  à  YkrÊm  nidme  de  a  France.  -^  On  conçoit  ce  qu'il  y  a  tout  à  la  fois 
de  réel,  de  précis  et  de  tymboiiqae  dans  cette  Histoire  de  France,  Qu'on  Ten- 
visage  dânvs  telle  de  ses  ptirtics  (arts  au  moyen  âge,  Jeanne  d'Arc),  ou  dans  sod 
ensemble,  elle  étonne  et  elle  charme  par  ce  mélange  de  documentation  solide  et  de 
poélsle^  -=*•  A)€f^UM9  qtït  Michelet  éprouve  avec  une  sincérité  vraitnent  touchante 
les  grands  senttmeiiis  qti^il  vet^t  faire  partager  à  ses  lecteurs.  Sa  steiHiMllé<l)i9oa 
amou^pouf  las  humbles,  ses  ravissements  devant  l'art  gothique,    son  t&aped 
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religieux  pour  Jeanne  d'Arc,  ses  colères  contre  Tor  et  contre  Satan,  tout  cela  fait 
un  poème  épique  des  six  premiers  volumes  (lus  dans  la  i'"  édition,  car  Miche* 
let  a  par  la  suite  beaucoup  corrigé  son  texte  primitif,  pour  le  mettre  d'accord 
avec  Tesprit  nouveau  des  volumes  suivants).  —  Ainsi  Michelet  réalise  cette  résur- 
rection par  le  document,  le  symbole  et  la  poésie. 

Dans  sa  Révolution  et  dans  la  seconde  partie  de  VHistoire  de  France,  Michelet 
conserve  assurément  la  plupart  de  ses  qualités.  Là  encore,  il  cherche  les  causes 
profondes  des  événements  dans  l'évolution  sociale  des  petits  et  des  humbles  ; 
il  scrute  les  croyances  et  les  espérances  populaires;  il  s*inquiète  non  seulement 
les  grands  faits  de  la  Révolution,  mais  de  la  vie  intime  de  ceux  qui  ne  furent  à 
celte  époque  ni  bourreaux  ni  victimes;  Il  garde  son  sens  du  symbole:  sa  prise 
de  la  Bastille,  ses  portraits  de  Danton,  de  Marat,  de  Robespierre  forment  autant 
de  pages  à  retenir.  De  même  son  étude  du  dix-huitième  siècle  (lequel  est  pour 
lui  le  grand  siècle)  est  des  plus  curieuses  h  lire,  quel  que  soit  le  parti  pris  évident 
qui  l'anime.  Mais,  il  faut  Tavouer,  les  généralisations  précipitées,  les  symboles 
incohérents  abondent  dans  cette  partie. 

Le  style  de  Michelet  a  toutes  les  qualités,  et  aussi  tous  les  défauts  du  ro- 
mantisme. Il  est  imagé,  vivant,  poétique  ;  il  est  exagéré,  touffu,  parfois  «  apo- 
calyptique ».  C'est  un  de  nos  écrivains  les  plus  grands,  —  c'est  un  des  plus 
inégaux  (1). 

VIII.  —  AUTRES  HISTORIENS. 

ALEXIS  DE  TOCQUEVILLE  (1805-1859)  est,  après  Guizot,  le  plus  illustre 
disciple  de  Montesquieu.  Dans  sa  Démocratie  en  Amérique  (183C-39),  et  dans  VÀn- 
cien  régime  et  la  révolution  (1856),  il  analyse  avec  autant  de  clairvoyance  que  de 
profondeur  la  vie  intime  des  sociétés  modernes.  Nul  historien  ne  fut  plus  loyal, 
mieux  informé,  plus  puissant  dans  sa  simplicité. 

HENRI  MARTIN  (1810-1883)  a  publié,  de  1837  à  1854,  en  19  volumes,  une 
Histoire  de  France  bien  documentée,  inipartialQ,  patriotique.  Sq  principale  ori- 
gl.n^li^  ponsiste  à  chercher  et  parfois  à  prouver  la  persistance  de  Télénient 
celtique  dans  notre  pays.  Son  style  est  sin^ple  ;  comiTie  écrivain,  Henri  Martin 
est  disciple  dp  Thiprs. 

EDGAR  QUINET  (1803-1875),  professeur  au  Collège  de  France»  très  au  cou- 
rant des  travaux  allemands  et  italiens,  publia  en  1848  ses  Révolutions  d* Italie,  en 
f  86S  VHistoire  de  la  campagne  de  1815^  en  1865  la  Révolution,  Ce  dernier  ouvrage, 
geuvre  philosophique  et  symbolique,  est  celui  qui  doni^e  le  mieux  l'idée  de  son 
Qsprit  original  et  poétique,  épris  de  gi^néreqses  et  dangereuses  théories,  un  peu 
exalté,  toujours  vibrant. 

(1)  Morceaux  choisie,  V  cjole,  p.  486  ;  2*  cjcio,  p.  IStl. 
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LOUIS  BLANC  (181^1882),  journaliste  et  homme  politique,  donna,  de  184ià 
1846,  son  Histoire  de  dix  ans  (contre  la  monarchie  de  Juillet),  et  ûi  paraître  à 
Londres  en  1862,  dans  Texil,  son  Histoire  de  la  Révolution  française,  Louis  Blaoc 
est  plutôt  un  pamphlétaire,  pour  le  fond  comme  pour  le  style. 

CAMILLE  ROUSSET  (1821-1892),  écrivit  en  1863  son  Histoire  de  //>uuaû,  fut 
nommé  historiographe  du  ministère  de  la  Guerre,  et  publia  des  ou vragcs  d*une 
compétence  toute  spéciale  sur  les  questions  militaires,  entre  autres  :  les  Fo/oa- 
taires  de  Î791  à  i794[(1870)et  VHistoire  de  la  guerre  de  Crimée  (4877). 

TAINE  (1828-1893)  est  historien  surtout  par  ses  Origines  de  la  France  eoidem- 
poraine.  Cet  ouvrage  se  compose  de  six  volumes  (éd.  in-8)  :  L  L* Ancien  Régime 
(Tainc  y  étudie  la  société,  les  mœurs,  et  fait  une  admirable  analyse  systéma- 
tique de  V esprit  classique).  Les  volumes  11,  III  et  IV  sont  consacres  à  la  Révolutios 
(Assemblée  Constituante,  la  Conquête  jacobine).  Dans  cette  partie,  on  trouve 
des  portraits  d*une  énergie  un  peu  absolue,  mais  dignes  de  Saint-Simon  :  Danton, 
Marat,  Robespierre.  —  Enfin  les  deux  derniers  volumes,  le  Régime  moderne^  nous 
montrent  à  quoi  la  Révolution  aboutit.  Là,  Taine  fait  le  procès  de  Bonaparte 
dont  il  trace  aussi  un  portrait  ironique  et  malveillant  —  Très  fortement  docu- 
mentée, passionnée  à  froid,  toujours  juste  dans  le  détail  mais  discutable  dans 
rcnsemblc,  cette  œuvre  est  écrite  avec  une  rare  maîtrise.  Jamais  le  style  de  Taiœ 
n'a  été  plus  vigoureux  ni  plus  varié  (1). 

FUSTEL  DE  COULANOES  (1830-18S9),  professeur  à  rÉcoIe  normale  et  âU  ^ 
Sorbonne,  est  considéré  comme  le  représentant  le  plus  complet  de  l'esprit  scienti- 
fique en  histoire.  La  Cité  antique  (1864)  lui  donna  une  notoriété  européenne.  En 
1874,  il  publia  le  premier  volume  de  ses  Institutions  politiques  de  VancienM 
France^  ouvrage  continué  en  1888,  et  dont  la  fin  ne  parut  qu'après  sa  mort,  par 
les  soins  de  ses  élèves.  Fuslel  de  Coulanges  a  soutenu  que  Thistoire  était  une 
«  science  pure  ».  Elle  consiste,  dit-il,  à  constater  des  faits,  à  les  analyser,  i  les 
rapprocher,  à  en  marquer  le  lien.  Il  se  peut,  sans  doute,  qu'une  certaine  philo- 
sophie se  dégage  de  cette  histoire  scientifique  ;  mais  il  faut  qu'elle  s'en  dégage 
naturellement,  d'elle-même,  presque  en  dehors  de  la  volonté  de  l'historien... ■ 
Fustel  est  le  maître  de  toute  l'école  historique  actuelle.  Sa  vie  fut  celle  d'un 
savant  et  d'un  sage  ;  il  n'est  pas  moins  estimable  par  son  caractère  qae  par 
ses  travaux  (2). 

RENAN  (18^23-1892).  —  Par  ses  écrits  d'exégèse  religieuse,  Renan  a  été 
amené  à  faire  de  l'histoire.  11  a  donné,  de  1863  à  1885,  VHistoire  des  ongims 
du  christianisme f  en.  S  volumes  (dont  le  l**"  est  la  Vie  de  Jésus),  et,  de  4887  i 

(1)  Morceaux  ehoiiity  2*  cycle,  p.  11S2.  Sur  Taine,  critiqua,  cl.  p.  805. 
(S)  Morceaux  choUiSt  2*  cycle,  p.  1235. 
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VHiitoire  da  peuple  d'hrail,  en  K  volumes.  Renan  connaît  très  btcn  les 
s  anciennes  et  modernes  ;  il  sait  l'hiibreu  el  le  syriaque  ;  il  a  voyagé  dans 
s  qu'il  décrit  ;  Il  apporte  &  l'iotcrprûtalion  des  documents  un  esprit  h  la 
luieux,  tranquille,  sensible,  délical,  poétique.  Son  imagination  et  son 
:isine  l'entraînent  parfois  à  prendre  pour  dos  ccrliludcs  des  hypothèses 
mtes  et  disculables,  et  ses  ouvrages  n'ont  déjà  plus  de  valeur  scientilique. 
lange  de  ces  qualités 
dicloires  lui  donne 
nrme  étrange  ;  il  se 
1  de  ses  écrits  une  phi- 
îe  quelque  peu  trou- 
,  et  une  impression 
alvelé  savante  »  qui 
que  au  dix-neuvième 

lURUY  (48H-i89i) 
lébre,  comme  minis- 
ur  les  services  émi- 
rendus  à  l'enseigne- 
ios  lycées  et  des  Fa- 
Ilisloricn,  Duruj  a 
une  Hisloire  deê  Ro- 
(t8«-188r>),  et  une 
e  des  Greci  (1887). 
joint,  h  une  trèspro- 
}t  très  sûre  érudition, 
le  vif  et  aisé,  d'une 
,é  énergique,  souvent 
nt  et  ému. 


lOREL  (1842-1906)8  D.prtsiine  phologr.phiB. 

de  nombreux  ouvra- 

îsloire diplomatique,  dont  le  plus  remarquable  est  l^Earcpe  et  la  Bévo- 
fraitçaUe  (i  vol.  1885-1892).  Sa  documentation  est  minutieuse  etscienli- 
ses  idées  générales  le  raltachent  à  l'école  deGuizot  et  deTocqueville;  ion 
st  d'une  pureté  classique. 

leut  encore  citer,  parmi  les  historiens  contemporains  :  CbéruBt  (1809- 
Hittoire  de  France  tout  le  ministère  de  Mazarin  (1883); —  A.  Fand&I(18tl3- 
Hapolion  el  Alexandre  /•'  11891-93)  ;  V Avinement  de  Bonaparte  (190i)  ;  — 

txtaux  etoiiii ,  F  c;cl*,  p.  IStl 
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Henri  Sottssaye  (4846-1911),  qui  a  donné  une  série  d'études  trèsllocankirf 
et  très  viTanles  sur  l'Empire  :  1807, 181Î,  1814,  1815,  Waterloo. 

Noiis  ne  nommons  que  les  plus  illustres  de  ceux  qui  sont  morts,'  et  ddâf 
(ouvres  paraissent  déjà  classées.  Mais  l'histoire  est  actuellement  n  |ii  niiiiiléij 
des  écrivains  et  des  maîtres  tels  que  MM.  Maspéro,  Ernest  LMwiaati  BÊ 
latix,  Chaquet,  etc.  •'* 
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ORATEURS   ET   ÉCRIVAINS   POLITIQUES. 
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SOMMAIRE 


i-  SOUS  LA  RESTAURATION,  Téloquence  politique  retrouve  une  liberté  rela- 
tive. Les  principaux  orateurs  paricmeniaires  sont  ;  VILLtLE,  1res  cl.ijr  dans  les 
discussions  d'affaires;  ROfER-COLLARD,  chef  des  docUiDaires,  à  la  parole 
firave  el  chaleureuse  ;  BENJAMIN  CONSTANT,  libéral  au  talent  habile  «  souple; 
le  GÉNÉRAL  FOY,  dont  la  parole  est  soutenue  par  une  ardente  conviction 
liWraleet  patriotique;  CHATEflUBRMWD.  etc.  -  P^IUL-lOU/S  COUR(£fi  *cri(. 
dans  un  style  concis  et  attique,  des  pamphlets  très  mordants. 

a-  SOUS  LOUIS-PHILIPPB  :  CASIMIR  PERIER  apporte  à  la  tribune  beaucoup 
defermetâ  et  de  loyauté;  GUfZOT  est  méthodique,  élevé,  hautain;  âERRr£Rett 
uD  tvxM  vibrant  et  enthousiaste;  UOliTALEMBERT  parle  avec  une  ardeur 
qui  n'eiduc  jamais  l'élégance  ;  THIERS  vaut  par  l'intelligence  et  la  clarté;  LA- 
MARTINE est  pbéte  jusque  dans  ses  discours,mais  né  manque  pas  de  vues  poll- 

9*  DB  1848  A  NOS  JOURS  :  VICTOR  HUGO  a  le  style  oratoire,  mais  nn  peu 
eiagéré;  JULES  FAVRE  esi  mordant  et  précis;  GAMBETTA  est  un  tribun  doué 
d'une  éloquence  naturelle  et  passionnée. 

4*  JOURNALISTES  1  ARMAND  OARREL  fondé,  «n  t83o,  la  NnUonal  ;  c'est  un 
écrivain  de  face,  qui  traite  sérieusement  let  questions  politiques,  et  qu'une  mort 
prématuré*  empêche  de  donner  sa  mesure;  —  EMILE  DE  OIRARDIN  fonde  la 
Praiia  en  tSÎâ  ;  c'est  le  type  du  faiieur,  «  qui  a  une  idée  par  jour  >  ;  —  LOUIS 
VEUILLOr  est,  dans  l'Uiiiven,  un  polémiste  violent,  mais,  dont  le  style  est 
ausii  Nmarqiiable  {lAr  $1  corfecilon  que  par  sa  vigueur. 
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1.  —  L'ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE  ET  LE   PAMPHLET 
SOUS  LA  RESTAURATION. 

A  Restauration  rendait  à  la  France  (4830  nous  k 
fait  trop  oublier)  une  certaine  liberté  politique. 
Dès  1815,  1p9  débals  parlementaires,  étouBéi  sau 
l'Empire,  prirent  une  ampleur  et  une  Vivadli 
inconnues  depuis  la.  Révolution.  Parmi  lei  taii 
nombreux  orateurs  qui  se  distinguèrent  enbi 
1815  et  1830,  et  qui  égalèrent  auMÎlAt  1«  JaM 
tribune  française  à  la  tribune  angliise,  DOnacl- 
ferons:  du  côté  des  royalistes,  de  VillèU,  laBt^ 
donnaje,  Laini,  Marlignac  ;  du  cAlé  des  IlbélHi 
de  diverses  nuances,  Boyer-Collardy  BÊ^|mà^ 
Contlanl,  Camille  Jordan,  de  Serre,  Ututad^  h§t- 
néral  Foy,  etc.  A  part.  Chateaubriand.  Cantlfit 
sons  seulement  les  principaux. 

VILLÈLE  (1773-18!it).  —  Député  de  Toulouse  en  1815,  le  comte  hma^k 
Villcle  devint  niini»lrc  des  Finances  en  1821  et  président  du  Conseil  ea^^KÉ 
a  surtout  laissé  la  réputation  d'un  politicien  trop  absolu,  sous  l'ailnilnlalviptl 
duquel  furent  .votées  les  plus  discutables  lois  de  la  Restauration,  st  ^i^' 
l'impopulaire  expédition  d'Espagne.  Mais  il  faut  savoir  aussi  que  VUUle.Mftjli 
orateur  d'alTaires  de  premier  ordre.  Soit  comme  député,  soit  comme  i 
il  prononça  des  discours  très  serrés,  très  clairs,  animés  parfois  de  1 
vemcnts  (sur  le  budget  de  1816,  sur  la  guerre  d'Espagne  (18S3),  sur 
aux  émigrés (1835),  etc.(1). 

MARTIONAC  (lTTS-1833)  fut  député  de  Bordeaux  et  successeur  de  Vilièleia 
ministère  en  1838.  Oriiteur  élégant,  mais  vibrant,  sorte  de  Girondin  très  aristocn- 
lique,  Marlignac  se  dislingua  surtout  dans  la  discussion  de  la  loi  sur  la  pm.>t. 


de  Louii-l'hi  lippe. 


3  généreuse  protestation  enfavEut 


n  1828  ;  le  7  août  1830,  il  fll  entendre  u 
de  Cliarles  X,  accusé  «  de  férocité  »  (3). 

I 
ROYER'COLLARD  (1763-1845).— Il  avait  été,  en  1797,  membre  du  Conseil dM 
Cinq-Cents;  pui.sildevint,  sousTEmpire,  professeur  de  philosophie  nia  Sorbonoe. 
i:iu  député  en  1815,  il  fut  le  plus  redoutable  adversaire  du  ministère  Villèlc.  H 
resta  député  jusqu'en  1843.  —  En  politique,  Roycr-Coilard  est  le  chef  des 
doclrinairet;  son  meilleur  ilive  est  Guiiot.  Il  est  légitimiste  par  principe,  car  U 


(I)  A.  Chavriii 


;  J.  Rawici,  U  Cantiotut  /Vsn#ait,  f-  M 
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ne  veut  &  aucun  prix  du  gouvernement  populaire  ;  mais  il  s'oppoae  à  toute 
souveraineté  absolue  ou  aiislocralique.  It  représente  le  parli  des  «  paricineii- 
laircs  »,  ou  des  m  légistes  »  de  l'ancien  régime,  —  Ses  discours,  d'une  méthode 
qui  révèle  le  profetuar,  sont  animés  par  une  dialectique  puissante  fondée  sur 
une  généreuse  conviction.  Les  plus  remarquables  sont  consacrés  :  à  l'Iixamovibi' 
un  de  la  magiilralare  {iSib)  et  k  in  Liberté  de  la  presse  (ISiU.  183âett827)  (<). 


D'apréi  «ne  lilhosraphie  Ci 
AgaBche,  Mareier.  urganl  de  U  Darde  nalionile,  refns 
de  loii  lieuMDant.  Au  lood,  arrivant  Isi  gendariusi  qui 


BENJAMIN  CONSTANT  (1767-1830).  —  Exilé  sous  l'Empire,  Benjamiu 
Constant  revint  en  France  avec  la  Restauration  de  1814.  Aux  Cent  Jours,  il  se 
rallia  A  Napoléon,  et  rédigea  pour  lui  l'Acle  addilionnel.  D'abord  banni  par 
Louis  XVIII  en  1815,  il  est  rappelé  l'année  suivante,  est  élu  dépulc,  et  se  met 
dans  l'opposition  libérale  constilutionncllc.  C'était  un  orateur  fln,  délié,  &  la  pa- 
role incisive  et  piquante,  ne  déclamant  jamais.  Il  est  difficile  de  signaler  tel  ou 
tel  de  SCS  discours  ;  car  il  n'est  pas  une  grande  question  politique,  de  1817  k 

(1)  A.  uuBiuER,  p.  41A  à  533  ;  J.  Reihacr,  p:  A. 
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1830,  où  il  ne  soit  intervenu,  et  toujours  d'une  façon  vigoureuse  et  précise.  Ci- 
tons, cependant,  ses  discours  sur  la  loi  électorale  (1820),  sur  la  cocarde  tricolùn 
(1891),  et  sa  participation  active  aux  discussions  des  lois  sur  la  presse  (iSiS- 

1827)  (1). 

DE  SERRE  (1776-1824)  fut  magistrat  sous  TEmpire,  élu  député  du  Haut-Rhiu 
en  1815,  président  de  la  Chambre  en  1817,  ministre  de  la  Justice  en  1818  et  en 
1820.  Royaliste  modéré,  constitutionnel,  comme  Decazes  et  Richelieu,  il  x 
distingua  par  son  opposition  judicieuse  et  souvent  passionnée  aux  projets  de 
lois  du  parti  ultra.  Sur  les  questions  de  finances  (1816),  de  presse  (1819),  il  pro- 
nonça d'excellents  discours.  Contrairement  à  la  plupart  de  ses  collègues  qui  ap- 
portaient à  la  tribune  leurs  discours  écrits,  de  Serre  improvisait  ;  il  débutait  pé- 
niblement, mais  s^échauiTait  peu  à  peu,  et  donnait  l'impression  d'une  éloquence 
naturelle  (2). 

MANUEL  (1775-1827),  libéral  très  ardent,  est  surtout  célèbre  pour  son  dlscoon 
sur  l'expédition  d'Espagne  (1823),  qui  lui  valut  d'être  expulsé  de  la  Chambre. 
Mais  plus  d'une  fois,  auparavant,  il  avait  soulevé  les  colères  de.  ses  adversairei 
par  l'énergie  et  la  violence  de  son  langage.  Manuel  est  moins  un  orateur  qu'un 
tribun  (3). 

LE  OËNËRAL  PO  Y  (1775-1825).  — Soldatsous  l'Empire,  élu  député  en  1819,1e 
général  Foy  rcprcscnlc  â  la  ChambrQ  cette  forme  de  libéralisme  qui  en  voulait  i 
la  Restauration  de  méconnaîtra  le^  gloires  de  l'Empire,  et  qui  bientôt,  servi  et 
exalté  par  les  poêles  comme  Victor  Hugo,  prépara  le  second  Empire.  Le  général 
Foy  parlait  d'une  façon  énergique,  brillante  et  vibrante,  non  seulement  sur  les 
questions  militaires,  mais  en  toute  circonsluncc.  On  peut  citer  ses  discours  sur 
la  loi  électorale  (1817),  sur  la  cocarde  tricolore  (1821),  sur  Vannée  française/à 
propos  d'une  loi  par  laquelle  on  voulait  ôter  lour  pension  aux  soldats  de  l'Em- 
V)^ie  (18:sSl),  sur  la  guerre  d'Espagne  (1823),  sur  le  milliard  d'indemnité  (1825).  Il 
était  un  dos  orateurs  les  plus  estimés  de  l'opinion  publique  pour  son  caractère 
comme  pour  son  talent  ;  on  lui  fit  en  1825  des  funérailles  grandioses  (4). 

OHATEAUBRIAND  (1768-1848).  —  11  y  a  deux  parts  à  faire  dans  la  viepoli- 
tique  de  Chateaubriand.  Pair  de  France,  plénipotentiaire  au  Congrès  de  Vcrone. 
ministre  des  Afîaires  étrangères  dans  le  cabinet  Yillèle,  il  soutient  avec  une  bat:- 
teur  sereine  et  dogmatique  ses  opinions.  En  juin  1824,  il  quitte  le  niinistcre,el. 
dès  lors,  il  fait  à  Villèle  et  à  ses  successeurs  une  vive  opposition.  En  18il0,  il 
s'efforce  de  sauver  la  monarchie  des  Bourbons,  en  proposant  d'accepter  Tabdi- 

(1)  A.  Ghabrier,  pp.  446,  460  ;  J.  Reinach,  p.  109.  Sur  B.  Constant,  romancier,  of.  p.  804. 
(2/  A.  Ghabiubr,  pp.  400,  404,  429  ;  J.  REiNAcn,  p.  113. 

(3)  A.  GiUBRiER,  pp.  457,  4G2,  490  ;  J.  Rkinach,  p.  1^.  ' 

(4)  A.  Charrier,  pp.  437,459,463,  482,  524  ;  J.  Reinach,  p.  118.  Lire,  dana  lea  Sauvtnht  <vii- 
tcmporainsy  de  Villeuain  (i,3S7)  l'article  intitulé  :  Démoithène  et  le  Oénéral  Foy, 
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1  de  Charles  X,  en  faveur  du  duc  da  Bordeaux.  Il  prononce  alors  le  plus 
de  SOS  discours  (1). 

kUL-LOUIS  C0URIER(1''73-^S^)-  —  Courier  n'est  pas  tin  orateur,  mais  sa 
est  à  cûté  de  ceux  qui  contribuèrcat  à  renverser  la  Bcstau/ation.  11  avait 
■rd  clé  officier  ;  mais  il  ^^^^^_^.^_^.^^^^^^^_^___^^^^__ 
laitpas  le  métier  mili-       1 1  _.  ■  ^ 

et  ses  lettres  nous  le 
renl  en  Italie  plus  sou- 
:  de  fouiller  les  biblio- 
les  et  les  musées  que 
uérir  la  gloire  par  les 
s.  Il  était,  en  effet,  un 
t  et  un  délicat.  Hellé- 
passionné,  il  a  traduit 
I  style  archaïque,  digne 
lyot,  la  pastorale  de 
us,  Daphnù  et  Chloi. 
^sioniiaire  en  1809,  il 
,  désormais  dans  sa  pro- 
B  de  Vérelz,  en  Tou- 
,  et  il  se  fi[,  comme 
Igor,  l'adversaire  irré- 
ble  du  parti  légiti- 
).  Ses  plus  célèbres 
>hlet3  sont  :  Simple  DU- 

de  Paal-Loai$,  vigne- 
le  la  Chavonnière,  aux 


es  de  l 
à    i 


de 


ription  pour  l'acquUi- 

U  Chambord  (il  s'agit 

souscriptiondestinéejt 

cr  le  château  de  Cbambord  pour  le  duc  de  Bordeaux;  (1891),  —  Pittllon 

det  villageois  qu'on  empêche  de  danser  (1822),  —  Pamphlet  des  pampttlets 

).  —  Ilécrilaussi  des  pamphleti  littéraires  :  Lettre  à  M.  Renouard,  libraire,  sur 

acke  faite  à  un  manaseril  de  Florence  (iSiO)  (Courier  avait,  sur  un  manuscrit 

sngus,  laissé  tomber  un  peu  d'encre  ;  on  l'accusa  d'avoir  voulu  détériorer 

ssagc,  alors  Inédit,  pour  que  personne  après  lui  ne  pAt  le  lire),  —  Lettre 

'.  de  l'Académie  det  inscriptions  et  bellei-lettret  (j819)  (Courier  s'était  prê- 

,  comme  helléniste,  aux  Inscriptions,  et  n'avait  pas  recueilli  une  voix.  Il 

„  CHiiiuiR,  p.  MT  ;  J.  BiiniCH,  p.  13S. 

Dis  auKoit.  --  Un.  Illmtria.  S7 
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attribue  cette  exclusion  à  ses  idées  politiques).  —  Sa  Correspondance  (de  1787  ï 
1812)  contient  une  foule  de  lettres  piquantes,  dont  quelques-unes  (la  lettre  sor 
la  proclamation  de  l'Empire, —  celle  intitulée  :  Une  Aventure  en  Calabre)  sont 
justement   célèbres.    Toutes   méritent   d'être  lues  (1). 

L'argumentation  de  P.-L.  Courier,  dans  ses  pamphlets,  est  serrée,  vigoureux^ 
toujours  sphiUiellc  et  toujours  sophistique.  Un  peu  trop  travaillé^  son  style 
donne  une  impression  unique  de  précision  et  de  fermeté,  de  verve  et  de  grâce; 
le  rythme  en  est  très  curieux,  et  les  vers  blancs  y  abondent. 

II.  —  SOUS  LA  MONARCHIE  DE  JUILLET. 

De  1880  h  1818,  les  plus  célèbres  orateurs  parlementaires  sont  :  Casimir  Périify 
le  duc  Victor  de  Broglie,  Guizot,  Berryer^  Montalembert,  Thiers^  Molé^  Rênuual, 
Dufaure,  Lamartine,  etc.  Nous  n*étudierons  queles  plus  remarquables. 

CASIMIR  PÉRIER  (1777-1832).  —  Successivement  officier  (4799),  ban- 
quier, député  libéral  sous  la  Restauration,  Casimir  Perler  fut  élu  président 
de  la  Chambre  après  juillet  1830.  Il  prit  le  13  mars  1831,  la  présidence  du  Con- 
seil, n  la  démission  du  cabinet  Lafltte,  dans  des  circonstances  partieulièremeol 
difficiles.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'inaugurer  une  politique  de  résistance  contre 
ceux  qui  prolongeaient  la  période  de  révolution  à  laquelle  Louis-Philippt 
devait  le  trône,  et  qui  disaient,  avec  Mauguin  [et  Lafayette,  que  4830  étift 
Vavènement  du  peuple.  Pendant  un  peu  plus  d*un  an  (jusqu'au  46  mai  ISA 
date  à  laquelle  il  fut  emporté  par  le  choléra),  Casimir  Périer  soutint  avec  w« 
rare  fermeté  de  caractère,  avec  une  simple  et  robuste  éloquence,  la  missioB 
dont  il  s'était  chargé.  Ses  successeurs,  les  Thiers,  les  Guizot,  les  BrogfiB 
n'eurent  qu'à  poursuivre  son  œuvre  (2). 

LE  DUC  DE  BROGLIE  (1785-1870)  était  le  gendre  de  Mme  de  Staël.  Urepié- 
senla,  sous  la  Restauration,  comme  pair  de  France,  le  libéralisme  monarchiqne» 
Mais  il  joua  surtout  un  rôle  sous  Louis-Philippe  ;  il  fut  alors  ministre  de  riiu- 
truction  publique  et  des  Affaires  étrangères.  Apres  Patientât  de  Fieschi  (juilH 
1835),  il  demanda  à  la  Chambre  de  voter  les  lois  de  septembre,  qu*il  expliqua  4 
soutint  dans.plusieurs  discours  d'un  grand  style.  Il  intervint  également  d*unefaçoi 
efflcace  dans  les  débats  sur  l'abolition  de  la  traite  des  nègres.  Député  à  PAsseiB- 
blée  de  1848,  il  se  retira  de  la  vie  politique  après  le  coup  d*État  de  1851  (3). 

OUIZOT  (1787-1874).  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  Guizot  au  chapitre  des  ffiif^ 
riens  (4).  Sa  carrière  politique  ne  commence  qu'en  1830  ;  il  est  alors  nomin^ 
député,  et  signe  Vadresse  des  221  contre  les  Ordonnances,  Ministre  de  ^Inst^l^ 

(1)  Morceaux  choisis,  !•'  cycle,  p.  545  ;  2*  cycle,  p.  1851. 

(2)  Pellisson,  p.  1;J.  Reinach,  p.  144. 

•  (3)  Pbllisson,  leB  Orateurs  politiques  de  la  France  de  1890  à  no»  Jour»,  p    95*  J  RnrK*-    ? 
p.  149.  f  r.       .    •  f 

(4)  Cf.  p.  823. 
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tioD  publique  en  1830  et  en  183S  (il  Tait  voter  lalolsurrcnseignemeDlprimairo), 
ambassadeur  &  Londres,  ministre  des  Affaires  clrangùros  de  18i0  à  1Si8,  il 
exerce  une  influence  prépondérantcsurlapoliliqueintéricure.  Par  son  Apretc, 
doctrinaire  et  sa  résistance  inflexible  aux  partis  avances,  il  prépare,  tout  en 
ia  retardant,  la  chule  de  la  monarchie.  Après  1848,  il  n'est  pas  réélu,  et  toujours 
convaincu  qu'il  a  gouverné  pour  io  mieux,  il  écrit  en  neuf  volumes  des 
Mémoires  pour  servira  Chii- 
loire  de  son  tempt  (1858- 
1868).  Persuadé  que  le 
pouvoir  doit  appartenir  à 
la  classe  moyenne,  Guizot 
s'est  elTorcé  de  faire  face 
aux  adversaires  de  droite 
et  de  gauche.  De  là  cette 
modération  hautaine,  celte 
attitude  défensive,  ces  for- 
mules un  peu  banales  et 
solennelles,  qui  caractéri- 
Bcnt  exlérieurcment  son 
éloquence-  Mais  cette  élo- 
quence, en  son  fond,  est 
belle  et  solide,  surtout  parce 
que  Guizol  a  des  idées  gé- 
nérales qu'il  appuie  sur 
l'histoire,  parce  qu'il  n'est 
pas  un  politicien  d'occa* 
aion,  un  avocat  que  l'ambi- 
tion et  un  tempérament 
(X)mbatir  ont  jeté  dans  la 
politique.  Qu'on  lise  ses 
discours  sur  l'hérédité  de  la 
pairie  (1831),  sur  l'enseigne- 
ment primaire   (1833),  sur 

la  question  de  la  régence  (1842),  sur  la  réforme  électorale  (1847),  et  que  l'on  com- 
pare ses  arguments  à  ceux  de  Thlers  ou  d'Odilon  Barrot,  on  sentira  que  ce  par- 
îemcnlaire  est  &  la  fois  un  philosophe  et  un  historien,  et  que,  quel  qu'ait 
été  le  résultat  de  sa  politique,  il  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  pays  (1). 

BERR  VER  (1190-1868),  flls  d'avocat,  entra  luî-mfime  au  barreau,  et  défendit, 
BOUS  la  Restauration,  les  généraux  Ncy  et  Cambronne.  Député  en  1830,  il  fut  un 
des  chefs  de  l'opposition  dynastique  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Légitimiste 

n)P>ujawiii.DD.  lT.Ï8.S>.134.t70.1Bt:  J.SiiniCB.  P.IM. 
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loyal  et  convaincu,  il  obtint  toujours  le  respect  et  Tadmiration  de  ses  adve^ 
saires.  11  abandonna  la  politique  après  4851,  y  rentra  en  1863  ;  et,  comme  député 
au  Corps  législatif,  il  combattit  le  second  Empire.  Avec  son  généreux  taleot, 
sa  voix  superbe,  son  geste  énergique,  ses  beaux  et  pathétiques  mouvements, 
Berryer  reste  plutôt  un  avocat  qu'un  orateur  parlemen  taire  «  Mais  on  lit  encore 
avec  intérêt  ses  discours  sur  Vhérédité  de  la  pairie  (1831),  contre  la  disjonetù» 
(1837),  contre  le  ministère  Mole  (1839),  sur  la  question  d'Orient  (1840),  surU 
revision  de  la  Constitution  (1851).  La  flamme  n'en  est  pas  encore  tout  à  fatt 
refroidie  (1). 

MONTALEMBERT  (1810-1870).  —  Collaborateur  de  TA i;<?mr  en  1831.  Montt- 
Icmbert  se  posa  dès  cette  époque  en  champion  de  la  libcHé  de  renseignement.  U 
ouvrit  une  école  le  9  mai  1831,  sans  Tautorisation  dé  rUniversité  (qui  possédait 
alors  le  monopole).  Cette  école  fut  fermée  au  nom  de  la  loi,  et  Montalembeft 
fut  traduit  en  police  correctionnelle  avec  ses  deux  cotnplicos,  Lacordaire  et  dé 
Coux.  Le  père  de  Montalembert  étant  mort  sur.  ces  entrefaites,  son  flis  loi 
succéda  à  la  pairie,  encore  héréditaire  ;  et  c'est  Qommc  pàit  de  France,  devant 
la  Haute-Cour,  que  le  jeune  accusé  eut  à  répondre  de  sod  délit.  Ce  premier  dis- 
cours (publié  en  1844)  révèle  un  admirable  tempérameht  oratoire.  Après  s*étre 
séparé  de  Lamennais,  Montalembert  devint,  à  la  Chambre  des  pairs,  de  ISS 
à  1848,  le  chef  du  parti  catholique  libéral.  11  intervint  dans  toutes  les  grandes 
questions  politiques  et  sociales,  protesta  contre  ras^ei*vissennent  de  la  Pologne 
et  contre  l'oppression  de  l'Irlande,  et  surtout  il  lutta  pour  obtenir  la  liberté  de 
renseignement  (184i).  Montalembert  siégea  à  l'Asseitiblée  nationale  de  1848 et 
au  Corps  législatif  du  second  Empire,  de  1852  à  1857.  11  était  vraiment  né 
orateur  ;  il  avait,  comme  Lamartine,  une  abondance  élégante  et  un  peu  fluide, 
et,  comme  Berryer,  du  feu  et  de  l'enthousiasme  ;  plus  de  naturel  qu'aucun 
d'entre  eux  (2). 

THIERS(1797-1877)  (3).  —  Thiers  entra  dans  la  politique  en  1830.  Il  fut,  sous 
Louis-Philippe,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  Finances,  ministre  de  l'Intérieur,  des 
Travaux  publics  et  des  Affaires  étrangères.  Membre  de  l'Assemblée  nationale 
de  1848,  il  se  tetira  en  1851,  et  ne  reparut  à  la  Chambre  qu'en  1863.  Président 
de  la  République  en  1871,  il  démissionna  en  1€73.  —  Thiers  est  un  «  avocat 
d'affaires  »  ;  il  ne  parle  pas,  il  cause  ;  il  a  préparé  à  fond  la  partie  technique 
de  son  sujet,  il  la  possède,  la  comprend,  l'explique;  il  donne  au  plus  haut 
degré  l'impression  de  la  clarté.  Thiers  ne  s'embarrasse  ni  de  théories,  ni  d'idées 
générales;  il  s'occupe  de  la  question,  il  en  tire  des  conclusions  pratiques. 
Parmi  ses  nombreux  discours,  citons:  Vhérédité  de  la  pairie  (1831),  sur  la  queh 
tion  d'Orient  (1840),   sur  les  chemins  de  fer  (1842),  sur  les  Jortijications  de  Pan 

(1)  PBLLissoif,  pp.  24.  66,99  ;  J.  Rbinach,  p  197. 
(8)  Pkllisson,  p.  163;  J.  Reinach,  p.  £49. 
(3)  Sur  TuiBRS,  historien.  Cf.  p.  S85. 
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),  sur  les  libertit  nicesmirtt  à  ta  France  (1804),  sur  Vitablitument  de  ta 
btiqae  (18T3),  etc.  L'éloquence  de  Thlers  ne  gagne  pas  à  la  lecture  de  ses 
urs  isolés  ;  plus  encore  que  tout  autre  orateur  parlemenlaîrc,  on  peut 
de  lui  qu'il  faut  li;  lire  à  sa  date,  au  Monilear,  avec  les  interruptions,  les 
ijues.  Alors  cette  élo- 
cc  est  vraiment  vi- 
■■  (»)■ 

IMARTINE    (1791- 

(S).  —Député  de  1831 
8,  membre  et  chef  dtl 
ernement  provisoire, 
irttne  avait  dil(  en  en- 

à  la  Chambre  i  A  Je 
rai  au  plafond  »,  ce 
lignlflkit  :  u  du-dessud 
>us  les  partis  ».  U  prit 
e  début,  Une  attitude 
tendante,  et,  toujours 
la   brèche,    ne  fut  ja- 

TLomme  d'utie  fat- 
Aussi  l'accuse-t-on  vo- 
irs  de  politique  nua- 
!  et  chimérique.  A  lire 
llscours,   on    est    sur- 

au  contraire,  de  la 
royance  de  Lamartine 
les   questions    lechui- 

comme  sur  les  qups- 

générales  ;  qu'il  parle 
la  quetlloa  d'Orient 
),  des  fortifications  de 

(1842),  des  chemins  de 
1843),  du  retour  de» 
et  de  Napoléon  {iSi% 

politique  du  Gouvernement  provisoire  {IS4S),  etc.,  ses  vues  sonljusleset  sou- 
prophéliques.  Il  rcvét  ses  idées  d'un  style  ample  et  harmonieux,  qui  parait 
inaire,  un  peu  diiTus  à  U  lecture,  mais  qui  parfois  aussi  abonde  en  Tor- 
s  concises  et  ingénieuses.  Son  improvisation  au  peuple,  k  l'Hôtel  de  Ville, 


[rtf!^  <"■  daiùD 


LA  LITTuRATURB  FRANÇAISE 


sur   le    drapeau  tricolore   et  le  drapeau    rouge  (1849),  est  belle  comme   un 
fragment  de  Démoslhène  ou  des  Gracques  (1). 


III.  —  DB  1648  A  NOS  JOURS. 


Plusieurs  oraleurs,  déjà  fameux  sous  la  monarchie  de  Juillet,  continuent! 
occuper  les  premières  places  pendant  la  x- 
coude  République,  le  second  Empire  et  li 
li'oisIùnicKcpublique.Accuxquenousavani 
précédemment  nommés,  11  faut  ajouter: 
Oditon-Barral,  Ledru-RoUin,  Falloax,  Vietar 
Hugo,  Julet  Favre,  Emile  Ollivier,  Roahtr, 
Jutet  Simon,  Gambeila,  Buffet,  J.  Ferrj,  eU. 

VICTOR  HUOO  (1802-1885)  n'est  pti 
comparable  à  Lamartine  comme  orateur 
politique:  les  dons  de  nature  n'y  étaleal 
pas.  OuliP  qu'il  lisait  ses  discours  et  que  la 
interruplioiis,  qui  sont  un  stimulant  pmr 
te  vcrilable  orateur,  le  désarçonnaient,  m 
slylc  à  antithèses  et  à  formules  grandioM 
passait  par-dessus  l'objet  même  de  la  dit- 
ciJssion.  Cciwndant,  il  a  parlé  sur  la  (ibfrit  ; 
de  l'emeigncmenl  et  sur  te  tuffrage  utUMT- 
sel  (1850)  d'une  façon  véhémente  et  son- 
vent  heureuse.  11  a  lui-même  recueilli 
dans  Arles  et  Paroles  ses  nombreux  di^ 
cours  prononcés  h  la  Chambre  des  pairs,  i 
l'Assemblée  de  1846,  à  l'Assemblée  delSil. 
et  au  Sénat  (1876-1885)  ;  mais  il  sest  MU- 
vent  permis  d'en  altérer  le  texte  (i). 

JULES  PAVRE  (1809-1860).  — Dépoli 
en  1848  et  1849,  alors  qu'il  avait  déjàiue 
grande  réputation  d'avocBl,  réélu  en  18SI.    ' 
Jules  Favre  joua  surtout  un  rAte  imporianl    j 
commemembre  dugouvcrnementdela  Défense  nationale,  où  il  fut  ministredH    1 
Affaires  étrangères.  II  devint  sénateur  en  1676.  Lesdiscours  de  J-  Farre  sonl,ciMiuw    1 
ceux  de  Berryer,  des  plaidoyers.  S.  Favre  n'a  pas  le  même  enibousiasme  ;  nuiiil 
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arguntenle  pcul-ètrc  d'une  façon  plus  serrùe  ;  par  de  pressantes  iiilerrogalions,  il 
fatigue  et  rcduilsea  adversaires- Onpeulciler  ses  discours  sur  Vexpédilion  de  Rome 
(1849),  sur  la  guerre  du  Mexique  (186Î),  sur  la  candidature  officielle  (186i)  (1). 

GAMBETTA(1838-1882).—Avocat,GaiiibcttafutccIébrc  du  jour  où  il  défendit 
(1858)  Dclcscluze,  directeur  du  journal  le  Réuei), poursuivi  pour  avoir  ouvert 
une  souscription  destinée  à  élever  uii  monument  h  Baudin,  tué  le  3  décembre 
1851  sur  les  barricades.  L'année  suivante,  Canibcttu  fut  élu  député,  et  conibaltit 
vivement  l'Empire.  Après  Sedan,  il  devint  membre  du  gouvcrnemctit  de  la  Dé- 
fense nationale,  et  fut  un  des  orgniiisnleurs  les  plus  nclïfs  du  la  résistance.  Pré- 
sident de  la  Chambre  en  18T9,  président  du  Conseil  en  1881,  il  ne  put  se  main- 
tenir au  pouvoir,  et  mourut  prémalurémeiil.  (iambelta  est  un  des  plus  beaux 
lempéraments  oratoires  que  la  France  ait  conmisdepuis  Mirabeau  ;  il  était  vrai- 
ment né  pour  parler,  pour  exprimer  en  plirases  claires  et  sonores  les  idées 
générales  de  la  politique,  et  surtout  ses  banalilé.s.  Gcslc,  voix,  port  de  tète,  lout 
concourait  à  l'effet  que  produisait  cet  orateur,  plulût  tribun  qu'bomme  d'Étal. 
Lus  dans  un  livre,  et  même  à  l'Officiel,  ses  di.scours  paraissent  un  peu  redon- 
dants et  vides;  ce  n'est  pas  là,  certes,  du  Démoslbèiie  ni  du  Mirabeau,  pas 
niëme  du  Lamartine.  Mais  ceux  qui  ont  entendu  u  rugir  le  lion  n  en  ont  con- 
servé, parall-il,  un  inoubliable  souvenir.  —  On  peut  citer  ses  discours  sur  le 
PlébUcite  (avril  1874),  Aux  Alsaciens  {1872),  le  discours  de  Thonon  (1872),  le  dis- 
cours de  Cherbourg  (18TS),  le  discours  de  Romans  (1878)  (2). 

IV.  —  LES  QRANDS  JOURNALISTES. 

La  plupart  des  orateurs  politiques  que  nous  venons  d'étudier  ont  été  des 
journalistes  :  Benjamin  Constant,  Chalcaubriand,  Tliiers,  etc.  11  faut  j  ajouter: 

CH.  DE  RÊMUSAT  (1797-1875). —11  écrivit,  avant  1830,  au  Clob«  et  à  la  fîeuue 
ftvnçaite,  des  arllcles  d'une  clairvoyance  remarquable,  et  devint  politique  libéral 
sous  Louis-Pbilippe.  Il  fut  encore  ministre  des  Affaires  étrangères  en  1871. 

ARMAND  CARREL  (1800-1836)  fonda,  en  1830,  avec  Thiers  et  Mignet,  le 
National.  Pendant  six  ans,  il  travailla  k  orienter  le  pays  du  côté  de  la  Repu- 
blique, qui  lui  paraissait  la  conséquence  logique  de  la  révolution  de  Juillet  ;  il 
aurait  voulu  donner  à  la  France  les  institutions  des  États-Unis.  Ses  articles  du 
National,  dont  les  meilleurs  ont  été  réunis  en  volumes,  révèlent  chez  lui  un 
excellent  écrivain,  digne  de  servir  de  modèle,  pour  la  sincérité,  la  fermeté  et 
la  tenue,  à  tous  ses  confrères  et  successeurs.  On  sait  qu'Armand  Carrel  fut  tué, 
en  auel,  par  Em.  ae  (iirardln. 


LA  UTTÉRATURB  FRASÇAI^ 
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ËM.  DE  OIR  ARDIM  (ItOS-ISSI)  est,  au  contraire,  le  type  du  faUear.do  i» 
naliste  qui  a  u  une  idé«  par  jour  i',  el  qui  amuse  le  public  et  s'en  amuie.  Bcm- 
coup  plus  que  Carrcl,  il  a  fait  école.  Parfiii  ses  itUei,lt  plua  féconde  /ut  ■'«bûi- 
sèment  du  prix  des  journaux,  grâce  aux  annonces.  H  fonda  (en  1S36)  la  Prtai 
qui  devint  un  des  Journaux  lea  inleux  informés  et  les  plus  littéraires  (on  f  voit 
collaborer  A.  Dumas,  F.Sov- 
lié.  Th.  Gautier,  Méry,rtc). 
Sa  femme,  née  DelpUae 
Caï,  célèbre  par  ses  poé- 
sies et  par  quelques  ptèca 
de  théôlrc  (Lady  Tartafi, 
L'École  des  JournalUtet,  U 
Joie  fait  peur,  etc.),  colU- 
bora  à  fa  Prette  sous  le 
pseudonyme  de  ViannUéi 
Laanay. 

PRÊVOST-PARADM. 

(1899-1870).  qui  mérilenil 
aussi  une  place  parmi  hs 
liistoriens  et  les  mo^lIi^ 
tes,  fut,  dans  le  Cùurrifr 
da  dimanche  et  dans  In 
Débats,  pn  courtois  mail 
redoutable  adversaire  do  ' 
iBCOud  Empire. 

LOUIS    VeUILLOT 

(1813-1883)  est  célèbre  mt- 
tout  pour  la  part  qu'il  pril 
à  la  rédaction  de  rUnii'tn, 
journal  catholique,  où  il 
se  montra  d'une  violence 
extrême  contre  tous  In 
partis.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  son  r6le  politique.  Gomme  pampblf- 
taire  et  comme  écrivain,  Veuillot  a  du  génie.  Son  vocabulaire  est  h  la  foi)  trè* 
riche  et  très  français;  son  style  a  une  variété  drue  et  vigoureuse  qui  dépa.^w 
In  fine  et  sùcbc  précision  de  Courier  ;  Il  est  aussi  simple  et  aussi  tendit 
danx  sa  Correspondance,  qu'il  est  ardent  et  éloquentdanitaes  articles  et  dani  ses 
livres  (1). 


'  cyola,  p.  ST3-,  r  bjoI*,  p.  Il» 
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Le  JonrHalIsme  contemporrio,  qol  a  «btorbé  et  gâcbé  nn«  foule  de  talents 
dfalii^oés,  n'offni  pas,  en  debon  de  Is  erittque  dont  nous  parlons  ailleurs,  un 
nom  égal  à  ceux  qoe  DOt»  venons  de  citer. 


BIBI.1001UFHIE. 

"  Jk.  CNAMin,  Ut  Orateurt  poUtlqati  et  fa  France,  da  originel  à  1830.  Hachette. 
M.  Pn.tissox,  Ut  Orattun  pctiliqaet  de  la  Franet,  de  tS30  à  nai  jours.  Hichette. 
JAiiB>B  ItsiHfCB,  le  CoïKionet  français  :  réloquenm  fraiifaise   de  la  Bim^aUan  &  iiwj. 

Itat>f[T>Te. 
V.  Giicntirr,  Benjamin  Conslaitt  lom  rail  du  gaet.    Pion,   1906. 
Abfoirc  de   la   litlératare  franfaiM   (Jullcvlllo,  Colin),    t.   VII,  chap.  m   (par  M.   Hi 

■iebal)  j  t  VIII,  <dMf .  si  (par  U.  Hiorj  Michel),  et  ciiip.  x  (par  Léo  ClareUe). 


CHAPITRE  X 
LA   COMÉDIE   AU   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 


SOMMAIRE 


I-  SCRIBE  (1791-1^61)  donne400  pièces,  de  1810 il  [B61:  il  commence  parle 
vaudeville  en  un  sctc,  puis  compose  des  comèdiei  en  cinq  actes.  —  Cesi  sn 
observateur  spirituel  des  modes  et  des  mœurs  du  jour,  et  surtout  un  habile 
consirucleur  d'intrif;ucs.  [1  eicelle  à  AritAr  le  côté  pénible  de  ses  sujets.  Ses 
meilleures  pièces  sont  ses comèoiei  hittoritroai  (Bertrand  et  Rjiton;  le  Ferra 
d*eau|. —Autour  de  lui,  entre  i83o  et  1848,  une  foule  d'auteurs  traitent  des 
sujets  sifrieu»  ci  hardis,  et  sont  les  précurseurs  d'Augier  et  de  Dumas  fils. 

!■  EMILE  AUaiBR  (1810-1K89)  s'établit  le  défenseur  de  la  morale  et  de  11 
famille.  Il  soutient  des  thèses  boargeoiiai  dans  Gabrlelle,  Ceinture  dorée, 
les  ZilonnespaurreSietc...  Il  introduit  de  la  politique  dans  le  FUs  de  GIbojer, 
et  on  sent  l'influence  de  Dumas  lils  dans  les  Fourchambault. —  Ses  deux  chefs- 
d'œuvre  sont:  le  Gendre  de  M.  Poirier  {18^4)  et  Maître  Qaérla  (iS&il.Stjle 
incisif  et  ferme  ;  parfois  trop  d'esprit. 

3*  A.  DUMAS  FILS  (i82t-[8g5)  soutient  au  théitrc  des  thèses  généreuses  mais 
paradoiales.cn  particulier  sur  le  mariage  et  le  divorce  (les  Idées  de  Mme  An- 
bra^^T  la  Princesse  Georges,  la  Femme  de  Claude,  rÉtrsn^re,  DenlM.-.) 
Il  fait  de  la  icène  une  tribune,  mais  il  est  le  flls  de  Damaa  pire  et  il  a  des  qua- 
lités dramatiques  de  fond,  sinon  de  forme  ;  ses  personnages  raisonnent  trop,  et 
lont  dei  mot*. 

5>  LABICHE  excelle  dans  le  vaudeville,  où  11  met  souvent  une  philosophie  trtt 
pénéiranic  |)e  Voysige  de  U.  Perrlchon.  1860)  ;  —  V.  SARDOU  est  le  meU- 
leur  disciple  de  Scribe;  il  ri!ussit  particulièrement  dans  la  comédie  historique, 
et  s'èléve  au  grand  dans  quel  que  s  drames  (Patrie,  1869).  —  ED.  PAILLEROH  dooae 
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5-  LBTHâATRB  LIBRE  (1SS7-1895)  représente  des  pièces  r«aU*ta>,  et  rév«le 
quelques  vigoureui  tempe ramenis  dramatiques  (ANCEY,FABftE,CÉAfiD},— 
Uue  réaction  se  tait  par  le  théâtre  idéaliste  et  poétique  de  M.  £DM.  ROSTAND 
{CjTûno  de  Bergerac  1897). 


A  comédie,  au  dix-neuvième  siècle,  n'est  plus,  comme 
pendant  la  période  classique,  un  genre  déterminé, 
tout  à  fait  distinct  de  la  tragédie  et  du  drame  ;  elle 
admet  tous  les  sujets,  tou-i  les  caractères,  toutes  les 
conditions,  tous  les  Ions.  On  peut  dire  qu'elle  ne  se 
distingue  du  drame  romantique  que  par  le  dénoue- 
ment, non  pas  que  celui-ci  soit  toujours  chez  elle 
heureux  ou  gai,  mais  parce  qu'il  ne  comporte  pas  [en 
général)  de  mort  violente.  Le  nom  même  de  comédie 
a  paru  trop  étroit  à  quelques  auteurs  de  la  tin  du 
dix-neuvième  siècle  ;  ils  ont  fait  des  pièces,  tout  sim- 
plement. Cependant  les  genres  et  les  espèces  ne  peu- 
vent s'altérer  ni  se  confondre  enliëremenl.  On  voit  subsister  :  le  vaudeville,  la 
xmédU  de  maun  (en  vers  ou  en  prose),  la  comédie  à  thèse,  la  comédie  hislo- 
•iqae,  la  comédie  burleiqae,  la  comédie  rosse.  Toutes  les  pièces  dont  nous  allons 
larler,  de  Scribe  k  Sardou  et  à  H.  Rostand,  peuvent  se  classer  plus  ou  moins 
ixactement  sous  l'une  de  ces  étiquettes. 


OH'niE 


I.  —  SCRIBE  (1791-1861). 

De  1810  à  1861,  Scribe  a  donné  près  de  quatre  cents  pièces.  Il  a  occupé  les 
.héâtres  de  Paris  pendant  cinquante  ans,  et  il  n'a  disparu  que  lentement  et  gra- 
luellement  du  répertoire.  Aucun  écrivain  français  n'a  été  plus  souYeot  traduit 
st  représenté  à  l'étranger. 

Il  avait  commencé  par  des  insuccès.  Mais  il  possédait  un  don  Inné  du 
héfltre  ;  et,  en  181S,  il  se  fait  applaudir  au  Vaudeville  avec  Une  Nuit  de  lagarde 
talionaie,  suivie  de  charmantes  et  vives  petites  pièces,  telles  que  le  SoUicileur, 
'Ours  et  le  Pacha,  etc.  A  l'ouverture  du  Gymnase  IThéâtre  de  Madame)  en  1820, 
1  devint  le  fournisseur  attitré  d'une  scène  où  l'on  ne  pouvait  faire  jouer  que 
les  pièces  en  un  acte.  De  lA,  cette  abondance  de  vaudevilles  où  le  sujet  est 
I  ramassé  »  avec  tant  de  précision  et  de  sûreté  :  I^  plus  beau  jour  de  la  vie,  la 
Temwelle  à  marier,  le  Charlalanitme,  la  Manie  des  places,  etc.  Scribe  n'eut 
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qu'à  reprendre  un  peu  plus  tard  le  thème  de  quelques-uns  de  ses  vaudevilles, 
pour  faire  de  grandes  comédies  ;  mais  la*  nécessité  de  resserrer  son  action  et  de 
croquer  vivement  ses  personnages,  lui  avait  formé  la  main.  —  Cependant,  il 
avait  pénétré  au  Théâtre-Français  en  1822,  avec  Valérie  ;  il  y  donnait,  en  1827, 
le  Mariage  (Targent,  puis  Bertrand  et  Raton  (1833),  la  Camaraderie  (1837),  la  Ca- 
lomnie (1840),  le  Verre  d'eau  (1840),  Une  Chaîne  (1841),  etc.  —  Depuis  18Î3, 
Scribe  écrivait  avec  un  égal  succès  des  livrets  d*opéras  et  d'opéras-comiqucs  :  la 
Dame  blanche  (1825),  la  Muette  de  Portici  (1828),  Robert  le  Diable  (iS3i),Ua  Juive 
(1835),  les  Huguenots  (1836),  etc. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  Scribe  une  profonde  psychologie  ni  un  style:  il  est 
préoccupé  avant  tout  de  nous  atlacher  par  une  intrigue  bien  faite;  il  excelle  à 
poser,  à  compliquer,  à  dénouer  son  sujet.  On  éprouve  une  véritable  satisfaction 
à  le  suivre,  et  une  certaine  déception  quand  on  Ta  quitté.  Car  il  choisit  souvent 
des  sujets  hardis  ou  dangereux  ;  mais  alors,  il  joue  la  difficulté,  il  semble  sou- 
tenir une  gageure  qui  consiste  à  tourner  autour  du  vrai  sujet,  à  l'esquiver  cha- 
que fois  qu'il  est  sur  le  point  de  s*y  heurter,  comme  un  équilibriste  qui  danse 
à  travers  des  poignards  :  sous  ce  rapport,  son  chef-d^œuvre  est  Une  Chaîne. 

On  aurait  tort  cependant  de  refuser  à  Scribe  toute  faculté  d'observation 
et  toute  portée  morale.  11  nous  a  laissé  dans  ses  vaudevilles  une  galerie  de 
croquis  exacts  et  piquants:  le  garde  national,  le  vieux  soldat  de  l'Empire, 
le  fringant  officier  mondain  de  la  Restauration,  }e  journaliste  faiseur^ 
prolo-typc  d'Éinile  de  Girardin  et  de  J.  Janin,  le  négociant  parvenu,  le  notaire, 
le  petit  enïpioyé...  Tous  ces  bonshommes-là  sont  vivants  ;  costumes,  gestes,  ma- 
nies, langage,  tout  a  été  copié  d'après  nature.  Et  c'était  un  grand  mérite  de  re- 
nouveler ainsi  les  personnages  de  la  comédie  de  mœurs,  et  de  les  substituer  aux 
imitations  de  Molière,  de  Kegnard,  de  Dancourt  et  de  Beaumarchais,  dont  Picard 
et  Duval  avaient  usé  encore.  —  Scribe  fait  quelquefois  mieux.  Le  Poligny  du 
Mariage  d'Argent  est  le  type  du  jeune  ambitieux  tel  que  les  mœurs  nouvelles  ont 
pu  le  former  (1).  Dans  ta  Camaraderie  (qui  pourrait  s'intituler  les  Arrivistes). 
on  trouverait  tous  les  types  des  Cabotins  de  Pailleron  indiqués  en  traits  beau- 
coup plus  nets.  Et,  dans  ta  Calomnie^  les  caractères  de  personnages  politiques 
sont  tracés  avec  esprit  et  avec  justesse.  —  Bertrand  et  Raton  et  le  Verre  d'eau 
sont  dos  modèles  de  comédie  historique,  du  genre  à  la  fois  superficiel  et  fin  où 
s'est  illustré  Victorien  Sardou.  Dumas  père  lui-même,  ce  grand  inventeur,  ne 
fit  en  ce  genre  qu'imiter  Scribe. 

Scribe  eut  de  très  nombreux  collaborateurs,  qui  n'eurent  jamais  qu'à  se  louer 
de  sa  délicatesse  et  de  sa  loyauté.  «  J*ai  fait  douze  ou  quinze  vaudevilles  avec 
Scribe,  disait  Carmouche,  et  je  puis  vous  affirmer  que,  dans  toutes  ces  pièces, 
il  n'y  a  pas  un  mol  de  moi.  )>  On  lui  apportait  en  général  de  <c  grandes  ma- 
chines »  plus  ou   moins  mélodramatiques  ;  il  en  extrayait  quelques  scèn&<, 

(1)  Morceaux  choisis,  2*  cycle,  p.  1261 . 
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trantpotait  le  sujet,  serrait  vivement  le  tout,  et  récrivait  la  pièce  d'un  bout  à 
l'autre.  Mais  le  «  coUaboraleur  h  n'en  touchait  pas  moins  la  moitié  des  droits  (1)- 

Autour  de  Scribe.  —  Entre  <81G  et  iSiS,  la  production  dramatique,  dans  la 
comédie,  est  des  plus  récondes.  Nou§  n'indiquerons  que  les  principale!  pièces, 
afln  de  (aire  ressortir  sur- 
tout la  hardiesse  de  certains 
sujets.  —  La  «  qucslion 
d'argent  »  commence  à  tenir 
une  grande  ptacc  au  Ihcàlre; 
elle  envahit  presque  toutes 
les  comédies  du  mœurs;  et 
quelques-unes  lui  sont  par- 
ticulière m  eut  consacrées 
comme  l'Argent  de  C.  Bon- 
juui'  (18£>),  t'Agioiage  de 
l'ic^irdel  Empis(l82C).Aprè8 
leilariaije  (forgent (1827) et 
te  Pujfii  Bi8)  de  Scribe,  uous 
trouvons  rifonneur  el  VAr- 
ff«ni(183.^)  cl  la  Course(  1 1*51)) 
de  Ponsard,  qui  noua  mè- 
nent à  Dumas  fils  cl  ù  E.  Au- 
gier!  —  Datz:ic,  non  content 
d'écrire  des  romans,  fit 
jouer  quelques  pièces  assez 
mal  accueillies.  La  seule  qui 
mérite  de  survivre  est  Mei"- 
cadel(185<)  où  Balzac  nous 
présente  le  Turcaret  mo- 
derne.  '—  Parmi  les  cami- 

dics  politiques,  Picard  et  Mazères  donnent,  en  1837,  les  TroU  (Quartiers,  une  des 
pièces  les  plus  applaudies  de  ce  temps,  satire  spirituelle  et  juste  de  la  bour- 
geoisie, de  la  finance  et  de  la  noblesse.  L'abolition  de  la  censure  après  1830, 
amène  sur  le  théâtre  une  foute  de  pamphlets  politiques,  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper.  —  Dans  le  gcnie  de  la  comédie  historique,  il  faut  retenir  :  Don 
Jaan  d'Autriche,  de  C.  Delavigi>e  (1835)  ;  Mlle  de  Delle-lsle  (1839),  Un  Mariage 
souiLoaU  XV  (lUi);  lei  Demoiselles  de  Saint-Cyr  (iSi3)  d'A.  Dumas  père;  et  lej 
Premières  Armes  de  Ftickelteu,  de  llayard  (1839),  un  des  triomphes  de  Déjaiet. — 
'  ComédUt  f'ir  te  mariage  et  la  famille:  c'est  ici  que  nous  trouvons  des  situations 
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ou  des  thèses  qui  annoncent  les  pièces  d'Augier  et  de  Dumas  fils.  L'Écokk 
vieillards,  de  Casimir  Delavigne  (1823),  jouée  par  Talma  et  Mlle  Mars,  enta 
retentissant  succès,  mais  parait  aujourd'hui  d'une  singulière  banalité.  A/dtt^, 
d'Alexandre  Dumas  père  (1831  ),  joué  par  Mme  Dorval  et  Boca^^,  contient  k  ijpe 
essentiel  de  Vamoureux  romantique  et  hyronien.  11  a  eu   toute  une  desceodaocc 
au  théâtre,  comme  René  dans  le  roman.  Le  Mari  à  la  campagne^  de  Bayard  (18U) 
est  une   amusante  et  fine  satire  des  inconvénients   que  peut  avoir  pour  h 
femme  une  dévotion  exagérée  et  mal  comprise.  Un  an,  ou  le  Mariage  dtammr^ 
d'Ancelot  (1830),  est  une  très  simple  et  forte  comédie   sur   la  mésalliance  Ci 
comparer  à  la  Catherine,  de  M.  Henri  Lavedan).  — La  Mère  et  la  Fille,  de  llaièfB 
et  Empis  (1830),  est  un  ouvrage  remarquable  par  sa  vigueur  et  son  réalisme fi 
comparer  avec  le  Supplice  d'une   femme ,  de    Dumas   fils,   et  r Autre  Dauftr^ 
de  M.  Maurice  Donnay).  —  Une  Liaison,  de  Mazères  et  Empis  (1834),  autre  pièce 
hardie,  et  dont  le  dénouement  trop  vrai  choqua  le  public  est  à  comparer  avec 
le  Mariage  d'Olympe,  d'Emile  Augier.  La  comédie  de  mœurs  tendait  de  ploseo 
plus  vers  le  réalisme ,  parallèlement  aux  extravagances  romantiques.  Cependaiit. 
un  certain  respect  mal  entendu  pour  la  tradition,  des  préjugés  académiques,  la 
routine  des    grands   acteurs,    entretenaient    encore    une    préférence  pour  li 
comédie   en  vers,    comme  le  prouvent  les  deux    gros    succès    de  Ponsard  et 
les  pièces  de  début  d'Emile  Augier  (1). 

II.  —  EMILE  AUQIER  (1820-1889). 

Emile  Augier  n*a,  comme  Scribe,  d'autre  histoire  que  celle  de  ses  œuvres.  D 
débute,  chose  singulière,  par  un  succès,  en  184^,  avec  la  Ciguë  {Odéon),(ja 
deux  petits  actes  en  vers  qui  passèrent  bientôt  au  répertoire  du  Théâtre-Fran- 
çais, et  qui  sont  d'une  lecture  encore  agréable,  n'annonçaient  pas  le  véritable 
Emile  Augier,  celui  du  Gendre  de  M,  Poirier  et  de  Maître  Guérin,  Us  ont  le  mé- 
rite d'être  d'une  grande  clarté  morale  et  littéraire.  Rien  de  plus  obscur  et  de  plus 
insipide,  au  contraire,  que  VHomme  de  bien,  comédie  en  trois  actes  et  en  ver* 
jouée  en  1845  au  Théâtre-Français.  Mais  avec  V Aventurière  (1848)  commencent! 
se  préciser  les  tendances  anliromantiques  de  cet  écrivain  bourgeois,  tcndancrs 
dont  Gabrielle  (1849)  contient  l'expression  plus  complète  et  plus  réaliste.  Croi- 
rait-on qu'il  fallait  une  sorte  de  courage,  à  cette  époque,  pour  louer  au  théâtre 
le  respect  du  mariage  et  de  la  famille  ?  La  thèse  romantique  du  droit  à  la  pas- 
sion, de  la  passion  qui  excuse  tout,  régnait  alors  sur  la  scène  comme  dans  le  ro- 
man. Dans  Gabrielle,  Emile  Augier  fit  à  son  héroïne  un  mérite  de  résister  à  la 
passion  représentée  par  Stéphane  ;  il  mit  l'honneur  et  la  poésie  dans  la  fidélité. 
0  père  de  famille,  ô  poète,  je  Vaime  ï  s'écrie  Gabrielle  au  dénouement. 

Désormais,  dans  toutes  ses  pièces,  Augier  s'établira  le  défenseur  et  Tavocat  df 

(1)  Sur  toutes  ces  pièces  réalistes  antérieures  à  Augier  et  à  Dumas  flis,  voir    Botr«  Cotmèéie  soui 
la  Restauration...  (Fontemoiiig,  lVH)t). 
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la  famille,  coatrc  les  ambiUoos,  les  préjugis,  tes  sopbismes  do  tout  genre  ;  en 
ce  sen^  son  œuvre  est  des  plus  saines. 

Ainsi,  dans  le  Mariage  d'Olympe  (1855),  il  fait  saisir  au  vif  le  danger  de  la  mé- 
Balliance  morale  ;  la  femme  sans  honnâtelé  n'est  pas  réhabilitée  par  le  mariage, 
il  lui  resicra  toujours  «  la  nostalgie 
de  la  boue  u.  —  On  envie  la  jeune 
fille  richement  dotée  ;  Augier  mon- 
tre dans  Ceinture  dorée  (1856)  qu'il 
lui  est  plus  difficile  qu'à  toute  autre 
de  faire  nn  mariage  selon  son  cœur, 
surtout  si,  comme  Calisle,  elle  a 
l'âme  noble,  et  si  elle  apprend  que 
la  fortune  de  son  père  est  due  k  de 
louches  spéculations.  Le  père  devra 
restituer  l'argent  mal  gagné  1  alors 
le  prétendant  honorable,  qui  n'avait 
osé  se  déclarer  et  qui  est  aimé,  ten- 
dra la  main  à  la  jeune  flUe.  —  Le 
luxe,  comme  la  fortune,  est  des- 
Iructcur  de  l'esprit  de  famille.  A 
celte  thèse  est  consacrée  une  pièce 
des  plus  hardies:  let  Lhnnet  pau- 
vres (1858). —  Dans  Un  Beau  Mariage 
(18S9),  autre  genre  de  mésalliance  : 
un  jeune  savant,  qui  pourrait  avoir 
une  belle  carrière,  s'est  marié  dans 
un  monde  trop  frivole  ;  il  en  soutTrc, 
et  il  convertit  sa  femme  à  sa  vie  sé- 
rieuse ,  par  son  courage  et  par 
son  dévouement  &  la  science.—  Les  Effrontés  (1861)  et  le  Fils  de  Giboyer 
(186S)  sont  deux  comédies  qui  se  font  suite.  Dans  la  première,  c'est  encore 
un  conflit  entre  l'honneur  et  l'argent  ;  Clémence  est  sur  le  point  d'en  être 
la  viclinie.  L'effronté  Vcrnouillet,  d'abord  honteux  d'avoir  été  condamné  comme 
escroc,  relève  la  tète,  édite  un  journal,  se  crée  des  protections  politiques,  els'ii 
ne  réussit  pas  à  épouser  Clémence,  il  continue  h  prospérer.  C'est  là  qu'apparaît 
le  fameux  Gitmycr,  le  bohème,  le  déclassé,  le  nouveau  Figaro,  bon  à  tout  et 
propre  à  rien.  Ce  personnage  devient  te  héros  du  Fils  de  Giboyer,  pièce  où  la 
politique  et  la  polémique  prennent  décidément  trop  de  place.  —  Dans  la  Con- 
tagion (1866),  Paul  Forettier  (1868).  Jean  de  Thommerny  (18T2),  Augier  attribue 
au  désœuvrement,  à  l'ambition  mal  comprise,  u  la  blague,  la  décadence  de  la 
leune  génération.  —  11  écrit  en  1876  une  pièce  sur  le  divorce,  Madame  Coverlel, 
et  en  1818  U  fait  ses  adieux  au  public  par  lea  Foarchambaull  :  là,  il  traite  encore 


D'apri»  i 


a  photographia. 


m  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

la  thèse  de  rintégrité  et  de  la  beauté  de  la  famille,  mais  en  y  mêlant  dm  ^toa- 
tioiis  et  des  sophismes  où  Ton  sent  de  plus  en  plus  rinfloence  de  Dumas  fils. 

^pus  avons  laissé  de  côlé  les  deux  chefs-d'œurre  :  le  Gendre  de  M.  Pmrier 
(1854),  et  Maître  Guérin  (18^).  La  première  de  ces  pièces  est  tirée  du  roman  de 
Jules  Sandeau  :  Sacs  et  Parchemins,  M.  Poirier  est  le  M.  Jourdain  du  règne  de 
Louis-Philippe.  Ce  ne  sont  plus  les  allures  et  les  costumes  des  gentilshommes 
qu'ambitionne  un  bourgeois  enrichi  de  1940  ;  ce  sont  leurs  titres  de  noblesse 
et  leur  influence  politique,  «  Je  suis  ambitieux  o,  dit  piteusement  M.  Poirier,qiii, 
soutient  que  «  le  commerce  est  la  véritable  école  des  hommes  d'État  »,  et  qui  a 
donné  sa  fille  au  marquis  de  Presle,  pour  devenir  lui-même  baron  et  pair  de 
France.  La  pièce,  très  spirituelle  et  très  équitable,  où  aucun  des  deux  partis  n*est 
systématiquement  sacrifié  à  l'autre ,  est  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  dramatique  et 
un  document  social  (i).  —  Quant  à  Maître  Guérin,  c'est  l'admirable  peinture 
d'un  homme  au  caractère  absolu,  et  qui  s'enrichit,  et  qui  est  trè$  fort  ;  mais  qui 
perd  l'estime  de  tous  les  siens,  et  qui,  abandonné  par  eux,  doit  mourir  Ifolé 
et  exploité. 

Augier  écrit  dans  une  langue  sobre  et  vigoureuse,  parfois  un  peu  déclama- 
toire, parfois  trop  volontairement  spirituelle.  Mais  il  est,  au  dix-neuvième  siècle, 
notre  plus  robuste  penseur  dramatique. 

III.  —  ALEXANDRE  DUMAS  RLS  (1824-1895). 

Dumas  fils  débuta  au  théâtre,  en  1852,  par  la  Dame  aux  Camélias^  pièce  tirée 
d'un  roman  qu'il  avait  publié  en  1848.  Le  sujet  en  est  banal  et  peu  moral  ;  niais 
la  forme  en  était  simple,  et  d'un  réalisme  de  style  et  de  mise  en  scène  qui  frappa 
le  public.  —  11  donna  ensuite,  avec  des  succès  divers,  provoquant  souvent  plus 
de  scandale  que  d'applaudissements,  Diane  de  Lys  (1853),  le  Demi-Monde  (I8^j. 
la  Question  d'argent  (1857),  Un  Père  prodigue  (1859),  VAmi  des  femmes  (1864),  Ui 
Idées  de  Mme  Auhray  (1867),  la  Princesse  Georges  (1871),  la  Femme  de  Claude 
(1873),  l'Étrangère  (1876),  Denise  (1885),  Franeillon  (1887). 

Dumas  fils  soutient  que  le  théâtre  doit  être  utile;  il  est,  en  cela,  le  disciple 
de  Diderot.  «  Toute  littérature,  écrit-il,  qui  n'a  pas  en  vue  la  perfectibilité,  la 
moralisation,  l'idéal,  Tutile,  en  un  mot,  est  une  littérature  rachitique  et  mal- 
saine, née  morte.  La  reproduction  pure  et  simple  des  faits  et  des  hommes  est 
un  travail  de  greffier  et  de  photographe,  et  je  défie  qu'on  me  cite  mi  seul  écri- 
vain, consacré  par  le  temps,  qui  n'ait  pas  eu  pour  dessein  la  plus-value 
humaine.  »  —  Dumas  fiis  ne  se  contente  pas,  comme  Augier,  de  rappeler  la 
société  présente,  gâtée  par  les  bêtises  romantiques,  à  la  pratique  des  vieilles 
vertus  de  famille  ;   il  est  réf&rmateur,  et  la  thèse  anime  et  gâte  toute»  ses  pièces. 

Il  est  à  la  fois  un  des  esprits  les  plus  généreux  et  ks  phis  faux  de  notre 

vi)  Morcêause  ehoisiif  ft  c^cie,  p.  l^v 
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temps  :  il  a  des  idées  justes,  et  il  aboutit  à  des  conclusions  absurdes  ou  mons- 
trueuses. Tantôt,  dans  lei  Idée»  de  Mme  Aabray,  et  dans  Denise,  it  confond  le 
pardon  avec  l'estime,  et  prêche  le  mariage  dans  des  conditions  qui  en  bannis- 
sent pour  plus  tard  la  sécurité  morale.  Tantôt,  dans  la  Femme  de  Claude,  il 
Mige  le  châtiment  de  la  femme  conpable,  Jusqu'où  meurtre,  et  écrit  :  Tue-la  I 
—  Enfin,  aux  embarras  ou 
aux  conflits  du  mariage,  il 
n«  tronve  qu'un  remède,  le 
divorce  (la  Femme  de  Clau- 
de, la  Princetse  Georges, 
VÉlrangire,  etc.).  Cespièces 
ont  contribué,  tout  aolant 
que  les  discussions  de  la 
presse,  À  exalter  l'c^iDk}n 
publique. 

Dumas  fils  est,  en  soi,  an 
réaliste,  un  esprit  aigo  et 
pénétrant  ;  mais  il  est  aussi 
«  te  flls  de  Dumas  père  ii  : 
de  là,  toute  une  partie  ro- 
manesque dans  ses  pièces. 
Ses  intrigues  sont  souvent 
bizarres  jusqu'à  l'absurde, 
comme  dans  rétrun^ère  et 
dans  ta  Princesse  de  Bagdad. 
Parfois,  11  les  obscurcit  par 
un  s^mboltsme  ibsénien 
avant  Ibsen,  comme  dans  la 
Femme  de  Claude.  Ces 
K  poussées  de  romantisme  n 
se  retrouvent  aussi  dans  les 
tirade»  de  ses  raisonneurs 
00  ée  ses  jeunes  gens  et  de 
ses  Jeunes  filles;  une  poésie 
inlcmpiestNe  et  luxuriante 
envahit  la  pièce,  entre  deux  scènes  réaKstes.  Quediredescspre/acei,  parfois  siélo- 
qucntee,  où  le  paradoxe  et  le  sophisme,  s'engeiidranl  l'un  l'autre,  ftnfssenl  par 
former  4'incobérents  ensemble».  Duaia»  flls  tient  aussi  de  son  père  u»  certain 
don  dramatique,  qui  se  retrouve  dans  lotîtes  ses  pièces,  el  qui  hii  en  fait  cons- 
truire quelques-unes  avec  autant  de  force  que  de  logique,  par  exemple  la  Prin- 
cesse Georges,  véritable  tragédie  en  prose,  et  Deitise,  comédie  dans  les  trois 
unités  classiques,  uniquement  basée  sur  def  passions  el  sor  des  sentimMits. 
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Il  n'a  guère  créé  de  caractères.  Ses  jeunes  filles  sont  pour  la  plupart  de  petits 
(i  moutons  bêlants  »  qui  promettent  dé  devenir  d'insupportables  «  femmes  du 
monde  ».  Ses  femmes  sont  tellement  occupées  à  développer  des  thèses,  qu'elles 
ressemblent  à  des  mécaniques  parlantes  :  la  duchesse  deSeptmonts  {VÉlrangère), 
Francine  de  Riverollcs  (Francillon),  Césarine  {la  Femme  de  Cl€uide)^  Séverine  (/a 
Princesse  Georges)^  pour  ne  rien  dire  des  raisonneuses  comme  Mme  de  Ru- 
mièrcs  ou  Mme  (lodefroy.  Il  faut  faire  exception  pour  Denise  et  pour  sa  mère, 
Mme  Brissot,  les  plus  vivants  personnages  de  cette  galerie  de  femmes.  Les 
hommes  sont  encore  plus  artificiels  ;  ils  sont  tous  chargés  par  l'auteur  d*iu- 
carner  une  thèse  et  de  prononcer  des  discours.  Mettons  à  part  le  duc  de  Sept- 
monts  {V Étrangère),  le  père  Brissot  (Denise)  et  surtout  un  certain  nombre  de 
bonshommes  cpisodiques,  parfois  très  amusants,  comme  Garillac  {Pranâllon). 

Le  style  de  Dumas  fils  est  cinglant,  spirituel,  souvent  oratoire  et  éloquent.  Ce 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  style,  dramatique.  Tous  les  personnages  parlent  dans 
ces  pièces  la  même  langue,  et  leur  style  ne  les  caractérise  jamais.  Ce  naturaliste 
manque  au  plus  haut  point  de  naturel.  Au  fond,  c*est  un  pamphlétaire,  un  jour- 
naliste, un  prédicateur,  qui  donne  à  sa  polémique  la  forme  dramatique,  parce 
qu'il  est,  encore  une  fois,  «  le  fils  de  Dumas  père  ». 

IV.  —  AUTRES  AUTEURS  DE  COMÉDIES. 

EUGÈNE  LABICHE  (181 5-1 888)  est,  après  Scribe,  le  plus  illustre  représentant 
du  vaudeville.  11  a  su,  comme  Scribe  lui-même,  introduire  dans  ses  petites 
pièces,  aux  intrigues  légères,  des  types  bien  observés  :  bourgeois,  employés, 
notaires,  étrangers,  etc.  11  est  peut-être  supérieur  à  Scribe  par  un  certain  don 
de  finesse  ironique,  de  bon  sens  à  la  fois  bienveillant  et  malin  qui  apparaît 
dans  ses  meilleures  pièces  :  le  Misanthrope  et  V Auvergnat  (185'2)  (1),  le  Voyage  de 
M,  /Vrric/ion(i860)(2;,  la  Poudre  aux  yeux  (1861),  la  Cagnotte  {iB64),  etc.  De 
plus,  il  renouvelle  la  forme  du  grand  vaudeville,  en  construisant  d'ingénieuses 
et  ahurissantes  intrigues  bAtics  sur  des  quiproquos,  et  disposées  en  un  cres- 
cendo étourdissant  :  le  modèle  du  genre  est  le  Chapeau  de  paille  d'Italie.  Enfin 
dans  le  dialogue,  toujours  aisé  et  naturel,  il  a  tantôt  des  coq-à-l'âne  des  plus 
comiques,  tantôt  des  mots  plus  profonds  que  ceux  de  Dumas  fils  ;  M.  Penichon 
dira  par  exemple,  à  celui  qu'il  croit  avoir  sauvé  :  u  Vous  me  devez  tout..*  je  ne 
Toublierai  jamais,  n  Ce  sont  déjà  les  mots  de  nature  dont  le  Théâtre  libre  s'at- 
tribuera Tinvcntion.  —  Le  mérite  de  cette  œuvre,  en  apparence  légère  et  super- 
ficielle, te  dégage  de  plus  en  plus.  Emile  Âugicr  a  écrit  :  u  Le  théâtre  de  Labiche 
gagne  cent  pour  cent  à  la  lecture  ;  le  côté  burlesque  rentre  dans  l'ombre,  et  le 
côté  comique  sort  en  pleine  lumière  (3).  » 

(1)  Morceaux  choisis,  V  cycle,  p.  1278. 
{t)  Morceaux  choisis^  1"  cycle,  p.  598. 
(3)  i*rtfac€  pour  le  Théâtre  de  Labiche. 
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U  UTTÉftATURB  FRANÇAISE 


VICTORIEN  SARDOU  (1831-1908).—  Sardou  fut  un  des  ploa  féconds écri- 

Yainsdramatiquesdudix-neuvième  siècle.  Il  débuta  modestement;  mais  le  succès 
des  Pattes  <if  mouches  (1860]  le  mit  «  hors  de  page  n.  En  1861,  il  obtint  un  téri- 
table  triomphe  avec  'Vos  Intima.  Il  donna  ensuite  :  la  Famille  Benoilon 
(1865),  Noi  Bons  Villageoit,  (1866),  Pairie (1869),  Rabagas,  (1873),  la  Haine{iSH), 


Dora   (1877),  Daniel  Rochat   ( 


,  Divorçom  | 


photographie  de  DoroA 


..  Fédora  (1884),  Ihèodara 
(1SS4),  Thermidor  (1891), 
Madame  Sant-Gine  (1893), 
VAffaire  des  Poitont  (1907), 
etc. 

llfautd'abord  signaler  en 
Victorien  Sardou  unde  nos 
plus  habiles  conslructeurs 
d'intrigues.  Comme  Scribe, 
et  plus  aisùment  encore,  il 
p09e,noue,  et  dénoue  le  su- 
jet le  plus  complexe  et  le 
plus  simple  à  la  fois.  Il 
s'agit,  par  exemple ,  dans 
les  Pattes  de  mouche,  d'une 
lettre  qui  va  de  mains  en 
mains,  qui  s'égare,  que  l'oo 
craint  sans  cesse  de  voir 
arriver  à  celui  qui  ne  doit 
point  la  lire  ;  ce  n'est  rien, 
sans  doute  ;  mais  en  soi, 
c'est  parlait.  La  mâme  in- 
tensité se  retrouve  dans  tous 
les  sujets. —  En  second  lieu, 
Sardou  est  un  de  ceux  qui 
ont  réussi  souvent  à  fondre 
la  comédie  et  le  drame  : 
Nos  Infimes,  la  Famille 
ou  moins  biensoudées  :  ttnc 
crise  de  passion.  En  géné- 


ISenoiton,  Dora,  se  composent  de  deux  parties  pli 
salii'C  spirituelle  de  la  socii^lé  contemporaine,  cl 
rai,  au  troisième  ou  quatrième  acte,  ces  personnages  si  le^c.a,  ai  comiques,  se 
trouvent  engagés  dans  une  afTairc  compromettante  ou  ténébreuse,  et  l'on  pré- 
voit les  pires  calaslrophps  :  mais  tout  s'arrange  ;  comme  ie  spectateur  doit  par- 
tir conlcnl,  on  attribue  à  un  malentendu  ces  brouilles  tragiques,  et  nrcsque 
toutes  les  comédies  de  Sardou  pourraient  s'intituler:  Tout  est  bien  qui  Jiuil  bien 
ou  Beaucoup  de  bruil  pour  rien.  —  Sardou  a  également  contribué  à  la  peinture 
satirique  des  mœurs  de  son  temps  ;  on  pourra  consulter  comme  des  doeumenlt 
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souvent  très  pénétrants,  des  pièces  comme  :  la  Famille  Benoiton,  Nos  bons 
Villageois,  Rabagas,  etc..  —  Enfin  Sardou  a  souvent  composé  des  pièces 
d'une  inspiration  plus  franche,  et  ce  sont  des  drames  remarquables  par  leur 
unité  d'action  et  de  ton  que  Pairie^  la  Haine^  Fédora,  qui  resteront,  je  crois,  ses 
trois  chefs-d'œuvre.  Par  là  s'atteste  la  souplesse  de  son  talent.  Qui  aurait  cru 
l'auteur  dos  Pâlies  de  mouche  capable  d'écrire  Patrie  ?  Sardou  a  surtout  réussi 
auprès  du  public  par  ses  pièces  légères,  panachées  de  comique  superficiel  et  de 
tragique  pour  rire  ;  mais  il  vivra  dans  la  postérité  par  ses  drames, 

MEILHAC  et  HALËVY  sont  deux  collaborateurs  inséparables,  qui  conti- 
nuent et  transforment  le  vaudeville  genre  Scribe,  de  1860  à  1880.  La  Petite  Mar- 
quise^  la  Vie  parisienne,  et  des  opérettes  comme  la  Belle  Hélène,  nous  présentent 
la  satire  aimable  et  boufi'onnc  du  «  monde  où  l'on  s'nmuss  ».Un  jour,  ils  se  sont 
élevés  jusqu'à  la  grande  comédie  avec  Froufrou,  pièce  pleine  de  sensibilité  et  de 
naturel,  qui  mérite  de  rester  au  répertoire. 

EDOUARD  PAILLERON  (1834-1899)  est  sorti  de  l'aimable  médiocrité  où 
l'auraient  rangé  ses  autres  pièces,  en  écrivant  le  Monde  où  rons'enfiuie  (1881),  pi- 
quant tableau  des  salons  académiques,  des  pédant ismes  qui  y  fleurissent,  et  des 
rivalités  qui,  sous  la  politesse  et  sous  les  grands  mots,  s'y  dissimulent.  —  La 
comtesse  de  Céran  est  une  Philaminte  de  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  nor^ 
.  plus  bourgeoise,  mais  grande  dame.  Elle  pousse  son  fils  Uoger  vers  l'Institut, 
et  veut  lui  faire  épouser  une  docte  et  riche  Anglaise,  qui  traduit  Schopenhauer. 
Son  salon  sert  de  tliéàtre  et  de  tremplin  à  l'indianiste  Saint-[léau,au  philosophe 
Bellac,  à  des  poèteâ  lauréats,  etc.  La  satire  de  cette  société  est  faite  de  la  façon  la 
plus  spirituelle  par  la  mère  de  la  comtesse  de  Céran,  la  duc(icssc  de  Uéville,  aimable 
raisonneuse,  et  par  Raymond,  le  sous-préfet,  dont  la  femme,  Jeanne  Raymond» 
parodie  gentiment  toutes  ces  précieuses.  Une  intrigue  ()^en  agencée,  habilement 
mêlée  à  la  satire,  et  faisant  corps. avec  elle,  amène  deux  maria(|^ç3.  Le  troisième 
acte,  où  trois  couples  jouenlà  cactic-cache  dans  les  ténèbres  de  la  serre,  a  été 
comparé  justement  à  ïacte  des  marronniers  du  Mariqge  de  Figaro.  Le  Monde  oà 
Von  s'ennuie,  dont  le  succès  avait  été  d'abord  attribué  à  des  personnalités,  est 
une  des  pièces  que  le  grand  public,  vivant  très  en  dehors  dç  ces  pivalités  acadé- 
miques, continue  à  goûter  le  plus. 

Les  autres  pièces  de  Pailleron  sont  VAge  ingrat,  VÉtincelle,  Cabotins. 

V.  —  LE  NATURALISME  AU  THÉÂTRE. 

HENRY  BECQUE  (1837-1901)  marque  une  vive  réaction  contre  Pécule  de 
Scribo  et  de  Victorien  Sardou.  A  leur  optimisme  moral,  à  leur  philosophie  indul- 
gente, Becque  substitue  le  plus  noir  pessimisme  :  ifest  le  premier  auteur  de  ces 
pièces  tristes  et  amorales,  où  Ton  prétend  représenter  la  société  telle  qu'elle  est. 
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composée  de  canailles  et  de  dupes  :  c*est  la  comédie  rosse.  Les  deux  meilleures 
pièces  de  cet  écrivain,  qui  Iravaillait  difflcilemcnt,  et  qui  parvenait  plus  dilfici- 
lement  encore  à  se  faire  jouer,  sont  les  Corbeaux  (1882)  et  la  Parisienne 
(i885). 

LE  THÉÂTRE  LIBRE  (1887-1895).  —  Un  acteur  amateur,  M.  Antoine, 
fonda,  à  Monl martre,  le  Théâtre  libre,  ainsi  nommé  parce  que  les  pièces, 
représentées  devant  un  public  d'invités,  n'étaient  pas  soumises  à  la  censure. 
Permis  à  lui,  par  conséquent,  de  risquer  tout.  —  Le  premier  avantage  du 
Théâtre  libre  fut  de  nous  débarrasser  d*un  certain  nombre  de  faiseurs  qui, 
refusés  à  tous  les  théâtres,  criaient  au  génie  méconnu.  Antoine  joua  leurs  pièces 
devant  un  public  sans  préjugés;  le  résultat  fut  décisif. —  Le  second  avantage  du 
Théâtre  libre  est  d'avoir  prouvé,  jusqu'à  Tévidence,  que  la  liberté  de  tout  dire, 
quand  elle  dépasse  certaines  limites,  cause  encore  plus  d*ennui  que  de  scandale. 
On  représenta,  devant  ces  trois  cents  invités,  quelques  horreurs,  qui,  tant 
qu'elles  restaient  dans  les  cartons  des  directeurs  épouvantés,  passaient  pour  des 
chefs-d'œuvre,  et  dont  la  nullité  stupéfia  ce  public  disposé  à  tout  accepter. — Mais 
le  Théâtre  libre  a,  tout  de  même,  révélé  quelques  vigoureux  et  hardis  auteurs 
dramatiques,  tels  que  M.  Georges  Ancej  (VÉcote  des  veufs),  M.  JSmile  Fàbre 
(VArgent),  M.  Henry  Céard  {les  Résignés),  etc.—  D'autre  part,  il  a  contribué  à 
vulgariser  les  chefs-d'œuvre  du  théâtre  étranger.  N'oublions  pas  que  les  pièces 
d'Ibsen  :  les  Revenants,  le  Canard  sauvage,  la  Dame  de  la  mer,  y  ont  été  jouées 
pour  la  première  fois  en  France,  ainsi  que  les  Tisserands  de  flaoptmaim.  — 
Cependant  on  ne  saurait  nier  l'influence  malsaine  du  Théâtre  libre,  sur  nos  dra- 
maturges contemporains.  Le  pessimisme,  la  vulgarité,  les  mots  de  nature,  et, 
par-dessus  tout  Vamoralité,  c'est-à-dire  le  vice  qui  s'ignore  et  se  plaft  dans  son 
ignorance,  sont  quelques-uns  des  éléments  essentiels  des  comédies  que  l'on 
joue  ce  soir,  ou  qu'on  jouera  demain  :  le  Théâtre  libre  est  pour  beaucoup  dans 
cette  orientation  de  notre  théâtre. 

VI.  —  EDMOND  ROSTAND  (1868). 

Une  autre  réaction  devait  se  produire  et  créer  un  courant  adverse,  qui  conti- 
nue à  lutter  contre  le  précédent.  Rappelons  les  pièces  de  M.  Jean  Richepin  déjà 
citées  plus  haut.  Mais  le  nom  qui  incarne  cette  réaction  idéaliste,  poétique  et 
morale,  est  celui  de  M.  Edmond  Rostand.  Son  premier  succès  est  les  Roma- 
nesques, joués  en  4894  au  Théâtre-Français.  Le  sujet  en  est  très  simple  :  Deux 
pères  de  famille,  voisins  de  campagne,  veulent  marier  leurs  enfants,  Percinet 
et  Sylvette.  Le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  sont  fort  romanesques  ;  pas 
de  mariage  possible  si  l'on  s'y  prend  bourgeoisement.  Les  deux  pères  jouent 
donc  aux  Montaigus  et  aux  Capulets.  Perci net-Roméo  donne  des  rendez-vous, 
au  fond  du  parc,  à  Sylvette-Juliette.  Pour  brusquer  les  choses,  les  deux  pères 
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simulent  un  enlèvement  de  Sylvette  par  des  spadassins  en  location  ;  Percinet 
diifcnd  sa  belle,  et  l'on  consent  à  lui  accorder  sa  main  pour  récompenser  son 
grand  cœur.  Cependant,  les  deux  pires  vivent  maintenant  dans  un  seul  jardin, 
et  commencent  à  se  brouiller.  Percinet  et  Sylvette  découvrent  qu'ils  ont  été 
joués.  Percinet  s'enfuit  pour  chercher  de  réelles  aventures;  il  revient  désabusé, 
et  tout  finit  par  un  bon 
mariage.  Le  style  de  cette 
charmante  petite  pièce  en 
fait  tout  le  prix. 

En  4895,  M.  E.  Rostand 
donnait  la  Princeue  loin- 
taine, empruntée  à  une 
légende  du  moyen  Age  que 
nous  avons  rappelée  plus 
haut  (1).  Ce  sujet,  M.  Ros- 
tand l'a  encadré  de  lafaçon 
la  plus  luxueuse,  en  des 
vers  d'une  splendeur  tout 
orlenUle.  En  1897,  la  Sa- 
maritaine, sujet  tiré  de 
l'Évangile,  montrait  le  ta- 
lent de  M.  Rostand  sous 
une  nouvelle  face,  plus 
simple  et  plus  exquise.  — 
En  décembre  de  la  même 
année,  le  théâtre  de  la  Porte 
Saint-Martin  jouait  pour  la 
première  fois  Cyrano  de 
Bergerac. 

Si  jamais  le  motde/oa- 
droyanl  a  pu  se  dire  d'un 
succès  de  théâtre,  c'est  à 

Cyrano  qu'il  convient  le  mieux.  Public  et  critique,  tout  le  monde  fut  d'accord 
pour  applaudir.  Certains  feaillelons  montèrent  au  ton  du  dithyrambe.  C'est  que, 
d'abord,  la  pièce  était  d'une  veine  bien  française.  Par-dessus  le  naturalisme 
des  trente  dernières  années,  M.  Rostand  donnait  la  main  à  Victor  Hugo,  celui  de 
Marion  Delorme  et  de  Ruy-Blas,  au  Corneille  de  Don  Sanche  d'Aragon,  et  aux  burles- 
ques du  temps  de  Louis  XIII.  Puis  Cyrano,  pria  en  lui-niëme,  était  enfin  le  héros 
demandé  parles  romantiques,  celui  qui  réunit  le  sublime  et  le  grotesque.  Ce  héros, 
on  avait  cru  le  trouver  dans  Ruy-Blas  ;  mais  un  laquais  n'est  pas,  en  soi,  grotesque, 

(i)ci.  p.  as. 
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—  ni  Tamant  transi  de  la  reine  d*E.spagne,  sublime.  Au  contraire,  Cyrano  est  bien 
d*abord  un  burlesque  et  un  grotesque.  11  l'esl,  physiquement,  plus  que  personne. 
Son  nez  u  qui  d*un  quart  d*heure  en  tout  lieu  le  précède  »,  et  qui  le  désigne  aux 
quolibets,  le  voue  fatalement,  plus  qu'un  Don  Quichotte  ou  un  FalstaCT,  au 
ridicule.  Burlesque,  il  Test  encore  par  son  tourd*esprit  et  d'imagination;  il  est 
l'auteur  du  Voyage  dans  la  lune;  il  appartient  à  ce  groupe  «  Louis  XIII  »  qui 
évoque  le  souvenir  des  estanipes  de  Callot  et  des  «  Iruanderies  »  de  Téniers. 
S'il  n'était  que  cela,  Cyrano  ferait  rire,  puis  fatiguerait:  il  irait  rejoindre  les 
Saint-Amant,  les  Faret,  les  Sasrrxyn.  Mais  il  est  quelque  chose  de  plus.  Dans 
ce  grotesque,  il  y  a  tin  héroïque  et  romanesque  martyr  d'amour  et  un  précieux 
raffiné.  On  riait  d'abord,  il  touche  maintenant.  Plein  d'une  tendresse  con- 
tenue, toujours  prêt  k  se  déclarer,  toujours  retenu  par  le  sentiment  de  son 
ridicule,  il  sert  les  amours  d'un  bellâtre  avecRoxane  qu'il  adore;  il  prête  géné- 
reusement son  esprit  et  son  cceur  k  ce  HysI.  11  n'avoue  sa*  passion  que 
mourant,  quand  il  cai  sûr  âe  ne  pins  eotendre  Im  réponse.  —  Le  public  français  se 
phit  &  se  reconnaître  en  Cyrano.  Brarve,  spiritoel,  éloquent,  il  est  une  synthèse 
de  nos  qualités  nalions^es.  Il  incarne  aussi  nos  plus  séduisants  défauts  :  son 
courage  devient  volontiers  forfanterie;  sa  gèfiérosité,  don-quîchottisme ;  son 
éloquence,  gasconnades.  Enfin  TsUare  vite  et  la  vsriété  de  Taction,  l'habi- 
leté de  l'intrigue,  la  moralité  vibrante  du  sojel,  l'incomparable  intensité  du 
style,  tout  contribue  à  faire  de  Cyrano  une  œuvre  charmante  et  durable. 
En  1900,  M.  Rostand  a  donné  V Aiglon,  qui  réussit  brillamment.  C*est  nn  tour 
de  force  d'avoir  fait  tenir  en  ces  six  actes  toute  l'histoire  du  jeune  duc  de  Rei- 
chstadt.  La  poésie  y  prend  un  toUr  de  plus  en  plus  pittoresque.  Tout  y  est  con- 
cret. Tout  symbole  s'incarne  en  un  être  vivant.  Toute  idée  devient  visible  en 
un  objet  bien  choisi.  Songez  aux  petits  soldais  de  bois  que  Flambeau  sort  de 
ses  poches,  aux  bibelots  impériaux  qu'il  déballe  devant  les  yeux  émerveillés 
do  âmtf  ma  peHt  ckmpeaa,  posé  sur  la  table,  hypnotisant  dans  l'ombre  Metter- 
nich  ;  à  l'uniforme  de  grenadier  que  Flambeau  cache  sous  sa  livrée  ;  à  la  vision 
du  champ  de  bataille  de  Wagram,  etc.  Dans  le  livre^  l'impression  que  donne 
V Aiglon  est  un  peu  confuse  ;  à  la  scène,  ou  en  sent  la  vie  et  la  poésie.  —  Enfin, 
M.  Rostand  a  fait  reprcseiiler  Chantecler,  pièce  fantaisiste  et  symbeiique, 
qui  ne  semble  pas  avoir  répondu  à  la  longue  impatience  du  public. 

Vn.  —  LA  COMÉDIE  CONTEMPORAINE. 

Rien  de  plus  varie  que  notre  (héâlre,  depuis  les  dernières  années  du  dix-neû- 
vième  siècle.  Après  tant  de  manifestes,  de  préfaces,  de  tentatives  hardies,  le 
public,  toujours  plus  nombreux,  est  aussi  devenu  plus  éclectique.  Il  est  d^avis, 
désormais,,  que  totis  les  genres  sont  bons,  même  le  genre  ennuyeux;  et  piourvu 
qxie  l'^aufeur  aiC  dfu  talent  et  les  acteurs  de  la  réputation,  il  accueille  avec  iiiie 
sympathique  curiosité,  plus  ou  moins  durable,  tout  ce  qu'on  veut  bien  Iih  sou- 
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mettre.  De  là  une  production  intense,  où  il  est  difflcile  d'établir  des  classe- 
ments. 11  faut  se  contenter  de  signaler  les  œuvres  les  plus  remarquables  : 

M.  DE  PORTO-RICHE  adonné:  Amouretue (i89i),  l^  Pasêé  (1697), /«  Vieil 
Homme  (1911)  ;  c'est  un  psychologue  d'une  finesse  parfois  exquise,  parfois  irri- 
tj^pte,  et  comme  un  Marivaux  réaliste. 

M.  PAUL  HERVIEU  est  un  disciple  d'Ém.  Augier  et  de  Dumas  fils  ;  il 
choisit  des  sujets  où  le  senlimeat,  parfois  la  passion,  est  en  lulte  avec  la  loi  ; 
ses  actions  ont  une  sobriété  énergique  ;  son  style  est  hautain,  vigoureux,  sans 
jamais  devenir  brutal.  Ses  meilleures  pièces,  plutôt  tragédies  que  comédies, 
sont  :  les  Tenailles  (1895),  la  Loi  de  VHomme  (1897),  Connais-toi  (1909). 

JULES  LEMAITRE  traite  avec  pénétration  et  ironie  des  sujets  de  morale 
sociale  et  politique,  et  ses  pièces  révèlent  aussi  une  parfaite  connaissance  du 
n)étier.  Après  Révollée  (1839;,  son  œuvre  de  début,  \l  obtint  un  succès  retentis- 
sant avec  le  Député  Leveau  (1891)  qui  n'était  pas  seulement  une  piquante  satire 
du  boulangisme^  mais  aussi  une  étude  durable  dos  moeurs  politiques  modernes. 
11  donna  ensuite  le  Pardon  (1895),  VAîné,  (1898),  la  Massière  (1905),  etc.,  et 
chacune  de  ses  pièces  prouve  la  finesse  de  sa  psychologie  et  le  charme  de  son 
style  (1). 

Dans  un  genre  plus  limité,  plus  sévère,  nous  avons  les  pièces  sociales  de 
M.  J.  BRIEUX  :  Blanchette  (189^2),  VÉvasion  (1896),  la  Robe  rouge  (1900),  les 
Remplaçantes  (1901),  le  Berceau  (1903),  etc.  M.  Brieux  ne  craint  pas  d'aborder  4c 
front  les  problèmes  les  plus  graves  et  les  plus  délicats,  et  de  les  traiter  avec  une 
loyauté  un  peu  rude  et  souvent  éloquente.  11  cherche  à  dissiper  les  sophismcs 
contemporains  sur  les  bienfaits  de  l'instruction  ;  11  rappelle  les  magistrats  ^ 
leur  devoir  professionnel,  et  flétrit  les  polilicions  qui  veulent  influencer  la 
justice  ;'n  fait  honte  aux  mères  qui,  pour  élever  leurs  enfants,  se  donnent  des 
remplaçantes  ;  il  signale  les  terribles  équivoques  du  divorce  par  rapport  à  l'en- 
fant. 

M.  EMILE  PABRE  s'applique  surtout  à  la  question  d'argent;  la  plus  remar- 
quable de  ses  pièces  est  intitulée  les  Ventres  dorés  (4905);  elle  est  sombre  et 
vigoureuse.  Son  succès  fait  honneur  au  goût  et  à  la  moralité  du  public. 

M.  FRANÇOIS  PE  CUREL  est  moins  un  auteur  dramatique  qu'un  puissant 
moraliste  et  sociologue,  donnant  à  ses  études  philosophiques  le  cadre  du  théâtre. 
Le  Repas  du  lion  (18i^7)  pose  le  problème  de  la  solidarité  entre  classes  dirigeantes 
et  ouvriers.  La  Nouvelle  Idole  (1899),  est  une  magnifique  étude  de  la  conscience 
scientifique. 

(l)Snr  J.  Lomattre,  critique,  cf.  p.  800. 
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Kou*  m«tlroiu  è  un  rang  «econdaire  M-  Maurice  DcoÈnaj,  surtout  ^iritoel, 
dano  VAutre  Danger  (1903j,  Faraltn  (1906>;  —  U.  Beari  LMradan,  très  halrife 

â  Irailrr  d(.-s  xujfts  un  peu  convcnlionnels,  dans  le  Prince  dAnree  (tSM),  fe 
Uarquu  de  t'rU,l/i(iWi),U  DueUiW^}  ;—  M.  Alfred  Capas,  amusant opUmiate, 
dan«  ^  firiru!  (190ÏJ,  I«f  Deux  ÉcoUt  (4905;,  etc..  ;  ~  JV.  Henri  "P'P*"? 
pnjrchologui;  hardi,  mais  trop  préoccupé  d'étonner  le  public;  —  M.  ITwn 
Benutela,  Iré»  ingénieux  constructeur  d'intrigues  à  U  fois  simples  et  ter- 
ribles. 

IfcrHucnup  d'autres  noms  pourraient  s'ajouter  k  ceux-là,  le  tbÉAtre  étant  tou- 
jours en  France  le  gi.-iire  qui  absorbe  et  qui  déforme  le  plus  de  talents. 
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CHAPITRE  XI 
LE  ROMAN  AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


SOMMAIRE 


!•  DB  iSoo  à  i8jS,  il  faut  signaler  Atala  (iSoi),  Kené  (c8oi),  par  CHATEAU- 
BBIAND,  Adolphe  de  B.  CONSTANT  [1816),  et  les  romans  de  Mmo  DE  STAËL 
(Delphine,  iSoi;  Corinne,  1807).  -  XAVIER  DE  MAISTRE,  CHARLES  NODIER. 

]•  Dans  le  aENRB  HISTORIQUE,  sous  l'influence  de  W.  Scott  :  A.  DE  VI- 
GWr  donne  Cinq-Mars  (1826]  i  VICTOR  HUGO.  Notro-Dame  de  Parls(i33i) 
les  Misérables  [mi\;A.  DUMAS  PcRE,  les  Uousquetalres  (1844)  et  d'inter- 
minables  suites.  —  Vers  1840,  commence  i  se  développer  le  romaa-leoUlaton 
(E,  SUE,  PONSON  DU  TERRAIL,  etc.). 

3-  Dans  le  OENRE  RËAU5TB  ET  NATURALISTE  :  STENDHAL  publie  en 
i83i  te  Roufe  et  le  Noir,  en  ]83g  la  CharCreuse  de  Parme.  Ce»  un  obser- 
viteur  aigu,  au  style  sec.  —  BALZAC  (itqq-iSSo)  écrit  une  longue  série  de  ro- 
mans de  mceurs,  sous  le  titre  général  de  Comédie  btimalne.  Il  est  le  plus 
fécond  créateur  de  types  dans  notre  littérature;  il  décrit  les  milienx  et  les 
indÏTidas.  Ses  chers-d'œuvre  sont  Eug-énle  Grandet  el  te  Père  Goriot. 
—  HÉRIHÉE  réussit  dans  la  nouvelle.  —  G,  FLAUBERT  est  réaliste  dans 
Ifadsme  Borarj'  (1SS7),  romantique  dans  Salammbô  (1861).  —  A.  DAU- 
DET est  un  réaliste  vibrant  et  poétique  (Jack,  1876;  te  Nabab.  1879).  —  EU. 
ZOLA  est  UQ  naturaliste  romantique  {l'Assommoir,  1877  :  Germinal,  188S). 

4*  LE  ROMAN  IDÉALISTE  ET  PSYCH(H.OaiQUB.  —  G£ORGE  SAND  (1804-1876) 
donne  d'abord  des  romans  passionnels  (Indlana,  Faîeutine);  puis  des  romans 
socialistes  (le  Heonler  d'Aaglbaiilf)  ;  enfin  des  romans  champêtres  {FtmbçoIb 
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le  Champl.  la  Mare  au  diable).  George  Sand  < 
esl  à  la  foif  simple,  éloquente  el  poétique. 
FEUILLET,  A.  THEURIET. 

5-    Parmi   les  COPfTEMPORAirlS,  PAUL  BOUftGET  étudie  de  préférence  des 
questions  sociales;  PIERRE  LOTI  peint  les  pays  eioiiques. 


de  l'âpoqu»  n 


ous  avons  tu  que  le  romnn,  représenté  k  toutes  les  épa. 
qucs  du  noire  litlùrature  par  des  œuvres  très  origina- 
les, s'ùlait  Iraiisformù  et  enrichi  au  dii-huitièmc  siè- 
cle, sous  uuc  douMo  iriflucncc  :  celle  du  roman  anglais 
qui  le  pousse  à  l'obscrvalion  plus  mînutietise  des 
classes  moyennes  et  des  scnlimenls  ordinaires  ;  celle 
des  tendances  socinlcs,  esprit  d'examen,  libre  discus- 
sion, curiosité  pour  les  problèmes  moraui  et  politi- 
ques.- Au  diï-neuviùme  siècle,  le  roman  deviendra  le 
plus  vasle  et  le  plus  «  comprcbensif  »  de  lous  les  gen- 
res ;  il  sera  romanesque  c6mme  au  mofen  fige,  psj- 
"'  chologique  comme  au  dix-septième  siècle,  social 
comme  au  dix-huitième  siècle;  et,  de  plus,  il  reHélera 
toutes  les  asplralions  du  dix-neuvième  siècle,  et  il  se  fera  successivement  lyriquei 
réaliste,  socialiste,  iialuralislc,  symtfoUsIe,  C'est  dire  qu'il  échappe  désormais  i 
toute  définition.  Un  roman  aujourd'hui,  c'est  un  volume  d'environ  300  pages, 
en  prose,  où  l'auteur  raconte  une  histoire  vraie  ou  fausse,  et  dans  lequel  il  en- 
ferme tout  ce  qu'il  veut  :  politique,  sociologie,  pédagogie,  religion,  morale, 
description,  psychologie,  —  et,  quand  il  le  peut,  de  l'esprit,  du  sentiment  et  du 
style. 

I.  —  LE  ROMAN  DE  1800  à  1825.  —  LES  PRÉCURSEURS. 

CHATEAUBRIAND.-M'""  DE  STAËL.  — Bappelons,pour mémoire, AJota 
(1801),  René  (180S),  que  nous  avons  analyses  plus  haut,  et  qui,  se  ralUcUant  aux 
romans  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  {Paal  et  Virginie  est  de  lï8l)  pour  la  partie 
descriptive,  renouvellent  la  psychologie  du  genre  parl'analysei  la  fois  profonde 
et  exaltée  des  sentiments.  —  Les  romans  de  Mme  de  SlaSl  :  Delphine  (1803)  el 
Corinne  (1807)  annoncent  ceux  de  George  Sahd. 

BENJAMIN  CONSTA#*t{itG7-4830).  —  Homme  d'État  et  journaliste  (1), 
grande  intelligence  et  caractère  faible,  beiljâihiri  Cdtistant  occupe  uncftlace  émi- 
nentedans  notre  litlérattu-e,  par  son  Adolphe,  court  rdmau  autobiographique,  paru 

(i)a.p.S35. 
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en  i$ik  et  que  l'on  croirait  écrit  d'hier.  Il  y  analyse  avec  une  surprenante  jo* 
tesse,  eiv  un  style  sans  ornements,  la  lenle  et  sûre  désagrégation  d'un  amour 
Dialbeureux./lilolpfM  est  peut-être,  aujourd'hui  encore,  notre  seul  roman  réa- 
liste ;  il  est,  ce  nous  semble,  de  beaucoup  supérieur  &  ceux  de  Stendhal, 


On  a  déjà  vu  paraître  Ch.  Nodierparmi 


CHARLES  NODIER  (118M8S4). 
les  initiateurs  du  romantis- 
me (1).  Esprit  vif  et  char- 
mant, peu  capable  de  s'éle- 
ver au  grand, maisfaitpour 
réussirdanslcscbosesrédui' 
tes  et  exquises,  Nodier  mé- 
rite d'être  cifé  moins  pour 
quelques  romans  roman- 
tiques comme  les  ProscriU 
{ISOi),  le  Peintre  de  Satzbourg 
(1803)  et  Jean  Sbogar  (1818), 
que  pour  ses  contes  et  ses 
nouvelles.  On  trouve  le  plus 
parfait  mélangedc  réalisme 
moyen  etde  sentiment  poé- 
lique  dons  Trilby  (1822),  la 
Fie  aux  Mietles  (1832),  la 
Seuoaine  de  la  Chandeleur 
(1839),  le  Chien  de  Èrisquet 
(1844)  (2). 

XAVIER     DE     MAI8- 

TRE  (1768-1882).  —  A  la 
même  veine  toute  françaUe, 
par  sa  clarté,  son  esprit,  sa 
sensibilité  non  appuyée,  et 
qui  platt  surtout  parce 
qu'elle  semble  compter  sur  l'inteUigence  du  lecteur,  appartient  Xavier  de  Maistre. 
Enl794,  il  avait  publié  le  Voyage  auloar  de  ma  chambre;  l'auteur,  offlcier  en  gar- 
nison A  Alexandrie,  en  Italie,  retenu  chez  lui  par  une  convalescence,  passe  en 
revue  tous  les  objets  qui  l'entourent,  et  se  laisse  aller  aux  souvenirs  et  aux 
digressions.  Le  cadre  est  simple  et  naturel.  Qui  de  nous  ne  pourrait  écrire  Un 
voyage  autour  de  sa  chambre  T  La  difficulté  est  dans  le  choix  des  tlièmes,  dans 
la  variété,  dans  la  justesse  et  In  finesse  des  sentiments  :  Xavier  de   Maistre  y 


DeMiaé  el  gn' 
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excelle  (1).  Le  Lépreux  de  la  cité  (TAoste  est  un  dialogue  entre  un  milif  aire  de 
passage  à  Aoste  (Fauteur  lui-même)  et  un  lépreux  enfermé  dans  une  tour.  Le 
sujet  n*est  rien  ;  le  dialogue  se  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  il  est  remarquable 
par  sa  haute  philosophie  et  par  sa  résignation  toute  chrétienne.  Dans  la  Jeune 
Sibérienne j  X.  de  Maistre  nous  conte  les  aventures  d*une  jeune  fille  qui  se  rend  â 
pied  de  la  Sibérie  à  Saint-Pétersbourg  pour  demander  à  l'empereur  de  Russie 
la  grâce  de  son  père. 

Après  ces  écrivains  qui  préparent  en  quelque  sorte  les  nouveaux  genres,  nous 
classerons  les  principaux  romanciers  sous  les  titres  suivants  :  roman  historique, 
roman  réaliste  et  naturaliste^  roman  idéaliste  et  psychologique.  Ces  catégories 
n*ont  rien  d'absolu  ;  nous  les  adoptons  presque  à  regret,  pour  suivre  une  tradi- 
tion commode  ;  mais  nous  signalerons,  à  chaque  occasion,  la  complexité  de  la 
plupart  des  grands  romanciers,  qui  échappent  souvent,  par  toute  une  partie  de 
leur  œuvre,  à  Tétiquette  sous  laquelle  on  les  range. 

II.  —  LE  ROMAN  HISTORIQUE. 

Le  roman  historique  est  celui  dont  les  héros,  tantôt  empruntés  à  Thistoire, 
tantôt  conventionnels  et  imaginés  de  toutes  pièces  par  Tauteur,  sont  placés  dans 
un  cadre  historique.  Le  décor  du  roman  est  la  description  d*une  époque  particu- 
lière, reconstituée  plus  ou  moins  d*après  les  mémoires,  les  chroniques,  les 
lettres,  etc.  La  couleur  locale,  comme  au  théâtre,  y  domine.  Cest  donc  un  genre 
essentiellement  romantique,  et  qui  nous  est  venu,  renouvelé  et  mis  au  point, 
de  l'Angleterre.  C'est  là,  en  effet,  que,  de  1814  à  1826,  Walter  Scott  avait  publié 
une  série  de  romans,  dont  le  succès  et  Tinfluence  déterminèrent  dans  toute 
l'Europe  une  prodigieuse  floraison  d'œuvrcs  analogues.  Walter  Scott  excellait  à 
choisir  ses  cadres  et  à  y  adapter  ses  personnages  :  Waverley,  Ivanhoë,  le  Monas- 
tère, Quentin  Durward^  intéressaient  les  lecteurs  à  la  fois  par  une  intrigue  roma* 
nesque  à  souhait,  armusaute  et  morale,  et  par  la  peinture  de  l'Ecosse  au  dix- 
huitième  siècle,  de  TAngleterre  du  douzième  et  du  seizième  siècle,  de  la  France 
du  quinzième  siècle,  etc.  —  A  partir  de  1840  environ,  le  roman  historique 
tourne  au  roman- feuille  ton.  Alors  il  tombe  dans  le  socialisme  sentimental  et 
dans  Tincohérence  «  à  la  cavalière  ». 

ALFRED  DE  VIGNY  (2)  publie,  en  1826,  Cinq-Mars  ou  une  Conjuration  sous 
Louis  XI IL  Dans  V Introduction,  il  présente  une  théorie  du  roman  historique, 
où  il  revendique  les  droits  du  poclc  en  face  des  droits  de  Thistoire.  C'est  pour- 
quoi il  invente,  beaucoup  plus  qu'il  ne  peint  ses  personnages  :  Louis  XIII,  Cinq- 
Mars,  de  Thou,  Richelieu.  Si  ce  roman  n'avait  précédé  de  quelques . années 
Marion  Delorme,  on  pourrait  croire  que  Vigny  a  puisé  dans  le  drame  de  Victor 

(1)  Morceaux  choisis,  V  cycle,  p.  420. 

(2)  Sur  ViONT  poète  lyrique,  ol.  p.  750  ;  sur  son  théAtre,  p.  775. 
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Hugo  sa  puérile  philosophie  de  Thistoire.  Tel  qu*il  est,  ce  roman  continuera  à 
être  lu,  pour  son  style  ferme,  coloré,  tout  ensemble  pittoresque  et  sobre. 

En  1832,  Vigny  donne  SUUo  ou  les  Diables  bleas^  dans  lequel  Thistoire  n'in- 
tervient qu'à  titre  d'exemples.  Il  s'agit,  pour  Fauteur,  de  démontrer  une  thèse, 
à  savoir  que  le  poète,  ou  plus  généralement  V homme  de  lettres  est  un  incompris, 
quelle  que  soit  la  forme  politique  de  la  société  où  il  essaye  de  vivre  :  monar- 
chie absolue,  monarchie  constitulionnelle,  république.  Les  trois  exemples  sont  : 
Gilbert,  Chatterton  et  André  Chénicr.  Du  second  de  ces  épisodes,  Vigny  ût  en 
4835  un  beou  drame  ;  le  troisième  est  le  plus  émouvant,  mais  Vigny  attribue 
trop  légèrement  à  Marie-Joseph  Chénier  un  rôle  odieux.  —  Le  dernier  roman 
d'A,  de  Vigny,  Grandeur  et  Servitude  militaire  (4835),  est  encore  une  «  dé- 
monstration »,  très  noble  d'ailleurs,  et  qui  fait  honneur  au  soldat-poète.  L'his- 
toire n'y  apparaît  que  comme  fond  de  tableau  dans  les  nouvelles  destinées  à  illus- 
trer le  livre  :  Lauretteou  le  Cachet  rouge,  la  Veillée  de  Vincennes,  la  Vie  et  la  Mort 
du  capitaine  Renaud  ou  la  Canne  de  Jonc.  C'est,  à  tous  les  points  de  vue,  et 
malgré  une  solennité  quelque  peu  creuse  dans  les  chapitres  de  théorie,  la  meil- 
leure œuvre  en  prose  d'A.  de  Vigny, 

VICTOR  HUOO,  séduit  à  la  fois  par  tous  les  genres  (4),  écrivît,  tout  jeune  en- 
core, des  romans  terribles,  dont  la  lecture  fait  aujourd'hui  sourire  :  Bug-Jargalei 
Han  d'Islande,  On  peut  également  négliger  le  Dernier  Jour  (f  un  condamné {iS^9), 
étude  plus  pathologique  que  psychologique,  d'un  réalisme  assez  fantaisiste. 

Son  premier  roman  digne  d'estime  est  Notre-Dame  de  Paris  (1834).  L'intrigue, 
établie  entre  des  personnages  violemment  antithétiques,  est  pénible  et  peu  inté- 
ressante en  elle-même.  Une  jeune  bohémienne  Esméralda,  enfant  perdue  qui 
doit,  au  dénouement,  retrouver  sa  mère  (grâce  à  une  amulette  et  à  un  petit 
soulier),  est  aimée  du  jeune  capitaine  Phœbus.  Elle  est  poursuivie  par  la  haine 
du  diacre  Claude  Frollo,  et  protégée  par  le  difforme  Quasimodo,  le  sonneur  de 
cloches  de  Notre-Dame.  Phœbus  est  le  jeune  premier  de  ce  mélodrame,  dont 
Claude  Frollo  est  le  traître;  Quasimodo  en  est  le  bouffon  sympathique,  réu- 
nissant en  lui,  comme  Triboulet,  le  grotesque  du  physique  au  sublime  du  senti- 
ment. Mais  si  l'invention  et  la  psychologie  de  ce  roman  sont  très  faibles,  Victor 
Hugo  prend  sa  revanche  dans  la  partie  descriptive,  où  il  faut  louer  beaucoup 
moins  d'ailleurs  son  exactitude  que  sa  puissance  d'imagination.  Au  livre  pre- 
mier, la  Grand'Salle  du  palais  de  justice  (ch.  i),  —  au  livre  II,  la  Place  de  Grève 
(ch.  Il),  —  au  livre  111,  Notre-Dame  (ch.  i)  et  Paris  à  vol  d^oiseau  (ch.  ii),  —  au 
livre  VII,  les  Cloches  (ch.  m),  etc.,  autant  de  descriptions  qui  resteront  célèbres. 
Victor  Hugo  s'y  montre  le  voyant  qu'il  est  en  poésie  ;  tout  y  prend  corps  et 
ftme  et  grandit  jusqu'au  symbole  étrange  et  magnifique.  Certaines  scènes, 
comme  la  chute  de  Claude  Frollo  (liv.  XI,  ch.  ii),  sont  d*un  réalisme  effrayant. 

(1)  Sur  Hugo  poète  lyriqae,  p.74ô;  sar  ton  théâtre,  p.  709;  sur  ion  éloquence  parlementaire,  p.  841. 
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Ln  Mitirablet,  commencés  avant  1850,  publiés  seulement  eo  19S3,  sont  un* 
œuvre  touCTUe,  composite,  une  râunion  de  romans  plutôt  qu'un  foman  (hisloln 
du  forçat  Valjenn  et  de  l'évéque  MyricI,  hisloire  de  Fantine,  histoire  de 
Cosette,  etc.);  et  d'autre  part,  c'est  une  Ihète.  Sous  t'influence  des  doctrines  hu- 
manitaires et  socialistes  de  Cabet  et  de  Proudhon,  Hugo  plaide  la  cause  de  tous 


ceux  qi 


pourrait  lui  imputer  &  elle  tous  les 
crimesJ  Les  pages  magnifiques 
abondent  dans  ce  singulier  ouvn- 
ge  :  le  portrait  de  Vivique,  la 
faite  de  Jean  Valjean,  la  deterip- 
tion  du  couvent  de  Béaidictinxê  où 
ett  élevée  la  petite  Eoêette  et  où  ■'eti 
rifagié  Jean  Vaijean,  la  baiMlle  de 
Waterloo.  (I),  etc.,  maU  11  y  a  ici 
tteaucoup  moins  d*oriBinatUté  qM 
dans  Notre-Dame  do  Paria  :  c'est, 
au  fond,  du  Balzac  mélÂ  de  George 
Sand,  et  souvent  ce  o'est  plus  que 
de  l'Eugène  SuS. 

Signalons  encore  Ut  Tivvailleun 
de  la  mer  (I806),  où  Hugo  ae  re- 
ti-ouve  grand  poète  descriptif,  mais 
avec  une  exubérance  qui  gâte  ses 
plusbelles  visions. «On saute  vingt 
rcuilk'I^  pour  en  trouver  ta  fin.  ■ 
L'histoire  de  Gilialt  et  de  la  pieu- 
vre serait  un  véritable  chef-d'oeu- 
vre, si  Hugo  ne  trouvait  spirituel 
d'écrire  au  sujet  de  ce  monstre  un 
chapitre  d'bisloire  noiurelle  en 
slylo  apocalyptique,  destiné  i  fairr 
frémir  le  lecteur,  et  qui  ressemble  à  un  monologue  comique. — En  IB69,  V Homme 
qui  rit,  —  en  1873,  Quatre-vingt-treize,  sont  les  derniers  romans  de  Victor  Hugo. 
Il  y  a  plus  de  simpUcilé  et  de  sobriété  dans  Quatre-vingt-treize,  et  les  caractàies, 
un  peu  syslcmaliqucs,  y  forment  une  opposition  intéressante. 

E[i  résumé,  Victor  Hugo,  dans  tous  ses  romans,  apparaît  comme  un  poète 
qui,  n'étant  plus  discipline  par  ln  forme  du  vers,  ou  par  les  limites  naturelles 
dos  genres,  s'épand  et  ae  répand  à  l'aventure.  Il  devient  le  jouet  et  la  victime 
de  sa  prodigieus<-  iinnginalioii.  Il  ressemble  k  un  Jleuve  déborde,  qui  ne  re- 
trouve plus  srs  rives  ni  <a  diiLCIion,  mais  qui,  s'il  rencontra  une  YftUée  ratsei- 

(t)Afore«o«»  choiiii.  !■  cïcl»,  p.  BSS. 


l'a  pria  une 


LE  ROUAN  AU  DIX-NBUVIÈMB  SIÈCLE 


rie  ou  une  penle  rnpide,  reprend  son  roulement  majestueux  ou  se  prédpite  en 
étincelante  cascade. 

ALEXANDRE  DUMAS  PÈREf  1803-1 870)  (1).  -  Il  faudrait  plusieurs  pages 


ns     d'Alex. 


qu'un  prodigieux 
conteur  (2).  Son 
ouvrage  le  plus 
populaire  est:  les 
Trois  ilotisquetai' 
f«(1844),oùd'Ar- 
lagnan,  Athos, 
PorlhosetAramis, 
représentent, 
d'une  façon  assex 

assezjusle.quatre 
tempéraments 
dincrents  ;  leurs 
valels,  appropriés 
chacun  à  son  mat- 
tre,  les  complè- 
tent. Les  quatre 
amis  sont  mêlés  à 
l'hisloiredeRiclic- 
lieu  et  de  M.nza- 
rin,  histoire  aussi 
peu  exacte  que 
possible,  mais  vive 
et  pittoresque.  — 
Dans  Vingt  Ans 
après  {i»iS),  Di 


nous  promène,  avec  les  mêmes  personnages,  en  Angleterre, 
où  nous  assistons  h  la  mort  de  Charles  I",  puis  il  nous  ramène  Ji  Paris,  en 
pleine  Fronde.  —  Le  succès  des  ISougquetairet  n'étant  pas  encore  épuisé, 
Dumas  en  tire  U  Vicomte  de  Bragelonne  (1847),  où  apparaît  la  figure  mélan- 


(l}SurlelhMtn 


)>■■  OiunoM.  —  Litt.  Illuitréa. 
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oolique  de  Mlle  de  la  Vallière.  —  Citons  encore  Monte-Cristo  (1845),  le 
Chevalier  de  Maison-Rouge  (1848),  etc.  —  A  la  condition  de  ne  chercher 
dans  Alex.  Dumas  ni  histoire, ni  psychologie,  et  de  le  lire  pour  a  passer  le 
temps  »,  on  est  vraiment  amusé  par  cette  verve  intarissable»  qui  rappelle 
celle  de  La  Galprenède  au  dix-septième  siècle.  Dumas  père  eut  de  nombreux 
collaborateurs,  qui  Taidaient,  soit  pour  Tinvention,  soit  pour  la  rédaction,  k 
suffire  aux  exigences  des  éditeurs  et  des  journaux.  Le  plus  distingué  d'entre 
eux  fut  Auguste  Maquet, 

Il  faut  encore  rattacher  au  roman  historique  le  Capitaine  Fracasse,  de  Théo- 
phile Gautier  (1863),  histoire  d'une  troupe  de  comédiens  de  province.  L*ouvrage 
vaut  surtout  par  de  célèbres  descriptions  :  le  château  de  la  misère,  etc. 

Ijê  roman-feuilleton*  —  G*est  vers  1840  que  les  journaux  commencent  à 
publier  par  fragments  quotidiens  de  grands  romans,  plus  ou  moins  historiques, 
fantaisistes,  socialistes  et  moraux.  Jusqu'alors,  le  feuilleton  du  journal,  ou 
a  rez-de-chaussée  »  de  la  première  feuille,  était  réservé  à  la  critique  drama- 
tique, aux  variétés  littéraires,  aux  éphéméridcs,  aux  jeux  d*e$prit  et  cha- 
rades, etc.  En  1841,  le  Journal  des  Débats  tenta  le  premier  de  donner  un  roman 
découpé  en  feuilletons  :  ce  fut  un  ouvrage  de  Frédéric  Soulié,  les  Mémoires  da 
diable  ;  —  en  1842,  parurent  dans  le  même  journal  les  Mystères  de-  Paris, 
d'Eugène  Sué. 

Le  public  mordit  à  plein  à  cet  hameçon  d'un  nouveau  genre.  On  faisait  queue 
chaque  jour  aux  bureaux  des  Débais,  pour  avoir,  au  sortir  de  la  presse,  la  saite 
du  feuilleton.  L'auteur  des  Mystère»  de  Paris  recevait  des  lettres  suppliantes, 
qui  le  priaient  de  mettre  un  terme  aux  souffrances  de  son  héroïne,  de  déma»- 
quer  les  imposteurs  et  de  chAtier  les  coupables.  Ne  dit-on  pas  aussi  qu'Eugène 
Sue,  ayant  été  mis  en  prison  pour  n'avoir  pas  monté  sa  garde,  menaça  d*inter- 
romprc  son  feuilleton,  et  que  le  maréchal  Soult,  lecteur  enragé  des  Mystères, 
s'empressa  de  le  faire  remettre  en  liberté?  D'ailleurs,  Eugène  Sud  gagnait  une 
fortune  à  ce  métier.  —  Dumas  père  n  çvint  bientôt  le  fournisseur  le  plus  fécond 
des  journaux.  Monte-Cristo  parut  dans  le  Constitutionnel,  la  Reine  Margot  dans 
la  Presse,  etc.  Après  eux,  les  Ponson  du  Terrail,  les  Pani  Féval,  les  Erek- 
mann-Chatrian,  continué i^cnt  à  fabriquer,  non  sans  imagination,  une  quantité 
prodigieuse  de  romans,  écrits  le  plus  souvent  au  jour  le  jour.'Et  ils  ont  des 
successeurs. 

11  résulta,  de  ce  mode  de  publication  fragmentaire,  certains  procédés  de  compo* 
sitionetdestyloqui  s'expliquent  parla  nécessité  de  tenir  en  haleine  un  public  à  la 
fois  exigeant  et  naïf.  E.  Sue  et  Dumas  poussèrent  jusqu'au  génie  l'art  de  piquer  et 
de  soutenir  la  curiosité  sans  jamais  la  satisfaire  complètement,  et  de  croiser 
de  multiples  intrigues  qui  s'embrouillent  et  se  débrouillent  avec  une  savante 
lenteur. 

On  voit  aussi  ce  que  l'/iis^oirepeut  devenir  dans  un  genre  ainsi  traité.  Elle  ne 
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fournit  plus  guère  que  des  noms,  des  lieux  et  des  costumes.  —  Quant  au  style, 
il  prend  an  caractère  de  vivacité  spécieuse,  de  fausse  rapidité  dans  la  descrip- 
tion et  dans  le  dialogue.  On  peut  dire  que  le  roman-feuilleton  a  perdu  le  ro- 
man historique,  genre  qui  commence  par  une  œuvre  de  haute  littérature,  Cinq- 
Mars,  pour  finir  par  Roeambole,  Cependant,  c'est  au  genre  historique,  mais 
renouvelé  par  la  méthode  réaliste,  qu'appartient  la  Salammbô  de  G.  Flaubert. 

III.  —  LE  ROMAN  RÉALISTE  ET  NATURALISTE. 

A  la  poésie,  aux  utopies,  à  la  fausse  couleur  locale,  à  la  psychologie 
lyrique  ou  absurde  du  roman  historique,  devaient  s'opposer  la  simplicité  vou> 
lue,  l'exactitude  minutieuse,  le  pessimisme  scientifique  du  roman  réaliste. 

Nous  avons  déjà  vu  un  roman  réaliste  dans  V Adolphe  de  Benjamin  Constant  ; 
les  plus  illustres  représentants  du  genre  sont  :  Stendhal,  Balzac,  Mérimée^ 
Flaubert,  les  frères  de  Concourt,  A.  Daudet,  Ém.  Zola.  La  seule  énumcralion  de 
oes  noms  prouve  à  ceux  qui  connaissent  les  œuvres,  quelles  variétés  et  quelles 
contradictions  peuvent  se  ranger  sous  un  même  titre. 

STENDHAL  (1783-1842).  —  €e  pseudonyme  désigne  Henry  Beyle,  fils  d'un 
avocat  au  Parlement  de  Grenoble,  successivement  soldat,  auditeur  au  Conseil 
d'État,  consul  de  France  à  Civila  Vecchia,  etc.  Homme  d'un  caractère  parfaite- 
ment insupportable,  aussi  prétentieux  que  vulgaire,  affichant  le  paradoxe  en 
art,  en  littérature,  en  politique,  en  religion,  il  était  doué  d'un  sens  d'observa- 
tion très  aigu.  Il  sut  regarder  et  pénétrer  les  hommes,  et  son  réalisme  est  tout 
psychologique.  C'est  à  démêler  et  à  noter  les  secrets  motifs  de  nos  actions  qu'il 
s'applique;  il  en  saisit  les  nuances  avec  une  sûreté  qui  fait  l'admiration  des 
philosophes.  Taine  a  dit  de  lui  :  a  Nul  n'a  mieux  enseigné  à  ouvrir  les  yeux  et 
à  regarder.  »  D'aiUeurs,  c'est  en  son  moi,  comme  Montaigne,  qu'il  étudie  l'àme 
humaine;  être  ondoyant  et  divers,  très  curieux,  il  enregistre  en  lui  des  impres- 
sions qu'il  attribue  à  ses  personnages  fictifs. 

Stendhal  publie  d'abord  des  livres  de  voyages  et  de  critique  :  Rome,  Naples  et 
Florence  (1814),  Vie  de  Haydn  (18U),  Histoire  de  la  peinture  en  Italie  (1817).  Puis 
il^e  fait  psychologue  dans  V Amour  (1822),  critique  romantique  dans  Racine  et 
Shakespeare  (1824),  «  reporter  »  dans  ses  Promenades  dans  Rome  (1829).  C'est  en 
1831  qu'il  donne  son  premier  roman,  le  Rouge  et  le  Noir,  chronique  de  1830.  Le 
titre  en  est  énigmatique,  et  parait  désigner  la  lutte  ou  le  confiit  entre  l'esprit 
révolutionnaire  et  militaire  (le  rouge),  et  l'esprit  ecclésiastique  (le  noir).  Le 
héros  du  roman,  Julien  Sorel,  est  fils  d'un  paysan,  charpentier  de  son  état. 
L'enfant  a  été  élevé  pour  devenir  prêtre;  mais  sa  vocation  n'a  rien  de  réel;  il  est 
ambitieux,  et  par  le  noir  il  espère  arriver  au  rouge.  Choisi  comme  précepteur 
par  M.  de  Rénal,  chef  du  parti  ultra  dans  le  département  du  Poqbs,  k  Vç^ 
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rières,  il  se  pousse  si  bien,  qu'il  obtient  une  bourse  au  grand  séminaire  de 
Besançon,  puis  une  place  de  secrétaire  à  Paris  auprès  du  marquis  de  la  Mole. 
Alors,  il  quitte  la  soutane,  et  devient  lieutenant  de  hussards.  Il  va  épouser 
Mlle  de  la  Mole,  lorsqu'il  apprend  que  Mme  de  Rénal,  son  ancienne  bienfai- 
trice, cherche  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  marquis.  Il  part  pour  Verrières,  tire 
un  coup  de  pistolet  sur  Mme  de  Rénal  à  Téglise,  pendant  la  messe,  est  arrêté  et 
jugé.  L'analyse  minutieuse  des  caractères,  en  un  style  ferme  et  précis,  ironique 
et  cruel  dans  sa  froideur,  fait  tout  le  prix  de  ce  roman,  dont  Taclion  est  peu 
cohérente. 

En  1839,  parait  la  Chartreuse  de  Parme,  dont  l'action  se  passe  dans  cette  Italie 
qui  était  devenue  la  patrie  d'adoption  de  Stendhal.  C'est  la  peinture  d*une 
petite  cour  italienne  en  1815.  Le  héros,  Fabrice,  va  plutôt  cette  fois  du  rougeàu 
noir,  car  il  commence  par  être  soldat,  et  il  assiste  à  la  bataille  de  Waterloo  (1); 
puis  il  revient  en  Italie,  se  mêle  à  toutes  sortes  d'intrigues  et  de  plaisirs,  et 
finit  par  entrer  dans  les  ordres. 

Stendhal  avait  écrit  :  «  J'aurai  du  succès  vers  1880.  »  Il  sentait,  en  effet, 
combien,  au  milieu  du  tintamarre  romantique,  sa  fine  psychologie  et  son  ironie 
à  fleur  de  peau  devaient  passer  inaperçues.  Mais  il  ne  croyait  pas  tout  de  même 
si  bien  dire.  Car  le  stendhalisme  est  devenu  une  sorte  de  snobisme.  On  ne  peut 
nier,  sans  doute,  la  sérieuse  et  heureuse  influerfce  de  Stendhal  sur  des  critiques 
comme  Tainc  et  des  romanciers  comme  M.  Paul  fiourget;  mais  il  ne  faudrait 
pas  exagérer,  —  et  l'on  exagère. 

HONORÉ  DE  BALZAC  (4799-1850). —  D'abord  clerc  d'avoué,  puis  clerc  de 
notaire,  Balzac  fut  entraîné  par  une  vocation  irrésistible  vers  la  littérature.  Il  com- 
mença par  écrire  d'absurdes  romans  d'aventures,  puis  il  se  fit  imprimeur,  fut  obligé 
de  liquider  son  fonds  en  1827,  et  se  trouva  dès  ce  moment  tellement  endetté  que, 
malgré  un  labeur  héroïque,  il  n'arriva  jamais  à  se  libérer.  Sa  moyenne  de  tra- 
vail était  de  quatorze  heures  par  jour.  Il  ne  dormait  guère  que  de  7  heures  du 
soir  à  1  heure  du  matin  ;  il  buvait  sans  cesse  ou  mâchait  du  café  pour  se  tenir 
éveillé.  La  correction  de  ses  épreuves  lui  prenait  plus  de  temps  encore  que  la 
rédaction  de  son  roman  ;  car,  ce  roman,  il  l'augmentait,  il  le  surchargeait,  il 
l'étouftait  par  les  additions  écrites  aux  immenses  marges  de  ses  huit  ou  dix 
épreuves  successives.  Homme  candide,  exultant  d'un  orgueil  naïf  qui  désarme, 
vivant  avec  ses  héros  imaginaires,  il  était  aussi  «  chimérique  »  dans  sa  vie  pra- 
tique que  réaliste  dans  ses  romans.  Il  avait  fréquemment,  pourpayer  ses  dettes, 
des  idées  dont  Tcxéculion  le  ruinait  un  peu  plus.  Il  mourut  à  la  peine,  âgé  de 
cinquante  et  un  ans  ;  il  venait  d'épouser  la  comtesse  Hanska,  qu'il  aimait  de  loin 
depuis  seize  ans,  et  avec  laquelle  il  a  échangé  d'admirables  lettres. 

Laissons  de  côté  ses  nombreux  romans  de  début,  pour  ne  nous  occuper  que 

{i)  Morceaux  c?wisi8t  2*  cyele,  p.  1299 
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a  considérable  composée  de  1899  h  18S0,  qu'il  a  intilulce  lui-më 
Comédie  humaine,  et  qu'il  a  subdivi.tée  eii  Seènei  de  la  vie  privée,  Scrnc 
vie  de  province.  Scènes  de  la  vie  parisienne,  Études  ptiilatophiques,  olc.  Les  i 
les  plus  remarquables  sont  :  Eugénie  Grandet,  le  Lys  dans  la  vallée,  le  pi 
riot,  la  Coasiite  Belle,  le  Cou- 
itn  Pons,  les  Cliouans,  te 
Médecin  de  campagne,  les 
Paysans,  la  Peau  dechagtin, 
la  Recherche  de  l'absolu. 
Bien  que  ces  romans  ne 
soient  pas  les  épisodes 
d'une  même  histoire,  Bal- 
zac y  fait  cependant  revenir 
souvent  les  mêmes  types  : 
Eugène  de  RasUgnac,  le  jeu- 
ne  arriviste;  des  financiers 
comme  le  baron  de  Nucin- 
gen,  Fraisier,  Gobseck  ;  le 
parvenu  Philippe  Bridau; 
le  journaliste  Lucien  de 
Rubempré;  le  médecin  Ho- 
race Bianchon  ;  le  forçat 
évadé  Vautrin,  etc.  Parmi 
ses  plus  belles  créations,  il 
faut  citer  Grandet,  l'avare  ; 
le  cousin  Pons,  le  collec- 
tionneur fanatique  ;  Go- 
riot, type  renouvelé  du  père 
faible,  qui  s'est  dépouillé 
de  tout  pour  ses  enfants,  et 
qui  meurt  sur  un  grabat; 
(Jésar  Biroltcau ,  parfu- 
meur, type  (lu  grand  né- 
gociant do  18i0  ;  l'illustre  rTaudissart.tecornnii.s  voyageur;  Balthazar  ClaS 
venleur;  Mme  de  Mortsaiif,  la  femme  héroïque;  Mme  de  Nucingen,  la  i 
dame  vanilcusc  et  dépcrsière...,  etc.  Balzac  excelle  à  donner  la  vie  aux  me 
figures  ;  c'est  tout  un  caractère  que  la  maman  Vauquer  qui  tient  la  j 
où  loge  le  père  Goriot  (I). 

Balzac  est  pcul-étrc,  avec  Molière,  osons  dire  avec  Shakespeare  lui-mé 
plus  grand  «  créateur  d'ilnies  o.  Tous  ces  personnages,  il  semble  les  uvo 
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dans  leur  milieu  propre,  bdlcl  princier  ou  bouge  inrcct,  boulevard  mondain  oa 
ruella  sinistre,  avec  leur  costume,  leurs  gestes  ;  ce  n'est  même  pas  du  portrùl, 
c'est  do  la  photograpliio  animée  et  colonie.  11  les  a  entendus  parler,  chacun  ■*« 
son  accent,  son  styic,  ce  style,  qui  est  «  de  l'iiomme  mi^mc»,  ses  locutions  et  îmo- 
gcs  caractéristiques.  Ko 
accent  provincial  ou  étran- 
ger. Il  nous  reste,  de  la  lec- 
ture de  SCS  romans,  le  sou- 
venir précis  et  comme 
l'obsession  d'un  certain 
nombre  d'individus  avec 
lesquels  nous  avons  vécu  ; 
et  nous  ne  les  oublieroiu 
pas.  Or,  c'est  vraiment  chei 
Balzac  un  don  de  génie,  loul 
à  fait  étrange,  que  cette  fa- 
culté d'observation  et  de 
notation.  Car  il  avait,  rela- 
tivement, beaucoup  moiai 
vu  le  inonde  que  Dumas, 
George  Sand  ou  Hugo.  Mail 
tel  vit  dans  la  société  qui 
n'y  voit  rien  et  n'en  retient 
rit'n  ;  à  tel  autre,  un  regani 
r.-ipide,  intermittent,  furtif, 
lai.ssc  des  visions  netles  cl 
d'incITaçablcs  empreintes. 

D'un  autre  ctMé,  que  l'un 
critique,  si  l'on  veut,  lu 
coiislruclion  des  romans  di' 
Balzac.  Les  intrigues  en 
sont  parfois  maladroites  et 
mélodramatiques.  Mais 
pour  qui  les  envisage  au 
point  de  vue  du  dévelop- 
pement des  coraclércs,  ellis 
sont  parfaites  ;  car  Balzac,  comme  Molière,  n'est  préoccupé,  scinblc-t-il,  que 
d'une  chose:  unicner  les  situations  nécessaires  à  la  <i  mise  en  valeur  u  succes- 
sive de  toutes  les  parties  de  ses  persoiniages.  Il  les  fait  passer  par  une  série  de 
réadioas,  deslinécs  ii  solliciter  et  ii  séparer  tous  les  cléments  simples  de  ce» 
corps  com[)osés. 


k  Cumédie  Humain- 


Qu'iiu  ... 


D-apré, 


e  lithographie  da  Plat, 


Quand  Baliac  décrit,  analyse,  ou  fait  parler,  il  est  excellent  écrivain  : 


.voit. 
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on  entend  ;  ce  n'est  pas  du  Balzac,  c'est  la  vie.  Où  il  est  moins  bon,  c'est  lorsqu'il 
développe  SCS  idées  sociales,  morales,  littéraires,  en  son  propre  nom.  Alors  il 
s'embarrasse,  il  reste  pris  dans  ses  phrases,  il  fait  de  Fesprit  ou  de  l'éloquence. 
Balzac  essaya  du  théâtre.  Nous  avons  dit  un  mot  ailleurs  de  ses  tentatives 
inl pressantes,  en  particulier  de  Mercadet  (i). 

MÉRIMÉE  (1803-1870).  —  A  Tœuvre  grandiose  et  toulTùe  de  Balzac,  il  faut 
opposer  celle  de  Mérimée,  qui  se  distingue,  en  plein  romantisme,  par  une 
recherche  excessive  de  la  concision  et  de  la  froide  réalité.  Prosper  Mérimée  com- 
mença par  mystifier  les  romantiques  en  publiant  son  Tfieâtre  de  Clara  Gazul 
(1825)  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (2),  et  la  Gazla^  prétendu  choix  de  poésies 
illyriques  (1827).  Il  avait  ensuite  «  travaillé  »  dans  le  genre  du  roman  histo- 
rique, à  la  Vigny,  et  donné  sa  Chronique  du  règne  de  Charles  IX  (1829),  qui  n'est 
pas  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Puis  il  publie  (de  1829  à  1840)  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  à  la  Revue  de  Paris  une  série  de  nouvelles  dont  les  plus  célèbre^ 
sont  :  V  Enlèvement  de  la  redoute  y  la  Partie  de- trictrac  ^  la  Vénus  d'Hic  ^  Matteo  Fal- 
cône.  Ce  sont  encore  des  nouvelles,  mais  de  plus  longue  haleine,  que  Colomba 
(1840)  et  Carmen  (1847)  (3). 

Colomba  réunit  toutes  les  qualités  de  précision  et  de  sobriété  de  Mérimée,  avec 
quelque  chose  de  plus,  qu'il  obtient  rarement,  parce  quMl  l'évite  de  parti  pris  : 
un  certain  degré  de  chaleur  et  de  passion,  qui  sort  du  sujet  lui-môme.  C'est  une 
histoire  de  vendetta  corse.  Colomba  est  la  fille  du  colonel  délia  Rebbia,  assas- 
siné, croit-elle,  par  Barricini,  chef  d'une  famille  rivale.  Orso,  frère  de  Colomba, 
officier  dans  les  chasseurs  de  la  garde,  et  mis  en  demi-solde,  regagne  la  Corse; 
sur  le  même  bateau,  ont  pris  passage  un  colonel  anglais,  Lord  Nelvil,  et  sa  fille 
Miss  Lydia.  Orso  s'éprend  de  Lydia,  qui  occupe  uniquement  sa  pensée.  Mais  à 
peine  est-il  débarqué  que  Colomba  le  ramène  à  son  devoir,  la  vengeance  de  son 
père.  Orso  tue  les  deux  fils  du  vieux  Barricini,  qui  avaient  essayé  de  le  tuer  lui- 
même  par  surprise...  Orso  finit  par  épouser  Miss  Lydia  Nelvil.  Ce  court  roman 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  composition,  d'analyse  morale  et  de  style  (4). 

GUSTAVE  FLAUBERT  (1821-1880).  —  Fils  d'un  chirurgien  de  Fhôpltal  de 
Rouen,  Gustave  Flaubert  a  peut-être  hérité  de  son  père  un  certain  tour  d'esprit 
scientifique,  et  ce  sang-froid  avec  lequel  il  analyse  les  pires  états  d'âme.  Indépen- 
dant par  sa  situation  de  fortune,  il  fit  quelques  beaux  voyages,  avec  son  ami  Maxime 
du  Camp,  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Egypte;  puis  il  se  fixa  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne de  Croisset,  où  il  écrivit  la  plupart  de  ses  romans. 

(l)Cf.  p.  849. 

(2)  Cf.  p.  766. 

(3)  Morceaux  choisis^  V*  cycle,  p.  549  ;  8*  cycle  p.  1320. 

(4)  Mérimée  a  d'autres  titres  à  notre  reconnaittsance.  Il  a  le  premier,  ou  rnn  des  premiers,  accli- 
maté en  France  la  littérature  russe.  Inspecteur  des  beaux-arts,  il  a  contribué  plus  qu'aucun  autre 
à  nous  conserver,  en  les  faisant  classer  comme  monuments  historiques,  les  plus  beaux  restes  dû 
moyen  âge.  (Voir  Ici  notice  do  M.  II.  Lion,  on  tôte  des  Pages  choisies  de  Mériméi..  Colin.) 
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Madame  Bovary ,  pabhée  dans  la /)«tiue  de  Paris  en  1657,  eat  l'histoire  tria 
simple  et  très  navrante  d'une  femme  incomprise,  scnlimentalc  et  criminelle, 
qui  finit  par  s'empoisonner.  Son  mari,  Charles  Rovary,  est  un  médiocre  sire, 
dont  l'insîgniflancc  est  analysée  minutieusement.  Le  phnrmacien  Homais  ed 
devenu  le  type  légendaire  de  l'anticléricalisme  Iraurgeois.  Ces  êtres  d'une  vérité 
(elle,  qu'on  est  étonné  de  leur  trouver  à  la  fois  si  peu  de  caractère  et  tant  de 
relief,  se  meuvent  à  travers  des  descriptions  qui  donnent  l'illusion  de  la  vie, 
telles  que  la  noce  daiu  la 
ferme  du  pire  Eoaaalt,  le  co- 
mice agricole  (fYonville,  la 
mort  d'Emma  Bovary  et  ton 
enterrement,  elc-  Quant  aux 
autres  personnages,  ils 
appartiennent  tous  k  celle 
moyenne  de  l'humanité  dans 
laquelle  le  réalisme  de 
Flaubert  se  platt  exclusive- 
ment (1). 

Mais  Flaubert  qui  s'était 
montré  réaliste  absolu  dans 
Madame  Bovary,  écrivit  en- 
suite un  roman  historique, 
archéologique  et  exotique: 
Salammbô  (1862).  Le  cadre, 
magnifique,  est  formé  par 
la  Carthage  des  guerres  pu- 
niques et  par  le  pays  envi- 
ronnant, où  se  déroule  U 
révolte  des  mercensirei 
d'Ilamiicar.  L'inlriguc, 
assez  lAcbe,  est  l'amour  de  Matho,  le  chef  lybien,  pour  Salammbô,  fille  d'Ilamiicar. 
La  lecture  de  ce  roman,  d'une  intense  et  éblouissante  exactitude  archéolo- 
gique, enchante  d'abord,  et  fatigue  vile.  D'ailleiirs,  l'impassibilité,  qui  sied 
à  des  sujets  modernes  et  vulgaires  comme  Madame  Bovary,  devient,  dans  Sa- 
lammbô, un  parti  pris  de  brutalité  choquante  (2). 

L'Éducation  sentimentale  (1869)  nous  ramène  au  réalisme,  à  l'observation  à  11 
fois  pénclranle  et  indilTérentc  des  mœurs  bourgeoises  et  aristocratiques.  Le) 
personnages  choisis  par  Flaubert  (car  c'est  là  l'inévitable  contradiction  du  réa- 
lisme :  il  choisit)  sont,  comme  Charles  Bovary,  plusou  moins  losigniOant^  ;  leur 


D'tprèi 
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sottise  même  eit  médiocre.  On  eo  est  &  regretter  que  Flaubert  u  loit  donn''.  tant 
de  mal  pour  écrire  si  bien  un  livre  si  ennuyeux. 

;  C'est  que  déjà  son  réalisme  tournait  à  la  monomanie  maladlTe  ;  on  le  vit  bien 
quand  parut  après  sa  mort  (en  1881)  le  premier  volume  de  Bouvard  el  Pécuchet, 
ouvrage  qu'il  avait,  heureu- 
sement, laissé  inachevé. 
Deux  plats  imbéciles  font 
connaissance,  et,  amalga- 
mant leur  nullité,  se  livrent, 
en  collaboration,  k  l'agri- 
culture, au  Jardinage,  puis 
passent  en  revue  toutes 
lesconnaias  ances  h  u  mainea . 
Devant  celte  analyse  si  con- 
sciencieuse de  la  bêtise,  c'est 
l'auteur  que  l'on  finit  par 
prendre  en  pitié. 

Danslegenreromantique, 
Flaubert  avait  encore  donné 
la  Tentation  de  lainl  An- 
toine (1874). 

Flaubert  restera  surtout 
comme  un  grand  écrivain, 
au  sens  technique  du  mol. 
U  a  laborieusement  CODS- 
txuît  d'impeccables  phrases. 

«IULES  (1830-18T0)  et 
EDMOND  (1892-1896) 
DE    OONCOURT,      ont 

écrit  en  collaboration  un 
certain  nombre  de  romans, 
dont  le  meilleur  est  Benée 
Uauperin.  Ils  ont  noté,  avec 
une  fldclité  scrupuleuse  et  superficielle,  leurs  impreuions;  ils  ont  cberutié  & 
mettre  en  œuvre  des  documenta  hamaint.  Leur  style  a  de  la  couleur  et  de  l'ori- 
ginalité ;  il  ne  manque  que  de  naturel.  Leurs  études  de  critique  d'art  et  d'his- 
toire, Bur  le  dix-huitième  siècle  et  sur  la  Révolution,  sont  à  la  fois  curieuses 
et  exaspérantes  par  leur  minutie.  Leur  tournai  (8  vol.)  est  un  ramassis  d'anec- 
dotes ou  plutôt  de  potins  sur  les  écrivains  du  XIX*  siècle  :  c'est  «  la  critique 
che»  la  portière  ■. 


D'iprè*  usa  photographia  deSarton; 
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ALPHONSE  DAUDET  (1840-1897)  est  aussi  un  réaliste  ;  mais  il  arimagina- 
tion  romanesque  et  crée  d'amusantes  intrigues.  Son  œil,  contrairement  à  celui 
de  Flaubert,  aperçoit  de  préférence  le  pittoresque,  la  couleur,  la  vibration  des 
lumières^  les  silhouettes  originales  ;  et  surtout  il  possède  à  la  fois  une  exquise 
sensibilité  et  un  esprit  vif  et  piquant.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'observation 
et  de  poésie  que  le  Petit  Chose  (1868),  Jack  (1876),  le  Nabab  (1879>  Daudet  a  créé 
le  type  de  Tartarin,  dont  /Varna  Roumestan  {iSSO)  est  l'héritier.  Nul  n'a  su,  comme 
lui,  enfermer  dans  de  courtes  nouvelles,  un  tableau,  une  situation,  un  senti- 
ment ;  il  a  donné  à  la  prose  l'éclat  et  la  solidité  de  la  poésie,  dans  ces  riens  qui 
s'intitulent  :  la  Chèvre  de  M,  Seguin^  les  Vieux^  le  Sous-Préfet  aux  champs,  VÉlixir 
du  P.  Gaucher.  Il  est  moins  réaliste  qu* impressionniste.  C'est  notre  Dickens  (1). 

EMILE  ZOLA  (1840-1902).  —  Comme  Balzac  avait  écrit  la  Comédie  humaine, 
Emile  Zola  voulut  construire  une  œuvre  d'ensemble,  et  raconter  en  plusieurs 
volumes  l'histoire  d'une  famille  sous  le  second  Empire,  les  Rougon-Macquart.  Sa 
prétention  est  non  plus  d'étudier  l'homme  abstrait,  métaphysique,  moral,  d'après 
une  méthode  philosophique  ou  artistique,  mais  de  replacer  l'individu  au  milieu 
des  lois  d'hérédité,  des  déformations,  etc.,  que  nous  révèle  la  science.  C'est  le 
roman  expérimental,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  où  l'entendait  un  Claude 
Bernard  ou  un  Taine.  D'ailleurs,  Zola  n'a  rien  du  naturalisme  indifférent  de 
Flaubert;  il  définit  l'art  :  «  La  nature  vue  à  travers  un  tempérament.  » 

Dans  ses  meilleurs  romans  :  VAssommcAr  (1877),  Germinal  (1885),  Zola  est  un 
artiste  d'un  talent  vigoureux  et  brutal.  S41  n'avait,  comme  Rabelais,  «  semé 
l'ordure  dans  ses  écrits  »,  on  serait  plus  à  Taise  pour  louer  la  poésie  vraiment 
saisissante  en  son  robuste  épanouissement,  qui  anime  telle  page  de  son  œuvre. 
Ce  naturaliste  a  des  visions  de  romantique.  La  grève  de  Germinal,  Vaccident  de 
chemin  de  fer  de  la  Bête  humaine^  la  charge  de  cavalerie  de  la  Débâcle^  la  pro- 
cession de  Lourdes^  unissent  à  la  précision  des  détails  une  rare  puissance  de 
mouvement  et  de  vie. 

GUY  DE  MAUPASSANT  (1850-1893)  est  remarquable  par  un  don  d^obser- 
vation  qui  en  fait  l'égal  de  Flaubert,  et  par  un  style  plus  souple  et  plus  ferme. 
Mais  il  est  amoral  jusqu'à  l'inconscience,  et  il  gâte  ses  meilleurs  livres  par  un 
cynisme  froid  indigne  de  son  grand  talent.  Ses  principaux  romans  sout  :  Pierre 
et  Jean  (1888),  Fort  comme  la  mort  (1889).  11  a  publié,  en  outre,  une  grande 
quantité  de  nouvelles. 


RDINAND  FABRE  (1830- 190^2)  a  consacré  presque  exclusivement  son 
vigoureux  lalent  à  la  peinture  des  mœurs  ecclésiastiques  (VAbbé  Tigrane,  Ma 
Vocation  y  etc.). 

{L\  âtorceaux  choisis,  1"  cycle,  p.  &7ô  ;  t*  cycle,  p.  1351. 
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LE  ROMAN  IDÉAUSTE  ET  PSYCHOLOQIQUE. 


Le  roman  historique  tenait  au  romantisme  par  son  goût  de  la  couleur  locale 
et  des  avenlurea  cxiravagaiitcs.  Le  roman  idéaliile  lui  doit  son  caractère  plus 
personnel  et,  l'on  peut  dire,  son  lyrisme.  De  plus,  il  lui  emprunte,—  et  il  lui  rend 
libéralement,  —  ses  théo- 
ries sur  le  droit  à  la  pas- 
sion, ses  an tilliùses  sociales, 
bref  touk's  ses  ulopies  mo- 
rales :  (icorge  Sund,  dan. 
sa  première  cl  sa  seconde 
manière,  représente  cette 
forme  du  rotnan  idéaliste. 
Puis,  le  genre  s'assagit,  et 
ne  mérite  plus  son  titre 
que  par  le  goût  des  sujets 
sentimentaux,  le  choix  des 
personnagcsdislingués(tus- 
sent-ils  des  paysans),  le 
stjle  élégant  et  poétique. 

OEOR6E  8AND(1S04- 
1816).  —  (it'oige  Saudestle 
pseudonyme  de  Lucile-Au- 
rore  Uiipin.  Elle  passa  la 
plus  grande  partie  de  son 
cnrance  à  No  haut,  auprès 
de  sa  grand'mi^re,  Mme  Du- 
pin,  fille  du  célèbre  Mau- 
rice de  Saxe,  et  veuve  du 
financier  Dupin  de  Fran- 
cucil.  Le  père  de  George 
Sand,  Maurice  Dupin,  bril- 
lant officier  de  l'armée  im- 
périale, mourut  d'une  chute  de  cheval  en  180fi.  La  petite  orpbeline  reçut,  dès 
ses  premières  années,  une  impression  profonde  de  cctl«  campagne  du  Berry 
qu'elle  devait  si  bien  chanter  plus  tard;  elle  joua  avec  les  petits  paysans  ;  elle 
eut  à  Nohant,  comme  Uhateaubrintid  A  Combourg,  ses  heures  de  rêverie  et 
de  désespoir;  elle  commençait  à  y  griffonner  des  histoires.  De  18IT  à  1820,  on 
la  mit  k  l'uris,  au  couvent  des  Anglaises.  Puis  elle  revint  à  Nohant,  où  elle 
passa  deux  années  encore  il  courir,  à  songer,  à  écrire,  et  surlaut  h.  lire  tes 
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philosophes  et  les  poètes.  On  la  maria,  en  i822,  au  baron  Dudevant.  Deux  en- 
fants étaient  nés  de  ce  mariage,  lorsque  les  deux  époux  se  séparèrent  judi- 
ciairement. La  baronne  Dudevant,  pour  gagner  sa  vie,  vint  s'établir  à  Paris  et 
se  mit  à  écrire  des  romans.  Elle  fit  son  premier  livre,  Rose  et  Blanche^  en  colla- 
boration avec  Jules  Sandeau.  En  1831,  elle  publia,  en  le  signant  du  nom  de 
George  Sand,  Indiana. 

Il  faut  distinguer  quatre  périodes  dans  la  production  de  George  Sand  :  —  1'  De 
1831  à  1840  environ,  elle  fit  des  romans  romanesques  et  romantiques,  où 
Tamour  glorifié  est  en  lutte  avec  les  lois  et  les  préjugés  :  Indiana  (1831  ),  Valen- 
Une  (1832),  Ulia  (1834),  Mauprat  (1837),elc.--2<»  De  1840  à  1845  environ,  c'est  la 
période  des  romans  socialistes  et  mystiques,  écrits  sous  Tinfluence  des  idées  de 
Lamennais  et  de  Pierre  Leroux  :  Spiridion  (1840),  le  Compagnon  du  Tour  de 
France  (1840),  Consuelo  (1842),  le  Meunier  d'Angibault  (1845),  etc. —  3*  Les  Romans 
champêtres.  Déjà,  en  1844,  George  Sand  avait  publié  François  Le  Champi,  Elle 
donna  ensuite  :  la  Mare  au  diable  (1848),  la  Petite  Fadette  (1848),  les  Maîtres 
Sonneurs  (1852).  —  4^  Enfin,  George  Sand  revint  au  roman  romanesque  et  mon- 
dain, mais  allégé  des  théories  passionnelles  et  féministes  qui  caractérisaient 
ses  premiers  ouvrages.  Elle  publia  alors  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré  (iSSS), 
le  Marquis  de  Villemer  (1860),  des  Contes^  et  sa  biographie  un  peu  complaisante. 
Histoire  de  ma  vie  (1). 

Tous  les  romans  de  George  Sand  sont  animés  par  un  idéalisme  où  se  fondent, 
dans  des  proportions  diverses  selon  les  époques  :  Vamour-passion,  la  philanthropie 
sentimentale^  la  nature.  Sa  conception  de  Tamour  est  exaltée,  dangereuse,  mais 
est  basée  sur  ce  fait  que  dans  bien  des  mariages  (et  le  sien  était  de  ceux-là)  on 
a  trop  songé  aux  intérêts  et  pas  assez  à  Tamour.  Sans  doute,  elle  pourrait  prê- 
cher la  résignation  et  le  sacrifice,  plutôt  que  la  révolte.  Sachons-lui  gré,  du 
moins,  d*avoir  conservé  à  la  passion  quelque  chose  do  mystérieux  et  de  divin, 
qui  empêche  de  la  confondre  avec  le  caprice.  —  Son  socialisme  humanitaire  est 
plus  démodé.  Les  revendications  actuelles  des  ouvriers  et  des  paysans,  ont,  de 
nos  jours,  un  caractère  moins  sentimental  et  plus  pratique.  —  Où  elle  reste 
supérieure,  incomparable  parfois,  c'est  dans  la  description  de  la  nature.  Elle  la 
regarde  avec  tendresse  et  ravissement,  et  loin  d*y  jeter  son  orgueilleuse  person- 
nalité et  de  lui  prêter  son  âme,  elle  se  laisse  envahir  et  bercer  par  Tâme  de  la 
nature.  Cependant,  rien  de  plus  net  que  ses  descriptions  de  1* Auvergne  et  du 
Berry.  L'attendrissement  de  son  cœur  ne  nuit  ni  à  sa  sérénité,  ni  à  sa  sûreté 
d'artiste.  Peut-être  a-t-elle  trop  embelli  le  paysan.  Elle  n'a  fait,  du  moins,  que 
le  simplifier;  et  elle  a  trouvé  dans  la  roalitc  tous  les  traits  qu'elle  idéalise. 

Quant  à  l'art  de  George  Sand,  nous  ne  pouvons  qu'adopter  ce  jugement  de 
M.  S.  Rochcblave  :  «  Dans  cet  écrivain  de  génie,  en  vain  chcrchcrait-on  un 
auteur,  il  n'existe  pas.  Ne  songez  ni  n  une  école,  ni  à  un  mailre,  ni  à  un  genre; 

(l)  Morceaux  choisin,  1"  cycle,  p.  5Ô7;  2*  cycle,  p.  iX\H. 
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c'est  une  femme  qui  s'est  écoutée  vivre,  et  qui  a  traduit  sa  vie  dans  un  langage 
qu*elle  a  reçu  exprès  du  ciel  pour  cet  usage.  Elle  a  écrit  comme  elle  respirait. 
Quoi  d*étonnant  si  elle  a  créé  une  parole  à  son  image,  si  elle  a  déroulé  sans  fin 
à  nos  regards  enchantés  la  nappe  unie  et  profonde  de  sa  limpide  éloquence, 
entraînant  avec  elle,  comme  un  beau  fleuve  pacifique,  le  reflet  de  toutes  les 
rives  qui  se  mirent  dans  son  sein  (1)?  » 

JULES  8ANDEAU  (1814-1883)  a  su  môler  le  romanesque  à  la  peinture  des 
mœurs  contemporaines  dans  Mademoiselle  de  la  Seiglière  (1848)  et  Sacs  et  Par- 
chemins (1851)  :  ces  deux  romans  ont  été  mis  à  la  scène,  avec  la  collaboration 
d'Emile  Augier,  le  premier  sous  le  même  titre,  le  second  sous  le  titre  du  Gendre 
de  M.  Poirier» 

OCTAVE  FEUILLET  (182^1890)  a  donné:  le  Roman  d'anjeune  homme  pauvre 
(1858),  VHisloire  de  Sybille  (1862),  M.  de  Camors  (1867),  Julia  de  Trécœur  (187-2), 
Honneur  d'artiste  (1890);  et  au  théâtre  :  Dalila  (1857),  Chamillac  (1886),  sans 
compter  plusieurs  petites  pièces.  —  Il  choisit  toujours  ses  héros  dans  le  grand 
monde,  qu'il  excelle  à  peindre,  sans  haine  comme  sans  complaisance.  Un  peu 
trop  romanesque  et  sentimental  au  début,  il  a  montré  beaucoup  do  force, sinon 
de  profondeur,  dans  M,  de  Camors  et  Julia  de  Trécœur, 

ANDRÉ  THEURIET  (4833-4906)  est  le  peintre  des  forôts  de  Frar.ce,qui  lui 
servent  de  profond  et  poétique  décprpour  des  intrigues  d'un  romanesque  bour- 
geois. Ses  principaux  romans  sont  :  le  Mariage  de  Gérard^  Raymonde,  la  Maison 
des  deux  Barbeaux^  Amour  d'antan^  etc. 


V.  —  NOS  CONTEMPORAINS. 

Nos  romanciers  vivants  peuvent,  plus  malaisément  encore  que  les  précé- 
dents, se  classer  dans  telle  ou  telle  catégorie.  Nous  en  indiquerons  seulement 
quelques-uns. 

M.  PAUL  BOURGET  est  le  maître  actuel  du  roman  psychologique.  Ses  pre- 
miers romans  :  Cruelle  Énigme  (4885),  Mensonges  (4887),  n'annonçaient  pas  son 
évolution  prochaine  vers  l'étude  des  problèmes  moraux  contemporains.  Là  est  le 
génie  d*un  romancier  :  saisir,  parmi  les  situations  passionnelles,  celles  qui  sont 
en  rapport  avec  les  nouvelles  lois  ou  les  nouveaux  besoins  sociaux.  Dans  ce 
genre,  M.  P.  Bourget  a  écrit  ses  chefs-d'œuvre  :  Le  Disciple,  VÉtape,  Un  Divorce^ 
VÉmigré.  N'oublions  pas  qu'il  est   l'auteur  d'Essais  de  psychologie  contempo- 

(1)  Pages  choisies  de  G.  Sand,  Introduction,  p.  xzzi  (Paris,  Colin). 
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raintf  trois  volumes  de  critique  qui  le  placent  tout  à  cdté  de  Sainte-Beuve  et  de 
Taine(l). 

M.  PIBMRE  LOTI  (pHCudonyme  de  Julien  Viaud). —  Loti  représente  aujour- 
d'hui le  roman  exotique. 
Marin,  il  a  beaucoup  to}*- 
gé  ;  il  a  éla  vivement  im- 
pressionné par  les  pajMs» 
et  les  moj'.'rs  des  pays  mer- 
veilleux qu'il  a  travcNÙ. 
Ses  intrigues  sont  peu  de 
chose  ;  mais  il  saisit  avec 
s&rcté  les  troils  caractérii- 
tiqucs  de  la  psycholofie 
japonaise  ou  turque.  Il 
excelle  surtout  k  décrire 
la  nature,  en  un  style  qu'il 
a  créé  tout  cxprùs,  et  doat 
les  couleurs  ont  autant  de 
variété  que  de  Tralcheur  et 
d'éclat.  Cest  pcul-ètre  le 
plus  original  de  nos  écri- 
vains. Ses  principaux 
romani  sont  :  le  Mariage 
de  Loti,  Mon  Frire  Yvm,  W- 
cheun  d'Islande,  Jnponne- 
riet  d'automne,  Ramualebo, 
Ven  Ispatian,  cic.  (il, 

i>'aprèi  une  photographia  ds  Banque. 

M.  RENE   BAZIN    esl 

remarqunblc  par  la  simplicité  puissante  de  ses  intrigues  et  de  son  style. 
Comme  M.  P.  Ilnnrget,  il  a  analysé  quelques-u:>s  des  étals  d'âme  de  la  société 
nouvelle,  eu  parliculîcr  dans  la  Terre  qui  meurt  et  !e  ""rf  qui  lève. 
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CHAPITRE  XII 
TABLEAU   DE    L'ÉVOLUTION  DES  GENRES. 


»Ls  ne  prétendons  pas,  dnns  ce  tableau,  trailcr  scien- 
liflqucmcnt  la  question  de  ï'Évolalion  dn  genrei.Jitna 
voulons  seulement  grouper,  à  l'usage  des  cl<i*-es,  les 
définitions,  les  caractères  et  les  modijicatiom  dra  prin- 
cipaux genres  littéraires. 

I.  —    L'ÉPOPÉa 

Définition  et  caractères.  —  L'épopée  est  la  forme 
poétique  et  racrvcillcose  que  les  peuples  jeunes  don- 
nent instinctivement  A  l'histoire.  Elle  iiatl  d'ordinaire 
après  un  grand  événement,  victoire  que  l'on  célèbre, 
désastre  dont  on  cherche  àse consoler.  El,  d'aliord,  elle 
est  brève  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  d'un  petit 
poî'mc  à  la  fois  narmtij  et  lyrique  (la  chanson,  la  ta»- 
tilène,  la  romance  espagnole)  ;  elle  court  de  bouche  en  bouche,  elle  est  un  chant 
de  veillée  ou  de  combat.  Puis  le  genre  litlùraire  se  constitue  par  la  juxtaposition 
et  la  fusion  de  plusieurs  do  ces  poéuies  relatifs  à  un  même  héros  ;  on  ramène 
à  ce  héros  (Achille,  Siegfried,  Charlcmngnc)  des  fragmenis  primitivemenl  con- 
sacres à  uu  autre  personnage  dont  hi  personne  est  oubliée.  Telle  est  l'épopée 
que  l'on  appelle  nnlarelie  ou  spontanée  (I). 
Artificiellement, et  à  l'imilalion  de  ces  premières  épopécs.on  en  écrit  d'autres. 
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destinées  à  des  lecteurs,  ci  qui  ont  pour  sujet  quelque  exploit  national,  pour 
héros  un  des  fondateurs  ou  des  restaurateurs  du  pays,de  la  religion,etc...  (Ënée, 
Godefroy  de  Bouillon,  Henri  IV,  etc.). 

EnQn,  après  une  série  de  grands  poèmes,  dans  la  forme  traditionnelle  de  Tcpo- 
pée,  on  revient  à  la  cantilène  ou  à  la  romance  castillane  ;  Gi  Von  écrit*  de  «petites 
épopées  »  (Légende  des  siècles  de  V.  Hugo.) 

Spontanée  ou  artificielle,  Tépopée  a  géiiéralcment  les  caractères  suivants  : 

1° C'est  un  récit  impersonnel  ;  dans  sa  forme  essentielle,  Tépopce  exclut  le 
lyrisme  qui  se  trouve  dans  la  cantilène  et  reparait  dans  la  a  petite  épopée  »  {Lé- 
gende des  siècles); 

2**  Le  fond  en  est  historique,  mais  transformé  parla  légende.  11  s*agil  toujours 
d'un  événement  qui  a  frappé  très  vivement  Timagination  populaire,  et  qui,  avec 
un  peu  de  recul,  devient  à  la  fois  plus  simple  et  plus  grand  ; 

3*  Le  héros  incarne  les  qualités  et  les  défauts  de  la  race  qu'il  représente;  il  est 
vivant  et  symbolique  ; 

4®  Pour  expliquer  des  exploits  démesurément  agrandis,  on  a  recours  à  Tinter- 
vention  de  la  divinité;  de  là  le  merveilleux,  qui  naît  dans  la  véritable  épopée, 
do  la  conception  même  d'un  héroïsme  surhumain,  et  qui  n'est  plus  qu'une 
«  machinerie  »  dans  Tépopée  artilicielle  ; 

5®  11  y  a  peu  de  psychologie,  c'est-à-dire  que  le  poète  ne  cherche  pas  toujours 
à  expliquer  les  faits  par  les  sentiments  des  personnages  ;  il  les  attribue  souvent 
à  la  fatalité  ou  aux  dieux.  Les  héros  expriment  plutôt  leurs  sentiments  occa- 
sionnels ; 

6*^  Le  style  en  est  naïf,  concret,  analytique.  Les  comparaisons  et  les  images 
abondent,  comme  dans  les  contes  d'enfants. 

Développement  en  France.  —  Du  cinquième  siècle  au  huitième  siècle,  —  Gan- 
tilènes  latines  et  romanes  (p.  32-34).  (?) 

>Ieuvième  au  dixième  siècle,  —  Formation  des  Chansons  de  geste  fp.  32-35). 

Dixième  au  douzième  siècle.  —  Période  des  Chansons  de  geste  originales  (?), 
écrites  en  vers  décasyllabes  assonances  (p.  36):  Roland,  Aliscans,  Raoul  de  Cam- 
brai. On  commence  à  voir  paraître  des  adaptations  des  épopées  antiques  :  Ro- 
man de  Troie,  Roman  d'Alexandre  (p. 67-68). 

Treizième  au  quartorzième  siècle.  —  Nouvelles  rédactions  rimées  de  Chansons  de 
geste.  L'élément  romanesque  et  satirique  y  pénètre  (p.  37.) 

Quinzième  siècle.  —  Nouvelles  rédactions  en  prose  de  Chansons  de  geste.  Dé- 
formation successive  des  textes,  à  travers  les  rajeunissements  littéraires  ou  po- 
pulaires, jusqu'à  nos  jours  (p.  37-38). 

Seizième  siècle,  —  Apparition  de  l'épopée  artificielle,  dans  la  Franciade  de 
Ronsard  (p.  202). 

Le  ion  épique  se  trouve  dans  la  Semaine  de  Du  Bartas  (p.  212),  dans  les  Tra- 
giques de  d'Aubigné  (p.  213). 
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Dix-septième  siècle.  —  Jamais  les  épopées  ne  furent  plus  nombreuses  ;  jamais 
elles  ne  furent  moins  épiques  :  Le  Saint-Louis  du  P.  Lemoyne,  VAlaric  de  G.  de 
Scudéry,  le  Clovis  de  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  et  surtout  la  Pucelle  de  Cha- 
pelain. On  fait  œuvre  littéraire.  Et  Boileau  {Art  poétique,  III)  reproche  à  ses 
contemporains  de  ne  pas  imiter  assex  fidèlement  Homère  et  Virgile  I  Aucune 
question  critique  ne  fut  plus  mal  posée  (p.  532).  A  Tcpopée  peut  se  rattacher, 
pour  le  récit  et  le  merveilleux,  le  Télémaque  de  Fénelon. 

Dix-huitième  siècle.  —  La  Henriade  de  Voltaire  doit  son  succès  auprès  des 
contemporains  aux  allusions  et  aux  idées,  point  du  tout  à  des  qualités  épiques; 
de  là,  pour  nous,  rinsignifiance  et  la  fadeur  de  ce  poème  d*actualité  historique 
et  philosophique  (p.  59:2). 

Dix-neuvième  siècle.  —  Le  romantisme  nous  rend  la  notion  de  la  véritable 
épopée  ;  mais,  alors,  on  sent  qu'elle  est  devenue  impossible,  dans  une  société 
où  Tesprit  critique  n'est  pas  moins  développé  que  l'imagination.  Cependant 
Chateaubriand  écrit  une  épopée  en  prose,  les  Martyrs  ;  autant  les  parties  ro- 
manesque et  historique  en  sont  intéressa ntes«  autant  la  partie  épique  et  mer- 
veilleuse sent  Tartifico  et  ennuie  (p.  724).  Il  faut  arriver  jusqu^à  la  Légende  d$t 
siècles  de  Hugo  et  aux  Poèmes  barbares  de  Leconte  de  Lisle,  pour  retrouver 
sinon  répopée  complète,  au  moins  le  ion  épique.  Mais  il  convient  de  ne  classer 
dans  répopée  que  les  pièces  impersonnelles:  ainsi  V Aigle  du  casque^  le  Petit  roi 
de  Galice,  Éviradnus,  Aymerillot,  etc. 

Si  Ton  cherche  des  exemples  du  genre  organisé  et  complet,  la  France  ne  po»* 
sède  comme  épopées  que  les  Chansons  de  geste. 

II.  —  LA  POÉSIE  DIDACTIQUE. 

Définition  et  caractères.  —  Didactique  vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  en- 
seigner, La  poésie  didactique  est  celle  qui  se  propose  de  douner,  sous  une 
forme  agréable  et  facile  à  retenir,  unenseignement  technique,  intellectuel,  mo- 
ral. On  s'explique  l'opportunité  de  ce  genre  dans  les  sociétés  où  les  philosophes 
et  les  maîtres  confiaient  leurs  préceptes  à  la  mémoire  des  disciples.  Mais  la  /i7- 
térature  s'est  vite  glissée  parmi  les  vers  proprement  didactiques;  renseignement 
ua  plus  été  qu'un  prétexte  soit  à  description,  soit  à  virtuosité;  d'autre  part,  on 
s'est  emparé  de  ce  cadre  complaisant,  pour  exposer  ses  idées  sociales,  reli* 
gieuses,  critiques,  etc.*.  Aussi  y  rattache-t-on  la  Satire,  VÉpître,  parfois 
VÉglogue. 

On  ne  saurait  déterminer  exactement  les  caractères  du  genre  didactique. 
Cependant,  il  est  d'usage  de  louer  dans  les  Géorgiques  de  Virgile,  par  exemple, 
lu  précision  de  la  partie  technique,  et  le  charme  de  la  poésie  ;  le  meilleur  poème 
didactique  est  donc  celui  où  l'on  peut  s'instruire  tout  en  goûtant  un  plaisir  lit* 
téraire. 
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Développement.  —  Au  moyen  âge^  on  range  dans  le  genre  didactique  :  les 
Romans  de  Renart  (p.  77)  ;  le  Roman  de  la  Rose  (p.  69)  dont  la  première  partie 
est  un  ((  art  d'aimer»  et  la  seconde  une  satire  delà  société  ;  les  Besliaires  et  La- 
pidaires (p.  74),  les  Diis  (p.  7o),  les  Fabliaux  (p.  82),  la  Sirvente  (p.  92)  le  Testa- 
ment (p.  101),  le  Sermon  joyeux  (p.  138),  le  Monologue  (p.  137),  etc.  Le  moyen  â^e 
ayant  la  manie  de  glisser  partout  les  leçons,  cl  d'employer  le  vers  avecune  déplo- 
rable facilité  pour  les  sujets  les  moins  poétiques,  on  pourrait  rattacher  au  genre 
didactique  un  nombre  infini  d'ouvrages. 

Seizième  siècle,  —  On  commence  à  mieux  déterminer  le  genre,  à  l'imitation 
des  anciens.  Marot  est  didactique  (à  la  façon  du  moyen  Age)  dans  le  Temple  de 
Cupido  (p.  187)  et  dans  VEnfer  (p.  187)  ;  Marguerite  d'Alençon,  de  môme,  dans 
le  Miroir  de  Vdme  pécheresse  et  autres  poèmes  mystiques  (p.  190).  Thomas  Sibi- 
let  (p.  193)  et  Vauquelin  de  la  Frosnaye  (p.  304)  donnent  des  Arts  poétiques,  La 
satire  se  régularise  ;  elle  prend  sa  forme  classique  dans  le  Poète  courtisan  de 
J.  du  Bellay  (p.  209),  et  dans  les  Discours  de  Ronsard  (p.  202).  Belleau  se  sou 
vient  des  Lapidaires  dans  ses  Amours  et  échanges  des  pierres  précieuses  (p.  210)  ; 
Baïf  donne  les  Météores  et  les  Mimes  (p.  210).  Enfin  la  Satyre  Ménippée  est  la 
forme  la  plus  libre  de  l'œuvre  a  la  fois  satirique  et  oratoire  (p.  280). 

Peut-être  faut-il  ranger  dans  la  poésie  didactique  les  nombreuses  ÉglogueSy 
BergerieSy  etc.,  que  le  seizième  siècle  a  écrites,  sous  l'influence  do  l'Italie  et  de 
l'Espagne  (Ronsard,  Belleau,  etc.),  et  les  Épîtres  de  Marot  (p.  187). 

Dix-septième  siècle,  —  La  satire  est  représentée  d'abord  par  Mathurin  Régnier 
(p.  304),  et  devient  plus  didactique  avec  Boilcau  (p.  523).  L'Épltre  est  moins 
libre,  moins  aimable  chez  Boileau  (p.  529)  que  chez  Marot;  mais  elle  gagne  en 
gravité  et  en  éloquence.  Le  «chef-d'œuvre  »  est  V  Art  poétique  de  Boileau  (p.  530), 
qui  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  du  genre.  La  fable  atteint  à  sa  forme 
à  la  fois  la  plus  complète  et  la  plus  libre  avec  La  Fontaine  (p.  515). 

Dix-huitième  siècle,  —  Le  dix-huitième  siècle,  essentiellement  critique 
et  philosophique,  versifie  tous  les  sujets.  Voltaire  compose  ses  Discours  sur 
Vhomme  (p.  593),  ses  poèmes  sur  le  Désastre  de  Lisbonne,  sur  la  Loi  naturelle 
(id.);  Louis  Racine  donne  la  Grâce  et  la  fî^/i^io/i  (p.  b70)  ;  Roucher  et  Saint- 
Lambert,  les  Mois  et  les  Saisons  (p.  670),  etc.  A  la  fin  du  siècle,  André  Chénier 
entreprend  son  Hermès,  resté  inachevé,  et  qui  eût  été  une  sorte  d'Encyclopédie 
en  vers,  inspirée  et  géniale  par  fragments,  mais  dont  la  conception  môme  est 
plutôt  d'un  penseur  que  d'un  poète  (p.  676).  Delille  reste  le  représentant  le  plus 
complet  de  cette  «  fureur  didactique  »  ;  il  chante  les  Jardins,  VHomme  des 
Champs,  la  Conversation  ;  il  eût  traité  en  vers  l'art  d'écrire  en  prose  (p.  713).  La 
satire  se  retrouve  chez  Voltaire,  Gilbert  (p.  671)  ;  la  fable,  chez  Florian 
(p.  671). 

Dix-neuvième  siècle.  —  La  grande  crise  lyrique  du  romantisme  brise  pour 
cinquante  ans  cette  fâcheuse  tradition.  D'ailleurs,  la  science,  la  philosophie, 
rhistoire  ont  désormais  un  développement  autonome  et  une  forme  propre; 
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elles  se  présentent  elles-mêmes  au  public»  sans  se  déguiser  sous  des  artifices 
poétiques.  Peut-être  Tinfluence  didactique  du  dix-huitième  siècle  se  fait-eDe 
encore  sentir  dans  certains  morceaux  philosophiques  de  Lamartine  {VHomme, 
V Immortalité.,.);  mais  le  fond  en  est  toujours  lyrique  (p.  744). 

Les  Parnassiens  reviennent  à  la  poésie  didactique,  par  cela  tnême  qu'ils  teu- 
ient  être  impersonnels  et  qu'ils  cherchent  la  beauté  plastique.  Ils  choisiroot 
donc  des  sujets  qui  ne  seront  que  les  supports  ou  les  occasions  de  la  poésie; 
ils  sont  les  disciples  de  Ghénicr.  Didactique  plutôt  que  lyrique  est  Leconte  de 
Lisle,  dans  quelques-uns  de  ses  poèmes  antiques  (p.  758)  sur  l'Inde  et  sur  la 
Grèce  ;  didactique,  Sully-I^rudhomme  dans  la  Justice  et  le  Bonheur  (p.  760). 

Le  genre  didactique  aura  toujours  ses  partisans.  Faux  par  lui-mènie  et  con- 
damné par  définition  à  n'être  ni  tout  à  fait  instructif,  ni  tout  à  fait  poétique,  U 
peut  fournir  à  certains  tempéraments  qui  ont  besoin  de  se  sentir  soutenus  par 
un  sujet  pris  en  dehors  d'eux-mêmes,  et  qui  ne  sont  pas  psychologues,  dés 
cadres  et  des  occasions  de  poésie. 

III.  —  LA  POÉSIE  LYRIQUE. 

Délfinltions  et  caractères.  —  Le  lyrisme  est  proprement  .  expression  pa»« 
sionnée  de  sentiments  individuels  sur  des  thèmes  communs.  Il  peut  être  reli* 
gieux  {Psaumes)^  patriotique  (Tyrtée),  héroïque  (Pindare),  moral  (Mimnenne, 
aSimonide),  amoureux  (Sapho,  Anacréon),  etc.  Il  lui  faut,  pour  se  produire  et  se 
développer,  des  conditions  favorables  :  une  certaine  sincérité,  chez  le  poète 
comme  chez  le  lecteur;  de  la  naïveté;  de  l'élan;  de  l'enthousiasme;  il  ne  peut 
s'adresser  qu'à  des  hommes  chez  qui  la  raison  et  la  critique  n'ont  pas  affaibli  la 
faculté  de  vibrer  et  de  sentir,  sinon  il  devient  artificiel.  De  là,  dans  révolution 
du  lyrisme,  des  périodes  où  les  formes  seules  sont  conservées,  et  où  le  vrai 
lyrisme,  en  tant  qu'il  est  une  façon  d'exprimer  ses  propres  sentiments,  se  ré- 
fugie dans  des  genres  non  versifiés. 

La  poésie  lyrique  fut  proprement,  au  début,  la  poésie  chantée  sous  forme 
d'bymnc,  de  chanson,  d'ode,  etc.  Aussi,  conserve-t-elle  avant  tout  des  caractères 
musicaux.  fJlle  use  de  strophes,  de  refrains  ;  elle  est,  plus  que  tout  autre, 
rythmée  et  mélodique.  Elle  procède  par  élans  et  par  sensations;  elle  n'est 
jstreinte  à  aucune  logique  ;  elle  se  règle  sur  les  mouvements  du  cœur  et  obéit 
}ux  caprices  de  la  s(Misibilité  cl  de  Tinidgination. 

Ce  désordre  n'esl  pas  chez  elle,  comme  l'a  cru  Boileau,  un  effet  de  Vart,  mais 
bien,  au  conirairc,  un  ordre  nalurel,  inluitif,  sensible  et  passionnel,  quis'opposeâ 
l'ordre  déductif  ou  narratif  des  autres  genres.  Quel  que  soit  son  thème,  Voi\e 
est  toujours  subjective^  puisque  le  poêle  ne  chante  que  pour  exhaler,  coninu» 
malgré  lui  et  parce  qu'il  y  est  forcé  par  son  inspiration  intime,  des  sentimcnls 
et  des  imuressions.  Le  lyrisme  est  donc,  en  soi,  toute  la  poésie. 
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Développement.  —  Moyen  âge  :  Le  lyrisme  provençal  ou  français  commence 
par  la  cfianson.  Il  se  subdivise  en  de  nombreux  genres,  qui  conservent  pcul- 
ôtre  des  traces  de  rythmes  spontanés  et  poj)ulaires  (p.  89  à  94).  Les  trouba- 
dours et  les  trouvères  n'expriment,  d'ailleurs,  que  des  sentiments  assez  ba- 
nals, et  qui,  très  vite,  deviennent  traditionnels  et  artificiels.  Si  quelques-uns, 
comme  Bertrand  de  Born  (p.  93),  chantent  la  guerre  avec  entliousiasme,  la 
plupart  s*en  tiennent  à  l'expression  de  l'amour  courtois,  forme  de  la  galan- 
terie mondaine  au  moyen  âge  (p.  92).  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle, 
les  grands  événements  inspirent  parfois  Eustache  Deschamps  (p.  94),  et  Alain 
Chartier  (p.  96).  Mais  Charles  d'Orléans  (p.  98)  n'est  qu'un  gracieux  disciple 
des  troubadours.  Vers  la  fin  du  siècle  apparaît  le  poète  lyrique  au  sens  le  plus 
profond  du  mol,  Villon  (p.  100).  Celui-là  est  vraiment  subjectif,  et,  sans  cher- 
cher des  sujets  nouveaux,  il  est  poète  par  la  façon  dont  il  exprime  ses  impres- 
sions personnelles  et  humaines  sur  les  thèmes  communs  (vie,  jeunesse,  amour, 
mort,  etc.). 

Seizième  siècle,  —  Le  lyrisme  subit  une  crise  de  formalisme  avec  les  rhétori- 
queurs  (p.  180)  ;  ce  sont  des  ouvriers  qui  préparent  et  affinent  les  rythmes  et  le 
vocabulaire.  Marot  est  un  lyrique  très  inférieur  à  Villon  ;  mais  sa  personnalité 
discrète  et  mélancolique  donne  une  note  vraiment  lyrique  à  quelques-unes  de 
ses  pièces  ;  et  il  a  su,  non  pas  dans  sa  traduction  des  Psaumes^  mais  dans  quel- 
ques-unes de  ses  Élégies  et  de  ses  Complaintes,  exprimer  dos  sentiments  reli- 
gieux (p.  187-188).  Ronsard  fait  d'abord  du  lyrisme  artificiel,  en  imitant  Pin- 
dare  et  Anacréon.  11  devient  lyrique  quand  il  chante  la  nature,  la  mort  ;  sans 
doute,  ce  lyrisme  est  gâté  par  les  imitations  indiscrètes  de  l'antiquité  et  des 
Italiens,  mais  le  poêle  sincère  se  trahit  souvent  (p.  201  à  208;. 

Plus  lyrique  peut-être  est  Joachini  du  Bellay,  dont  la  mélancolie  est  si  péné- 
trante, dans  les  Regrets,  et  qui,  dans  les  AniiquUcsde  Rome,  éprouve  et  nous  fait 
éprouver  avec  lui  de  graves  et  sublimes  impressions  (p.  208-209).  Le  lyrisme 
apparaît  encore  dans  les  Tragiques  de  d'Aubigné,  œuvre  d'indignation  et  d'en- 
thousiasme, essentiellement  subjective  (p.  213). 

Dix-septième  siècle,  —  On  peut  dire,  d*une  façon  générale,  qu'il  n'y  a  de 
poésie  lyrique  à  l'époque  classique,  que  chez  des  poètes  secondaires,  comme 
Théophile  de  Viau  (p.  307),  Desportes-  et  Bertaut  (p.  304),  Maynard,  Kacan 
(p.  302-303).  Malherbe  n'est  pas  un  lyrique, en  dépit  de  la  forme  qu'il  donne  à 
ses  odes  ;  il  incarne  précisément  les  tendances  impersonnelles  et  objectives  d'un 
siècle  trop  pénétré  de  raison,  de  psychologie  générale,  de  sociabilité  et  d*^ 
politesse^  pour  que  le  subjectivisme  lyrique  puisse  y  paraître  légitime  et  s'y 
développer.  Parmi  les  grands  poètes,  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  Boileau  ne 
sont  lyriques  ;  seul  La  Fontaine  l'est  quelquefois,  et  encore  ne  faut-il  pas  exa- 
gérer :  il  est  tenté  de  se  laisser  aller  à  l'expression  de  ses  sentiments  intimes, 
mais  il  se  ressaisit  si  vite!  Le  grand  lyrique  du  dix-septième  siècle  est  Bossuet 
[p.  386). 
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Dix  huiiiètne siècle.  —  Pas  plus  que  le  siècle  précédent,  le  dix-huilième  n'aie 
sens  du  lyrisme.  En  vain,  J.-B.  Rousseau  paraphrase  les  Psaumes;  il  a  des 
rythmes  harmonieux  et  des  mouvements  d'éloquence  ;  mais  rien  n'est  moins 
subjectif.  Même  quand  il  s'adresse  au  comte  du  Luc,  son  protecteur,  Taccent 
n*a  rien  de  personnel  (p.  672).  Le  Franc  de  Pompignan  conserve  quelquefois 
mieux  que  J.-B.  Rousseau  le  style  biblique  (p.  673).  Gilbert  est  plus  près  du 
vrai  lyrisme  dans  ses  Adieux  c:  la  vie  (p.  671).  A  la  fin  du  siècle,  A.  Chénier 
ressuscite  le  lyrisme,  dans  quelques-unes  de  ses  Élégies,  et  surtout  dans  ses 
lambeSy  où  il  exprime  avec  force  et  avec  éclat  des  sentiments  personnel* 
(p.  677)  ;  et  Parny,  mélancolique  et  passionné,  annonce  Lamartine  (p.  073). 
Mais,  comme  Bossuet  avait  été  le  grand  lyrique  du  dix-scptiènie  siècle,  c'est 
encore  un  prosateur,  J.-J.  Rousseau,  qui  est  le  grand  et  seul  lyrique  du  dix- 
huitième  (p.  630). 

Dix-neuvième  siècle.  —  Chateaubriand,  dans  Atala,  René,  le  Voyage  en  Amé- 
rique^ continue  et  agrandit  le  lyrisme  de  Rousseau.  Il  prépare  les  thèmes  que 
les  romantiques  n'auront  plus  qu'à  versiiier  (p.  1^^),  Lamartine  est  le  lyrique 
par  excellence.  Jamais  poésie  ne  fut  plus  spontanée  et  ne  jaillit  plus  profondé- 
ment du  cœur  d'un  homme.  Il  représente  en  perfection  le  lyrisme  subjectif 
(p.  741-744).  Victor  Hugo,  souvent  égal  à  Lamartine  dans  le  lyrisme  subjectif, 
possède  aussi  le  lyrisme  politique  et  héroïque  ;  moins  spontané  que  Lamartine 
dans  l'expression  de  ses  inlimilés  et  de  sas  pensées^  il  renouvelle  Tode  antiqueet 
touche  avec  un  égal  bonheur  toutes  les  cordes  de  la  lyre  (p.  7i9).  Musset,  comme 
Lamartine,  excelle  dans  l'expression  personnelle  et  passionnée  de  l'amour 
(p.  752).  Vigny,  moins  cnlhousiasle,  est  un  lyrique  intellectuel  (p.  750).  Les 
Parnassiens  reviennent  souvent,  en  dépit  de  leurs  théories,  au  vrai  lyrisme;  il  y 
a  beaucoup  dans  Leconle  de  Lisle  d'individualisme  et  de  sensibilité  contenue 
(p.  758);  Sully-Prudhonune  reprend  la  tradition  de  Lamartine  et  de  Musset  dans 
ses  meilleures  pièces  des  Solitudes  et  des  Vaines  Tendresses  (p.  760),  et  F.  Coppée 
est  le  lyrique  des  sentiments  tendres  et  résignés  (p.  761),  en  quoi  il  se  montre 
disciple  de  Sainte-Beuve,  qui,  le  premier,  avait  voulu  extraire  la  poésie  des 
humbles  vies  et  des  spectacles  quotidiens. 


IV.  —  LE  THÉÂTRE  SÉRIEUX, 

Définition  et  caractères.  —  Ici,  on  éprouve  un  réel  embarras  à  définir.  Le 
théâtre  sérieux  en  France  est  représenté  par  deux  genres  tout  à  fait  distinctj*: 
les  mystères  du  moyen  âge,  et  la  tragédie.  Le  mystère  est  un  drame  sacré,  sorti 
des  cérémonies  du  culte,  et  qui  passe  successivement  par  les  formes  suivantes: 
tropCf  drame  liturgique,  miracle,  mystère  (p.  106  et  sq.).  Puis,  brusquement,  au 
milieu  du  seizième  siècle,  il  disparait  ;  il  ne  donne  pas  naissance,  par  une 
substitution  de  sujets,  au  drame  historique,  comme  en  Angleterre  ;  il  est  aboli. 
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Cependant,  devant  un  public  d'écoliers  et  d'humanistes,  sont  représentées  les 
premières  tragédies^  imitées  des  anciens. 

La  tragédie^  telle  qu'elle  est  à  peu  près  constituée  dès  la  première  tentative 
de  Jodello  en  1552  (p.  257),  ot  par  les  théoriciens  du  genre  (p.  262)  consiste  essentiel- 
lement dans  la  représentation  d'une  crise  morale  prise  aussi  près  que  possible 
de  sa  fin  ;  —  elle  se  renferme  dans  les  trois  unités  d'action,  de  temps  et  de 
Âeu  ;  —  elle  élimine  tout  spectacle,  et  renvoie  derrière  le  décor  toute  action 
matérielle  ;  nous  n'avons  sur  la  scène  que  le  contre-coup  des  événements  sur 
la  psychologie  des  personnages  ;  —  le  sujet  en  est  antique,  ou  pris  dans  un  pays 
éloigné  (nous  verrons  ce  point  se  modifier  dès  le  dix-huitième  siècle);  —  les 
personnages  sont  de  condition  royale  ou  noble;  — le  dénouement  est,  en  géné- 
ral, formé  par  une  catastrophe,  qui  cause  la  mort  d'un  ou  de  plusieurs  person- 
nages, ce  qui  conclut  sans  ambiguïté  la  situation  passionnelle;  —  elle  provoque 
ainsi  la  pitié  et  la  terreur,  —  Le  style  en  est  logique  et  oratoire  ;  c*est  une  suite 
d'analyses,  de  plaidoyers,  de  discussions  ;  il  n'est  ni  épique,  ni  lyrique,  mah 
proprement  dramatique. 

En  dépit  de  quelques  changements,  tels  sont  bien,  de  1552  à  1852,  de  la  Cléo- 
pdire  de  Jodelle  à  la  Lucrèce  de  Ponsard,  les  éléments  essentiels  de  la  tragé- 
die. 

Développement.  —  Seizième  siècle,  —   La  tragédie   classique  naît   en  1552 
avec  la  Cléopdtre  de  Jodelle  (p.  257);  elle  semble  devenir  un  peu  plus  libre 
dans  les  pièces  de  Robert  Garnier  (p.  262)  et  de  Montchrestien  (p.  264). 

DiX'Septième  siècle,  —  L'influence  momentanée  de  la  pastorale  et  de  la  tragi- 
comédie  la  menace  d'une  sorte  de  dissolution,  avec  Alexandre  Hardy  (p.  329), 
et  Théophile  de  Viau  (p.  332).  Mais  la  Sophonisbe  de  Mairet,  en  1634  (p.  332), 
en  établit  définitivement  la  forme.  Corneille,  de  1635  à  1652,  et  de  1659  à  1674, 
donne  des  tragédies  qui  sont  toutes  «  dans  les  règles  »,  mais  dont  les  sujets  ne 
sont  pas  toujours  choisis  dans  un  rapport  exact  avec  le  cadre  imposé  ;  quelques- 
unes  d'entre  elles  eussent  peut-être  gagné  à  un  système  dramatique  plus  libre 
(p.  332  à  352).  De  môme  pour  Kotrou  (p.  362).  Mais  Racine  comprend  mieux  le 
rapport  entre  l'aclion,  les  caractères  et  les  règles  dites  d'Aristote.  Il  «  fait 
quelque  chose  de  rien  »  ;  c'est-à-dire  qu'entre  le  fait  initial  (qui  détermine  la 
crise)  et  le  dénouement,  il  n'introduit  que  des  analyses  et  des  conflits  de  pas- 
sions :  rien  ne  vient  de  l'extérieur  ;  tout  dépend  des  résolutions  ei  des  erreurs 
des  personnages  (p.  459  à  477). 

Dix-huitième  siècle,  —  Avec  Crébillon,  la  tragédie  tourne  au  mélodrame  roma- 
nesque, tout  en  respectant  en  apparence  les  règles  usuelles  (p.  653).  Et  pen- 
dant  tout  le  siècle,  on  pourra  constater  que  la  forme  de  la  tragédie  classique 
reste  fixe,  que  le  style  en  est  conventionnel,  et  que,  au  fond,  elle  se  renouvelle 
soit  par  le  sujet,  soit  par  les  idées.  Ainsi  se  prépare,  de  très  loin,  le  drame 
romantique.  Voltaire  écrit  pour  le  théâtre  de  1718  à  1778.  Il  respecte  scrupu^ 
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leuscment  le  ^adrc,  ci  imite  le  style  de  Racine  et  celui  de  Quinault.  Mais  il 
emprunte  des  sujets  à  rilisloire  de  France,  à  celle  des  peuples  voisins  ou  loin- 
tains, obtient  la  suppression  des  banquettes  qui  encombraient  la  scène  et  défen- 
daient toute  illusion  par  les  décors,  et  commence  à  nous  initier  à  Slinkespearc 
(p.  655  à  658).  De  plus,  il  introduit  des  idées  philosophiques  dans  la  tragédie, 
et  par  là,  s'il  date  ses  pièces,  il  leur  doime  pour  son  temps  une  vie  plus  intense. 
Ducis  adapte  Shakespeare,  très  maladroitement,  mais  de  manière  à  en  faire 
désirer  des  traductions  complètes  (p.  658).  Sous  la  Révolution  et  sous  TEmpiro, 
la  tragédie  continue  à  se  développer  selon  la  tradition  de  Voltaire.  Elle  cherche 
de  plus  en  plus  comme  un  corps  qui  veut  vivre  à  tout  prix,  malgré  sa  mau- 
vaise constitution,  à  s'assimiler  dos  éléments  qui  ne  conviennent  point  à  sa 
nature:  elle  devient,  pour  le  fond,  un  drame  historique,  et  s'obstiuc  à  rester 
pour  la  forme,  une  tragédie  psychologique  [M.  J.  Chénier  (p.  707),  N.  Lemer- 
cicr  (p.  708),  Jouy  (p.  709),  Raynouard  (p.  709).] 

Dix-neuvième  siècle.  —  Avec  ce  régime  contradictoire,  elle  s'use  et  dcpcrii. 
Le  mélodrame  (p.  71^2)  est  une  tragédie  populaire  qui  dédaigne  les 
règles.  Sous  la  double  influence  de  la  tragédie  historique  et  du  mélodrame, 
nait  le  drame  romantique  (p.  763  à  769),  qui  prend,  par  définition,  toutes  les 
libertés  en  contradiction  avec  les  règles  de  la  tragédie,  mais  qui  en  conserve  la 
terreur  et  la  pitiéf  ainsi  que  le  style  noble. 

Malgré  le  succès  foudroyant  du  drame  romantique,  la  tragédie  ne  veut  pas 
mourir  encore.  Elle  donne  quelques  manifestations  de  vie,  entre  autres  en  1842 
avec  la  Lucrèce  de  Ponsard  (p.  780;.  Mais  elle  va  finir.  Et  le  drame  en  vers,  un 
peu  assagi,  triomphe  délinitivemrnt  au  théâtre  avec  Ponsard  lui-même  (p.  781), 
11.  de  Bornier,  Coppée,  etc.  (p.  781-78:2;. 


V.  —  LA  COMÉDIE  ET  LE  DRAME  BOURGEOIS. 

Définition  et  caractères.  —  La  comédie  a  pour  objet  les  ridicules  et  les 
travers  de  l'humanité.  Elle  cherche  le  plus  souvent  h  exciter  le  rire.  Pour  elle, 
l'humanité  se  compose  d'êtres  plus  bètes  que  méchants,  plus  inconscients  que 
pervers,  plus  vaniteux  que  féroces,  et  qu'il  suffit  d'avertir  malignement  du 
discrédit  où  les  font  tomber  leurs  défauts,  pour  les  en  corriger.  Son  domaine 
est  très  vaste  ;  elle  se  borne  parfois  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  dans  le 
conflit  des  sottises  humaines  :  alors,  c'e^t  la  comédie  d'intrigue;  ou  bien,  elle 
nous  présente  un  tableau  satirique  de  la  société  contemporaine  (comédie 
de  mœiï's;;  ou  encore  elle  creuse  plus  avant,  et  nous  donne  la  peinture  d'un 
traders  .^ymbolisé  par  un  personnage  central  (comédie  de  caractère).  Elle  ne 
reste  cumiijne  que  si  elle  ne  prend  pas  ses  sujets  au  sérieux,  «t  si  le  dénoue- 
ment nous  cause  du  plaisir  sans  terreur;  mais  elle  peut  ne  pas  faire  rire. 
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G*cst  ainsi  qu'elle  se  fait  moralisante,  et  parfois  pathétique,  sans  se  confondre, 
à  cause  de  son  allure  générale  et  de  sa  lin,  avec  la  tragédie. 

Développement.  —  Au  moyen  âge,  la  comédie  n'apparaît  que  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle,  avec  le  Jeu  de  la  Feuillée  et  liobin  et  Marion  d'Adam  de  la 
Halle  (p.  126).  Le  quatorzième  siècle  est  vide.  Au  quin/ièine  siècle  nous  trouvons  la 
farce,  la  moralité  et  la  sotie.  Rien  de  plus  singulier  que  ce  développement.  Nous 
devrions  posséder  tout  un  répertoire  du  qualor/.jème  siècle,  qui  sera  découvert 
peut-être  quelque  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vraie  comédie  du  moyen  Age,  celle 
qui  contient  en  germe  la  comédie  d'intrigue,  la  comédie  de  caractère  et  la 
comédie  de  mœurs,  c'est  la  farce  (p.  128).  C'est  dans  ce  genre  que  nous  avons 
un  chef-d'œuvre,  Pathelin  (p.  128).  La  moralité  (p.  132),  tient  de  trop  près  au 
goût  allégorique  des  quatorzième  et  quinzième  siècles;  la  sotie  (p,  135)  est  un 
pamphlet  politique,  moins  le  génie  d'un  Aristophane,  c'est-à-dire  fort  peu  de 
chose. 

Seizième  siècle.  — La  farce,  qui  subit  l'influence  italienne  et  celle  de  l'antiquité 
retrouvée;  se  transforme  lenlemont,  se  fortifie,  s'épure,  et  devient  la  comédie. 
Cependant,  bien  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  n'y  a  point  solution  de  continuité 
entre  la  farce  et  la  comédie,  c'est  bien  d'Italie  que  nous  recevons,  avec  les 
adaptations  de  Pierre  Larivey  (p.  266),  les  modèles  de  notre  comédie  classique. 

Dix-septième  siècle.  —  On  continue  à  imiter  les  Italiens;  on  y  ajoute  l'imita- 
tion espagnole.  De  là,  ces  comédies  à  la  fois  boufTonnes  jusqu'à  la  grossièreté, 
fines  jusqu'à  l'afTectation,  menées  par  des  valets  endiablés  ou  descapitans  ridi- 
cules. Rotrou,  Scarron,  Boisrobert  (p.  480-481)  travaillent  dans  ce  genre.  Mais 
Corneille  inaugure  la  comédie  des  honnêtes  gens,  avec  Mélite  (p.  337),  et  donne, 
avant  Molière,  une  excellente  comédie  de  mœurs,  le  Menteur.  Molière  (p.  488 
à  506)  imite  d'abord  les  Italiens  et  les  contempprains  à  la  mode  ;  puis  il  se 
dégage  de  ses  modèles,  tout  en  remontant  aux  traditions  de  la  vieille  farce,  et 
il  crée  la  comédie  classique,  d'intrigue,  de  mœurs  et  de  caractère,  plus  décente 
que  la  farce,  plus  profonde  que  la  comédie  italienne,  plus  exacte,  plus 
humaine,  plus  morale.  Son  influence  est  telle  qu'elle  transforme  la  comédie 
pour  près  d'un  siècle. 

Dix-huitième  siècle.  —  Tout  un  groupe  d'écrivains  continue  Molière  :  Ucgnard 
(p.  659),  Dancourt  (p.  660),Dufresny,  Piron,  Gresset  (p.  661-662).  Mais  ces  disci- 
ples abandonnent  les  caractères  pour  l'intrigue  et  pour  les  mœurs.  Il  en  résulte 
que  leurs  pièces  sont  simplement  plaisantes,  ou  démodées.  Un  seul  a  du  génie.  Le 
Sage,  aussi  profond  que  Molière  danssoiiTurcaret  (p.  661).  La  comédie  se  modifie 
avec  Marivaux;  on  pourrait  dire  qu'elle  change  de  pôle.  L'amour  ingénu  et  in- 
con.or.ient  en  devient  le  thème  gracieux  et  piquant,  et  la  femme,  surtout  la  jeune 
fille,  y  prennent  les  premiers  rôles  (p.  662).  Avec  Beaumarchais,  nouvelle  forme  ; 
la  politique  s'y  glisse.  La  société  raffinée  de  173Q  à  1760  se  plaisait  surtout 
au  marivaudage  :  mais  la  Révolution  s'approche  et  le  théâtre  cherche  dans 
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Tallusion  et  dans  la  satire  de  noureaux  éléments  de  succès  (p.  664).  —  D'un  autre 
côté,  on  tendait  à  moraliser.  Une  société  frirole  et  libertine  8*ennuie  de  se» 
vices  ;  il  faut  bien  que  la  vertu  soit  quelque  part  :  on  la  met  sur  le  théâtre.  De 
là,  les  comédies  larmoyantes  de  Destouches  et  de  La  Chaussée  (p.  666).  De  là, 
aussi,  le  drame  bourgeois  dont  Diderot  donne  la  théorie  (p.  666),  ce  qui  prouve 
aussi  qu'on  est  las  des  genres  fixes,  qui  ont  produit  leurs  chefs-d'œuvre, et  qu'où 
essaie  de  les  renouveler  par  une  sorte  de  mélange  de  races  ou  de  contamina- 
tion. Diderot  demande  surtout  que  Ton  substitue  à  la  peinture  des  caradères 
celle  des  conditions. 

Dix-neuvième  siècle.  —  Après  une  période  pendant  laquelle  la  comédie  n^est 
plus  qu*un  pamphlet,  on  revient  à  la  peinture  des  mœurs  avec  Picard  (p.  710% 
Duval  (p.  711),  Etienne  (p.  712).  Dumas  père  crée  la  comédie  historique 
(p.  849).  Il  est  suivi  dans  cette  voie  par  Scribe  (p.  847),  qui  excelle  aussi  dans  la 
comédie  d'intrigue.  Mais  à  mesure  que  le  public  s'intéresse  davantage  aux  ques- 
tions politiques  et  sociales,  on  discute  devant  lui,  au  théâtre,  des  thèses.  Emile 
Augier  (p.  850),  puis  Dumas  fils  (p.  852),  suivis  d'une  foule  d'imitateurs, 
traitent  de  la  mésalliance,  du  mariage,  du  divorce,  etc..  Retour  au  genre  histo- 
rique et  à  l'intrigue  amusante  avec  V.  Sardou  (p.  856)  et  à  l'aimable  comédie 
de  mœurs  avec  Paillcron  (p.  857).  —  Réaction  naturaliste,  par  Henri  Becque 
(p.  857)  et  le  Théâtre  libre  (p.  858),  et  réaction  idéaliste,  avec  £.  Rostand 
(p.  858). 

IV.  --  LE  ROMAN. 

Le  Roman  n'est  d^abord  qu'un  récit  en  langue  vulgaire  (p.  56).  Mais  il  devient, 
au  douzième  siècle,  le  roman  chevaleresque  avec  Chrétien  de  Troyes,  et  les 
légendes  de  Tristan,  du  Saiiil-Graal,  etc.  (p.  56  à  61).  A  côté  de  ces  romans 
courtois,  signalons  les  romans  tirés  de  légendes  byzantines,  grecques,  etc.  Ces 
ouvrages  sont,  comme  les  chansons  de  geste,  sans  cesse  remaniés  et  rajeunis. 
Au  seizième  siècle,  il  y  en  a  moins;  on  se  contente  d'adaptations  nouvelles 
des  romans  précédents.  Mais  on  peut  ranger  parmi  les  romans  le  Gargantua  et 
le  Pantagruel  (p.  219).  —  Le  dix-septième  siècle  voit  refleurir  le  genre.  VAstrée, 
d'Honoré  d'Urfé  (p.  443),  les  romans  à  clef  de  Mlle  Scudéry  (p.  446),  les  romans 
d'aventures  (p.  445),  le  roman  réaliste  avec  Scarron  et  Furetière  (p.  4i8),  le 
roman  idéaliste,  avec  la  Princesse  de  Clèves  (p.  449),  passionnent  la  société  polie. 
—  Le  dix-huitième  siècle  y  ajoute  soit  une  observation  plus  fine  et  plus  dirinrle 
des  mœurs,  chez  Le  Sage  (p.  641)  et  Marivaux  (p.  643),  soit  une  analyse  plus  pro- 
fonde et  plus  sensible  de  la  passion,  chez  Prévost  (p.  643),  et  chez  Rousseau 
(p.  632).  D'autre  part,  le  roman  devient  un  cadre  à  thèses  pour  Voltaire  (p.  644) 
et  pour  Marmontei  (p.  645).  —  Au  dix-neuvième  siècle,  le  développement  est 
prodigieux;  tous  les  genres  de  romans  produisent  des  chefs-d'œuvre,  depuis 
Chateaubriand  (p.  722  à  726),  Mme  de  Stacl  (p.  732-733)  et  Benjamin  Constant 
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(p.  864)  jusqu'à  Balzac  (p.  872),  Flaubert  (p.  815),  George  Sand  (p.  879).  Et  n 
contemporains  ont  encore  clurgi  le  roman,  par  la  discussion  de  thèsea  social 
et  la  peinture  des  pays  exotiques  (p.  881). 

A  noter  que  le  roman  est,  de  tous  les  genres,  celui  qui  a  le  plus  subi  les  i 
Ruences  étrangères  :  celtique  et  byzantine  nu  moyen  âge  ;  italienne  et  espagna 
au  dix-septième  siècle;  anglaise,  au  dix-huitième  ;  aliemandè  et  russe,  au  di 
neuvième. 
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897 


Théologie 
et  Philosophie 


tAbélard  (1142) 


Histoire 


SermenUde  Stras- 
bourg (842). 


Sciences  et 
Arts 


t  AIctdn  (840). 


Littératures 
étrangères 


t  St  Bernard 

(1153). 


Sermons  de  Mail* 
rice  de  Sully 

(t  iio«). 


Traduction  des 
Sermons  de  St 
Bernard 

(1210). 


LùL  Somme  thiolO' 
^u«,deSt  Tho- 
mas d'AquIn. 
t  St  Thomas 
(1274).    . 


Notro-Damo  do 
Paria  (IICO). 


Poème  du   Cid 

(EHpapnc) 

(1110). 


t  Vlliehardouln 

(1213). 


t  Roger  Bacon 

0294). 


Rédaction     fran  - 

çaiso   des   Cfran' 

des  Ckroniqites  de 

Saint- Denis 

(Mathieu    de 

Vendôme) 

(1276). 


Fondation  de  l'U- 
niversité de  Paria 
(llîOO). 


Les  yibdungen 
(Allemagne). 


Synchronlsmes 
politiques 


Traité    do    Ver- 
dun (843). 

Conquête  de 
l'Angleterre   par 
les  Normands 
(1066) 
Première     Croi- 
sade (1005) 


Deuxième    Croi- 
sade  (1147) 

Frédéric    Barbe- 

ronsse 

(1152-1190). 


Philippe -Augus- 
te (1180-1223). 

Troisième    Croi- 
sade 
(1189-1192). 

Iimocent  III 
(1198- 121C). 


Quatrième  Croi- 
Hadc  (1204). 

Guerre  des  Albi- 
geois (1209). 

Itouvines  (1214). 

La  Or|nde-0har- 

te  (1215). 

l*"   Croisade  de 
6t  Louis  (1248). 


t  StLoais;àTa- 
nis  (1270). 

Les  Vêpres  Sici- 
liennes (1282). 
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MOYEN     AGE 


Dates 


X1V«  f^I£CLB. 


Théâtre  tértcux 


Théâtre 
comique 


130O. 


XV-   MRCUt. 

liuu. 


1460. 


Miracles  de  Xotri-  ■ 


Les    Confrères    de    la 
Passion  (1398). 


Le  Roi  donne  des 
Icttreu  patentes  aux 
Conlièrctf  (1403). 


La  Passion^  d'Ar- 
nould    Oréban 

MyUère  de  Troie,  par 
Jacques  Miliet 

(U62). 


La  Passion,  de  Jean 
Michel  (148G). 


Saint  Martin,  par 
A.  de  la  Vigne 

(1490). 


Divers  genres 
de  poésie 


I       t  Jean  de 
!     Meung  (ISOi). 


>  Les  Jeox  florau 

de  ToaJooae 
'  (1324). 

Renan  le  Contre- 
faU  (1340). 


I^«  Clercp  de 
la  liartocho. 

lies  Enfants 
sans  soucL 


Maitre  Pathe- 
lin  (1470). 


t  Oulllaume  de 
Machaut 

(1377). 


tEustache  Des- 
champs (1410). 
Charies  d'Orié- 

ans  est  fait  pri- 
(«onnier  &   Azin- 
court  (141.')). 
Charies     d'Qr- 
iéans  à  Blois 
(1«1). 

t   Alain   Char- 
tier  (1449). 


Petit  Testament^ 
Villon  (1436). 


Grand  Tettament, 
de  Villon  (1461). 
t  Charies  d'Or- 
léans (1466). 


t  Villon  (1480?). 


HIstoi  c 


Vie  de  aaimt  Dft  *a, 
par  Joinvillc 

(I3<.ii»i. 

t  JoInviBc 

U3191. 


Chroni<|ae     t\^ 
Jean  Le  Bel 

(13ôu>. 


Froissart    com  - 

menœ  mat  rkro- 
(1370). 


Froissart 

(UlU^ 


Commines,  ^ïh^ 
gracié,  com- 
mence ses  Mè- 
moireê. 


XlVe    êç,    XVe   SIÈCLES 


899 


Prose  didaetiaat 
et  traductions 


Théologie    et 
Philosophie 


t  Duns  Scott 
(1304). 


Traduction  do 
Tite-Live^     par 
Bercheure 
(1362). 
TradtictioQ     d'^- 
riitote^  par 
Oresmc 
(1370-77). 


Imitation 

de  Jésut-Ckrist 

(1420?). 

t  Gerson 
(1420). 


Sciences  et 
Arts 


La  boussole 
(1302), 


t  Marco  Poio 

(1323). 


La  Bastille 
(1370). 


Découverte  de 

l'Imprimerie 

(1436). 


La  BibUt  im- 
primôe  par 
Ouienberg 
(1455). 

La  première  im- 
prbnerie  à  Paris 
(1470). 


Littératures 
étraitf  gères 


La  Divine  Comédie^ 
de  Dante  (1300). 


t  Dante  aS21). 


Pétrarque  est 
couronné  au  Grvpi- 
tôle  (1341). 


Boccace  :  Le  Dé- 
catnéron  (1354). 

t  Pétrarque 
(1374). 


Boccace  (1375). 

Traduction    de    la 
Bible  on   anglais, 
par  Wiclef 
(1380). 
Conte*   de    Cantor- 
béry^ùe  Chaucer 
(1390?). 


Décoavertc  de 
l'Amérique  par 
Christophe  Co- 
lomb (1491'). 


Synchronismes 
historiques 


Les  Papes  à  Avi- 
gnon (1309-78). 


Avènement    des 

Valois  (1327). 
Commcncemout  do 
laG  lerro  deCent 
Ans  (1337). 
Crécy  (1346). 

I»oitlera  (1350). 

t  âtieune  îlarcoi 

(1358). 

Charles  V 

(1364-1380). 


Duguesclio. 


Aziocourt  (1415). 


Traité  de  Troyes 
(1420). 

Chartes  VII  (1422- 
61). 

Cièfîc  d'Orléans 

(142»). 

Mort  de  Jeanne 

d'Aro  (1431). 

Prise  de  Constaii- 
tinople  par  llaho- 
met  n  (1453). 


Fin  do  la  Guerre  de 
Cent  Ans  (1453). 


t  (%arlea  le  Témé- 
raire (1471). 
t  LooiB  XI  (1483). 


(Charles    vm    en 

ItaUe  O.AM). 
Louis  Xn  (1498). 
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DmIcs 


IVjlK 


Poéiic 

hrriquc  c 

fflfljîfflqn 


iW8. 


I&OO. 


Clément  Mm - 
rot  :  Temple  de 
Cujndn  (Xîtlh) 


Poésie 
dramatique 


JaBqa*cii  1M8  : 
Mw^tereê.  —  Ju»- 
'jiK  Ten  15S<i  : 
.ScKMsc  —  P«-n- 
«Jant  tout  le 
ffiècle  :  Farce» 
«t  MonlUéê. 
Grinfoire  :•*<»- 
li>  <l«  l'riitrt  dts 


t  Jean  Marot 


t  Jean  Lemaire 

(1620). 


Clément   Ma  - 

rot  :  AdiÀrs  - 
etmre  ('Uiiwn  - 
M/ir   (153:;). 

Clément   Ma  - 

rot  :  l'MunwM 

(163'J;. 

t  Cl.  Marot 

(15-M>. 

Maurice 
Scéve  :  hilie 

(1.M4). 
Marguerite  de 

Navarre  : 
l'iMsun  (IM7). 


Ronsard  :  fJdet 

(I.'hX)). 


Théologie, 

Philosophie  et 

Morale 


ÉlomcflM 
Poiittttic 


vi*i'«. 


Le  Lmal  Se 


Buchanan  : 

Jejtfit/,  trac.  lat. 
(1Û40>. 


TiO  Pariement  in- 
t4>nlit  Les  Myt- 
tiret  (lo48). 


Th.  de  Bèze 

Abraham 
(1.V>1). 


Calvhl  ziTutitU' 
tion   ehmienne^ 
toxto  latin 
(1Ô3C). 


Calvin  :  Irutitw 
t%on  chrétienne, 
texte  Iraiiçais 


La  Boétfe: 

.  Servitude     to» 
UmtaireCL64Sy, 


Rabslali  : 

AabeUI*  t 

entugnul 

Rabclaii  : 

Dci   B- 

Rabclaii  : 

Lt    Titr, 


TraduellDni, 
Çrltlqufl  M 


CL  di  ScyucI  i 


J.du  Bellay: 

Dtfnat  et  lUit- 


t     Uonard    de 
Vinci  (1S19). 

tRaphaCt(]Ek30). 


Michel -Ange    : 

LrJugemelUdrT- 

Benvenuto  Cel- 


LIgDc  deO>mb_    . 

(IMS). 
Henri   Vlll  d'AogTn- 

tOlIB  (I50»>. 


LtonX,paiK(igi3-si). 


I  CharfBi^iilnt,cin;>^~ 
Lulner  i,  Uorm* 


9  Françobi 


rT«hi(tl<>i>     de        et  du  P>pr  <IS3I> 

nuDdi  pu  Lu-  I 
Uier  (ISUX       I 


t  Luther  (luc}' 
Henri  tt  (lM7-««). 
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XVI« 


r=^ 

PoMe 

Poésie 

Théolotle, 

Élooiieace, 

Data* 

lyrique  et 

dramatique 

PhUosophIe  et 

PcditMae  et 

Histoire 

~ 

didactique 

~~ 

Morale 

Pamphlets 

" 

1560. 

J.  du  Bellay  : 

rOlive  (1660). 

JodeUe   : 

CUopâtre  (1662). 
JodeUe   : 

Euffine  (1663). 

M.  de  St-Oe- 
lals    :   Sopho- 
nisbe  Çlb&i), 

1 

Ronsard  : 

Orévin  ?  Mort 

LHospItal    : 

Hmnnet  (1666). 
Roniard  : 

de  César  0560). 

Harangues  et 

Mercuriales 

Ét.Pasquien 

Amours  d'Heurté 

(1560-70). 

ReehercUs  df 

(1666). 

la  France 

(150'»\ 

J.  du  Bellay  : 

Bail  :  Antigone 

t  Calvin 

Regnt*  (1568). 

(1665). 

ÇL6U). 

t  J.  du  Bellay  : 

Trafpédies  de 

EL  Pasquler  : 

j 

(1660). 

Oarnler 

0668-1680). 

Plaida]^  pour 
rUniversiU 

t 

1 

Ronsard  :  DU- 

(1666). 

1 

COUTE  (1660^). 

1 
1 

Ronsard  : 

, 

Franciadeilbl^), 

H.  Estienne  : 

Apatogie   pour 

i 
1 

R.  Belleau  : 

Hérodote 

• 

Bergeries  (1572). 

aM6). 

1676. 

A.    d'Aubigné 

••••••••         • 

Montiuc  : 

oommence   Les 

BodIn  :  De  la 

Commrruaires 

Tragiques 

Républipie 

(1577). 

(1677). 

(Comédies 
de  Lailvey 
(1679-1600). 

(1676). 

(éd.  1692). 

DuBartas  iLa 

Montaigne  : 

Semaine  ilblt). 

Tumèbe  : 

Essaie,   Urres  I 

BnuitAme  :    . 

Les   Comleniê 

et  n  (1680). 

Vies    dt  $  \ 

aftW). 

Montaigne  : 

Essais^  Uvn  lU 

(1688). 

OrandaCapi'  \ 
laines                1 

(éd.  166ftX      ' 

1 

t  ROTisard 

Du   Perron  : 

1 

(1686). 

\  Montaigne 

Orais.  /vu.  de 
Romsard 

Malherbe  :  Us 

(1692). 

(iw*). 

Larmes  de  Saint 

Pierrt  (1187). 

Tn^édies  de 

Satr*  Mémtf' 

Montchrestien 

f)é«a594). 

La  Noue  : 

t   A.   de   Bail 

(1696-1606). 

Montaigne    : 

Dieeomrs 

(1590). 

Édition  de  M»* 
de(}oamay 

0.  du  Valr  : 

(1587). 

1 

t  Du  Bartas 

(1696). 

Diêcomrtet 

(1690). 

f 

Œutfm    mo' 
nées 

1600. 

(1696-1600). 

1 
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Romans 

Traductions, 

Sciences  et 

Littératures 

Synchronismet 

et  Contes 

Critique  et 
Érudition 

Arts 

étrangères 

historiques           i 

Rabelais    : 

Le  Quart 

A.  Paré  nommô 

• 

Marie  Tudor  (1563- 

Xitre(1662). 

chirun;ien  du  Roi 

1668). 

• 

(166£). 

t  Rabelais 

B.  Paiissy 

0663). 

R.  Belieau  : 

L'émail  Çl&bb). 

M.   de   Na- 

Anacréon  (1557). 

Elisabeth,  reine  d'An- 

V a  r  r  e    : 

gleterre  (1558-1603). 

H  epta  mé- 

ron  (1&58>. 

Amyot  :  Vies 
de  Plutarque 

Ph.  Delorme 

(1559). 

(Tjcs  Tuileries) 

Charles  IX  (1559-74). 

B  o  n  a  ven- 

(1563). 

ture    Des- 

pé  r  1  e  rs: 

Scaliger   :  Poé- 

t  Micliel-Angc 

Joyeux    De- 
vis (1556,. 

tique  (1561). 

(1504). 

Amyot  :  Œuvres 

Jean  Goujon 

Le  Tasse  xVA- 

Conjuration  d'Am- 

morales  de  Plu- 

(Le  Louvre) 

minia  (1671). 

boise  (1560). 

torque  (1570). 

(1570). 

Camoêns  :  Lu- 

Fin  du  Concile  de 

Rabelais     : 

siades  (1572). 

Trente  (15e8). 

K«     Livre 

H.    Estienne    : 

(16G2). 

Themuru»    lin  - 

La  Saint-Bart.héleniy 

1 

guœ  grœca 

(1572). 

(1572). 

Henri  III  (1574-89). 

Le  Tasse  :  Jé- 
rusalem d/livrie 
(1375). 

États  do  Blois  (1576). 

H.    Estienne    : 

Le  Pont-Neuf 

\ 

La  Précellence  du 

(1578). 

t  CamoCns 

langage   fr.tnçai» 

<1379). 

(1570). 

B.  Pallssy  :  Dis- 

cours admirables 

Lyly  :  Euphuès 

Exécutioa   de    Marie 

(1580). 

(1680). 

Stuart  (1667). 

CI.Fauchet  : 

Antiquiliê  (1579) 

t  Amyot  (1593). 

Txî   CalcnJrier 
grégorien    (1582). 

t  Le  Tasse 

(1605) 

Shakespeare  : 

Romio    ci    Ju- 

Assassinat  de   Henri 

III  a»»»). 

Henri  IV  (1688-1610). 

Entrêe  de  Henri  IV  & 
Paris  a^M). 

» 

liette  (1595). 

Édlt  de  Nantee  ÇLbW), 
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XVUfi  SIÈCLE 


Dates 


1601. 


1626. 


Théâtre 


Montchres- 

tien  :  Aman 

(1601). 

A.   Hardy  : 
DidoH  (1603). 
Montchres- 
tlen   :  VÈcop- 
âaiâe  (1606). 
A.  Hardy    : 
Ariane  (1606). 

J.  de  Schelan- 
dre  :  Tyr  et 
Sidon  (1608). 


Th.  de  Vlau  : 

Pyratne   et 
Thisbi  (1617). 


Malret  : 

Sûranire  (1626). 

Corneille  :  Mi- 
lite (1629). 
Corneille  :  CIi- 

tandre  (1632). 
Rotrou    :  Her- 
cule  mourant 
(1632). 
Malret  :  Sapho- 

nùhe  (16.14). 
Corneille  :  La 
Place      Royale. 
Les      Tuileries. 
Médèe  (1636). 

Tristan   : 
Marianne  {\%Z%). 
Corneille  : 
V Illusion  Co- 
mique. Le  Cid 
(1636). 

Desmarets  : 

Les  Visionnaires 
(1637) 

Scudéry  :  L'A- 
mour tyrannique 
(1638). 
Corneille  ; 
Horice   Cinna 
(1640). 
Corneille  : 
Polyeucte  (1643). 


Divers  genres 
de  poésie 


Desportet  : 

^Psaumes  (1608). 
Malherbe   : 
Prière  -pour  le  roi 
allant  en  Limou- 
sin (1606). 


Critique 


Vauquelln    de 
La  Fresnaye  : 

Art  Poétique 
(1606). 


Malherbe  t  Ode 
à  Marie  de  Mé- 
dieis  (1610). 


D'Aublgné    : 

Les  Trafiques 

(1616). 

Racan  : 

Bergeries  (1618). 


Ouverture  de 
Vnôlel  de  Ram- 
bouillet (1616). 


t  Théophile  de 
Vlau  (1626). 

Malherbe  :  Ode 

à  Louis  XIII 

(1627). 

t  Malherbe 

(1628). 


La  Guirlande  de 
Julie  (1641) 


F.  Ogier  :  Pré- 
face pour  Tyr 
et  Sidon  (1628). 


Lettres  patentes 
de  l'Académie 
française 
(1686). 


Sentiments  deV  A' 
cadèmie  sur  le 
Cid  (1687). 


Histoire, 

Mémoires  et 

Lettres 


De  Thou  :  His- 
toria  mei  tem- 
poris  ÇIWH). 


Fondation  da 
Mercure  fran- 
çaU  (1606). 

Et.  Pasquier  : 
Recherches  de 
la  France 
(Urre  VII) 

a^ii). 

D'Aubigné   : 

Histoire    Uni- 
verselle 
(1616-1620). 
Balzac    :   l** 
rectieO  de  Let- 
tres (1634). 


Fondation  de 
la    OasetU    de 
(1681). 


Balzac    :    Le 

Prince  (1631). 


M*M  de  Mot- 
tevllle  auprès 
d'Anne  d'Au- 
triche 

0643-1666). 
(^Mémoire»  pu- 
bliés en  (1 728). 


Théologie, 

Philosophie 

et  Morale 


Charron  : 

De  la  Sagesse 

aeoi). 


Réforme    de 
Port  -Royal 
par    Angé- 
lique     Ar- 
nauld(l608). 

St    François 
de  Sales  : 

Introduction  à 

la  vie  dévote 

(1608). 

St    François 

de  Saies  : 

limité  de  VA- 

mour  de  Dteu 

(1610). 


Fonilation    de  j 

VOratoirt  par  I 

Bérulle  j 

(1611). 


f 


Fondation    de 
Port-Royal  Je 
Paris  (1635) 


Saint-Cyran 

à  Port-Bojal 
(1638-43). 


Descartes   : 

Disantes  de  la 
Méthode 
(1887). 


Publication  de 

VAuçustintts 

de  Jansénius 

(1640). 

Amauld  :  De 

la    Fréquente 

Communion 

(1648). 


(1600-1660) 
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Éloquence 

Sciences  et 

Littératures 

Synchronismes 

Mcrée 

Romans 

Arts 

étrangères 

historiques 

et  profane 

■■^ 

^■* 

'    ■ 

"^ 

Saint  Fran- 

Shakespeare : 

çois  de  Sa- 
les prêche  k 

Jutes   César 

(1601). 

Paris  a608). 

H.d'Urf6:£M«- 

trée  (!»•  et  2"« 
parties)  (1610). 

Shakespeare  : 

Hamlet  (1602). 

Lunette  de 

Cervantes  : 

t  Henri  IV  (1610). 

Galilée  (1609). 

'  l"    partie    de 

1     Don     Quichotte 

Louis  XIII  (lGlO-43). 

(1606). 

H.A'VrfètVAê' 

Cervantes  : 

NouveUes  (1612). 

Cervantes  : 

2"«    partie    de 
Don     Quichotte 
(1616). 

États  généraux  (1614). 

trée  (S-M  partie). 

t  Cervantes. 

Richelieu  au  ministère 

a619). 

t  Shakespeare 
(16t6). 

(1616-1642). 

Versailles,  pre- 

t Concini  (1617). 

Sorel  :  Fmneiim 

mier  ch&teau 

Bacon  :  Novum 

Commencement   de   la 

(1622). 

(1624). 

Organum  (1620). 

Guerre  de  Trente  Ans 

a618). 

•        ••••9****>* 

•      •••••••••••••• 

4««  partie  de  r^i- 
trét  publiée  par 
Baro  (1627). 

Harvey  :  Circu- 

t Bacon  (1626). 

« 

Sorel  :  Le  Berger 

lation   du    sang 

extravagant 

(1628). 

(1628). 

Exécution   de   Mont- 

Oomberville 

morency  (1627). 

Polezandre 

t  Kepler  (1631). 

(1632). 

Prise    de    la    Rochelle 

Antoine 

Galilée  :  SygUme 

(1628). 

Lemaltre, 

du  monde  (1632). 

avocat,    en- 

tre à  Port- 

» 

t  Lope  de 

Journée  des    Dupes 

Royal  (1637) 

Pascal    :   Traité 
des  Sections  coni- 
ques (1640). 

Vega  (1636). 

• 

(1630). 

Bataille  de  Leipsig 

(1631). 

t    Gustave-Adolphe 

(1632). 

• 

Kaiflnance  de 

W^  de  Scudé- 

tRubens(l640). 

Louis  XIV  (1038). 

■ 

ry     :    Ibrahim 

t  Van  Dyck 

(1641). 

(1641). 

Bérolution  an^aise. 

La  Calprenède: 

t  Galilée  (1642), 

Cromwell  a^D 

» 

Caisandre  (1642). 

1 
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1 

< 

Dtevss  fentes 

Ililiaiii, 

^■^^^^^^^^^^^^^^^^ 

1   DmlM  !        TMitrt 

CiiiMM 

Mianirasct 

>   PMBaaaaiiie 

1 

;                 i 

^" 

1     - 

Lettfes 

et  Jtatale 

:                i 

i  C^nMfllc  :  Lt 

1 

Méxefai:l7ff. 

^,,,,1^     : 

Memléfmr:  Kaé»- 

êoéndePrmmee 

a^^^^^^^^ 

9ume  (IU4). 

(104S-K61). 

a«»K 

Molière    rowJe 

I«»  Lettras  de 

t 

V/Uu9lre    Théà- 

M— deSévè- 

MollAre  : 

•HédMA. 
■ésetalriffl^ 

-  •* 

Dfpwt   pour   U 

'oéKderramae 

l            -/ 

pT(»w\nrm(\M9), 

aMS-61). 

•/ 

Dm  Rftr  : 

FtabUesUon  des 

Hrmtrnia   (lC4e>. 

Leuns  de  Voi- 

■ 
1 

Rotrou  :  HaitUr 

Vattfelas  :  A»- 

ture  a^^h 

fJtrugt  (1M«). 

marfmeë  tmr  le 

TraiÊi    dea 

RefrMf   :  Vtt^ 

t  Voltere 

faiiyiig  /leuffie 

Puw'ma 

iwV, 

enUu  (1047)1 

(!««> 

a047). 

(IMfi. 

t  RelMu 

t  Descafftet 

a«fto>. 

O«0>. 

Cemtllle  :  Am 

Balac  ;    Le 

awuhe  {IWï). 

Saeratedieé' 

Corneille  x 

Racan  : 

PeHIaeas 

KraOttS). 

Nitmnède  (1661). 

Pêoumet  (1061). 

BislûirederA' 
cadtmie  /ra» - 

t   Balzac 

aoMv. 

Comellie  t  P#r- 

fS<wa«6S). 

PascalàPort 

lAarite     (1662). 

Royal  (1064). 

—    Retrmlte    à 

Bossuet  : 

noiMsn    (10ft2- 

Réfulatiom    du 

ICW). 

Catéchisme  de 

Scairon  :  /><m 

teln^Afliant  : 

P.  rerrf 

Japhtt  (1063). 

JioUe  sauvé 
(1663). 

a«5). 

Cynuio  !  I«  Pi- 

Scudéry  :  Ala- 
rie  (1064). 

Amauld   ex- 

ola  de  U  Sor> 

Molière  :  //A- 

boime(lG56). 

toufdi  (lOM). 

Molière    :    £« 

Chapelmin  :  La 

AkbédePure: 

PlMcal  :^o> 

DiyU  amoureux 

PuodU  (1066). 

£a  /V^feifiMe 

wimcimfef 

(lOftO). 

(1060).  • 

(If66-67X 

Thomas    Cor- 

Desmarets 

D'Aubignac  : 

Paaeal  :    Le 

neille  :  Timo- 

ClovU  (1067). 

Pratique      du 

mirscle  de  1a 

eraU  (1666). 

tfiiâisv  (IWT), 

Sainte  Epine 

Molièr»  rerlent  à 

Segrais  t 

à  Port-RoTsl 

Psrfa  (1668). 

Corneille  t 

Œdipe  (1669). 

Ègloçueê  (1068). 
Racine   :     La 
Promenade  de 

(1066X 

Molière    :   Leg 

Fréeieuêet 

(1600). 

Corneille  t 

Pori-Royal 
(▼en  1068). 

Corneille  s 

La  ToUon  ^or 

Examens;  trois 

ri660). 
Molière  t  Sga- 

Discours  sur  la 

I««0. 

Bolleau   t  8at, 

tmçêH^çueoy. 

nareOe  (1660). 

I  et  VI  (1000). 
Racine    :    La 
Njfmphe  de  la 
3eine  ÇIWO). 

Sonialte  : 

Grand   JHciUm- 
naifê  dm  Pré' 

deuses  ÇLMO), 

««■•*•    ••••#«•• 

-  l 


(1600-1660.  —  Suite) 
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Éloquenec 

sacrée 
et  profane 


BoBBUet,  ar- 
chidiacre de 
Metz 
(1652-69). 
Bossuet  : 

Strmon  sur  la 
Xoi  de  Dieu 

Bosftiict  : 

Panégyrique 
de  Saint  Ber- 
nard (1665). 


Bossuet tl" 

Sermon    sur 
la     Provi- 
dence (1666). 
Bossuet  : 
Panégyrique 
de  Saint  PluI 
(1667). 


BosMiet  : 

Carême  des 
Minimes  de 
la  Place-Ro- 
Wale  (1660). 


Romans 


MU*  de  Scudé- 

ry    :     Cyrus 

(1648). 

La  Calprenède  : 

Cléopâtre  ÇLMl), 


Scarron:  itoman 
comique  (1661). 

Cyrano  :  Voyage 

deuu  la  I/uue 

(1666). 

MU*    de    Scudé 

ry  i  ClHie  iCùrte 
du  Tendre) 
0666). 


Sciences  e^ 
Afts 


Bxpôrieuoes   de 
Torricelll  sur  le 
baromètre 
(1648). 


LiCténftures 
étrangères 


tLesueur(1666). 


Déooayertes  as- 

tronomiqaes   de 

Huygliens 

(1066-59). 


Synchronismes 
historiques 


t  Rldwlieu  (1642). 


t   Louis  XIII  (1643). 

Rocroy  (1648). 
Régence  d*Anne 
d'Autriche.   Maza- 
r!n  (1643-1660). 
Tvaités  de  Westphalie 

(1648). 
La  Fronde  (1648-62). 

t  Charles  1«'  (1C49). 


Paix  des  Pyrénées 
(1669). 


Loute  XIV  épouse 
Marie-Thérèee  (1660). 
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XVII« 

siÈcaJE: 

Divers  genres 

Histoire, 

Théologie, 

Dates 

Théâtre 

tfe  Poésie 

Critique 

Mémoires, 

Philosophie 

^— 

—— 

-^ 

~— 

Lettres 

et  Morale 

1661. 

Molière  : 

La  Fontaine  : 

La  Rochefou- 

k 

ÉcoU  deg  Mari» 

Bligie    aux 

cauld    rédige 

* 

(1663). 

Jfpmphesde 
Vaux  (1661). 

ses    Mémoires 
(rets  1662). 

• 

Molière  : 

École  det  Femme» 

(166S). 

Corneille  : 

t  Pascal  : 

Sertorius  (1662). 

<1662). 

Quinault  : 

Boileau   : 

AUnOe  (1663). 

Sat.  VU  (1663). 

1 

Racine   : 

Thèbalde  (1G64). 

% 

Molière   : 

Tartuffe  (3  actc^) 
(16G4). 

Racine  :    Ode 

sur  la  eonvales' 
eence  du  Roi 

(16G3). 
Racine    :      La 
Renommée   attr 
ifuêt»  (1063;. 

Boileau  :  Dia- 
Vogues    sur    ht 
héros  de  romans 

Saint     Évre-> 
mond  lOimie 
du  peuple  ro- 
main (1664). 

. 

* 

(1664). 

Molière   : 

Boileau   : 

Fléchler  :  Les 

La     Roche- 

/)o/i Ji/a/7(1605). 

Sr.t.    II    (1664). 

Orands    Jours 

foucauld  ; 

Racine   : 

Boileau   : 

Fondation    du 

d'Auvergne 

Maxime* 

AUenndreil^b). 

Snt.    IV    (166^0. 

Journal  des  Sa- 

(1666). 

(1665). 

Molière  : 

Boileau  :  Sat, 

vants  (1666). 

Mitant/irope 

m  et  V  (1C05) 

Racine  :  Lh- 

(1666). 

La  Fontaine  : 

ire^  à  fauteur 

Corneille    : 

Contes  (1665). 

des  kéréêie» 

Aiésiku  (1666). 

Boileau    :    !"« 

C1666). 

édit.  det  Satires 

• 

Racine  : 

I-VII  (1666). 

Andromaque 

1 

(1667). 

• 

i 

Racine  : 

Boileau   : 

1 

Ijei   Plaideurs 

Sat.  VIII  et  IX 

(1668). 

(1667). 

Molière   : 

La  Fontaine  : 

1 

U  Avare  il(iiii%). 

Fables  I  à  VI 
(1668). 

Racine  ; 

Boileau    :  Ep. 

Britannicxu 

I  et  11  (1669). 

1 

(1669). 

■ 

Molière  : 

Boursault   : 

Tartuffe  (1669). 

Sat,   des   Satires 
(1669). 

1 

1671). 

Corneille  :  Tiu 

M-  de  Sévl- 

1 

Pascal  :  Pen-  j 

et  Bh^iee 

f n  é   com- 

aies    (éd.    de 

(1670). 

menoe  sa  cor- 

Po:t-Roy»l) 

respondance 

post.  (167i»>. 

arec   3J"«    de 

Ortonan 

j 

(1671). 

1 
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Éloquence 

Sciences  et 

Littératures 

Synchronismes 

sacrée 

Romans 

Arts 

étrangères 

historiques 

et  profane 

^mm 

"~ 

■■ 

^■^ 

Bossuet  : 

Colbert    fonde 

Colbert  premier 

Carême  de» 

rAcadémie  des 

commis  (1661). 

Carmélite» 

Inscriptions 

(1661). 

0668). 

Bossuet  : 

Carême  du 

Louvre 

(1662). 

Bossuet  : 

Procès  de  Foaqaet 

A  vent     du 

(1664). 

Louvre 

(1665). 

Bossuet  : 

Furetière  :  Ro- 

Colbert   fonde 

Carême   de 

man  bourçeoi» 

l'Académie    de 

Si  -Tfèoma» 

(1666). 

Peinture 

du    Louvre 

(1664). 

(1C66). 

Newton  :  Traité 

de»  fluxion» 

(1665). 

t  Poussin 
(1665). 

Mascaron  : 

Fondation     de 

Orai».  luné- 

l'Académie  des 

^    d^Anne 

Sciences  (1666). 

1 

r 

d'Aulriche 

(1666). 

Les  Gobelins 

Bossuet  : 

a667). 

Mllton  :  Para- 

Carême    de 

L'Observatoire 

di»  'perdu 

Saint -Ger- 

(1667). 

(1667). 

main 

(1666). 

Bossuet  t 

« 

Dryden  :  E»»ai 

Traité  d'AIx-la-C^ha- 

Avent      de 

»ur     la     poieie 

peUe  (1668). 

Saint  -Ger  - 

dramatique 

main 

(1668). 

(1669). 

Bossuet  : 

t  Mignard 

Oraieon   fu- 

(1668). 

nèbred^Hen- 

Fondation     de 

riette    de 

l'Académie    de 

France 

Musique    (Opé- 

(1669). 

ra)  (1669). 
t  Rembrandt 
(1669). 

Bossuet  : 

M»«  de  La  Fa- 

La colonnade  du 

Spinoxa    : 

Traité  de  DooTres 

Oraieon   fw 

yette  :  Zayde 

Louvre,  par  Cl. 

ThMoçie  poli- 

0670). 

nUfred^Hen- 

(1670). 

Perrault 

tique  (1670). 

riette   d^An- 

(1670). 

çleierre 

(1670). 

ss 

UiQ 


:-!-•»- 


IflHo. 


fiM€Ht€  i  Hnfir 


Th.  Coffidtlc  : 
lUcifie    :   Mi- 

OihdtUt  (mit). 


MolUre  :  Mn- 

t  Molière 

Corfi«lllt  ; 

HuréM  iirr$if. 

Racine  : 
fphiahtu  (ir,Ti). 

Racine  ; 

/'/j/¥/rr  (l(i77). 

Th,  Corneille  : 

ilomU  d  Eê$rz 
(Ui'tH). 

Bourtault   : 

JUtrrurw  gnUai.l 
(1«';3>. 


t   Corneille 
(1684). 


5   i^ 


Campistron 

Amlronic 

(KJHÛ). 

Quinault  : 

Annidr  (l()8(l). 


Racine  i 

K%thrr  (lOHU). 


LaFi 


Boiieau  : 

Hf..  V,  VIU,  IX 
(1674>. 

Bolleau  : 

UuHn,    I-IV 
(1674;. 

Bolleatt    :   Art 

VoHitpu  (1G74;. 


Boileaij  : 

Ep,  VI  et  VU 

La  Fontaine  : 

tiibUê  vii-xi 

(1C7Î»). 

La  Fontaine  : 

Lt  Quinquitta 
(1682). 


Bolleau  : 

LutHn      V,     VI 

(1083). 


Dolleau    :  Ode 

êur  la  priée  de 
Samur  (1002). 

Bolleau  : 

SaU  X  (1G03). 


iUftru 


Fénelon  :  Dia- 
loçnes  fur  FHo- 
quence 
(vcra  1680). 

Bavie    :    Ntm- 

peUe*  de  la  répu- 

bUqtu  det  Uttret 

a694-87). 


Perrault  ;  Siè- 
cle de  Louis  le 
Grand  (1687). 

Perrault  : 

Commencement 
de   la  Querelle 
dee  Andea»  ot 
des  Modemes 
a687). 


I     0 


t 
t 

j 

tmlm  • 


Boflcaïf  :  TV**- 
U  dm    imUimi, 
*kb  Ldbc» 
(1C*4>. 


Hblleaa  et 

Racine  nook- 

més    hittorio- 

graphes  da  Boi 

(1677). 

Bossuet  :  Dis- 
cour» sur  rkis- 
toire  unirer- 
feOe  (1681). 

t  Mézeray 
(1683). 


M»«    de    La 
Fayette;  Mé- 
moire» 
(1688-1689). 

t  Bussy  Ra- 
butln  (1690). 

Flaury  :  Hi»- 
êoife  eteUaioê- 
tiqm  a«91). 


1<T|. 


f   V 


;  t  La  Rodic 


(16S0>. 


Malebran- 

elle  :  Morax 

(1684). 


FonteneUe  : 

Dialogu/a  de» 
morte  (1685). 

FonteneUe  : 

Pluralité  des 


(1686). 
Fénelon  : 

itducaiioH  des 
filles  7687). 
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Éloquence 

sacrée 
et  profane 


Bou  rda« 
loue  :  !•' 
Carême  à  la 
cour 
(1670). 


Mascaron  : 

Oraù.  /utU- 
brf    de    Tu- 
renne 
(1676). 


Bossuet  s 

Sernwn  pour 
la  profeitioH 
de  J/"«  de  la 
ViiUière 
(1676). 
Fléchier  : 
Or.  fuit,  dé 
Tnrenne 
(1676). 


Patru  :  Plai- 

dojfer 

(1681). 

Bossuet  : 

Sermon  tur 
VUniU  de 
V  Eglise 
(1681).  — 
Nommé 
év^ue  de 
Aleaux. 

Bossuet  : 
Or.  fun.  de 
ilai-ie-Thé- 
nse  (1683). 

Bossuet  : 
Ontiê.  fun. 
d'Anne    de 
Oomague 
(1686). 

Bossuet  ! 
Or.  fun,  de 
Cond^ 
(1687). 


Romant 


Sdeoces 
Arts 


et 


t  Milllppe  de 
Champaigne 

(1674). 


Littératures 
étrangères 


M>M  de  La  Fa- 
yette ;  La  Prin- 
cesse de  eu  tes 

(1678). 


Spinoza  :  Ethi- 
que (1677). 


Synehronlsmes 
hletoriques 


Chxene  de  Hollande 


t  Turenne  (1676). 


Traité  de  Nimègae 
(1678). 


Publication 
po.^thume  des 
œuTres  de  Fer- 
mât (1579). 


t    Claude   Lor- 
rain (1682). 


Calderon 

(1681). 


Lulll  l  Armide 

(1686). 
t  Lulll  (1687). 

Achèyemeat  da 
palais  de  Ver* 
saiUes  (1688). 


t  Colberi  (1683). 


t  Marie-Thérèse 
(1688). 


Louis  XIV  épouse 

M^  de  Maintenon 

(1681). 

BéTOcation  de  l'édit 
de  Nantes  (16J£i). 

t  Condé  (1686). 


I 
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XVIF 

SIECLE 

Divers  genres 
de  Poésie 

Histoire, 

Ttiéologie, 

Dates 

Théâtre 

Critique 

Mémoires, 

Plillosophie 

Boureatilt  : 

Etape  à  la  viXU 

Furetière  : 

Dictionnaire 

Lettres 

et  Morale 

Bos'suet  : 

Histoire     des 

0689). 

, 

0690). 

Vaiiations 

Racine  : 

Perrault  :  Pa~ 

0688). 

AShaUe  0691). 

rame  des  An- 
ciens et  des  Mo- 
dernes 

La  Bruyère:  | 
Caraelires 

(1688-1697). 

0688). 

Camplstron  ; 

La  Bruyère   : 

JHsc,  à  r  Acadé- 

R.  Simon    : 

TiridaU 

Histoire  eriii- 

(1691). 

mie  française 
(1093). 

qve  du  JToKr. 
Test.  (1C92). 

Regnard  : 

Bolièau  : 

Boileau    :    Ri- 

Racine  :  His- 

Bossuet: 

Z^youmr  (1690). 

Ep.  X,  XI,  xn 

flexions  sur  Lan- 

toire  de  Port' 

Maximes  s*r 

0695). 

gin    (1094). 

BofoX  1694). 

ia  eom/éie 
(1694). 

La  Fosse  : 

La  Fontaine  : 

V  éd.  du   Dic- 

t 1M-*  de  Sé- 

t  A.  Arnauld 

Matdius  (1G98). 

Fabks  0.  XTI) 
(1694). 

tionnaire  de  r  J- 
eadèmie    fran  - 
çaise  (1694). 

vigné  0696>. 

0694). 

t  Nicole 

(1695). 

tRaclne  O690). 

t  La  Fontaine 

Bayle     :    Dic- 
'  IVmfUltre  criti  - 

fLa  Bruyère 

Regnard    :  Le 

0695). 

(1696). 

Retour  imvritu 

gutf  (1606-1697). 

Fénelon  : 

O700). 

• 

Àtaximes  des 

«afljito0697). 

1700. 

Dancourt  :  Les 

Boileau  : 

M*«  Dacier-  : 

Bossuet     : 

Bourgeoises    de 

Sat,   XT   0698). 

Homère  (1699). 

Etats  d'oraison 

qwiliU  (1700). 

1 

1 

(1097). 

,'^- 


<      (  -V;-- 
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Éloquence 

tacrte 
et  profane 


Fénelon  : 

Sermon  pour 

VEpiphani» 

(1685). 


Fénelon   : 

.AlrcheTêqne 

deOambni 

a096). 


Masslllon  : 
Avent  à  la 
cour  (1699). 


Romans 


Perrault  : 

Conteâ  (1697). 


Fénelon  : 

TUimaque  (1699). 


Sciences  et 
Arts 


Tournefort  : 

Botanique  (1694). 


Littératures 
étrangères 


Locke   :  Estai 
eur   VEntende- 
ment  humain 
(1690). 


Synchronlsmes 
historiques 


Deuxième  Dévolution 
d'Angleterre  (1G88). 


t  Louvols  (1691). 

Frise  de  Namur 
(1692). 

Traité  de  Ryswick 
(1697). 

Philippe  y,   roi  d'Es- 
pafçne  (1700). 
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XVUSP 

SlÈiCSLR 

1 

Divers  genres 

Théoloffie.  Phi- 

Sstoire^ 

Dates 

Théâtre 

de  Poésie 

loso|)liie,  Poli- 

XémoiNs. 

Cttaqut 

— 

— 

— 

tiqne  et  Morale 

Lettres»  SaIods 

-^ 

1701. 

Lagrange- 

% 

Chancel  :  Amo' 

su  (1701). 

Boursault  : 

Dufresny  t 

Lettres  siamou^ 
(1703). 

Lettre   de 

Éfope  à  la  Cour 

Bossuet   :  Dé- 

• 

BoUeau     à 

(1701). 

fense  de  la  (nu2i- 

Perrault 

Dufresny  :  Le 

<to»XlW4>.s 

(1701). 

Double  veuvage 

(1702). 

*        1              ' 

Regnard  :  Fo- 

Vaiiban    t  La 

Le  P.  Daniel  : 

Oorrespon- 

lies  amoureuses 

DUne   royale 

UisL  de  France 

danoe  de  Fé- 

a701). 

(1707). 

(1713). 

1    néUmetdeLa 
Jfotte(i714>. 

Crébillon  : 

Boileau   :  Sa^ 

Bossuet    :  Po- 

Hamllton ;Z« 

Atrée    (1707).; 

tire  XTT  (1706). 

litique  tirée  de 

C'A^r.  de  Gram- 

Regnard  :  Lé- 

VEcr.  Sainte 

mont  (1713). 

gataire  universel 

(1709)  (poat.). 

(1708). 

t  Regnard 

Premières     let- 

Fénelon : 

(1709). 

tres  de  Vol- 
taire (1713). 

Learv  à  FA- 
cadémie 

Le  Sage  : 

t  Boileau 

Fénelon: 

Saint-Simon 

(1714). 

i 

Turcaret  (170fi). 

(1711). 

TraiU  de  Vezis- 
tence  de  Dieu, 
(1712). 

membre       du 
Conseil  do  r6> 
gence  (1715). 

(oïl.  1716). 

Crébillon  : 

Abbé  de  Saint- 

M>«  de  Lam- 

M"» Dader  : 

1 

Rhadamiste 

Pierre  :  Projet 

bert 

Préface  à  la 

(1711). 

de  paix  perpé- 
tueUe  (171S). 

0710-83). 

trud.  de  VCh 

i7r>. 

Crébillon  :  Sé- 

d'jssét. 
Dubos  :  Ré- 

Fénelon  :  Dia- 

Ed.     des    Mé- 

miramU U717). 

logues  des  tnorti 
(1718)  (post.). 

moires  de  ïitXz 
(1717). 

fiexioHê  sur  la 
poésie    et    la 
peinturt 
(1719). 

Voltaire  : 

Montesquieu  : 

t  M»»  de 

Voltaire: 

Œdipe  (1718). 

^Lettres  persanes 

Maintenon 

Lettre     sur 

(1721). 

(1719). 

Œdipe 
(1719). 

Marivaux  : 

L.  Racine  :  La 

Rollin  : 

Vertot:  RiitA, 

Marivaux   : 

AHequin     poli 

Oràce  (1720). 

Traité  des  Études 

romaine  j 

Le  Spectateur 

par  Vttinour 

a726). 

(1719). 

français 

(1720). 

Voltaire  :  La 

Retraite  de  St- 

(1722-23). 

Marivaux  : 

Uenriadf  (1723). 

Simon(1723>. 

L'abbé  Pré- 

La Surprise  de 

(éd.  déL  1738). 

vost    :  Le 

l'amour 

Pour  et  le 

(1722). 

Bossuet  :  EU' 

!'•  éd.  de  M-« 

Contre 

La  Motte  :  Inès 

cations  sur  les 

de  Sévigné 

(1723-40). 

de  Castro 

mystères 

(1725-26). 

(1723). 

(.1727)  (poet.). 

M»«  de  Ten- 

Destouches   : 

■ 

Cln  (1726-49). 

l^   Philosophe 

t  M»«  de  Cay- 

• 

marié  (1726). 

lus  (1729). 

Marivaux  : 

De  Brosses  : 

Le  Jeu  de  Z'a- 

Lettres  sur  T/- 

, 

mour  (t  du  ha- 

talie 

1730. 

sard  (J730). 

(1729-40). 

a     ••••••••••• 

Desffontal- 

Voltaire  : 

'  'feonin  V" 

Brutus  (1730). 

Hist,  ancienne 
a73^^). 

nes     :    Le 

NouTtUiste 
du  Parnasse 

(17S0.32). 

(170i-1750j 
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Éloquence 

SAerte 
et  profane 


MauUten  : 

Carémt  à  la 
Cour  (17Ui>. 


t  Bossuet 
(1704). 

t     Bourdn- 
loue  (1704>. 


t  Fénelon 

(1716) 
Massillon  : 

Or.  fun.  de 
Loui*  XI V 
(1715). 


Massillon  : 

i'HU  Carême 
(1718). 


Fèndon  : 

JHatogtus  sur 

l'tlo'fuence 

(1718) 

(post.). 


LeSage'.XeiMa- 

&fe*oiteiu;(1707). 


Le  Sage  : 

Oa  Bios  (1715). 
(vol.  1  et  2). 


Montesauieu  : 

Temple  de  Onide 
("24). 


Le  Sage  : 

au  Bios  (1724). 
(▼oL  S). 


Marivaux 

Marianne 
(1731-41). 


Sciencet  et 
Arto 


t  Watteau 

(1721)l 


t  Newton 
(1727). 


Littératures 
étrangères 


Leibnltz  : 

ThéodUée  (1710). 


Addison    :    Le 

Speeialeur 
(1711). 


Addison   :  Ca- 

ton  (1713). 


t  Leibnltz 
(1716). 


D.  de  FoC  : 

liohinson   Crusoé 
(17ly). 

t  Addison 
(1719). 


Leibnitz  : 

La  ilonadoloçie 
(1720)  (i»08t.). 


Swift  : 
OuUiver  (1726). 


Pope  : 

Duneiade  (1728). 

t  b.'di'Foi' 

0731). 


Synchronismes 
historiques 


Ciiarles  XII   à  Ful- 
tawa  (1709). 

Victoire   de    ViUars    à 
Denaiu  (1712). 


Tnité  d'Utrecht 

(1713). 

Traité  de  BastoUt 

(1714). 


t   Louis  XIV  0715). 


Sjstèmo  de  Law 
(1710-20). 


Ck>niqiiratiozi  de  Cella- 
mare  (1718). 


Dubois    au    miziistère 
(1722.2«). 


Mariage  de  Louis  XV 
et  de  Marie  Lecziiiska 
(1726). 

Fleury,  !•*  nUoistre 
(172C-43). 


1^6 


V«lialrt  : 


1740. 


1760. 


Marivaux  :  • 

ÊjtM      fmmgus  * 

f^^mP40%€0t»  { 

a  7*5,.  I 

La  Chaiiftséc  ; 

Lt  Fréim^  «  la 

VoltaJrc  : 

^I7»|. 
VolUirc  : 

AUin  (l'2t»,'      . 


Voltaire  : 

VEnfniU  1  néi- 

Marivaux  :  Le 

LtçM  mVi). 
Plron  :  Ln  M*- 

trommnu  d'Vi}. 


Marivaux  : 

L'tfnute 


VolUlre  : 

Mahtmut  (1741). 


La  Chauffée 

MHanide 

(1741). 

Voltaire  : 

Métope  (174r.>. 


La  Chauffée  : 
VEcolr  de»  Ali- 
ren  0744). 
Oreffet  : 

Le    iiéfhanl 

(1747). 

Voltaire    :  Mé- 

miramU  (1748). 


Crébillon  : 

Catilina  (1748). 

Voltaire  : 
Nanine  (1749). 


r^n-Vert  lîTW.. 


Grefoct 

VoMalrc 


—  TrmiMi  4e  Sm  \ 


Voltaire 

Laue^  Bmçiê 


CkmHea  XII 

cini). 

i  •  n  t  e  f  - 


an:  . 


I 


VoMalre    :   La 

dépaueémMem- 
(1727). 


Voltaire  :  Dii-  | 
eemrêêwrrkom^  l 

I 


J.-B.  Rouf- 
feau  G741>. 


L.  Racine  :  La 

RHiçion  (1742;. 

Voltaire  :  Poè- 
me de  Fontenop 
(1745). 


(ITUiL 
M-*  ée  Sévi- 
fnè  :  éd.  da 
de 


çm^-PO- 


Vaitairt  : 

Premières 
:  letumkreiàé- 
,    -fc/ZOT»).     î 

I  i 

I  i 


Mocitof^uieu  : 

Ùialofuede^gl' 
la  et  ^Ememle 
(174ft). 


Diderot  :  Estai 

enr  le  ménie  et 
la  rertu  (1745). 

Diderot  :  Pen- 
sée» philosopki- 
mtes  (1746). 

Vau venar- 
guef  :  Réfle- 
xions H  Maxi- 
mes (174(>). 

t     Vauvenar- 
guef  (1747). 

La    Mettrie    : 

L'homme      ma- 

ddne  0748). 

Montefquieu  : 

Esprit  des  Lois 

(1748). 

Diderot  :  LeUre 
rur  les  Aveugles 
(1740). 

Buffon  :  Hist. 

natureOê^  t.  I 

(1749). 

Rouffeau 
Discours  sur  les 
sciences    et    les 
arti  (1750). 


St-Slmoa  re- 
dise eee  Mi- 
Moi'ra»  à  partir 
del74U. 


M-«  du  Dcf- 
fand 

(1740-80). 

t  RoUIn 
(1741). 

Hénault  : 

Abrégé  ehrom»- 
logiiêeÇll^), 


M**  Otoffrln 

(1749-77). 


L'abM     Le- 
blanc :  Let- 

tStSé'UMf-LM-    > 

paisa  Loméres   '• 
(1745.1. 

Frèroii  :  Let- 
tres ée  M»»  la  \ 
Comtessei^"  t 

(1745-46). 


Clément: />« 

SouveOe»  lù- 
tirairet  {Let 
cfny  atutéet 
Uttéraits) 
(1748-52). 
Fréron  :  Lii- 
tres  sur  fiiW- 
ques  écrits  de 
ce  ttfitpi 


t 
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Éloquence 

•mcrée 
•t  profane 


t  Mastlllon 


Romans 


Le  Sage  :  Don 

Otuman  (1731). 

L'abbé  Pré- 
vost :  Manon 
Uictut  (17S-i). 

Le  Sage    :  OU 

BUu  (1736). 

(ToU  4). 


Marivaux   :  Le 

Faysan   parvenu 
(i;3^3G>. 


'  L'abbé  Pré- 
vost :  Le  Dcyen 
de  Kill^rine 

(1730). 


Trad.  de  PamiUi 
de  RIchardson, 
par  l*abbé  Pré- 
vost (XUi), 


tLe  Sage  ÇLUi). 


VolUire  :  Zadig 
(1747). 


VolUirc 

Memnon  (1750). 


Sciences  et 
Arts 


Réaumur  (ther- 
momètre) (1731). 

Linné  :  Syatema 
naturae  (1735). 


Casslni  :  élé- 
ment* d'AstronO' 
mie  (1740), 


D'Alembert   : 

Traité  de  Dyna- 
mique (1743). 


Littératures 
étrangères 


Pope  lEênittir 
Vhomme  (173l>). 


Abbé  Noilet    : 

Leçon»  de  physi- 
que expérimentale 
(1743). 


Richardson  : 

Paméla  (1740>. 


t  Pope  (1744). 
t  Swift  (1745). 


Richardson  : 

Clarisse    Har» 
Unoe  (1748). 


Klopstock 
La     Mestiadt 
(ch.  I-IU) 
(1748). 


Synchionlsmes 
historiques 


Chierre  de  U  Saooession 
de  Pologne  (1733). 


Traité  de  Vienne 
(1738). 


Gnerre  de  la  Suocesâion 
d'AuiriclM  (1740-48). 


Frédéric  II  en  Snésie 
a740). 


Retraite  de  BohAma 
(1742). 

t  Heury  ÇLliSy, 


Victoire  de  Fontenoy 
(1745). 


Paix  d*Aiz-Ia^(}bapeIl9 
(1748). 
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xvm» 

SIÈCLE 

Datt* 

TbUtJ* 

"z-wk:.™ 

'saars: 

£»^ 

Crimue      ' 

— 

«tD*elHonl« 

Litni^iakiu 

1 

IÎ61 

Voltalra:  R0.1.. 

Voltaire: 

mUt  (IISli. 

Hmi»aira     lU 
(17tl). 

Louti  £/>' 
(1741). 

1"  Tol.  de  rtn- 

Vollalre  : 

Orimm: 

DrTiniirOlagc 

iorr.liiH- 

(1711). 

aîSl). 

T.-irr 

Dudoi  :  ('«•<«- 

(liM-M). 

(17i3-TS^ 

».W.  (1751). 

SuSon    I  Jïfjf. 

VollaJre  :  J»- 

naWrrifc    (IV- 

i>fll«  de  r£W- 

xin  (ijsî,. 

pt»  (17*5). 

VoltaJr*  :  L'Or- 

Condllla^: 

Fréron  :  .1»    [ 

T-nHW  4t,  .SS- 

m*  UlIrniH     \ 

'èu^tïlUi." 

nlùu»  (IIH). 

Diderot  :  Fro- 
iHi  ivr  1»  iia- 
ikkO'M). 

(l:î*-7B^     . 

firanier 

(lTi(-.ii.. 

Voltaire    1  Lti 

°^E*'JiJ«    '■    ' 

iBr.rril,(i:M). 

(17»ft,. 

DM«nt    1   Z' 

VolUIra   !  Df- 

Rouiicau; 

DldeiW*":/)-  1 

J>af  nanirri 

«..™Brj«rri- 

awi). 

u',Z  {I7M;. 

•^«M  (1ÎW>. 

UT^a-.i^i.  . 

a.  de  la  Tou- 

Voltaire   :   Lt 

t  Fontcndie 

VollaJre 

1 

cha  :  /pMfAuV 

FaumâMU 

(I7s;). 

niM.  ir  RuiMi 

<IIM). 

(l.-W). 

Ro:isteau: 

(17M). 

Dldarot  : 

LfOrr  à  tTAIiin- 

La  Porte:'}»-  . 

UPt,rdrla«.ilU 

btn  (ITSB). 
Hdvttlul  !  Dt 
rSêprU  <I7CS1. 



(lTi-..U,. 

i:i;ii. 

VcriUlra  !  run. 

; 

etie.     r.-Et:ia- 

au,  07»). 

tl»tl.(lïM). 

Saurin  . 

Rouiieau: 

Voltaire:  ' 

.•(p«*KW(IÎW). 

C'mural  jKiol 

(KF  '•..rurlBl 

PallMot  :    l'i 

VolUIre  ■  Str- 

(I76t). 

tlieu). 

,„^,j^,j.(-(i-;i'.;). 

Voltaire 

M»,  de  Lee- 

Diderot  ; s«- 

lf,„JJ'h"eSV 

pinaeee 

(lIM-76). 

t<><ua7u}-C7>.  , 

Voltaù-e  :  /><". 

mfon     .p.r 

(17W). 

fe  C««ii,.„ 

t  CriblÙon 

t  L.  Radne 

(r«w.    m- 

(1763). 

a7W). 

Mm  i  Ch.  di 

litilel. 

t  Marivaux 

DfeunKnH 

(1763). 

(lîM)- 

Scdain»   :     U 

l-MlBâKplK  Hfll 

inj  df  lu   n'M' 



tm™ir(176ij. 

Wi»  (17W). 

' 

(1761 -1760) 


91^ 


Éloquence 

•mcrèe 
et  profane 


Bufron:i)i«- 

court  sur  U 


RoflMins 


Trad.  de  Cïaristit 
Harlowet.  de  Rl- 
chardson,  par 
l'aboé  Prévost 

(1761). 


VoUaire   :  Can- 
dide (1758). 


Rousseau    :  La 

JSouveUe  JIil(^Lse 
(1761). 


Marmontel  : 

Contes  moraux 
(.1701). 


Voltaire  :  Jean- 
not    et    C(^in 

(1764). 

Marmontel  : 

Béliwire  (1767). 

Voltaire  :  Vin- 

ghiu  (1767). 

Voltaire   : 

L*Hommê     aux 
40  éau  (1768). 


Sciences  et 
Arts 


t  Cassinl  a756). 


t  A.  de  Jussieu 

(1768). 


Clairaut    :    Les 

ComèUi  (1760). 

Franklin     :    Le 

paratonnerre 

(1760). 

tRameau  (1764). 

Oreuze    :  U  Ac- 
cordée de  vittage 
(1766). 


t  Nattier  (17GC). 


Voyages  de  Bou- 
galnville  (1767). 


Littératures 
étrangères 


Gessner  :  IdyU 
Ifi  (175C). 


A.  Smith  :  Sen- 
timent  moral 
a759). 


Goldoni  à.  Paris 

(1760). 
Mac-Pherson: 

Ossian  (1760). 
Reld  :  V Enten- 
dement humain 

(1763). 
Beccarla  :  Dé- 
lits et  peines 

(1764). 


Lessing  :  Lao- 
coon  (1766). 


Ooldsmith  :  Vi- 
cttArt  de   WtUte- 
field  (1766). 
Lessing  :  Dra- 
maturgie      de 
Hamtùvrç 
(1767). 


Syncbronismes 
historiques 


Gaerre  de  Sept- Ans 
(1766-63). 


Défaite  de  Rosbach 
(1767). 


Ministère  de  Choiseul 
a768-70). 


Traité  de  Paris  (1763). 


Szpulsion  des  Jésuites 
(1764). 
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XVm»   SIÈCLE 


Divers  genres 

Tliéologle,  Phi- 

ffistoire» 

1 

1 
1 

Dates 

Théâtre 

de  Poésie 

losophie,  PoU- 

Mémoirei, 

Critique 

MH» 

•"^ 

■ 

tiqae  et  Morale 

Lettres,  Salons 

—           j 

1760. 

Ds  Belloy  :  U 

St-Lambert    : 

Turgot  :  Essai 

Siège  de  Calait 

Let  Saisons 

,sur  Us  richesses 

t 

a'C5). 

(1764). 

(17C6). 

Beaumar- 

Voltaire  :  Exa- 

Chais :  Eugitiie 

men  de  milord 

(17C7). 

Bolingbroke 
(1769). 

Sedalne    :    La 

Delille    :  Géor- 

Condlllac  : 

Voltaire  : 

1 
1 

Gageure   impré- 

gigues (1769). 

Cours  ^études 

Siècle    de 

vue  (17C8). 

(1769). 

Louis  XIV 

Duels  :  Uamlci 

Voltaire  :Ep.à 

(1768). 

1 

(1769). 

BoHeau  (17G9). 

Voltaire   :  U» 

Voltaire  : 

Ouibret  (1709). 

Uist.  du  Parle- 

1770. 

• 

ment  (17C9). 

Poinsinet:    Le 

Voltaire  :  Ep.  à 

Dffolbach: 

Cercle  (1771). 

Horace  (1772). 

Système    de    la 

Duels  : 

nature  (1770). 

Roméo  el  JulieOe 

t  Helvétius 

Meitter:con    ' 

Çm9). 

(i77n. 

tiaue  la  Cor-  ! 

Beaumar- 

Gilbert   : 

Buffon    :  Suite 

respondancf  | 

chals  :  Le  Bar- 

Le X  VIII*  siècle 

de      VHUtoire 

de  Grimm. 

bier  de  SéviUe 

a776). 

Naturelle 

(l773-9^»^     1 

(1776). 

(1771-86). 
L'Encyclopédie 
achevée  (1771). 

1 

Voltaire: 

Lettre  à  FA- 

Letoumeur  : 

t  Oresset 

Voltaire    :  La 

cnd»  sur  Sha- 

Trod.  de  Shakes- 

(1777). 

Bible  expliquée 

kesp'are 

peare  (1776-80;. 

(1776). 

(1776). 

Voltaire  :  frêne 

Gilbert  : 

Condorcet  :éd. 

tM»«  Oeoffrln 

(1778). 

Mon  Apologie 
(1778). 

des  Pensées  de 
Pascal,       avec 

(1777). 

i 

Duels   :  Œdipe 

Roucher  : 

commentaires 

1 

chex  Admèie 

U%  Mois  (1779). 

de   Voltaire 

(1778), 

(1776). 
Buffon   :    Epo- 
ques de  la  ifa- 
ture  (1778). 
t  VolUire 

a778). 
t  Rousseau 

1 

(1778). 

1780. 

t  Gilbert 

Rousseau  : 

t  IVI«  du  Def- 

Duels  ;  Le  Roi 

(178U). 

Confessions 

fand  (1780). 

Lear  (1783). 

(1782)    (post.) 

Beaumar- 

Demie    :      Les 

t  D'Alembert 

La  Harpe  : 

chais  :  Le  Ma- 

Jardins (1782). 

(1788). 

Cours  au  Lycée  | 

riage  de  Figaro 

(1786-981.       , 

(1784). 

i 

CoUIn    d'Har- 

B.  de  St-Pierre 

M««  d'ÉpInay 

Marmontel  : 

leville  :  VOp- 

Etudes  de  la  na- 

(1783). 
t  L'abbé 

EL  de  littera-  , 

timùte  (1788). 

ture  (1784). 

tare  (1787), 

1 

Gallanl  (1787). 

M.-J.Chënier: 

A.  Chénier 

tDiderot(1784). 

Allrabeau. 

M»^eSta«: 

CftarUs  IX 

écrit  ses  Idylles, 

Lettres     sur 

(1789). 

ses     Elégies     et 

Rousseau 

ses   Eglogues  de 

0788).         ' 

1 

1785  à  1791. 

1 

(1760-1780) 

021 

Éloquence 

Sciences  et 

Littératures 

Synchronlsmes 

;       sacrée 

Romans 

Arts 

étrangères 

historiques 

et  profane 

Diderot    :   Jac- 

\ 

Pacte  de  lamine 

ques  le  fataliete^ 

a768). 

le  Neveu  de  Ra- 
meau (publiés  au 

xlz«  siècle). 

1 
1 

•     •••#•••••• 

t  Boucher 

(1770). 

Pigalle   :  Statue 

de  Voltaire 

KIopstock 
Fin  de  hf  Ifes- 

1 

Beaumar- 

(1770). 

siade  (1773). 

chais  :  Mi- 

ClOck  :  Orphée 

Goethe    :   Gcets 

t  Louis  XV  (1774).       , 

moires 

(1774). 

de  Berliehinçen 

(1778). 

Oiack    :  Jphigé- 

nie  a 774). 
Lavoisler  : 

(177S). 

Trad.  de  Werther 

Goethe    :  Wer- 

Avènement de 

de  Goethe  (1776). 

Théorie    de    la 
combustion 
(1775). 

ther  (1774). 

Louis  XVI  (1774).        ; 

Marmontel  :  Les 

/nc^s  (1777). 

1 

Houdon  :  Statue 

de  VoUaire 

(1776). 

OlOck    :  Armide 

(1777). 
Querelle  des  glUo- 
Idstes  et  des  pio- 

Lesslng  :  Na^ 

than  le  Sage 

(1779). 

SchUler   :   Tm^s 

!•*  min.  de  Necker 
a776-81). 

Guerre  d'AmMque         | 
(1776-83).                 j 

cinistes. 

Brigands 

^ 

t  Linné  (1778). 

0780). 

tChardin  (1779). 

Kant  :  Critique 

Orétry  :  Richard 

de   la    Raison 

Cosur-de-lion 

jmre  (1781). 

(17W). 

t 

t  Pigalle  (1785). 

t  Métastase 

(1782). 

Ttalté  de  VeisaiUes 
0783). 

B.deSt-Plerre; 

Mozart   :  Noces 

Herder  :  Philo- 

t   Frédéric  II 

Paul  el  Virginie 

de  Fiffaro 

sophie  de  Vhis- 

(1786). 

(1787). 

(1786). 
Voju?es    de    La 

toire  (1784). 

Rappel  de  Necker 

Pérou8e(1787). 

0788). 
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zvnp 


:  1 1  >  w 


Dates    ^        Théâtre 


17WI. 


ll'jt'. 


\SIHt, 


Fabre    d'É- 
glantlne  :  Le 
i'hainte  de  Mo- 
lière i\19i}). 
tBeaumar- 
chais    :      La 
Mer*  ctfupable 
(17111). 
Collin    dUar- 
leviile    :      U 
vieux        célibO' 
taire  (l7Wi). 
Ducis  :    fJthMo 

(17W). 

Laya  :    L'Ami 

des  UHm  (I7<J3). 

Duels  :   Abmfar 

(1705). 

Mafllot   : 

Madame  Angot 

(170fi). 
Lemercier 
Agamimnon 
(1797). 
Plxérfcourt   : 
Victor  ou  rEn- 
faut  de  la  forêt 
(17ÎIH). 

fBeaumar- 
chais  (1700). 


Dhrert  genres 
4ë  pelétie 


Florian:  Fables 

(170-J). 


A.  Chéfiler    : 

ïambe*  (17»t). 

t    A.    Chènier 

(1704). 

t  Roucher 

(1794). 

t    Florian 
(1794). 


Delille  :  L'Hom- 
me df  m  rhutnpt 
(ItWHV). 


kMOfhie.  Pott- 
liiMtt] 


t  Buffoa  0788).  !  M 
t  DHoltech     •■ 
(1789). 


-•    Roland. 


Barthélé- 
my  :  r«y«- 


Cil  ai*. 


'••••••• I 


Volney  :     Le$ 

Ruine*  (1791). 

j 

;    t  Condorcct     ;  t  M*«  Necker 
;  (1794).  (ITîMi. 


Condorcet    : 

Prtfçrès  de  C  es- 
prit   humain 
(1795)  (pi>si.). 
J.  de  Maistre 
C  on  tiéi  ra- 
tion*    sur     la 
France  (1796). 
M-«  de  Sted  : 
De*  Patsiona 
(1796). 


Chateau- 
brland  :  B$*ai 
sur  le*  Révolu- 
tions (1797). 


La  Har^  : 

Lpc^  (1799). 


M-«deSU«l: 

Ifr  la  LtrtfrS' 
ttire  (IS'."'!. 


(1780-1800) 
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Éloquence 

sacrée 
et  profane 


Ass.     Consti- 
tuante 
(1780). 
Mirabeau, 
Maury» 
Bamave. 


As*.  Législa- 
tive (1791). 
Les  Oiron- 
dins. 

Convention 
(1792).  Les 
Oirondins. 

Vergniaud, 
Danton, 


Robespier- 
re, de  Sèze. 


Romans 


B.  deSt-Plerre: 

La  Chaumière  in- 
dienne (1791). 


X.  de  Maistre  : 

Voifoge  autour  de 
ma  chambre 
(1794). 


Sciences  et 
Arts 


t  Falconet 
(1791). 


t  Mozart  (X19\), 


t  Lavoisier 

(1794). 


Laplace  :  Méca- 
nique céleste 
(1799). 


Littératures 
étrangères 


Goetlie  :  Iphiçé- 
nie  (1789). 


Schiiier  :  Ouerre 

de  Trente  Ans 

(1791). 


t  Goldoni 
(1793). 


t  Beccaria 

(1794). 


Gœtlie  :  Faust 

(1798). 
Goethe  :    Her- 
mann  et    Doro- 
thée (1798). 


Schiller  :  Wal- 
Unstein  (1799). 


Synchronismes 
historiques 


Btftts  généraux. 

Prise  de  la  Bastille 

(1789). 


t  Mirabeau  (1791). 


Proclamation  do  la 
République  (1792). 


Valmy  (1792). 

La  Conyention(l  792-95). 

Exésution  de 

Louis  XVI  (1793). 

La  Terreur  (1793-94). 

Le  Directoire  (1795-99). 

l'a  Oamp.  d'ItaUe 
(1796). 

Traité  de  Oampo- 
Formio  (1797). 


Le  18  brumaire  (1799) 


Le  (Consulat  (1800  1804). 
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l<!i>)l. 


1815. 


i 


Ptxéréeovfft  : 

CtMiMm  (I9f}lh     ' 

Picari  : 
I*  FttiU  Fiilr     * 

N.  Lenerder  : 

C.  dUaHevU- 
|«  :  U$  CM- 
temnx  en  £*p*- 
çme  (IMS). 

Raynovaid    : 

Alex.   Duval  : 

La  JeunêMu  d* 

Picard  ;  Ln  Ri- 

eochtU  n807>. 

L.    dt    Lancl- 

val  :  //«cfor 

n809) 

Etienne  :    U§ 

lieux  Otndrti 

(1810) 

Jouy  :    Tippo- 

BaV»    ISlSj. 


DcUUe  : 

LaPiUéaf^Z). 

DdlUe  : 
UiwmfitmîHm 

DdiUe    :      i^a 
S  f«fnc«a808). 


ChênedoOé. 
MlUevoye. 

tDcllUe(1813>. 


Calgnlez  :   La 

I*ie  Volnue 

(1816). 

C.  Delairigne  : 

Uê  VêpfTM  Siei- 
lUnnMê  (1810). 


C.  Delà  vif  ne  : 

U  Paria  (1821). 
Scribe    :      La 

DemoinUe       à 

marier  (1881). 
Scribe  :  VoUHe 

(1822). 
C.  Delavigne  : 

LÉ  rôle   det 

Vieillardt 
(183S). 

Mérimée  :  T'A. 

de  Clara  Gatul 

(1826). 


Bénmgcr  :  1^^ 

cfuifuanê  (IHlb). 

C.  Delavignc  : 

Uetsiniennes 

(1818). 

Lcmercicr 

PanhjfpocrisiaLe 

(1819). 

fidit.  d'André 

Chénier  (1819). 

Lamartine    : 

liiUkUiomê 

(IS'JO). 

Vigny  :  Poèmes 

(1822). 
Hugo    :     Odea 

(1822). 
Lamartine    : 
X  ou  relies  Médi- 
tations (18ZS). 

Mort  de  SocraU 

a82S). 

Hugo   ;     No^ 

relies  Odes 

(1824). 


Cbaf caa- 
brland  :  Gtmie 
dmdmmimmiame 
ÇktOî). 

De  BofliaM    : 

mMm  (1602). 


Lamaf  ek  : 

PkOoÊopki^  aù0- 
hçifue  (1809). 


Cousin  :  Conn 

à  U  SortMMine 

(1016-21). 


Lamennais    : 

De  Vindifférenee 
en  matière  de  re- 
ligion. 1»  TOl. 
(1817). 

J.  de  Malstre  : 
l)uPape(l%U). 

J.  de  Malstre  : 
»*ioirieê  de  Saint- 
Pétersbourg 
(1821). 

t  J.  de  Maistre 

a8si). 

Cousin  :  Frag- 
ments    phUoso- 
pMques 
(1821). 


-*  «.-.i 


Ci 


I       r  nr.  ■ 

I    de  :± 


Royer*Col- 
lard. 


B.  Constant. 


O*»  Foy. 
ManudL 

Vlllèle. 
De  Serra. 


Marti  gnac 
De  Broglle. 


P.-L.Coaf 
StaCI    Kl: 


Villemaii 

oun    à 

5ort»op.nf 

a  SI»-}' 


Stendhal 

Raâne 
haketf 

(1822) 


300-1825) 
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tolre, 

Sciences  et 

Littératures 

Synchronismes 

loires. 

Romans 

Arts 

étrangères 

historiques 

ttrcs 

Chateau- 
briand   :    Alala 
(1801). 

M"'  de  StaCI 

-.• 

Schiller  :  OuO- 

* 

Le  0>noonlBt  (1801). 

La  Légion  d'honneur 
(1802). 

Delvhine  (18t»2). 
Chateau- 

laume TM 

Paix  d'Amiens  (1802). 

(1804). 

briand  :  lUni 

t  Schiller 

(1804). 

(1805). 

Bonaparte  est  nomm6 

M"«  de  Staei  : 

Byron  :  Heures 

ooiuul  à  vie  (1802). 

Cttrinne  (1807). 

de  loisir  (1807). 

UEmpire  (1804-14). 

teau- 

Chateau- 

nd 

briand     :    Les 

AusteriiU  aSO.'i). 

rnire  de 

Martyrs  (180»). 

• 

s  à  Jé- 

0 

>7A1 

ill). 

zot  : 

X.  de  Maistre  : 

Cuvier  :  Reclter- 

Nlebuhr  : 

s    à    la 

Le  Lépreux  de  la 

clws  sur  les  osse- 

ïlisloire  romaine 

I6na  (180C). 

otine 

cité  d'Aoste 

iHrtas  fossiles  ' 

(1811). 

Traité  de.TilaJtt  (1807). 

1814). 

(18U). 

(1812-22). 

Byron   :  Chikl- 
Hnrold    (ch.    I 

Wagram  (1800). 
llett-iute  de  Ituaaic 

teau- 

ot  11  (1812). 

(1812) 

nd:  De 

- 

Traité  de  Finis  (1814). 

tajMirt'- 

W.  Scott  : 

s  JJour- 

yVaverUy  (1814). 

Première   Restauration 

(ISl-l). 

•      •••••••••••••• 

•      •••••••■>••*•• 

•      •■••••••••••• 

(1814). 

hierry 

B.    Constant    : 

Géricault    :   /^ 

•     ■•••••••••••■•••••■ 

C'enu-ur 

Adolp/ie  (ISIG). 

Jltideau  de  la  Mé- 

Les Cent  Joora  (1815). 

oéen 

duse  (1819). 

7-20). 

Nodier     :    Jean 

Champolllon 

Byron    :  Mon- 

hierry 

Sbogtir  (1818). 

tlCfoiivi-e  l«;  a<*ns 

fred  (181G). 

Waterloo  (1815). 

Cour- 

Nodier    :  Trilby 

U«J  hi(;ro!2!yphc« 

fran- 

(1822). 

(1821). 

Deuxième  Restauration 

(1820). 

Cuvier:  D  scovrs 

Shopenhauer  : 

(1815-30). 

res    Jitr 

Shrlci  évolutions 

Le  Monde  com- 

Louis XVIII 

oire    de 

du  globe  (1821). 

me     représenta- 

(1815-84). 

ce). 

tion  et  roUmté 

zot  : 

t  Berthollet 

(1810). 

AsB.  du  duc  de  Beiiy 

(1820- 

Hugo  :  Ilan 

(1824). 

Manzoni  zCar- 

(1820). 

^Islande    (1823). 

Delacroix  : 

tnagnola 

t  Napoléon  (1821). 

i«  de 

Massacre  de  Chio 

:   Dix 

(1824). 

d'exil 

Opoat. 

zot  : 

t  Louis  David 

W.  Scott  : 

rnement 

assA). 

/vdnhoi    (1820). 

Chiene  d*Bspagne 

vnialif 

(1883). 

i21). 

Hugo  :  Buq  Jar- 

Boleldieu    :  La 

Gcethe  :    Wil- 

gai  \Jih2ô). 

Dame  Manche 

Jielm    MetAer 

Charies  X  (1821-30). 

ers  : 

a^r). 

(1821). 

re  de  la 

Vigny     :     Cinq- 

H.  Heine  : 

Aiitùm 

AI  ara  (182G) 

• 

Poésies      (1828). 

Nayadn  0887). 

I3-27). 
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XIX« 

SIÈCLE 

Dates 

Thiât 

1 

Poésie 

Pliilosopilie 

Éloquence 

Critique 
et  Journaux 

1824. 

Scribe  :  Le  Ua- 

Lamartine 

B.    Constant  : 

Tioffe  aoTçetu 

Chant  du  Sacre 

La  Religion 

• 

(1827). 

Scribe    :      Le* 

Trois  Quartien 

(1827). 

Lamartine 

Pèlerinage  d'Ha- 
rold  (1825). 

0824). 

Hugo  : 

Hugo  :  Odes  et 

Ballades  Q826). 

Vigny  :  Poèmes 

Destutt  de 

Le  Oiobe 

CrontweU  (1827). 

Tracy  :   Idéo- 

(1824-3C»). 

Beprésentations 

logie  (1824). 

Hugo  :  Préf. 

de  Shalc^spearo 

antiques  et  mo- 

de Cromfpftt 

tk  Paris  par  une 

dernes  0826). 

(1827». 

troupe  angkUse 

(1828). 

Ém.  Des- 

Ballanche: 

Viilemain  : 

C.  Delavigne  : 

cliamps  :  Poé- 

Palingénisie 

Litt.  au  ilo- 

Marina  Faliero 

fies  (1828). 

(1827). 

yen  Age 

(1829). 

Sainte-Beuve  : 

A.  Dumas  pè- 

Joseph Déorme 

U't,  m  xrni' 

re  :  Henri  III 

0829). 

stècU  (1828). 

0829). 

Hugo  : 

Cousin  :  Coun 

Ste-Bcuve  : 

Orientales  (1829). 

(1828-30). 

Poésie  au  XTp 
siècle  092h\. 

A.  de  Vigny  : 

Musset   : 

Fondation    de 

Othello  (1829). 

Premières  poésies 

la  Rerue  des 

0829). 

** 

Deux  Mondes 

• 

0829). 

1830. 

Hugo  :  Hemani 

Lamartine 

Lamennais    : 

Casimir    Pé- 

A.   Carrel 

(1830). 

Harmonies 

L'Avenir 

rier. 

fonde  le  .Vu- 

(1830). 

O880). 

Ouizot. 

tùmal  (1330). 

Hugo  :  Marion 

Musset  :  Contes 

Berryer. 

Ste-Beuve  ii 

Ddornie  (1831). 

d'Espagne       et 
d^ Italie  O830). 

la  Revue  des 
Deux  Mondn 

A.  Dumas  pè- 

et àla  Rerue 

re  :   Antony 

de  Paris 

(1831). 

Sainte-Beuve  : 

Montalem- 

Faurid  : 

Vigny  :  La  Ma- 

Les    Consola- 

bert. 

OoDis  de  litt. 

réchale  d'Ancre 

tions  (1830). 

étr.  àlaSor 

(1831). 

Barbier  : 

bonne 

Hugo  :  Le  Roi 

ïambes  (1831). 

0830-40). 

$'amu$e  0832). 

C.  Delavigne  : 

Emile  de  Gl- 

Louis  Zr  (IMi). 

rardin  fonde 

Dumas  père  : 

Hugo  :  FeuiUeê 

Jouffroy  !  Mé- 

la Presse 

La     Tour    de 

d'automne 

langes    philoso- 

083«). 

Nesle  (1832). 

(1831). 

phiques  0833). 

Hugo  :  Lucrèce 

Th.  Oautier   : 

Tliiers. 

Borgia  (1833). 

Alberius  (1832). 

Hugo  :    Mûrie 

BriEeux  :  Marie 

Lamennais    : 

Lamartine. 

Tudor  (1833). 

0832). 

Paroles     d'un 

Scribe    :    Ber- 
trand et  Raton 
(1833). 
Musset:  Loren^ 

Musset  :  RoOa 
0833). 

Béranger  : 

croyant  0834). 

1 

zaccio  (1834). 

Chansons  (1833). 

(1825-1830) 

927 

1     Histoire, 

Sciences  et 

Littératures 

Synchronismes 

}    Mémoires, 

Ronuuis 

Arts 

étrangères 

.  historiques 

Lettres 

1           — 

^■^ 

'■ 

•■"• 

1 

1  G  ul EOt   : 

t  Byron  (1884). 

Prod.    de   l'huléiMn  • 

Essais  sur 

d«noe  de  la  Grèce 

r      Vhistoire  de 

(1888). 

1       Francs 

ManzonI  :  Les 

Prise  d'Alger  ^1830). 

(1833). 

• 

Fiancés  (1827). 

j  De  Baran- 

j     te  :  Hiêt9irc 

t  Beethoven 

. 

Les  Ordonnances. 

;    des  Dmcê  de 

(1887). 

Bourçogns 

Révolution  de  1830. 

(1826). 

A.  Thierry  : 

Conquête   de 

PAngieterre 

par  1*8  Hfor- 

Mérimée  :  Non- 

Rossinl    :  Ouil- 

Louis-Philippe 

vMmds 

veOes  (1889-40). 

laume  TeU 

(1830-48). 

(183S). 

(1889). 

Ouizot:  Riv, 

d'Angleterre 

(1836). 

Mérimée  :  Chro- 

OuJsot :  Cl- 

nique  de  Ch,  IX 

!     vitisatûm  en 

(1839). 

]     Europe 

(1838). 

. 

Ouizot  : 

Cours  (1838- 

1     80). 

!  ÉJ.  des  Mi- 

vwires       de 

SaiiU'Simon 

. 

asâO). 

*     ****•••••*   Bae*«a**«« 

Hugo  :  N.-D.  de 

Meyerbeer  : 

t  Goethe  0832). 

CasimirPerier  nu 

Paris  (1831). 

Ilobert   le    DiahU 
(1831). 

ministère  (1831-32). 

Stendhal    :    Le 

t  W.  Scott 

Rouge  et  le  Noir 

(1832). 

(1831). 

t  Cuvier  (1838). 

S.  Pellico  :  Mes 

'OoD<iaét«  de  l'Algérie 

Prisons  (1833). 

(1834  1847). 

Mi«helet    : 

G.   Sand    :   In- 

Ampère  :  Essai 

Histoire  de 

diana  (1838). 

sur  la  philosophie 

Fronce 

des  Sciences 

• 

(moyen  êg«) 

0834-44). 

; 

(1833-43). 

Vigny  :  Stdlo 

Attentat  de  Fleschi 

(iwa). 

• 

0835). 

Thierry     : 

Balzac  :  Eugénie 

JHx  ans  d'É- 

Grandet (1833). 

tudes  histori- 

ques (1834). 

. 

Tocquevil  - 

Balzac  :  Le  Père 

Dickens  :  Pik- 

Ministèfe  Guizot 

le  :  X^  Z>^ 

Goriot  (1834). 

wick  (1886). 

0836). 

mocratie    en 

Vigny:  HervU.  et 

Amérique 

grandeur    mtM  - 

■ 

0835). 

taires  (1835). 

• 
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1 

Critique 

Dates 

Thatre 

Poésie 

Philosophie 

Éloquence 

et  Joumaui 

1835. 

Hugo  :    Angelo 

Hugo  :   Chcntâ 

Jouffroy  : 

Lacordaire  : 

t  A.    Caird 

(1835). 

du  Crépuscule 

DroU  naturel 

Conférences  de 

a83€>. 

(1835). 

0835). 

Notre-Dame 

J.  Janin  ux 

Vigny  :    Chai- 

Lamennais    : 

(1835-51). 

Débats 

terum  (1885). 

Affaires  de 

(1836-74). 

Musset  :  Les 

Rome  a836>. 

Ste-Beuve  : 

AuÙ,  (1835-37). 

Port-Roful 

C.  Delavigne  : 

Lamartine 

(184a-6»Jj. 

' 

Don  Juan  d'A%tr 

JocHyn  (183(i). 

Ozanam  : 

triche  (1835). 

Hugo  :  Voix  in- 

Ravignan   : 

Cours  Je  litt. 

térieures  (1837). 

Conf.  de  S.-D, 
(1837-67). 

^r.  4  la  ilor 
bonne 

Musset  :  Comé- 

Sainte-Beuve : 

(1840-53). 

dies  et  Proverbes 

l'ensées  d'août 

Joubert  : 

a836-5G). 

(1837). 

Œmrres 
(18ti)  i¥»%. 

Hugo   :     Rujf- 

Lamartine    : 

St-Marc  01- 

Bios  a838). 

La   ChuU  d'un 

rardin  : 

Dumas  père  : 

ange  (1838). 

Lamartine. 

Cours   de   lilU 

J/"«  de    BeUe- 

Th.    Gautier  : 

Proudhon  :  De 

dramatique 

1<U  (1839). 

La  Voinédie  de 
la  mort  (1838) 

la  Propriété 
a840). 

a843>. 

Scribe    :      Le 

Lamartine     : 

Lamennais    : 

Cousin  :  n|»- 

Verre  d'eau 

RecueUletneats 

Esquisse    d'une 

port   sur  l«i 

a840). 

a83»). 

philosophie 

Pensén       ée 

1 

Scribe    :     Une 

a841-46). 

Pascn* 

1 

! 

chaîne  (1841). 

(ISIS). 

Hugo:  Les  liur- 

Hugo    :       Les 

VeuUiot    à 

gruvet  (1843). 

Hayom    et    les 
Ombres  (1840). 

r  Cniters 
(1843-63). 

Ponsard  :   Lu- 

A. Comte  : 

Nisard  : 

1 

crèce  a843). 

t  C.  Delavignt 

(1843). 

Philosophie 
positive  (1842). 

1 

Lia.  francise 

0844). 
Ste-Beuve  : 

Portraas   10- 
tiraires 

; 

1 

1 

(1814). 

Augier  : 

Ste-Beuve  : 

La  Ciguë  (1844). 

PortraiU  de 
femmes 

Ponsard   : 

Th.  Oautlet  : 

a^^>. 

Agnès   de    Mi- 

Espu^  (1846). 

ranie  ri84C). 

Augier  : 

Cousin   :     Du 

Lacordaire   : 

Ste^euve  : 

L' Aventurière 

vrai^  du  beau  et 

Or,     /ufi.    du 

Portraits  ceor 

* 

a848). 

du  bien  (184G) 

général  Drouoi 
a847) 

tempera  iHS 
(184G). 

Augier  : 

» 

Littré   :     PhU, 

Villemain  : 

OahrieOe  (1849). 

positive  (1846). 

TtMetiu    de 
Va»q.   chrit. 
MIT*  siiOe 
a849)w 

Ponsard  : 

L.  Veuillot    : 

Charlotte  Corday 

Les  Libres-Pen- 

■ 

(1860). 

seurs  a848). 

t  Chateau- 
briand (1S48). 

l'yôu. 

i 

1 

1 

1 

(1830-1850) 
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Histoire» 

Mémoires, 

Lettres 


H.  Martin  : 
Histoire    de 
France 
(1837-54). 

Thierry     : 

Récita  des 
tenipt  mè- 
Tovinçièni 

as^o). 


Louis 

Blanc  : 

Histoire    de 
l)ix  ans 

(1841-46). 
D  u  r uy  : 
Histoire  des 
Romains 

(1843-85). 


Thiers  : 

Consulat    et 
Empire 
(1845-C2). 

Mignet 
Antonio  Pi- 
r  ;   et   Ihi- 
lipt-e  II 
(1845). 

Mlclielet   : 

Ui*t.    de   la 

Rt'rolvtion 

(1847-Ô3). 


Lamartine  : 

Htst.  des  Gi- 
rondins 
(1847). 


Quinet  : 

Rtv.    d^IUuie 
(1848). 

C  h  a  teau  - 
briand  : 

Mém.  d'Ou- 
tre-Tombe 
(1849)  post. 
Tocquevil  - 
le  :  L'An- 
cien régime 
etlaRéroiu- 
tion  (1850). 


Romans 


Balzac  :  Le  Lys 

dans  la  vallée 
(1836). 
Musset  :  Confes- 
sion d'un  enfant 
du  sade  (1836). 

0.  Sand  :  Mau- 
prat  (1837). 


Stendhal   :    La 

Chartreuse      de 
Parme  (1889). 


Mérimée    :  Co- 
lomba (1840). 
E.  Sue  :  Les  Mys- 
tère» de  Paru 
(1844). 
A.  Dumas  père: 
Les     Alousque- 
tairet  (1844). 
0.  Sand  :  Fran- 
çois le  Champi 
(1844). 
A.  Dumas  père  : 
Vingt  ans  après 
(1P45). 
0.    Sand    :   Le 
Meunier  dfAngi- 
bavt  (1845). 
Mérimée  :  Car- 
men (1847). 

J.   Sandeau    : 

M^^»  de  la  Sei- 
gliire  (1848). 

O.    Sand    :   La 

Mare  au  Diable, 
La  PetiU  FadetU 
(1848). 


Sciences  et 
Arts 


t  Balzac  (^SW), 


t  Ampère  ÇISB6) 


Meyerbeer  :  Les 

Huguenots 
(1836). 


P.  Delaroche  : 

Hémicycle    des 
Beaux- Arts 
(1837-41). 


Lotii»-Philippe 
transforme     en 
Musée  le  Palais 
de  Veraailles 
(1837). 


Wagner  : 

Tannhauser 
(1845). 


Le  Verrier  dé- 
couvre la  pla- 
nète Neptune 
(1846). 


Littératures 
éliangères 


Dichens  : 

yteolas  Mckleby 
(1839). 


Oogol  ; 

Les  Ames  mortes 
(1841) 


Macaulay   : 

Es4ais   (1843). 


Tourffuenlev  : 

Récits  d'un 
Chassiur  (1847). 


Macaulay  : 

Histoire  d^ Angle- 
terre (1848-55). 


Meyerbeer  :  Le 

Prophète  (1849). 


Wagner  : 

^Lohençrin  (1850). 


Synchronl^mes 
historiques 


Ministèie  Mol6  ÇL^ZT). 


Ministère  ThIers 
C1840). 

Cïoarentibn  des  Détroits 
C184I). 

t  Duc  d'Orléans 

(1842). 


BâTofatkm  de  1848. 


Lamartina. 


Loids^apoléon   élu 
pc6iideat  (1848). 
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III 

X£K« 

SIËGUS 

1 

; 

1 

Critiqac 

Dates 

• 

TbéàU9 
LaMelM  s    U 

Poésie 

1 

1 

t 

PhBosophle 

1 

Étoquence 

atjo^^ 

ItfL 

Chapeau     de 
VamcdriUûfU, 

Laprade:Po^ 

Mgr     Dupafl- 

me$    i  "ungéii- 

:    loup  :  De  VÊ- 

Lapaiis 

çLibiy. 

quetO.652). 
Th.  Gautier  : 

1    dueation 

(1851). 

a8»>^i. 

A.  Dumas  fils: 

Émaux   et    Co- 

Renan : 

Talne   :    Xc 

Lm  Dame  aux 

mité  (1853). 

Averroèsirnsy, 

Fomaime 

Camélias 

^853  >. 

(1852). 

Ponsard  : 

HugOi  les  Châ- 

Renottvier   : 

Cousin:  J/-* 

L'Honneur    et 

timents  (1853). 

EssiU  de  criti- 

de sabli 

TArçenlilibZ). 

que  çénérale 
a854). 

(ISMp. 

Augler  et  San- 

Lec  de  Lisie  : 

J.  Simon  :  Le 

C  Almrtha  : 

deau  :  Le  Gen- 

Poèmes antiques 

Devoir  ilSbl). 

Les     Mifn-  ; 

dre  de  M.  Poi- 

(1853). 

t  Lamennais 

li^es      sous  • 

rier  (1864). 

(1854). 

r£mpire  ro- 

A.  Dumas  fUs: 

Talne           Lea 

m3»iiG854>.   . 

Le  Demi-Monde 

Philosophes    du 

(1855). 

XIX*  fiéde 

1 

Augler  :JLtfJ/o- 

Hugo    :      Les 

asw). 

Talne  :    Es- 

riage SOlpmpe 

Contemplations 

sais  de  Cri- 

(1855). 

(1866). 
t  Musset 

t  A.  Comte 

tiqmeÇLSiT}.  | 

(1857). 

a867>. 

Augler   :     Lee 

Banville  : 

Lionnte  pauvreg 

Odes  funambules- 

(1858). 

ques  (1857). 

V.   Sardou    : 

Baudelaire    : 

tLacordalre 

Cousins  Jf»  '■ 

U»    PaUei    de 

Les    Pleura    du 

aseï). 

deLonguetiOe    , 

Mouche  (1860). 

Mal  (1857). 

asss).      1 

Labiche  :     Le 

Hugo  :  L/ftende 

Voyage   de   M, 

de»  Siichs 

Perriehon 

(1"  série) 

(1860). 

(1859). 

• 

V.   Sardou    : 

Mgr   Dupan- 

Ste-Beuve   : 

Noi  Intimée 

loupu 

Chateaubriand 

(1861). 

a8<0). 

t  Scribe  (1861). 

Augler  :Z«/'i(« 

Lec  de  Llsle  : 

J.  Favre. 

Talne  :  L4t. 

de  Oiboyer 

Poèmes  barbare* 

anglaise 

(1862). 

(1862). 

0863). 

Augler  :  Maître 

Cousin    :  Hiat. 

Talne  :  Philo- 

Quérin (1864). 

de  la  philosophie 
(1863). 

sophie  de  TaH 
(1865^). 

Labiche  :    La 

t  Vigny  (1863). 

P.  Gratry  :  Les 

Le    P.    Hya- 

Prévost-Pa- 

CagnotU  (1864). 

Sophistes  et   la 
CrUique  (1864). 

cinthe, 

radol  :  Les 

MormHstes 

V.    Sardou    : 

Vigny  : 

Iramçais 
(1865). 

La  FamiUe  Be- 

Lea  Destinées 

noiton   (1806). 

(1864)  (post.). 

CL  Bernard  : 

Thlers. 

O.  Paris  : 

MeilhacetHa- 

Le  Parnasse 

Philosophie 

Htst.    poétique 

lévy  :  La  BfUe 

(1306-1876). 

etpérimentaie 

de     Charlemm- 

Hélène  (1865). 

' 

(1865). 

çne  (1865). 

HIrtoln, 
Mtmoiru 
et  LiHrca 


-Vatlrcj  Soanr 


(1853). 
Mlgncl  : 

(1931). 


o™»,  (ISfil). 

t  Arafo  (18S3). 


W    Bonn 

(leai). 
O.  Feuillet  :  U 


(18SÏ). 
tA.  Thierry 


Tauriuanl*v  : 


Uigontn  (ISraX 
SiiUérim.  (18W). 


Lailiriv 
C.  Rotimt: 


PlJH    d*  FUlD    (IW 

nHtnMion  dn 

lOTamu  d'ItaU* 

(IMl). 


Kuio  :  J>f  Tra- 
rui'IrwM  dt  la 
jrrr  (ISU). 
O.  FcuHIrt  : 
M.  dr  Conun 
(IMT). 
Daudet  I  £c'  !■*- 
Hl  ChoÉt  (ISU). 


__.»ilwwilnFt 
Crim  et  CUH- 
mmU  (lut). 


032 


1 

t 

Critique 

Dates 

Théâtre 

Poésie 
Hugo  :    Chan- 

Philosophie 

Éloquence 
A.  Coquerel.| 

et  Journaux 
F.  Sarcey  : 

1S51. 

sons  des  Rues  et 
des  £aU(1866). 

feuilleton  dn 
Temps 
a867-99). 

Pontard  :    Le 

Sully  Prud- 

t  Cousin 

Rouher. 

t  VlUemain 

• 

'Lion  amoureux 
(18CC). 

homme  :  Stan- 
ces «t  poèmes 
(1865). 

(1867). 

awT). 

A.  Dumas  fils: 

Coppée 

Le  Rdiquaire 

Ravalsson 

H.      Roche- 

Ut    Idéat    de 

La   Philosophie 

fort   .      La 

i/»  Aubray 

(1866). 

en    France    au 

Lanterne 

(184;7). 

Verlaine   : 

Pveines  satur- 

XIX* siècle 

0869). 

t  Ponsard 

niens 

Taine  : 

Énu  Olllvler. 

t  Ste-Beuve 

(18C7). 

(186C-90) 

De   rinulligence 
(1870). 

(1869). 

V.    Sardou    : 

t  ..amartlne 

Dufaure. 

Fromentin  : 

Pairie  (1809). 

^    (180U). 

Let     Mùitits 

Coppée  : 

\ 

d^autrefois 

Le  l'asnavt 

(1870). 

(1869). 

1 
1 



1871. 

Coppée  : 

Les  Humbles 

1 

(187J). 

1 

t  Th.  Gautier 

Gambetta. 

t  St-Marc 

(1871';. 

Olrardin 

(1873;. 

A.  Dumas  fils  : 

Sully  Prud'- 

LIttré :   La 

Buffet 

G.  Boissier  : 

La    Femme    de 

homme  :  Les 

Science  au  potnt 

Cicéron  et  %ts 

Claude  il^U). 

Viiines      Ten  - 

de  vue  philoso- 

amis (18 7Ô). 

dresses  (1872). 

phique  (1873). 
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J.  Lamaitr*: 

(I«»6-190Cl. 

!    O.  Oréard  : 
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Uuorre  siao-JAponaiso 
(1894-95). 
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Félix  Faure  (1895  99). 


Ouerre  des  Boers 
(1899-1902). 

Exposition  uniTerselle 
(1900). 


INDEX    ALPHABÉTIQUE 


Cet  Index  donne  tous  les  noms  d'auteurs  étudies  ou  cités.  Commo  titres,  il  ne  contient 
que  ceux  des  ouvrages  collectifs  ou  anonymes.  Les  chiffres  imprimés  en  caractères  gras 
renvoient  aux  pages  où  se  trouvent  la  biographie  des  auteurs  célèbres  et  Tctude  de  leurs 
principales  œuvres. 


Abélard,  24. 

Académie  deFourvières,  191,  314. 

Académie  française,  314  à  319. 

Adam  de  la  Halle,  94,  125. 

Addison,  660. 

Adexet  le  Roi,  3^. 

AiLLT  (Pierre  d),  28. 

Aimer i  de  IS'arbonne^  U. 

Alain  Chartieu,  96,  180. 

Alarcox,  295. 

Alrert  le  Grand,  28. 

Albigeois,  29. 

Alemoert  (d),  614. 

Alexandre  de  Berhat,  67. 

Alfieri,  i>62,  702. 

ALIK.VOR  de  GuiEffME,  22,  CO. 

AliscanSf  41. 

Allégorie  nu  moyen  Age,  r>9. 

Allégorique  (Littérature)  au  moyen  âge,  69 

h  74. 

Allemande  (Littérature)  au  moyen  âge,  30. 

—  au  XM*  siècle,  178. 
au  xviir  siècle,  661. 

—  au  XIX*  siècle,  702. 
Ami  et  Amile^  43. 

Aminta  (l')  261,  329. 


Amour  courtois,  56  à  61,  03. 

Ampère,  812. 

Amyot,  230. 

AscELOT,  744,  850. 

Ancien  Testament  {Cycle  de  V)  119. 

Anciens  et  modernes  (Querelle  des),  533. 

A:<DRÉ  DE  LA    VlGME,  133,  136. 

Ange  {V]  et  l'Ermite,  86. 

Angennes  (Julie  d'),  320. 

Anglaise  (Littérature)  au  moyen  âge,  29,  30. 

—  au  xvr  siècle,  177 

—  au  xvii«  siècle,  296. 

—  au  xviii*  siècle,  560. 

—  au  XIX*  siècle,  701. 
Anselme  (Saint),  24. 
Arabes  (Invasions),  28. 
Arago,  812. 

ARGONNE  (BoifAVBRTURE  D*),   414. 

Arioste  (L'),53,  177,  265. 
Aristocratie  au  moyen  âge,  20. 
Aristote  (Poétique  d).  262,  344,  466. 
AuNAULD  (Arg^:lique),  356. 
Aunauld  (Antoi.'vb),  356. 
Arnauld  d'Ardillt,  356. 
Arnauld  de  Luzanct,  357. 
Arrauld  (le  Gra.no),  857. 


•AO* 


LA  UTTÉRA7VKE  fBAXÇÂISB 


Absiclt  (A^V,),  707. 

BelU  birtlt.  W> 

Arthur,  H,  57. 

Bellot   dc..  6Sè. 

Art*  >u  mojea  Ige.  K. 

Bekmi  dc  5aiite-«o>e.  «g.  S». 

—  lUKi-ti^K  re. 

Bi.^E.ArE.a;  ,  Ml. 

-auKU'tiide.lM. 

Ht». -..-Il,  7^1. 

-MT1IB<«tfccl>,kS». 

BcBs.>D  [Clacoc'..  M3. 

-au  iii-a[MU.«H. 

Bebiabo  de  Veitaduib.  sa. 

Arti  <t  Amour,  M,  «. 

Bekiabd  [Sainll.  15?. 

—  liWr»m  [let  «ept),  2*- 

Bebiabdii  de  Saitt-Piembc.  CK. 

A»«nince,36. 

tl£mL,S8. 

Aube,  ». 

Bcunn,  833. 

AcuciAC 'l'abbé  d'|.  Sl-I. 

Beiiali.  SH. 

AtiioÉ  (AcRip»  b'i.  M2.  276. 

fi rrr-,/..r,.„  j^TOiP^a,  iij. 

AiaicittCoiiiTtiTu,,  435. 

Berte  aux  graiult  pitdi.  38 

^uidMin  El  McoUtU,  C3. 

Bebtbaid  dc  Bou.  93. 

Atbii,  S<>9. 

Beatùirei,  71. 

AtciEi  lÉm.),  8S01852. 

Beaoi  (Abbé  .  620. 

Aagtuliaiu,  3M. 

Beie  (Théodobcdei,  272. 

AueugUt  \Ut  Ttoit,  de  CompUyae,  S6. 

BibU  .l^.j' (■/»■.  l.-i 

Bib(k>IUx|iM  UoM.  37. 

iU(*-A>ù4  cl  JlBl^cii^  133. 

Btcos  |Fai!rcuis),  177,  S96. 

BtASC  Loi-i»),  830. 

Bacux  (Ruoeb},  m. 

Bloidel  DR  Neïlc,  93. 

BaIi-  (A.  M).  210,  265. 

BoccACE.  30.  tl3,  177. 

UAlr  (LiWRE  DEj,  ÏM. 

BoDEL  <Jeai),  3».  66.  93.  110. 

Baletlo,  m 

Bodi:<(Jeax),  27f. 

Blllado.  92. 

HOILEAL',  SS  1  533. 

BtLLAilCHE.  7Si!. 

BOI9ROBEBT.  311,  481. 

B*i.i«c  (Ulei  DE},  SU,  333. 

BoisSAT,  6<B. 

BtLxjic  (Hosunt  i>E).  S72 

BOISSIEII  inASTO-i),  804. 

BoiSWlAOE,  714. 

II*].    i.LE  Tui^fiiiiiuE),  767. 

BOJAHUO.    63. 

AAOïn-I.unHiAS,  712. 

BOLISGBBOIE,  684. 

Bariste  (de),  H23. 

B0]ALD(DE).    786. 

BlHBlER,    765. 

BOXAVE.1TL-BEDES  PËBIEBS,    226 

B.B0.1,  607. 

BoR:iiEn(HE:iBi  de).  781. 

BjtBnAVB,  683. 

BoisiET,  377  Â  397. 

Babt*.  (du).  211. 

BOURDALUIE,  397  â  400. 

Batuche  (Clerc,  de  la),  127. 

Bourgeoitie  au  moyen  Igc,  23. 

EU<.*I>EL1IBE,   767, 

—          au  iW  aiècle,  174. 

llAVAl.tl,  H4'.>. 

—          iu  lïu-  aièclo.  29». 

Baylb  (Pierre),  662, 667. 

BotBQET  (P.),  881. 

Baux  (HeBÉ).  8S2. 

Uuc^iti  17S,  SOS.  621. 

Ëaïudoia   lh>luirr dt),  U2. 

11bai;ii    PiehoeDeJ,  241. 

Bbauiuaqhaii,  664. 

flmsT.^iiK.  Ï3fl. 

BucuABU,  6G2. 

Breton.  IBoman»),  66. 

B»;iiJK,  867. 

BB.DA.Î.B.  «W. 

Bellai  (Guillauhb  du),  308. 

BniEux,  861. 

BELLAt    (JOACHIU    DU).  20S. 

BniPAUT,  TU<J. 

BBLtAl  (Jeab  du),  208. 

Bbizel'i.  756. 

Belliau  (llËui),  309.  IGfi. 

B«.ou.(ocoV,CTO...),8S8. 

!NDEX  ALPHABÉTIQUE 


BRURBTlfcRB  (F.^  867. 

BnuRBTTO  Latu»,  74. 
Brut  {Boman  de),  57,  141. 

BUCHARA?!,  256. 

BuppoR,  617  h  822. 

Burlesque  (Genre)  au  xvir*  siôcia,  i^.' 

Busst-Rabuti?!»  434. 

Btror,  701. 


Cabaris,  791. 

CAii;ifi£Z,  712. 

Caloerox,  295. 

Calvin,  h»^  i70. 

Camoers,  177. 

Campistros,  478,  453. 
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INDEX  ALPHABÉTIQUE 


5)45 


Petites  Écoles  de  Port-Royal,  3.57,  353,  453. 
PÉTRARQUE,  30,  165,  16Ô,  177,  192. 
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HISTOIRE  DE   LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

Édition  non-ilhiairée. 

Un  fort  vol.  in-16,  de  xvi-1017  pages,  percaline  souple. 


•  •  • 


MORCEAUX    CHOISIS    DES    AUTEURS    FRANÇAIS 

du  Moyen  Age  à  nos  Jours  (842-1900),  préparés  en  vue  de  la  Lecture 
expliquée. 

Ces  Moreeaux  ehoisis  sont  le  complément  de  V Histoire  de  la  Littérature.  Chacun  des 
extraits  est  précédé  de  toutes  les  indications  nécessaires  pour  le  rattacher  à  l'ouvrage 
d*où  il  est  tiré, et  pour  fournir  à  l'élève  les  premières  bases  de  son  explication.  Ainsi, 
l'esprit  s'accoutume  à  la  fois  à  Vhistoire  raisonnée  de  la  littérature  et  à  la  précision  du 
commentaire  f 

1er  CYCLE  (Huitième   édition).   —  Classes  de   Grammaire  des  Lycées  et 

Collèges,  Écoles  primaires  supérieures. 
Un  volume  in-12  de  xvi-624  pages,  relié  .      . 

2®  CYCLE  (Douzième  édition).  —  Classes  de  Lettres  (depuis  la  3®)  des  Lycées 

et  Collèges.  Ecoles  normales  (garçons  et  filles),  Brevet  supérieur. 
Un  volume  in-12  de  xii-1408  pages,  relié,  percaline  souple 

NOTA.  —  Pour  éviter  toute  confusion,  bien  spécifier  dans  la  commande  s'il  s'agit  du 
V^  Cyele  ou  du  2r  Cycle. 

THÉÂTRE  CLASSIQUE  (Corneille,  Racine,  Molière) 

Un  fort  volume  in-16  de  xxii-794  pages,  relié  toile 

Le  Théfttre  elassique  fut  jadis  un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  de  la  littérature  sco- 
laire. Tout  élève  s'en  servait,  depuis  la  Troisième  jusqu'à  la  Rhétorique.  —  On  lui  a 
substitué  peu  à  peu  les  Théâtres  choisis  de  Corneille,  de  Facine  et  de  Molière,  afin  de 
ne  pas  se  borner  à  l'étude  uniforme  de  quelques  chefs-d'a  uvre  et  d'inviter  les  élèves 
à  parcourir  tout  au  moins  un  plus  grand  nombre  de  pièces. 

Nous  avons  pensé  que  ce  Théfttre  classique  pouvait  encore  rendre  de  grands  services 
aux  maîtres  et  aux  élèves,  en  ce  moment  surtout  où  l'on  peut  désirer  les  méthodes 
les  plus  simples  et  les  plus  pratiques.  Mais  il  fallait  rajeunir  la  forme  ancienne  et  trop* 
étroite  imposée  jadis  par  les  programmes.  Le  Théâtre  classique  que  nous  publions,  ne 
contient  donc  pas  seulement  Le  Cid^  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  Britannicus,  Esther^ 
Athalie,  Le  Misanthrope,  comme  son  aîné  ;  —  nous  y  avons  ajouté  :  pour  Corneille  : 
des  scènes  de  Nicoméde  et  du  Menteur  ;  —  pour  Racine  :  une  partie  d*  Andromaque, 
d'Iphigénie  et  des  Plaideurs  ;  —  pour  Molière  :  des  extraits  des  Précieuses,  de  V  Avare 
et  des  Femmes  savantes;  —  le  tout  renfermé  dans  une  analyse  complète  des  pièces 
Les  notices  et  les  notes  ont  été  réduites  à  l'essentiel,  afin  de  laisser  le  plus  de  place  pos- 
sible aux  citations  développées.  Enfin,  chaque  tragédie  ou  comédie  est  accompagnée 
de  l'indication  d'un  certain  nombre  de  sujets  à  traiter,  en  vue  de  la  préparation  aux 
divers  examens,  —  et  on  trouvera,  en  tête  du  volume,  plusieurs  exemples  d'explication 
française. 

Dis  Granges.  —  Litt.  filustrée.  "îa 
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COLLËCTIOl^  D  AITEIRS  FRANÇAIS 

d'après  la  Méthode  Historique, 

publiée  sous  la  direction  de  Ch.-M.  Des  Granges,  Docteur   ès-lettres, 
Professeur  de  Première  au  Lycée  Charlcmagne. 

Édition  illustrée  d'après  les  documents  de  Tépoque,  avec  Table  chrono- 
logique, Introduction,  Bibliographie,  Notes,  Grammaire,  Lexique. 

Reliure  percaline  souple,  titre  or. 

Cette  nouvelle  Collection  se  distingue  de  toute  autre  par  les  caractères  suivants  : 
1°  Chaque  volume  contient,  en  résumé,  l'œuvre  complète  d'un  auteur.  2®  Tous  les 
morceaux  sont  disposés  dans  l'ordre  chronologique  de  leur  composition  e    accompa- 
gnés d'une  analyse  de  l'ouvrage  d'où  ils  sont  tirés.  3^  Toutes  les  œuvres,  données  en 
entier  ou  par  fragments,  sont  encadrées  dans  une  biographie  continue  de  l'auteur. 

BOILEAU.  —  Œuvres  choisies,  par  Ch.-M.  Des  Granges. 

Un  volume  in-12  de  xxiv-707  pages 

BOSSUET.  —  Œuvres  choisies,  par  J.  Calvet,  Agrégé  des  lettres.  La 
plupart  des  Oraisons  funèbres,  les  principaux  Sermons,  le  Discours  de 
réception  à  l'Académie,  y  sont  donnés  in-extenso. 

Un  volume  in-12  de  xvi-721  pages 

CHATEAUBRIAND.  —  Œuvres  choisies,  par  Ch.  Florisoone,  Professeur 

agrégé  au  Lycée  Janson  de  Sailly. 
Un  volume  in-12  de  xxiv-436  pages 

LA  FONTAINE.  —  Œuvres  choisies,  par  G.  Le  Bidois,  Docteur  ès-lettres. 

Professeur  au  Collège  Stanislas. 
Un  volume  in-12  de  xii-548  pages 

MOLIÈRE.  —  Théâtre  choisi,  par  Ch.-M.  Des  Granges.  Les  Précieuses 
Ridicules,  le  Misanthrope,  l* Avare,  Tartuffe,  les  Femmes  SoDontes,  y 
figurent  in-extenso.  (Eô\X.,  spéciale,  sur  demande,  avec  Tartuffe  expurgé.) 

Un  volume  in-12  de  xx-995  pages 

MONTAIGNE.  —  Œuvres  choisies,  par  R.  Radouant,  Professeur  agrégé  au 

Lycée  Henri  IV,  Docteur  és-lettrcs. 
Un  volume  in-12  de  x-464  pages 

RACINE.  —  Œuvres  choisies,  par  M.  Fourcassié,  Professeur  agrégé  des 
lettres  au  Lycée  de  Tulle.  Andromaque,  les  Plaideurs,  Britannicus,  Béré- 
nice, Iphigénie,  Esther  et  Athalie,  y  figurent  in-extenso. 

L'n  volume  in-12  de  xxi-920  pages 

VOLTAIRE.  —  Œuvres  choisies,  par  Ch.  Flandrin,  Professeur  agrégé  des 

lettres,  au  Lycée  Condorcet. 
L'n  volume  in-12  de  xxiv-1008  pages 

LA  BRUYÈRE.  —  Œuvres  complètes,  par  R.  Radouant. 
Un  volume  in-12  de  xvi-746  pages 

CORNEILLE. —  Œuvres  choisies,  par  S.  Rocheblave, Professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 
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LES    GRANDS    ÉCRIVAINS    FRANÇAIS 

des  origines  à  nos  jours  (Histoire  Littéraire  et  Textes). 
Un  fort  volume  in-16,  de  920  pages,  cartonné 

Cet  ouvrage  réunit  en  un  seul  volume  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  V Histoire  de 
la  Littérature  française  et  dans  les  textes  des  auteurs.  Il  présente  la  suite  chronologique 
de  notre  littérature,  et  donne  au  fur  et  à  mesure  des  Morceaux  typiques  de  nos  grands 
écrivains. 

C'est  une  véritable  Histoire  de  la  Littérature  par  les  textes. 


J.A  LITTÉRATURE  AU   BREVET    ÉLÉMENTAIRE 

et  au  Concours  d'admission  dans  les  Ecoles  normales. 

LECTURE  ET  RÉCITATION 

Notions  d'Histoire  Littéraire.  —   Morceaux  choisis. 
Modèles  de  Lecture  expliquée.  —  Questions  d'examen. 

par  CI1.-M.  DES  GRANGES, 

Docteur  ès-lettres,  Professeur   de    Première   au    Lycée   Chariemagne, 

[et  Ch.  CHARRIER, 

Inspecteur  de  rEnseignement  primaire,  à  Paris. 

Un  volume  in-16  de  504  pages,  cartonné 

Cet  ouvrage  permettra  aux  candidats  de  préparer  avec  méthode  l'épreuve  de  Lecture 
et  de  Récitation  prévue  par  les  circulaires  ministérielles  d'août  et  de  décembre  1915. 

C'est  d'abord  un  recueil  de  Morceaux  choisis,  tous  d'une  réelle  valeur  littéraire 
et  vraiment  caractéristiques  du  genre  et  de  Tauteur,  depuis  la  Clianson  de  Roland 
jusqu'aux -meilleures  œuvres  de  nos  contemporains.  Ces  divers  morceaux  sont  groupes 
par  genres  dans  chaque  siècle.  Des  notices  biographiques  et  critiques  les  précèdent  ou 
les  entourent.  —  De  plus,  chaque  fois  que  la  chose  a  paru  nécessaire,  le  fragment 
cité  a_  été  accompagné  d'une  courte  analyse  de  l'ouvrage  d'où  il  était  tiré. 

Grâce  à  cette  disposition,  l'élève  a  sous  les  yeux  une  brève,  mais  substantielle  His- 
toire de  la  Littérature  /rançaise  par  les  textes  et  il  se  rend  compte,  par  lui-même,  de  son 
développement  au  cours  des  siècles 

D'autre  part,  tout  morceau  est  suivi  de  questions  d'examen,  dans  l'ordre  suivant  : 

I.       Uensemble, 

IL    L'analyse  du  morceau, 

III.  Le  style t  /e?  expressions. 

IV.  La  grammaire. 

L'étude  de  chaque  texte  se  termine  par  un  sufet  de  rédaction  pour  lequel  J'élève  peut 
s'inspirer  de  ce  qu'il  vient  de  lire. 

Enfin,  en  tôte  de  l'ouvrage  figurent  six  exemples  d'explication  française,  de  genres 
1res  différents  :  fable,  poésie  lyrique,  portrait,  dialogue  dramatique,  récit,  description 
qui  pourront  servir  de  modèles  aux  élèves. 

C'est  dire  qu'en  rédigeant  cet  ouvrage,  les  auteurs  ont  voulu  faire  un  livre  pratiqut 
et  se  conformer  strictement  à  la  lettre  des  programmes  et  à  leur  esprit. 
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LANGUE   LATINE 


COLLECTION  D'AUTEURS  LATINS 

d'après  la  Méthode  historique. 

Publiée  sous  la  direction  de  M.  René  PICHON 

Professeur  de  l''«  Supérieure  au  Lycée  Henri  IV,  Maître  de  Conférences  à  TÉcole  de  Sèvres. 

Comme  pour  notre  collection  d'Auteurs  Français,  fes  caractéristiques 
de  notre  collection  d'Auteurs  Latins  sont  les  suivantes  : 

1  °  Tous  les  morceaux  sont  disposés  dans  V ordre  chronologique  d%  leur  composition  : 

20  Tous  sont  accompagnés  d'une  analyse  de  Vouvrage  d'où  ils  sont  tirés  ; 

'3<>  foutes  les  œuvMs  données  en  entier  ou  par  fragments  sont  encadrées  dans  une 
biographie  continue  de  l'auteur. 

Taqam     Œuvres  choisies,  accompagnées  d'Ëtudes  historiques  et  littéraires, 
iic^cir    d'un  commentaire  abondant  et  concis,  d'une  grammaire  de  la 

langue  de   César,  par  M.  Ponchont,  Professeur  agrégé  des  lettres  au 

Lycée  de  Lyon. 

L'n  fort  volume  in-12,  illustré,  relié  percaline  souple,  titre  ôr    , 

Ce  volume  ne  contient  pas  seulement  de  nombreux  passages  des  Conunentairts 
sur  la  Guerre  des  Gaules,  on  y  trouvera  encore  à  leur  date  d'importants  extraits  du 
De  bello  civili, 

riféAuan   Œuvres  choisies,  accompagnées  d'Ëtudes  historiques  et  littéraires, 
iiltvlUIl  fort  détaillées,  d'un  commentaire,  d'un  Index  grammatical,  etc.. 

par  R.  Beauciiot,  P4*olesscur  agrégé  des  lettres. 

a)  In  extenso  :  l*"  Calilinaire^  Pro  Murena,  Pro  Archia,  Pro  Milone  et  plus  de 
50  Lettres  ; 

b)  Extraits  suivis  du  De  Signis,  du  De  Suppliciis,  du  Pro  lege  Manilia,  des  Cali' 
linaires,  des  Philippiques  ;  —  Du  De  InventionCy  du  De  Oratore^  du  Brutus  et  de  VOnt- 
tor  ;  —  Des  principales  œuvres  philosophiques  :  De  Re  publica,  Tusculanes,  De  Senee- 
tuie,  De  Amicitiat  De  Ofjiciis,  etc.. 

Un  très  fort  volume  in-16,  illustré,  relié  percaline  souple,  titre  or. 

\fJM|»j||i  Œuvres  complètes,  avec  Bibliographie,  Études  historiques  etlitté- 
irjÇlll'  raires.  Notes,  Grammaire  et   Illustrations  documentaires,  par 

René   Pichon. 
Un  fort  volume  in-12,  relié  percaline  souple,  titre  or 

En  préparation  : 

Tâ^ill^    Œuvres  choisies,  par  J.-B.  Doudinot  de  la  Boissière,  ancien 
laLlllf  élève  de  l'École  Normale  Supérieure,  Agrégé  des  lettres. 

Tîlo  I  ÎVA    Œuvres   choisies,   par    C.    Delaruelle,    Professeur    à    la 
llll"Lni^,  Faculté   des   Lettres  de  Toulouse. 


k. 
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LES    LATINS 

PAGES    PRINCIPALES    DES   AUTEURS  DU    PROGRAMME 

MORCEAUX  CHOISIS  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE 

(Classes  de  3',  2%  l^*^  et  1>^^  Sap<'<') 

Liivre    d'expliocttlozis,    ctxizioté 

par  Ch.  GEOBGINy  Professeur  de  Première  au  Lycée  Henri  IV  et  Professeur  au  Lycée  Fénelon. 

Un  fort  volume  de  1200  pages  in-16,  cartonné 5  fr.  50 

Le  nombre  des  pages  latines  dont  rexplication  est  nécessaire,  est  relativement  res- 
treint ;  d'autre  part,  même  les  plus  grands  auteurs  sont  d'intérôt  inégal,  et  il  est,  dans 
V Enéide,  des  pages  secondaires  que  personne  n'explique  en  nos  collèges.  Il  nous  a 
donc  semblé  qu'un  livre  vraiment  classique  ne  doit  point  trop  sortir  de  ce  qui  peut 
s'étudier  en  classe. 

Le  volume  que  nous  publions,  contient,  d'après  le  programme  des  Lycées,  les  pages 
essentielles  des  grands  écrivains  latins,  c'est-à-dire  de  larges  extraits  des  grands  auteurs 
(Lucrèce, .  Cicéron,  Horace,  Virgile,  etc.),  la  place  étant  mesurée  à  chacun  selon  son 
importance. 

On  y  trouvera  aussi  des  extraits  d'auteurs  secondaires  qui  figurent  au  programme 
sous  ces  litres  compréhensifs  et  élastiques  :  Pages  et  Pensées  morales,  ou  Extraits  des 
Poètes  latins. 

Ces  divers  extraits  sont  pris  parmi  les  plus  t\T)iques,  rangés  suivant  la  méthode 
des  Morceaux  choisis  français  de  l'excellente  édition  Des  Granges,  par  ordre  chro- 
nologique, classés  par  périodes  depuis  Ennius  jusqu'aux  Pères  de  l'Eglise. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  importante,  les  extraits  suivis  sont  reliés  par  des  résumés, 
ce  qui  permet  d'en  apprécier  l'ensemble.  Enfin  des  notes  sans  apparat  critique  ou 
scientifique,  faciliteront  aux  élèves  l'intelligence  du  texte. 

Grâce  à  cette  combinaison,  nous  avons  fait  tenir  en  un  volume,  sans  doute  assez 
considérable,  mais  unique  et  pratique,  les  pages  essentielles  de  la  Littérature  latine  : 
c'est  un  avantage  qui  sera  particulièrement  apprécié,  croyons-nous,  en  ces  temps  de 
crise  du  livre. 

Auteorg  latins  eontenos  dans  ce  volume  (  1  )  : 


Paoe$ et  ptnsifs  moraks (3.  de  4".  3*.  2",  1". 

AntholoaU  deê  Poètes   aaasea  de  3*.  2«.  1". 


TiTi-:-LivE.  3'  «lécade  Classes  de  2*  et  l". 


EsatraUê  du  Théâtre 

Conciones 

Narrationeê   

CicÊBON.  De  Senectute 

—  C<Mlinaire$,  —  Pro  Archia 

—  De  Siimit.  —  De  Suwiiciiê. 

—  Sonoê  de  Scipion 

—  Pro  MUone.  —  Pro  Murena. 

—  ETiraits  des  Discour».  — 
Lettres  choisies.  —  Extraits 
moraux 

—  Extraits    des    ouvrao*-»    de 

Rhétorique   

Ballustk 

LucRÈGB.  Extraits 


3«.2«. 
l". 
3«. 
A". 

3V 


1". 


ViROiLE.  Bucoliques 

—  Oéorifiqttes  (épisodes) . 
Livres  I,  II, 


—  Énéiie 


\ 


m.      — 


I 


—      1". 

—  1"8UP". 
-  »•. 

—  1". 


—  lv.\^II  .  — 

—  ix-xn  . .  — 

—  Œuvres  oompUtef — 

Horace.  Odes    — 

—  Satires  et  ÉpUres — 

SÊKÈQUE.  Extraits — 

LucAïK.  ExtraUs   —  l" 

Taoitk.  Vie  d'Aorlcola.  —  Ger- 
manie    — 

—  Annale». —  Histoires. — Dia- 

ioçue  des  orateurs —        1 

Punk  le  Jeune.  Lettres  choi- 
sies     —        2*. 


2». 
3«. 
4«. 

2». 

2». 

BUp". 

4# 


N 


(1)  Un  autre  volume  contiendra  les  Textes  f  iciles  :  Bvitome,  De  Viris,  Sdedœ  ;  lei  auteun  :  Phèdre,  Justin, 
Corn,  Nepo»,  le  De  Betlo  qaUico  de  César  et  les  Métamorphoses  d'Otndi  —  Inscrits  pour  les  classes  de  6*.  A*  et 
4*   —  Des  extraits  de  ces  auteun  figurent  d'ailleurs  dans  ce  volume. 
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Mûniiûl  I  ûfin  ^^  ^^®  ^®  ^  tradaetfon.  Grammaire  et  Versions.  MéOiode 
iUdUliCI  LdllU  pratique  à  Tusage  des  Jeunes  filles  et  des  eandidats  sa 

Baccalauréat,  par  Ch.  Georgin,  Professeur  au  Lycée  Fénelon,  Profcs* 

seur  de  Première  au  Lycée  Henri  IV. 

Un  vol.  in- 12,  illustré  de^cartes  et  de  gravures,  relié 

Conduire  rapidement  les  jeunes  filles  à  l'intelligence  des  textes,  en  profitant  de  leur 
maturité  d'esprit,  c'est  à  quoi  tend  le  présent  livre,  enseigné  avant  que  d'être  écrit  ; 
sa  seule  prétention  est  d'être  pratique. 

Ce  Manuelf  fait  surtout  en  vue  de  la  traduction  et  de  l'étude  des  auteurs,  peut  être 
aussi  utile  aux  garçons  qui  voudront  apprendre,  ou  revoir  en  vue  du  Baccalauréat, 
l'essentiel  des  formes  et  des  règles  latines,  celles  qu'il  faut  savoir  par  cœur.  Enfia 
l'ouvrage  s'adresse  également  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  eu  le  privilège  de  faire  des  études 
secondaires,  auront  besoin  d'une  Méthode  courte. 

Corrigé  des  Versions  contenues  dans  le  Manuel  Latin. 

Un  volume  in-12,  reliure  percaline 


IP  IliKlAl^i'P  (il^WîP   par  Augustin  Hamel,  Professeur  agrégé 


liPllOHlb  iii^iiiMi»^  UIILI.UJ   au  Lycée  Montaigne. 

Un  volume  ln-12,  cartonné  percaline 

L'auteur  a  résumé  chaque  période  historique  dans  des  tableaux  synoptiques,  de  façon 
que  la  traduction  de  l'épitome  devînt  une  sorte  de  complément  de  l'histoire  grecque. 

De  Viris  illustribiis  iirbis  Roma;  r^p^J^fônHlTS 

laire  ministérielle  du  30  avril  1910.  avec  Notes  grammaticales  et  histo- 
riques.  Lexique,  Cartes  et  nombreuses  Vignettes,  par  A.  Hamel. 

Un  volume  in-12^  illustré,  cartonné  percaline 


LANGUE   GRECQUE 

(VllilIP-RAi     ^^  SOPHOCLE,  avec  Introduction,  Notes,    Grammaire, 
ulilii|ll:"llUi9   Lexique  et  Illustrations  documentaires,  par  Ch.  Georgin, 
Professeur  de  Première  au  Lycée  Henri  IV. 

Un  volume  in-12,  illustré,  cartonné 


La  présente  édition  a  été  faite  pour  des  apprentis  hellénistes,  qui  veulent  s'initier 
à'^Sophocle,  et  qui  ont  surtout  besoin  d'Otre  aidés  dans  l'intelligence  du  texte  même. 
Aussi  avons-nous,  de  parti  pris,  omis  tout  commentaire  purement  critique  ou  érudit. 
Mais  nous  avons  essayé  d'expliquer,  et  par  le  mot  à  mot,  toutes  les  difficultés  qui 
peuvent  arrêter  un  traducteur  encore  inexpérimenté. 

lUustration.  — -  Aux  documents  de  l'antiquité,  nous  n'avons  pas  craint  d^ajoutrr 
quelques  illustrations  empruntées  au  théâtre  moderne  qui  a,  grâce  aux  progrès  de 
l'archéologie,  su  évoquer  à  nos  yeux  la  vision  des  choses  antiques.  Il  faut,  pour  com- 
prendre toute  la  beauté  d'une  tragédie  de  Sophocle,  en  voir  en  quelque  sorte  la  repré- 
sentation dans  le  milieu,  le  décor  et  les  costumes  grecs. 


